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Ces  études,  faites  à  l’École,  études 
trop  souvent  décriées,  ont  été  très  utiles 
à  Gervex,  et  c’est  à  elles  qu’il  doit  de  ne 
s’être  pas  abandonné,  sacs  réflexion,  à 
son  talent  d 'impressionniste. 

En  effet,  de  ce  que  l'artiste  doive  se 
préoccuper  des  règles  fixées  par  l’expé¬ 
rience,  il  ne  saurait  rigoureusement  en 
résulter,  qu’en  suivant  les  mêmes  exem¬ 
ples,  on  ne  soit  fatalement  conduit  à  ob¬ 
tenir  des  résultats  trop  semblables.  La 
tradition  n’est  pas  la  routine. 

Ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  le 
poncif ,  découle  absolument  de  l’imita- 


Ufà  l  se  fait,  avec  raison,  un  cer- 
tain  bruit,  depuis  quelques 
jours,  autour  d’un  tableau 
J qui,  bien  flue  son  auteur 
fut  •  hors  concours  par  suite 
(dÈMp'  de  distinctions  acquises  anté- 
«4^*  rieurement,  a  été  refusé  parl’ad- 
ministration  des  Beaux- Arts,  au 
Salon  de  1878,  en  raison  du  sujet  choisi 
par  l’artiste  et  rendu  ,  par  lui,  avec  une 
vérité,  saisissante,  de  nature,  croit-on,  à 
offusquer  les  yeux  et  les  esprits  —  si 
chastes  —  de  nos  contemporains. 

Si  Rolla  (c’est  le  titre  de  cette  œuvre 
remarquable),  est  aujourd’hui  relégué  au 
fond  d’une  cour  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d’Antin,  chez  MM.  Bargue  et  Cie,  qui 
ont  été  assez  intelligents  et  assez  heu¬ 
reux  pour  le  recueillir,  il  n’en  aura  pas 
moins  été  vu  par  les  artistes  et  les 
véritables  amateurs,  car  on  s’y  rend,  en 
voiture  et  à  pied,  de  tous  les  coius  de 
r a. rie  -,  le  prince  de  Galles,  le  héros  du 
moment ,  s’en  est  montré  vivement 
charmé  ;  et  la  photographie  aidant , 
Rolla  sera  bientôt  sous  tous  les  yeux; 
Tartuffe  lui-même  n’oubliera  pas  de  l’ac¬ 
crocher  à  son  chevet. 

Tel  a  toujours  été  et  sera  toujours  le 
résultat  obtenu  par  le  fruit  défendu  ;  et 
l’aventure  qui  arrive  à  M.  Gervex  est  de 
celles  qui,  loin  de  nuire  au  véritable  ta¬ 
lent,  en  font  ressortir  davantage  la  va¬ 
leur.  Elle  prouve,  une  fois  de  plus,  qu’il 
faut  laisser  liberté  pleine  et  entière  aux 
productions  de  l'artiste  ;  c’est  au  public 
seul,  d’être  souverain  juge,  pour  savoir 
s’il  doit,  oui  ou  non,  les  répudier. 

M.  Gervex  n’avait  pas  besoin  de  cette 
circonstance  exceptionnelle  pour  se  faire 
un  nom  dans  la  peinture.  Depuis  plu¬ 
sieurs  années,  il  s’était  déjà  fait  une 
réputation  parmi  ses  confrères  et  aux 
yeux  de  la  foule,  car,  à  vingt-quatre  ans, 
il  avait  remporté,  au  Salon,  les  médail¬ 
les  suffisantes  pour  être  mis  hors  con¬ 
cours. 

Né  à  Paris,  en  1852,  Henri  Gervex  en¬ 
tra  de  bonne  heure  dans  l’atelier  de  Bris- 
set  ;  il  fut  aussi  l’élève  de  Fromentin,  et 
travailla,  sous  la  direction  de  Cabanel, 
à  l’École  des  Beaux-Arts,  où  il  resta  jus¬ 
qu’à  l’âge  de  vingt  et  un  ans. 


tion  servile,  et  non  point  de  l’emploi  rai¬ 
sonné  des  connaissances  acquises.  Le 
musicien  qui  apprend  l’harmonie  , 
l’homme  de  lettres  qui  possède  la  gram¬ 
maire,  n’ont  point  le  même  style  que 
leur  émule  nourri  des  mêmes  principes. 
On  doit  donc  dire  que  les  éludes  premiè¬ 
res  sont  indispensables  avec  les  maî¬ 
tres,  avant  d'aborder  la  nature,  et  si  on 
ne  sait  pas  se  dégager  Suffisamment  des 
leçons  de  l’Ecole,  après  en  avoir  pris  l’es¬ 
sence,  c’est  qu’on  n’a  pas  de  tempéra¬ 
ment  et  que,  par  contre,  on  n’eut  été  in¬ 
capable  de  rien  produire,  avec  ou  sans 
ces  leçons. 

Nourri  de  ces  premiers  préceptes,  il 
eot  évidemment,  par  la  suite,  une  grande 
loi  à  laquelle  tout  esprit  sincère  doit  se 
soumettre  et  qui  aide  l’artiste  à  ne  pas 
marcher  aveuglément  dans  la  même  voie, 
c'est  l’étude  de  la  Nature. 

La  Nature  est  belle,  et  d’une  beauté 
supérieure  à  celle  que  peut  enfanter  le 
génie;  mais  il  ne  suffit  pas  de  la  consi¬ 
dérer  pour  la  reproduire,  il  faut  la  com¬ 
prendre.  Chacun  la  voit  sous  des  aspects 
bien  différents,  suivant  son  tempéra¬ 
ment  :  tous  doivent  l’interroger  avec 
soin,  je  dirai  même  avec  amour,  car,  sans 
son  secours,  il  ne  saurait  y  avoir  d’œu¬ 
vre  véritablement  grande, 

Zeuxis,  qui  passe  pour  être  un  des 
grands  peintres  de  l’antiquité,  était  si 
plein  de  zèle  pour  la  perfection  de  ses 
ouvrages,  que  Pline  nous  dit  que  cet  ar¬ 
tiste  ayant  été  chargé  par  les  Agrigen- 
tins  de  faire  un  tableau  destiné  a  déco¬ 
rer  le  temple  de  Junon  Licinienne,  il 
exigea  d’eux  de  dévoiler  tous  les  char¬ 
mes  de  leurs  filles,  et,  choisissant  les 
cinq  plus  belles, ‘il  s’attacha,  dans  son 
tableau,  à  rendre  les  plus  grandes  beau¬ 
tés  particulières  à  chacune  d’elles. 

Le  fait  est-il  vrai,  je  n’en  voudrais  pas 
répondre,— Pline  avait  une  riche  imagi¬ 
nation;  —  mais  j’accepte  volontiers  cette 
version,  sinon  comme  une  vérité,  au 
moins  comme  exprimant  bien  la  pensée 
de  l’homme  célèbre  qui  nous  la  révèle. 

Ce  qui  précède  n’est  point  une  digres¬ 
sion  inutile,  mais  nous  explique  au  con¬ 
traire  la  supériorité  de  M.  Gervex  sur 
les  impressionnistes  de  l’école  Manet, 
car,  pour  faire  cette  adorable  Marie  du 


tableau  de  Rolla,  le  jeune  artiste  a  dû 
procéder  comme  le  grand  peintre  d’au¬ 
trefois,  et  demander  à  cinq  ou  six  mo¬ 
dèles  le  secours  de  leur  beauté,  ce  qu  il 
n’eût  certainement  pas  fait  s’il  n’eût  été 
un  disciple  de  la  bonne  école. 

Mais  reprenons  la  carrière  artistique 
de  Gervex  au  moment  où  il  quitta  l’ate¬ 
lier  de  ses  maîtres.  Dès  1873,  c'est-à- 
dire  à  vingt  et  un  ans,  il  est  reçu  au  Sa¬ 
lon  avec  une  étude  nue  :  Baigneuse  en¬ 
dormie,  qui  témoigne  des  excellents 
principes  qu’il  a  reçus. 

En  1874,  au  Salon  suivant,  parait  :  Sa¬ 
tyres  jouant  avec  une  Bacchante ,  œu¬ 
vre  tout  à  fait  remarquable  comme  com¬ 
position  et  exécution.  Bien  que  la  scène 
soit  Ynatérielle  et  que  je  sois  un  idéa¬ 
liste,  j’avoue  que  mon  esprit  est  abso¬ 
lument  satisfait  devant  cette  toile. 

Et  cela  parce  que  l’artiste  a  compris  et 
rendu  toutes  les  exigences  de  son  sujet. 
La  scène  est  vivante,  lascive,  spirituelle 
et  vraie.  Le  Satyre  et  la  Bacchante  ont 
laissé  thyrse  et  tambourin  pour  s’amu¬ 
ser  à  ce  jeu  brûlant  de  l'amour.  Leurs 
corps  si  différents  ont  le  contraste  dé- 
j  siré.  Celui  de  la  femme  se  développe  en 
son  entier,  souple  et  d’une  grâce  toute 
aimable.  La  composition  est  pleine  de 
gaîté,  de  rire  et  d’éclat.  La  brosse  est 
large,  la  palette  briManle.  C'est  là  un 
beau  morceau  de  peinture,  plein  de 
franchise,  sain,  robuste,  et  qui  fait  plai¬ 
sir  à  regarder.  Il  valut,  d'emblée,  une 
seconde  médaille  à  M.  Gervex,  et  de 
plus,  l’honneur  d’être  acheté  par  l’Etat 
pour  être  placé  dans  les  galeries  du 
Luxembourg.  A  vingt-deux  ans,  le  jeune 
artiste  pouvait  donc  se  dire  immortel. 

En  1875,  nous  retrouvons  M.  Gervex, 
au  Salon,  avec  une  belle  étude  du  nu,  un 
Job  étendu  sur  le  dos,  les  mains  croi¬ 
sées  sur  sa  poitrine.  C’est  une  figure 
anatomique  savante  et  déjà  colorée  de 
cette  teinte  dorée  qui  est  un  des  signes 
caractéristiques  de  la  palette  de  notre 
peintre. 

A  côté,  se  trouvaient  un  beau  portrait 
de  jeune  fille  et  un  tableau  poétique¬ 
ment  conçu  -.Diane  et  Endymion.  Diane, 
on  le  sait,  déesse  de  la  chasse,  s’appelait 
Hécaste  dans  les  enfers,  Phœbé  ou  la 
Lune  dans  le  ciel,  et  Diane  sur  la  terre. 
Ici,  c’est  Phœbé  qui  a  inspiré  le  poëte. 

Et  chaque  nuit,  cédant  au  trouble  involontaire 
Des  cœurs  où  l’amour  est  semé, 

Phœbé,  la  vierge  pâle,  en  ce  lieu  solitaire 
Vient  contempler  le  bienaimé. 

Le  bienaimé,  c’est  le  berger  Endy¬ 
mion,  le  petit-fils  de  Jupiter,  que  la 
déesse  venait  visiter  toutes  les  nuits 
n’osant  pas  le  voir  pendant  le  jour.  Le 
sujet  est  conçu  dans  les  données  mytho¬ 
logiques  habituelles,  Endymion  est  assis 
au  pied  d’un  arbre  et  la  déesse  se  lient 
debout  devant  lui.  Le  mystère  règne  au- 
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tour  d’eux,  clans  la  douce  obscurité  delà 
nuit  tempérée,  par  le  reflet  argenté  de  la 

lune. 


Jusqu’ici,  Gervex  suit  les  errements 
du  passé,  —  quant  à  la  composition  du 
moins,  car  la  brosse  a  toujours  été  bien 
personnelle.  A  partir  de  ce  moment,  nous 
le  voyons  rompre  définitivement  avec  les 
données  voulues  par  l’Ecole  et  tout  en 
se  servant  de  ses  études,  construire 
franchement  un  tableau,  suivant  son 
propre  tempérament,  en  ne  s'inspirant 
plus  désormais  que  de  la  nature. 

L 'Autopsie  à  V Hôtel-Dieu,  Salon  de 
1876,  est  une  œuvre  hardie,  recherchant 
avant  tout  l’expression  de  la  vérité.  Le 
peintre  y  devient  un  peu  brutal  à  force 
de  réalisme,  mais  cela  est  inévitable  ; 
c’est  une  volonté  qui  s’affirme,  et  rien 
n’est  ménagé  pour  qu’elle  puisse  se  faire 
jour.  Le  succès  en  fut  retentissant  et  va¬ 
lut  un  rappel  de  seconde  médaille,  qui 
mit  désormais  l'artiste  hors  concours. 

En  fa£e  de  cette  peinture  virile,  se 
dressait,  comme  le  dernier  reflet  du  pas¬ 
sé,  sous  ce  titre  :  Dans  un  bois ,  une  ex¬ 
cellente  étude  de  jeune  fille,  les  bras 
levés  au-dessus  de  sa  tête,  dans  laquelle 
la  brosse  large  et  la  palette  harmonieuse 
de  Gervex  s’étaient  données  libre  cours. 

La  Communion  à  l’église  de  la  Tri¬ 
nité ,  exposée  au  dernier  Salon,  1877, 
était  un  progrès  réel  sur  les  précédents 
tableaux.  Plus  maître  de  sa  pensée  et  de 
sa  main,  le  peintre  avait  conçu  une  œu¬ 
vre  à  la  fois  idéale  et  matérielle,  et  le 
.coloriste,  déjà  entrevu  précédemment,  se 
révélait  là  dans  toute  sa  puissance. 

Par  suite  de  la  regrettable  décision  de 
l’administration  des  Beaux-Arts,  nous 
n’aurons  donc,  cette  année,  au  Salon  de 
1878,  que  deux  portraits,  pour  continuer 
les  succès  de  M.  Gervex  :  celui  de  Mme  G. 
et  celui  d’Eugène  Paz,  mon  cher  rédac¬ 
teur  en  chef,  dont  les  traits  et  la  physio¬ 
nomie  ont  été  reproduits  par  l’artiste 
avec  une  grande  force  de  vérité.  Mais, 

.  avant  l’ouverture  de  l’Exposition,  nous 
retrouvons  le  peintre  rue  de  laChaussée- 
d’Antin,  et  nous  nous  arrêtons  avec  le 
plus  grand  plaisir  devant  son  Rolla. 

Dans  son  admirable  fantaisie,  Musset  a 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son  style 
merveilleux  et  noyé  dans  des  flots  d’ini¬ 
mitable  poésie  les  caprices  d’une  imagi¬ 
nation  malade.  Qui  n’a  été  séduit  par  ce 
poëme  de  forme  quasi-divine  dont 
l’exquise  parure  voile  si  complètement 
la  faiblesse  de  conception. 

Gervex  a  été  tenté,  lui  aussi,  de  repro¬ 
duire  sur  la  toile  ce  néant  de  la  vie.  Il  a 
voulu  rendre,  dans  une  impression 
exacte,  cette  double  idée  de  la  mort  unie 
au  vice,  ne  pouvant  détruire  le  charme 
suprême  de  la  création.  Il  a  rêvé  de  mettre 
face  à  face,  la  jeunesse,  la  beauté,  le 
plaisir  avec  la  lassitude  de  la  vie.  Il  a 
réussi  à  l’égale  du  poète,  car,  devant  sa 


toile,  on  respire  à  l’aise,  on  est  ébloui  par 
la  fraîcheur  de  l’exécution  et  aucune  idée 
triste  ne  nous  est  suggérée  par  ce  cruel 
sujet.  C’est  l’erreur  fatale  d’un  jour,  le 
spleen  d’un  esprit  morose  entrevu;  car 
il  semble  qu’au  réveil,  cette  créature 
adorable  pourra  revenir  radieuse  à  la 
vie  et  qu’abandonnant  des  pensées 
malsaines,  Rolla  va  bientôt  entrevoir  des 
jouissances  meilleures. 

C’est  au  chant  Y  du  poëme  que  Gervex 
a  pris  sa  composition  : 

Rolla  se  détourna  pour  regarder  Marie. 

Elle  se  trouvait  lasse  et  s’était  endormie. 

Ainsi  tous  deux  fuyaient  les  cruautés  du  sort, 
L’enfant  dans  le  sommeil  et  l’homme  dans  la  mort. 

Nous  sommes  dans  une  chambretle, 
au  cinquième  étage.  L’intérieur  n’an¬ 
nonce  ni  le  luxe,  ni  la  misère.  Dans  une 
alcôve  étroite  est  un  lit  de  bois  blanc 
ayec  des  rideaux  bleus  au-dessus  du 
chevet.  Dans  le  fond,  une  toute  petite 
glace  coquette  ;  sur  le  devant,  une  table 
de  nuit  d’un  modèle  ordinaire,  sur  la¬ 
quelle  une  lampe  munie  d’un  abat-jour 
dentelé  éteint  ses  derniers  feux  devant 
le  jour  levant.  Sur  un  fauteuil  jaune 
capitonné,  se  tassent,  pêle-mêle,  le  cor¬ 
sage,  les  parures  de  Marie,  le  chapeau  et 
la  canne  de  Rolla.  Au  pied  du  lit,  les 
jupons  raides  et  empesés  de  la  jeune 
fille  font  contraste  avec  les  draps  et  les 
oreillers  frippés  du  lit,  une  bottine  rose 
est  jetée  au  hasard  sur  le  parquet.  En  un 
mot,  le  plus  grand  désordre  règne  dans 
la  pièce. 

Sur  le  lit,  Marie  s’est  étendue,  épuisée 
par  les  plaisirs  de  la  nuit.  Elle  a  rejeté 
la  couverture  bleue  et  jusqu’aux  draps 
afin  de  respirer  plus  à  l’aise.  Son  beau 
corps  dévoile  sans  réserve  tous  les 
charmes  dont  il  est  pourvu.  Ses  bras 
s’allongent  en  sens  contraire;  légère¬ 
ment  appuyée  sur  celui  de  gauche,  la 
tête  renversée  déploie  un  flot  de  cheveux 
blonds  et  cendrés  qui  l’encadrent  déli¬ 
cieusement.  La  jambe  droite  repliée, 
s’appuie  sur  le  pied  le  plus  mignon,  et  la 
gauche,  rejetée  hors  du  lit,  se  dessine  en 
contours  élégants.  Sur  la  poitrine,  trésor 
digne  de  l’adolescence,  viennent  se  jouer 
les  rayons  argentés  du  jour  qui, pénétrant 
par  la  fenêtre  entr’ouverte,  osent  encore 
carresser  de  leur  pure  haleine  cette  ado¬ 
rable  créature  que  le  souffle  inconscient 
de  Rolla  vient  de  souiller  à  tout  jamais. 

Le  triste  héros  de  cette  scène  terrible, 
rendue  si  aimable  par  le  pinceau  en¬ 
soleillé  du  jeune  peintre-poëte ,  Rolla, 
s’est  levé  pour  se  préparer  à  mourir.  A 
vingt  ans,  il  a  la  lassitude  de  la  vie.  Sa 
figure  est  sombre  et  sauvage  comme  il 
convient  à  tout  être  qui  a  perdu  l’espoir^ 
Debout,  en  bras  de  chemise,  il  a  ouvert 
la  fenêtre,  qu’il  tient  encore  de  sa  main 
gauche  enfiévrée.  Avant  de  partir,  il  veut 
jeter  un  dernier  regard  sur  cette  beauté 


si  tendre  et  si  jeune  avec  qui  il  croyait 
trouver  le  néant  de  l’existence.  En 
voyant  tant  de  chai  mes  et  tant  de  grâce, 
quels  tristes  pensers  n’ont  pas  dû  obsé¬ 
der  son  cerveau  malade?  De  combien  de 
regrets  n'a-t-il  point  été  assiégé,  car  à 
son  âge,  que  de  fruits  aussi  savoureux 
ne  lui  restait-il  pas  à  cueillir  1 

L’impression  de  cette  scène  muette 
est  à  la  fois  effrayante  et  pleine  de 
charme.  Le  peintre  comme  le  poëte,  son 
maître,  a  su  envelopper  par  des  con¬ 
tours  délicieux  et  noyer  dans  des  cou¬ 
leurs  éblouissantes  de  jeunesse  et  de 
fraîcheur,  l’idée  malsaine  qui  a  pu  ger¬ 
mer,  un  jour,  dans  une  tête  de  génie. 

On  contemple  avec  plaisir  cette  com¬ 
position  savante,  parce  qu’elle  respire 
un  calme  parfait.  L’harmonie  des  lignes 
y  égale  celle  des  couleurs  ;  à  côté  d’une 
dextérité  de  main  extraordinaire,  on  y 
rencontre  une  connaissance  réelle  de  la 
nature  et  une  intuition  profonde  de  la 
conception  du  créateur  de  Rolla.  Cela 
est  frais,  jeune,  charmant  de  tous  points, 
et  si  l’idée  de  la  mort  et  du  vice  s’y  fait 
sentir,  on  l’oublie  avec  joie  pour  rester 
sous  le  charme  de  la  poésie  qui  la  re¬ 
couvre. 

Que  de  détails  exquis  dans  l’exécution  ! 
Quel  coloris  suave  et  pénétrant.  Les  re¬ 
flets  d’or  et  d’argent  s’y  mêlent  aux  co¬ 
lorations  palpitantes  de  la  vie.  L’œil  se 
repose  avec  un  plaisir  infini  sur  ces  tein¬ 
tes  tendres  et  vives  tout  à  la  fois,  qu’une 
harmonie  parfaite  fond  ensemble  avec  le 
plus  rare  bonheur. 

Après  Rolla,  que  va  faire  M.  Gervex? 
Le  voilà  arrivé,  •  à  vingt-six  ans,  à  la 
tête  d’une  réputation  sérieuse.  On  a  le 
droit  d’être  exigeant  pour  lui.  Sa  main, 
d’une  dextérité  rare,  doit  désormais 
n’obéir  qu’à  un  esprit  cultivé.  Tout  en 
recherchant  l’impression  exacte  de  la 
nature,  qu’il  ne  perde  pas  de  vue  l’idéal 
et  surtout  que,  guidé  par  le  goût ,  il 
n’oublie  pas  que,  sans  cette  qualité  su¬ 
prême,  il  n’y  a  pas  d’œuvre  durable. 

Mais,  n’est-ce  pas  folie  de  ma  part  de 
donner  des  conseils  à  un  triomphateur, 
devant  l’œuvre  duquel  je  viens  de  rester 
si  longtemps  ébloui?  Non:  car  l’artiste 
n’y  verra  certainement,  de  ma  part,  que 
le  profond  désir  que  j’éprouve  de  voir 
d’aussi  belles  facultés  que  celles  qu’il 
possède,  employées  au  service  du  grand 
art  pour  lequel  j’ai  l’amour  à  la  fois  le 
plus  vif  et  le  plus  respectueux. 

FÉLIX  JAHYER. 

P.  S.  En  raison  de  la  précipitation  avec  laquelle 
on  a  dû  tirer  le  dernier  numéro,  eu  égard  à  la  fête 
du  lBr  mai,  il  s’est  glissé,  dans  le  Camée  quelques 
coquilles  amusantes,  que  nos  lecteurs  auront  certai¬ 
nement  rectifiées  d’eux-mêmes  ;  par  exemple  :  au 
dernier  alinéa,  esprit  dialogué  pour  esprit  distin¬ 
gué ,  etc.,  etc.  F.  J. 
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REVUE  DES  THEATRES 

Palais-Royal  :  Le  Bouton  de  Rose. 

Concert  de  M.  Émile  Bourgeois. 

A  part  le  Palais-Royal  qui  a  lait  éclore 
son  «  Bouton  de  Rose.  »  les  théâtres  ne 
nous  ont  donné,  cette  semaine,  aucune 
nouveauté. 

De  ce  Bouton  de  Rose ,  inutile  de  vous 
en  donner  l’analyse.  C’est  bien  la  plus 
plate  bouffonnerie  que  l’on  puisse  inau¬ 
gurer.  Aussi  quelle  volée  de  bois  vert  a 
reçu  M.  Zola!  Les  sifffets  partaient  de 
toutes  parts  et  par  bordées.  Jamais,  de 
mémoire  d’abonnés  à  ce  théâtre^  on  n  a- 
vait  vu  pareille  exécution.  M.  Emile  Zola 
comprendra  enfin,  qu’il  n’a  pas  le  senti¬ 
ment  de  la  scène,  surtout  de  la  scène 
comique. 

Maintenant,  nous  devons  enregistiei 
quelques  reprises  importantes,  comme  le 
Testament  de  César  Girodot,  a  la  Co¬ 
médie-Française;  la  Timbale  d’ Argent, 
aux  Bouffes-Parisiens,  et  le  Drame  au 
fond  de  la  mer ,  au  Théâtre-Historique, 
toutes  pièces  qui  vont  retrouver  leur  suc¬ 
cès  du  premier  soir. 

Nous  avons  eu,  en  outre,  un  charmant 
concert  d’une  réelle  importance  au 
point  de  vue  musical. 

Mercredi  dernier,  1er  mai,  soirée  musi¬ 
cale  et  dramatique,  donnée  par  M.  Emile 
Bourgeois,  notre  très  sympathique  pia¬ 
niste  compositeur. 

Ce  concert  a  été  de  tous  points  magni¬ 
fique,  et  malgré  les  brillantes  illumina¬ 
tions  de  la  fête  populaire,  une  foule  de 
dillettantes  se  pressait  dans  les  salons  de 
la  maison  Erard  pour  entendre  les  ar¬ 
tistes  di  primo  cartello,  qui  figuraient 
sur  le  programme  de  cette  solennité. 

Mlle  de  Belocca,  dans  le  grand  air 
d 'Arsace  et  dans  Farfalla ;  Mlle  Ploux, 
dans  plusieurs  créations  de  notre  jeune 
compositeur,  Emile  Bourgeois,  ont  riva¬ 
lisé  de  talent  et  de  cnarmes. 

MM.  Stephanne  et  Clément,  l’un  sur¬ 
tout  dans  la  chanson  àe  Musette  ei  Bon¬ 
jour  Suson  ;  l’autre,  dans  le  Chien  du 
Braconnier ,  ont  été  chaleureusement 
applaudis.  Les  frères  Lionnet  sont  venus 
clore  la  liste  des  chanteurs  par  le  duetto, 
si  tin  et  si  bien  rendu,  d e  Mme  Fontaine. 

M.  Coquelin-Cadet,  dont  l’éloge  n’est 
plus  à  faire,  a  raconté,  avec  sa  verve  or¬ 
dinaire,  les  péripéties  d'un  voyage  abra¬ 
cadabrant. 

Une  marche  triomphale,  pour  deux 
pianos,  de  M.  Emile  Bourgeois,  a  été 
jouée  d’une  façon  vaillante  et  magistrale 


par  l’auteur  et  Mlle  G.  A.,  son  élève. Cette 
toute  jeune  personne  révèle,  à  son  début, 
les  plus  heureuses  qualités. 

MM.  Isaye,  violoniste,  et  Hollman,  vio¬ 
loncelliste,  nous  ont  tenu  sous  le  charme 
de  leur  puissant  archet.  Ces  deux  ar¬ 
tistes  sont  certainement  appelés  à  acqué¬ 
rir  une  très  grande  célébrité. 

Que  dire,  sans  nous  répéter,  du  talent 
multiple  de  M.  Emile  Bourgeois?  Ses 
nouvelles  productions  musicales  le  pla¬ 
cent  déjà  au  rang  de  nos  plus  gracieux 
compositeurs,  et  son  exécution,  comme 
pianiste,  lui  réserve  l’honneur  de  dispu¬ 
ter  un  jour  le  sceptre  des  Planté. 


m 


(Suite.) 

II 

Nous  allons  le  suivre,  si  vous  le  voulez  bien. 

Il  est  toujours  furieux.  Peut-être,  durant  sa  pro¬ 
menade,  va-t-il  laisser  échapper  quelques  mots 
qui  nous  aideront  à  le  mieux  connaître.  A  peine 
sur  le  trottoir,  il  regarde  à  sa  montre  et  marche 
rapidement.  Il  prend  une  rue  à  gauche,  traverse 
le  boulevard,  arrive  bientôt  devant  une  porte  et, 
précipitamment,  enfile  un  escalier  douillettement 
tapissé.  A  l’entresol,  il  s’arrête  tout  court,  ôte 
son  chapeau,  passe  sa  main  dans  ses  cheveux, 
façonne  ses  favoris  et  tousse  discrètement.  Il  est 
visiblement  ému.  Peut-être  va-t-il  chez  son  den¬ 
tiste?  Cependant  il  sourit  ;  son  visage  a  changé 
complètement  d’expression,  ainsi  que  ces  têtes 
en  caoutchouc  qui  se  transforment  tout  à  coup 
sous  la  pression  des  doigts. 

Il  se  décide  enfin  à  sonner.  La  porte  s’ouvre, 
et  une  femme  de  chambre  au  nez  retroussé,  coif¬ 
fée  d’un  bonnet  élégant  et  embaumant  la  ver¬ 
veine,  se  présente. 

—  Je  crois  que  Madame  va  sortir,  dit  la  belle 
enfant,  mais  je  vais  savoir  si  Madame  peut  re¬ 
cevoir. 

Deux  minutes  d’une  angoisse  cruelle  qui  6e 
peint  sur  le  visage  d’Osear,  devenu  candide  et 
doux.  Enfin  il  peut  entrer.  Il  s’avance  le  plus 
discrètement  du  monde  sur  la  pointe  des  pieds, 
il  effleure  le  tapis.  Arrivé  à  une  petite  porte,  il 
frappe  trois  petits  coups  tremblants  ;  puis  il  at¬ 
tend,  le  cou  tendu,  l’oreille  au  guet,  avec  cette 
expression  niaisement  béate  d’un  gourmand  qui 
regarde  découper  un  faisan.  Il  va  frapper  encore 
lorsqu’une  voix  féminine  qui  manque  un  peu  de 
fraîcheur  prononce  ces  mots  : 

—  Mais  entre  donc,  imbécile,  puisqu’on  te  dit 
d’entrer. 

Un  rayon  de  bonheur  illumine  son  visage  ;  il 
tourne  le  bouton  et  s’avance  avec  précaution. 

Dans  un  fauteuil  fort  bas  est  assise  une  femme. 
Elle  tient  de  la  main  gauche  un  miroir  et  de  la 
droite  promène  sous  son  œil  une  sorte  de  poin¬ 
çon  en  ivoire  couvert  à  son  extrémité  d’une  sub¬ 
stance  noirâtre.  Elle  paraît  fort  occupée  et  ne  se 
détourne  pas  ;  de  temps  en  temps,  elle  dépose  le 
poinçon,  et  du  bout  de  son  petit  doigt  potelé,  elle 
adoucit  les  traits  qu’elle  vient  d’exécuter. 

—  Bonsoir,  Ninic-he,  dit  enfin  Oscar.  Chose 
étrange  :  sa  voix  est  flûtée,  son  œil  est  tout 
petit. 

—  Bonsoir,  mon  rat,  bonsoir.  Quoi  de  nou¬ 


veau,  ma  grosse  bête  aimée?  Ta  es  joliment 
laid,  ce  soir,  mon  bonhomme,  ajoute-t-elle  en  se 
retournant.  C’est  pas  l’embarras,  si  tu  n’avais 
pas  pour  toi  la  distinction  et  la  timidité...!  mais 
tu  es  timide  et  distingué,  ce  qui  fait  qu’on  t’aime 
tout  de  même. 

Elle  éclate  d’un  gros  rire,  et  Oscar  rit  aussi  , 
il  soulève  même  un  peu  le  peignoir  de  mous¬ 
seline  dont  Niniche  est  vêtue  et  approche  son 
visage  dans  le  but  évident  de  déposer  un  baiser 
dans  quelque  coin,  mais  il  exécute  tout  cela  si 
gauchement,  si  lentement,  qu’il  n’a  pas  le  temps 
d’arriver  au  but  et  est  arrêté  tout  net  par 
deux  petits  soufflets  sonores. 

—  Turlututu,  mon  amour,  s’écrie  la  jeune 
femme,  on  ne  m’embrasse  pas  dan3  le  cou  à  cette 
heure-ci.  Tu  vois  bien  que  j’ai  mis  mon  blanc  ? 
un  peu  plus  bas  tant  que  tu  voudras.  Tu  es  in¬ 
nocent,  mon  gros  rougeaud,  et  puis  timide,  c’est 
pour  cela  que  je  t’aime. 

—  Oh  !  tu  es  méchante  aujourd’hui,  ma  pe¬ 
tite  Niniche. 

—  T’es  bête,  va!  Tu  ne  sais  pas  ce  que  me 
disait  Adèle?  Elle  me  disait  que  tu  étais  marié. 
Qu’est-ce  que  tu  penses  de  cela,  mon  gros 
loulou  ? 

—  Mais  c’est  absurde,  inqualifiable.  Ah  !  ah  ! 
ah!  mais  est-ce  que  je  serais  ici,  si  j’étais  marié. 

—  Oh!  ça  ne  dit  rien  cela.  J’ai  répondu  tout 
simplement  ceci  :  Où  diable  veux-tu  que  Loulou 
ait  trouvé  une  femme  ?  Il  n’est  pas  joli,  joli  ;  de 
plus,  il  est  rouge  ;  oh  !  tu  es  rouge,  et  carrément  , 
mon  bonhomme  ;  tu  as  ce  qu’on  appelle  un  soleil 
couchant  dans  chaque  favori,  ajoute  à  cela  que 
tu  n’es  pas  drôle,  drôle. . . 

—  Tu  es  méchante,  Niniche.  Tu  me  laisseras 
t’embrasser  après  toutes  ces  méchancetés-là,  au 
moins  ? 

—  Mais  non,  mon  chat,  je  ne  suis  pas  méchante. 
A  bas  les  pattes,  petit  fougueux  !  Tu  sais  aussi 
bien  que  moi  que  tu  n’est  pas  drôle,  drôle... 
Qu’y  veux-tu  faire  ?  on  vient  au  monde  comme 
cela.  Maintenant,  tu  es  distingué,  ça  c’est  posi¬ 
tif  ;  tu  portes  le  gilet  comme  Bressant.  Si  tu 
avais  seulement  son  nez  de  temps  en  temps  ! 

—  Ce  n’est  pas  gentil,  cela,  Niniche  ;  tu  te 
moques  toujours  de  moi. 

—  Eh  bien,  tiens,  sérieusement,  sais-tu  ce  que 
j’aime  en  toi  ?  c’est  que  tu  es  un  vrai  gentil¬ 
homme.  Il  n’y  a  pas  à  dire,  tu  as  cela  dans  le 
sang. . .  Je  te  dis  :  pas  dans  le  cou,  mon  rat,  les 
baisers  marquent;  ça  fait  des  ronds  rouges.  Ah  ! 
ici,  je  ne  demande  pas  mieux...  grand  enfant 
chéri  !  va  !  Elle  lui  met  la  main  sous  le  menton, 
et,  l’ayant  embrassé,  elle  ajoute  d’une  voix  plus 
intime  :  «  C’est  vrai  tout  de  même  que  je  t’aime  ; 
j’ai  beau  me  dire  :  il  faut  arracher  cette  mau¬ 
vaise  herbe-là. . .  eh  bien  !  non,  ça  n’est  pas  pos¬ 
sible.  Vois-tu,  quand  on  estime  son  amant,  c’est 
le  diable  pour  ne  pas  en  devenir  folle.  » 

Oscar  semble  prêt  à  pleurer  ;  il  est  agenouillé 
aux  pieds  de  la  déesse  et,  le  visage  épanoui,  les 
yeux  pleins  de  langueurs,  il  se  laisse  tirer  la 
barbe  et  tapoter  la  joue. 

—  Au  fait,  tiens,  j’oubliais,  dit-elle  tout  à 
coup, tu  m’apportes  ce  que  je  t’ai  demandé  ?  Ima¬ 
gines-tu  un  huissier  ?  ta  pauvre  Niniche  traînée 
devant  le  tribunal  ;  je  n’ai  pas  fermé  l’œil  de  la 
nuit.  Tu  me  l’apportes,  n’est-ce  pas,  mon  gros 
bichon  ?  Si  je  ne  t’avais  pas  su  gentilhomme,  je 
ne  t’aurais  jamais  demandé  ce  service-là  :  mais, 
comme  je  te  savais  gentilhomme... 

Le  gros  bichon  sourit  avec  une  expression  de 
bonheur  et  d’orgueil  ;  puis,  étendant  rapidement 
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le  bras  en  l’air  pour  attirer  sa  manchette,  il 
plonge  sa  main  dans  son  gilet  et  en  retire  un  pe¬ 
tit  rouleau  d’or  qu’il  dépose  sur  le  coin  de  la 
table. 

Niniche  allonge  le  bras,  ouvre  un  tiroir,  y  fait 
tomber  le  rouleau  d’or,  et  donne  un  tour  de  clé. 

A  ce  moment  on  entend  le  timbre  de  la  porte 
d’entrée,  et  la  femme  de  chambre  entrant  tout  à 
coup,  s’écrie  d’une  voix  contenue  :  Madame,  mon¬ 
sieur  le  comte. 

—  Dites  au  comte  que  je  suis. . .  avec  mon  pé¬ 
dicure. 

Oscar  sc  lève  avec  impatience  et  cherche  son 
chapeau. 

—  Fiche  ton  camp,  mon  rat,  murmure  JNini- 
che  avec  impatience. 

Malheureusement,  le  comte  entre  immédiate¬ 
ment.  Il  baise  gracieusement  la  main  de  la  jeune 
femme  et  s’assoit  sans  même  avoir  regardé  le 
petit  homme. 

—  Je  vous  dérange,  ma  chère  enfant,  dit  le 
nouveau  venu. 


—  Moi,  pas  du  tout.  Croiriez-vous  qu’il  m’ar¬ 
rive  la  chose  la  plus  désagréable  du  monde;  je 
vous  donne  en  mille  à  deviner  ce  que  j’ai  au  doigt 
de  pied.  . .  je  vais  vous  le  dire,  car  vous  ne  de¬ 
vineriez  jamais  :  j’ai  un  cor. 

—  C’est  prodigieux,  fait  le  comte,  avec  un  air 
de  profonde  incrédulité. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  mais  voilà  monsieur 
qui  doit  s’y  connaître,  puisque  c’est  son  métier,,. 
Loulou,  fiche  ton  camp,  ajoute-t-elle  tout  bas...  et 
qui  m’assure  que  c’est  un  petit  cor. 

—  Oui,  oui,  bien  certainement,  dit  Oscar  d’un 
air  contraint.  C’est  un  petit  cor. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  vous  salue  ;  au  revoir. 
Demain  matin,  au  sortir  du  bain,  je  vous  atten¬ 
drai.  . .  Veux-tu  ficher  ton  camp. . . 

Loulou  salue  gauchement  ;  il  est  fort  rouge,  et 
sort. 

En  traversant  le  salon,  il  se  regarde  dans  la 
glace,  et  reprenant  tout  à  coup  son  air  impor¬ 
tant,  il  écarte  le  collet  de  son  habit,  évase  rapi¬ 
dement  sa  barbe  et  murm  ure  : 

—  Elle  a  vraiment  du  chien,  cette  femme  ! 

Gustave  Z. 


LÉGENDE  (SUite). 

C’était  là  que  reposait  la  jeune  vierge  dont  il 
convoitait  ardemment  les  prémices. 

Le  bossu  se  demanda  d’abord  comment  il  s’y 
prendrait  pour  ti~ar  belle  fille  de  son  profond 
sommeil. 

Car  il  tenait  essentiellement  à  ne  point  l’ef¬ 
frayer. 

Or  il  pensa  qu’un  doux  baiser  sur  le  front  la 
préparerait  doucement  au  réveil,  les  femmes 
étant  de  leur  nature  très  portées  aux  caresses. 

Il  s’approcha  sans  bruit,  sur  la  pointe  des  pieds, 
marchant  de  préférence  sur  les  tapis  disséminés 
dans  la  pièce,  jusqu’à  ce  qu’il  put  plonger  au- 
dessus  de  la  couche. 

Alors  il  se  baissa  lentement,  lentement,  lente¬ 
ment. 

Tout  à  coup  un  bri.it  formidable  fit  bondir  le 
ravisseur  à  l’autre  bout  de  la  pièce. 

On  eût  dit  une  crécelle  exécutant  son  mouli¬ 
net  acharné  sous  le  poignet  nerveux  d’un  en¬ 
fant. 


—  Qu’est-ce  que  cela?  se  demanda  le  vam¬ 
pire  avec  effroi. 

Puis  il  se  mit  à  réfléchir  : 

—  J’y  suis!  pensa-t-il  au  bout  d’un  instant, 
c’est  Bianea  qui  îonfle  !  Mais  comment  une  si 
frêle  créature  peut-elle  produire  des  sons  aussi 
formidables  ? 

Polichinelle,  n’ayant  jamais  brillé  par  un  excès 
de  poésie,  plutôt  que  de  s’enfuir  à  toutes  jambes 
devant  une  semblable  infirmité,  resta  obstiné¬ 
ment  dans  la  chambre,  écoutant  la  respiration 
de  la  belle  dormeuse  qui  semblait  alors  disposer 
d’un  soufflet  de  forge. 

—  La  gaillarde  !  s’avoua  le  bonhomme  de  plus 
en  plus  enflammé  par  les  senteurs  qui  se  déga¬ 
geaient  de  l’alcôve. 

Puis,  convaincu  qu’elle  dormait  toujours,  il 
renouvela  ses  entreprises  avec  les  mêmes  pré¬ 
cautions,  s’arrêtant  au  premier  craquement  du 
parquet,  au  plus  petit  ébranlement  des  meu¬ 
bles. 

Use  baissa  de  nouveau,  ses  lèvres  voluptueuses 
touchaient  l’épiderme  d’un  front  un  peu  trop 
brun,  quand  un  ronflement  plus  énergique  re" 
tentit  à  ses  oreilles  de  lièvre. 

La  peur  du  sensuel  fantoche  fut  en  raison  di¬ 
recte  du  bruit  fait  par  le  rustaud. 

Une  fois  encore  il  alla  se  coller  contre  la  mu¬ 
raille. 

Cependant,  il  fut  contraint  de  s’avouer  plu¬ 
sieurs  choses  ;  entre  autres,  sa  poltronnerie,  le 
temps  perdu,  le  bonheur  ajourné. 

Ces  diverses  pensées  le  stimulèrent,  non  pas 
jusqu’à  le  rendre  audacieux,  mais  assez  pour  le 
ramener  sans  délai  vers  le  but  de  ses  ardents 
désirs. 

Prenant  un  parti  excessif,  renonçant  aux 
mièvres  caresses,  aux  sensations  trop  douces,  il 
voulut  brusquer  le  dénouement. 

Prenant  1  drap  par  un  bout,  il  le  tira  violem¬ 
ment,  s’apprêtant  à  jouir  du  charmant  spectacle 
offert  d’un  coup  à  ses  yeux,  si  dilatés  qu’ils  je¬ 
taient  comme  une  lueur  fauve  sur  cette  proie  si 
longtemps  convoitée. 

Horreur  ! 

Alors  qu’il  s’attendait  à  trouver  un  corps  dia¬ 
phane,  rose  et  velouté,  il  aperçut  une  espèce  de 
bonnet  à  poil  qui  s’enflait  coin  me  une  outre,  et  se 
vidait  comme  un  fleuve. 

C’était  noir  comme  du  charbon,  grenu  comme 
une  peau  de  chagrin,  velu  comme  un  ours. 

Ii  avait  sous  les  yeux  une  poitrine  d’homme, 
si  large,  si  carrée,  qu’il  crut  avoir  à  faire  à  quel¬ 
que  bête  féroce  enfoncée  dans  sa  tanière. 

La  tête,  heureusement,  le  tira  de  sa  méprise. 

Il  reconnut  presque  aussitôt  Salsififri  qui,  cou¬ 
ché  sur  le  dos,  soufflait  comme  un  phoque  en 
danger. 

Il  y  eut  dans  la  déception  du  vampire  autant 
de  honte  que  de  colère. 

Etre  dupé  si  cruellement  !  N’était-ce  pas  une 
vengeance  terrible,  immédiate  qu’il  devait  tirer 
de  l’audacieux  paysan. 

Il  éleva  sa  main  puissante  au-dessus  de  l’im¬ 
prudent,  jurant  de  le  broyer,  de  l’anéantir  comme 
la  plus  vile  des  créatures. 

Mais  le  sentiment  de  sa  force  le  retint  au  mo¬ 
ment  suprême,  et,  changeant  complètement  ses 
allures,  au  lieu  d’assommer  le  coupable,  il  se  con¬ 
tenta  de  lui  piquer  une  chiquenaude  sur  le  nez. 

—  Atchi  !  fit  le  dormeur  en  s’éveillant  à  moitié. 

Une  seconde  chiquenaude  s’abattit  sur  son  ap¬ 
pareil  olfactif. 

—  Dieu  vous  bénisse  !  cria  Salsififri. 


Polichinelle,  qui  n’ aimait  pas  qu’on  mêlât 
les  idées  divines  aux  choses  profanes,  fit  la  même 
grimace  qu'uu  paralytique  auquel  on  applique  un 
solide  coup  de  trique  sur  la  chute  des  reins. 

Il  se  cabra. 

Son  interlocuteur  s’était  placé  sur  son  séant, 
bougonnant  qu’on  le  reveillât  au  milieu  de  la 
nuit,  alors  que  des  rêves  agréables  venaient  ha¬ 
biter  sa  cervelle. 

Ses  deux  index  se  promenaient  de  long  en  large 
sur  ses  yeux  alourdis,  comme  pour  en  dissiper  les 
vapeurs  somnifères. 

Et,  machinalement,  il  se  tourna  vers  le  pro¬ 
moteur  de  son  repos  troublé. 

Un  cri  terrible  s’échappa  de  son  larynx. 

— •  Oh  !  fit-il  d’une  vuix  étranglée,  en  recon¬ 
naissant  Polichinelle  qui  le  regardait  d’une  sin¬ 
gulière  façon. 

En  effet,  le  bossu  s’était  appliqué  sur  le  nez  le 
pouce  de  la  main  gauche,  et  sur  le  petit  doigt  de 
la  main  susdite,  le  pouce  de  la  main  droite. 

En  même  temps,  il  agitait  de  gauche  à  droite 
et  de  droite  à  gauche  les  dix  doigts  de  ses  deux 
mains  avec  une  volubilité  surprenante. 

Il  effectuait,  pour  tout  dire,  un  prosaïque  pitd 
de  nez  : 

—  Ah  !  tu  te  moques  de  moi  !  hurla  Salsififri, 
que  cette  marque  d’impolitesse  fit  sortir  de  son 
caractère  et  de  son  lit.  Attends  !  vilaine  créature  ! 
je  vais  te  payer  en  une  monnaie  que  tous  les 
peuples  connaissent  et  qu’ils  échangent  entre 
eux. 

En  même  temps,  il  sauta  sur  un  solide  bâton, 
et  se  mit  à  poursuivre  Polichinelle  au  travers  de 
la  chambre. 

Le  vampire  ne  tenait  pas  essentiellement  à 
recevoir  le  petit  cadeau  de  son  adversaire. 

Il  s’enfuit  bravement,  non  pas  au  dehors,  la 
porte  et  la  fenêtre  étaient  fermées  ;  mais  autour 
des  meubles  qui,  seuls,  offraient  encore  un  refuge 
à  sa  couardise. 

D’une  agilité  prodigieuse,  il  s’empressait  de 
courber  la  tête,  chaque  fois  que  l’arme  de  Salsi¬ 
fifri  devait  l’atteindre,  en  sorte  que  le  bâton 
frappait  dans  le  vide,  mais  jamais  sur  ses 
épaules. 

Et  le  lâche  riait,  comme  un  bossu  qu’il  était  ; 
il  riait  en  se  moquant  du  paysan  qui  devenait 
fou  de  colère. 

—  Tu  penses  m’échapper  !  cria  celui-ci  en 
donnant  tous  les  symptômes  de  la  rage,  c’est-à- 
dire  en  écumant,  en  cherchant  à  mordse.  Sois 
tranquille,  tu  ne  sortiras  d’ici  qu’en  capilotade. 

A  cette  menace,  il  joignit  un  fait  immédiat. 

Faisant  tournoyer  son  bâton  comme  unefronde. 
il  le  lança,  dès  qu’il  eut  atteint  sa  plus  grande 
force  dans  la  direction  du  vampire. 

Chose  étrange,  le  bâton  s’abattit  contre  le 
mur  et  retomba  sans  avoir  frappé  autre  chose 
que  les  moëllons. 

Le  fantoche  s’était  abîmé  dans  la  muraille. 

Salsififri  resta  la  bouche  béante,  les  yeux  ha¬ 
gards. 

—  Il  s’est  enfui,  le  lâche  !  dit-il  avec  une  pro¬ 
fonde  estime  de  lui-même,  qu’augmentait  encore 
la  disparition  de  son  adversaire.  Je  lui  lais  peur 
avec  mon  bon  gourdin  de  Tolède. 

Et  regardant  la  partie  du  mur  où  le  •  bossu 
avait  disparu  : 

—  Mais,  viens-y  donc,  capon  !  fit-il  avec  une 
témérité  qu’il  n’eût  pas  toujours  eue  en  des  cir¬ 
constances  différentes. 

Un  rire  étrange  accueillit  cette  provocation. 

Le  paysan  regarda  tout  autour  de  lui,  mais 
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ne  vit  rien  que  les  n  flets  de  la  lune,  p:  ête  à  dis¬ 
paraître  pour  céder  la  pRce  à  la  déesse  Aurore. 

Le  rire  se  renouvela,  plus  largo,  plus  sonore 
que  précédemment. 

Cette  fois,  Salsififri  porta  son  regard  sur  la 
table  et  vit  la  tête  de  Polichinelle  qui 
semblait  y  être  encastrée. 

Le  paysan  ramassa  son  bâton,  s’approcha  sour¬ 
noisement  et  frappa  le  plus  vigoureux  coup  sorti 
des  mains  d’un  homme.  * 

La  tête  avait  disparu  sans  avoir  été  même  ef¬ 
fleurée,  mais  ePe  reparut  presque  immédiate¬ 
ment. 

Le  battant  renouvela  sa  tentative. 

La  tête  disparut  encore  pour  mieux  reprendre 
sa  position  favorite. 

Alors  on  ne  vit  plus  qu’un  bâton  s’abattant 
sans  cesse  sur  une  tête  fantastique,  sans  jamais 
l’atteindre,  dans  sa  mesure  à  contre-temps. 

—  Tiens  !  tiens  !  tiens  !  disait  à  chaque  fois 
Salsififri  grinçant  ries  dents,  tandis  que  de  larges 
gouttes  de  sueur  tombaient  de  sa  face  convulsée 
sur  le  parquet  de  la  pièce. 

Puis  il  jeta  son  bâton,  en  jugeant  l’inefficacité 
de  ses  coups. 

—  C’est  à  devenir  fou  !  pensa-t-il.  Jamais  je 
ne  pourrai  l’atteindre. 

Cependant  la  tête  avait  reparu  comme  tou¬ 
jours;  mais  immobile,  fixe,  au  repos,  comme 
fatiguée  et  soucieuse  de  bien-être. 

Cette  vue  réchauffa  le  sang,  labile  et  les  au-* 
très  h'quides  du  vin  licatif  paysan. 

Comme  le  singe,  dont  il  avait  plus  d’une  res¬ 
semblance,  il  se  baissa  sans  effort.,  reprit  fort 
tranquillement  son  arme,  s’approcha  de  la  table 
à  pas  de  loup,  puis,  saisissant  le  moment,  frappa 
vite  et  sans  relâche. 

O  fortune  !  ô  bonheur  ! 

Chacun  de  ses  coups  portait  sur  ce  chef  jusque 
là  invulnérable  et  impalpable. 

Et  l’os  frontal,  se  défonçant  graduellement, 
devenait  aus.-i  mou  que  du  papier. 

La  cervelle  s’aplatit  à  son  tour,  si  bien  qu’en 
un  quart  d’heure,  à  peu  près,  ce  ne  fut  plus 
qu'une  bouillie  informe,  dont  les  traces  dispa¬ 
raissaient  même  sous  le  choc  du  gourdin. 

—  C’est  fini,  cette  fois  !  conclut  Salsififri  en  se 
laissant  tomber  sur  un  siège.  La  bête  est  morte. 
Il  n’en  reste  plus  trace. 

Mais,  au  même  instant,  un  ricanement  sinistre 
répondit  à  ses  réflexions  et  lui  fit  relever  les 
yeux. 

La  tête  de  Polichinelle,  cette  tête  qu’il  venait 
de  réduire  en  bouillie,  apparaissait  au  plafond, 
plus  cynique,  ainsi  renversée,  qu’un  instant  au¬ 
paravant.. 

Le  paysan  la  regarda  avec  une  espèce  d’hé¬ 
bêtement  qui  paralysait  toutes  ses  facultés,  re- 
fusaut  presque  de  se  rendre  à  l’évidence,  mais 
croyant  au  contraire  à  quelque  hallucination  de 
sa  cervelle,  ou,  chose  encore  possible,  à  cer¬ 
taines  réverbérations  extérieures. 

Pourtant  la  tête  s’agitait,  la  bouche  s’ouvrait 
toute  grande,  les  lèvres  remuaient,  des  sons  très 
distincts  s’en  échappaient. 

Il  n’y  avait  plus  à  douter;  c’était  le  vampire 
dans  sa  réalité  la  plus  visible,  surtout  la  plus 
effrayante. 

Salsififri  s’empara  d’un  fusil,  visa  longue¬ 
ment  et  tira. 

La  balle  entra  dan»  le  crâne,  laissant  une  ou¬ 
verture  béante  par  laquelle  s’échappa  comme  un 
long  jet  de  sang. 


Cela  dura  dix  wecomb  s  à  peine  et  l’image  s’ef¬ 
faça  saris  laisser  la  moindre  trace. 

—  Enfin!  murmura  le  vainqueur  en  replaçant 
son  arme  homicide  dans  l’encoignure  de  la  mu¬ 
raille. 

Ma’s,  à  deux  pieds  de  là,  la  fameuse  tête  re¬ 
parut,  grimaçante,  rieuse,  insultante. 

Elle  se  détachait  du  mur  de  gauche,  comme 
une  patère  vivante  et  mobile. 

Salsififri  commençait  à  trembler.  La  magie 
durait  trop  longtemps  pour  sa  frêle  raison. 

A  quelque  prix  que  ce  fut,  il  fallait  terminer 
cet  épouvantable  jeu  qui  menaçait  d’anéantir  ses 
facultés  intelh  ctuelles. 

Il  saisit  une  hache  et  sapa,  comme  un  tronc 
d’arbre,  la  tête  rebelle  qui  tomba,  roula  et  dis¬ 
parut  comme  un  rêve. 

En  même  temps,  elle  reparut  dans  le  mur  de 
droite. 

Le  paysan  renouvela  sa  tentative  avec  le 
même  succès,  ou,  si  l’on  veut,  avec  le  même  in- 
succèp. 

La  tête  obstinée  disparaissait  d'un  côté  pour 
reparaître  de  l’autre,  coupée  sans  cesse,  et  sans 
cesse  renaissante  comme  une  hydre  mytholo¬ 
gique. 

A  la  fin,  Salsififri  s’arrêta  : 

.  —  A  moi  I  fit-il.  Au  secours  ! 

A  cet  appel  suprême,  les  petits  Polichinelle 
seuls  répondirent  en  masse. 

Il  en  sortit  des  meubles,  du  parquet,  des  ma 
telas,  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 

Et  de  leurs  bâtons,  courant  sus  au  rustre,  ils 
lui  firent  une  poursuite  effrénée,  à  laquelle  il 
il  essaya  de  se  soustraire. 

Effaré,  hurlant,  le  malheureux  cherchait  à  fuir 
sans  trouver  une  issue  propice,  quand  la  porte 
s’ouvrit. 

Edouard  Montagne.’ 

(A  suivre). 


PETITES  NOUVELLES 


M.  Halanzier  a  adressé  la  circulaire  suivante 
aux  artistes  de  l’Opéra  : 

«  Messieurs, 

»  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  chaque  année 
pendant  la  saison  d’été,  l’administrajion  do 
l’Opéra  sera  tenue  de  donner  au  moins  quatre 
représentations  par  semaine  pendant  toute  la 
durée  de  l’Exposition  universelle. 

B  En  conséquence,  et  pour  assurer  la  régularité 
de  ce  service  exceptionnel,  je  viens  voub  rap¬ 
peler  l’article  9  du  réglement,  faisant  partie  inté¬ 
grante  de  votre  engagement,  et  vous  prévenir, 
des  a  présent,  qu  aucune  autorisation  de  chanter 
en  dehors  de  l’Opéra,  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  ne  pourra  être  accordée. 

b  J’espère  que  vous  apprécierez  comme  il  con¬ 
vient,  les  raisons  que  m'inposent  cette  nécessité 
et  que  les  artistes  de  1  Opéra  seront  les  premiers 
à  vouloir  montrer  aux  étrai  gers  la  supériorité 
de  notre  première  scène  lyrique. 

b  Agréez,  messieurs,  la  nouvelle  assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

»  Le  directeur  de  l'Opéra , 
b  Halanzier.  b 

—  Plusieurs  journaux  ont  reproduit  l’entre¬ 
filet  suivant  : 

11  est  serieuseinent  question  d’une  exposition 
chorégraphique.  Plusieurs  séances  seraient  don¬ 
nées  dans  lesquelles  nos  plus  gracieuses  ballé- 
rines  exécuteraient  des  pas,  réglés  par  Mlle 
Fonta,  d’après  des  documents  historiques. 

Une  conférence  serait  faite  pour  indiquer  le 
style  de  la  danse  suivant  les  différentes  époques 
et  explique! ait  aux  spectateurs  les  exercices  qui 
seraient  exécutés  devant  eux. 

La  musique  serait,  bien  entendu,  appropriée  à 
la  danse;  de  la  sorte  ces  séances  offriraient  le 


double  intérêt  de  charmer  à  la  fois  les  yeux  et  les 
oreilles. 

L’effet  produit  dernièrement  par  le  divertis¬ 
sement  de  Louis  XIV,  réglé  par  Mlle  Fonta  et 
dansé  par  Mlles  Montaubry,  Lamy,  Ribet,  ptc., 
à  la  redoute  du  comte  d’Osmond  et  chez  le  mi¬ 
nistre  des  beaux-arts,  est  un  sûr  garant  du  suc¬ 
cès  de  ces  séances,  qui  auront  lieu  dams  la -salle 
des  conférences  du  palais  du  Trocadéro. 

En  réponse  à  cette  assertion,  l’administration 
de  l'Opéra  nous  communique  la  note  suivante  : 

«  C’est  par  erreur  qu’on  a  annoncée  que  Mlle 
Fonta,  aidée  de  quelques-unes  de  ses  camarades, 
donnera,  au  Trocadéro,  des  séances  chorégra¬ 
phiques,  précédées  de  conférences.  Le  service 
exceptionnel  de  l’Opéra,  qui  jouera  quatre  fois 
au  moins  par  semaine,  s’oppose  de  la  façon  la 
pRis  absolue  à  ce  qu’une  autorisation  de  cette 
nature  puisse  être  accordée.  B 

—  S  A.  R.  le  prince  de  Galles  assistait  samedi 
soir  à  la  représentation  des  Fourchambault.  Son 
Altesse  occupait  la  loge  de  M.  Perrin.  M.  Gam¬ 
betta  était  en  face  dans  une  loge  du  rez-de-chaus¬ 
sée.  piès  de  l’avant-scène. 

—  Les  études  de  Psyché,  à  l’Opéra-Comique, 
sont  tellement  avancées,  que  tout  fait  espérer  que 
l’œuvre  nouvelle  de  M.  Ambroise  Thomas  ne  tar¬ 
dera  pas  à  voir  le  jour. 

M.  Danbé1'  repète  à  orchestre,  depuis  huit  jours 
les  chœurs  sont  descendus  à  la  scène.  Les  nym¬ 
phes,  représentées  par  une  harmonieuse  phalange 
d’élèves  du  Conservatoire,  ont  également  fait 
répétition  d’ensemble. 

Tout  le  personnel  multiplie  ses  efforts  pour 
arriver  à  une  interprétation  parfaite,  à  laquelle 
concourront  Mlles  Irma-Marie,  Donadio-Fodor  ; 
MM.  Bacquié,  Collin  et  Prax,  chargés  des  rôles 
épisodiques. 

Quant  aux  rôles  principaux,  on  sait  qu’ils  sont 
confiés  à  Mlle  Heilbronn,  à  Mme  Engally  et  à 
M.  Morlet, 

—  On  monte  au  Gymnase  une  pièce  en  quatre 
actes  de  M.  Louis  Leroy. 

Pour  titre,  un  simple  nom  de  femme  :  Lu¬ 
cienne. 

—  On  répète  activement  à  l’Ambigu  Ursule,  de 
M.  Poupnrt-Davil. 

En  voici  la  distribution  : 

Mmes  Periga  Ursule 

Laurence  Girard  Namine 

Angèle  Moreau  Phrasie 

Marty  Prin’s 

MM.  Paul  Deshayes  Guillaume 

Larray  Morgan 

Stuart  Lord  Clyton 

Gobin  Prin’s 

Courtès  Antonin 

Mallet  et  Ploton,  deux  types  de  marchand 
de  vins  et  ivrogne  très  réussis. 

La  pièce,  dans  les  données  populaires,  ne  com¬ 
porte  pas  de  décoration  extraordinaire  et  passera 
du  12  au  15  mai. 

—  Nous  recevons  la  dépêche  suivante  : 

«  Vienne,  8  mai,  soir. 

B  A  la  suite  des  belles  représentations  qu’il 
vient  de  donner  ici,  et  de  l’enthousiasme  qu'elles 
ont  produit,  M.  Faure  a  été  nommé  ce  matin. 

; par  décret  impérial,  a  Jcarnmersaenge))  ou  chanteur 
de  la  cour. 

b  Ce  soir  aura  lieu  sa  dernière  représentation.B 

—  On  nous  annonce  le  retour  à  Paris,  de 
Mme  Sbolgi,  une  cantatrice  de  grand  talent,  qui 
arrive  de  Lyon,  où  elle  a  tenu,  pendant  huit 
mois,  avec  un  talent  remarquable,  l’emploi  de 
première  forte  chanteuse  (genre  Stoltz). 

Mme  Sbolgi,  que  nous  nous  souvenons  avoir 
entendu,  il  y  a  deux  ans,  au  Théâtre -Italien,  et 
à  laquelle  nous  avions,  dans  ce  journal,  prédit 
un  succès  qu’elle  a  pleinement  justifié,  serait  en 
pourparlers  avec  le  directeur  d’une  de  nos  gran¬ 
des  scènes  lyriques. 

Le  directeur  du  Grand-Théâtre  du  Havre  a 
fait  annoncer  qu’à  l’occasion  de  l’ouverture  de 
l’Exposition  universelle,  il  prélèverait  sur  la  re¬ 
cette  du  soir  une  somme  de  cent  francs,  destinée 
à  payer  le  voyage  et  les  frais  de  séjour  à  Paris, 
de  l’élève  qui  serait  reconnu  le  plus  méritant 
d’une  des  écoles  professionnelles  ou  musicales 
de  la  ville  du  Havre. 

—  Les  Etudiants  d' Upsal  doivent  venir  se  faire 
entendre,  pendant  l’Exposition,  au  Trocadéro. 
Cette  société  chorale  jouit  d’une  grande  réputa¬ 
tion  en  Suède. 

Elle  nous  fera  entendre  une  cantate  de  cir¬ 
constance  dont  la  musique  est  de  M.  Ivar 
Hallstrœm,  compositeur  très-estimé  dans  son 
pays. 


PARIS-PORTRAIT 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


Dimanche  prochain,  12  mai  1878, 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud. 

Billets  d’aller  et  retour. 

Trains  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 


COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint-Lazare. 

Outre  les  Iraius  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  régie  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  malin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50 

De  l'Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  10  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  places  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 

lro  Classe.  *1  fi*.  |  2e  Classe..  Ofr.  50 
Aller  et  retour  : 

lro  Classe.  1  fr.  50  |  2e  Classe.  Ofr.  75 

Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro. 

Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITES  DU  THYM  JL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  déUnfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


S11\TÏ7  A  TAIiC  ren<iue  sans  médecine 
O  Ail  9  I  II  A  I  Ht'  sans  purges  et  sans 
frais,  par  la  délicieuse  fariDe  de  Santé,  dite  : 

REVALESCÎÊRE 

Du  BARRY,  de  Londres 
60  ANS  DE  SUCCES— 80,000  CURES  PAR  AN. 

La  Revai.escière  Do  Barry  est  le  plus  puis¬ 
sant  reconstituant  du  sang,  du  cerveau,  de  la 
moelle,  des  poumons,  nerfs,  chairs  et  os  ;  elle  ré¬ 
tablit  J’appét  î  bonne  digestion  et  sommeil  ra¬ 
fraîchissant  ;  combattant  depuis  trente  ans  avec 
un  invariable  succès  les  mauvaises  digestions(dys- 
pepsies, gastrites, gastro-entéri  tes^gastralgies^ons- 
tipations,  hémorroïdes,  gT'ires,  flatuosités,  ballon- 
ment, palpitations, diarrhée, dyssenterie, gonflement 
étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreil¬ 
les,  acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  sur¬ 
dité,  nausée's  et  vomissements  après  repas  ou  en 
grossesse;  douleurs,  aigreurs,  congestions,  in¬ 
flammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  cram¬ 
pes  et  spasmes,  insomnies,  fluxions  de  poitrine, 
chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  bron¬ 
chite,  phthisie  (consomption),  dartres,  éruptions, 
abcès,  ulcérations,  mélancolie,  nervosité,  épuise 
ment,  dépérissement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre, 
grippe,  rhume,  catarrhe,  laryngite,  écliauffe- 
ment,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie,  le 
accidents  du  retour  de  l’âge,  scorbut,  chlorose- 
vice  et  pauvreté  du  sang,  ainsi  que  toute  irrita¬ 
tion  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant, ou  après 
certains  piafs  compromettants  :  oignons, ail,  etc., 
ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac; 
faiblesses,  sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropi- 
tie,  gravelle,  rétention,  les  désordres  de  la  gorge 
de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  en¬ 
fants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  man¬ 
que  de  fraîcheur  et  d’énergio  nerveuse. 

Curer0  65,311  Vervant,  le  28  mars  1866. 

Monsieur, — Dieu  soit  béni!  votre  Revales- 
cière  m’a  sauvé.  Mon  tempérament,  naturelle¬ 
ment  faible,  était  ruiné  par  suite  d’une  horrible 
.  dyspepsie  de  huit  ans,  traitée  sans  résultat  favo¬ 
rable  par  les  médecins,  qui  déclaraient  que  je 
n’avais  plus  que  quelques  mois  à  vivre,  quand 
l’éminente  vertu  de  votre  revalcscière  m’a  rendu 
la  santé. 

A.  Brunelière,  curé. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande,  elle 
économise  encore  50  fois  son  nrix  en  médocines. 
En  boîtes  :  }{  kil.,  2  fr.  25,  kil.,  4  fr.;  1  kil . , 
7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits  de  R cvales- 
eière  enlèvent  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats  com¬ 
promettants  :  oignons,  ail  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  mêm  s  après  le  tabac.  En  boîtes,  de 
4,  7  et  16  francs'.  —  La  R evalescière  chocolatée 
rend  l’appétit,  bonne,  digestion  et  sommeil  ra¬ 
fraîchissant  aux  plus  énervés.  En  boîtes  de  12 
tasses,  2  fr.  25  c.  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tas¬ 
ses,  7  fr  --de  576  tasses,  60  fr.  ;  ou  environ  10  c. 
la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boî 
tes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  chez  ( mettre 
ici  les  dépositaires  de  la  localité)  et  partout  chez 
les  bons  pharmaciens  e  épiciers.  —  Du  Barry 
et  Co.,  Limited,  26,  Place  Vendôme,  et  8,  rué 
Castiglione,  Paris.  (2) 


De  toutes  les  maladies  qui  apportent 
leur  contingent  au  bulletin  des  décès,  la 
plus  commune,  la  plus  désespérante 
pour  les  familles,  celle  qui  chaque  jour 
occasionne  la  plus  grande  mortalité, 
c’est  assurément  la  phtisie  pulmonaire. 

Des  expériences  faites  d’abord  à  Bruxel¬ 
les  et  renouvelées  depuis  un  peu  partout 
ont  prouvé  que  le  goudron,  qui  est  un 
produit  résineux  du  sapin,  a  uue  action 
des  plus  remarquables  et  des  plus  heu¬ 
reuses  sur  les  malades  atteints  de  phthi¬ 
sie  et  de  bronchite. 

La  meilleure  manière  d’employer  le 
goudron,  c'est  sous  forme  de  capsules. 
Les  capsules  de  goudron  de  Guyot  sont 
devenues  un  remède  populaire  dans  ce 
genre  de  maladies.  La  dose  ordinaire  est 
de  deux  ou  trois  capsules  à  prendre  au 
moment  de  chaque  repas.  Le  bien-être 
se  fait  sentir  rapidement. 

Pour  éviter  de  nombreuses  imitations, 
exiger  la  signature  Guyot  imprimée  en 
trois  couleurs  sur  l’étiquette  du  flacon. 

Dépôt  à  la  pharmacie  Guyot,  61,  rue 
de  Seine,  Paris,  et  dans  la  plupart  des 
pharmacies. 


Réalisation  forcée  de  7,000,000  de  marchandises 

dans  les  vastes  Magasins  de  Nouveautés 

AU 

Grand  Marché  Parisien 

3,  rue  Tur-bigo 

Les  Experts  nommés  ont  frappé  toutes  ces  mar¬ 
chandises  d’une  perte  de  65  0/0  au  minimum.  La 
vente  sera  ouverte 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 


IiriîNIl^  DESCENTES,  hémorrhoides 
IIUiIiIEm  nouvelle  appareil  maîtriseur-in- 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafaye  .e,  Paris. 


pus  invita  ww  LARRIE  IJ1  o- 

nique,  dépurative,  sans  mercure,  infaillible  cont  e 
les  écoulements,  rétrécissements,  pertes  séminales. 
Sécurité,  eflicaotté.  —  Boite,  6  fr.  —  Larrieu,  maî¬ 
tre  en  pharmacie,  à  Toulouse.  —  Paris  :  Bender, 
phaimacien,  52,  faub.  Montmartre. 


Tiomvttb  hnctc.  J-G£F=D»0T 

n  ’ oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D'0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers 


NT 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

de  toutes  les  marchandises  formant  l’actif 
des  Grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

13?  et  13b,  rue  La/ayette.  en  face  la  pare  du  Nord. 

Les  intéressés  ont  décid  ■  de  terminer  la  vente.  En 
con-équenee,  une  nouvelle  expert  se  vient  d;  frapper  le 
stock  existant  d’nn  raba  s  dontle3  prix  ci-dessous  exemp¬ 


tent  de  tout  commentaire. 

TOILE 

Toile  pr  chemises  1/2  blanche  fine  forte  de  2  25 .  »  15 

Toile  pp  draps  1  /2  blanche  line,  larg.  lm  de  2  00  . . .  »  95 

Toi  e  pp  draps  chanvre  jaune  t. -forte  1. 1  "■  de  2  75..  I  » 

Services  damassés  pour  1  ’  personnes,  de  35  f . .  13  50 

Draps  de  lit  cretonne,  long.  3™,  le  drap.. .  3  25 

D  aps  de  lit  toile  1-2  bl..  long  3m.  larg  1™fi0,  le  dr  .  95 

Draps  t1*  chanv. forte,  long. 3",  larg. 2”, le  diap .  6  4  > 

Draps  toile  fine,  long.  3n\  lgr  2m,  le  drap  ..  ...  .  G  9) 

Mouch.  toile  de  1  f.  7  59 iTorch. ourles  la  douz.  4  95 
Mouch.  toile  de  19  !..  8  50  Serviettes  toilette,  . .  4  50 

Madapol.  fin.de  1  50..  »  ôiHCretonne  blauc.de  2  f.  »  70 

SOIEIUE  MIIRR 


Soie  noire  de  Lyon,  larreur  0m.fi’>,  de  7  f .  2  95 

Faille  noire  forte  soie  cuite  de  12  f .  ...  3  90 

Faille  noire  gros  grain  ext.,  larg.  0  m.OO,  de  22  !..  5  90 

Cachemire  soie  gros  grain,  la-'r.  0 "80,  de  25  ......  G  50 

TISSUS  POUR  ItOIUiS 

Cou  ons  robes  nuances  unies  par  10  m.  de  17  f. , .  .  4  95 

Ne:geu‘lTaine  soie  de  3  »  7  >(  Mérinos  noir  de  3  f...  .  1  G5 

Alpaga  noir  de  2  f  7v  »  75  Mérinos  lin  de  5f.5(f..  2  45 

Gros  grain  noir  de  4  f.  »  95  J  Cachemire  de  7  f .  2  95 

Grenadine  nre  de  fi  f. . .  1  751  Cachern.  extra  1 5  fr . . .  3  50 

Moire  noire  de  3  fr. .. .  1  25' Flanelle  santé  de  3  fr. .  145 

I  Elbeuf  été,  liante  nouveauté,  de  18  1 .  5  9> 

Elbeuf  nouv  .,  1/2  saison,  le  mèt.  de  22  f.  6  75 
Coupon;  1">  20  Elbeuf  pour  pantil.de  251.  6  95 

Coupons  1ra  20  El  heu  f  pour  pantal.de  30  f.  7  90 

Sedan  noir  fin  et  fort  de  25  f .  7  74 

Elbeuf  noir  extra-fin  de  29  I .  8  50 

LINGERIE  POUR  DANIES 
Camisoles  petits  plis.,  1  45|Corsets  coutil  de 7  f..  2  45 

Pantalons  petits  plis..  1  45)  Chem .  percale  garn. . .  1  45 

Palet _>ts  dames  matelassé  noir  de  39  f .  12  95 

TAPIS 


Descente  de  lit  de  5  50  1  45]  Tapis  pas;  ige  le  m  .3  f.  »  75 
Desc.-ide  lit  moqu  t'e. .  5  51  N  tte;  chine  de  12f...  2  95 
Tapis  croisé  rouge  et  gris,  larg.  O™90,  le  m  de  6  f. ..  1  45 

Carpettes  dess.Smyrne,long.2m,  larg.  1  m.40,  de  25  f.  8  50 
Carp.2m19  s.^Sade  48  15  f.  |Carp.3ra20  s.2m30  de  75  25  f. 
Carp.  2">80  s. 2*  39  de 60  19  f. 1  Carp.4m20  s.3m3  '  d»  120  45  f. 


Ui.ets  tlanel  e  de  8  f. . .  3  2o 

Chem  cret.  de  7  f. ...  3  50 
Chem.  dev.  loilede  12  4  75 
Chauss.  écr.  de  2  f  .  ..  »  74 


Uddl/Ï  CUIVIbtUl  d  1...  I  H-J 

Gants  chev.eiu  4  50.  2  45 

Bas  écrus  de  2  25 .  1  » 

Bas  ecrus  de  3  f .  t  25 


L'IiClUOo,  CUl.  UC  ^  1  •  •  •  •  "  /  1  Ditb  C-j  1  U3  1 1  D  1  ,  •  •  c  ,  •  •  L  ^ 

Expédition  en  remboursement  aux  frais  de  l’acheteur 
AVIS.  P1'  les  expéditions  en  province,  tout  article  ne  plai¬ 
sant  pas  sera  remboursé,  port  aux  frais  de  l’acheteur. 


LES  GRANDS  MAGASINS 

DE  LA 


LACE  CUC 

ont  l’honneur  d’informer  leur 
nombreuse  clientèle  de  Paris  et  des 
départements  qu’à  partir  du 


DIMANCHE  5  MAI 

y 

les  MAGASINS,  pendant  la  durée  de 
l’Exposition,  resteront  ouverts  Us 


DIIIOTES  4  FÊTE 


A  cette  occasion,  il  set  a  offert 
anx  Dames  un  GROS  ET  JOLI 
BOUQUET  composé  de  roses  de 
Damas ,  blanches,  thé,  rouges, 
fleurs  d’oranger,  etc. 

Nota.  —  Une  affaire  capitale  en 
fantaisie  et  plusieurs  soldes  im¬ 
portants  en  Soieries,  tissus  de  co¬ 
ton,  ombrelles,  ganterie,  etc.,  ont 
été  réservés  pour  ce  jour-là. 


L’Adminietrateur-Gérant  :  A.  GODEME2IT. 
Paris.  —  Tmp.  V.  Fillion  et  Oie.  1?.  rue  des  Martyrs. 


îTâïTïïnv  Ti.nôajxva 


digestion. 


»  CK  VIN  EST 


~  *  rv,,  ikiivPAi.  AN  d’intérêt,  sans  risque 

2lU2*j  iMÎ  payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  d’avril  a  produit  90  fr;  pour  5000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu,] 

anc1  8,  r.  du  4-Septembre. 


STERILITE  DE  LA  FLIIIIE 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complète 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d  accouchement . 

_ Consultations  tous  les  jours  de  3  a  5  heures,  rue 

du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


suinéc 


LE  MONITEUR 
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DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Numéro  : 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Revue  des  établisseml,decrédit 
f.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon 
dance  étrangère.  Nomenclature 
nar  descouponsëchus.desappelsde 

fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
•AN  banque  et  en  -bourse.  Liste  des 
—  tirages.Vérificitionsdesn»1  sortis. 

Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 
Manuel  des  Capitalistes 

\  fort  volume  in-8". 

PARIS— 7,  rue  Lafayette,  7-PAB1S 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


fr. 

par 

*AN 


PIERRE  DIVISE.  4  Ir.  Guérit  en  trois  Jour,. 

Hambuteau.Exp.  B 11. 1° 


ARNOLD 

PEDICURE 

rue  Montmartre 

105 

PARIS 


CHflUDlÈ  ES 

inexplosibles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 

du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  HERMANN-LACHAPELLE 

144,  RUE  DU  FAUBOURG-.  blSSONNIÈRE,  A  PARIS 


CHEZ  LUI 
DE  MIDI 
A  LA  NUIT 

î  fr. 

u  steci 


iïQUVEÂU  TRÂÎTEMERT 


“pêchenet; 


i  médecin  de  la  Faculté  de  Paru, 
.  membrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
rative»  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
eftlcace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
suites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  de»  DaUei.  5.  Drès  laTour-SWtcau»*, 


DUCIIINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

^MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Mèd.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixeo,  fixes  et  locoinobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le premiervenu, s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  JN- 

DRADE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


«ÙYÏftOl- 

\  n  irj  mm 


Fr. 


Abiv 


tions 


mm  ** 


W  Evidémies. 

domestiqua  W 


ôt  cen 


Se  ve’ 


«à  da«s 


FRANC 

p»r 

AN 


Ce  moniteur 


8  .  — ^  îies 

Drtlcuvs 

OADATCCAWT  TOTT! 


Cote 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Lo  »«til  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNE 

une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Va,eurs; 
les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  _  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 
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FER  BRAVAIS 

Adopté  dans  tous  les  Hôpitaux.  (FER  DIALYSÉ  BRAVAIS)  Recommandé  par  tous  los  Médecins. 
Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITE,  ÉPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées ).  est  le  seul  exempt  de  tou* 
acide;  il  n’a  ni  odeur,  ni  saveur  et  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhée,  ni  échauffement, 
ni  fatigue  de  l’estomac;  de  plus  c’est  le  seul  qui  ne  noircisse  jamais  les  dents. 

C'est  le  plus  économique  des  ferrugineux,  puisqu’un  flacon  dure  un  mois 
fie*  Dépôt  Général  à  Paris ,  13,  rue  Lafayette  (près  l’Opéra)  et  toutes  Pharmacies 
Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses  et  exiger  la  marque  de  fabrique  ci-contre, 
gratis  sur  demande  affranchie  d’une  intéressante  brochure  sur  l’Anémie  et  son  traitement. 

. MAÉÉÉÉÉÉéàÉÉ 


P  1 1 C  D  I  D  vlte  a  Peu  T  e  °r  Gassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d'URINE,  sans  S0NDB 
U  U  Ln  I  II  de  frais.  Les  TUMEURS  sans  Operation,  Cancers.  Plaies.  ParCorresp.  r.  de  la  Verrerie, 99,  et  St-Martin,  26.  Affr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  ?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  50  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles  ;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  ! 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  Santé 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  83,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  de  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVALESCIÈRE  DU  BARRI- 
DE  BARRI  et  C,  limitée!.  24».  place  Ven¬ 
dôme,  et  8,  rue  Castiglione,  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 
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JULES  BRETON 
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PRIX  DU  NUMERO  :  30  CENTI 


CINQUIÈME  ANNÉE.  —  NUMÉRO  261 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

&•  GODEMENU,  Administrateur 

BUREAUX 

23,  Passage  Ycrdeau,  23 


ABONNEMENTS 

Un  an,  14  fr. 

id.  1U  fr. 

id.  SÎO  £?. 


Six  mois, 


PARIS . 

DEPARTEMENTS 
ÉTRANGER. . . . 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi 

Du  16  au  32  ®  ai  1878 


parts-portrait 


C  CAMEES  ABTiSY 
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CCLXI 


JULES  BRETON 


oi ci  un  penseur,  un  poêle,  un 
peintre,  voici  un  artiste  dans 
la  plus  large  acception  du  mot, 
Jules  Breton  ne  fait  pas  seule¬ 
ment  des  tableaux,  il  compose,  de  véri¬ 
tables  poëmes.  Tout,  pour  lui,  dans  la 
nature,  reflète  le  créateur  et  contient  une 
parcelle  de  sa  divine  es.-ence. 

Le  réel ,  si  bien  exprimé  dans  ses  toi¬ 
les,  ne  laisse  cependant  qu’une  trace 
secondaire  dans  l’esprit  du  penseur  qui 
les  contemple,  tant  l'idéal  est  développe 
avec  une  puissance  entraînante. 

Quelle  douce  mélancolie  1  quelle  sensi¬ 
bilité  exquise,  et  en  même  temps  quelle 
force  et  quelle  vérité  dans  ses  oeuvies 
si  saines  comme  pensée  et  comme  exe¬ 
cution? 

Devant  la  Fin  de  la  journée ,  les  Sar¬ 
cle  uses,  la  Bénédiction  des  blés ,  la  Gai 
dense  de  dindons ,  eu  même  temps  que 
vous  admirez  la  main  habile  du  peiutie, 

- — ^iaz._vqus  pas  une  douce  émotion 

qui  vous  pénèlre  l’âme?  N’est-ce  point 
lâ  1  épanouissement  de  la  nature  dont  le 
langage  muet  nous  berce  comme  le  fe¬ 
rait  la  plus  pure  symphonie? 

Qui  jamais  à  mieux  compris  et  aussi 
bien  rendu  ce  vague  parfum  de  poésie  et 
de  rêverie  inconsciente  qu’exhalent  avec 
tant  de  force  ces  filles  des  champs, 
douées  de  grâces  infinies,  et  qui,  sous 
leurs  enveloppes  épaisses,  nous  révèlent, 
souvent  malgré  elles,  une  des  plus  nobles 
faces  de  la  création.  Dans  l'œuvre  de 
Jules  Breton,  voyez-les,  soit  au  repos,  soit 
au  travail,  comme  elles  laissent  aller 
leurs  pensées  à  travers  des  rêves  qu’elles 
ne  sauraient  définir.  Rompues  à  des  oc¬ 
cupations  qui  ne  réclament  que  leurs 
forces  physiques,  elles  ignorent  de  quelle 
origine  elles  sont  parties  et  vers  quelles 
régions  éthérées  leur  âme  aspire  à  s’éle¬ 
ver.  La  poésie  découle  a  longs  flots  de 
de  toute  leur  personne,  sans  qu’elles  sa¬ 
chent  où  en  est  la  source.  Comme  le  ciel 
qui  est  sur  leur  tête  à  tout  instant  du 
jour,  comme  la  terre  qu’elles  foulent  sous 
leurs  pieds,  comme  les  arbres,  les  blés, 
la  rosée  du  matin,  la  brume  du  soir,  au 
milieu  desquels  elles  vivent,  elles  lais¬ 
sent  remonter  vers  celui  qui  les  a  créées, 
un  atome  de  son  souffle  divin. 

En  outre  de  ces  dous  si  rares  et  si  pré¬ 
cieux,  la  poésie  et  la  pensée,  Jules  Bre¬ 
ton  possède  des  qualités  d’exécution  de 
premier  ordre,  qui  souvent  même  suffi  - 
sent  pour  faire  la  réputation  d’un  artiste 
et  d’un  peintre.  Il  possède  à  fond  la 
science  de  l’arrangement.  Son  dessin  est 
gracieux  «t  sévère  tout  à  la  fois,  sa  pa¬ 
lette  chaude  et  chatoyante,  sa  brosse  fine, 
élégante,  et  puissante  cependant. 

Il  compose  un  tableau  comme  Léopold 
Robert  ;  il  a  la  même  noblesse,  la  même 
pureté  de  lignes,  avec  des  types  très- 
différents  et  dont  il  est  bien  le  créateur  ; 
il  baigne  ses  personnages  dans  une  mer 


de  solei  ht  d'harmonie.  Mais,  mieux  que 
le  célètrp  auteur  des  Moissonneurs .  il 
sait  modeler  les  parties  nues,  fondre  les 
plis  des  vêtements  ;  aus-i.  est-il  moins 
sec  et  pus  enchanteur.  Chez  lui,  jamais 
de  noirs  pies  ombres  n’ont  qu'une  valeur 
relative  et  sans  les  forcer,  il  peut, en  les 
combnant  avec  une  savante  recherche, 
arrive1  à  des  effets  puissants. 

Dam  Ses  grands  poëmes  des  champs, 
il  évite  lis  détails;  sa.  composition  est 
une.  Pas  de  ses  figures  inutiles  qui  dis¬ 
traient  la  pensée,  ni  de  ces  accessoires 
qui  fatigietit  l’œil.  Trois  images  en  pré¬ 
sence,  celles  du  Créateur,  de  la  nature  et 
de  l’être  cêé. 

Quand  i  limite  sou  sujet  à  l’étude  d  un 
personnage,  il  cisèle  au  contraire  les 
moindres  iraits  avec  un  art  charmant. 
Voyez:  La  Lecture!  En  'emprisonnant 
son  talent  entre  quatre  murailles,  en  se 
privant  du  concours  du  solçil  qui  le  sert 
si  bien,  en  s’enfuyant  loin  des  champs 
où  il  a  l’habitude  de  se  nourrir  d’une 
sève  si  puissante,  le  chantre  des  har¬ 
monies  de  la  nature,  assi  s  au  coin  du 
feu,  sous  le  manteau  d’une  vaste  che¬ 
minée,  entre  un  vieillard  et  une  jeune 
fille  qui  lui  fait  la  lecture,  sait  nous  tenir 
encore  sous  le  charme,  par  l’intérêt  de 
son  exécution. 

On  regarde,  on  ne  raisonne  plus,  on  bat 
des  mains  et  l’on  croit  rêver  devant  ce 
profil  d’une  finesse  incomparable,  enve¬ 
loppé  dans  ce  foulard  coquel  qui  ferait 
envie  aux  femmes  mauresques  de  M.  Gé- 
rôme.  Tant  il  est  vrai  que  qui  peut  plus 
peut  moins  1  Oui,  celui  qui  a  su  verser 
des  torrents  de  lumière  sur  les  cam¬ 
pagnes,  pourra  de  même  concentrer  un 
rayon  du  jour  dans  une  mansarde;  celui 
qui  a  pu  donner  la  beauté  champêtre  aux 
gardiennes  de  fios  moissons,  saura  éga¬ 
lement  caresser  l’idéal  de  -  l’ange  du 
foyer. 

Jules- Adolphe  Breton  est  né  à  Cour- 
rières  (Pas-de-Calais),  en  1827.  Il  étudia 
de  bonne  heure  la  peinture  et  eut.  pour- 
premier  maître  un  peintre  distingué,  Fé¬ 
lix  Devigne,  dont  il  épousa  la  fille  en 
1858;  il  travailla  aussi  sous  la  direction 
de  Drolling. 

Nous  le  voyons  apparaître  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  nos  Salons,  en  1849,  avec 
une  petite  toile  :  Misère  et  désespoir. 
Puis,  en  1850,  il  expose  la  Faim.  Ces 
deux  tableaux  n’étaient  point  conçu  dans 
le  genre  qui  devait  faire  sa  renommée, 
et  n’attirèrent  pas  l’attention. 

Les  Moissonneurs,  Salon  de  1 853 ,  com¬ 
mencèrent  la  série  des  grands  poëmes 
des  champs,  dont  les  Glaneuses  furent 
la  première  œuvre  remarquée,  au  Salon 
de  1855,  avec  Jeunes  paysannes  consul¬ 
tant  les  épis  et  le  Lendemain  de  la 
Saint- Sébast en.  Ces  trois  toiles  va¬ 
lurent  à  Jules  Breton  une  médaille  de 
3e  classe. 

La  Bénédiction  des  blés,  au  Salon  de 
>857,  ne  lais-e  plus  de  doute  sur  la  va¬ 
leur  de  l’artiste  ,  ou  se  trouvait  là  devant 
un  véritable  naître,  d’uu  talent  absolu¬ 
ment  personnel.  Acheté  par  l’État  pour 
le  Luxemboirg,  ce  chef-d’œuvre  est  resté 
un  des  ornements  de  notre  galerie  mo¬ 
derne.  JuEs  Breton  remporta  avec  lui  sa 
médaille  de  2e  classe. 

En  185$:  médlille  de  lr°  classe,  avec  la 
Plantation  d'an  Calvaire, le  Rappel  des 
Glaneuses,  le  L\ndi  d’une  Couturière. 

Eu  185!  :  rappîl  de  médaille  de  lre  clas¬ 
se,  avec  les  Sa/rleuses,  le  Soir  et  Y  In  - 
cendie.  Jules  ijretou  est,  de  plus,  après 
cette  magnifiqufe  exposition,  décoré  de  la 
Légion  d'honneur. 

Salon  de  1853  :  la  Conservation  de 
l’Église  d’ Oignes,  une  Faneuse. 


Salon  de  1804  :  les  Vendanges  à  Chd- 
teaü- Lagrange ,  la  Gardeuse  de  din¬ 
dons. 

Salon  de  1865  :  la  Lecture  et  la  Fin  de 
la  Journée,  un  chef-d’œuvre  parmi  ses 
chef-d’œuvre,  qui  peut  être  considéré 
comme  l’épanouissement  complet  de  son 
génie. 

Salon  de  1867  :  le  Retour  des  Champs, 
délicieuse  idylle  champêtre. 

A  l’Exposition  universelle  de  1867,  Ju¬ 
les  Breton  fut  un  des  jeunes  maîtres  qui 
tinrent  le  plus  haut  le  drapeau  de  notre 
école.  Il  emporta  une  médaille  de  pre¬ 
mière  classe  et  fut  fait  officier  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur. 

Salon  de  1868  :  Femmes  récoltant  des 
pommes  de  terre,  Y  Héliotrope- 
•Salon  de  1869  :  Un  Grand  Pardon 
breton ,  les  Mauvaises  Herbes. 

Salon  de  1870  :  les  Lavandières  des 
côtes  de  Bretagne ;  une  Fileuse. 

Salon  de  1872  :  La  Fontaine.  —  Jeune 
fille  gardant  des  vaches-.  Il  remporta 
"enfin  cette  année-là  la  Grande  Médaillé 
d’honneur  que  la  Fin  de  la  journée 
n’avait  pu  lui  faire  obtenir,  bien  qu  elle 
était  certainement  de  nature  à  lui  mériter 
cette  haute  distinction. 

Salon  de  1873  :  Bretonne; 

Salon  de  1874  :  La  Falaise-, 

Salon  de  1875  :  La  Saint-Jean,  une 
perle  délicieuse; 

Salon  de  1877  :  La  Glaneuse,  admi¬ 
rable  figure  où  son  talent  semble  encore 
s’être  agrandi,  et  qui  figure  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle  de  1878  avec  une  grande 
composition  nouvelle  dont  nous  parle¬ 
rons  en  temps  voulu. 

L’œuvre  de  Jules  Breton  est,  on  le  voit, 
très  considérable,  sa  valeur  est  immense 
et  place  le  peintre  au  rang  de  nos  plus 
grands  artistes.  Bien  qu’il  ne  traite  ni 
l’histoire  ni  les  sujets  sacrés,  fauteur  de 
la  Bénédiction  des  blés,  de  la  Fin  de  la 
journée,  des  Glaneuses,  des  Sarcleuses 
est  certainement  un  des  représentants 
les  plus  élevés  de  l’art  moderne,  car  il 
n’oublie  jamais  d’allier  la  forme  à  la 
poésie  et  de  les  faire  concourir  à  travers 
une  exécution  brillante,  à  la  réali  ation 
d’une  idée.  C’est  un  talent  original, 
priuie-sautier,  ne  relevant  que  de  lui- 
même,  ne  puisant  la  lumière  que  dans 
les  splendeurs  de  la  créatiou,  élargissant 
de  plus  en  plus  le  cercle  de  ses  idées, 
perfectionnant  et  ennoblissautles  formes 
qu’il  reproduit,  et  marchant  chaque  jour 
vers  la  perfection  drns  un  genre  dont  il 
est  le  créateur  et  dans  lequel  bon  nom¬ 
bre  de  travailleurs  marchent  aujourd’hui 
à  sa  suite. 

Aussi  sa  situation  est-elle  grande 
parmi  ses  confrères,  et  fait-il  partie  de¬ 
puis  plus  de  quinze  ans  des  jurys  d'ad¬ 
mission  de  nos  Salons  annuels. 

Ce  camée  serait  incomplet,  si  je  ne 
disais  quelques  mots  de  l'homme  à  côté 
de  l’artiste.  Esprit  très  cultivé,  écrivain 
à  qui  l’on  doit  un  volume  de  poésies 
charmantes,  nature  distinguée  et  pleine 
d’atnénilé,  provoquant  la  sympathie  et 
retenam  l’amitié  en  forçant  à  l’estime, 
Jules  Breton  est  une  de  ces  organisations 
privilégiées  dont  on  peut  se  dire  heu¬ 
reux  d’ètre  mis  à  même  d’apprécier  les 
mérites. 

FELIX  J  AI1 Y  ER. 
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COMÉDIE-FRANÇAISE 

Débets  de  MM.  Sylvain  et  Paul  Reney. 

La  Comédie-Française,  si  riche  en  per¬ 
sonnel,  recrute  pourtant  encore  des  co¬ 
médiens  pour  tenir,  en  double  et  en 
triple,  les  principaux  emplois.  C’est  par 
ce  moyen  qu’elle  est  arrivée  à  avoir  une 
troupe  vraiment  admirable. 

M.  Sylvain,  qui  vient  de  débuter  dans 
Thésée  de  Phèdre,  arrive  pour  suppléer 
M.  Maubant.  C’est  un  jeune  artiste  dont 
nous  avons  vanté,  en  son  temps,  les  tra¬ 
vaux  au  Conservatoire,  et  que  M.  Bal- 
lande  avait  su  utiliser  à  son  grand  avan¬ 
tage  dans  son  théâtre.  Il  a  le  port  noble, 
la  diction  large,  le  style  des  bons  maîtres. 
On  peut  compter  sur  lui,  parce  qu’il  a 
le  respect  de  la  tradition,  la  conscience, 
le  savoir-faire,  et  qu’il  ne  se  laisse  pas 
détourner  par  le  désir  de  se  rendre 
quand  même  original.  Son  début  a  été 
excellent  de  tous  points.  Il  faut  en  effet, 
avoir  une  véritable  valeur  pour  ne  pas 
être  déplacé  au  côté  de  cette  merveil¬ 
leuse  Sarah  Bernhardt,  dont  les  accents 
sont  si  mélodieux,  et  de  Mounet-SuIIy, 
très  pittoresque  dans  sa  remarquable 
composition  du  rôle  dTIippolyte. 

Dans  le  Testament  de  César  Giro- 
dot ,  débutait  le  même  soir  un  jeune  pre¬ 
mier  comique,  M.  Paul  Reney,  qui  jouait 
précédemment  les  amoureux  au  Vaude¬ 
ville.  C’est  un  jeune  artiste  assez  bien 
doué  dont  il  est  permis  également  d’at¬ 
tendre  quelque  chose,  bien  qu’il  n’ait 
pas  l’acquit  de  son  camarade  M.  Sylvain. 

En  somme,  très-bonne  soirée  pour  la 
Comédie-Française,  le  seul  de  nos 
théâtres  qui  n’ait  rien  à  envier  au  passé, 
et  dont  nous  ne  saurions  trop  faire 
l’éloge  parce  qu’en  ce  moment,  mieux 
que  jamais,  directeur  et  comité  se  sont 
unis  pour  favoriser  la  plus  large  exten¬ 
sion  du  domaine  artistique. 


GYMNASE- DRAMATIQUE 

La  Première  Saisie ,  lin  acte  de  MM.  E.  Grangé 
et  Saint- Aignan-Choler.  —  Une  Innocente ,  un 
acte  de  M.  Chéri-Montigny. 

Le  Gymnase  vient  encore  de  nous  don¬ 
ner  deux  petites  pièces  nouvelles.  L’une, 
la  Première  saisie  est  la  simple  his¬ 
toire  d’une  jeune  fille  éventailliste,  qui 
est  obligée  de  se  laisser  saisir  faute  d'ar¬ 
gent.  Heureusement,  l’huissier  chargé  de 
la  fatale  besogne  est  loin  d’être  farouehe; 


séduit  par  la  beauté  de  la  demoiselle,  il 
lui  offre  son  cœur  et  sa  main.  Enlevée 
par  Saint-Germain,  Malard  et  Mlle  Alice 
Régnault,  celte  aimable  bluette  a  réussi. 

Lase'conde,  plus  mouvementée,  malgré 
son  titre  :  Une  Innocente  ,  est  assez  ris¬ 
quée  comme  sujet, mais  elle  eetrempliede 
sentiment  et  renferme  beaucoup  de  mots 
qui  ont  bien  porté. 

Une  jeune  fille  vient  d’être  mariée  à  un 
époux  en  possession,  ou  plutôt  possédé 
lui-même  par  une  can  tatrice  qui  le  séques¬ 
tre.  La  jeune  femme  prend  la  détermina¬ 
tion  d’aller  elle-même  réclamer  son  bien 
chez  la  comédienne,  qu’elle  finitpar  ame¬ 
ner  à  de  bons  sentiments  à  son  égard.  La 
pièce  est  bien  jouée  par  Achard,  Corbin  ; 
Mlles  Legault  et  Monnier.  L’auteur  porte 
un  nom  doublement  aimé  à  ce  théâtre, 
celui  de  Chéri-MontigDy. 


AMBIGU 

Les  Abandonnées ,  drame  en  six  actes,  par 
M.  Louis  Davyl. 

M.  Louis  Davyl  est  un  des  jeunes  au¬ 
teurs  dont  on  suit  les  travaux  avec  le  plus 
vif  intérêt.  La  Maîtresse  Légitime  lui  a 
fait  un  renom  mérité  ;  c’est  un  homme 
d’un  talent  sérieux,  un  esprit  chercheur 
et  hardi. 

Aprèo  ce  grand  succès  bi-centenaire, 
les  Abandonnées  sont,  nous  le  croyons, 
le  meilleur  ouvrage  de  M.  Davyl.  Il 
prêche  là,  il  est  vrai,  en  faveur  du  di¬ 
vorce,  ce  qui  peut  lui  attirer  quelques 
critiques  sévères,  mais  son  drame  est  si 
intéressant,  que  rien  n’en  viendra  atté¬ 
nuer  l’effet. 

Après  deux  ans  de  ménage.  Guillaume  le 
serrurier  se  voit  abandonner Me  sa  femme. 
Que  fait-il?  Il  recueille  lui  aussi  une 
abandonnée ,  Ursule,  une  fille  bâtarde, 
qui  n’a  rien  eu  à  se  reprocher  dans  sa 
vie  jusqu’au  jour  où  elle  s’est  livrée  à 
lui. 

Avec  Ursule,  Guillaume  retrouve  le 
bonheur.  En  quelques  années,  ils  ont 
une  famille  :  deux  enfants  !  Seulement, 
Ursule  a  amené  avec  elle  aussi  un  aban¬ 
donné,  c’est-à-dire  un  enfant  qu’elle  dit 
avoir  pris  en  garde  et  dont  les  parents 
ne  se  sont  plus  préoccupés  depuis.  Mais 
Guillaume,  tout  heureux  qu’il  est  dans 
son  nouveau  ménage,  se  préoccupe  de 
cet  enfant  qu’il  croit,  être  le  fils  d’Ursule. 

Il  n’en  est  rien  pourtant,  Robert  est  le 
fils  de  Lord  Clifton  et  de  sa  propre 
femme,  Nanine,  qui,  après  l’avoir  aban¬ 
donné,  est  devenue  la  maîtresse  de  ce 
mylord  anglais. 

Cette  Nauine  est  une  femme  épouvan¬ 
table;  elle  a  fait  tout  d’abord  le  sacrifice 
de  son  fils,  comme  elle  avait  fait  celui  de 
son  mari.  Cependant,  un  jour  elle  vient 
redemander  à  Ursule  le  fils  qu’elle  lui  a 
confié,  a  Vous  voulez  votre  enfant,  lui 
dit  celle-ci,  en  voilà  trois  ;  cherchez-le.  » 


Guillaume,  qui  apparaît  en  ce  moment, 
est  sous  le  poids  d’une  grande  douleur; 
il  croyait  sa  femme  morte  et  espérait,  en 
épousant  Ursule,  légitimer  ses  deux  en¬ 
fants.  Toutefois,  il  est  heureux  d’ap¬ 
prendre  que  ses  soupçons  étaient  in¬ 
justes  relativement  à  Ursule. 

Là  se  place  une  très  belle  scène  : 
Guillaume  revendique,  d’après  la  loi, 
pour  son  propre  enfant,  l’enfant  d*e  sa 
femme,  et  refuse  de  rendre  Robert  à 
Nanine. 

A  partir  de  ce  moment,  l’action  se  pré¬ 
cipite;  Nanine  rêve  la  mort  de  Guillaume 
et  l’enlèvement  de  Robert  par  un  gredin 
du  nom  de  Morgane,  qui  réussit  à  le 
consommer. 

Mais  ce  Morgane  croyait  obtenir,  pour 
son  crime,  l’amour  de  Nanine.  Aussi, 
apprenant  bientôt  qu’il  n’a  travaillé  que 
pour  Lord  Clifton,  il  se  venge  en  frap¬ 
pant  Nanine  d’un  coup  de  poignard. 
Guillaume  alors  devient  veuf.  Il  rend  Ro¬ 
bert  à  son  véritable  père,  et  Ursule  trouve 
la  récompense  de  son  dévouement,  en 
pouvant  devenir  la  femme  du  serrurier. 

Nous  avons  indiqué  sommairement  le 
sujet.  Il  est  rendu  avec  talent  par  l’au¬ 
teur,  et  le  public  lui  a  prouvé,  par  des 
pleurs  et  des  applaudissements,  qu’il 
avait  été  singulièrement  ému. 

La  pièce  est  bien  jouée,  par  MM.  La- 
ray,  William  Stuart  et  Mlle  Laurence 
Gérard,  et  remarquablement  par  Paul 
Deshayes  (Guillaume),  et  Mlle  Périga 
(Ursule).  Cette  dernière  surtout  s’est 
montrée  véritablement  supérieure. 


PATRAKOFF  ET  SA  FEMME 


La  princesse  Orphélia  Patrakofï  était  ce  qu’en 
termes  familiers  on  appelle  une  gaillarde,  mais 
une  gaillarde  de  haute  volée,  aux  grandes  allu¬ 
res,  à  la  démarche  royale.  Elle  était  Italienne  de 
naissance  et,  vers  sa  vingtième  année,  avait 
épousé,  par  amour,  le  prince  Patrakofï,  un  Russe 
à  tout  crin  qui  l’adorait  aussi.  Ils  étaient  im¬ 
menses,  ces  deux  êtres,  et  beaux  comme  on  ne 
l’est  plus.  Vous  les  avez  vu  passer, sansdoute,  côté 
à  côté,  tous  deux  étendus  sous  leurs  peaux  d’ours 
blancs,  dans  leur  grande  calèche  découverte,  aux 
roues  oranges  et  jaunes,  barriolée  d’écussons, 
d’armoiries  et  de  filets.  Leur  cocher,  sous  sa  per¬ 
ruque  blanche  et  sa  livrée  dorée,  semblait  être 
un  double  cocher,  tant  il  était  épais,  immobile, 
imposant,  tant  ses  mollets  étaient  gros  dans  ses 
bas  blancs  tendus,  tant  son  air  était  digne,  tant 
son  col  était  raide,  tant  sa  trogne  était  rouge. 
Les  deux  valets  énormes  qu’on  voyait  par  der¬ 
rière  ressemblaient  à  deux  héros  pétrifiés.  Les 
coursiers  qui  traînaient  ce  splendide  équipage 
étaient  toujours  piaffants,  écumants,  dignes,  fiers 
et  toujours  irrités. 

C’est  traînés  ainsi,  pailant  peu  et  bâillant,  que 
les  grands  personnages  dont  il  est  ici  question 
promenaient  leur  bonheur  d’un  bout  à  l’autre  de 
l’Europe,  au  grand  ébahissement  des  popula¬ 
tions.  Le  prince,  au  milieu  de  tous  les  poils  fri- 


sés  qui  cachait  son  visage,  était  admirable  à 
voir.  Sa  compagne  ne  lui  cédait  en  rien.  Elle 
avait  ce  beau  type  des  grandes  femmes  romai¬ 
nes,  leur  regard  profond,  leur  œil  calme  et  noir, 
leur  teint  mat  et  leur  vaste  poitrine  qui  ressemble 
de  loin  à  l’oreiller  d’un  Dieu.  Le  prince  bien 
longtemps  y  reposa  sa  tête,  sans.dire  un  mot,  car 
il  parlait  peu,  étant  homme  du  Nord,  froid  par 
tempérament  et  cachant  ses  tempetes  tout  au 
fond  de  son  cœur  pour  avoir  la  paix. 

Cependant  un  beau  soir  ils  étaient  en  gondole, 
glissant  sur  la  lagune  au  soleil  couchant,  à 
demi  étendus  sur  le  cachemire  blanc  de  leurs 
somptueux  coussins,  lorsque  la  princesse,  dont 
l’œil  flamboyait,  se  tourna  vers  le  prince  et  lui 
dit  de  sa  voix  vibrante  et  profonde  : 

—  Tu  m’aimes,  Patrakoiî? 

Le  prince  allait  bâiller.  Il  s’arrêta  tout  net  et 
ne  répondit  pas,  mais  embrassa  la  main  de  sa 
divine  épouse  et  donna  l’ordre  au  gondolier  de 
retourner  au  palais. 

Ce  fut  je  crois  bien  cette  dernière  tendresse 
qui  le  décida  à  retourner  à  Paris.  Jolie  ville, 
quoiqu’on  en  dise,  lorsqu’on  a  beaucoup  aimé. 

Ils  s’installèrent  royalement  dans  un  petit 
hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré.  La  princesse 
avait  voulu  acheter  le  palais  du  Corps  législatif, 
puis  celui  du  Ministère  de  la  marine  ;  mais  de¬ 
vant  des  difficultés  sérieuses,  elle  avait  dû  renon¬ 
cer  à  ses  projets  et  accepter  le  petit  hôtel  du  fau¬ 
bourg  Saint-Honoré. 

Le  lendemain  soir  de  leur  installation ,  la 
princesse,  qui  n’avait  pas  dit  grand’chose  durant 
le  dîner,  suivant  son  habitude,  se  promenait  dans 
le  parc  à  côté  de  son  époux.  Lorsqu’ils  furent 
arrivés  à  un  endroit  touffu,  l’Italienne  se  retour¬ 
na  et  regardant  le  Russe  comme  elle  seule  savait 
regarder  : 

—  Patrakoff,  dit-elle  avec  lenteur,  je  crois 
que  je  ne  t’ai  jamais  autant  aimé. 

Le  prince,  qui  allait  éternuer  à  cause  de  la 
fraîcheur  du  soir,  parut  un  peu  surpris,  serra  la 
main  de  son  épouse  d’une  façon  expressive, 
mais,  à  partir  de  ce  jour,  il  prit  l’habitude  de  se 
rendre  au  club  presque  immédiatement  après 
dîner. 

Or,  un  soir  qu’après  le  café,  Patrakoff  faisait 
sautiller  son  chronomètre,  un  petit  papier  s’é¬ 
chappa  de  la  poche  de  son  gilet  et  tomba  à  terre. 
La  princesse,  qui  incessamment  enveloppait  du 
regard  son  Russe  aimé,  aperçut  le  petit  papier. 

Un  infernal  soupçon,  je  ne  sais  pourquoi,  tra¬ 
versa  son  esprit,  tandis  —  je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  le  dire  —  qu'un  trait  de  jalousie  lui  labou¬ 
rait  le  cœur. 

_ Je  vous  quitte,  ma  belle  aimée,  une  affaire 

de  quelque  importance  m’appelle  au  club;  je. . . 

—  Tu  me  quittes,  Patrakoiî  ? 

Le  prince  sourit  derrière  ses  gros  poils  frisés  et 
sortit. 

A  peine  était-il  dehors  que  l’Italienne  s’était 
déjà  précipitée  sur  le  papier,  puis,  le  tenant  ainsi 
qu’un  charbon  ardent,  elle  courut  à  la  carafe  qui 
était  restée  avec  le  café  sur  un  guéridon  et  avala 
un  grand  verre  d’eau;  après  quoi  elle  déplia  le 
papier.  Quelques  lignes  seulement  y  étaient 
écrites  : 

a  Mon  gros  chien  chéri, 

«  Viens  me  chercher  ce  soir  au  théâtre. 

»  Adieu  ma  grosse  bête  aimée, 

»  Ta  Fernande.  » 

Ce  billet  était  court,  mais  éloquent.  La  prin¬ 
cesse  le  relut,  le  retourna  dans  tous  les  sens  et, 
le  froissant  dans  ses  mains,  elle  réfléchit  un  in¬ 


stant  ;  elle  vous  eût  fait  peine  à  voir  en  ce  mo¬ 
ment-là.  Ses  deux  narines  inquiètes  se  soulevaient 
et  sa  splendide  poitrine  —  vous  vous  rappelez 
que  tout  ce  côté  était  remarquable  chez  la  prin¬ 
cesse  —  sa  splendide  poitrine,  dis-je,  se  soulevait 
également,  tandis  que  ses  grands  yeux  regar¬ 
daient  fixement  un  point  imaginaire  ;  puis  ses 
paupières  clignottèrent  d’une  façon  impercepti¬ 
ble,  sa  bouche  se  détendit  et  l’on  aperçut  entre 
ses  deux  lèvres  un  léger  filet  blanc  et  nacré.  L’I¬ 
talienne  souriait.  Tout  à  coup  elle  se  leva,  jeta 
en  passant  un  regard  dans  la  glace  et  agita  vio¬ 
lemment  la  sonnette. 

Giovanne,  le  valet  de  chambre  de  Patrakoff, 
apparut  à  l’instant. 

—  Giov,  dit  la  grande  dame  avec  beaucoup  de 
douceur,  à  quel  théâtre  Mlle  Fernande  joue-t- 
elle  ? 

Giovanne  fut  pétrifié,  et  comme  il  balbutiait, 
cherchant  une  réponse  évasive,  la  princesse 
fronça  le  sourcil  et  agita  fièvreusement  ses  peti¬ 
tes  mains  roses,  de  sorte  que  ses  ongles,  qu’elle 
portait  longs,  entraient  dans  le  velours  de  sa 
jupe  comme  les  griffes  d’une  lionne  qui  a  des  in¬ 
quiétudes. 

Giov  savait  probablement  que  sa  maîtresse 
n’aimait  point  attendre,  car  immédiatement  il  lui 
,  donna  le  renseignement  qu’elle  demandait. 

—  Bien,  dit  l’Italienne  ;  maintenant,  va  vite, 
fais  atteler,  et  dis  àLucia  de  se  tenir  prête;  elle 
m’accompagnera  ainsi  que  toi.  Tout  en  parlant 
ainsi,  la  princesse  fouillait  dans  un  meuble,  et 
prenant  un  peu  au  hasard  des  écrins  de  formes 
diverses,  elle  en  emplissait  ses  poches  hâtive¬ 
ment. 

Dix  minutes  après,  Mme  Patrakoff  montait 
dans  sa  voiture;  et  comme  le  valet  se  présentait 
à  la  portière  : 

—  Au  théâtre  de  . . .,  entrée  des  artistes,  mur¬ 
mura  l’Italienne  d’une  voix  douce  et  harmo¬ 
nieuse.  Bon  train  ! 

L’entrée  des  artistes  du  théâtre  de  . . .  n’était 
pas  précisément  une  entrée  princière.  La  rue  était 
sombre,  boueuse.  A  côté  d’une  petite  porte  qui 
ressemblait  à  celle  d’un  marchand  de  vin,  un 
pompier  causait  avec  un  machiniste.  En  aperce¬ 
vant  cette  porte,  la  princesse  se  mordit  les  lè¬ 
vres  ;  puis,  souriant  en  femme  qui  prend  son 
parti,  elle  releva  sa  jupe  de  ses  deux  mains  et 
s’élança  dans  l’étroit  couloir  huileux,  puant  et 
sombre.  Le  velours  de  sa  robe  balayait  la  mu¬ 
raille  quelqu’effort  que  fissent  Giovanni  et  Lu- 
cia  pour  faciliter  la  marche  de  leur  maîtresse. 

—  Où  allez-vous  ?  cria  une  voix  enrouée  ;  eh! 
madame,  où  allez-vous  ? 

La  princesse  se  retourna,  et  apercevant  le  vi¬ 
sage  luisant  e.t  le  petit  œil  pleurard  de  la  con¬ 
cierge,  elle  ne  put  s’empêcher  de  rire. 

—  Giov,  fit-elle,  parle  à  cette  bonne  femme. 

—  Bonne  femme,  de  quoi?  qu’est-ce?  on  vous 
en  fichera  des  bonnes. . . 

Cette  malheureuse  concierge  allait,  sans  doute, 
lâcher  quelque  sottise,  mais  Giov  ayant  fouillé 
dans  sa  poche,  lui  donna  une  poignée  de  mains 
si  affectueuse  qu’elle  fut  en  un  instant  calmée. 
Quant  à  la  princesse,  elle  marchait  toujours  et 
riait  de  bon  cœur.  A  mesure  que  l’Italienne  pé¬ 
nétrait  plu3  avant,  elle  sentait  une  odeur  particu¬ 
lière  aux  coulisses  de  théâtre,  et  des  bruits  con¬ 
fus  arrivaient  jusqu’à  elle  ;  puis  la  dernière  porte 
fut  poussée,  et  elle  se' trouva  nez  à  nez,  presque 
dans  les  bras  d’un  homme  couleur  chocolat,  tout 
couvert  de  plumes,  ayant  des  anneaux  dans  le 
nez  et  la  sueur  au  front.  Lapiincesse  poussa  un 


petit  cri,  puis,  saisissant  son  lorgnon,  elle  exa¬ 
mina  avec  une  grande  curiosité  cet  homme  cho¬ 
colat. 

—  Votre  serviteurr,  fit  le  sauvage  ;  car  c’en 
était  un  (pas  un  vrai). 

—  Mon  brave,  dit  la  princesse  sans  abaisser 
son  lorgnon,  je  voudrais  parler  à  votre  direc¬ 
teur. 

—  Il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela,  répondit  le  sau¬ 
vage,  et,  se  retournant  tout  à  coup,  il  poussa  un 
hurlement  épouvantable.  Cet  hurlement  était 
dans  son  rôle,  et  vous  devez  vous  le  rappeler  si 
vous  avez  vu  l’année  dernière,  au  théâtre  de’  •  •, 
le  Roi  des  Caraïbes,  qui  eut  un  si  étourdissant 
succès.  Mme  Patrakoff  fut  un  instant  avant  de 
se  rendre  compte  qu’elle  était  au  milieu  des  cou¬ 
lisses.  Elle  regarda  en  l’air  et  aperçut  tout  un 
monde  de  cordages,  de  petits  ponts  volants,  de 
toiles  et  de  décors  suspendus  ;  des  hommies  en 
pantalon  bleu  passaient  et  repassaient  au  milieu 
de  tout  cela  ;  elle  entendait,  comme  à  travers 
une  cloison,  le  dialogue  des  acteurs  en  scène,  et 
autour  d’elle  des  gens  qui  chuchottaient.  Elle 
allait  s’adresser  à  l’un  d’eux,  lorsqu’uu  monsieur 
qui  était  à  cheval  sur  un  banc  de  gazon  l’aperçu^ 
et  s’approcha.  Ce  monsieur  avait  une  grosse 
bague  au  doigt,  un  chapeau  brillant  et  une  mé¬ 
daille  antique  à  la  cravate. 

—  Etes-vous  le  directeur  do  ce  théâtre  ?  dit  la 
princesse. 

—  Oui,  madame,  répondit  le  monsieur  en 
s’inclinant  ;  que  souhaitez-vous  de  moi  ? 

—  Je  voudrais  vous  parler  en  particulier. 

Le  monsieur  à  la  médaille  antique  se  frotta 
involontairement  le  menton,  et,  passant  devant, 
invita  la  princesse  à  le  suivre. 

A  peine  entrée  dans  le  cabinet  directorial,  Ma¬ 
dame  Patrakoff  s’étala  dans  un  fauteuil,  et  pre¬ 
nant  tout  à  coup  la  parole  avec  une  grande  ai- 
sauce  : 

—  Mon  cher  monsieur,  voici  ce  dont  il  s’agit  : 
Vous  jouez  une  férié  qu’on  dit  fort  bien  ? 

—  En  effet,  nous  en  sommes  à  la  88e  repré¬ 
sentation,  et  tout  porte  à  croire.... 

—  Oui,  mais  cela  m’est  complètement  égal. 
Je  voudrais  tout  simplement  figurer  dans  cette 
féerie. 

Le  directeur  fit  un  bond. 

—  Vous  désirez  un  engagement  ?  mais  c’est 
que... 

—  Je  ne  vous  parle  pas  d’engagement  ;  je 
vous  dis  que  je  veux  figurer.  C'est  un  caprice.... 
par  hasard...,  enfin,  je  veux  figurer  ce  soir. 

—  Mais  il  est  matériellement  impossible,  ma¬ 
tériellement...  madame... 

—  Asseyez-vous  donc.  J’ai  bien  pensé  qu’il  y 
avait  des  difficultés,  aussi  je  me  charge  des  frais 
que  ma  fantaisie  peut  vous  occasionner.  A  com¬ 
bien  cela  peut-il  monter,  ces  frais?  A  quatre, 
cinq,  six  mille  francs  ?  Dites-moi  le  chiffre,  dépê¬ 
chons,  il  est  déjà  tard.  Ma  femme  de  chambre 
est  là  tout  exprès  pour  m’habiller. 

—  Mon  Dieu,  madame,  en  vérité...  vraiment... 
je  ne  sais...  vous  demandez  l’impossible  ! 

—  Mettons  huit  mille,  est-ce  bien  ? 

—  Quelle  heure  est-il?  et  le  monsieur  regarda 
la  pendule  qui  était  sur  la  cheminée. 

—  Nous  avons  le  temps,  il  est  huit  heures  et 
demie  seulement,  et  Lucia  est  une  fée.  Vous  m’a¬ 
bandonnez  ce  petit  bureau,  faites-moi  décrocher 
cette  glace,  apporter  deux  lampes,  et  faites  venir 
une  ou  deux  de  vos  habilleuses. 

—  C’est  que...  fit  le  directeur,  il  faudrait,  ma 
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dame,  que  votre  costume  fût  en  rapport  avec 
le.... 

—  Parbleu,  je  ne  veux  pas  me  déguiser  en 
sapeur  de  la  garde  nationale  pour  figurer  dans  le 
B oi  cl  es  Caraïbes  \  je  me  conformerai  aux  exi¬ 
gences.  Qu’est-ce  que  vous  avez  en  fait  de  cos¬ 
tumes  ? 

—  Vous  pourriez,  madame,  figurer  dans  le 
défilé  des  naïades  au  dernier  acte. 

—  Bien,  très -bien. 

—  C’est  un  costume  léger...  un  peu  léger. 

—  Pas  un  mot.  Bien,  très-bien  ;  j’accepte  la 
naïade...';  prévenez  ma  femme  de  chamhre. 

—  11  faudrait  un  maillot.  Mon  Dieu  !  il  fau¬ 
drait  un  maillot  ! 

Le  pauvre  directeur  avait  la  fièvre;  il  secoua 
la  sonnette,  et  le  régisseur  entra.  C’était  un  petit 
vieillard  qui  avait  un  faux  air  de  marguiller  ;  il 
avait  des  lunettes,  des  manches  en  lustrine  noire, 
et  le  mouchoir  à  la  main. 

—  Achille,  avez-vous  dans  les  magasins  un 
maillot  qui  pourrait  aller  à  madame,  fit  le  direc¬ 
teur  ? 

Le  petit  vieux  abaissa  ses  lunettes  sur  son  nez 
pour  étudier  la  question. 

—  J’imagine  que  vous  plaisantez,  s’écria  la 
princesse  en  éclatant  de  rire  ;  croyez-vous  que  je 
vais  entrer  dans  le  vêtement  d’une  de  vos 
femmes  ? 

—  Mais  cependant,  madame,  une  naïade  doit... 
il  faut  bien  un  maillot. 

—  Eh  bien,  allez  en  acheter  un  ;  mes  chevaux 
sont  en  bas.  Giov  vous  accompagnera. 

Le  régisseur  ôta  précipitamment  ses  manches 
de  lustrine  et  partit  comme  une  flèche. 

Quelques  instants  après,  la  grande  dame,  as¬ 
sise  en  face  d’une  grande  glace,  était  entre  les 
mains  de  sa  femme  de  chambre  et  de  deux  coif¬ 
feurs.  L’Italienne  n’avait  plus  du  tout  ce  regard 
mélancolique  qui  lui  était  familier,  elle  prenait, 
au  contraire,  un  grand  intérêt  aux  divers  tra¬ 
vaux  qui  s’exécutaient  autour  d’elle.  A  un  certain 
moment  même,  elle  s’écria  avec  une  grande  vi¬ 
vacité  :  —  Mais  vous  m’avez  mis  infiniment  troo 
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de  noir  sous  l’œil,  j’ai  l’air  d’avoir  pris  mon  en¬ 
crier  pour  ma  lorgnette.  En  cela  la  princesse  se 
trompait,  en  fait  de  noir,  elle  n’avait  que  le  né¬ 
cessaire,  la  scène  ayant  ses  exigences.  Sur  le  pro¬ 
pre  bureau  du  directeur  deux  habilleuses,  arri¬ 
vées  à  la  hâte,  avec  des  brassées  de  gaze,  de 
fleurs  et  de  feuillage  artificiel,  taillaient,  ajus¬ 
taient,  enfilaient,  composaient.  Tout  le  monde 
avait  la  fièvre. 

Enfin,  vers  dix  heures,  le  petit  vieillard  arriva. 
Il  était  en  nage  et  portait  un  paquet  sous  son 
bras.  Mme  Patrakoff  ne  put  retenir  un  mouve¬ 
ment  de  joie. 

—  Que  tout  le  monde  sorte  !  dit-elle  en  arra¬ 
chant  elle-même  les  papiers  qui  entouraient  le 
maillot. . . 

Quand  la  princesse  eut  une  jambe  logée,  elle 
éprouva  un  bien-être  tout  particulier.  Elle  sen¬ 
tait  cette  jambe  caressée,  maintenue  par  le  tissu 
avec  une  force  qui  n’excluait  pas  la  douceur  ; 
c’était  une  sensation  délicieuse  qui  lui  allait  au 
cœur  :  elle  l’avoua  plus  tard. 

—  Je  crois  que  cela  ira  très  bien,  très  bieD, 
n’est-ce  pas,  Lucia  ?  et  elle  tendit  la  jambe  de¬ 
vant  la  glace  pour  bien  juger  de  l’effet. 

—  Ça  va  très  bien.  Cela  me  serre  un  peu,  mais 
c’est  fort  bien. 

—  Il  faut  que  cela  serre,  madame,  j9  le  crois. 
—  Sans  doute,  sans  doute  ;  voyons  l’autre 


jambe.  Dieu  !  que  mes  bras  paraissent  rouges, 
Lucia,  et  puis,  c’est  mon  œil- qui  m’inquiète  ;  tu 
crois  vraiment  qu’il  D’y  a  pas  trop  de  noir  ? 

Dix  heures  vingt  sonnaient  lorsque  la  seconde 
jambe  se  trouva  comme  sa  sœur  avoir  un  gîte  : 
restait. ..  le  plus  difficile.  Il  en  est  des  maillots 
tout  fait  comme  des  gants,  vous  dites  au  gan¬ 
tier  :  monsieur,  je  voudrais  un  6  1/2,  cet  homme 
vous  donne  le  61/2  demandé  ;  il  saupoudre  l’in¬ 
térieur,  enveloppe,  et  vous  vous  en  allez  content. 
Mais,  lorsque  après  avoir  enfilé  les  quatre  doigts 
de  la  main  et  vous  être  dit  :  voilà  des  gants  qui 
vont  admirablement,  vous  en  arrivez  au  pouce,  il 
est  rare  que  vous  n’éprouviez  pas  une  désillusion; 
—  règle  générale  :  on  ne  peut  juger  un  gant  que 
lorsque  le  pouce  est  ganté.  Le  pouce  est  volon¬ 
tiers  en  désaccord,  comme  grosseur,  avec  les 
doigts;  il  se  trouve  accidentellement  que... 
C’est  précisément  ce  qui  arriva  à  la  princesse 
lorsqu’elle  en  fut  au  pouce,  et  la  difficulté  se 
dressa  si  menaçante  qu’il  lui  passa  une  sueur 
froide  dans  le  dos.  Les  habilleuses  furent  con¬ 
sternées,  Lucia  se  mordit  les  lèvres,  on  se  regarda. 
Il  y  avait  là,  en  quelque  sorte,  une  impossibilité 
de  toute  énormité.  Mais  il  est  des  natures  fortes 
que  les  difficultés  semblent  exciter  au  lieu  d’a¬ 
battre. 

—  Mesdemoiselles,  s’écria  avec  une  grande 
résolution  la  princesse,  tentons  un  dernier  ef¬ 
fort  ! 

—  Madame  ne  vient  donc  pas  de  le  tenter? 
hasarda  Lucia...  et  si  ça  craque. 

—  Ça  craquera,  murmura  la  princesse  Patra- 
koff,  ça  craquera,  mais  tentons. 

Elle  était  fort  pâle  sous  son  rouge  et  ses  mains 
tremblaient  un  peu,  comme  il  arrive  dans  ces 
moyens  extrêmes  où  l’on  risque  le  tout,  pour  le 
tout. 

—  Mesdemoiselles,  de  l’ensemble!  voyons... 

Il  était  dit  que  la  princesse  entrerait  ;  elle  en¬ 
tra,  et  quand  ce  fut  fait,  si  elle  ne  remercia  pas 
le  bon  Dieu,  c’est  qu’elle  eut  peur  de  commettre 
une  impiété,  mais  elle  en  avait  grande  envie. 

Le  reste  de  la  toilette  fut  achevé  et  parachevé 
en  quelques  instants,  de  sorte  que  les  diamants 
et  les  guirlandes  étaient  posés  lorsqu’on  entendit 
dans  le  corridor  une  voix  qui  criait  :  En  scène, 
en  scène  ! 

La  princesse  jeta  un  dernier  regard  sur  la 
glace,  et  satisfaite,  elle  dit  à  Lucia  d’ouvrir  la 
porte  et  de  prévenir  Giov  qui  était  resté  en  fac¬ 
tion  dans  le  corridor.  Elle  se  trouvait  belle  ; 
jamais  peut-être  sa  beauté  n’avait  eu  autant 
d’éclat  ;  mais  elle  ressentait  une  forte  émotion 
et  puis  aussi  un  grand  embarras  pour  marcher. 
Il  lui  semblait  qu’elle  était  retenue,  emprisonnée 
de  toutes  parts.  Les  petits  canards  qui  sortent  de 
l’eau  doivent  ressentir  ce  genre  de  sensation. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  princesse  n’était  pas  femme 
à  se  laisser  dominer  par  semblable  niaiserie;  elle 
prit  son  lorgnon,  et  traversant  l’armée  des  naïa- 
ües  qui  chuchotaient  en  la  dévisageant,  elle  prit 
son  rang,  toujours  suivie  de  Giov  impassible,  et 
aux  accords  de  l’orchestre,  entra  en  scène.  Je  ne 
chercherai  point  à  vous  rendre  le  genre  d’eni¬ 
vrement  qui  tout  à  coup  lui  monta  au  cerveau. 
Qu’il  vous  suffise  de  savoir  qu’elle  resta  aussi 
grande  dame  sous  le  feu  de  la  rampe  qu’au  mi¬ 
lieu  de  son  salon.  Le  public,  d’abord  un  peu  sur¬ 
pris  de  voir  cette  naïade  accompagnée  de  son 
domestique,  hésita  un  instant,  mais  elle  était  si 
admirablement  belle,  et  lorgnait  la  salle  avec 
tant  d’aisance,  que  les  bravos  éclatèrent  comme 
une  tempête.  Le  public,  voyez-vous  bien,  ne 


saurait  se  soustraire  à  l’influence  de  la  race  et 
du  sang. 

Patrakoff,  qui  occupait  une  avant-scène,  fut 
des  premiers  à  remarquer  l’inqualifiable  naïade . 
Il  braqua  sa  lorgnette  et  faillit  tomber  à  la  ren¬ 
verse  lorsque,  dans  cette  figurante  couverte  de 
diamants,  demi-nue,  fardée,  poudrée  de  rouge, 
il  crut  reconnaître  la  princesse  Patrakoff  son 
épouse.  Le  doute  ne  fut  pas  long.  La  naïade  s’ar¬ 
rêta  net  devant  l’avant-scène  et  lança  vers  son 
époux  l’un  de  ces  regards  chargés  d’électricité 
qui  font  faire  :  ouf  ! 

Le  prince  n’écoutant  plus  que  son  premier 
mouvement  s’élance  de  sa  loge,  renverse  l’ou¬ 
vreuse  qui  lui  offre  sa  canne,  prend  à  gauche, 
enfile  un  escalier,  prend  à  droite,  enfonce  une 
porte  et  se  trouve  dans  la  coulbse  précisément  au 
moment  où  la  princesse  y  rentrait, 

—  Pardon  !  s’écrie-t-il  ;  pardon  ,  Ophélia  ! 
viens  !  viens  ! 

—  Suis-je  plus  belle  qu’elle,  dis,  parle...  mais 
parle  donc,  ou  je  vais  m’asseoir  sur  la  cabane 
du  souffleur,  riposta  la  princesse. 

—  Oui,  oui,  cent  fois  plus  belle,  mille  fois 
plus  belle,  Ophélia  !  ma  reine,  mon  tabernacle 
aimé,  je  t’aime  ;  mais  viens,  viens. 

Ce  disant,  le  prince,  qui  était  d’une  force  her¬ 
culéenne,  souleva  sa  femme,  l’emporta  dans  ses 
bras,  renversa  tous  les  obstacles,  enfila  tous  les 
corridors  et  déposa  dans  la  voiture,  qui  attendait 
depuis  trois  heures,  la  naïade  évanouie  de  bon¬ 
heur. 


Quinze  jours  après  l’étrange  et  trop  véridique 
aventure  que  nous  venons  de  raconter,  une  gon¬ 
dole  en  ébène  sculptée,  rapide  et  silencieuse, 
glissait  sur  la  lagune.  Le  soleil,  prêt  à  disparaî¬ 
tre,  lançait  ses  derniers  rayons,  et  les  deux  pro¬ 
meneurs  couchés  dans  cette  gondole  regardaient 
fixement  les  petites  vagues  bleues  qui  caressaient 
les  flancs  du  frêle  esquif. 

—  Patrakoff,  dit  tout  à  coup  la  princesse,  qui 
depuis  une  grande  heure  n’avait  point  ouvert  la 
bouche,  il  me  semble  que  depuis  ta  faute  je 
t’aime  encore  plus  qu’avant  !... 

Patrakoff  qui,  venant  de  bâiller,  se  préparait  à 
se  moucher,  s'arrêta  tout  à  coup  et  répondit  : 

—  Badines-tu,  ma  colombe,  badines-tu  ? 

Après  quoi  il  se  moucha. 

Gustave  Z.... 


PETITES  NOUVELLES 


MM.  Meilhac  et  Halévy  ont  lu  à  la  Comédie- 
Française  une  pièce  en  un  acte  à  trois  person¬ 
nages  —  qui  seront  joués  par  Coquelin,  Thiron 
et  "Mlle  Samary. 

—  Psyché  est  annoncée  pour  un  des  jours  de 
la  fin  de  la  semaine  à  l’Opéra-Comique. 

Voici  maintenant  la  distribution  complète  de 
la  nouvelle  partition  en  regard  de  celle  de  la 
partition  primitive  : 


Psyché 

Eros 

Mercure 

Le  roi 

Bérénice 

Daphné 

Le  berger 


Mlle  Heilbron 
Mme  Engaliy 
MM.  Morlet 
Bacquié 

Mmes  Irma  Marié 
Donadio-Fo 
Chenevière 


Mlle  Lefebvre 
Mme  Ugalde 
MM.  Bataille 
Beaupré 
Mlle  Revihy 
r  Boulard 
Ch  apron 


Les  rôles  d’Antinoüs  et  de  Georgias,  créés  par 
Sainte- Fey  et  Prilleux,  sont  supprimés. 


—  Le  théâtre  du  Palais-Royal  prépare  une 
brillante  reprise  d'un  de  ses  plus  grands  succès  : 
Tricoche  et  Çacolct.  La  pièce  sera  jouée  par  Gil- 
Pérès,  Lhéritier,  Hyacinthe  et  tous  les  créateurs 
des  principaux  rôles. 
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Millier  jouera  pour  la  première  fuis  le  )ôle  créé 
par  Brasseur. 

—  Les  concerts  internationaux  vent  être  inau¬ 
gurés,  rln  15  au  20  de  ce  mois,  sur  la  terra- se  du 
bord  de  l’eau  du  jardin  des  Tuileries. 

L’orchestre,  de  quatre-vingts  musiciens,  y  sera 
dirigé  tour  à  tour  par  ses  plus  célèb  es  chefs 
d’orchestre  :  Strnns»,  Arditi,  Arhan,  Fnhrbach, 
Iveller-Bele,  Gungl’,  Sewandowski,  c’est-à-dire 
que  l’Autriche,  la  France,  la  Russie,  l’Angle¬ 
terre  et  l'Italie  y  seront  représentées  par  leur 
«  maîtres  de  chapelle  ■»  les  plus  renommés,  con¬ 
duisant  les  œuvres  originales  et  les  plus  nou¬ 
velles  de  leurs  pays  respectifs. 

—  Voici  le  programme  des  fêtes  musicales 
étrangères,  à  l’Exposition  : 

A  ngleterre.  —  La  Société  <  horale  de  M.  Henry 
Leslie  et  l’orchestre  français,  conduit  exception¬ 
nellement  par  M.  Arthur  Sullivan,  donneront 
trois  grands  concerts  de  musique  anglaise,  Ips 
17.  18  et  20  juillet,  sous  le  patronage  de  S.  A.  R. 
le  prince  de  Galles.  On  comp’e  aussi  sur  l’or¬ 
chestre  de  Covent  Garden 

Etats-Unis.  —  Un  orchestre  nméticain  se  pro¬ 
pose  de  donner  un  concert  le  4  juillet,  anniver¬ 
saire  de  l’indépendance. 

Suède-Norvège,.  —  Les  étudiants  d’Upsal  et 
ceux  de  Christiania  donneront  deux  grands  con¬ 
certs  de  musique  vocale  dans  la  salle  des  fêt<  s. 

Il  y  aura  aussi  une  séance  de  musique  de 
chambre  suédoise  et  norvégienne  dans  la  petite 
salle. 

Italie.  —  Cinq  concerts  seront  donnés  par 
l’orchestre  de  la  Scalla  de  Milan  (directeur,  M. 
Faccio);  trois  concerts  par  l’orchestre  du  théâtre 
Apollo  de  Rome  (directeur,  M.  Mancinelli).  Trois 
séances  de  musique  de  chambre,  par  le  Conser¬ 
vatoire  de  Païenne. 

Espagne.  —  La  Société  des  concerts  symplio- 
niqins  de  Madrid,  composée  de  cent  musiciens, 
donnera  trois  concerts  dons  la  deuxième  quin¬ 
zaine  de  juillet. 

L  t  Société  des  quatuors  de  Madrid,  ayant  à  sa 
tête  M.  Monasterio,  donnera  trois  séances  de 
musique  de  chambre. 

Hongiie.  —  Les  Tziganes  de  Pesth  joueront 
à  la  csarda  hongroise  dans  le  parc  du  Champ-dé¬ 
lit  ars,  mais  en  dehors  de  toute  attache  officielle. 

Belgique.  — Divers  orphéons  de  Belgique  vien¬ 
dront  à  Paris,  soit  pour  se  faire  entendre  isolé¬ 
ment,  soit  pour  concourir  dans  les  festivals  inter¬ 
nationaux. 

Danemark.  —  L’orchestre  officiel  français 
donnert  pour  le  compte  de  ce 'pays  un  concert 
composé  de  musique  danoise. 

Hollande.  —  Plusieurs  Sociétés  orphéoniques 
et  pliilarmoniques  viendront  à  Paris  pour  prendre 
part  aux  concours  internationaux,  et  l’on  compte 
sur  un  orchestre  de  la  Haye. 

—  Le  Skating-Concert  de  la  rue  Blanche  tient 
décidément  le  grand  succès  du  jour.  Les  Thiélgo, 
comme  le  célèbre  Blondin,  exécutent  chaque  soi i , 
sur  une  corde  tendue  de  76  mètres  de  portée,  les 
exercices  les  plus  surprenants  :  Puis,  sous  le  titre 
fantaisiste  A' Etoiles  filantes  les  frères  Ormer,  par¬ 
leur  précisiou  incomparable  sur  le  double  trapèze, 
excitent  les  applaudissements  de  toute  la  salle. 


BULLETIN  FINANCIER 


13  mai  1878. 

La  hausse  que  nous  constations  il  y  a  huit 
jours  a  fait,  cette  semaine,  de  nouveaux  pro¬ 
grès. 

Nous  retrouvons  la  Rente  française  3  0/0 
à  73.85  et  le  5  0/0  à  109.62.  La  liquidation 
de  quinzaine  s’effectuera  donc  encore  vrai¬ 
semblablement  d’une  façon  avantageuse  pour 
les  acheteurs. 

Les  autres  fonds  étrangers,  profitant  des 
bonnes  dispositions  du  marché,  sont  égale¬ 
ment  en  amélioration  ;  l'Italien  à  72  ;  le 
Florin  autrichien  or  à  59  40  ;  le  5  0/0  Russe 
187 7  à  77 . 80  ;  le  5  0/0  Turc  à  8.60  ;  et  l’Egyp- 
tienne  unifiée  à  162.50. 

Il  y  a  aussi  de  meilleures  tendances  sur 
les  actions  des  Sociétés  de  Crédit  :  le  Crédit 
Foncier,  notamment,  s’est  élevé  à  690  ;  il 
clôture  à  685,  en  avance  marquée  sur  les 
prix  de  la  semaine  précédente. 

Signalons  encore  les  progrès  de  la  Compa¬ 
gnie  d’assurances  la  Foncière,  cotée  770. 

Les  litres  des  Compagnies  de  chemins  de 
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fer  conservent  leur  excellente  fermeté;  du 
reste,  ces  titres  si  recherchés  de  l’épargne, 
sont  si  bien  classés  que  leurs  cours  n’ont  que 
des  changements  sans  importance. 

Il  n’y  a  pas  d’affaires  pour  le  moment  sur 
les  valeurs  industrielles,  aussi  n’avons  nous 
à  enregistrer  aucune  modification  aux  cours 
de  notre  précédent  bulletin,  sauf  en  ce  qui 
concerne  le  canal  de  Suez  dont  les  actions 
sont  à  736  25  et  les  délégations  a  617.50. 

Sur  le  marché  libre,  les  obligations  de  la 
Compagnie  des  canaux  agricoles  se  négocient 
aux  environs  de  270  fr.  coupon  de  7.50  dé¬ 
taché.  Nous  sommes  fondés  à  croire  que 
prochainement  ces  titres  sont  appelés  à  ac¬ 
quérir  une  notable  plus-value. 

On  annonce,  pour  les  21  et  22  mai  courant 
l’émission  de  3,906  obligations  de  la  ville  de 
Constantine.  Nous  reparlerons  de  cette  opé¬ 
ration  ;  mais  nous  avons  tenu  à  appeler  dès 
aujourd’hui  l’attention  des  capitalistes  sur 
un  placement  qui.  par  sa  nature,  offre  à 
l’épargne  des  avantages  sérieux  et  des  garan¬ 
ties  indiscutables. 

Mercure. 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QI  ALITÉS  I>U  TIIYMl’I, 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  dé -infectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-dop.é,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Riclier,  20,  à  Paris. 


Aujourd'hui  et  jours  suivants 

de  toutes  les  marchandises  formant  l’actif 
riesGrandâ  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

13V  et  ldi,  rue  Lafayette,  en  face  la  pare  du  nord. 

I  a’oais  65  O/O  d’après  inventaire 

TOII.E 

Toile  p'-  chemises  1/2  blanche  fine  forte  de  2  25 .  »  25 

Toile  p1-  draps  1/2  blanche  fine,  larg.  1"'  de  2  fiO  ... 

Toi  e  blanche  p*-  draps  s»  coût.,  lar-.  2m'i0,  (le  8  f  .. 

Services  damassés  pour  12  personnes,  de  35  f . 

Draps  de  lii  cretonne,  long.  3™,  le  drap . 

Draps  t1»  chauv.  forte,  long.  31",  larg  2ra,le  cbap. .... 

Draps  toile  fine,  long.3m,  lgr  2m,  le  drap  ..  . 

Mouch.  toile  de  15  f.  7  50  iTorch.  ourles  la  douz. 
Mouch.  toile  de  19  f..  8  50  Serviettes  toilette,  d«.. 
.Madapol.  fin  de  1  50..  »  ôolCretonne  Mai  c.di-  2  f. 

SOIERIE  XOIRE 

Satin  noir  duchesse,  largeur  0™30,  de  8  f . 

Soie  noire  de  Lyon,  largeur  0m.fi0.de  7  f . 

Faille  noire  forte  soie  cuite  de  1 2  f . . 

Ksille  noire  gros  grain  ext.,  larg.  0  m.fiO.  de  22  1.. 

Cachemire  soie  gros  grain,  larg.  0"80,  de  -5  i . 

TISSUS  PUUIt  HOUES 

Cou-  ons  robes  nuances  unies  par  11)  m.  de  17  f . . 

Neigeu*'-' I  aine  soie  de  3  »  70  [Mérinos  noir  de  3  f. ... 

Alpaga  noir  de  2  f.73.  »  751  Mérinos  fin  de  5  f. 50.. 

Gros  grain  noir  de4f.  »  95  Cachemire  de  7  f..  ... 
Grenadine  n™  de  6  f. . .  1  75 1  Cachem.  extra  là  fr . . . 

Moire  noire  de  3  fr. .. .  1  25 1  Flanelle  santé  (le  3  fr. 


95 
.3  45 
13  59 
3.  25 
6  45 
6  90 
4  95 

4  50 

»  ;o 

2  45 

2  95 

3  90 

5  90 

6  50 

4  95 

1  R5 

2  44 

2  95 

3  50 
1  45 


Ellieuf  été,  haute  nouveauté,  de  18  f .  »  9 

I?lhm,  f  v>niiTr  4  /O  enînnn  Ira  mût  il  O  Qb  f  ()  /  5 


9) 


Elbeuf  nouv.,  1/2  saison,  le  met.  (le  22  f. 
nn  i  -rvl  Coupons  1m  20 Elbeuf  pour  pant.il.de  25  r. 
IJllAl  ;  Coupons  1™  20  Elbeuf  pour  pantal.de  30  f. 

I  Sedan  noir  fin  et  fort  rie  25  f . 

(  Elbeuf  noir  extra-fin  -’e  29  i . 

LIXCEKIE  POUR  DAMES 
Camisoles  petils  plis. .  I  45|  Corsets  coutil  de  7  f. . 
Pantalons  petits  plis. .  1  45 1  Chem,  percale  garn. . . 

Paletots  daines  matelassé  noir  de  :;9  f .  12  95 

CARPETTES 

1  45  Carpettes  dess. Smyrne, long. 
5  50  2"1,  larg.  lm40,  de  J5  f.  8  50 


fi  .95 
7  90 

7  75 

8  50 

2  45 
1  45 


TAPIS 

Descente  de  lit  de  5  50 
Desc.  de  lit  moquette. .  5 
Tapis  passa  pe.  le  m  3  f.  »  T. 
Nat’es  chine  de  12  f. . .  2  9.' 

Tapis  croisé  rouge  et 
gris, larg. 0m90  de  6  f.  1  45 
CHEMISES  HOMMES 
Chem. shirting  de  6  f. .  2  75 
Chem,  couleur  mode  2  95 
Chem  cret  de  7  f, . . .  3  50 

Chem.  dev.  'oilede  12  4  75 


Carp.2"10  s.2m'-‘5de  48  15f. 
Carn.  2m80  s. 2*  30  de  60  19  f. 
Carp  3ra20  s.2m30  de  75  25  f. 
Carp.4m20  s.3m3J  d'  120  45  f. 

BONNETERIE 

Gilets  flanelle  de  8  f. . .  3  2.\ 

Chauss.  écr.  de  2  f..  ..  »  75 

Bas  écrits  de  2  25 .  t  » 

Bas  ëcrus  de  3  f .  1  25 


Expédition  en  remboursement  aux  frais  de  l'acheteur . 
AVIS.  les  expéditions  en  province,  tout  article  ne  plai¬ 
sant  pas  sera  remboursé,  port  aux  frais  de  l’acheteur. 


Un  remède  bon  marché.  —  Prendre 
deux  capsules  de  Goudron  de  Guyot,  au 
moment  de  chaque  repas,  dans  les  cas 
de  rhume,  toux,  bronchite,  catarrhe, 
phthisie,  et,  en  général,  dans  tous  les 
cas  d’affections  des  bronches  et  des  pou¬ 
mons. 

Chaque  flacon,  du  prix  de  2  fr.  50,  con¬ 
tient  soixante  capsules,  ce  qui  remet  le 
prix  du  traitemert  à  dix  ou  quinze  cen¬ 
times  par  jour  et  dispense  d’employer 
pâtes,  sirops,  tisanes. 

Nombreuses  imitations.  — Fjxiger  sur 
l’étiquette  la  signature  Guyot,  imprimée 
en  trois  couleurs. 

Dépôt  :  pharmacie  Guyot,  61,  rue  de 
Seine,  à  Paris,  et  dans  la  plupart  des 
pharmacies. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
903e  livraison  (28  avril  1878).  —  Texte  : 
Excursion  au  Canada  et  à  la  Rivière 
Rouge  du  Nord,  par  M.  H.  de  Lamothe 
(1873).  —  Texte  et  dessins  inédits.  — 
Seize  dessins  de  Th.  Weber,  E.  Ronjat, 
Lafosse,  II.  Clerget,  A.  Dupuy,  P.  Sellier 
et  Ch.  Delort,  et  une  carte. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


ÉVÉNEMENT  COMMERCIAL 

LES  VASTES  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS  AU 

GRAND  MARCHÉ  PARISIEN 

3,  rue  Turbigo  et  1,  rue  Française 

SONT  A  LOUER 

En  attendant  ot  .pour  en  finir,  les  experts  poursuivront 
activement,  pour  le  compte  de  qui  de  droit,  avec  des 
pertes  de  «5  pour  IOO  au  minimum. 

LA  LIQUIDATION 

DES  7.000,000  DE  MARCHANDISES 
Aujourd’hui  et  jours  suivants 

de  0  heures  du  matin  à  fi  heures  du  soir 
Parmi  les  lots  expertisés,  signalons  : 

I0  <l«0  Peignoirs  pour  dames  t.  tulles,  zéphir  et  per¬ 
cale  ue  Mulhouse,  valant  7  f.  50  c.,  donnés  à _  1  75 


AVIS 

concernant  Paris  et  ses  nombreux  visiteurs 
de  l’Exposition 

Les  huit  journaux  quotidiens  de  Bordeaux  ont 
an-  oncé,  les  21,  22  et  23  avril  dernier,  la  chute  des 


Cette  granle  maison  de  nouveautés,  dont  la  créa¬ 
tion  remonte  à  un  demi-siècle,  avait  dans  ses  ma¬ 
gasins  pour  UN  MILLION  ET  DEMI  de  Fan¬ 
taisies  Lainage  et  Soierie,  Châles,  Meubles 
lîlanc.  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Che¬ 
mises,  etc.  Toutes  ces  marchandises  seront  ven¬ 
dues  à  (dus  de  60  POUR  CENT  DE  PERTE  aux 

MAGASINS  DE  SOLDES 

chargés  officiellement  d’effectuer  cette  grosse 
liquidation 

43,  r.delaCh.-d’Antin,  àParis 

{Angle  de  la  rue  de  la  Victoire ) 

Ouverture  AUJOURD’HUI 


R)5  Ï1G  ik'lll  UTTIJkW’  »  la  CUBEBINE 
a  Lllo  11  I  hlbt  |  HMH  LARRIEU  to¬ 
nique,  dépurative,  sans  mercure,  infaillible  contre 
les  écoulements,  rétrécissements,  pertes  séminales. 
Sécurité,  eflicactté.  —  Boite,  5  fr.  —  Larrieu,  maî¬ 
tre  en  pharmacie,  à  Toulouse.  Dépôts  à  Paris  : 
Bender,  ph.,  52,  fg  Montmartre  ;  Legentil,  ph.,  13, 
r.  Turbigo. 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LACH  PELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  Observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affec  ions  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 

Consultations,  tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heu¬ 
res,  27,  rue  du  Mont-Thabor  (près  les  Tuileries). 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMEÎIT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyr*. 
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KOUVEAD  TR.UTEMEKT 

du  ^  n  tj p  wrj  ni  médecin  de  la  Faculté  de  Paw, 
D'  ill  uHllIi  £  1  membrtde  Sociétés  tcientiflqwi 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieusoti  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcèreB  et  dartree. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  comps, 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu» 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Uallea.  5.  nrês  lai  our-St-JacQUfte. 


A  R  N  O  L 

PEDICURE 
rue  Montmartre 

105 
PARIS 


f  CHEZ  LUI 
DE  MIDI 
A  LA  NUIT 

2fr. 

u  stria 


[!M  DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
nouvelle  appareil  maîtrismr-vn- 
fâîÛhble  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médictles. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafaye  e,  Paris. 


•Slu  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GIUND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Xumorg)  i 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier 
Iievue  des  établissenu*  de  crédit. 
fft  Recettesdesch.defer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  descouponséchus.desappelsde 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
SAN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n«*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés. Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  aes  Capitalistes 

t  fort  volume  in-8». 

PARIS — î,  rue  Lafayette,  ? — PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


CIA  0  V  Al  A  PA“  AN  d’intérêt,  sans  risque 
Z  U  à  ZO  vl  "r  payables  par  mois. 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  d’avril  a  produit  90  fr.  pour  5000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  tle  Richelieu , 
ano1  8,  r,  du  4-Septembre. 
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ly  1  li.,  44,  r.  Kauilmttau  Ji’ti.  2  tl.f» 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
eu  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  6 Inde  publié  par 
J.  Hermann-  Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  ilîütré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle ,  ou  envoyer»  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 
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PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANGHES 

Le  Uul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


IL  DIM 


MAISON  DU  PETIT 


SAINT-THOMAS 

Rue  du  Bac  et  rue  de  l'Université 

CHANGEMENT  DE  PROPRIETAIRES 

Aujourd'hui  et  jours  suivants 


DES  NOUVEAUTÉS  DE  PRINTEMPS 


ET 


GRANDES  OCCASIONS 

en  Marchandises  provenant  de  l’ancienne  Société 

Cette  Vente  comprendra  deux  parties  bien  distinctes: 

D'une  part,  les  Soldes,  fins  de  Pièces,  Coupes  ou  Coupons  des  beaux  tissus  delà  Saison,  vendus  avec  de  telles 
différences,  qu'ils  coûteront  à  peine  le  prix  des  étoffes  les  plus  ordinaires. 

D'autre  part,  les  GRANDES  OCCASIONS  en  Marchandises  restant  de  l’ancienne  Société^/  n  ont  pas  été  écou¬ 
lées  pendant  la  Vente  générale,  et  que  nous  venons ,  pour  en  accélérer  l' épuisement,  de  frapper  de  nouveaux  et 
considérables  rabais. 
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PARIS- PORTRAIT 


Maladie» 

CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SAN! 
DABTBK8 
Seuls  approuvés  par  l'acad** 


_  de  médecins  et  autorisai 
par  le  gour‘,  après  4  ans  d'é¬ 
preuves  publ.  faites  par5  eom- 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
■  Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sd*1.  Guérison  authen- 
^  r  'tiques  ae  tous  les  malades, 

hom.  fem.  et  enf**.  Vote  d'une  récompense  de 24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  lhumanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  off".  Aucune  autre  méthode  ne  posséda 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e,  sans re- 
thûts  (5  fr.la  b«  de  25  bise».  10fr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  P ar**j 
au  i*r  Consult*  gr1**  demidiàôh.  et  par  corresp.  Expé 


PIICDID  vite  a  peu  T  e  Dr  B.issaset  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d'URINE,  sans  SONDE 

UrULnln  de  fmî*.  JLlos  TUMEHRS  sans  Operation.  Cancers.  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin.  2fi.  Affr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  60  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles  ;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu'on  trafiquera  sur  les  spécifiques  ! 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAI  SI 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  clc..  etc. 

Le  Fer  Bravais  ( fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout  ■ 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  le  pim  économique  des  ferrugineux,  puisqu'un  flacon  dure  plus  d'un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 

(Bien  ee  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


Æle  a 

tttiWOl 

I  ■■  "  çt  «AUSftftïîï' 

^  ime<  Dési»fic,i0’ 


Fr. 


doré 


lutine  domes^ue. 


AblutionS 


pains 
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■i  tte  intime*  DésinfeCtl°.  _  Dépôt 


Epidémies- 

ficher 


cen 


tral:20,rue 

pAÏ118 


Se 1 


S  A  N  T  E  SAN  SM  E  D  E  CIN  E  NI  FR  AU 

Rendue  par  la  douce  Farine  de 


,NI PURGES 
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AU*  ESTOMACS,  NERFS, FOIE, POITRINE,  REINS,  VESSIE 
INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU,  BILE  ET  SAN  G. 

31  ANS  DE  CURES  DE  MILLIONS  D’ADULTES  ET  D’ENFANTS  LES  PLUS  MALADES 

D  U  B  A  R  R  Y  8t  C  r  (limited).  PÀRIS.Ô.RUE  CASTIGLION  E.PARIS 

Et  partout  chez  les  bons  Pharmaciens  et  Epiciers. 


phthisie  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  mélancolie,  ner-  | 
vosité,  épuisement,  dépérissement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  grippe,  rhume, 
catarrhe,  laryngite,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie,  les 
accidents  du  retour  de  l’âge,  scorbut,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fai¬ 
blesse,  sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropisie,  gravelle,  rétention,  les  désor¬ 
dres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  des  maladies  des  enfants  et  des 
femmes,  les  suppressions,  le  manque  de  fraîch  ur  et  d’énergie  nerveuse.  — 


La  Revalescière  du  liarry  guérit  les  membranes  mu 
queuses  de  l’estomac  et  des  intestins,  elle  est  le  plus  puis¬ 
sant  reconstituant  du  sang,  du  cerveau,  des  chairs  et  des 
os  ;  elle  rétablit  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra 
fraîchissant,  guérissant  depuis  trente  ans  les  mauvaises 
digestions  (dyspepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gas¬ 
tralgies,  constipations,  hémorrhoïdes,  glaires,  flatuosités, 
ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonfle¬ 
ments,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et 
vomissements  après  repas  ou  eu  grossesse  ;  douleurs,  ai¬ 
greurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la 
vessie,  crampes  et  spasmes,  insomnies,  fluxions  de  poi¬ 
trine,  chaud  et  froid ,  toux,  oppression ,  asthme ,  bronchite, 
Trente  ans  üe  succès  invariable.  85,000  cures  rebelles  à  tout  autre  traite 
ment. 

Egalement  préférable  au  lait,  à  la  panade  et  à  la  nourrice,  elle  est  par  excel- 
lence  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents  de  l’enfance. 

Elle  raffermit  les  chairs  des  personnes  affaiblies  ou  boursouflées.  Quatre 
fois  plus  nutritive  que  i a  viande  sans  échauffer,  elle  économise  encore  5  fois 
son  prix  en  médecine. 


EXTRAIT  DES  85,000  CURES 

Cure  n°  62,476.  —  <r  Dieu  soit  béni  1  la  Revales-  [ 
cière  du  Barry  a  mis  fin  à  mes  dix-huit  années 
de  souffrances  de  l’estomac  et  des  nerfs,  de  faiblesses 
et  de  sueurs  nocturnes.  J.  Comparet,  curé, 

»  Sainte-Romaine-des-Iles.  )> 

Certificat  n°  99,211. —  Orvaux,  16  aviil  1875. 

Depuis  quatre  ans  que  je  fais  usage  de  votre  ines¬ 
timable  Revalescière,  je  ne  souffre  plus  des  douleurs 
des  reins  qui  m’avaient  cruellement  tourmenté  durant 
un  grand  nombre  d’années.  Je  jouis  dans  ma  93e  an¬ 
née  du  bien-être  d’une  santé  parfaite.  —  J’ai  l’hon¬ 
neur,  etc.  Leroy,  curé. 

61  ans  d’une  maladie  épouvantable  de  vingt  ans.  — 
J’avais  des  oppressions  les  plus  terribles,  à  ne  plus 
pouvoir  faire  aucun  mouvement,  ni  m’habiller,  ni  me 
déshabiller,  avec  des  maux  d’estomac  jour  et  nuit  et 
des  insomnies  horribles.  Contre  toutes  ces  angoisses, 
tons  les  remèdes  avaient  échoué,  la  Revalescière  m’en 
i  sauvé  complètement. 

Borel,  née  Carbonnetty,  rue  du  Balai,  llf 

Cure  n°  48,614.  —  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de 

ans  de  Maladie  du  foie,  d’estomac,  amaigrisse¬ 
ment,  battement  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation 
nerveuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  46,270.  —  Phthisie.  —  M.  Roberts,  d’une 
consomption  pulmonaire  avec  toux,  vomissements, 
constipation  et  surdité  de  vingt-cinq  années. 


DE  MALADIES  REBELLES  A 

Cure  n°  79.721 .  —  Mme  Chauvet-Pizzala,  passage 

Cure  n°  40,842.  —  Mme  Marie  Joly,  de  50  ans  d- 
ticonstipon  opiniâtre,  indigestion,  nervosité,  insom 
mnies,  aste,  toux,  fiatus ,  spasmes  et  nausées. 

Cure  n0  9,180.  —  M.  Gauthier,  à  Luzarches,  d’une 
Constipation  opiniâtre,  perte  d’appétit,  catarrhe, 
bronchite. 

Cure  n°  62,846,  —  M.  Boillet,  curé  à  Ecrainville,  de 
6  ans  d’ Asthme  avec  étouffements. 

Cure  n°  47,122.  —  Epuisement.  —  M.  Baldwin, 
de  délabrement  le  plus  complet,  de  paralysie  des 
membres  par  suite  d’excès  de  jeunesse. 


TOUT  AUTRE  TRAITEMENT 

Pommeraye,  6,  7,  9,  à  Nantes,  d’anémie,  d’épuise¬ 
ments  et  d’étouffements. 

Cure  n°  73,810.  —  Riez  (  Basses- Alpes). 

Depuis  deux  ans,  je  souffrais  de  crampes  aiguës  au 
creux  de  l’estomac.  Votre  précieuse  Itevalescère  vient 
de  m’en  guérir.  Cotte, 

Cure  n° 68,711.  —  M.  l’abbé  Pierre  Castelli,  d’Epui- 
sement  complet,  à  l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans 
la  Revalcsciere  1  a  rajeuni.  «  Je  prêche,  je  confesse,  je 
visite  les  malades,  je  fais  des  voyages  assez  longs  à 
pied,  et  je  me  sens  l’esprit  lucide  et  la  mémoire  fraî¬ 
che  ». 


Cure  n°  76,448.  —  Depuis  5  ans,  je  souffrais  de  maux 
dans  le  côté  droit  et  dans  le  creux  de  l’estomac,  de 
mauvaises  digestions,  etc.  Je  n’hésite  pas  à  vous  cer¬ 
tifier  que  votre  Revalescière  m’a  sauvé  la  vie. _ 

Verdun,  14  janvier  1872.  Ernest  Catté, 

Musicien  au  63°  de  ligne. 

Cure  n°  74,442. —  Depuis  que  je  fais  usage  de  votre 
bienfaisante  Revalescière,  je  ressens  une  nouvelle  v> 
gueur;  la  laryngite  dont  je  souffre  depuis  deux  ans  tend 
a  disparaître  avec  le  malaise  que  j’éprouvais  dans 
tous  mes  membres.  Meyffret.  curé. 

Courmes,  par  Vence  (Alpes-Maritimes). 

Cure  no  75,124.  -  M.  et  Mme  Léger,  32,  r.  Bichat, 
faubourg  du  Temple,  Paris,  d’une  Maladie  clu  foie 
avec  vomissements  et  diarrhées  horribles  qui  avaient 
résisté  à  tout  traitement  pendant  16  ans. 


îvixic  mfliim,  a  Amenormee 
(suppression  des  règles)  et  Danse  de  St-Guy  décla¬ 
rée  incurable,  parfaitement  guérie  par  la  Revalescière 

Cure  n°  66,1 12.-  M.  Payard,  de  Gastralgie,  Dia¬ 
bète  et  Vomissements.  Il  ne  pouvait  plus  se  ter- 
— ”  sar  ses  jambes,  ni  dormir,  ayant  toujours  le  creux 

^  ’cst.nm  an  ernn  fl 6 


nir 

de  l’estomac  gonflé. 


Cure  n»  68,413.  —  M.  Lacan  père,  de  sept  ans  d 
l  Pcir&lysic  des  jambes,  des  bras  et  de  la  langue. 

Cure  n°  69,913.  —  La  sœur  Julie,  d’une  Névralgie 
à  la  tête. 

Cure  n°  65,911.  —  M.  le  curé  A.  Brunellière,  à  Vei 
vaut,  d  une  Dyspepsie  de  huit  ans,  et  après  que  le 
médecins  ne  lui  donnaient  plus  que  quelques  mois 
vivre . 


13  kil . ,  70  fr.  Même  prix  pour  la  BevalfdSeecllooo1ateScd  8>u'  MBRÏ^C-8  lindledT  ’  i'  T-’  1  Hy,!7  fr-  V®  kil'’  36 

gEione  36  1,  et  76  f,.  partout.  -  Les  bottes  et  Epiciers  et  obérés  posî 


CINQUIÈME  ANNÉE.  -  NUMÉRO  262 

ï.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A*  GODEM îsivt,  Administrateur 
BUREAUX 

23,  Passage  "Verdeau,  23 
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NUMERO  :  30  CENTIMES 


Tournai  Hebdomadare  paraissant  le  Jeudi.  fa  «o  Ï* 

Du  23  ai  23  Mai  1878 


ABONNEMENTS  : 

Un  an,  1  ï  fr.  Six  mois,  7  fr. 

id.  8  fr. 

id,  10  fr. 
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CCLXII 


ANTOINE  VOLLON 


eu  d’ar¬ 
tistes 
se  sont 
fait, 
aussi 

rapidement  queM.  Vol- 
Ion, uneplace  aupremier 
rang.  Après  deux  ou  trois 
expositions,  il  était  passé 
maître  dans  le  genre  au¬ 
quel  il  semblait  exclusive  - 
ment  se  consacrer. 

Cela  tient  évidemment  à  ce 
que  les  peintres  de  fruits,  de  fleurs 
et  de  natures  mortes,  pour  appro¬ 
cher  de  la  perfection,  ont  beaucoup 
moins  de  difficultés  à  vaincre  que  ceux 
qui  ont  à  lutter  avec  l’idée,  l’expression 
et  la  beauté  des  formes  humaines. 

Mais  cela  tient  aussi  à  ce  qu’après 
s’être  promptement  dégagé  des  tendances 
espagnoles,  M.  Vollon  a  fait  preuve  d’un 
tempérament  personnel  et  d’une  puis¬ 
sance  de  brosse  qui  ont  fait  de  lui  le  rival 
des  peintres  anciens  les  plus  réputés 
dans  cette  branche  de  l’art. 

Né  à  Lyon,  en  1838,  Antoine  Vollon 
fut  élève  de  l’école  des  Beaux-Arts  de  la 
ville.  Il  s’adonna  tout  aussitôt  à  la  pein¬ 
ture  des  natures  mortes,  et  sut  acquérir 
les  qualités  exceptionnelles  que  possé¬ 
daient  alors  les  maîtres  de  cette  célèbre 
école  de  fleurs  lyonnaise,  dont  Saint- 
Jean  était  alors  le  plus  illustre  repré¬ 
sentant  :  la  largeur  de  la  brosse,  la  ri¬ 
chesse  du  coloris ,  la  puissance  et  la 
suavité  de  l’harmonie. 

Venu  à  Paris,  une  fois  ses  éludes  ter¬ 
minées,  il  n’enlra  dans  aucun  atelier,  et 
tout  en  étudiant  les  Espagnols  et  les 
Hollandais,  dans  les  musées,  ce  fut  sur¬ 
tout  à  la  nature  qu’il  voulut  arracher  ses 
secrets. 

Aux  premières  expositions,  où  nous 
voyons  figurer  ses  œuvres,  sa  toile  : 
Arts  et  Gourmandise  (Salon  de  1 864), 


attire  immédiatement  l’attention.  Les 
critiques  d’art  s’occupent  aussitôt  de  lui, 
car  la  franchise  de  l’exécution,  la  justesse 
des  tons  promettent  un  artiste  sincère  et 
déjà  plein  de  verve. 

Dans  Intérieur  de  cuisine  (Salon  de 
1865),  on  pressent  absolument  quel  sera 
le  talent  de  Vollon.  La  jeune  femme  qui 
fourbit  son  chaudron  est  une  excellente 
figure  peinte,  d’une  largeur  de  brosse  et 
d’un  coloris  puissant.  Les  accessoires, 
vaisselles,  légumes  sont  rerdus  avec  une 
vigueur  et  une  solidité  peu  communes. 
Cette  toile  lui  valut  une  médaille,  qu’on 
accorde  si  difficilement  aux  peintres  de 
natures  mortes. 

Le  Retour  du  Marché ,  le  Singe  a 
l’Accordéon ,  figurent  au  premier  rang 
des  œuvres  de  leur  genre  au  Salon  de 
•1866. 

Il  en  est  de  même  des  Poissons  de  nier 
et  de  Raisin  du  Midi ,  au  Salon  de  1867. 

Vollon  obtient  une  nouvelle  médaille 
au  Salon  de  1868  avec  son  tableau  :  Cu¬ 
riosités ,  d’une  maestria  entraînante,  et 
un  bon  portrait  de  Pêcheur  des  environs 
du  Tréport. 

En  1869,  Apres  le  Bal,  œuvre  d’un  co¬ 
loris  d’une  richesse  inouïe,  lui  vaut  sa 
troisième  médaille  et  le  met  hors  con¬ 
cours. 

En  1870,  il  est  fait  chevalier  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur.  Son  exposition  était  su¬ 
perbe,  elle  contenait  :  Un  Coin  de  mon 
atelier  et  ces  fameux  Poissons  de  mer, 
qui  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  belles 
productions  des  Snyders  et  autres  grands 
peintres  hollandais,  les  premiers  en  ce 
genre.  On  peut  d’ailleurs  les  admirer 
aujourd’hui ,  dans  le  palais  élevé  au 
Champ-de-Mars  à  l’art  français  des  dix 
dernières  années. 

A  partir  de  ce  moment,  Antoine  Vol¬ 
lon  n’a  pas  seulement  acquis  auprès  de 
la  foule  une  notoriété  méritée,  il  prend 
parmi  ses  confrères  uneplace  éminente, 
celle  de  membre  des  jlirys  d’admission 
aux  jalons,  place  qu’il/n’a  jamais  cessé 
d’occuper  depuis  1872. En  1875,  il  passa 
même  le  second  à  l’aection,  et  ne  fut 
primé  que  par  M.  Gércme. 

Depuis  la  guerre,  il  tous  a  donné  suc¬ 
cessivement  : 

Salon  de  1872  :  Le  Tour  de  l’an  et  le 
Chaudron.  \ 

Salon  de  1874  :  Cointle  Halle. 

Salon  de  1875  :  Le,  Cochon,  et  Ar¬ 
mures. 

Salon  de  1876  :  Femne  du  Pollet,  à 
Dieppe. 


Ces  œuvres  si  récentes  sont  connues 
de  tout  le  monde.  Elles  témoignent  de  la 
science  acquise  par  Vollon,  et  surtout  de 
sa  personnalité  bien  tranchée. 

Qu’elle  peigne  les  armures,  lecuivre,  les 
tapisseries,  l’osier,  les  fleurs  et  fruits,  ou 
bien  la  chair  du  poisson,  la  brosse  de 
Vollon  est  toujours  également  puissante, 
tout  en  trouvant  des  accents  différents. 
La  justesse  des  tons  ne  se  dément  jamais, 
et  l’artiste  peint  en  pleine  pâte  avec  une 
sûreté  de  touche  telle  que  nul  n’appro¬ 
che  plus  que  lui  de  la  réalité. 

Vollon  n’a  jamais  exposé  qu’un  seul 
portrait,  celui  de  Pierre  Plachat,  le  pê¬ 
cheur  de  Mers,  mais  il  en  a  fait  un  cer¬ 
tain  nombre  dont  plusieurs  sont  très 
réussis  et  très  appréciés.  On  peut,  d'ail¬ 
leurs,  en  admirant  la  Femme  du  Pollet, 
se  rendre  compte  de  la  manière  dont  il 
entend  la  figure. 

Pourtant,  tout  en  reconnaissant  le 
charme  de  cette  peinture  si  franche, 
ce  n’est  point  dans  cette  sphère  que 
j’aime  à  rencontrer  le  talent  de  l’artiste. 
Quand  on  fait  des  cheL- d’œuvre  tels 
que  :  les  Poissons  de  mer  et  Coin  de 
Halte,  ou  un  Coin  de  mon  Atelier  et  le 
Chaudron,  on  a  rien  à  envier  à  per¬ 
sonne.  Ce  sont  là  des  merveilles,  et,  de¬ 
vant  leur  perfection,  on  ne  saurait  son¬ 
ger  à  les  mettre  en  comparaison  avec 
des  œuvres  d’un  autre  genre  ;  on  admire 
sincèrement  et  voilà-tout. 

Antoine  Vollon  est  en  pleine  force  de 
la  jeunesse  et  du  talent,  nous  avons  donc 
à  attendre  encore  beaucoup  de  lui'.  Ses 
dernières  productions  sont,  d’ailleurs, 
de  nature  à  nous  confirmer  dans  notre 
espérance. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

SELLIER 

(de  l’Académie  nationale  de  musique.) 


DES  THEATRES 

ODÉON 

Reprise  des  Danicheff. 

Joseph  Balsamo  n’a  pu  tenir  l’afficlie, 
malgré  les  efforts  de  l’administration. 
Nous  ne  regrettons  pas  le  brusque  re¬ 
trait  de  cet  ouvrage,  d’un  de  nos  pre¬ 
miers  auteurs  ;  nous  sommes,  au  con¬ 
traire,  très  convaincus  qu’il  nuisait  à  la 
fois  à  la  juste  réputation  de  M.  Dumas, 
comme  au  théâtre  de  l’Odéon.  En  ce 
moment  où  nos  scènes  vont  appartenir 
au  provinciaux  et  aux  étrangers ,  les 
directeurs  doivent  veiller  plus  spéciale¬ 
ment  au  choix  des  pièces. 

La  reprise  des  Danicheff ,  dont  M.  Du¬ 
mas  est  l’auteur,  aussi  bien  que  M. 
Pierre  Oorvin  (on  le  sait  aujourd’hui), 
est  une  excellente  idée.  Bien  que  cette 
comédie  ait  fait  son  tour  de  France,  elle 
n’a  rien  perdu  de  sa  jeunesse.  On  l’a  re¬ 
vue  et  on  la  reverra  longtemps  encore 
avec  plaisir. 

Jouée  par  les  artistes  de  la  dernière 
reprise  en  1876,  la  pièce  a  donc  tou¬ 
jours  une  interprétation  hors  ligne. 
Mme  Elise  Picard,  Mlle  Antonine,  MM. 
Marais,  Porel,  Régnier,  Dalis  forment 
un  ensemble  de  tous  points  excellent. 
En  voilà  encore  pour  cent  cinquante  ou 
deux  cents  représentations,  si  l’Odéon 
n’a  pas  l’étrange  idée  de  fermer  ses  por¬ 
tes  à  la  fin  de  juin. 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE 


MARIEZ-VOUS» 

Mon  cher  de  Charmes, 

Je  ne  pouvais  apprendre  une  plus  chère  et 
plus  douce  nouvelle  que  celle  de  votre  prochain 
mariage.  Vous  voici  donc  arrivé  à  cet  heureux 
moment  de  la  vie  où,  après  s’être  cru  vieux, 
mort,  flétri,  fini,  l’homme  s’aperçoit  tout  à  coup 
que  son  cœur  hat  encore,  il  se  tâte,  il  se  regarde 
avec  une  certaine  défiance  d’abord,  puis  avec  un 
certain  étonnement  et  enfin  avec  plaisir  :  mais 
oui,  vi  aiment,  je  puis  encore  faire  un  mari  fort 
présentable.  J’ai  bien  laissé  quelques  cheveux  à 
la  bataille,  mais  que  de  choses  me  restent! 
J’étais  bien  sot  et  bien  ingrat  de  croire  que  tout 
était,  fini  entre  le  bonheur  et  moi,  et  la  preuve 
que  tout  n’est  pas  fini,  c’est  que  Mlle  de  X.  m’a 
regardé  hier  d’une  manière  fort  engageante,  que 
Mlle  Z.  rougit  légèrement  chaque  fois  que  je 
m’approche  pour  causer  avec  sa  mère,  et  que 


Mlle  Y.,  qui  n’ignore  point  mes  goûts,  a  dit,  très 
haut  et  de  façon  à  être  entendue,  qu’elle  adorait 
la  campagne. 

Sérieusement,  je  vous  félicite,  mon  cher  René, 
non-seulement  de  votre  choix,  —  bien  que  je 
n’aie  point  l’honneur  de  connaître  Mlle  Margue¬ 
rite  de  X.,  je  sais  qu’elle  est  fort  belle  et  très 
bien  élevée,  —  mais  je  vous  félicite  d’entrer 
enfin  dans  cet  heureux  état  du  mariage. 

Il  n’y  a  qu’une  bonne  manière  de  recommencer 
la  vie,  c’est  de  la  donner  à  d’autres  nous-mêmes. 
Vous  avez  déjà  quelques  cheveux  blancs,  quel¬ 
ques  rides  et  la  taille  empâtée,  —  entre  amis  on 
voit  ces  choses-là,  mon  bon,  —  dans  deux  ans 
vous  aurez  les  cheveux  blonds  de  votre  fille, 
vous  aurez  son  front  de  satin,  ses  yeux  de  ga¬ 
zelle  ;  dans  quinze  ans,  vous  aurez  la  taille 
souple  et  élégante  de  votre  fils,  et  lorsque  vous 
le  verrez  passer,  jeune  et  charmant,  dans  les 
allées  du  bois,  vous  vous  direz  avec  orgueil  que 
jamais,  jusqu’à  ce  jour,  vous  n’aviez  éprouvé 
tant  de  plaisir  à  être  beau. 

A  partir  du  jour  de  votre  mariage,  vous  allez 
rejeunir  de  plusieurs  années  tous  les  ans.  La 
sève  forte  et  puissante  de  cette  jeune  femme  va 
donner  à  votre  sang  une  vie  nouvelle  et  vous 
montrer  le  bonheur  sous  un  nouvel  aspect. 

Ah  !  mon  ami,  quelles  délices  offre  cette  vie 
puie  et  honnête,  quelle  joie  de  se  sentir  le 
maître  d’un  coeur  innocent  et  pur,  qui  nous  aime 
comme  on  aimé  un  amant,  un  mari,  le  père  de 
ses  enfants,  car,  et  c’est  là  le  suprême  bonheur, 
c’est  ainsi  qu’elles  aiment  le  mari  qu’on  leur 
donne,  ces  charmantes  filles,  élevées  avec  un 
soin  jaloux,  pendant  que  nous . 


Ma  femme  veut  que  je  vous  dise  qu’cdle  joint 
f<es  félicitations  aux  miennes.  Elle  espère  voir 
souvent  Mme  de  Charmes  quand  nous  irons  à 
Paris. 

Que  devient  Maxime?  Avez-vous  vu  de  Vau- 
grineuse  depuis  son  retour  de  Nice? 

Bien  à  vous, 


Todeville. 


II 


NE  VOUS  MARIEZ  PAS 
Ma  nièce, 

Tout  est  rompu,  reçois-en  mes  félicitations 
bien  sincères.  Tu  l’as  échappé  belle,  c’est  moi 
qui  te  le  dis.  Car  enfin  qu’est-ce  que  le  mariage? 

Qa’rst-ce  que  les  fins  du  mariage  surtout?  Cn 
acte  que  je  ne  veux  pas  qualifier,  vois-tu,  Mar¬ 
guerite,  mais  que  je  ne  puis  m’empêcher  de 
trouver  odieux  et  ridicule,  à  moins  que  l’amour 
le  plus  ardent  ne  le  poétise...  Mais  comme  la 
plupart  du  temps  les  époux  se  connaissent  à 
peine,  et  par  conséquent  ne  s’aiment  pas  du  tout, 
il  en  résulte  que...  mais,  je  m’entends. 

De  cet  acte  qu’il  faut  subir,  de  ce  plaisir  très 
contestable,  et,  pour  beaucoup  de  natures  fémi¬ 
nines,  très  haïssable,  il  peut  naître  et  il  naît  des 
enfants  !  !  ! 

Certes,  l’idée  de  ces  jolis  bébés  roses,  tout 
emmitouflés  de  dentelles,  ne  paraît  pas  bien  ter¬ 
rible,  et  pourtant . . .  tiens,  voilà  ce  que  coûte  un 
enfant. 

Neuf  mois  de  maux  de  cœur,  dégoûts,  impa¬ 
tiences  nerveuses,  malaises  de  toutes  sortes,  lai¬ 
deur  physique,  taille  impossible,  taches  au  vi¬ 
sage,  petites  mines  ridicules,  envies  inquali¬ 
fiables. 

La  fin  de  cet  agréable  état  se  termine  par  : 
vingt  heures  de  souffrances  horribles,  compara¬ 


bles  à  ce  supplice  des  temps  barbares,  «  l’écar- 
tellement  »;  après  quoi  :  neuf  jours  de  maladie, 
fièvre  de  lait,  crevasses  au  sein,  etc.,  etc. 

Pour  so  remettre,  la  mère  a  un  an  de  nuits  sans 
sommeil  si  elle  nourrit,  de  cruels  soucis  si  elle 
prend  une  nourrice. 

Enfin,  on  sèvre  le  cher  enfant.  [1  ne  faut  plus 
que  deux  ans  de  patience,  et  il  aura  ses  dents. 
Le  voilà  élevé.  C’est  heureux,  car  il  va  en  venir 
un  second  :  tout  est  à  recommencer.  Ce  n’est  pas 
gai!  Que  veux-tu,  il  faut  bien  vouloir  ce  qu’ou 
ne  peut  empêcher.  Si  encore  on  n’avait  que  deux 
enfants;  mais  il  y  a  de  pauvres  femmes  qui  en 
ont  quatre,  qui  en  ont  six,  qui  en  ont  huit,  qui... 
Mais  celles-là,  vois-tu,  Marguerite,  ce  sont  des 
martyres,  et  je  voudrais  qu’un  signe  particulier 
les  désignât  à  l’admiration  publique  :  honneur 
au  courage  malheureux! 

Remarque  que  je  n’ai  parlé  que  des  souffrances 
physiques.  Ce'sont  les  roses  ;  voici  les  épines  : 

Etant  donnée  une  famille  de  quatre  enfants  : 
l’un  est  violent,  l’autre  lymphatique,  celui-ci  ten¬ 
dre  et  nerveux,  celui-là  dur  et  jaloux,  La  mère 
doit  mener  à  bien  toutes  ces  natures  différentes. 
Elle  sera  patiente  et  douce  avec  le  violent  ;  elle 
stimulera  le  lymphatique  ;  elle  évitera  les  émo¬ 
tions  à  l’enfant  nerveux  ;  elle  cherchera  à  adou¬ 
cir  le  jaloux,  et  si,  accablée  de  fatigue,  elle 
manque  un  seul  jour  à  remplir  sa  tâche,  elle  peut 
et  doit  s’attendre  à  mille  tourments. 

Mais  laissons  cette  hypothèse  :  tout  a  bien 
été  ;  grâce  à  une  abnégation  de  tous  les  in¬ 
stante,  à  des  soins  assidus,  la  mère  de  famille 
va  enfin  jouir  de  son  ouvrage  et  se  reposer  ! 

Ne  t’en  flatte  pas,  Marguerite  :  voilà  le  plus 
cruel  moment,  les  préoccupations  terribles. 

Les  fils  réussiront-ils  ?  La  fille  aînée  est  mala¬ 
dive  ;  la  plus  jeune  ne  rêve  que  hais,  fêtes,  plai¬ 
sirs  de  toutes  sortes.  Le  père  est  devenu  morose; 
à  chaque  pecadille  des  fils,  à  chaque  bouderie 
des  filles,  il  dit  durement  à  sa  femme  :  C’est  ta 
faute,  tu  les  as  trop  gâtés  ! 

La  pauvre  femme  !  que  n’a-t-elle  eu  comme 
toi  la  chance  de  voir  rompre  son  mariage  ! 

Aujourd’hui,  elle  serait  fille,  vieille  fille,  elle 
ne  songerait  qu’à  sa  seule  et  chère  personne. 
Elle  rirait  de  mesdames  X.,  Y.  et  Z.,  qui  cher¬ 
chent  des  maris  pour  leurs  filles.  Les  bruits  de 
guerre  ne  la  feraient  pas  trembler,  tant  pis  pour 
ceux  qui  ont  des  fils.  On  augmente  le  programme 
pour  l’entrée  à  Saint-Cyr,  cela  lui  est  complète¬ 
ment.  indifférent.  L’hiver  est  rude,  que  lui  im¬ 
porte,  elle  est  dan-,  ses  pantoufles  fourrées;  elle 
n’a  froid  ni  aux  pieds,  ni  aux  mains  d’un  cher 
collégien  au  nez  rouge. 

Sou  moi  se  porte  bien,  est  satisfait,  tout  est 
pour  le  mieux. 

Reste  donc  fille,  Marguerite,  c’est  le  vœu  de 
ton  oncle  attaché. 

De  Benne. 

- - - 

NIRVANA 


A.  L.  D. 

Il  est  de  sinistres  Indous 
Qui  gardent  un  silence  morne, 
Et  qui,  ployés  sur  leurs  genoux, 
Aspirent  au  néant  sans  borne. 

L’âme  immense  de  Prakriti 
Absorbe  lentement  leur  âme. 

—  Tranquille,  je  me  suis  blotti 
Dans  l’immobilité  du  Brahme. 
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Autrefois  fut  pour  moi  le  temps 
Des  luttes,  des  espoirs  futiles, 
Des  effrois,  des  courroux  ardents 
Et  des  louanges  inutiles. 


J’avais  cette  stupidité 

De  rester  distinct  de  Vous-même; 

Mais  j’ai  dit,  ayant  médité  : 

«  —  Ce  n’est  pas  là  le  bien  supieme. 

J’ai  vaincu.  —  Ma  tendresse,  enfin, 
Connaît  une  nouvelle  phase. 

Passant  du  réel  au  divin, 

Je  m’évanouis  dans  l’extase. 

J’ai  quasiment  perdu  le  sens. 

—  Quelquefois  je  crois  être  un  temple, 
Où  flotte  une  vapeur  d’encens. — 

Je  ne  parle  plus. — Je  contemple. 

Et  je  dois,  si  le  vrai  dévot 
Voit  ses  prières  exaucées, 

Arriver  à  n’être  bientôt 

Plus  rien  qu’une  de  Vos  pensées. 

Louis  de  Gramont. 


LÉGENDE  (SUité). 

Polichinelle  apparut  sur  le  seuil,  au  grand 
complet,  bien  vivant,  la  tête  solidement  atta¬ 
chée  sur  les  épaules. 

—  Lui  !  toujours  lui  !  cria  Salsififri  en  frôlant 
son  nez  contre  celui  du  vampire. 

Néanmoins,  il  bouscula  son  adversaire  et  s’en¬ 
fuit  au  travers  de  l’escalier,  poursuivi  toujours 
par  la  meute  furibonde,  autant  qu’acharnée. 

Le  bossu  regarda  ce  tableau  du  haut  de  sa 
grandeur,  avec  la  satisfaction  d’un  général  vic¬ 
torieux. 

Puis,  l’ennemi  disparu,  le  robuste  gredin  se 
mit  à  rire  sans  contrainte. 

Ses  bosses  tressautaient,  comme  des  outres  à 
moitié  pleines,  sous  le  débordement  de  sa  joie 
féroce. 

Appuyé  le  long  du  mur,  il  se  roulait  complai¬ 
samment,  faisant  ainsi  le  tour  de  la  pièce  sans 
s’en  apercevoir. 

Tout-à-coup,  l’obstacle  qui  le  soutenait  s’ef¬ 
fondra  subitement  sous  le  poids  de  son  corps.. . 

Et,  tombant  à  la  renverse,  il  disparut  par  la 
fenêtre  qu’il  n’avait  pas  aperçue. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à 
l’un  des  bouts  du  village,  une  scène  d’un  autre 
genre  s’accomplissait  à  l’extrémité  opposée. 

Bigoletta,  dont  la  nuit  s’était  écoulée  dans 
toutes  sortes  de  rêves,  plus  agités  les  uns  que 
les  autres,  car  le  mariage  de  la  veille  avait  évo¬ 
qué  chez  elle  des  pensées  à  peine  assoupies,  Ri- 
goletta  s’était  réveillée  à  la  pointe  du  jour. 

Sa  passion  trop  ardente  avait  allumé  dans 
son  cœur  un  de  ces  incendies  que  les  pompiers 
sont  impuissants  à  combattre,  autrement  que 
dans  le  tête  à  tête;  et  qui  se  trahissait  par  une 
coloration  inusitée  de  ses  pommettes,  alors  aussi 
rouges  que  la  carapace  d’un  homard  ou  que  le 
cœur  d’une  pivoine. 

Elle  avait  pensé,  dans  son  ingénuité,  que  l’air 
frais  du  matin,  la  tendre  rosée,  et  plus  encore 
les  exercices  violents  du  corps  calmeraient  cette 
poussée' d’un  sang  jeune  et  trop  riche. 

Alors,  elle  s’était  levée,  avait  pris  un  râteau  et 


s’était  acheminée  du  côté  des  champs  avec  le 
projet  vertueux  de  faner  le  restant  du  jour. 

Mais,  au  moment  de  quitter  le  village,  quand 
elle  allait  dépasser  la  dernière  maison,  sorte  de 
pavillon  désert,  isolé,  sans  habitant,  quelle  ne 
fut  pas  sa  surprise  d’apercevoir,  à  l’une  des  fe¬ 
nêtres,  Péblo  lui-même,  respirant  à  pleins  pou¬ 
mons  l’air  embaumé  des  prairies. 

—  Vous  là-dedans  ?  fit-elle. 

—  Qui,  répond  le  nouveau  marié,  avec  la 
tranquillité  que  donne  le  bonheur.  J’y  ai  passé 
la  plus  excellente  de  toutes  les  nuits,  ma  bonne 
Bigoletta. 

—  Tout  seul,  comme  ça  ?  Votre  femme  a  dû 
s’amuser  chez  son  père,  à  vous  attendre  inutile¬ 
ment. 

—  Ma  femme  ?  elle  est  ici,  avec  moi. 

—  Avec  vous?  Point!  Nous  l’avons  accom¬ 
pagnée  hier  au  soir  chez  le  papa  Galetti,  et  nous 
l’avons  laissée  dans  la  chambre  nuptiale. 

—  C’est-à-dire  que  vous  en  avez  conduit  une 
autre,  car  après  le  repas,  sur  l’indication  de  ma 
Bianca  chérie,  nous  sommes  venus  nous  réfugier 
dans  cet  asile  impénétrable  pour  échapper  aux 
tentatives  du  vampire. 

Bigoletta  sembla  réfléchir  ! 

—  En  effet,  dit-elle,  je  me  rappelle  à  présent, 
malgré  l’obscurité,  que  notre  mariée  était  beau¬ 
coup  plus  grande  et  beaucoup  plus  grosse  que 
Bianca.  En  outre,  elle  avait  une  voix  si  grave, 
qu’à  de  certains  moments,  je  l’ai  prise  pour  un 
homme. 

—  Tu  vois  ! 

—  Alors,  qui  ça  pouvait-il  être  ? 

—  Un  mystificateur,  sans  doute.  Peut-être 
Salsififri. 

—  Oui  !  fit  Bigoletta  en  se  frappant  le  front, 
tout  me  revient  ;  c’était  lui. 

—  En  ce  cas,  la  plaisanterie  a  pu  lui  coûter 
cher,  car,  selon  les  probabilités,  le  drôle  aura 
reçu  la  visite  de  Polichinelle. 

—  Ah  !  le  malheureux  !  cria  la  jeune  fille,  en 
rebroussant  chemin.  Pourvu  qu’il  ne  lui  ait  rien 
mangé!  c’était  un  monstre,  mai»  je  tiens  à  le 
conserver  entier,  lui  qui  sera  plus  tard  le  père 
de  mes  enfants. 

Sur  ces  derniers  mots,  elle  se  mit  à  courir  dans 
la  direction  du  village,  racolant  sur  sa  route 
ceux  des  paysans  que  leurs  travaux  appelaient 
aux  champs  si  matin. 

En  sorte  qu’elle  arriva  sur  la  grand’place  es¬ 
cortée  d’une  bande  assez  considérable  pour  dé¬ 
gager  son  amant,  à  supposer  qu’il  fût  retenu 
prisonnier  chez  le  papa  Galetti. 

A  ce  moment  même,  un  homme  en  désordre 
s’échappait  avec  une  telle  vitesse,  de  la  porte 
entrebâillée,  qu’avant  même  qu’on  eût  vu  son 
visage  ou  le  dessous  de  ses  talons,  le  drôle  avait 
décampé  loin  des  regards  investigateurs. 

Peu  de  temps  après,  la  fenêtre  largement  ou¬ 
verte,  laissait  échapper  quelque  chose  d’informe 
une  masse  humaine,  qui,  semblable  à  un  ballon 
trop  gonflé,  rebondissait  sur  le  sol  à  diverses 
reprises. 

Un  cri  formidable  s’échappa  de  toutes  les  poi¬ 
trines  : 

—  C’est  lui  !  c’est  Polichinelle  ! 

Le  bruit  de  cette  foule  ameutée  parvint  aux 
oreilles  du  bossu  qui,  remis  sur  ses  jambes,  se 
rendit  un  compte  immédiat  de  la  situation. 

Elle  ne  lui  sembla  pas  à  son  avantage,  à  juger 
du  nombre  do  ses  adversaires,  et,  comme  il 
avait  parmi  toutes  ses  prérogatives  celles  de  ne 


pas  être  d’une  bravoure  exagérée,  il  tenta  de  s’y 
soustraire  au  moyen  de  la  fuite. 

La  chose  n’était  pas  aussi  facile  qu’elle  pou¬ 
vait  le  paraître  au  premier  abord. 

Les  paysans  était  solidement  armés,  nombreux, 
résolus. 

Par  une  tactique  qui,  pour  être  simple  n’en 
était  pas  moins  habile,  ils  s’étaient  formés  en 
un  cercle  épais,  au  milieu  duquel  le  vampire  se 
démenait  comme  un  scorpion. 

N’ayant  ni  le  temps,  ni  les  moyens  d’enfon¬ 
cer  ce  rempart  plus  hérissé  qu’un  porc-épic;  peu 
désireux  d’ailleurs  d’y  laisser  sa  peau  dont  il 
exagérait  peut-être  la  valeur,  le  bossu  prit  son 
élan,  bondit,  et,  semblable  à  ces  clowns  qui, 
dans  les  cirques,  franchissent  un  peloton  de 
soldats,  passa  par-dessus  la  tête  de  ses  enne¬ 
mis. 

Ce  fut  un  moment  de  surprise  et  de  déception. 

—  Il  nous  échappe  ! 

Et,  bien  qu’ils  ignorassent  jusqu’aux  moindres 
tactiques  du  grand  art  de  la  guerre,  par  leur  seul 
instinct  ,  ils  se  retournèrent  et  virent  le  bandit 
qui  détalait  avec  une  vitesse  de  plusieurs  kilo¬ 
mètres  à  l’heure. 

Alors  commença  une  poursuite  restée  juste¬ 
ment  célèbre  dans  les  annales  du  pays;  car, 
commencée  à  huit  heures  précises  du  matin,  elle 
ne  s’acheva  qu’à  trois  heures  vingt-sept  minutes 
du  soir,  sans  intervalle  ni  trêve,  sans  repos,  sans 
nourriture. 

Dans  le  lointain,  presque  à  l’horizon,  deux 
jambes,  tantôt  écartées,  tantôt  rapprochées 
comme  les  deux  tiges  d’un  compas,  indiquaient 
seules  la  présence  de  Polichinelle. 

Derrière  lui,  mais  bien  loin,  couraient  ventre 
à  terre,  avec  des  enjambées  terribles,  les  plus 
robustes  et  les  plus  jeunes  d’entre  les  paysans. 

Puis  successivement  à  des  distances  inégales, 
suivaient  les  gras,  les  gros,  les  pansus,  les  tor¬ 
tue,  les  bancals  et  généralement  ceux  que  leur 
âge  ou  leurs  infirmités  rendaient  moins  propres 
à  la  locomotion. 

Les  femmes  venaient  ensuite,  les  jupes  bra¬ 
vement  relevées  jusqu’à  la  jarretière,  ce  qui  fa¬ 
vorisait  leurs  mouvements,  tout  en  complétant 
gracieusement,  il  faut  le  dire,  ce  que  le  coup 
d’œil  avait  de  pittoresque. 

Elles  allaient  moins  vite  que  leshommes;  mais 
elles  criaient  davantage,  cela  les  encourageait  et 
rétablissait  l’équilibre  si  nécessaire  dans  le  sys¬ 
tème  des  compensations. 

Enfin,  car  le  sexe  réputé  le  plus  faible  était 
loin  de  fermer  la  marche,  derrière  elles,  pres¬ 
que  saisis  de  vertige,  gambadaient  les  chevaux, 
les  bœufs,  les  ânes,  les  chiens,  les  chats,  les  rats 
et  même  les  souris. 

Tout  cela  hurlait,  criait,  hennissait,  mugissait, 
brayait,  gloussait,  bêlait,  jappait,  miaulait, 
bruissait  à  qui  mieux  mieux,  dans  les  limites  de 
ses  poumons. 

C’était  une  cacophonie  pyramidale  et  sans 
exemple,  un  tourbillon  de  mouvements  qu’es¬ 
tompaient  en  partie  leu  flots  de  poussière  sou¬ 
levée  par  cette  course  furibonde  autant  que 
vengeresse. 

A  la  fin,  ces  élan  i  intempestifs  se  ralentirent 
d’eux-mêmes,  à  mesure  que  diminuaient  les 
forces  calculées  de  la  matière. 

La  distance  qui  séparait  le  vampire  de  ses 
adversaires  se  combla  tout  doucement. 

Si  bien  qu’à  l’heure  précitée,  le  premier  des 
paysans  put  saisir  de  sa  main  robuste  la  bosse 
de  Polichinelle. 


A  la  vérité  cette  bosse  iui  restadans  la  main, 
mais,  privé  de  son  équilibre,  le  monstre  alla 
s'étendre  à  quelque  distance  et  resta  le  nez  pi¬ 
qué  en  terre. 

Le  vaincu  ne  resta  dans  cette  attitude  humi¬ 
liante  que  le  temps  nécessaire  pour  exhaler  sa 
rage. 

Elle  se  traduisit  par  un  bruit  sec  et  prolongé 
qui  fit  reculer  les  plus  prudents. 

Ceux  qui  négligèrent  ou  dédaignèrent  la  pré¬ 
caution,  furent  à  peu  près  asphyxiés. 

D’autres  en  éprouvèrent  un  malaise  passager 
dont  le  grand  air  eut  seul  raison. 

Mais,  dans  ce  mouvement  d’hésitation,  résul¬ 
tat  positif  d’une  surprise  habilement  ménagée, 
le  vampire  trouva  la  force  de  se  relever. 

Il  prit  en  même  temps  la  poudre  d’escam¬ 
pette. 

Seulement  il  ne  s’aperçut  pas,  le  bélitre  !  tant 
ses  esprits  étaient  troublés,  qu’un  robuste  gail¬ 
lard  lui  barrait  le  passage. 

En  sorte  qu’il  alla  se  jeter  dans  ses  bras,  com¬ 
me  l’oiseau  dans  les  serres  de  l’aigle,  comme  un 
fleuve  dans  la  mer,  comme  un  verre  de  vin  dans 
le  gosier  d’un  ivrogne. 

Il  y  resta  pantelant  et  meurtri,  incapable  de 
se  dégager  d’une  aussi  rude  étreinte. 

—  Mes  enfants,  dit  Péblo,  car  c’était  lui  qui 
venait  d’accomplir  ce  haut  fait,  nons  allons,  si 
vous  le  voulez  bien,  nous  débarrasser  de  cette 
horrible  bête. 

Une  approbation  unanime  accueillit  la  propo¬ 
sition  dont  les  moyens  d’exécution  seuls  res¬ 
taient  à  trouver. 

A  ce  moment,  un  nouveau  personnage  apporta 
dans  le  débat  un  élément  aussi  nouveau  qu’inat¬ 
tendu. 

—  D’où  vient  tout  ce  bruit?  prononça-t-il 
djune  voix  enrouée,  mais  solennelle. 

Les  assistants  tournèrent  la  tête  et  virent  s’ap¬ 
procher  un  homme  étrange,  qui  tenait  à  la  fois 
du  singe  et  du  corbeau. 

Il  était  vêtu  d’une  robe  noire,  avec  des  man¬ 
ches  capables  de  renfermer  le  corps  d’un  enfant. 

Une  perruque  ébouriffée  s’épanouissait  sur  son 
chef,  dont  elle  diminuait  le  volume  par  ses  pro¬ 
portions  exagérées. 

En  sorte  qu’on  eût  dit  ainsi  une  orange  coiffée 
d’un  nid  de  pierrot. 

Sur  son  nez  camard  s’appuyait,  en  guise  d’ac¬ 
cent  circonflexe,  une  paire  de  bésicles  qui  ne 
laissait  rien  voir  des  yeux,  et  même  empiétait 
sur  le  front. 

Au  total,  ce  petit  homme,  qui  paraissait  ployer 
sous  le  faix  des  ans,  dont  le  visage  était  plissé 
comme  une  pomme  de  reinette,  et  qui,  de  sa 
voix  mal  assurée,  suraiguë,  troublait  si  mala¬ 
droitement  le  tribunal  du  peuple,  inspirait  plutôt 
le  dégoût  que  toute  autre  sensation. 

Chacun  s’effaça  sur  sou  passage  avec  une  dis¬ 
crétion  respectueuse. 

—  Monsieur  le  bailli,  murmurèrent  les  paysans. 

—  Moi-même,  mes  enfants,  répondit  le  ma¬ 
gistrat  en  pénétrant  an  plus  profond  du  groupe; 
moi-même  qui  viens  vous  donner  satisfaction 
contre  un  traître.  Le  drôle  mérite  mille  fois  la 
mort. 

—  Vive  monsieur  le  bailli  !  fit  le  village  avec 
un  ensemble,  qu’on  ne  retrouve  plus  de  nos 
jours. 

Et  quelques-uns  poussèrent  l’enthousiasme 
jusqu’à  fourrager  de  leurs  doigts  calleux,  l’opu¬ 
lente  perruque  du  redresseur  des  torts. 


—  Bien  !  assez  !  conclut  le  bonhomme  en  dis¬ 
tribuant  une  belle  douzaine  de  gifles  qui  dimi¬ 
nuèrent  sensiblement  l’enthousiasme. 

Et,  comme  il  se  trouvait  à  la  portée  de  Péblo, 
il  lui  jeta  à  la  hâte  quelques  paroles  dans  le  tuyau 
de  l’oreille. 

Le  nouveau  marié  parut  surpris  d’abord,  mais 
il  obéit  à  l’injonction  probable  de  son  chef  en 
se  retirant  discrètement. 

Dès  qu’il  eut  disparu,  le  bailli  se  tourna  vers 
ses  administrés,  et  d’une  voix  emphatique  : 

—  Mais,  où  donc  est-il  ce  mécréant  qui  brave 
les  lois  de  nos  contrées  ?  demanda-t-il  de  son 
organe  désenchanteur. 

Les  interpellés  désignèrent  à  l’envi  Polichi¬ 
nelle,  dont  la  piteuse  mine  accusait  une  gêne 
extraordinaire. 

—  Le  voici  !  le  voici  ! 

L’homme  noir  marcha  résolument  à  la  ren¬ 
contre  du  vampire. 

Mais,  à  chaque  pas  qu’il  faisait  en  avant,  le 
bossu  le  faisait  lui-même  en  sens  contraire. 

Si  bien  qu’ils  eussent  pu  continuer  longtemps 
cette  promenade,  si  la  muraille  haute  et  solide 
d’une  maison  n’eût  pas  arrêté  dans  sa  reculade 
celui  qu'on  allait  juger  sans  appel. 

—  Eh  !  fit  M.  le  bailli,  en  affectant  une  sur¬ 
prise  de  première  classe,  dois-je  en  croire  les 
verres  de  mes  lunettes,  ou  ne  serais-je  que  le 
jouet  d’un  optique  illusoire  ?  C’est  monsieur  Po¬ 
lichinelle  ? 

Le  vampire  eut  une  idée  subite  :  celle  de  nier 
quand  même. 

Mais  le  regard  fulgurant  du  bailli  arrêta  net  le 
mensonge  que  ses  lèvres  lippues  allaient  laisser 
tomber. 

Changeant  de  tactique,  et  pour  tourner  la  dif¬ 
ficulté,  il  prit  à  la  hâte  un  petit  instrument  de 
plomb,  qu’on  appelle  une  pratique  et  la  glissa 
lestement  dans  sa  bouche  : 

—  Eh  !  fit-il  alors,  c’est  monsieur  le  commis¬ 
saire  ! 

Comme  personne  encore  n’avait  entendu  par¬ 
ler  Polichinelle,  comme  on  avait  quelque  raison 
de  le  supposer  muet,  l'étonnement  fut  considé¬ 
rable  en  reconnaissant  une  erreur  jusque-là  gé¬ 
nérale. 

On  prêta  donc  une  attention  soutenue  au  dia¬ 
logue  qui  devait  suivre. 

Il  faut  ajouter,  car  les  moindres  détails  ont 
une  importance  particulière  quand  on  écrit  l’his¬ 
toire,  que  l’intérêt  des  paysans  n'était  pas  tout 
entier  dans  l’art  oratoire  du  fantoche. 

Depuis  une  minute,  le  gros  bonhomme,  ayant 
trouvé  derrière  lui  la  porte  ouverte,  était  entré 
dans  la  maison  comme  dans  un  refuge  naturel 
offert  à  sa  couardise  . 

Mais  il  était  entré  suivi  de  son  juge  impla¬ 
cable  qui  s’attachait  à  sa  perte,  comme  le  lézard, 
dit-on,  s’attache  à  l’homme. 

Et  la  porte  s’était  refermée  sur  eux  avec  un 
bruit  sinistre,  le  bruit  d’une  serrure  à  plusieurs 
tours,  le  bruit  de  verrous  nombreux. 

—  Mon  Dieu  !  s’était  écriée  Rigoletta,  devant 
ce  jeu  inquiétant,  M.  le  bailli  va  se  faire  cro-r 
quer. 

Les  appréhensions  de  la  campagnarde  étaient 
heureusement  dénuées  de  vérité,  car  au  même 
instant  Polichinelle  et  M.  le  bailli  reparurent  à 
la  fenêtre  de  la  dite  maison,  fenêtre  que  sa  dis¬ 
position  particulière  faisait  ressembler  à  l'un  de 
ces  petits  théâtres  dont  Guignol  a  le  privilège. 

L  e  bossu  tenait  entre  ses  bras  le  bâton  carac  • 
téristique,  emblème  de  sa  puissance,  attribut 


aussi  redoutable  en  son  genre  que  le  tonnerre 
aux  mains  du  vénérable  Jupin. 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  bailli,  en  s’appuyant  à  l’aise 
sur  la  balustrade.  C’est  donc  vous  que  vous  man¬ 
gez  les  jeunes  demoiselles  ? 

—  Oh  !  c’est  pas  moi,  c’est  pas  moi,  c’est  pas 
moi  !  fit  à  trois  reprises  différentes  l’homme  aux 
deux  bosses,  en  accentuant  sa  phrase  d’un  coup 
de  bâton  sur  la  tête  de  son  compagnon. 

Celui-ci  disparut,  sous  l’attaque  pour  repa¬ 
raître  aussitôt. 

Un  rire  homérique  s’empara  des  assistants. 

—  Bravo!  firent-ils  avec  les  trépignements 
d’une  joie  nerveuse. 

Ce  spectacle  était  nouveau  pour  eux. 

Des  bancs,  des  chaises,  des  tabourets  furent 
apportés  en  un  clin  d’œil,  et  l’assemblée  s’assit 
voluptueusement  à  l’envi,  pour  jouir  autant  du 
coup  d’œil  que  pour  attendre  le  dénouement. 

M.  le  bailli  voulut  bien  patienter,  lui,  jusqu’à 
ce  que  le  silence  fut  revenu  pour  continuer  l’in¬ 
terrogatoire. 

Ses  administrés  lui  en  conservèrent  une  re¬ 
connaissance  qui  se  traduisit  par  la  suite  en 
des  applaudissements  sonores,  des  bis  et  même 
des  rappels  : 

—  C’est  le  bruit  généralement  répandu  dans 
le  monde  et  mille  autres  lieux,  dit  il  ensuite. 

Puis,  s’emparant  à  son  tour  du  bâton  noueux, 
il  en  asséna  plusieurs  coups  sur  la  tête  de  Poli¬ 
chinelle. 

Le  fantoche  disparut  comme  avait  fait  M.  le 
commissaire;  comme  lui  aussi,  sa  disparition  fut 
instantanée. 

—  Charmant  !  formula  le  vieux  Galetti  qui 
se  gaudissait  au  premier  rang. 

Polichinelle  avait  repris  le  bâton  : 

—  C’est  pas  moi!  c’est  pas  moi  !  c’est  pas  moi! 
disait-il,  en  donnant  une  volée  terrible  qui  ré¬ 
sonnait  sur  la  tête  du  commissaire  comme  si 
cette  tête  était  en  bois. 

Les  coups  pleuvaient  drus  comme  la  grêle. 

Il  en  tombait  partout  à  la  fois,  sur  le  front, 
sur  les  épaules,  sur  le  nez  ;  c’était  une  avalanche  ! 

Vainement  la  victime  cherchait  à  s’y  sous¬ 
traire  en  élevant  les  mains  au-dessus  de  son 
chef,  le  bâton  faisait  rage  et  s’abattait  sans  re¬ 
lâche. 

Eperdue,  meurtrie,  confondue,  elle  se  laissa 
tomber  sur  la  balustrade,  la  moitié  du  corps  en 
dehors,  les  bras  ballants,  la  perruque  rabattue 
sur  les  yeux. 

Et,  comme  si  ce  n’était  assez  de  ces  cruautés, 
par  un  raffinement  de  barbarie  inutile,  le  mons¬ 
tre  roula  l’instrument  de  supplice  sur  le  cou  de 
son  adversaire. 

La  satisfaction,  la  haine,  se  traduisaient  en 
lui  par  un  rire  atroce,  que  la  vue  du  bailli  sem¬ 
blait  encore  augmenter,  jusqu’à  ce  que,  repu 
dans  sa  vengeance,  il  envoya  d’un  dernier  coup, 
le  cadavre  rouler  sous  ses  pieds . 

—  Bravo  !  cria  l'aréopage,  tout  à  coup  grisé 
par  la  force  brutale  de  Polichinelle,  sans  soup¬ 
çonner  qu’il  sanctionnait  ainsi  le  vice  lui-même 
au  dépend  de  la  vertu. 

Mais,  étrange  effet  du  hasard,  ou  mystère  de 
la  Providence,  M.  le  bailli  qu’on  croyait  mort 
s’était  relevé. 

Le  bonhomme  ne  paraissait  pas  éprouver,  de 
sa  royale  tripotée,  d’autre  souvenir  que  celui  du 
but  qu’il  poursuivait  en  faveur  de  la  justice  et 
du  bon  droit. 

S’emparant  du  bâton  si  disputé  jusqu’ici  : 

—  A  mon  tour,  monsieur  Polichinelle,  dit-il. 
Vous  m’avez  assassiné  ! 
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—  C’est  p  as  moi  !  essaya  de  grasseyer  le  fan¬ 
toche. 

—  Je  vais  vous  faire  arrêter  par  les  gendar¬ 
mes  ! 

—  Oh  ! 

—  Vous  irez  en  prison. 

—  Ah! 

—  Vous  serez  pendu  ! 

—  Oh  ! 

—  Oui,  très-haut  ! 

L  'homme  noir  avait  ponctué  chacune  de  ses 
phrases  par  un  point  d’exclamation,  ou,  pour 
ceux  qui  détestent  les  métaphores,  par  un  pro¬ 
digieux  coup  de  trique. 

Mais  chacun  d’eux  produisit  moins  d’effet  sur 
le  vampire  que  la  menaee  d’être  pendu. 

A  ce  dernier  mot,  il  bondit  sur  ses  jambes,  un 
tressaillement  nerveux  s’empara  de  tout  son 
corps  ;  il  essaya  de  fuir. 

Sans  lui  laisser  le  temps  d’une  pareille  déci¬ 
sion,  M.  le  bailli  l’étourdit  par  un  nouveau  coup, 
bientôt  suivi  de  plusieurs  autres. 

Si  bien  que  le  bossu  tomba  sur  la  balustrade  et 
qu’  il  sentit  vaguement  passer  sur  son  cou,  com¬ 
me  il  avait  agi  à  l’égard  de  son  adversaire,  le 
bâton  redoutable. 

—  Vive  M.  le  commissaire  !  hurla  Galetti, 
dont  l’enthousiasme  gagna  le  restant  des  spec¬ 
tateurs  . 

—  Oui,  cr  ièrent-ils  à  son  exemple,  vive  M.  le 
bailli. 

De  nouveaux  événements  se  préparaient. 
Tandis  que  Polichinelle  se  débattait  aansd’hor- 
ri  blés  convulsions,  son  vainqueur  levait  tranquil- 
leim  nt  le  nez  en  l’air. 

Il  semblait  s’assurer  qu’un  spectateur  invisi¬ 
ble,  un  collaborateur  anonyme,  existait  dans  une 
cachette  convenue. 

—  Hop  !  fit-il. 

La  figure  de  Péblo  se  montra  sur  l’heure  à  la 
fenêue  du  premier  étage  : 

—  Lâche  la  corde,  commanda  le  commissaire. 
Le  jeune  homme  obéit  à  cet  ordre  avec  une 
promptitude  merveilleuse. 

Au-dissus  de  sa  tête,  à  quelque  distance  du 
toit,  s’avançait  dans  le  vide  une  potence  en  fer, 
terminée  à  son  extrémité  par  une  poulie  du 
même  métal. 

Cet  appareil  servait  à  monter  dans  les  gre- 
ir’eis  les  foins,  les  pailles  ou  d'autres  fourrages 
au  moyen  d’une  corde  aussi  grosse  que  le  bras. 

C’était  cette  corde  que  Péblo  avait  fait  glisser 
dans  sa  rainure,  jusqu’à  la  portée  du  bailli. 

Celui-ci  donna  plus  d’ouverture  au  nœud  cou¬ 
lant,  le  passa  vivement  au  cou  du  fantoche  et 
cria  ce  mot  terrible  : 

—  Hisse  ! 

La  corde  se  tendit  brusquement,  enserrant 
dans  son  anneau  déplus  en  plus  rétréci  les  chairs 
bleuies  du  vampire. 

—  Ah  !  ah  !  monsieur  Polichinelle  !  ajouta  le 
commissaire.  Vous  n’aviez  pas  mis  votre  cra¬ 
vate  :  permettez  que  je  vous  la  passe. 

Un  frisson  parcourut  l’assemblée  qui  se  leva 
comme  un  seul  homme  pour  assister  à  l’agonie 
du  patient;  car  on  espérait  vaguement  que  le 
drame  tiiait  à  sa  fin,  à  part  quelques  péripéties 
dont  il  ne  fallait  rien  perdre. 

En  effet,  Polichinelle  se  raidit  contre  la  mort, 
li  protesta  de  son  mieux  et  se  débattit  pour  la 
forme  : 

—  Oh,  la  !  la  !  cria-t-il.  Veux-tu  me  lâcher. 
Mais  déjà,  le  drôle,  obéissant  à  l’impulsion  du 


chanvre,  montait  vers  des  régions  aussi  élevées 
qu’inconnues  de  lui. 

—  Nous  le  tenons!  formula  M.  le  bailli  qui, 
saisi  d’une  joie  folle,  jetait  en  l’air  sa  perruque, 
ses  lunettes  et  jusqu’à  sa  grande  robe  noire. 

En  même  temps,  il  sauta  par-dessus  la  balus¬ 
trade,  au  milieu  des  paysans  ahuris,  et  se  mit  à 
cabrioler  comme  une  chèvre  au  sommet  des 
montagnes. 

Ses  traits,  sa  démarche  et  sa  danse  étaient 
excessivement  jeunes,  ce  qui  frappa  d’une  agréa¬ 
ble  surprise  les  naïfs  villageois. 

De  la  part  d’un  magistrat,  la  chose  n’était  pas 
naturelle,  aussi  regardèrent-ils  sous  le  nez  celui 
qui  leur  donnait  en  ce  moment  un  aussi  déplo¬ 
rable  exemple. 

Leur  étonnement  cessa  en  reconnaissant 
qui  ?...  Salsififri. 

—  Oui,  mes  amis,  confirma  celui-ci  ;  c’est  moi, 
c’est  bien  moi,  votre  ami  Salsififri. 

Et  Polichinelle  montait  toujours! 

—  Voyez,  comme  il  se  débat,  continua  l’au¬ 
dacieux  amant  de  Rigolelta,  peu  touché  de  l’a¬ 
gonie  du  monstre.  Ah,  mon  gaillard,  fit-il  en 
s’adressant  au  vampire,  tu  voulais  croquer  les 
d  emoiselles  ?  Eh  bien,  croque  le  marmot  main¬ 
tenant. 

Ce  bon  mot  équivoque  fut  le  dernier  qu’en¬ 
tendit  Polichinelle. 

Le  fantoche  s’allongea,  s’allongea  comme  un 
fil  de  caoutchouc. 

Ses  pieds  touchaient  presque  la  terre,  et  sa 
1  angue  sortait  d’une  demi-aune. 

On  le  laissa  dans  cette  posture  jusqu’à  ce  que 
la  probabilité  de  sa  mort  fût  devenue  une  certi¬ 
tude. 

Alors,  on  le  descendit  avec  tout'  s  sortes  démé¬ 
nagements. 

—  Désormais  ,  affirma  Péblo,  vous  pouvez 
dormir  en  paix,  le  vampire  a  fait  :  couic! 

Néanmoins,  les  villageois  hésitaient  à  l’appro¬ 
cher. 

—  Oui,  confirma  Salsififri,  pourles  reconforter, 
Polichinelle  n’est  plus  à  craindre;  ce  n’est  plus 
qu'un  pantin  de-  carton,  incapable  de  faire  peur 
aux  hommes;  il  ne  peut  plus  servir  que  de  jouet 
aux  enfants. 

Et,  pour  donner  à  ses  paroles  l’apparence  de 
la  vérité,  le  rustre  prit  un  maillet,  des  clous,  un 
fil  de  fer  et  confectionna  de  ses  propres  mains, 
le  joujou  le  plus  propre  à  faire  envie  aux  fabri¬ 
ques  de  Nuremberg. 

C’est  depuis  ce  temps,  mes  enfants,  qu’au  jour 
des  étrennes,  on  peut  vous  offrir  des  pantins 
semblables,  car  Polichinelle  a  laissé  de  sa  graine 
d  ans  le  monde,  assez  pour  que  vous  n’en  man¬ 
quiez  jamais. 

Faut-il  vous  dire  après  cela  que  Péblo  vécut 
heureux  auprès  de  Biauea  ;  que  Salsififri  épousa 
Rigob-lta  ;  et  que  tout  le  village  reconquit  sa 
tranquillité,  un  instant  troublée  par" la  peur  ? 

C’est  inutile,  n’est-ce  pas? 

Vous  l’avez  compris  déjà. 

Terminons  ce  conte  par  une  dernière  et  insé¬ 
parable  rengaine  : 

Ils  eurent  beaucoup  d'enfants  ! 

A  l’exception  du  père  Galetti,  poux  des  raisons 
que  vous  saurez  un  jour. 

Edouard  Montagne. 

FIN. 


PETITES  NOUVELLES 

La  comédie  en  un  acte  de  MM.  Meilhac  et 
Hnlévy  sera  représentée  dans  une  quinzaine  de 
jours  à  la  Comédie-Française. 

La  Comédie-Française  prépare  une  reprise 
de  la  Camaraderie  ou-  la  Courte- Echelle ,  de 
Scribe. 


Voici  la  nouvelle  distribution  des  rôles  : 

Comte  de  Miremon 

Thiron 

Césanne 

Mlle  Favart 

Agathe 

Mlle  Baretta 

Zoé 

Mme  Broizat 

Ed.  de  Varenne 

Baillet 

Bernardine 

Coquelin 

Oscar  Rigault 

Coque’ in  cadet 

De  Montlucar 

•  Dupont  -Vernon 

Butillet 

Garraud 

Saint-Estève 

Davi  igny 

Desrousseaux 

Truffier 

Le  jury  du  concours 

du  grand  prix  de  musique 

a  terminé  ses  opérations  à  deux  heures  et  demie, 
samedi  dernier. 

Ont  été  admis,  dans  l’ordre  suivant,  à  l’entrée 
en  loges  : 

1°  M.  Rousseau.  —  2°  M.  Clément -Jules  Brou- 
tin,  né  à  Orchies  (Nord),  le  4  mai  1851,  élève  de 
M.  Massé,  mention  honorable  en  1877.  —  3°  M. 
Claude  Blanc,  né  à  Lyon,  le  20  mars  1854,  élève 
de  M.  Bazin,  second  grand  prix  èn  1877.  — 
4°  M.  Dollier.  —  5°  M.  Hue. 

Ces  jeunes  gens,  admis  au  concours  définitif, 
entreront  en  loges  le  samedi  25  mai,  à  dix 
heures. 

Le  concours  définitif  consiste  à  mettre  en  mu¬ 
sique  une  scène  lyrique  à  trois  ou  à  deux  voix, 
autant  que  possible  inégales.  Cette  scène  doit 
donner  matière  à  un  solo  plus  ou  moins  déve- 
loppé  pour  chr.que  personnage,  à  un  duo  et,  en 
outre,  à  un  trio. 

La  musique  de  cette  scène,  écrite  autant  que 
possible  pour  voix  inégales,  sera  précédée  d’une 
introduction  instrumentale. 

Les  concurrents  ont  vingt-cinq  jours  pleins  pour 
écrire  leur  partition.  Ils  passent  tout  ce  temps 
en  loge,  sans  pouvoir  entretenir  aucune  commu¬ 
nication  avec  le  dehors. 

La  sortie  des  loges  aura  lieu  le  mercredi  19 
juin,  à  dix  heures  du  matin. 

Jugement  préparatoire  :  vendredi  28  juin,  à 
midi,  au  Conservatoire. 

Jugement  définitif  :  samedi  29  juin,  à  midi,  à 
l’Institut. 

—  Les  journaux  de  Rouen  annopcent  que  le 
Chateau-Baubet,  le  Mabille  rouennais,  a  été  dé¬ 
truit  par  un  incendie. 

Un  industrie!  de  Rouen^,  à  l’occasion  du  mariage 
de  sa  fille,  avait  réuni  dans  un  banquet,  suivi 
d’un  balises  850  ou.vrie.rSi 

On  avait  dansé  jusqu’à  trois  heures  du  matin. 
La.  ronde  de  nuit,  après  le  départ  des  convives, 
n’avait  rien  signalé,  et,  une  heure  après,  l’éta¬ 
blissement  devenait  la  proie  des  flammes. 

Les  dégâts  s’élèvent  à  1 10,000  francs,  couverts 
par  une,  assurance  de  300,000  f ,  ancs. 

—  Le  Gymnase  repète  activement  une  des  plus 
jolies  pièces  du, regretté  Barrière,  les  Parisiens 
toi  est  le  titre  de  cet  ouvrage,  qui  a  fait  succes¬ 
sivement  partie  du  répertoire  du  Vaudeville  et  de 
LOdéon. 


Voici  la  distribution  que  nous  aurons  : 
Desjenais,  Landrol  ;  Martin,  Mallard  ;  de  Pré¬ 
val,  Depuy  ;  Raoul  de  Pintré,  Pascal  fils;  Jules 
de  Pré  val,  Abel;  Maxime  de  Tremble,  Marcel  ; 
Paul  Gandin,  Corbin  ;  marquis  de  Grandcbamp, 
Duferneix  ;  Joseph,  Revel  ;  Justin,  Pascal  père  ; 
Marie,  Mlle  Lesage  ;  Clotilde,  Mme  .Fromentin  ; 
Anne,  Mme  Volney. 

—  On  a  lu  aux  artistes  des  Variétés,  Zaza , 
sorcellerie  en  quatre  actes  de  MM.  Gondinet  et 
Gré  vin,  musique  de  M.  Costé. 

En  voici  la  distribution  : 


Ireau 

MM.  Baron 

Amour 

Léonce 

Tancrède 

Lassouche 

Romuald 

Grivot 

L’oncle 

Coste 

Zaza 

Mmes  Judic 

La  douairière 

A.  Duval 

Museline 

Baumaine 

Isselmonde 

Priston 

Le  page 

Cassotliy 

—  Nous  sommes  heureux  de  constater  le  co¬ 
lossal  succès  de  l’Hippodrome,  spectacle  vrai¬ 
ment  populaire  par  excellence.  Toutes  les  places 
y  sont  bonnes  et  la  foule  immense  qui  s’y  est 
précipitée  dimanche  était  unanime  à  apprécier 
les  splendeurs  et  le  confortable  de  ce  merveil¬ 
leux  palais.  L’Hippodrome  joue  tous  les  jours 
sans  interruption.  C’est  une  excellente  mesure 
qui  est  très  bien  accueillie  par  le  public. 

- _«^<=rsrfs - 
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On  est  aujourd’hui  un  peu  plus  calme  ;  il 
est  vrai  que  les  nouvelles  ne  sont  pas  plus 
mauvaises.  On  peut  même  dire  qu’il  n’y  a 
pas  de  nouvelles.  Dans  ces  conditions,  le 
marché  s’alourdit,  livré  qu'il  est  aux  influen¬ 
ces  des  Bourses  étrangères,  qui  sont  généra¬ 
lement  faibles  ;  les  Consolidés  anglais  perdent 
1/8  et  viennent  à  96  3/8  pour  les  deux  cotes. 

Il  paraît  aujourd’hui  certain  que  l’Àngle- 
tene,  dans  tout  ce  qui  sera  fait  en  vue  d’ar¬ 
river  à  la  paix,  ne  s’écartera  pas  sensible¬ 
ment  de  la  circulaire  Salisbury. 

Nos  Rentes,  qui  sont  aussi  un  peu  plus  fai¬ 
bles,  débutent  à  74.20  et  109.90.  puis  bais¬ 
sent  de  10  à  15  centimes,  et  'finalement  clô¬ 
turent  à  74.25  et  109.85  ;  le  Comptant  est 
toujours  lourd  dès  qu’on  touche  110  fr. 

La  Banque  de  France  perd  15  fr.  à  3,075  ; 
la  Banque  de  Paris  fait  1,100  fr.,  le  Foncier 
G95  fr.,  le  Mobilier  i G0  fr.  et  la  Franco- 
Egyptienne  530  fr  La  tendance  est  bonne. 

Le  Mobilier  Espagnol,  après  670  fr.,  tombe 
à  042.50  et  finit  a  65u  fr.  ;  la  Banque  Otto¬ 
mane  vaut  300  fr. 

Les  fonds  étrangers  se  maintiennent  à  peu 
près  bien  :  l’Italien  au-dessus  de  73  fr.,  le 
Russe  à  79  3, 8,  l’Autrichien  à  59  5/8,  le  Hon¬ 
grois  à  72  3/4.  Ces  cours  sont  produits  par 
des  réalisations  et  n’indiquent  rien  de  plus 
que  cela. 

L’Egyptienne  fait  170  fr. 

Une  grande  fermeté  se  produit  sur  les  che¬ 
mins  de  fer  français.  Quant  aux  chemins 
étrangers,  ils  sont  moins  chauds. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  le  Suez 
fait  738.75,  le  Gaz  1.270,  et  les  Voitures 
522  50. 

Les  Tramways-Nord,  Sud  et  généraux  sont 
toujours  très  offerts,  et  nous  engageons  nos 
lecteurs  à  se  dégagerdeces  sortes  d’affaires; 
les  obligations  Paris-Sèvres- Versailles  sont 
descendues  à  350  fr. 

Mercure. 
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Exposition  Universelle 

CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  met  a  la  disposition  du  public,  par 
série  de  10,  des  billets  simples  et  des  bil¬ 
lets  d’aller  et  retour  (Ire  et 2e  classe)  pour 
la  gare  du  Champ-de-Mars,  valables  indis¬ 
tinctement  en  semaine,  les  dimanches  et 
les  jours  de  fête. 

Ces  billets  sont  délivrés  dans  les  gares 
de  Paris  (Saint- Lazare)  —  de  Paris\ (Mont¬ 
parnasse)  —  de  Batignolles  et  dans  les 
bureaux  de  ville  de  la  Compagnie. 

Prix  des  places  : 


dre  classe  : 

10  billets  simples  . .  10  fr. 

10  billets  aller  et  retour. . .  15  fr. 

2e  cla-se  : 

\  h  billets  simples .  5  fr. 

10  billets  aller  et  retour. . .  7  fr.  50 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  ;  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  ;  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  [sans  infecter ), 
parfumé  comfne  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-dop.é,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


eu  vrrji  A  TAflC  readue  sans  médecine 

ij/til  I  |  j  I  I  IPl.i  sans  purges  et  sans 
frais,  par  la  délicieuse  farine  de  Santé,  dite  : 

REVALESCIÈEE 

Du  BARRY,  de  Londres 

60  ANS  DE  SUCCÈS— 80,000  CURES  PAR  AN. 

La  Revalescièrk  Du  Barsy  est  le  plus  puis¬ 
sant  reconstituant  du  sang,  du  cerveau,  de  la 
moelle,  des  poumons,  nerfs,  chairs  et  os  ;  elle  ré¬ 
tablit  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra¬ 
fraîchissant  ;  combattant  depuis  trente  ans  avec 
un  invariable  succès  les  mauvaises  digestions(dys- 
pepsies, gastrites, gastro-entérites, gastralgies, cons¬ 
tipations,  hémorroïdes,  glaires,  flatuosités, balloD- 
ment,  palpitations,  diarrhée, dyssenterie,  gonflement 
étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreil¬ 
les,  acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  sur¬ 
dité,  nausées  et  vomissements  après  repas  ou  en 
grossesse;  douleurs,  aigreurs,  congestions,  in¬ 
flammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  cram¬ 
pes  et  spasmes,  insomnies,  fluxions  de  poitrine, 
chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  bron¬ 
chite,  phthisie  (consomption),  dartres,  éruptions, 
abcès,  ulcérations,  mélancolie,  nervosité,  épuise 
ment,  dépérissement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre, 
grippe,  rhume,  catarrhe,  laryngite,  échauffe- 
ment,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie,  le 
accidents  du  retour  de  l’âge,  scorbut,  chlorose- 
vice  et  pauvreté  du  sang,  ainsi  que  toute  irrita¬ 
tion  et  toute  odeur  fiévreuse' en  se  levant, ou  après 
certains  plats  compromettants  :  oignons, ail,  etc., 
ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac; 
faiblesses,  sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropi- 
tie,  gravelle,  rétention,  les  désordres  de  la  gorge 
de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  en¬ 
fants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  man¬ 
que  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

Parmi  les  cures,  celles  de  Vadame  la  Duchesse 
de  Castlestuart,,  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  mar¬ 
quise  de  Bréhan,  Lord  Stuart  de  Decies,  pair 
d  Angleterre,  M.  le  docteur  professeur  Wurzer, 
etc  ,  etc.  Voici  quelques-unes  des  80,000  cures  : 

Mademoiselle  Martin,  du  Suppression  des  règles 
et  Danse  de  Saint-Guy,  déclarée  incurable,  par¬ 
faitement  guérie  par  la  R evalescière. 

Cure  n°  65,311  Vervant,  le  28  mars  1866. 

Monsieur,  —  Dieu  soit  béni  !  votre  Revales- 
cière  m’a  sauvé.  Mon  tempérament,  naturelle¬ 
ment  faible,  était  ruiné  par  suite  d’une  horrible 
dyspepsie  de  huit  ans,  traitée  sans  résultat  favo¬ 


rable  par  les  médecins,  qui  déclaraient  que  je 
n’avais  plus  que  quelques  mois  à  vivre,  quand 
l’éminente  vertu  de  votre  revalescière  m’a  rendu 
la  santé. 

A.  Brtj.nx.lière,  curé. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande,  elle 
économise  encore  50  fois  son  nrix  en  médecines. 
En  boîtes  :  kil.,  2  fr.  25,  kil.,  4  fr.;  1  kil . , 
7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits  de  lt evales¬ 
cière  enlèvent  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats  com¬ 
promettants  :  oignons,  ail  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  mêin  ■  après  le  tabac.  En  boîtes,  de 
4,7  et  16  francs.  —  La  llevalescière  chocolatée 
rend  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra¬ 
fraîchissant  aux  plus  énervés.  En  boîtes  de  12 
tasses,  2  fr.  25  c.  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tas¬ 
ses,  7  fr -rdo  576  tasses,  60  fr.;  ou  environ  10  c. 
la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boî 
tes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  chez  ( mettre 
>ci  les  dépositaires  de  la  localité )  et  partout  chez 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Do  Barry 
et  Co.,  Limited,  26,  Place  Vendôme,  et  8,  rue 
Castiglione,  Paris.  (5) 


Pour  ceux  que  leur  profession  oblige 
à  parier  beaucoup  :  avocats,  professeurs, 
orateurs,  prédicateurs,  quoi  de  plus 
désagréable  qu’un  mal  de  gorge  ,  un 
rhume,  un  restant  de  bronchite?  On  em¬ 
ploie  à  profusion,  mais  sans  grand  ré¬ 
sultat,  chacun  le  sait,  une  série  de  pâ¬ 
tes,  sirops,  tisanes,  etc.,  qui  le  plus  sou¬ 
vent  laissent  la  mala  lie  suivre  tranquil¬ 
lement  son  cours.  Il  n’y  a  guère  que  le 
goudron  qui  puisse  apporter  un  soulage¬ 
ment  rapide,  on  peut  dire  presque  ins¬ 
tantané,  quand  il  est  pris  à  dose*  suffi¬ 
sante.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  con¬ 
vient  de  prendre  à  chaque  iepas,  quatre 
ou  six  capsules  de  goudron  de  Guyot. 

Le  flacon  du  prix  de  2  fr.  50,  conte¬ 
nant  60  capsules,  ce  mode  de  trai'ement 
revient  donc  à  quelques  centimes  par 
jour,  et  l’on  peut  affirmer  que,  sur  dix 
personnes  qui  l’ont  essayé,  il  y  en  aneuf 
qui  s’en  tiennent  à  cette  indication. 

Les  capsules  de  goudron  de  Guyot,  en 
raison  de  leur  succès  qui  grandit  chaque 
jour,  ont  suscité  de  nombreuses  imita¬ 
tions.  M.  Guyot  ne  peut  garantir  que  les 
flacons  qui  portent  sa  signature  .impri¬ 
mée  en  trois  couleurs. 

Dépôt  à  la  pharmacie  Guyot,  01,  r.  de 
Seine,  a  Paris,  et  dans  la  plupart  des 
pharmacies. 


LES  VASTES  MAGASINS  DE  NOUVEAUX  S  AU 

GRAND  MARCHE  PARISIEN 

3,  rue  Turbigo  et  1,  rue  Française 

SONT  A,  LOUER 

En  attendant  et.  pour  en  finir,  les  experts  poursuivront 
activement, pour  le  compte  de  qui  de  droit,,  avec  des 
pertes  de  «5  pour  lOO  au  minimum. 

LA  LIQUIDATION 

DES  7,000,000  DE  M  ARCHANDISES 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

de  0  heures  du  matin  à  G  heures  du  soir 
Parmi  les  lors  expertisés,  signalons  : 
fl»  ®00  Peignoirs  pour  dames  t  t  lilles,  zéphir  et  per¬ 
cale  de  Mulhouse,  valant  7  1.  50  c.,  donnés  à _  175 


OA  AIAPAi,AN  d'intérêt,  sans  risque 
payables  par-mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  d’avril  a  produit  90  fr.  pour  5000  fr 
On  peut  retirer  le  capital  à  vclonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  1 Uohelieu.' 
anc1  8,  r.  du  4 -Septembre. 


ÏIFÏIYIFw  descentes,  hémorrh oides 

lllj’l  llîj-r  nouvelle  appareil  malt  ri  soir -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafaye.e,  Paris. 


L’Adminietratewr-Géiant  :  A.  GODEMERT. 


Paris.. —  lmp.  V.  Pillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyr». 
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PARIS-PORTRAIT 


•11e  année. 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Numéro  t 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  flnancier 
Revue  des  établisseml'decrédlt. 
f.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  descouponséchus.desappelsde 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
lAN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vériûcationsdesn••  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignement!. 

PRIIYIE  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes] 

1  fort  volume  in-8». 

PARIS  —  7,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 
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ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 

105 

PARIS 


3J,N3WDfIV  TI.nftaJHTa 


CHAUDIÈES 

inexplosiblcs 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 

du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  HERMANN-LACHAPELLE 

144,  RUE  DU  FAUBOÜRG-rOISSONNIÈRE,  A  PARIS 


i  Ph.,44,  r.Ramliuteau.Exp.  2  M° 


DIGESTION,  jfe-  CE  VIN  PST 


PLUS  D  IRECTIONS!  LARRIEU11?^ 

nique,  dépurative,  sans  mercure,  infaillible  contre 
les  écoulements,  rétrécissements,  pertes  séminales. 
Sécurité,  efficacité.  —  Boite,  6  fr.  —  Larrieu,  maî¬ 
tre  en  pharmacie,  à  Toulouse.  Dépôts  à  Paris  : 
Bender,  ph.,  52,  fg  Montmartre  ;  Legentil,  ph.,  13, 
r.  Turbigo. 


MACHINES  A  TAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

T  MÉDAILLE  d’or  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

A Iéd.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixes,  fixes  et  locomobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le premiervenu, s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  flN- 
DRflDE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


STERILITE  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 

_ Consultations  tous  les  jours  de  3  à  6  heures,  rue 

du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


SOUVEAD  TBAITEHEUT 


du  DtinUIîWïîT  m^dtcin  de  la  Faculté  de  Paru, 
D'A  h UnUfUÜ  1  membrede  Sociétés  scientifiques 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdtrtre». 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu» 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  grt h 
fuite*  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
Puis,  rue  des  Halles.  5.  près  l&Tour-StnJmcauM. 


TH» 


Fr. 


tiw®»  ^ 


Abluti°nS’ 


.Dont 

^  îtDVïV  VA  j?ridémies- 

Désinfe ctio  »  üéçôtce»tral-_’^T@ 


pAP1* 


Se  N' 


Ce  IHanitewr 


Pnleuts 


Cote 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
L«  Mal  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte]  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

T¥  TI  A  V  II  F!  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
Il  |l|l!v  1  11,  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
[JJ  l/Ty  11  II Xj  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  n.e  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAVAIS 

[FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 1 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  le  pins  économique  des  ferrugineux,  puisqu’un  flacou  dore  plus  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


P  1 1 C  D  I  D  vite  â  peu  T  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depnis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
uULnin  de  frai»,  lies  TUMEURS  sans  Opération,  Cancers,  Plaie:.  ParCorresp.  r.  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin,  26.  Affr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  50  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  chai  latanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  1 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDEiCINE 

la  douce  Farine  de  Santé 


/  ■  V; 


R  Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  de  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCIÈRE  DU  BARRY. 

DU  B  VKItV  et  C,  limite»!.  2«.  place  Ven- 
d»i inc,  et  8,  rue  Castlglione.  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


PRIX  DU  NUMERO  :  30  CENTIMES 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 
i.  GCUEMEKT,  Administrateur 

BUREAUX 

-3,  Passage  Yerrteau,  23 


ABONNEMENTS  : 

Un  an,  14  fr.  Six  mois,  7  fr. 

Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi,  départements  «1.  i«  fr.  id.  sfr. 


Du  30  Mai  au  5  Juin  18  78 


id. 


lOfr. 


IM  ■MIIIHIIIMMTTW|Hpp, 


condition  qu’il  appartiendrait  à  l'Opéra 
si  l'avenir  justifiait  ses  prévisions. 

Comme  il  y  avait  tout  à  faire  chez  ce 
grand  garçon  de  vingt-quatre  ans,  abso¬ 
lument  aussi  étranger  aux,  questions 
d'art  qu’un  élève  ordinaire  de  quinze 
ans,  Sellier  ne  put  prendre  part  aux 
concours  publics  avant  d’avoir  passé 
deux  années  à  l’étude  du  solfège  et  des 
premiers  principes  du  chant,  dans  les 
classes  de  MM.  Danlrauser  et  Bax-de- 
Saint-Yves. 

Admis  à  concourir,  le  24  juin  1876,  il 
eut,  entr’autres  rivaux,  sept  ténors , 
dont  trois  sont  aujourd'hui  arrivés  comme 
lui  à  une  belle  situation.  Ce  sont  :  MM. 
Furst  et  Talazae,  de  l’Opéra-Comique,  et 
M.  Pellin  de  la  Monnaie  de  Bruxelles. 

C’est  dans  le  grand  air  delà  Juive  que 
Sellier  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois  en  public,  dans  cette  circonstance. 
Voici  le  jugement  que  je  portai  alors  sur 
lui  : 

«  A  la  voix  puissante  et  d’un  bon 
timbre  de  M.  Sellier,  je  rends  volontiers 
justice,  mais  le  chanteur  est  bien  inex¬ 
périmenté,  et  de  belles  notes  telles  que 
celles  qu’il  a  placées  sur  la  phrase  :  Non} 
tu  ne  mourras  pas  !  dans  le  grand  air 
de  la  Juive,  ne  rachètent  pas  suffisam¬ 
ment  le  manque  d’accent  et  la  mollesse 
avec'  lesquels  ce  beau  morceau  a  été  gé¬ 
néralement  chanté.  » 

Les  récompenses,  données  avec  géné¬ 
rosité,  comprirent  cinq  prix  et  quatre  ac¬ 
cessits  ;  M.  Sellier  fut  classé  le  septième 
et  remporta  un  premier  accessit. 

Dans  sa  dernière  année  scolaire  1876- 
1877,  le  jeune  artiste  dut  beaucoup  tra¬ 
vailler,  car  ses  progrès  se  montrent  très 
accentués  dans  son  concours  de  1877,  où 
il  remporta  un  premier  prix  de  chant  et 
un  second  prix  d’opéra.  Moins  savant 
que  son  camarade  Talazae,  il  fil  plus 
d’elfet  que  lui,  non  sur  le  jury,  mais  sur 
le  public,  en  chantant  le  fameux  :  «  Sui- 
vez-moi,  »  de  Guillaume  Tell,  qu’il  en¬ 
leva  avec  une  crânerie  vraiment  étour¬ 
dissante  et  une  voix  d’une  rare  beauté. 

Bien  qu'il  n'eut  point  obtenu  un  pre¬ 
mier  prix  d’opéra,  que  d’ailleurs  il  ne 
méritait  pas,  ayant,  au  point  de  vue  du 
style,  tenu  assez  faiblement  sa  partie 
dans  le  5G  acte  de  Robert-le-Diable,  Sel¬ 
lier  fut  jugé,  par  son  directeur,  apte  à  se 
produire  sur  la  scène. 

Beaucoup,  et  je  fus  du  nombre,  pen¬ 
sèrent  alors  qu’une  année  encore  eut  été 
bien  profitable  à  l'artiste  pour  parfaire 
son  éducation,  mais  M.  Iialanzier,  dési¬ 
reux  sans  doute  d’augmenter  son  per¬ 
sonnel  en  vue  de  l'Exposition,  et  voyant 
l’elfet  considérable  produit  auprès  de  la 
presse,  en  général,  par  le  succès  de  Sel¬ 
lier  au  Conservatoire,  le  retira  des  mains 
de  ses  professeurs  et  lui  fit  étudier,  d’ar- 


CCLXIII 


PABIS-PORTRAIT 


Nous  publierons  dans  notr  e  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

CECILE  DAUBRAY 

(du  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin). 


SELLIER 


u  me  souviens  d’avoir, 
dans  Paris  -  Théâtre, 
rapporté,  dès  1873,  la 
découverte  faite  par 
Edmont  About,  d’un 
jeune  ténor  dont  la 
voix  promettait  un  fu¬ 
tur  premier  sujet  pour  l’emploi  des 
Raoul  et  des  Arnold. 

C’est  dans  le  sous-sol  d'une  boutique 
de  marchand  de  vins  de  la  rue  Le  Pele- 
tier  que  le  rédacteur  en  chef  du  XIXe 
Siècle,  dénicha,  par  hasard,  Y  oiseau 
rare,  un  soir  que  celui-ci  entonnait  de  sa 
voix  fraîche  et  puissante  quelques  airs 
d’opéra,  à  la  suite  d’un  dîner  entre  ca¬ 
marades. 

S’arrêtant,  comme  tous  les  passants, 
aux  sons  de  cet  instrument  merveilleux, 
About  voulu  savoir  de  qui  ils  prove¬ 
naient.  Pénétrant  aussitôt  dans  la  salle 
du  festin,  il  trouva  attablés  les  garçons 
marchands  de  vins  de  l’établissement  en 
compagnie  de  quelques  amis  du  dehors. 
Celui  qui  charmait  ainsi  ce  maigre  audi¬ 
toire  n’était  lui-même  qu’un  des  garçons 
de  la  boutique,  inconscient  du  trésor  que 
renfermait  son  gosier,  et  chantant  tout 
naïvement  des  motifs  qu’il  avait  retenus. 

Les  accents  de  cet:e  voix  étaient  si  ex¬ 
ceptionnellement  purs,  l’organe  parais¬ 
sait  si  richement  timbré  et  si  solide, 
qu’About  n’hésita  pas  à  tirer  parti  de  sa 
découverte ,  d’autant  mieux  que  Sellier, 
(c’était  le  nom  de  ce  garçon  marchand  de 
vins,  possédait  aussi  la  prestance  né¬ 
cessaire  au  théâtre,  et  que,  de  bons  pro¬ 
fesseurs  aidant,  il  avait  tout  ce  qu’il  fal¬ 
lait  pour  devenir  un  premier  ténor  de 
grand  opéra. 

Présenté  par  son  nouveau  protecteur 
à  M.  Iialanzier,  Sellier  fut,  de  suite,  ap¬ 
précié  comme  il  méritait  de  l’être.  Le 
Directeur  de  notre  Académie  uatiouale 
de  musique  vit  en  lui  un  sujet  de  grand 
avenir,  si  l’intelligence  et  le  travail  ve¬ 
naient  s'adjoindre  aux  brillantes  quali¬ 
tés  naturelles. 

Il  l'arracha  à  son  sous-sol,  le  fit  entrer 
au  Conservatoire,  paya  sa  pension,  à  la 


rache-pieds,  le  rôle  d’Arnold,  de  Guil¬ 
laume-  Tell. 

Les  débuLs  de  Sellier,  à  l’Opéra,  ont  eu 
lieu  le  11  mars  dernier.  Le  succès  a  jus¬ 
tifié,  dans  une  bonne  mesure,  la  har¬ 
diesse  de  cette  tentative  ;  le  jeune  artiste 
a  réusti,  et  le  voilà  désormais  pension¬ 
naire  de  notre  premier  théâtre  lyrique. 

D’une  taille  élevée  et  d’une  physio¬ 
nomie  ouverte,  le  débutant  à  bien  le  phy¬ 
sique  de  l’emploi,  sa  tenue  est  bonne;  il 
porte  le  costume  sans  affectation.  Avec 
l’expérience  de  la  scène,  il  acquerra  la 
souplesse  des  mouvements.  Comme 
homme,  il  est  donc  sur  un  niveau  relati¬ 
vement  élevé. 

Comme  chanteur,  il  possède  la  plus 
forte  voix  de  l’Opéra,  et  la  plus  belle 
après  celle  de  Yergnet,  qui  lui  est  préfé¬ 
rable  par  l’homogénéité  des  sons.  Dans 
toutes  les  parties  exigeant  de  la  force,  il 
portera,  dès  aujourd’hui,  sur  le  public  ; 
car  il  peut  déployer  une  vigueur  peu 
commune,  sans  altérer  le  timbre  de  son 
organe.  Avec  lui  on  ne  craint  pas  le 
moindre  accident  vocal,  tant  l'émission 
est  franche,  et  c'est  là  un  très  précieux 
avantage  qu'il  possède  sur  la  plupart  des 
forts  ténors  du  moment. 

En  tant  qu’artiste,  Sellier  a  beaucoup 
à  apprendre,  mais  il  est  assez  jeune  pour 
parfaire  son  éducation  musicale  au  point 
de  vue  de  l’expression  et  du  style,  les 
deux  qualités  maîtresses  par  excellence. 
S’il  a  le  bon  esprit  de  rester  modeste,  de 
ne  pas  se  croire  encore  a/rivé,  malgré 
les  justes  applaudissements  qu'il  recevra 
dès  aujourd’hui  du  public,  s’il  veut  bien 
se  pénétrer  des  exigences  du  grand  art, 
étudier  la  tradition,  écouler  les  conseils 
des  maîtres  qui  se  feront  un  plaisir  de 
lui  eu  donner  en  toute  cireonstaùcè, 
l’avenir  est  à  lui,  mais  à  cette  condition 
seulement. 

Gounod  avait  songé  un  moment  à  lui 
pour  son  Polyeucte\  le  rôle  est  revenu 
aujourd’hui  à  M.  Salomon.  Mais  le  réper¬ 
toire  de  l’Opéra  est  assez  riche  pour  les 
forts  ténors,  et  M.  Sellier  est  jeune,  il 
retrouvera  l'occasion  de  faire  une  créa¬ 
tion.  Nous  l’attendons  avec  confiance 
dans  un  nouveau  rôle  :  Raoul,  Jean  de 
Leyde  ou  Vasco  de  Gaina. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Reprise  de  Psyché. 

Lorsque,  il  y  a  une  vingtaine  d’années, 
fut  donnée  pour  la  première  fois  au  pu¬ 
blic  la  Psyché ,  de  Ai.  Ambroise  Thomas, 
elle  eut  surtout  un  succès  d’estime.  Les 
délicats  en  matière  musicale  la  louèrent 
grandement,  mais  le  gros  du  public  fut 
peut-être  demeuré  froid  sans  l’admirable 
interprétation  de  Aime  Ugalde,  de  Mlle 
Lefebvre  et  de  Ob.  Bataille. 

La  ^reprise  actuelle  a  complètement 
donné  raison  aux  connaisseurs,  et  nous 
avons  un  vrai,  un  grand  succès  de  plus 
à  enregistrer  à  l’actif  de  l’auteur  de  Mi¬ 
gnon  et  de  Hamlet. 

L'ouvrage  a  subi  des  remaniements 
heureux.  Les  rôles  des  deux  rois  grotes¬ 
ques,  Gorgias  et  Antinous,  qui  nous  au¬ 
raient  trop  rappelé  les  fantoches  anciens 
de  la  Belle  Hélène ,  ont  été  impitoyable¬ 
ment  coupés.  Puis,  tout  le  dialogue, 
comme  cela  s’était  pratiqué  récemment 
pour  la  Statue  de  M.  Ernest  Reyer,  a  été 
remplacé  par  des  récitatifs.  Ces  moditi- 
cations-là  nous  ont  paru  de  tous  points 
excellentes. 

Ce  qui  frappe,  dans  la  Psyché  d’Am¬ 
broise  Thomas,  c’est  son  caractère  bien 
antique.  Ses  qualités  dominantes  sont  la 
correction,  le  goût,  la  parfaite  harmonie 
de  toutes  ses  parties.  On  dirait  un  beau 
marbre  grec,  au  galbe  pur,  aux  lignes 
nobles,  à  la  blancheur  immaculée.  Un 
parfum  de  poésie  ionienne  se  dégage  de 
cette  belle  partition  si  soutenue  et  si 
bien  proportionnée. 

11  faudrait  en  citer  à  peu  près  tous  ks 
morceaux.  Contentons-nous  de  rappeler, 
au  premier  acte,  le  chœur  d’introduc¬ 
tion  :  Vénus ,  tille  de  Ponde,  le  gracieux 
air  de  Psyché;  la  romance  d'if ros,  où  la 
passion  parle  toute  pure.  Au  deuxième 
acte,  le  petit  chœur,  déjà  classique,  des 
nymphes,  empreint  d’une  moquerie^, dis¬ 
tinguée  et  perlée  comme  un  rire  de 
déesse;  la  chanson,  moqueuse  et  pleine 
d’atticisme  de  Mercure;  puis,  le  duo  d’a- 
mour,  brùlan  t  e  t  i  rrésistible, la  bacchanale 
champêtre  ;  enfin,  la  mélopée  vibrante  et 
fière  où  Eros  jette  un  hautain  déli  à  Zeus, 
père  des  Dieux  et  des  Hommes. 

Tels  sont  les  passages  saillants  de  cette 
œuvre  exquise,  qui  plaît  comme  une 
idylle  d’André  Chénier. 

Psyché,  c’est  Mlle  Ileilbron,  qui  dé¬ 
ploie  dans  ce  rôle  toutes  les  ressources 
de  son  soprano  métallique.  Mlle  Engalli 
(Eros)  n’a  pas  encore  l'habitude  des  plan¬ 
ches  ;  elle  se  tient  mal,  elle  marche  mal  ; 
mais  elle  chante  si  bien,  d’une  voix  si 


chaude  et  si  ample,  qu’on  lui  pardonne 
ces  légers  défauts.  —  M.  Morlet  joue 
avec  beaucoup  d’esprit  et  d’entrain  le 
rôle  à  tiroirs  de  Mercure. 

Les  chœurs  principalement  celui  du 
deuxième  acte  délicieusement  chanté 
par  les  jeunes  filles  du  Conservatoire, 
ont  très-bien  marché,  ainsi  que  l’or¬ 
chestre.  Les  décors  sont  très-beaux  et 
la  pièce  des  mieux  montées. 


GAITG 


Le  Chat  Botté,  féerie  de  MM.  Ernest  Blüm 
et  Tréfku. 

La  Gaîté,  qui  fut  récemment  le  théâtre... 
de  tant  de  malheurs,  vient  de  rouvrir 
ses  portes,  fous  la  direction  nouvelle  de 
M.  Wentschenck,  par  une  pièce  d’un 
genre  qui  a  tant  de  foisréus-i  sur  cette 
même  scène  :  la  féerie.  Le  Chat  Botté 
est  une  féerie  du  vieux  jeu,  une  fééffie 
bon  enfant,  avec  bons  et  mauvais  génies, 
rois  idiots,  courtisans  stupides,  capri¬ 
cieuses  princesses  ,  talismans  ,  trucs  , 
calembours  et  calembredaines,  et  tous 
les  accessoires  ordinaires  des  pièces  de 
cette  catégorie. 

Bien  entendu,  on  n’attend  ici  aucune 
analyse;  ces  sortes  de  choses  étant  de 
leur  nature  inanalysables.  Une  féerie  se 
regarde,  s’admire,  mais  ne  se  raconte  pas. 
Le  Chat  Botté  porte  le  titre  d’un  conte 
de  Perrault  qui  a  bercé  notre  enfance  à 
tous.  Mais  MM.  Blum  et  Tréfeu  n’ont 
emprunté  au  conteur  que  son  point  de 
départ,  légèrement  modifié,  même  pour 
les  besoins  de  la  cause,  et,  là-dessus,  ils 
se  sont  lancés  dans  la  cascade  la  plus 
folle,  dans  la  plus  abracadabrante  fan¬ 
taisie.  Imaginez  des  personnages  étique¬ 
tés  Balabrelock,  Petitpotàbeurre,  Misti- 
gris,  Pralinette,  Jolitonton,  et  vous  voyez 
d'ici  à  quels  stupéfiants  di  dogues  ces 
êtres-là  peuvent  se  livrer. 

Peu  importe  d’ailleurs;  dans  une  féerie 
taillée  sur  ce  patron,  l'important,  c’est  la 
mise  en  scène,  ce  sont  les  trucs.  Il  y  a 
dans  le  Chat  Botté  quantité  de  ballets, 
de  cortèges,  de  défilés  bariolés  de  toutes 
les  couleurs  et  baignés  de  lumière  élec¬ 
trique.  Parmi  les  trucs,  il  faut  citer  la 
multiplication  fantastique  de  la  tête  cou¬ 
pée  à  l’ogre  Avaletoucru  ;  le  troupeau  de 
moutons  mécaniques,  qui  devait  primi¬ 
tivement  servir  au  Don  Quichotte  de 
M.  Sardou;  le  combat  vraiment  épique 
du  roi  Balabrelock  avec  une  puce  géante, 
etc.,  etc. 

Les  interprètes  ,  empruntés  pour  la 
plupart  à  la  troupe  des  Variétés,  débitent 
follement  toutes  ces  folies.  Mmes  Ga- 
brielle  Gautier  et  Berthe  Legrand  sont 
charmantes  ;  Dailly,  Germain,  Grivot,  etc. 
sont  divertissants  au  possible. 


Le  Dictionnaire  de  Littré,  —  qui,  soit  dit  entre 
parenthèse,  est  autrement  complet,  exact  et  utile 
que  celui  de  l’Académie,  pourtant  refait,  revu  et 
corrigé  sans  cesse,  —  le  Dictionnaire  de  Littré 
donne  du  monosyllabe  On  la  définition  sui¬ 
vante  : 

cc  Substantif  abstrait  ;  il  indique  d’une  manière 
5>  vague  et  générale  les  gens,  les  personnes.  » 

Suit  une  longue  kyrielle  d’exemples  empruntés 
à  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  cette  belle 
langue  française,  que  toutes  les  littératures  du 
monde  nous  envient,  et  dont  nous  faisons  souvent 
un  si  singulier  usage.  Je  n’en  veux  pour  preuve 
que  bien  des  romanciers  de  ma  connaissance,  qui, 
dans  leurs  interminables  feuilletons,  non  con¬ 
tents  d’empoisonner,  asphyxier,  brûler  leurs  hé¬ 
ros  et  leurs  héroïnes,  égorgent  la  grammaire  et 
coupent  la  syntaxe  en  morceaux. 

Donc  :  substantif  abstrait  qui  indique,  etc.; 
Voilà  tout  ce  que  le  lexicographe,  le  philologue 
voit  dans  le  vocable  On. 

Mais  l’humoriste,  le  philosophe,  le  fantaisiste 
y  voient  bien  autre  chose.  Ils  y  voient  tout  un 
monde. 

—  Quoi  !  dans  un  mot  si  petit,  si  peu  sonore, 
d’une  signifiance  si  peu  précise,  et  qui  ne  compte 
que  deux  lettres  ? 

—  Oui,  monsieur.  Et  pourquoi  pas?  Le  savant, 
armé  du  microscope,  découvre  bien  un  univers 
dans  une  goutte  d’eau. 

Pour  l’homme  qui  ratiocine,  rêve,  épilogue,  On 
est  un  personnage  qui  joue  dans  notre  vie  à  tous 
un  rôle  très  considérable. 

Et  la  preuve,  monsieur,  c’est  que  toutes  et 
quantes  fois  que  vous  êtes  sur  le  point  d’accom¬ 
plir  un  acte  de  quelque  importance,  auparavant 
vous  vous  demandez  : 

—  Qu’en  dira-t-Oft  ? 

Vous  voyez  bien  qu’Ou  n’est  pas  un1  mince  per¬ 
sonnage,  puisque  vous  vous  souciez  de  son  opi¬ 
nion. 

Suivez  attentivement  une  causerie.  Toutes  les 
fois  que  quelqu’un  avance  un  fait  hypothétique, 
énonce  une  assertion  risquée,  si  vous  lui  mani¬ 
festez  un  légitime  étonnement,  ce  quelqu’un  ré¬ 
torque  :  «  Ah  !  vous  savez,  je  ne  l’ai  pas  vu,  On 
me  l’a  dit.  .  .  » 

Ouvrez  les  journaux.  En  vingt  endroits  vous 
verrez  une  nouvelle  à  sensation,  dont  le  rédac¬ 
teur  ne  veut  pas  —  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre  —  assumer  la  responsabilité,  précédée  de 
ces  formules  ciiconspectes  :  «  On  prétend,  On 
raconte,  On  nous  affirme.  .  .  » 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  cet  «  On  »  qui  se 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  conversation  et 
les  écrits? 

Hélas!  c’est  tout  le  monde  et  ce  n’est  personne. 
—  On  n’a  pas  de  domicile  connu.—  Ouest  partout 
et  nulle  part. —  On  est  un  Protée. —  On  est  cc  on¬ 
doyant  et  divers.  »  —  Le  conseil  mystérieux  qui 
terrorisait  la  Venise  des  Doges  n’avait  que  dix 
masques  ;  On  les  a  tous.  —  On  a  cent  bouches, 
comme  la  Renommée  antique,  dnguæ  centum , 
oraque  centum.  —  C’est  à  peu  près  le  seul  per¬ 
sonnage  fantastique  qui  subsiste  dans  la  positive 
vie  moderne.  Mais  celui-là  est  immortel,  et  jamais 
la  Réalité  ne  triomphera  de  lui. 

On,  c’est  parfois  l’opinion,  la  vox  populi,  le 
toile  de  l’indignation  publique  qui  dénonce  un 


raître,  un  lâche  ou  un  parjure.  Alors  il  fau  t 
applaudir  et  lui  savoir  gré  de  ce  qu  On  dit. 

Mais  trop  souvent  «  On  »  c’est  la  voix  multi¬ 
pliée  de  Don  Bazile,  qui  exécute  piano  d  abord, 
puis  rin/orzando,  enfin  crescendo  formidablement, 

l’air  fameux  de  la  calomnie. 

Alors  On  commet  tous  les  crimes  imaginables. 

On  vous  espionne,  On  vous  trahit,  On  vous  vi¬ 
lipende,  On  vous  fait  perdre  votre  place,  votre 
argent,  votre  réputation  ;  On  vous  ôte  la  con¬ 
fiance  de  vos  amis,  le  cœur  de  votre  maîtresse  ; 
On  nie  votre  talent,  si  vous  en  avez. 

Il  est  vrai  qu’O/i  vous  en  prête  souvent  quand 
vous  n’en  avez  pas.  C’est  une  compensation  ;  mais 
compensation  bien  faible,  eu  égard  à  tous  les 
méfait  s  dont  chaque  jour  On  se  rend  coupable. 

Et,  contre  ces  méfaits,  rien  à  faire... 

Vous  êtes  calomnié,  trompé,  joué,  ruiné.  Vous 
vous  dites:  Je  châtierai  le  calomniateur, le  trom¬ 
peur,  le  fauteur  de  ma  catastrophe... 

Essayez  ! 

Le  criminel,  c’est  On.  Trancher  les  sept  têtes 
d’une  hydre,  c’est  possible.  Mais  allez  donc 
arracher  les  mille  et  un  masques  de  ce  fantôme 
omniforme  et  informe,  livrer  à  une  justice  quel¬ 
conque  ce  chimérique  scélérat  !  On  perpètre  tous 
les  attentats,  et  s’en  moque.  Son  impersonnalité 
étrange  lui  assure  l’impunité. 

Aussi,  —  si  vous  êtes  sage  : 

Méfiez-vous  de  vos  ennemis... 

Méfnz-vous  même  en  certains  cas  de  vos  amis 
et  de  vos  proches. . . 

Mais  méfiez-vous  surtout  du  terrible,  insaisis¬ 
sable  et  irresponsable  «  On.  » 

Louis  de  Gramont. 


BOUFFÉES  DE  PRINTEMPS 

Quel  beau  soleil  !  si  j’ouvrais  ma  fenêtre  !  Mais 
il  fait  chaud  !  Oh  !  les  bonnes  bouffées  !  C’est  le 
printemps  !  Quel  singulier  effet  cela  produit.  On 
est  heureux  de  vivre,  on  pense  aux  autres.  Je  ne 
peux  pas  rester  chez  moi  par  ce  temps-là,  c’est 
impossible.  Si  j’en  profitais  pour  aller  chez  ma 
tante,  j’aurais  toujours  le  plaisir  de  l’aller  et  du 
retour. 

Aussi  comme  les  promeneurs  changent  d’al¬ 
lures  avec  ce  temps-là  :  toutes  ces  petites  fem¬ 
mes  sont-elles  fières  d’être  au  monde  !  Elles  ne 
cherchent  plus  à  filer  le  long  des  maisons  en 
cachant  leurs  pauvres  nez  violacés. 

Pardon,  monsieur,  semblent-elles  dire  toutes, 
j’ai  repris  mon  teint  !  Maintenant,  je  suis  frai» 
che  et  rose,  je  suis  belle  !  Le  trottoir  m’appar¬ 
tient  ;  mettez-vous  les  pieds  dans  le  ruisseau,  si 
vous  voulez,  mais  admirez-moi. 

Oui,  ravissantes  créatures,  je  suis  de  votre 
avis.  Rassurez-vous,  vous  produisez  votre  effet. 

Tout  cela  est  très  bien  ;  mais  il  faut  que 
j’aille  chez  ma  tante  ;  il  serait  trop  bête  de  ne 
pas  profiter  de  ce  beau  temps  pour  économiser 
deux  heures  de  voiture. 

Oh!  la  jolie  petite  créature  !  Sapristi,  si  je  n’é¬ 
tais  pas  dans  mon  quartier,  comme  j’emboîte¬ 
rais  le  pas  !...  Après  ça  avec  ces  petites  filles-là 
on  n’a  jamais  que  du  désagrément...  ;  et  puis 
elle  a  une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  elle 
doit  avoir  un  mauvais  caractère. 

Mâtin,  la  jolie  femme  !  Dieu!  que  c’est  en¬ 
nuyeux  d’être  en  plein  boulevard  à  cette  heure- 
ci  !  C’est  égal,  il  faut  que  je  fasse  quelques  pas 


pour  la  revoir.  Elle  a  souri  !...  ce  n’est  pas  grand- 
chose.  Décidément  elle  n’est  pas  si  bien  que  je 
croyais.  Elle  se  retourne  !  Oh  !  ce  n’est  lien  du 
tout. 

La  jolie  tournure  !  Celle-là  doit  être  charmante! 
Dépassons-la.  Grand  Dieu  !...  Pardon.  Silence,  je 
n’ai  rien  dit. 

Voilà  une  personne  vraiment  belle  !  Quels 
beaux  yeux  !  quelle  jolie  bouche  !  Il  faut  que  je 
chasse  où  elle  va.  Cependant  c’est  stupide,  je 
devrais  aller  chez  ma  tante.  Tiens,  je  n’avais  pas 
remarqué  qu’elle  traîne  un  moucheron.  Alors  il 
n’y  a  pas  moyen  ;  du  reste,  elle  est  trop  belle, 
elle  doit  être  bête. 

Par  exemple,  je  suis  sûr  que  celle-ci  a  tout  pour 
elle.  Et  comme  elle  m’a  regardé  !  Sa  physiono¬ 
mie  ne  l’a  pas  trahie  ;  mais  elle  a  bien  vu  que  je 
ne  suis  pas  le  premier  venu.  Ma  foi  tant  pis, 
j’arriverai  plus  tard  chez  ina  tante,  mais  je  ne  la 
lâche  pas.  Quelle  chance,  elle  enfile  la  rue  de 
Grammont  ;  jà  la  rue  Sainte-Anne  il  n’y  a  plus 
personne,  le  monde  m’appartient. 

Attention,  nous  y  voilà  !  du  fion  à  la  moustache. 
—  Mille  pardons,  madame,  je  viens  de  vous 
heurter  sans  le  vouloir  ;  veuillez  excuser  ma  ma¬ 
ladresse. 

—  Elle  est  toute  excusée,  monsieur. 

—  Je  vous  prie  de  croire,  madame,  que  si 
mon  mouvement  avait  été  volontaire,  ce  n’est  pas 
ainsi  que  j’aurais  désiré  vous  frapper. 

—  Voilà  bien  des  excuses  pour  une  faute  aussi 
légère,  monsieur. 

—  Madame,  c’est  que  plus  j’ai  le  plaisir  de 
vous  parler  plus  je  vois  qu’un  grand  bien  peut 
suivre  un  petit  mal. 

—  Pardon,  monsieur,  je  crois  que,  dans  ce 
moment-ci,  c’est  un  grand  mal  qui  suit  un  petit 
bien. 

—  Et  de  l’esprit  !  Vous  avez  donc  tout  pour 
vous,  madame  ! 

—  Monsieur,  je  vous  en  prie,  cessez  cette  plai¬ 
santerie.  Sachez  que  je  n’ai  pas  l’habitude  de 
causer  avec  les  personnes  que  je  ne  connais  pas. 

—  Mais,  madame,  les  personnes  qui  se  con¬ 
naissent  le  mieux  se  sont  vues  une  première  fois. 

—  Je  vous  en  prie,  monsieur,  veuillez  cesser 
et  vous  retirer.  Pour  qui  me  prenez-vous  ? 

Mais  au  fait  je  ne  sais  pas  pourquoi,  lecteur, 
je  vous  livre  les  secrets  de  mon  dialogue  de  sé¬ 
duction.  Je  suis  bien  bête.  Vous  allez  l’apprendre 
par  cœur  et  puis  une  autre  fois  vous  me  couper  ez 
l’herbe  sous  le  pied.  Passons  tout  de  suite  à  la 
fin. 

—  Maintenant,  monsieur ,  quittez-moi,  je  ne 
voudrais  pas  être  rencontrée  avec  vous  dans  ce 
quartier-ci. 

—  Alors  permettez-moi  d’aller  vous  voir. 

—  Je  vous  répète  que  c’est  impossible. 

—  Alors,  venez  me  voir. 

—  Vous  êtes  fou  ! 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  proposer  un  terme 
moyeu.  Vous  aimez  le  théâtre.  Vous  n’avez  pas 
vu,  m’avez-vous  dit,  jouer  les  Fourchambaalt, 
laissez-moi  vous  offrir  une  loge  pour  après- 
demain  ? 

—  Allons,  j’accepte ,  puisque  c’est  le  seul 
moyen  de  me  défaire  de  vous. 

—  Mais  promettez-moi  que  vous  y  viendrez? 
—  Certainement.  Adieu,  monsieur. 

—  Et  votre  adresse  ? 

—  Vous  voyez,  c’est  là.  Madame  Bernard, 
n°  ...,  rue  de  Rivoli.  Adieu,  monsieur. 

—  Au  revoir. 


—  Félix  !  Félix  ! 

—  Tiens,  c’est  toi  ? 

—  Qu’est-ce  que  tu  écris  là  ? 

—  Rien...  une  adresse.  Mon  cher,  je  viens  de 
rencontrer  une  petite  femme!. . .  un  vrai  bijou  ! 
Tu  n’imagines  pas  ce  qu’elle  est  jolie  !  et  pleine 
d’esprit  !  Tu  verras,  je  te  la  montrerai. 

Tu  ais  donc  qui  elle  est 

—  Parbleu,  elle  m’a  donné  son  adresse.  Où 
vas-tu  ? 

—  J’allais  faire  un  tour  aux  Champs-Elysées. 

—  Ah  bien,  je  vais  y  aller  avec  toi,  je  te  ra¬ 
conterai  ça.  Ma  foi  tant  pis,  il  est  trop  tard,  j’irai 
chez  ma  tante  demain. 

COMÉDIE-FRANÇAISE.  —  LES  FOURCHAMBAULT 
Entr’acte. 

Avant  d’y  aller  il  faut  que  je  regarde  un  peu 
l’effet  qu'Elle  produit  dans  la  salle.  Tiens,  elle 
n’y  est  pas. . .  Ah  si,  elle  doit  être  dans  le  fond 
de  la  loge. . .  C’est  ça,  elle  parle  à  la  vieille  qui 
est  sur  le  devant.  Diable  !  si  c'est  la  mère,  elle 
n’est  pas  flatteuse.  Allons-y  tout  de  même. 

—  Voulez-vous  m’ouvrir  cette  loge  ? 

(Un  gros  homme.)  —  Qu’est-ce  c’est-i  que 
vous  voulez  ? 

—  Pardon,  monsieur,  n’est-ce  pas  la  loge  de 
madame  Bernard  ? 

—  Maine  Bernard,  vo’là  un  m’sieur  qui  t’de- 
mande. 

—  Est-ce  que  c'est  à  madame  Bernard  que 
j’ai  l’honneur  de  parler  ? 

;  —  Mais  oui.  Que  que  vous  vouiez  ? 

—  C’est  vous  qui  demeurez  n°...,  rue  de 
Rivoli  ? 

—  Parbleu,  puisque  nous  y  sont  concierges. 

Lot. 


SALON  de  1878 


APERÇU  GÉNÉRAL 

Deux  ou  trois  visites  sérieusement  faites  à  tra¬ 
vers  les  galeries  du  Salon  de  1878,  vous  laisse¬ 
ront  une  impression  très  favorable.  L’absence  de 
certaines  toiles  de  membres  du  jury  d’admission, 
qui  ont  préféré  envoyer  leurs  travaux  à  l’Expo¬ 
sition  universelle,  ne  fait  pas  le  vide  qu’on  au¬ 
rait  pu  craindre,  au  Palais  des  Champs-Elysées. 

Beaucoup  de  toiles  nous  ont  paru  fort  remar¬ 
quables,  et  nous  étudireons  celles  qui  ont  une 
portée  réelle  en  affirmant  une  tendance  nou¬ 
velle.1' 

Aujourd’hui,  nous  nous  contenterons  de  dési¬ 
gner  à  nos  lecteurs  celles  devant  lesquelles  il 
convient  de  s’arrêter,  comme  aussi  celles  devant 
lesquelles  nous  sommes  resté  froid,  mais  qui  at¬ 
tireront  le  public  pour  une  raison  quelconque, 
dont  nous  discuterons  plus  tard  la  valeur. 

Parmi  les  œuvres  d’une  facture  large  et  d’une 
composition  élevée,  je  citerai  : 

L 'Aurore,  grand  plafond  de  M.  Ranvier,  pour 
une  des  salles  du  Palais  de  la  Légion  d'honneur; 

Bonaparte  en  Egypte,  de  M.  Détaillé  ; 

Glorià  Marier,  Medicis,  le  grand  plafond  de 
M.  Carolus  Duran,  pour  une  des  salles  du  Musée 
du  Luxembourg; 

Apothéose  de  M .  Thiers,  par  M.  Vibert  ; 

Derniers  moments  de  Vitellius,  par  M.  Syl¬ 
vestre  ; 
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Saint  Benoît  ressuscite  un  enfant ,  par  M.  Ber¬ 
nard  ; 

Sainte  Agnès  martyre,  par  M.  Gabriel  Ferrier; 

Le  Christ  mort ,  —  La  Madeleine ,  par  M.  H>n- 
ner  • 

L’ Enlèvement  de  Déjanire,  par  M.  Humbert; 

Le  Harem ,  —  La  Sof  par  M.  Benjamin 
Constant'; 

Le  Droit  de  Sortie,  par  M.  Dnpain  ; 

Ecce  Homo,  —  Moïse  devant  Pharaon,  par 
M.  Gustave  Doré  ; 

Le  Libérateur  du  territoire,  par  M.  Jules  Gar¬ 
nier  ; 

La  Force ,  par  M.  Léon  Glaîze  ; 

C aligula,  par  M.  Emile  Lévy  ; 

La  Levée  du  siège  de  Metz  en  1553,  par  M.  Lu¬ 
cien  Mélingun  ; 

Le  Ravissement  de  sainte  Cécile,  par  M.  Ma- 
chard  ; 

Nymphe  surprise  par  un  faune,  de  M.  Lematte; 

Il  nous  faut  B arabas,  par  M.  Ch.  Muller  ; 

Mignon,  par  M.  Jules  Lefebvre; 

Saint  Bonaventure,  par  M.  Sauiai  ; 

Espagnol,  le  Casque  de  Henri  II,  par 
Vollon  ; 

Le  Couronnement  de  la  mariée,  par  M.  Cor- 
tazzo  ; 

Les  Foins,  par  M.  Bastien-Lepage  ; 

La  Mort  d’ Orphée,  par  M.  Feyen-Perrin  ; 

Louis  IX  console\in  lépreux-,  par  M.  Maignan  ; 

Mort  de  Saint-Louis,  cartons  de  peintures 
murales  destinées  à  l’église  Saint-Louis  de  Paim- 
bœuf,  par  M.  Douillard  ; 

L'Eté,  Août,  Octobre,  panneaux  décoratifs , 
par  M.  Monchablon  ; 

La  Gloire  de  Rubens  et  de  la  Peinture,  plafond 
décoratif  pour  une  des  salles  du  Musée  du 
Luxembourg,  par  M.  Giacomotti. 

Dans  le  genre  historique  et  dans  le  genre, 
proprement  dit,  on  remarquera  entr’autres 
œuvres  très  réussies  : 

Un  Repas  chez  Lucullus,  par  M.  Boulanger  ; 

Un  Poste  avancé,  par  M.  Berne-Belleeour  ; 

Le  Printemps,  par  M.  Courtat  ; 

Le  Dante,  par  M.  Comte  ; 

Manon  Lescaut,  par  M.  Dagnan-Bouveret; 

L' Accouchée,  par  M.  Duez; 

La  Jeanne  d' Arc,  par  M.  Jacquet  ; 

Les  Fiançailles,  par  M.  Louis  Leloir  ; 

L'Amour  berger,  par  M.  Mallart  ; 

Coquelin-cadet ,  dans  l 'Ami  Fritz,  par  Pille, 
et  de  charmantes  toiles  signées  :  Pierre  Billet, 
Emile  Adam,  Brigmann,  Ballavoine,  Butin,  Hen¬ 
riette  Browne,  Jules  Goupil,  Hugues  Merle,  Oli¬ 
vier  Merson,  Eugène  Giraud,  Firmin  Girard, 
Adrien  Moreau,  Bmzik,  Kaemmerer,  Landelle, 
Emile  Renard,  Toudouse,  Léon  Perrault,  Protais, 
Ulmann,  Vely,  Sarntin,  Wy  1  le,  Toulmouche, 
Worms,  etc.,  etc. 

Les  portraits  sont  nombreux  et  il  y  en  a  de 
fort  beaux.  Je  cite  parmi  les  meilleurs  : 

M.  A .  Glaize,  par  Léon  Glaize  ;  —  Jules 
Simon,  par  Roll  ;  —  Mlle  de  la  Rochetaillée,  par 
Courtois  ;  —  M.  Crémieux ,  par  M.  Lecomte  du 
Nouy  ,  Mme  Judic,  par  M.  A.  Perret  ;  —  la 
Famille  D.,  par  M.  Fantin-Latour  ;  —  1  e>  prince 
C.  R.,  par  M.  Sellier;  les  portraits  par  MM. 
Bonnat ,  Cabanel,  Bouguereau,  Cot,  Chaplin, 
Becker,  Carolus  Duran,  Mlle  Nelie  Jacquemart, 
MM.  Jalabert,  de  Coninck,  Giacomotti,  Gervex, 
Dubuffe,  Bonnegrâce,  Parrot,  Paul  Dubois,  Cam- 
bon,  etc. 

Le  paysage  est  toujours  admirablement  repré¬ 
senté  par  feu  Daubigny,  Camille  Bernier,  Bus- 


son,  Benouville,  Defaux,  Armand  Delille;  Fran¬ 
çais,  Harpignies,  Hanoteau  ,  Gosselin,  Lansyer, 
Pelouze,  Segé,  Lavieille,  Yor.,  Japy,  Lambinet  et 
vingt  autres.  La  foule  s’arrête  devant  les  ma- 
giiifiqm  s  toiles  de  ces  jeunes  maîtres  modernes  : 
notamment  devant  la  Plage  de  Villers,  par  M. 
Guillemet;  —  le  Chemin  vert,  parM.  Segé;  —  la 
Falaise  d'Yport,  par  Mme  Elodie  La  Villette;  — 
Paris  vu  du  pont  des  Saints-Pères,  le  soir,  par 
M.  Herpin  ;  —  le  Nil,  par  M.  Théodore  Frère, 
etc.,  etc. 

Les  Chats,  de  M.  Lambert  ;  —  les  Huîtres,  de 
M.  Bergeret  ;  —  les  Roses,  de  M.  Philippe  Rous¬ 
seau  ;  —  LeH  Eglantiers ,  de  M.  Krevder  ;  —  les 
Cristaux  de  roche,  miroirs,  fleurs,  de  M.  Blaize 
DesgofïeSjSe  disputent  encore  l’attention  géné¬ 
rale. 

En  sculpture,  que  de  morceaux  d’une  réelle  va¬ 
leur,  à  commencer  par  la  Musique,  de  M.  Dela- 
planche,  et  le  Pierre  Corneille,  de  M.  Falguière, 
qui  sont  de  véritables  chefs-d’œuvre. 

Parmi  les  plâtres  nouveaux,  j’ai  rtinnrqué  le 
buste  de  M.  Baudry  par  M.  Paul  Dubois  ;  les 
statues  de  MM.  Guillaume,  Albert-Lefeuvre, 
Barrias,  Gnutherin ,  Lanson,  Bartholdi,  Mani- 
glier,  Beaujault  ,  Louis  Lefèvre  ,  Bourgeois, 
etc.,  etc. 

Parmi  les  marbres  :  des  statues  et  des  bustes 
remarquables,  par  MM.  Chapu,  Hiolle,  Allai-, 
Etex,  Aubé,  Cambos,  Crauk,  Chatrousse,  Fran- 
ceschi  ,  Lafrance  ,  Clesinger  ,  Loison  ,  Millet, 
Chrétien,  Mathurin  Moreau,  Tony  Noël,  Léon 
Perrey,  Schœnewerk,  d’Epinay,  Vasselot,  etc., 

Cette  nomenclature  est  sans  doute  incom¬ 
plète,  comme  toutes  celles  qui  sont  établies  d’a¬ 
près  un  aperçu  général.  Elle  donne  cependant,  à 
quelques  omissions  près,  que  nous  réparerons  en 
étudiant  les  œuvres  en  détail,  les  noms  des  ar¬ 
tistes  devant  lesquels  se  concentrera  l’intérêt  du 
Salon  de  1878. 

Félix  Jahyer. 


C3TTJ2  PAUYH3  BSA  TH  IX 

J’ai  rencontré  hier  cette  pauvie  Béatrix.  — • 
Elle  était  toute  triste,  toute  pâlotte,  mais  toujours 
jolie  avec  ses  grands  yeux  bleus  qui  semblent  se 
lever  si  volontiers  vers  le  ciel,  ses  cheveux  bouclés 
et  sa  bouche  mignonne,  vrai  nid  à  baisers.  Peut- 
être  est-elle  un  peu  rondelette  sous  son  costume 
de  soie  noire  dessinant  les  formes,  mais  le  pied 
est  fin,  et  la  main  une  petite  merveille  de  chair 
roulée  et  moulée.  ^ 

Par  ma  fi  !  ce  n’est  pas  moi  qui  pourrais  en  dire 
autant.  Les  rides,  grand  Dieu  !  que  je  viens  de 
voir  là. . .  et  les  cheveux  blancs  !  J’ai  beau  cirer 
mes  moutaches,  je  ne  suis  plus  le  sous-lieutenant 
d’il  y  a  dix  ans.  —  Il  y  a  dix  ans  !  n’est- ce  pas, 
Béatrix  ?  —  On  s’appuie  sur  moi  en  m’entraînant. 
Que  s’est-il  donc  passé  à  M.. .  ?  par  quel  hasard 
à  Paris  ? 

C’est  qu’aussi  il  n’est  pas  permis  de  troubler  de 
pareilles  accoutumances.  —  Depuis  dix  grands 
mois,iln’y?a  plus  de  garnison  à  M...  Dix  mois,  et 
sur  la  place,  sur  la  promenade  du  cours,  plus  le 
moindre  petit  officier  au  képi  sur  l’oreille,  au 
spencer  faisant  ressortir  les  grâces  accentuées 
d’un  embompoint  bien  placé.  —  Le  logement  si 
commodément  situé  chez  l’amie  complaisante,  la 


femme  du  pharmacien,  est  donc  solitaire  ?  Ah  ! 
les  gentilles  successions  ! 

Madame  Béatrix  est  l'heureuse  femme  d'un 
fonctionnaire  très  occupé.  Chaque  année  elle 
fait  merveille  aux  bals  du  préfet  et  du  maire, 
dans  sa  robe  blanche  lamée  d’argent  et  sa  coiffure 
de  bleuets  et  de  myosotis.  Les  danseurs  se  pré¬ 
cipitent  à  l’envi  pour  tenir  dans  leurs  bras  cette 
petite  perfection.  Mais  elle,  toujours  timide  et 
douce,  rougit  sous  le  feu  des  compliments,  baisse 
les  yeux  pour  ne  les  relever  qu’à  bon  escient 
Avant  tout,  Béatrix  était  admiratrice  de  la  for¬ 
me,  elle  tressaille  à  la  vue  d  un  pantalon  collant, 
d’un  sabre  qui  tmîne  et  d’un  teint  bronzé  par  le 
soleil  d’Afrique  ou  du  Mexique. 

Jeune  mariée,  elle  avait  eut  une  amie,  et  toutes 
deux  s’était  communiquées  leurs  impressions  sur 
les  époux  que  le  ciel  leur  avait  offerts.  En  pro¬ 
vince,  on  prend  ce  que  l’on  trouve.  C’était  loin 
du  rêve  fait  au  couvent,  mais  avec  le  ciel  n’y  a- 
t-il  pas  des  accommodements  ?  Le  fameux  16® 
de  cavalerie  était  alors  en  garnison  à  M... 
Tout  le  monde  b’y  rappelle  encore  le  beau  lieute¬ 
nant  de  S...,  cinq  pieds  six  pouces,  une  taille  de 
guêpe  et  un  pied  pas  plus  grand  que  la  main. 
Vous  devinez  la  rencontre  de  mon  héroïne  et  de 
l’officier, les  promenades, les  croisements, l’échan¬ 
ge  de  billets,  les  cotillons  accordés,  le  premier  nn- 
dez  vous, les  visites  clandestines  et  leurs  amours. 

Malheureusement,  tout  a  une  fin  ici-bas.  Le  1 6e, 
lui  aussi,  dut  s’en  aller.  Le  désespoir  fut  affreux, 
du  côté  de  Béatiix,  s’entend.  On  devait  enmourir, 
pour  sûren  mourir.  L’on  passa  deux  mois  à  regret¬ 
ter  l’absent,  à  lui  envoyer  des  épîtres  intermina¬ 
bles  qui  faisaient  la  joie  de  la  pension  où  man¬ 
geait  le  lieutenant.  Mais  l’hiver  était  revenu,  et, 
avec  lui  les  concerts  et  les  raoûts  officiels.  Puis,  la 
fatalité  s’en  mêla  ;  d’ailleurs,  il  fallait  se  faire 
une  raison.  L’on  ne  pouvait  pas  adorer  éternelle¬ 
ment  un  monstre  d’homme  qui  devait  tant  s’amu¬ 
ser  à  R...,  Rien  qu’à  songer  qu’une  autre...,  on  fris¬ 
sonne.  Ma  foi,  le  nouveau  locataire  de  l’amie  n’é¬ 
tait  pas  mal.  Le  capitaine  T...  présentait  des  qua¬ 
lités  solides,  et  puis,  ce  coquin  de  hasard.  La 
chronique  mesquine  dit  bien  qu’on  l’aida  un  tan¬ 
tinet.  Le  fait  est  que  les  visites  recommencèrent 
à  laj petite  chapelle.  Cette  fois  le  pli  était  pris,  seu¬ 
lement  on  s’arrangea  pour  qu’à  l’avenir  les  inter¬ 
mèdes  fussent  le  moins  long  possible,  et  le  nid 
loué  à  quelque  ami  de  choix.  Cela  se  faisait  en 
famille,  de  camarade  à  camarade...,  par  suc¬ 
cession.  C’est  ainsi  qu’à  M  ...  le  temps  s’écoula 
doucement  jusqu’à  l’affreuse  catastrophe.  Plus  la 
moindre  garnison  à  M...  ! 

Cinq  mois,  Béatrix  essaya  de  ne  plus  songer  à 
tout  ce  passé,  mais  l’habitude,  et  puis  son  mar; 
était  de  plus  en  plus  occupé.  Il  la  laissait  si  seule  ! 
Que  faire  toute  la  journée  quand  on  n’a  pas  le 
plus  petit  intérêt. 

Le  second  vicaire  est  pour  sûr  un  bel  homme, 
mais  c’est  dangereux  un  vicaire,  et  guère  commo¬ 
de.  Le  premier  clerc  de  l’avoué  L  ..  aune  jo¬ 
lie  figure  ;  par  contre  il  est  étiolé,  maigre.  Le 
grand  air  et  le  siroco  u’ont  point  passé  par  là.  — 
Le  petit  secrétaire  du  préfet  a  des  favoris  super¬ 
bes,  des  cols  raides,  mais  le  cœur  débile  à  faire 
trembler.  Madame  O  .  .  .  s’en  est  plaint  amère¬ 
ment,  et  puis  tous  ces  gens  se  connaissent;  ils  res¬ 
tent  trop  longtemps  au  même  endroit.  Il  y  a  de 
quoi  désespérer  une  âme  mieux  trempée  que  la 
sienne. 

Quand  elle  feuillette  l’album  des  photographies  , 


celui  qu’on  cache, et  qu’elle  compare, c  est  le  dra¬ 
gon  qui  a  la  préférence.  Il  est  plus  râblé,  silen¬ 
cieux  comme  une  tombe  et  consciencieux  dans 
son  affection.  D’ailleurs  l’habit  vert  se  marie  si 
bien  avec  l’or,  et  l’épée  en  verrouil  est  si  co 
quette  !  La  grosse  cavalerie  est  trop  massive. 
Elle  l’effraye,  la  mignonne  enfant.  On  y  fume  et 
on  y  jure  .  .  .  Les  hussards  sont,  volages,  et,  par 
là,  dangereux  à.  l’excès,  et  puis  d’un  bavard  ! 

L'état-major  ne  rient  pas  ce  qu'il  promet.  C’est 
élégant,  mais  on  ne  peut  pourtant  pas  Irriter  avec 
la  femme  du  général  on  du  préfet.  Quant  au  li 
gnard ,  qui  a  bien  son  prix,  on  n’en  a  jamais 
gi.ûié  II  n’en  vient  pas  à  M... 

Avnuez-le  ,  elle  est  bien  à  plaindre  cette  pau¬ 
vre  Béatrix. 

Elle  me  demande  mon  appui  et  mon  avis  sur 
ceci,  sur  cela.  Vraiment,  j  *•  suis  le  premier  à  com¬ 
prendre  l’horrible  de  cette  situation,  l’impossibi- 
liré  d' laisser  peolre  ainsi  les  traditions  et  d  a- 
bandonner  M...  sans  garnison,  mais  je  n  puis 
rien  du  tout...  du  tout. 

Müst/  pha 


PETITES  NOUVELLES 


Extrait  du  rapport  annuel  delà  Société  des 
auteurs  dramatiques. 

Recettes  des  théâtres  pendant  l’exercice  1877- 
1878  : 

Opéra  2  950.797 

Théâtre-Français  1.748.189 

Châtelet  1.192.530 

Variétés  1.074.301 

Porte-Saint-Martin  1 .023.584 

Opéra-Comique  996.440 

Folies-Dramatiques  S06.916 

Renaissance  892.214 

Vaudeville  830.579 

Gymnase  731.841 

Palais-Royal  692.294 

Gaîté  683.428 

Théâtre -Historique  481 . 804 

Ambigu  402.826 

Bouffes-Parisiens  402.319 

Odéon  375.683 

Etc.,  etc. 

Puis  viennent  les  théâtres  secondaires. 

Les  droits  d’auteur  pour  les  théâtres  de  Paris 
sont  montés  à  1.736.52.9  fr.  36.  l’année  précé- 
dence,  ils  avaient  été  de  1,710,653  fr.  13.  Diffé¬ 
rence  en  plus  pour  cette  année  :  25,876  fr.  26. 

Les  droits  d’auteur  pour  les  départements  ont 
été  de  623,260  fr.  L’année  précédente,  ils  avaient 
été  de580,722  fr.  Diflérence  en  pluspour  cette  an¬ 
née:  42,538  fr. 

—  La  réception  de  M.  Sardon  à  l’Académie 
française  a  eu  lieu  jeudi.  Le  discours  très-spirituel 
de  l’illustre  académicien  à  soulevé  à  diverses  re¬ 
prises  les  applaudissements  d’un  auditoire  d’élite. 

—  L’installation  de  l’orgue  de  la  salle  des  con¬ 
certs  du  Trocadéro  ne  va  pas  aussi  vite  que  le  dé¬ 
sireraient  le  comité  et  le  public. 

Le  montage  reste  encore  à  faire,  et  cela  au 
moyen  d’un  échafaudage  mobile  que  l’on  en¬ 
lèvera  les  jours  de  concerts  annoncés  plus  haut. 

Quand  à  l’orgue,  on  ne  l’entendra,  aux  termes 


du  prog  am"  e  qu'à  partir  du  16  juillet  et  dans  des 
des  séances  gratuites. 

Voici  le  programme  des  fêtes  musicales  qui 
auront  lien  dans  la  grande  salle  du  Trocadéro 
et  dans  les  Salles  voisines  : 

6  juin.  Premier  grand  concert  officiel  français; 
orchestre  et  chœurs. 

q3  _  Premier  concert  hollandais,  orchestre 
de  M.  C’œnen. 

15  —  Deuxième  concert  hollandais. 

16  —  Deuxième  grand  conceri  officiel  fran¬ 

çais;  orchestre  et  chœurs. 

17  —  Festival  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles, 

Directeurs  :  MM.  Sullivan  et  H. 
Leslie.  Chœurs  anglais,  orchestre 
français. 

18  —  Chœurs  et  solistes  anglais. 

20  —  là. 

21  —  Festival  d’orphéons  français. 

22  —  Matin  et  soir,  orphéons  français. 

23  —  Concours  international  d’orphéons . 

95  —  5e  grand  concert  officiel,  orchestre  et 

chœurs. 

27  —  Sociétés  chorales  des  étudiants  d’Upsal 

et  de  Christiania  (Suède  et  Norwège). 

30  ■—  Orgue  (gratis). 

31  —  Société  des  concerts  de  Madrid.  Chefs 

d’orchestre  :  Monasterio  et  Velasquez. 
Ier  août  Orchestre  de  Florence  (Italie) . 

3  —  Société  des  concerts  de  Madrid. 

)  — ,  6e  grand  concert  officiel  français;  or-» 

chestre  et  sob . 

5  —  Orchestre  de  Florence  (Italie). 

6  —  Orgue  (gratis). 

7  —  Société  des  concerts  de  Madrid. 

8  —  Orchestre,  de  Florence  (Italie) . 

R)  _  Orchestre  du  théâtre  Apollo,  do  Rome. 
Chef  :  le  maestro  Mancioelli. 

13  „  Orgire  (gratis). 

14  —  Orchestre  du  théâtre  Apollo,  de  Rome 

(2e  fois) . 

15  —  Orchestre  du  théâtre  royal  de  Covent- 

Garden  (Londres).  Chef  d’orchestre, 
Vianesi . 

17  —  Orchestre  du  théâtre  Apollo,  de  Rome 

(3e  fois). 

18  —  Société  des  artistes  musiciens  français. 

Président  :  M.  le  baron  Taylor.  Festi¬ 
val  militaire.  Œuvre  de  bienfaisance. 

19  —  Orchestre  du  théâtre  royal  de  Covent- 

Garden  (2e  fois). 

20  —  Orgue  (gratis). 

21  —  Orchestre  du  théâtre  royal  de  Covent- 

Q  arden  (3e  fois). 

22  —  7e  grand  concert  officiel,  orchestre  et 

chœurs. 

24  —  Orgue  (gratis). 

27  -  Id. 

28  —  Concert  danois,  orchestre  français. 

1er septemb.:  8e  concert  officiel,  orchestre  et  soli. 
3  —  Orgue  (gratis). 

10  —  ld. 

12  —  Id. 

15  —  Festival  français  de  fanfares  et  musi¬ 
ques  d’harmonie. 

16  —  Fanfares  et  musiques  d’harmonie  (ma¬ 
tin  et  soir). 

17  —  Concours  international  de  fanfares  et 
musiques  d’harmonie. 

18  —  Orgue  (gratis). 

19  —  9e  grand  concert  officiel,  orchestre  et 
chœurs. 

24  —  Id. 


1er  octobre.  Grand  concert  officiel  ;  orchestre 
et,  chœurs. 

5  —  Id. 

8  —  Id. 

40  —  1 0e  grand  concert  officiel,  orchestre  et 

chœurs. 

Le  bureau  de  location  sera  prochainement  ou¬ 
vert  au  Trocadéro.  Il  y  aura  drux  portes  :  lune 
à  l’extérieur,  sur  la  place,  pour  les  personnes  quj 
ne  se  trouveraient  pas  dans  l’enceinte  de  1  Expo¬ 
sition,  et  l’antre  à  l’intérieur  du  parc. 

Les  billets  seront  détachés  d’une  souche.  Ils 
seront  divisés  en  deux  parties  faciles  à  séparei. 
L’une  restera  entre  les  mains  des  contrôleurs  et 
l’autre  sera  conservée  par  le  spectateur. 

_ Nous  sommes  heureux  de  constater  le  colos¬ 
sal  succès  de  1  Hippodrome,  spectacle  vraiment 
populaire  par  excellence.  Toutes  les  placesy  sont 
bonnes  et  la  foule  immense  qui  s  y  est  piecïpitee 
dimanche  était  unanime  à apprécierles splendeius 
et  le  confortable  de  ce  merveilleux  palais.  L’Hip¬ 
podrome  joue  tous  les  jours  sans  interruption. 
C’est  une.'  excellente  mesure  qui  est  très  bien  ac¬ 
cueillie  par  le  public. 


BULLETIN  FINANCIER 

Les  nouvelles  si  favorables  relatives  à  la 
réunion  du  Congrès  ont  produit  sur  la  Bourse 
une  impres  ion  qui  s’est  traduite  par  une 
hausse  très  accentuée.  Nos  R.entes  ont  gagné 
65  et  75  cent.,  et  si  elles  n’ont  pas  gagné 
davantage,  c’est  que  depuis  quelque  temps 
les  incertitudes  du  marché  n’empêchaient 
pas  d’escompter  à  l’avance  les  éventualités 
d’une  solution  pacifique  du  conflit  anglo- 
russe.  Mais  les  fonds  étrangers  et  la  plupart 
des  autres  valeurs  sont  en  progrès  très-mar¬ 
qué  :  le  3  0/0,  qui  a  débuté  à  74.95,  à  coté 
75.15,  et  finit  à  75  05.  Le  5  0/0,  moins  va¬ 
riable.  débute  à  110  60  et  clôture  à  110  65.' 

Les  deux  cotes  anglaises  viennent  à  96 
13/16,  en  avance  de  1/4  sur  la  semaine  der¬ 
nière. 

Les  institutions  de  crédit  suivent  le  mou¬ 
vement,  sauf  la  Ban  r  ue  de  France  qui  reste 
à  3,060  fr.  La  Banque  de  Paiis  cote  1 . 130  fr. ; 
le  Comptoir,  720  fr.;  le  Foncier,  761.25,  et 
ia  Franco-Egyptienne,  537.50. 

Le  Mobilier  Espagnol  clôture  à 688. 75,  et 
la  Banque  Ottomane  h  390. 

Les  fonds  étrangers  sont  ceux  qui  pro¬ 
gressent  le  plus  de  toute  la  cote  : 

L’Italien  à  74.65,  le  Russe  1877  à  83  et 
le  Turc  à  10.65. 

Le  Florin  Autrichien  4  0/0  or  fait,  au 
comptant,  62.50  et  63  ;  à  terme,  il  s'avance 
de  61.85  à  62.50,  et  les  demandes  sont 
nombreuses. 

Les  Foncières  Russes  s’avancent  à  365 
pour  la  l1’0  série;  la  4e  et  la  5e  s’élèvent  de 
345  à  355  fr. 

L’unifiée  d'Egypte  est  à  215  fr.  ;  la  Privi¬ 
légiée  à  32  750. 


PARIS-PORTRAIT 


Petite  avance  sur  les  Chemins  français  qui 
suivent  le  mouvement,  mais  lentement  ;  les 
Chemins  étrangers  vont  plus  vite  ,  les  Au¬ 
trichiens  à  545  fr.  ;  le  Saragosse  à  40ü  fr. 
Le  Gaz  s’avance  à  1,295  et  les  Voitures  à 
530  fr. 

Hausse  importante  sur  les  actions  de  la 
Compagnie  Transatlantique  à  566.25. 

Le  Suez  est  en  reprise  à  762  fr. 

Bref,  il  y  a  sur  toute  la  cote  un  mouve¬ 
ment  en  avant,  dont  aucune  valeur  sérieuse 
n’est  exceptée. 

Mercure. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 


Dimanche  prochain,  2  juin  1878, 
Grandes  Eaux  à  Versailles. 

Des  billets  d’aller  et  retour,  de  Paris  à 
Versailles,  seront  délivrés  aux  gares  des 
chemins  de  fer  de  l'Ouest  (Rive  droite  et 
rive  gauche). 

Trains  supplémentaires  suivant  les 
beso.ns  du  service. 


COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint-Lazare. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

Des  trains  déplaisir  avec  réduction  de 
60  0/0  sur  les  prix  de  2e  et  de  3e  clause 
seront  orgauisés  p  rndaut  la  durée  de 
l’Exposition  universelle. 

Leur  marche  sera  réglée  de  façon  à  ce 
qu’ils  arrivent  à  Paris  le  samedi  malin 
pour  en  repartir  le  lundi  ou  le  mardi  soir, 
ce  qui  donnera  aux  voyageurs  trois  ou 
quatre  jours  de  séjour  à  Paris. 

Des  afnclies  spéciales  apposées  à  l’a- 
vauce  feront  connaître  très  exactement 
au  public  les  dates  et  heures  de  départ 
et  les  prix  d'aller  et  retour  du  train  de 
plaisir  pour  chacune  des  gares  desser¬ 
vies  par  ce  train. 

Indépendamment  de  ces  trains  de  plai¬ 
sir,  une  réduction  de  50  0/0  sur  le  prix 
des  billets  de  3°  classe  sera  accordée 
aux  ouvriers  des  établissements  indus¬ 
triels  euvoyés  à  l’Exposition  universelle 
aux  frais  de  ces  établissements,  des  Cham¬ 
bres  de  commerce  ou  des  Comités  locaux. 
Le  voyage,  aller  et  retour,  devra  être 
accompli  daus  une  période  de  quinze 
jours  au  plus. 


L Amoureuse  de  son  Mari ,  par  Henry 
DEKocK(Paul  deKock  fils),  1  joli  volume 
iri- i 8  jésus  de  320  pages,  3  francs,  vient 
de  paraître.  (André  Sagnier,  éditeur,  31, 
rue  Bonaparte,  à  Paris). 


ILES  QUALITÉS  EU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  dé -infectant  ( sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont,  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


Il  est  peu  de  maladies  qui  aient  suscité 
la  création  d'autant  de  médicaments  que 
l’asthme.  La  plupart  de  ces  remèdes  plus 
ou  moins  inactifs  sont  tombés  dans  un 
oubli  justement  mérité.  L’action  remar¬ 
quable  du  goudron  ,  sur  les  bronches  et 
les  muqu'euses  en  général,  a  provoqué  de 
nombreuses  expériences  desquelles  il  ré¬ 
sulte  aujourd'hui  qu’un  des  meilleurs 
traitements  de  l’asthme  consiste  dans 
l’emploi  des  Capsules  de  Goudron  Gurjot. 

Dans  la  plupart  des  cas  deux  ou  trois 
capsules.,  prises  au  moment  de  chaque 
repas,  amènent  un  soulagement  rapide  ; 
il  convient  de  dire  que,  lorsque  i’affectiou 
est  déjà  ancienne,  on  devra  continuer  le 
traitement  pendant  quelque  temps.  Du 
reste,  eu  raison  du  rapide  bien-être  qu’ils 
en  éprouvent,  les  malades  sont  rarement 
tentés  de  supprimer  l’emploi  des  Capsu¬ 
les  de  Goudron  avant  la  guérison  com¬ 
plète.  Ce  mode  de  traitement  revient  à 
un  prix  des  plus  modiques,  environ  dix 
à  qumze  centimes  par  jour. 

Pour  être  bieu  certain  d’avoir  les  véri¬ 
tables  capsules  de  Goudron  de  Guyot,  on 
devra  exiger,  sur  chaque  flacon,  la  signa¬ 
ture  Guyot,  imprimée  en  trois  couleurs, 
Dépôt  à  Paris,  à  la  pharmacie  Guyot,  61, 
rue  de  Seine,  et  dans  la  plupart  des  phar¬ 
macies. 


En  vente  à  ïa  Librairie  académique  DIDIER  et  Ce 

Qu  6  d-s  Augustins,  35 

Sans-Cæur  S...  pr  Claire  de  Clriudeneux.  1  v.  3  50 
Le  roman  Baleinier,  par  Arm.  Dubarry. 

Nouv.  édit.,  1  vol.  . . 3  50 

Les  Kéeit*.  de  la  tirève,  par  Oh.  Deslys.  (Ouv. 
couronné  par  l’Académie  française),  1  vol.  .  3  « 


n  i  jvjnrigj,  |  T 1VJ ’O  rendue  sans  médecine 
îYV  t  S  sj  A  1  DllO  sans  purges  et  sans 
frais,  par  la  délicieuse  farine  de  Sa,nté,  dite  : 

I  "7ALESCIERE 

Du  BARRY,  de  Londres 

60  ANS  DE  SUCCÈS— 80,000  CURES  PAR  AN. 

La  RkvalesciÈre  Du  Barry  est  le  plus  puis¬ 
sant  reconstituant  du  sang,  du  cerveau,  de  la 
moelle,  des  poumons,  nerfs,  chairs  et  os  ;  elle  ré¬ 
tablit  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra¬ 
fraîchissant  ;  combattant  depuis  trente  ans  avec 
un  invariable  succès  les  mauvaises  digestions(dys- 
pepsies,  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  cons¬ 
tipations,  hémorroïdes,  glaires,  flatuosités, ballon- 
ment,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonflement 
étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreil¬ 
les,  acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  sur¬ 
dité,  nausées  et  vomissements  après  repas  ou  en 
grossesse;  douleurs,  aigreurs,  congestions,  in¬ 
flammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  cram¬ 
pes  et  spasmes,  insomnies,  fluxions  de  poitrine, 
chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  bron¬ 
chite,  phthisie  (consomption),  dartres,  éruptions, 
abcès,  ulcérations,  mélancolie,  nervosité,  épuise¬ 
ment,  dépérissement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre, 
grippe,  rhume,  catarrhe,  laryngite,  échauffe- 
ment,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie,  le 
accidents  du  retour  de  l’âge,  scorbut,  chlorose- 
vice  et  pauvreté  du  sang,  ainsi  que  toute  irrita¬ 
tion  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant, ou  après 
certains  plats  compromettants  :  oignons, ail,  etc., 
ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac; 
faiblesses,  sueurs  diurnes  et  nocturnes,  bydropi- 
tie,  gravelle,  rétention,  les  désordres  de  la  gorge 
de  t’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  en¬ 
fants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  man¬ 
que  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

Cure  n°  65,311  Vervant,  le  28  mars  1866. 

Monsieur,  —  Dieu  soit  béni!  votre  Revales- 
cière  m’a  sauvé.  Mon  tempérament,  naturelle¬ 
ment  faible,  était  ruiné  par  suite  d’une  horrible 
dyspepsie  de  huit  ans,  traitée  sans  résultat  favo¬ 
rable  par  les  médecins,  qui  déclaraient  que  je 
n’avais  plus  que  quelques  mois  à  vivre,  quand 
l’éminente  vertu  de  votre  revalescière  m’a  rendu 
la  santé. 

A.  Bkünelière,  curé. 


Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande,  elle 
économise  encore  50  fois  son  nrix  en  médecines. 
En  boîfës  :  f  kil.,  2  fr.  25 ,  Jff  kil . ,  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits  de  Revales- 
eière  enlèvent  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  apiès  certains  plats  com¬ 
promettants  ;  oignons,  ail  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  mêm  :  après  le  tabac.  En  boîtes,  de 
4,7  et  16  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée 
rend  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra¬ 
fraîchissant  aux  plus  énervés.  En  boîtes  de  12 
tasses,  2  fr.  25  c.  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tas¬ 
ses,  7  fr  —de  576  tasses,  60  fr.  ;  ou  environ  10  c. 
la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boî 
tes  de  32  et  60  fr.  franco.  —  Dépôt  chez  ( mettre 
ici  les  dépositaires  de  la  localité )  et  partout  chez 
les  bons  pharmaciens  e.  épiciers.  —  Du  Barry 
et  Co.,  Limited,  26,  Place  Vendôme,  et  8,  rue 
Castiglione,  Paris.  (2) 


COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Poi'traits  publiés  jusqu'à  ce  jour 

1r*  ANNÉE 

Mme  Carvalho  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat 

—  Villaret.  —  Léonide  Leblanc  —  Mounet-Sully .  —  Sarah 
Bernhardt.  —  Priola.  — •  Rousseil.  —  G-ot,  —  Agar.  —  Marie 
Rose.  —  Dica  Petit.  — »  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Duguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
Berthe  Thibault.  —  Carou.  — Céline  Montaland .  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zucchini  —  Victoria  Lafontaine.  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronn.  — Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  —  Adeliua  Patti.  -  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson. 

—  Cnristine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 

Desclèe.  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié .  _ 

Duinaiue.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  '  bin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizetre.  — ! 
Bressan  L  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mine  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Oailhard.  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosquin.  — 
Mme  Peschard.  -  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca. — Dieudonné. — Thérésa.  — MariaLegault  —  Viânnie 
Déjazet  —  Adolphe  Dupuis  —  Mlle  Ferrneci  —  Mandant. 

—  Mlle  Desclanzas.  —  Mme  Pozzoni .  —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  —  Dupuis  (Variétés)  —  Mlle  Rei- 
chcmberg.  —  Coqnelin.  —  Mme  Van-Ghell.  —  Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér  -Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  alphonsine 
fféu  o  i  Bc  Delle  Sedie.  —  Mélanie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet  —  Joséphine  Daram,  —  Lassouche.  —  Elise  Demain. 

—  De  Lapommeraye.  — Anaïs  FargU'il.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis ,  — MM.  E.Pazct  F.  Jahyer. 

3ma  ANNEE 

Mlle  Perret.  -  Charles  Masset  —  Soeurs  Badia.  —  Zulma 
BoufEar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Mourose.  —  Estber 
Chevalier.  — René  Luguet.  — Mlle  Bcaugrand .  — Gastellano 

—  Mlle  Scrivaneck  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  deReszké. 

—  Berthelier.  —  IsabellePersoons.  Lbéritier.  —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  —  Alice  Dueasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  I.inda.  —  Régnier.  — -  Mlle  Anna  de  Belocca.  —  Ernest 
Hossi.  — MUeBianca,  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie Cravell 

—  Sardou  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  Madeleine  Brohan.  -Salomon,  — Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  i  esueur. — Mlle  IJoyé. 

—  Daubray.  — Victor  Hugo.  — Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey,  —  Edma  Breton,  — Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  — Autoinette  Arnaud.  —  flenbach 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worm3.  —  Laurence  Gérard. 

4mB  ANNaüE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — Victorieu 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  — Speranza 
Engalli.  — •  Porel  —  Marthe  Miette.  — Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Augelo,  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier .  —  Ad. 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  ylva.  —  Alice  Régnault.  — Christian. 
— ■  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bouhy.  —  C.émentine 
Schmidt  —  Marie  Marimon.  -  Barnolt.  —  Maurice  Dengro 
mont.  — •  Marguerite  Donvé.  — -  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigi  ni.  —  Henry  Monnier.  —  Mll9  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolfiui.  —  Stéphanue. 

—  Jeanne  Samar.y.  —  Manoury  —  Hyaciuthe-Dervaî.  — 
Menu.  —  Teresiua  Singer.  —  Massiui.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 

5me  ANNE.Il 

Massenet.  —  George  Sand.  —  Edmond  About. — Cécile 
Ritter. —  Legouvé.  —  Mlle  Dudlay.  —  Lkérie.  — Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 
diu.  —  Juliette  Girard.  — .Vergnet. —  Mlle  Gélabert- —  Millier 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline;  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Feohter. —  ngel.  —  Berthe-Stuar 

—  Randonx.  —  Noémi  rn  Marcus.  —  Grivot.  —  Jane  Hading’ 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Ckeviier  —  Morlet.  —  Litta. — 
Salvini.  —  Fsco  fier.  —  Yict  ri  a  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg.  —  Jean-Paul  Lanran.  —  Léon  Bonuat.  —  Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran .  —  Erckmanu-Chatrian. —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubigny.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris . nr 1  an,  14  fr.;  six  vins,  T  fr 

I>éj[>:irtei*ients .  —  16  /V. ,  —  8  fr 

Etranger... .  —  20  fr.;  —  10/r 

Adresser  les  demandes  à 

,11.  A.  (lOISIimiïËN'ir,  Administrateur 

23,  Passage  V erdeau,  23,  Paris 


L’Adminiatïateur-üéi ant  :  A.  GODEMEJiT. 
Paria. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cia,  18,  rue  des  Martyr*. 
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PARIS-PORTRAIT 


INJECT 


7TTT1P1EBRE  DIVINE. 


.  4  Ir.  Guérit  en  trois  Jonrk. 

"ph.,  44,  r. Kaui!nltwui.Ex|..  2  11.  f» 


PLUS  IHÎVJECTIONS!  LAIOUEU 

nique,  dépurative,  sans  mercure,  infaillible  contre 
les  écoulements,  rétrécissements,  pertes  séminales. 
Sécurité,  efiicactté.  —  Boite,  6  fr.  —  Larrieu ,  maî¬ 
tre  en  pharmacie,  à  Toulouse.  Dépôts  à  Paris  : 
Bender,  ph.,  62,  t'g  Montmartre  ;  Legentil,  ph.,  13, 
r.  Turbigo. 


Siii  AM  AI  APAt* AN  d’intérêt, SANS  R,SQÜE 
Li)  U  IIP  payables  par  mois 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
■  Le  mois  d’avril  a  produit  90  fr.  pour  6000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  vclonté. 
[CAISSE  des  REPORTS,  77 ,  rue  île  Richelieu, 
anc1  8,  r.  du  4-Septembre. 


x  DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
nouvelle  appareil  maîtrise ur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médiciles. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Greusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafaye:e,  Paris. 


ARNOLD 

PEDICURE 

rue  Montmartre 

S  %bS» 

PARIS 


2  fr. 

LA  SÉANCB 


3XN3NDBV 


II.Ü&âDÏÏVd 


DIGESTION . &  CE  VIN  F. S  T 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


'31e  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GR  AND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  clinque  IVuiikto  t 

Bulletin  politique. —  Bulletin  financier. 

Revue  des  établisseml»docrédit. 
ff,  Recetlesdosch.defer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus, desappels  do 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
banque  et  en  bourse.  Liste  des  1 
tirages.  Vé  r  idéations  des  n«*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes 

1  fort  volume  in-8«. 

PARIS— 7,  rue  Lafayette,  ’V  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUERISON  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LACH  A  PELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affec ions  spéciales,  cau¬ 
se-  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 

Consultations,  tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heu- 
es,  27,  rue  du  Mont-Thabor  (près  les  Tuileries). 


NOUVEAU  TRAITEMENT 

iu  Ptf  P  UE  NE  T  m^ectn  d*  Faculté  dé  Paru, 

D' A  ü  Uililpllj  1  membrede  Sociétés  scientifU/uss 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»  : 
écoulements  récent»  ou  anciens,  ulcères  etdartre». 

Ce  traitement,  par  6uite  d’expériences  compa¬ 
rative»  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu» 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr+ 
tuites  de  midi  à  sept  heurts  et  par  eorrespondane ». 

près  laTour-St-JacquM. 


sept 

Paris,  rue  de»  Halle».  5. 


f*  !  f  £  Q  I  R  vl,e  a  Peu  T  8  Bassacet  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Retentions  d'CRINE,  sans  SONDI 
lï  U  C 15  !  Il  de  frai*.  JL|es  TUMEURS  sans  Opération,  Cancers.  Plaies.  Par  Corrflsp.  r.  de  la  Verrerie. SH),  et  St-Martin.  26.  A/fr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  î  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  î  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  60  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles  ;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu'on  trafiquera  sur  les  spécifiques  ! 


1  ■  <Toilettetn  . ’-m"  P***1 

.  Ratns-10 
Ablutio^S’ 


Epidémies-', 

fâcher,  j 


d  "" 


d«‘.c  l-  1 


FRANC 
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AN 


JKtonifoir 


îles 


Cote 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Le  edul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

Îf  Fk  A  l1 V  [P  lme  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

\  |(  les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
U  ilUilitjJ  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque,  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de.  l'abonnement,  peut,  être,  envoyé  en  timbres-pnHn  ou  en  mandat. 


FER  BRAVAIS 

(PER  DIALYSE  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  clc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  ( fer  liquide  en  gouttes  concentrées I.  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n'a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  écliauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  le  pins  économiqne  des  ferrugineux,  puisqu’un  flacon  dure  plus  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  do  la  Brochure  franco.) 


f 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys 
pepsies,  constipations  chroniques  ,  "  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements,  même  en  grossesse;  diarrhées, 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  83,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  cle  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  3G  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bun 
de  poste.  Les  boîtes  de  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVALESCIÈRE  OU  BARRY. 

I>U  BARRY  et  U,  limite*!.  üü.  place  Ven¬ 
dôme,  et  B,  rue  Castiglione,  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 
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SIXIEME  ANNÉE.  -  NUMÉRO  26-4 

E.  PAZ,  Rédacteur  eu  chef. 

A»  GODEMENT,  Administrateur 
BUREAUX 

23,  Passage  Yerdeau,  23 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  éj  au  12  Juin  1878 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART3  :  35  cent. 

ABONNEMENTS • 


PARIS.  . 

Un  an,  14  fr. 

Six  mois,  "3  fr. 

RÉPART3 

ici. 

16  fr. 

id; 

S  fr. 

Etrange 

id. 

20,  fr. 

id. 

10  fr, 

PA  BIS-PORTRAIT 


ccLxrv 


DS  EARCERE 


Nous  publions  aujourd'hui  le  portrait 
de  M.  de  Marcère,  ministre  de  V inté¬ 
rieur. 

•  Eu  raison  de  laj  haute  situation  poli¬ 
tique,  occupée  par  M.  de  Marcère,  dont 
la  personne  et  le  caractère  nous  sont  tout 
à  fait  sympathiques,  nous  croyons  de  no¬ 
tre  devoir  de  ne  nous  livrer,  ici,  à  aucune 
appréciation,  cela  pouvant,  aux  yeux 
de  certains,  passer  pour  être  de  la  flat¬ 
terie,  ce  qui  est  tout  a  fait  étranger  à 
notre  caractère  et  à  nos  habitudes. 

Quant  aux  détails  biographiques,  cha¬ 
cun  les  connaît,  tous  les  journaux  ayant 
pris  l’habitude  de  les  reproduire,  chaque 
fois  que  cet  homme  d’Élat  est  arrivé  au 

pouvoir. 


iVo„c  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 


CÉCILE  DAUBRAY 


(du  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin). 


LE  CENTENURE  DE  VOLTAIRE 


Cette  fête,  si  longuement  annoncée  et 
préparée,  attaquée  si  furieusement,  et  si 
vivement  défendue,  a  eu  lieu  jeudi  der¬ 
nier,  sans  trouble,  sans  tumulte,  avec 
tout  l’éclat,  toute  la  solennité  désirables. 
Certes.,  le  mois  de  mai  de  la  présente  an¬ 
née  est  désormais  inoubliable  ;  il  restera 
à  jamais  gravé  dans  la  mémoire  des  bons 
citoyens,  ce  mois  glorieux  qui  a  débuté 
par  l’ inauguration  splendide  de  1  Exposi¬ 
tion  universelle,  signe  du  relèvement  de 
la  patrie,  et  qui  a  fini  par  la  tranquille 
célébration  du  centenaire  de  Voltaire, 
symbole  du  triomphe  de  la  libre-pensée. 

Par  des  motifs  que  nous  n  avons  pas  à 
apprécier  ici,  toute  manifestation  dans 
la  rue  avait,  comme  on  sait,  été  inter¬ 
dite.  l  a  fête  n’en  a  pas  été  moins  impo¬ 
sante  pour  cela  ;  au  contraire,  pcul-elie. 
Lor;  que  une  cérémonie  a  lieu  sur  la 
voie  publique,  le  nombre  des  assistants 
ne  prouve  pas  grandYhose  :  beaucoup 
sont  venus  là  uniquement  par  curiosité, 
comme  on  va  à  un  spectacle  amusant. 
Combien  de  gens  n’entrent  jamais  dans 
une  église,  qui  pourtant  s’arrêtent  pour 
regarder  passer  une  procession?  Eh  bien, 
cette  remarque  ne  saurait  s’appliquer  à 
la  solennité  du  30  mai.  C’est  bieu  pour 
fêter  Voltaire  et  les  principes  que  son 
nom  résume, qu’une  foule  enthousiaste  se 
prer-sait  au  cirque  Myers,  au  théâtre  de 


la  Gaîté  et  aux  alentours  de  ces  deux 

salles;  foule  immense, recueillieet  n’ayant 

qu’un  seul  but,  une  seule  pensée,  une 
seule  âme  pour  ainsi  dire. 

Le  cirque  Myers,  comblé  des  premiers 
au  derniers  gradins,  présentait  un  coup 
d’œil  féerique  avec  ses  milliers  d’assis¬ 
tants,  son  char  couvert  de  fleurs,  sa  sta¬ 
tue,  ses  bannières  de  villes  et  de  corpo¬ 
rations.  Là,  à  une  belle  allocution  de  M. 
Laurent  Pichat,  a  succédé  une  cantate 
de  M.  Paul  Avqnel,  musique  d’Hubans. 
MM.  Dréo,  Vio  let-Leduc,  Lausant,  ont 
ensuite  pris  la  parole.  Puis  M.  le  docteur 
Tfiulié  a  fait  sur  Voltaire  une  savante 
conférence.  Enfin  les  délégations,  les 
francs-maçons,  la  foule  ont  défilé  devant 
la  statue,  tandis  que  toutes  les  fanfares 
réunies  faisaient  tonner  les  accents  de  la 
Marseillaise. 

A  la  Gaîté,  également,  une  incroyable 
multitude,  de  laquelle  de  longues  accla¬ 
mations  s’élève  à  l'entrée  de  Victor  Ilugo. 
Quelle  heureuse  fortune  d’avoir  un 
homme  tel  que  lui  pour  fêter  un  homme 
tel  que  Voltaire!  Le  penseur  qui  remplit 
de  son  nom  le  xixe  siècle  rendant  hom¬ 
mage  au  penseur  qui  incarne  le  xvin0, 
c’est  là  un  inexprimable  spectacle. 

Après  quelques  mots  prononcés  par 
M.  Spolier  et  une  conférence  de  M.  Des- 
chanel,  Victor  Hugo  a  pris  la  parole.  Il  a 
prononcé  un  discours  que  tout  le  monde 
a  lu  et  relu  déjà,  car  il  ne  peut  rien  écrire 
ni  rien  dire  qui,  à  l’instant  même,  n’entre 
dans  la  postérité.  Ce  discours,  d’une 
sublime  éloquence  et  d’une  hauteur  de 
vues  prodigieuse,  a  été  interrompu  fré¬ 
quemment  par  de  frénétiques  applaudis¬ 
sements,  et  s’est  terminé  sur  une  ova¬ 
tion  dont  nulle  parole  ne  saurait  rendre 
l’élan  et  l’intensité. 

M.  Spuller  a  ajouté  quelques  mots,  et 
la  foule  s'est  retirée  dans  l'ordre  le  plus 
parfait. 

Enfiu,  le  soir,  dans  tous  les  quartiers 
de  Paris,  des  drapeaux  paraissaient  aux 
fenêtres  et  des  maisons  s'illuminaient. 

A  la  Comédie-Françaisè,  on  a  donné 
Zaïre,  l’un  des  chefs-dpuvre  drama¬ 
tiques  du  philosophe  de  Ferney,  avec 
Mlle  Sarah  Bernardt  et  Mounet-Sully 
dans  les  deux  principaux  tôles.  La  repré¬ 
sentation  a  été  on  ne  peut  plus  brillante, 
et  le  public  s’est  -montré  d’uitanl  plus 
chaleureux  qu’à  l’à-propos -ce  celte  re¬ 
prise  s’ajoutait  le  grand  talent  des  inter¬ 
prètes. 

Telle  a  été,  en  dépit  de  misérables  op¬ 
positions,  la  fêle  du  centenaire;  fête  qui 
restera  pour  nous  une  date  dont  nous 
avons  le  droit  de  nous  enorgueillir.  Une 
nation  qui  honore  ainsi  ces  grands 
hommes  expirés,  méritera  longtemps 
d'en  produire  de  nouveaux 
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Reprise  de  :  Le  Tour  du  monde  en  80  jours. 

Cette  reprise  étant  depuis  longtemps 
attendue.  Le  succès  obtenu  par  le  Tour 
du  monde  en  80  jours,  de  MM.  Jules 
Verne  et  d’Ennery,  en  1874,  est  de  ceux 
qui  devaient  revivre,  surtout  au  mo¬ 
ment  où,  plus  que  jamais,  Paris  est  le 
centre  des  touristes. 

Nous  n’avons  pas  à  rappeler  le  sujet 
d’une  pièce  pins  de  quatre  fois  cente¬ 
naire.  La  distribution  étant  également  la 
même  qu’au  premier  jour,  saut  Mlle  Marie 
Laure,  qui  remplace  Mlle  Angèle  Moreau , 
et  apporte,  dans  l’interprétation  de  son 
personnage,  les  mêmes  éléments  sympa¬ 
thiques,  il  est  simplement  utile  de  dire 
qu’elle  est  excellente  avec  Dumaine,  Là- 
cressonnière,  Alexandre,  Vannoy  et  Mlle 
Patry. 

Les  nouveaux  ballets  sont  étincelants, 
les  costumes  neufs  très  réussis.  Un  nou¬ 
vel  élément  de  curiosité  a  été  ajouté  :  on 
ne  s’est  plus  contenté  d’éléphants,  on  a 
exhibé  des  lions  et  de?  lionnes  vivants 
avec  lesquels  un  brave  négrillqn  semble 
vivre  en  parfaite  intelligence. 

En  voilà  encore  pour  deux  cents  repré¬ 
sentations  nouvelles. 


L’HISTOIRE  QU’ON  RACONTE 


Deux  ans  avant  son  entrée  aux  Oiseaux,  Yo¬ 
lande  (c’est  le  nom  de  baptême  de  la  marquise 
de  X...),  devint,  s'en  s’en  douter,  une  tonte 
autre  femme  que  celle  que  nous  avions  connue 
jusqu’alors. 

Vous  l’avez,  à  coup  sûr,  remarqué  comme  moi, 
il  n’est  pas  une  femme  qui  soit  toujours  ce  au’elle 
a  été.  Généralement,  de  trente  à  quarante  ans, 
il  s’opère  en  elle  un  changement  complet.  Idées, 
goûts,  sentiments,  caractère,  elle  ne  garde  rien. 
Les  dieux  qu’elle  a  adorés,  elle  les  met  de  coté 
ponr  eu  adorer  de  nouveaux.  Inutile  d’ajouter 
que  le  culte  d’aujourd’hui  est  aux  antipodes  de 
celui  d’hier.  Les  femmes  auraient  inventé  lus  ex¬ 
trêmes,  s’ils  n’avaient  existé. 

Le  marquis  et  la  marquise  de  X.  . .  étaient  de 
ces  trop  rares  époux  qui  vivent  douze  ans  en 
bonne  et  intime  intelligence.  Trois  Génies  bien¬ 
faisants  planaient  au-dessus  de  leurs  têtes  le 
jour  de  la  bénédiction  nuptiale  à  Saint-Thomas- 
d’Aquin  :  l’Amour,  la  Jeunesse  et  la  Fortune.  Et, 
pendant  douze  longues  années,  ces  trois  bons 
génies  ne  les  abandonnèrent  pas,  La  Fortune  ne 
cessa  de  leur  sourire,  la  Jeuness-  n  ;  pouvait 
se  décrit  r  à  les  confier  à  l’Age  mur,  et  l’Amoûr, 
qni  avait  un  faible  pour  eux,  travaillait  sans  re¬ 
lâche  à  b  tir  bonheur.  Fêtes  d’hiver  et  de  prin¬ 
temps  dans  leur  hôtel  de  la  rue  de  Varetmes,  sé¬ 
jour  d’été  dans  quelques  villes  d’eau  à  la  mode, 
chasse  d’automne  dans  leur  beau  château  de 
Touraine,  ils  échelonnaient  ainsi  l’année  de 
plaisirs  qu’ils  partageaient  tous  deux,  car  ils 
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avaient  tons  deux  les  mêmes  goûts.  La  médi¬ 
sance,  qui  les  suivait  de  près,  ne  trouva  jamais 
rien  à  noter.  Pas  un  pli  sur  leurs  fronts  ;  pas  un 
nuage  dans  leur' ciel  bleu. 

Pour  la  première  fois  depuis  son  mariage,  il  y 
adeux  ans  de  cela,  le  marquis  s’absenta.  Il  ajou¬ 
tait  une  aile  à  son  château.  Afin  de  hâter  cette 
,  nouvelle  construction,  il  passa  un  mois  d’hiver 
en  Touraine,  En  semblable  circonstance,  les  ma¬ 
ris  ont  tous  la  même  idée  :  revenir  à  l’impro- 
viste,  sans  dire  gare,  et  faire  ainsi  à  la  pauvre 
abandonnée,  une  surprise  agréable. 

Le  marquis,  tout  homme  d’esprit  qu’il  était, 
n’eut  garde  de  se  singulariser.  Il  est  dix  heures 
du  soir.  Il  accourt  à  l’hôtel  dans  un  fiacre,  il 
monte  l’escalier  sur  la  pointe  des  pieds.  Il  sait 
que  sa  femme  est  encore  dans  son  boudoir  de 
de  rose  capitonné.  Il  arrive  à  la*  porte.,11  s’arrête 
un  instant  ;  et,  du  boüt  de  ses  doigts,  passe  l'ins¬ 
pection  de  sa  cravâtte,  de  ses  cheveux  et  de  ses 
mftustachës  ;  un  amant,  surtout  quand  c’est  un 
mari,  ne  doit  rien  négliger.  Enfin,  il  ouvre,  et... 

Eh  bien,  non!  chère  madame  !  Ce  n’est  paé  cè 
que  vous  supposez.  A  genoux  sur  un  prie-diéii,  et 
les  mains  jointes,  Yolande  dévorait  des  yeux  un 
amour  de  Vierge  en  ivoire  qui  semblait  lui  tendre 
les  bras. 

A  ce  spectacle  tout  nouveau  pour  lui,  le  mar- 
-  quis  partit  d’un  grand  éclat  de  rire.  Il  eut  tort. 
Ce  rire  de  païen  endurci  consolida  la.bàrrïèré  qui 
devait  désormais  les  séparer. 

Yolande  se  redressa  brusquement  comme  si 
elle  avait  été  piquée  au  cœur,  puis,  après  avoir 
jeté  sur  sa  petite  vierge  un  dernier  regard,  qui 
voulait  dire  qu’elle  ne  faiblirait  pas,  elle  se 
tourna  vers  son  mari  d’un  air  de  commisération, 
et  lui  tendit  froidement  la  main. 

Autrefois,  il  y  a  un  mois,  elle  lui  aurait  sauté 
au  cou. 

<-  L’homme  est  le  jouet  des  circonstances.  Les 
vraies  vocations  sont  rares.  Regardez  dans  votre 
vie,  et  cherchez  q  utile  est  1#, cause  qui  vous  a  fait 
être  ceci  plutôt  que  cela.  Un  ^rain  de  sable  sur 
votre  route.  Il  faut  moins  encore  à  la  femme,  sur¬ 
tout  à  l’époque  de  transition  dont  j’ai  parlé  plus 
haut.  Quelques  larmes  d'un  jeune  homme,  ému  à 
propos,  la  rendent  coupable.  Quelques  gouttes 
d’eau  bénite,  lancées  à  temps,  en  font  une  dé¬ 
vote. 

Un  dimanche  que  l’abbé  Gurnery.  était  en 
chaire,  sa  main  blanche  et  dodue  se  dirigea  par¬ 
ticulièrement  du  côté  de  la  marquise.  Rassem¬ 
blée  était  nombreuse.  Yolande  se  dit  en  rougis¬ 
sant  de  plaisir  :  a  Le  bon  abbé  ne  gesticule  que 
pour  moi.  Toutes  ces  dames  le  remarquent. 

,  Comme  il  prêche  bien,  mon  Dieu!  mon  Dieu!  » 

Telle  est  l’origine  de  cette  foi  ardente  qui  fait 
aujourd’hui  l’admiration  de  tant  de  paroisses. 

Le  maïquis  chercha  à  la  combattre  au  début; 
mais,  en  pareille  matière,  les  hommes  sont  d’une 
maladresse  inouïe.  Us  rient,  ils  plaisantent,  ils 
se  moquent,  mauvais  moyens.  Us  parlent  raison. 
C’est  pis  encore.  Car  vous  n’ignorez  pas,  chère 
madame,  que  le  raisonnement  est  l’ennemi  mor¬ 
tel  de  la  foi  et  des  femmes. 

Le  marquis  eu  fut  donc  pour  ses  frais  de  rail¬ 
lerie  et  de  logique.  Lorsqu’il  frappait  à  la  porte 
du  boudoir,  on  lui  ouvrait  encore  pour  l’amour  de 
Dieu.  Autrefois,  c’était  pour  l’amour  de  lui  ; 
nuance  délicate,  mais  facile  à  saisir.  Et  puis 
Yolande  n’était  jamais  seule.  La  petite  Vierge 
d’ivoire  ne  quittait  pas  sa  niche  d’ébène.  Et  cha¬ 


cun  sait  combien  est  parfois  gênante  la  pré¬ 
sence  d’un  tiers. 

Bref,  le  marquis,  furieux,  agacé*  énervé,  se 
décida  bientôt  à  ne  plu6  même  frapper  à  la 
porte. 

Le  monde  ne  connut  jamais  ce  détail  d’alcôve; 
seulement,  à  cette  époque,  on  remarqua  une  re- 
crudescense  de  dévotion  chez  la  marquise,  et  il 
fut  de  bon  goût  d’en  parler  à  tout  propos,  pen¬ 
dant  une  semaine.  Le  marquis  ne  pouvait  faire 
un  pas  qu’il  ne  fût  apostrophé  de  la  sorte  :  Cher! 
la  marquise  est  une  sainte  !  mes  compliments. 
Votre  repos  est  assuré  désormais.  Vieillissez,  de¬ 
venez  caduc,  impotent.  Que  vous  importe  !  La 
religion  est  là  qui  veille. 

Le  marquis,  peu  flatté  du  compliment,  se  di¬ 
sait,  en  rentrant  le  soir  dans  sa  chambre  soli¬ 
taire  :  Au  diable  la  religion, q.ui  veille  si  bien  chez 
moi  !  Passé  encore  si  elle  empêchait  seuleïïïent 
les  autres  d’entrer  !  Mais  qu’elle  me  laisse  aussi 
à  la  porte,  moi,  le  mari,  c’est  un  excès  de  zè<e 
dont  je  ne  lui  sais  aucun  gré.  Lutter  contre  elle 
est  impossible  ;  je  ne  suis  pas  de  force.  Que 
faire  ? 

Que  faire,  eu  effet  ?  Voyons,  vous,  monsieur, 
qu’auriez-vous  fait  à  sa  place  ?  Vous  êtes  jeune 
encore  ;  vous  aimez  toujours  votre  femme  ;  vous 
n’aVéz  jamais  songé  à  la  tromper  ;  mais  un  beau 
jour,  entre  elle  et  vous  se  dresse  une  petite 
Vierge  d’ivoire,  avec  tout  son  cortège  d’évêques, 
de  curés,  de  vicaires,  de  sacristains,  d’enfants  de 
chœurs,  de  suisses,  de  bedeaux  et  de  dévotes. 

Voulez-vous  que  je  vous  donne  umconseil  ?  Je 
n’aurais  garde  ;  il  serait  trop  immoral.  Je  vais 
me  contenter  de  vous  dire  le  parti  que  le  mar¬ 
quis  se  résigna  à  prendre. 

Dans  le  monde  que  l’on  reçoit,  il  est  toujours 
une  jeune  femme  de  qui  l’on  dit  d’abord  :  cc  Elle 
tromperait  son  mari  que  ça  ne  m’étonnerait  pas.» 
Puis  à  quelque  temps  de  là  on  ajoute  :  «  Ma  foi  ! 
il  n’a  que  ce  qu’il  mérite:  » 

On  en  était  alors  tout  juste  entre  ces  deux  ré¬ 
flexions,  au  sujet  de  la  baronne  de  V...  C’était 
une  charmante  petite  femme  de  trente-deux  ans. 
Le  teint  mat,  les  cheveux  noirs,  les  lèvres  roses 
et  humides  de  rosée,  les  yeux  pétillants,  les 
narines  ouvertes  et  mobiles.  Les  contours  de  son 
corsage  surprenaient  à  cette  époque  ceux-là 
même  qui  la  voyaient  tous  les  jours.  De  nouvel¬ 
les  petites  mèches  frisées  venaient  d’apparaître 
sur  sa  nuque  fortement  courbée.  Les  marins 
appellent  jugeât  l’instant  où  la  pleine  mer  ne 
monte  plus,  mais  où  elle  ne  descend  pas  encore. 
La  beauté  de  la  baronne  était  à  son  jugent. 

Quant  au  baron,  il  était  dans  tout  l’épanouis¬ 
sement  de  sa  laideur  physique  et  morale.  Le 
monde  espérait  bien  rire  de  lui  un  jour  ;  et  le 
marquis  se  promit  de  hâter  ce  jour-là.  Hélas, 
oui!  Voilà  où  le  pauvre  homme  eu  était  réduit! 
Courtiser  la  baronne  !  Je  ne  veux  pas  dire  par  là 
qu’il  fût  bien  à  plaindre.  La  baronne  était  de 
ces  femmes  qui  font  époque  dans  la  vie  d’un 
homme.  Néanmoins,  tant  il  est  vrai  que  tout  dans 
celte  étrange  aventure  doit  renverser  les  idées 
reçues,  ce  fut  à  contre-cœur  que  le  marquis  se 
décida  à  cette  conquête.  Il  aurait  mieux  aimé  de¬ 
meuré  chez  lui  où  il  avait  toutes  ses  habitudes. 
Aussi,  chaque  fois  qu’il  se  disposait  à  rencontrer 
la  baronne,  était-il  de  mauvaise  humeur  contre 
sa  femme  qui  l’obligeait,  malgré  lui,  à  renoncer 
à  scs  devoirs. 

Ce  peu  d’entrain  lui  fit  perdre  beaucoup  de 
temps  au  début.  Plusieurs  mois  s’écoulèrent, 


lorsqu’enfin  il  prit  quelque  intérêt  à  ses  occupa¬ 
tions  criminelles.  Il  vint  à  se  dire  qu’il  était  stu¬ 
pide  de  n’y  avoir  pas  songé  plus  tôt;  et, dès  lors, 
pour  rattrapper  le  temps  perdu,  il  donna  tous  ses 
soins  à  la  faute  qu’il  voulait  commettre. 

Les  occasions  ne  manquaient  pas.  La  baronne 
était  une  intime.  Le  moindre  prétexte  la  condui¬ 
sait  chez  lui.  Il  n’en  laisssa  échapper  aucun.  Par 
malheur,  ces  douze  années  de  mariage  l’avaient 
un  peu  rouillé.  Le  toit  conjugal  produit  le  même 
effet  que  le  collège  ;  ou  est  timide,  gauche,  em¬ 
barrassé,  quand  on  en  soit.  Mai  bientôt,  an  sou¬ 
venir  de  ses  amours  d’autrefois;  le  marquis  prit 
quelque  assurance,  et  il  ne  tarda  pas  à  s’en  tirer 
fort  convenablement. 

Enfin,  certain  jour,  il  se  crut  suffisamment 
avancé,  pour  pouvoir  se  déclarer  avec  quelques 
chances  de  succès  ;  —  et  résolûment  il  se  présente 
chez  la  baronne  à  l’heure  où  il  sait  la  trouver 
seule,  dans  son  boudoir  de  bleu  capitonné.  Tout 
en  suivant  le  valet  de  chambre  qui  doit  l’annon¬ 
cer,  du  bout  de  ses  doigts  il  passe  l’inspection  de 
sa  cravat te,  de  ses  cheveux,  de  ses  moustaches; 
un  amant,  surtout  quand  c’est  un  mari,  ne  doit 
rien  négliger.  On  arrive  à  la  porte.  Le  valet  de 
chambre  l’annonce.  Il  entre,  et. . .  que  voit-il  î 
La  baronne,  à  genoux  sur  un  prie-dieu,  les-mains 
jointes  et  dévorant  des  yeux  une  petite  vierge 
d’ivoire  qui  semble  lui  tendre  les  bras.  Absolu¬ 
ment  comme  la  marquise,  le  soir  où  il  revint  de 
la  campagne.  Même  pose,  même  onction,  même 
modèle  de  Vierge. 

—  Ah  !  bah  !  ne  put  s’empêcher  d’exclamer  le 
marquis  abasourdi. 

La  baronne  se  leva  aussitôt,  courut  à  lui,  et 
lui  dit  avec  des  larmes  d’eau  bénite  dans  les 
yeux  : 

—  Cher,  la  marquise  est  une  sainte.  Je  vivais 
dans  les  ténèbres,  au  milieu  du  monde  et  de  ses 
frivolités  ;  elle  m'a  conduite  à  la  lumière.  Grâce 
à  ses  pieuses  exhortations,  l’erreur  a  fui  de  mon 
âme  et  a  laissé  la  place  à  la  vérité  et  à  la  foi.  Je 
ne  lui  dirai  rien  de  vos  coupables  projets  qui 
troubleraient  ses  méditations.  Mais,  croyez-moi, 


cher,  renoncez-y  tout  de  suite.  Votre  femme  m’a 
mise  en  garde  contre  le  démon  ;  je  me  sens  dé¬ 
sormais  de  force  à  le  repousser.  La  vie  n’est 
qu’un  temps  d’épreuves.  Nous  devons  nous  rési¬ 
gner  à  souffrir,  afin  de  mériter  notre  salut  là- 
haut. 

A  la  suite  de  ce  congé,  auquel  il  ne  s’atten¬ 
dait  guère,  le  marquis  devint  le  sceptique  le 
mieux  réussi  qu’ait  produit  la  philosophie  mo¬ 
derne.  Il  fréquenta  tous  les  libres-penseurs  en 
renom  ;  il  s’abonna  au  Siècle  ;  il  souscrivit  à  la 
statue  de  Vohaire.  Il  scandalisa  le  pieux  fau¬ 
bourg  par  ses  conversations  impies  ;  et  pour 
achever  de  prouver  qu’il  n’avait  aucun  principe, 
il  résolu,  de  s’afficher  avec  une  demoiselle  Nana 
quelconque . 

La  pauvre  marquise  ne  savait  plus  à  quel  saint 
se  vouer.  En,  vain  elle  avait  espéré  par  ses 
prières  ramener  le  pêcheur  dans  un  droit  chemin. 
Le  ciel  était  resié  sourd  à  sa  voix.  Elle  voyait 
donc  son  mari  à  tout  jamais  perdu  dans  cette 
vie  et  dans  l’autre. 

—  Ce  serait  la  juste  punition  de  ses  crime 
lui  fut-il  dit  en  saint  lieu.  Mais  ayez  confiance  ; 
vous  le  sauverez.  Il  le  faut,  non  pour  lui,  qui  ne 
nous  inspire  plus  aucun  intérêt,  mais  pour  vous, 
qui  devez  désirer  être  agréable  à  Dieu.  C’est  une 
occasion  unique  de  remporter  une  grande  vic¬ 
toire  dont  le  ciel  vous  sera  éternellement  recon¬ 
naissant. 
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Là-dessus  on  lui  donna  quelques  pieux  avis 
qu’elle  s’empressa  de  mettre*  en  pratique.  Il  lui 
tardait  de  mériter  les  faveurs  célestes  et,  en 
attendant,  les  compliments  flatteurs  de  ses  con¬ 
seillers.  Mais,  soit  qu’elle  s’y  prît  mal,  soit  que 
les  avis  ne  fussent  pas  heureux,  elle  ne  réussit 
pas  à  convertir  son  mari.  Loin  de  là  ;  de  sceptique 
qu’il  était,  il  devint  athée. 

La  marquise  voyait  ainsi  s’évanouir  les  récom¬ 
penses  promises  ;  elle  était  au  désespoir;  cepen¬ 
dant  elle  ne  se  tint  pas  pour  battue.  Seulement 


degré  de  conversion  de  son  mari,  entra  brus¬ 
quement  dans  le  boudoir  bleu  capitonné,  et... 

A  quelque  temps  de  là,  le  marquis  et  la  mar¬ 
quise  de  X. . .  se  séparèrent  à  l’amiable.  Il  reprit 
sa  vie  de  garçon,  comme  par  le  passé.  Elle  entra 
aux‘Oiseaux,  où  elle  avait  été  élevée.  Avant  de 
quitter  l’hôtel,  pour  n’y  plus  revenir,  elle  enleva 
de  sa  niche  la  petite  Vierge  d’ivoire.  C’est  tout 
ce  qu’elle  emporta. 

I.  B. 


préférons  attendre  la  mise  en  place  du  tableau 
avant  de  nous  prononcer  définitivement.  De 
même  pour  la  crudité  des  tons,  peut-être  dis¬ 
paraîtra-t-elle  dans  une  salle  moins  éclairée. 

Dans  16  plafond  de  M.  Giacomotti,  le  contraire 
arrive.  La  lumière  fait  défaut,  l’ensemble  est 
d’un  efliet  sombre  et  triste;  l’œil  erre  à  travers  la 
composition  sans  trouver  un  centre  où  il  aimerait 
à  se  fixer.  Chaque  morceau,  pris  en  détail,  a  une 
réelle  valeur,  mais  ce  n’est  pas  là  de  la  vraie 
peinture  décorative. 


elle  résolut  d’appeler  quelqu’un  à  son  aide.  La 
gloire  ne  serait  plus  pour  elle  seule  ;  mais,  au 
moins,  elle  en  aurait  encore  une  bonne  part. 

Elle  alla  donc  trouver  sa  meilleure  amie,  qui 
naturellement  était  la  baronne,  et,  sans  préam¬ 
bule,  elle  lui  expliqua  le  service  qu’elle  en  atten¬ 
dait.  Elle  la  suppliait  de  coopérer  à  la  conver¬ 
sion  de  son  mari,  lui  promettant  la  moitié  des 
faveurs  célestes  attachées  à  cette  entreprise.  Et 
elle  conta  : 

—  Je  me  suis  adressée  à  vous,  chère  sœur  en 
Dieu,  parce  que  mon  mari  vous  a  en  grande 
estime.  Vous  êtes  celle  de  mes  amies  qu’il 
accueille  avec  le  plus  de  plaisir.  Aussi,  je  n  en 
doute  pas,  par  politesse,  il  dominera  sa  mauvaise 
humeur  ;  et,  par  amitié,  il  vous  écoutera  avec 
recueillement. 

La  baronne,  malgré  son  extrême  pieté,  n’etait 
pas  fâchée  de  réussir  là  où  la  marquise  avait 
échoué,  et  de  lui  prouver  ainsi  sa  supériorité. 
Elle  promit  donc  de  tout  tenter  pour  sauver 
l’âme  du  pécheur.  La  marquise  la  remercia  avec 
joie  et  l'embrassa  dévotement. 

Dès  le  lendemain,  la  baronne  se  mit  à  l’œuvre. 
Elle  ne  douta  pas  longtemps  du  succès.  Jamais 
âme  endurcie  ne  fut  plus  désireuse  de  faire  con¬ 
naissance  avec  toutes  les  lumières  de  la  foi.  Le 
marquis  avait  compris  tout  de  suite  ce  qu’on 
voulait  de  lui  ;  et  il  n’eut  garde  de  s’y  refuser. 

—  Eh  bien  ?  demandait  de  temps  en  temps 
Yolande  à  la  baronne. 

—  Un  peu  de  patience,  reprenait  celle-ci.  Il 
est  dans  la  bonne  voie. 

Et  Yolande  la  pressait  sur  son  cœur  en  regar¬ 
dant  le  ciel) 

Oui,  certes  !  le  marquis  était  dans  la  bonne 
voie.  Il  ne  quittait  plus  le  boudoir  de  la  baronne. 
Elle  lui.  lisait  certains  passages  de  sermons  célè¬ 
bres,  et  pour  mieux  l’entendre,  il  s’approchait 
d’elle  tout  près,  tout  près. 

—  Dieu  !  que  c’est  beau  !  s’écriait-il  parfois 
avec  oonviction,  et  il  profitait  de  cette  exclama¬ 
tion  pour  lui  saisir  la  main. 

La  baronne  continuait  sa  lecture  d’une  voix 
émue,  sans  y  plus  rien  comprendre  ;  puis  le  livre 
tombait  sur  ses  genoux  et  leurs  yeux  finissaient 
par  se  rencontrer.  C’était  toujours  le  moment 
que  choisissait  la  baronne  pour  congédier  le 
marquis. 

_  Eh  bien  ?  demanda  encore  ùidande  à  la 

baronne. 

—  Si  vous  m’en  croyez,  nous  en  resterons  là. 

—  Non  !  non  !  reprenait  Yolande  avec  viva¬ 
cité.  Vous  ne  devez  pas  abandonner  le  pécheur 
avant  sa  complète  conversion.  Je  vous  en  con¬ 
jure,  chère  sœur,  persévérez,  c’est  le  ciel  qui  le 
veut  ! 

Du  moment  que  le  ciel  le  voulait  la  baronne 
n’avait  rien  à  ajouter,  car  elle  avait  la  plus 
grande  confiance  dans  la  marquise.  Elle  persé¬ 
véra  donc,  elle  persévéra  si  bien  qu’un  jour  1 
marquise,  qui  voulait  s’assurer  par  elle-même  du 
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LA  PEINTURE 

I 

9IM.  Carolus  Duran.  —  Giacomotti.  — 

Bouvier.  —  Viber».  — Ronot.  —  Machard. 

—  Guay.  —  Nonclei-eq.  —  Dtibufe,  fils.  — 

Lelioux. — Clairin.  —  Benjamin  Constant. 

—  Gustave  Boré.  — Sautai.  — Ulmann. 

Le  Salon  de  1878,  renferme  bien  réelle¬ 
ment  de  belles  et  bonnes  œuvres,  les  unes  char¬ 
mant  la  vue  et  répondant  aux  besoins  de  l’es¬ 
prit,  les  autres  témoignant  de  fructueuses  re¬ 
cherches  pour  rajeunir  l’art  de  la  peinture.  En 
l’absence  des  maîtres  qui  ont  préféré  corser  leur 
exposition  au  Champ-de-Mars,  plutôt  que  de  faire 
preuve,  au  Palais  de  l’Industrie  ,  de  productions 
nouvelles,  les  jeunes  ont  voulu  montrer  qu’ils 
étaient  capables  d’éveiller  l’intérêt  du  public  et 
en  mesure  de  remplir  les  places  que  messieurs  les 
membres  du  jury  voudraient  bien  leur  céder. 

Nous  commencerons  notre  étude  par  l’examen 
des  toiles  consacrées  à  la  grande  peinture,  c’est- 
à-dire ,  les  plafonds  décoratifs,  les  sujets  sacrés, 
l’histoire,  l’allégorie,  les  figures  nues,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  a  trait  à  Vidée  où  à  la  forme  com¬ 
prises  avec  élévation  et  largement  traitées. 

Trois  grands  plafonds  décoratifs,  tous  les  trois 
commandés  par  le  ministère  de  l’Instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  pour  des  salles  du 
musée  du  Luxembourg  et  du  Palais  de  la  Légion 
d’honneur,  méritent  une  sérieuse  attention. 

L’un  :  Gloria  Mariœ  Médicis ,  par  M.  Carolus 
Duran,  a  sa  plus  grande  qualité  dans  l’éclat  de 
la  lumière  ;  le  second  :  V Aurore,  de  M.  Ranvier, 
charme  par  l’harmonie  de  la  couleur  et  de  la 
ligne  ;  le  troisième  :  La  gloire  de  Rubens  et  de  la 
peinture ,  par  M.  Giacomotti,  est  d’un  dessin 
serré  et  d’une  exécution  de  modelé  qui  va  même 
jusqu’à  la  sécheresse. 

M.  Carolus  Duran  a  voulu,  avant  tout,  rendre 
son  œuvre  lumineuse  et  aimable.  Il  a  semé  à 
profusion  :  femmes,  fleurs  et  tourterelles,  autour 
du  dais  qui  abrite  Marie  de  Médicis.  C’est  dans 
l’azur  le  plus  vif  que  se  découpent  les  formes  de 
tes  personnages  et  de  son  temple.  Autour  de  la 
reine,  se  groupent  la  Justice,  la  Vérité  et  la  Reli¬ 
gion,  et  au-dessus  d’elles  plane  la  Renommmée 
embouchant  sa  trompette.  Au  bas,  le  peuple  : 
(hommes,  femmes  et  enfants)  fait  cortège  en 
semant  des  fleurs.  Sur  une  balustrade  comprise  à 
la  façon  de  Paul  Veronèse,  les  grands  du  jour 
assistent  à  ce  pompeux  spectacle.  Placée  telle 
qu’elle  est,  perpendiculairement,  la  toile  de  M. 
Carolus  Duran  ne  laisse  pas  l’œil  satisfait.  La 
perspective  a  des  exigences  qui  ne  semblent  pas 
absolument  remplies  ;  toutefois,  nous  ne  vou¬ 
drions  pas  critiquer  avant  d’avoir  vu  l’œuvre 
horizontalement  couchée,  telle  qu’elle  le  sera  au 
musée  du  Luxembourg.  La  divergence  existant 
entre  les  colonnes  du  temple  et  le  dais  subsistera- 
t-elle  plus  tard,  nous  le  craignons,  mais  nous 


M.  Ranvier  a  mieux  compris  le  but  qu’il  avait 
à  atteindre.  Son  plafond  :  L’Aurore,  est  conçu 
dans  d’excellentes  données.  La  Nuit  endormie 
étend  avec  grâce  son  beau  corps  enveloppé  d’un 
voile  noir  transparent  ;  près  d’elle,  l’Amour 
éteint  son  doux  flambeau,  et  au-dessus  d’eux, 
l’Aurore,  aux  doigts  de  rose,  fraîche  et  sou¬ 
riante,  entr’ouvre  les  (portes  du  jour.  Les  lignes 
pures,  souples,  gracieuses,  ondulées,  je  coloris 
fin,  délicat,  suave,  ont  un  charme  absolu.  Ru 
seul  défaut  apparaît  :  le  manque  de  chaleur.  En 
efliet,  c’est  la  pâleur  du  crépuscule  plutôt  que  la 
vivacité  de  la  lumière  naissante  qui  émane  de  ce 
rayon  de  soleil  levant. 

En  résumé,  ces  trois  œuvres  ont  un  réel  mé¬ 
rite,  bien  qu’elles  n’aient  point  l’aspect  impo¬ 
sant  que  les  maîtres  italiens  et,  de  nos  jours, 
Eugène  Delacroix,  savaient  donner  à  ces  grandes 
compositions. 

L’ Apothéose  de  Monsieur  Th.iers  (le  livret  dit 
bien  :  Monsieur)  par  Monsieur  Vibert,  est  comme 
le  terme  Monsieur,  une  chose  essentiellement 
bourgeoise.  La  composition  est  timide,  bien 
qu’elle  se  montre  prétentieuse ,  l’exécution  est 
étroite  quoiqu’elle  vise  à  V effet. 

L’illustre  homme  d’Etat  est  étendu  sur  un  lit 
qui  porte,  au  derrière  de  la  tête,  l’emblème  du 
coq  gaulois.  Sa  poitrine  est  chamarrée  de  déco¬ 
rations.  Ses  jambes  sont  enveloppées  par  la  par¬ 
tie  rouge  du  drapeau  tricolore  que  tient  la 
France  éplorée  et  debout  devant  lui.  A  ses  pieds, 
des  couronnes  de  violettes  et  d’immortelles  sont 
placées  avec  une  Régularité  désespérante.  Der¬ 
rière  sa  tête,  la  Gloire,  les  ailes  déployées,  lui 
donne  le  sacre  de  l’immortalité.  Le  ciel  est 
chargé, d’un  côté,  de  bataillons  armés,  et,  de  l’au¬ 
tre  côté,  laisse  voir  le  Mont-Valérien,  projetant, 
sur  la  Commune  vaincue  et  gisante,  les  derniers 
feux  de  ses  batteries. 

Un  sujet  ainsi  entendu  exigeait  une  fougue 
d’exécution,  une  crânerie  de  pinceau  étourdis¬ 
santes,  sous  peine  de  devenir  banal  et'sans  por¬ 
tée.  M.  Vibert  s’est  contenté  de  dessiner  propre¬ 
ment  ses  figures,  de  peindre  proprement  ses 
accessoires.  Ce  qui  eut  pu  provoquer  l’enthou¬ 
siasme,  laisse  froid  ;  et  ce  que  l’on  trouve  chez 
l’artiste,  c’est  simplement  de  la  sensiblerie  et  non 
pas  de  l’admiration  pour  les  grands  faits  qu’il 
veut  retracer.  La  discordance  des  tons  rouges 
violets,  noirs  et  jaunes, est  également  peu  agréa¬ 
ble  à  l’œil.  La  plus  petite  toile  parisienne  et 
humoristique  de  M.  Vibert  nous  paraît  bien  pré¬ 
férable  à  cet  immense  panneau. 

Bien  que  la  figure  et  l’allure  de  l’Elisabeth  soit 
maniérées,  il  y  a  au  moins  la  recherche  du  bon 
style  dans  :  les  Aumônes  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  toile  conçue  à  la  manière  espagnole,  et 
exécutée  par  M.  Ronot  avec  une  certaine  largeur 
de  brosse.  Mais  là  n’est  point  encore  la  véritable 
grandeur. 

Pour  rendre  un  sujet  imposant,  il  faut  des 
conditions  absolues  :  La  hauteur  de  la  conception, 
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Ja  simplicité  grandiose  de  l’arrangement,  la 
clarté  et  la  vigueur  dans  l’exécution. 

Sans  posséder  absolument  ces  rares  qualités 
que  les  grands  maîtres  ont  seuls  portées  à  leur  plus 
haut  degré,  le  Ravissement  de  sainte  Cécile ,  par 
M.  Machard,  les  laisse  entrevoir.  La  composition 
en  est  élevée,  l’ordonuancement  habile,  l’expres¬ 
sion  y  atteint  une  certaine  beauté  ;  le  pinceau 
savant  et  plein  d’élégance  arrête  les  contours 
avec  précision  et  la  brosse  large  et  coloriée  sait 
envelopper  le  tout  dans  un  harmonieux  ensem¬ 
ble.  Devant  son  orgue ,  la  sainte  est  assise,  ses 
doigts  effleurent  encore  le  clavier,  mais  son 
esprit  est  ailleurs.  Ravie  par  les  divins  accents 
que  l’archet  de  l’ange  fait  entendre, à  ses  oreilles, 
elle  rejette  en  arrière  sa  tête  dont  la  douce 
expression  retrace  l’extase  dans  laquelle  est 
plongé  son  cœur.  S’inspirant  des  maîtres  Italiens, 
M.  Machard  a  su  cependant  laisser  percer  sa  per¬ 
sonnalité.  Son  œuvre  est  une  des  meilleures  du 
Salon  a  tous  les  points  de  vue.  Noblement  conçue, 
agencée  avec  élégance,  harmonieusement  peinte, 
elle  revèle  un  esprit  distingué,  un  peintre 
savant  et  plein  de  goût.  Nous  n’attendions  pas 
moins  de  l’auteur  de  cette  délicieuse  Circé  dont 
les  Gobelins  font  valoir  si  merveilleusement  le 
charme  à  l’Exposition  universelle. 

Il  y  a  loin  de  cette  belle  composition  aux  mor¬ 
ceaux  d 'Ecole  tels  que  :  le  Lévite  d' Ephraïm,  par 
M .  Guay  ;  le  Samson  trahi  par  Dalila,  par  M. 
Nonclercq  ;  la  Sainte  Cécile,  par  M.  Dubufe,  fils  ; 
La  Surprise ,  par  M.  Lehoux  ;  le  Moïse ,  par  M. 
Clairin  ;  dont  les  qualités,  cependant  apprécia¬ 
bles,  rappellent  trop  celles  des  professeurs  de 
l'Institut,  dont  elles  n’ont  pas  la  réelle  autorité. 

Sans  être  absolument  personnel  et  original, 
M.  Benjamin  Constant  affirme  pourtant  un  vrai 
tempérament  de  peintre.  On  reconnaîtrait  avec 
peine,  un  èlève  de  M.  Cabanel,  dans  La  Soif, 
scène  inspirée  bien  plutôt  de  Fromentin,  et  dans 
le  Harem ,  qui  vise  à  faire  revivre  Eugène  Dela¬ 
croix  . 

La  Soif  nous  montre  des  prisonniers  rnaro^ 
cains  conduits  à  travers  le  désert  et  s’arrêtant 
un  moment  pour  se  désaltérer.  Ils  sont  couchés 
à  plat  ventre  et  boivent  à  même  le  filet  d’eau 
qui  sillonne  le  sable.  L'arrangement  des  figures 
a  du  caractère.  Ce  qui  manque,  c’est  de  la  cha¬ 
leur,  le  ciel  est  froid  comme  un  ciel  du  Nord. 

Le  Harem  est  une  vaste  composition  avec  des 
personnages  de  grandeur  naturelle.  La  favorite 
est  étendue  nonchalamment  sur  un  riche  sofa, 
entourée  de  femmes  qui  lui  offrent  des  fruits, 
jouent  de  la  musique  et  font  brûler  des  parfums. 
Elle  est  jolie,  séduisante  même,  par  sa  figure 
souriante  et  les  mouvements  lascifs  de  son 
corps.  D’autres  femmes,  couchées  à  terre  sur  des 
nattes,  au  fond  du  palais,  goûtent  les  dou¬ 
ceurs  de  la  paresse.  Plusieurs  vont  et  viennent; 
l’une  court  à  la  fenêtre  entr’ouverte,  l’autre 
monte  l’escalier  qui  conduit  à  la  terrasse.  Une 
lumière  vive  arrive  comme  un  large  rayon  d’ar¬ 
gent  par  cette  fenêtre  et  par  la  porte  qui  termine 
l’escalier  et  jette  une  singulière  fraîcheur  dans 
la  toile  dont  la  note  générale  est  déjà  très 
gaie.  Tapis,  étoffes,  bijoux,  tout  est  rendu  avec 
une  brosse  vigoureuse  et  colorée. 

Ce  n’est  pas  de  la  vigueur  et  du  coloris  que 
l’on  trouve  dans  VEcce  Homo  et  le  Moise  devant 
Pharaon,  de  M.  Gustave  Doré,  c’est  de  la  dureté 
et  des  blocs  de  bitumes  bigarrés  de  traits  ver¬ 
dâtres,  rouges  bruns,  bleus  ou  jaunes,  dont 
l’accord  est  absolument  faux,  au  point  qu’on  ne 


peut  tranquillement  chercher  à  se  rendre  compte 
de  la  composition.  Je  crois  pourtant  pouvoir 
dire  que  le  peintre  n’est  pas  en  progrès. 

Combien  je  préfère  à  ces  énormes  conceptions, 
la  scène  simple  et  touchante,  sévèrement  conçue 
par  M.  Sautai  :  Saint  Bonaventure.  A  l’approche 
du  messager  du  pape  qui  lui  apporte  le  bref  le 
nommant  à  la  fois  cardinal  et  évêque  d’Albauo, 
le  saint  occupé  à  laver  la  vaisselle  du  couvent,  a 
quitté  son  travail.  Il  se  courbe  avec  humilité  de¬ 
vant  l’envoyé  dont  la  tenue  est  digne  et  respec¬ 
tueuse.  L’attitude  du  moine  qui  assiste  à  la  scène 
est  également  fort  bien  comprise.  L’efEet  estgrand, 
parce  que  la  scène  se  passe  dans  le  plus  profond 
recueillement,  et  que  l’ordonnancement  des  per¬ 
sonnages  est  aussi  excellent  que  l’expression  des 
physionomies.  La  peinture  est  sobre,  ferme,  pré¬ 
cise,  la  coloration  très  accentuée  est  dans  une 
gamme  harmonieuse. 

Regardez  en  passant  :  L’ Innocence  en  danger , 
grande  peinture  décorative  un  peu  maniérée  et 
traitée  par  M.  Voillemot  à  la  façon  des  maîties 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

En  composant,  ainsi  qu’il  l’a  fait,  sa  toile  : 
L oreley,  M.  Ulmann  a-t-il  songé  aux  œuvres  de 
M.  Gustave  Moreau?  Qu’il  y  prenne  garde,  elles 
cachent  un  danger.  Mais  je  me  hâte  de  le  dire  : 
telle  qu’elle  est,  l’œuvre  de  M.  Ulmann  est 
bonne,  d’un  dessin  précis  et  d’un  modelé  serré. 

Félix  Jahyer. 

(L«  suite  au  prochain  numéro). 


LE  «  BAR  »  DE  L'EXPOSITION 


J’ignore  si  vous  partagez  ma  manière  de  voir  ; 
mais,  dans  les  Expositions,  Musées  et  autres  lo¬ 
caux  de  ce  genre,  les  buffets  m’intéressent  fort. 

Ce  n’est  pas  que  je  sois  ce  que  vulgairement 
on  appelle  un  oivrot.  Loin  de  là  !... 

Seulement  l’admiration  m’altère.  Voilà  tout. 

Cet  aveu,  aussi  dépouillé  d’artifices  qu’un  la¬ 
pin  l’est  de  sa  peau  quand  il  a  traversé  la  fa¬ 
meuse  machine  à  chapeaux,  n’a  d’autre  but  que 
de  vous  introduire  —  à  ma  suite  —  daus  le  bar  de 
l'Exposition  universelle  de  1878. 

M.  Krantz,  qui  sans  doute  ignore  nos  goûts, 
et  qui,  les  connût-il,  s’en  préoccuperait  proba¬ 
blement  fort  peu,  n’a  pas  été  prodigue  d’établis¬ 
sements  eù  l’on  puisse  «  se  rincer  la  dalle  »  dans 
les  prix  doux... 

Je  ne  regrette  pas,  bien  entendu,  qu  il  n’ait 
point  transformé  l’Exposition  en  un  vaste  as¬ 
sommoir  international  où  l’on  se  serait  pochardê 
avec  tous  les  produits  alcooliques  des  diverses 
nations  civilisées... 

Mais  enfin  je  n’aurais  pas  été  hostile  à  ce  qu’il 
multipliât  les  oasis  daus  cette  étendue  assuré¬ 
ment  plus  peuplée  que  le  Sahara,  mais  quelque¬ 
fois  aussi  tonide. 

Du  moins,  il  y  a  dans  la  section  anglaise  un 
refreshment-  room ,  un  bar... 

Réfugions-nous  dans  le  barl 

Et  d’abord,  — désireux  de  ne  pas  avoir  l’air 
d’un  éhonté  puffiste ,  d’un  vil  batteur  de  grosse 
caisse,  d’un  plumitif  vénal  et  grassement  sou¬ 
doyé,  —  ce  qu’hélas  !  je  ne  suis  nullement,  —  je 
déclare  n’éprouver  qu’un  enthousiasme  modéré 
pour  les  consommations  qui  se  vendent  là. 

La  bière  anglaise  —  english  beer  —  n’est  pas 


ma  chimère.  Je  suis  peu  frnatique  de  l 'ale,  du 
porter  et  du  stout... 

Cette  dernière  surtout  m'horripile  avec  sa  cou¬ 
leur  ténébreuse... 

Et,  quand  on  m’en  sert  une  pinte,  je  crois 
toujours  que  le  garçon  s’est  trompé... 

Et  qu’il  m’apporte  oc  de  quoi  écrire.  » 

Mais  si  le  bar  de  l’Exposition  ne  se  recom¬ 
mande  pas  à  mes  yetix  par  les  boissons  qu'on  y 
débite,  à  un  tarif,  d’ailleurs,  assez  corsé,  —  c’est 
autre  chose  quant  aux  personnes  qui  débit*  nt 
les  boissons  en  question... 

Il  s’agit  des  délicieuses  misses —  Mary  ou  Kate, 
Math  ou  Jenny  —  à  la  peau  ivoirine,  aux  yeux 
langoureux,  installées  derrière  le  vaste  comptoir 
circulaire. 

Ces  very  pretty  bar  maiden,  voilà  la  grande,  la 
seule  attraction  du  ln-u. 

Là,  vrai,  parole  d’honneur  :  splendid ,  beautifu.l 
indeed  ! 

Je  les  trouve  troublantes,  au  point  que  si,  à 
mon  entrée  dans  le  bar,  on  me  posait  la  question 
habituelle  des  brasseries  : 

—  Brune  ou  blonde  ? 

Je  serais  capable  de  répondre  : 

—  Entre  les  deux,  mon  cœur  balance...  Il  y 
a  d’ailleurs  aussi  une  petite  rousse  qui  ne  me 
déplairait  pas  du  tout  !  » 

Après  avoir  été  soupçonné  de  me  livrer  à  une 
réclame,  je  m’aperçois  que  je  vais  être  accusé 
de  «  vous  exciter  à  la  débauche,  »  comme  dit  un 
personnage  de  Gavarni. 

Je  proteste  énergiquement... 

Et  j’ajoute  que  ces  demois  lies  n’ont  aucune¬ 
ment  besoin  d’un  coryphée... 

Elles  sont  suffisamment  achalandées  comme 
ça  :  le  bar  ne  désemplit  pas  de  soupirants.  C’est 
le  rendez-vous  de  la  gomme  cosmopolite.  Aussi 
les  jeunes  personnes  ont  beau  se  mettre  en 
quatre  :  elles  ne  savent  plus  à  qui  décocher 
d’œillades. 

Néanmoins  je  vous  conseille  d’aller  voir  les 
misses  du  bar  :  elles  n’ont  rien  de  rébar...  batif... 

Et  j’espère  que,  si  vous  leur  laissez  prendre 
barre  sur  vous,  elles  ne  se  montreront  pas  trop 
barbares... 

Ouf! 

Amoureux  à  part,  on  rencontre  encore  au  bar- 
room  : 

Des  pick-poclcets  qui  viennent  s’exposer...  à  se 
faire  mettre  c  au  bloc  »  ;  —  mais  qui  ne  risque 
rien  n’a  rien  ; 

Des  vieilles  anglaises  couperosées  qui  viennent, 
—  non  pas  pour  les  bar-maiden  que  sans  doute 
elles  trouvent  bien  sholcing,  —  mais  pour  les 
sandwiches  :  ce  qu’elles  en  broient  avtc  les  tou¬ 
ches  de  piano  qui  leur  servent  de  dents,  c’est 
fabuleux  ; 

Et  enfin  un  vieux  gentleman ,  plein  de  respecta¬ 
bilité  dans  son  costume  et  sa  physionomie,  qui 
arrive  tous  les  jours  dès  le  matin,  prononce  tous 
les  quarts  d'heure  ce’ te  phrase  stéréotypée  :  Give 
me  some  liquor  ;  ingurgite  le  breuvage  quelcon 
que  qu’on  lui  apporte,  et  ne  s’en  va  qu’à  la  fer¬ 
meture  dans  un  état  de  complète  soulographie... 

J’ai  demandé  à  l’une  des  young  ladies  si  elle 
le  connaissait... 

Elle  m’a  répondu  gravement  : 

—  C’est  le  président  d’une  Société  de  tempé¬ 
rance.  » 

Loüis  de  Gbamont. 


paris-portrait 


PETITES  NOUVELLES 


Voici  le  tableau  complet  des  entrées  à  1  Expo¬ 
sition  pendant  le  mois  de  mai  : 


Dates. 

Tickets. 

Gratuites. 

Totaux . 

|er 

11.125 

58.657 

69.782 

2 

27.618 

8.547 

36.165 

3 

24.491 

8.911 

33.402 

4 

22.669 

11.109 

33.778 

5 

64.870 

11.899 

76.769 

6 

25.949 

10.536 

36.485 

7 

21.930 

11.786 

33.716 

8 

24.392 

12.555 

36.947 

9 

32.298 

16.020 

48.318 

10 

28.478 

18.841 

45  319 

lt 

24.853 

14.587 

39.040 

12 

78.980 

12.316 

91.296 

13 

32.474 

12.519 

44.993 

14 

31.020 

13.426 

44.446 

15 

29.759 

11.905 

41.664 

16 

37.974 

12.055 

50.029 

17 

33.173 

11.549 

44.722 

18 

29.400 

11.394 

40.794 

19 

85.702 

11.077 

96.779 

20 

44.114 

8.802 

52.9i6 

21 

42.332 

8.725 

51.057 

22 

42.750 

9.983 

52.733 

23 

35.375 

7.706 

43.081 

24  ’ 

35.760 

8.531 

44.291 

25 

30.553 

8.272 

38.825 

26 

103.138 

8.158 

111.296 

27 

49.064 

8 . 506 

57.570 

28 

33.149 

7.780 

49.929 

29 

37.224 

8.514 

45.738 

30 

113.137 

18.932 

132.069 

31 

42 . 109 

15.306 

57.415 

Totaux. 

1.275.860 

396.504 

1.072.364 

RÉCAPITULATION 

Tickets . 

Gratuites  .  :  .  .  . 

Total  général .  . 


1.275.860 

396.504 

1.672.364 


_  Une  représentation  de  gala  aura  lieu  à 

l’Opéra  le  jeudi  13  juin  courant. 

Cette  représentation  sera  honorée  de  la  pré¬ 
sence  de  LL.  AA.  RR  et  IL  le  comte  et  la  com¬ 
tesse  de  Flandre,  le  comte  et  la  comtesse  d’Eu, 
l’archiduc  et  l’archiduchesse  Renier  et  l’archiduc 
Victor,  auxquels  M.  le  président  de  la  République 
et  Mme  la  duchesse  de  Magenta  offriront  ce  soir- 
là  l’hospitalité  dans  la  salle  de  l’Académie  natio¬ 
nale  de  musique. 

Le  spectacle  se  composera  : 
lu  D'une  ouverture  par  l’orchestre  de  l’Opéra  ; 
2°  Du  quatrième  acte  de  Y  Africaine,  avec  Mlle 
Krauss.  MM.  Villaret  et  Lassale  ; 

3°  Du  premier  acte  de  Sylvia ,  avec  Mlle  Sau- 
galli. 

A  cette  occasion,  et  comme  cela  s’est  fait  déjà 
pour  les  représentations  de  gala  donuées  en  1867 
en  l’honneur  de  S.  M.  1  empereur  de  Russie,  et 
en  1873,  lors  de  la  visite  du  shah  de  Perse,  une 
vaste  loge  sera  formée  avec  toutes  les  premières 
loges  de  face  et  une  partie  des  fauteuils  d’am¬ 
phithéâtre  des  premières. 

—  Polyeucte  se  répète  maintenant  sur  la  scè¬ 
ne.  Néanmoins,  l’Opéra  ne  donnera  pas,  avant  six 
semaines  ou  deux  mois,  l’œuvre  nouvelle  dé 
M.  üounod. 

Le  début  du  ténor  Bertin  aura  définitivement 
beu  à  l’Opéra-Gomique  dans  le  Postillon  de  L on- 
j  arneau. 

Ou  s’occupe  d 'lluydée,  avec  Talazae  et  Mlle 
Adèle  Isaàe,  et  du  Domino  noir ,  avec  Bertin 
(Horace)  et  Mlle  Chevrier  (Angèle). 

—  Nous  apprenons  la  mort,  à  Cannes,  de  Mlle 
Tallandiera,  qui  a  succomué  à  une  phtisie  pul¬ 
monaire 

Mlle  Tallandiera  a  débuté  au  Gymnase  en  1874, 
dans  le  rôle  créé  par  Desclée,  dans  la  Princesse 
Georges.  Elle  a  joué  sur  cette  même  scène  Mlle 
Dujjarc,  le  Comte  Kostia,  L éa  et,  en  dernier  lieu, 
Marguerite,  de  la  Dame  aux  Camélias ,  rôie  qui 
ne  convenait  que  trop  à  la  pauvre  phtisique. 

Après  avoir  joué  à  l’ Ambigu,  dans  la  reprise 
de  la  Case  de  l'Oncle  Tom,  Mlle  Tailandiera  de¬ 
vait  créer  Fautine  des  Misérables ,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  mais  le  mal  avait  fait  encore  des 
progrès  et  la  malheureuse  comédienne,  condam¬ 
née  par  les  médecins,  dut  partir  pour  le  Midi. 

—  Par  décret  en  date  du  30  mai  1878,  rendu 
sur  la  pioposition  du  ministre  de  l’insi  motion 
dubiiquo,  des  cuites  et  des  beaux-arts,  M.  Paul 


MM 


Melchissédec 

Fromant 

Taskin 

Paul  Ginet 

Jouannÿ 

Pop 

Acelly 

Barielle 

Ernest  Martin 

Doff 

Poulain 

Guyot 


Dubois,  membre  de  l’Institut,  a  été  nommé  di¬ 
recteur  de  l  Ecole  nationale  des  beaux-arts,  en 
remplacement  de  M.  Eugène  Guillaume,  appelé  à 
d’autres  fonctions. 

—  La  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  aura 
lieu  dans  quelques  jouiJs.  Le  Cayntaine  Fracassé 
est  divisé  en  six  tableaux  dont  voici  les  titres  : 

1.  Le  Château  de  la  Misère.  —  2.  Les  petits  Vio¬ 
lons  de  la  Comédie.  —  3.  Les  Rodomontades  du 
capitaine  Fracasse.  —  4.  Le  Pont-Neuf.^ — 5. 
Chez  le  duc  de  Vallombreuse.  —  6.  Le  Chateau 
du  Bonheur. 

Voici  la  distribution  complète  des  rôles  de  la 
pièce  : 

Sigognac  (le  cap.  Fracasse) 

Le  duc  de  Vallombreuse 
Lampourde 
Blazius 

Le  prince  de  Lineuil 
Le  marquis  de  Bruyères 
Agostiu 
Hérope 
Scapin 
Léandre 
Mérindol 
Pierre 

Les  autres  rôles,  par  MM.  Colomb,  Bonjean, 
Rémond,  Uscala,  etc. 

Ispbelle  Mmes  U.  Moisset 

Zerbine  Vergin 

Chiquita  A.  Luigini' 

Un  page  Gilda 

—  On  répète  au  Gymnase  :  la  Mère  aù  bal  et 
la  fille  à  la  maison ,  comédie-vaudeville  en  2  ac¬ 
tes,  de  Théaulon,  créée  au  Vaudeville  en  1826, 
et  la  Fille  d'un  militaire ,  de  Laurencin,  drame 
en  2  actes,  représenté  sur  la  scène  du  Gymnase- 
Dramatique  en  1839.  Les  deux  principaux  rôles 
de  la  Fille  d'un  militaire ,  création  de  Fervilie  et 
d’Eugéuie  Sauvage,  seront  remplis  par  Landrol 
et  la  charmante  Alice  Régnault. 

Dans  la  Mère  au.  bal  et  la  fille  à  la  maison, 
les  trois  principaux  rôles  qui  eurent  pour  créa¬ 
teurs  :  M.  Lafont  et  Mmes  Jenny  Colon  et  Dus- 
sert,  auront  actuellement  pour  interprètes  :  M. 
Charles  Pascal  et  Mmes  Fromentin  et  Lesage. 

On  compte  beaucoup  sur  ces  deux  reprises  qui 
promettent  d’être  brillantes. 

—  Le  nouveau  directeur  de  l’ Ambigu  forme 
sa  troupe.  Il  a  engagé  MM.  Gil-Naza,  Abel  Mont- 
bars,  Angelo,  Delessftrr,  l’ancien  artiste  du  Théâ¬ 
tre-Français  et  du  Vaudeville,  qui  vient  de  pas¬ 
ser  six  ans  eu  Russie  ;  Sully,  Vollet,  Mousseau, 
Leriche,  etc. 

Mlle  Liuà  Muute  a  également  traité  avec  M. 
Chabrillat,  ainsi  que  Mlles  Jeanne  Bernhardt  et 
Louise  Magnier,  qui  jouera  les  soubrettes. 

Le  nouveau  directeur  a  engagé  aussi,  pour 
jouer  les  jeunes  premiers  rôles,  une  jeune  artiste 
de  grand  talent,  Mlle  Alice  Chêne,  qui  s’est  fait 
beaucoup  remarquer  dans  les  tournées  de  pro¬ 
vince  de  Dora  et  de  Y  Etrangère,  qu’elle  a  jouées 
près  de  deux  cents  fois. 

L’administrateur  est  M.  Haymé,  et  le  secré¬ 
taire  général  M.  Fernand  Bourgeot. 

—  Le  Petit  Hôtel,  tel  est  le  titre  de  la  comé¬ 
die  nouvelle  que  MM.  Meilhac  et  Halévy  feront 
jouer  prochainement  à  la  Comédie-Française. 

—  Mlle  Arnaud,  de  l’Opéra,  se  marie  et  aban¬ 
donne  complètement  la  scène  ;  l'aimable  canta¬ 
trice  épouse  M.  Sandier, officier  du  génie.  Le  ma¬ 
riage  aura  lieu  le  10  juin  à  Notre-Dame-de-Lo- 
rette. 

Sa  dernière  apparition  a  eu  lieu  mercredi  dans 
le  rôle  de  Siebel,  de  Faust. 

Au  troisième  acte,  messieurs  les  choristes  lui 
ont  offert  un  splendide  bouquet  pour  lui  témoi¬ 
gner  toute  la  sympathie  et  toute  l’estime  qu’elle 
n’a  cessé  de  rencontrer  parmi  tous  ceux  qui  l’ont 
connue  et  qui  ont  été  à  même  d’apprécier  son 
talent  ainsi  que  ses  grandes  qualités. 

Mlle  Arnaud  a  été  profondément  touchée  de 
cette  marque  de  sympathie. 

—  Nous  sommes  heureux  de  constater  le  co¬ 
lossal  succès  de  l’Hippodrome,  spectacle  vrai¬ 
ment  populaire  par  excellence.  Toutes  les  places 
y  sont  bonnes  et  la  fouie  immense  qui  s’y  est 
précipitée  dimanche  était  unanime  à  apprécier 
les  splendeurs  et  le  confortable  de  ce  merveil¬ 
leux  palais.  L’Hippodrome  joue  tous  les  jours 
sans  interruption.  C’est  une  excellente  mesure  qui 
est  très  bien  accueillie  par  le  public. 


BULLETIN  FINANCIER 


Les  craintes  relatives  à  la  réunion  du  Con¬ 
grès  qu'on  avait  eues  ces  derniers  jours, 
sont  aujourd’hui  dissipées.  Le  congrès  ou¬ 
vrira  le  1 1  courant  et  ne  sera  môme  pas 
retardé  par  l’attentat  commis  sur  la  personne 
de  l’empereur  d’Allemagne. 

Il  est  vrai  que  la  première  cote  anglaise 
apporte  les  Consolidés  à  96  1/4,  ex-coupon, 
soit  3/16  de  hausse. 

La  seconde  donne  de  nouveau  3/16  d  a- 
vance,  à  96  7/16;  pour  la  journée  3/8. 

Le  5  0/0  ouvre  à  111.20  et  ne  varie  que 
de  111.15  à  111 .25. 

Le  3  0/0  débute  à  76.20,  mais  il  décline 
ensuite  à  65.85. 

Pour  les  valeurs,  c'est  aujourd’hui  jour  de 
liquidation  ;  cette  opération  sé  fait  assez  faci¬ 
lement. 

Comnié  réport,  nous  àV(M  2.25  sur  le 
Foncier,  0.75  silr  la  Banque  de  Paris.  0.50 
et  1.25  sur  le  Mobilier  Espagnol,-  0  30  et 
et  0.75  sur  l’Autrichien,  0.20  et  0  35  sur 
le  Lombard.  2.50  et  3  fr.  sur  le  Gaz,  0.60  et 
1  fr.  sur  le  Suez. 

Parmi  les  institutions  de  crédit,  la  Banque 
de  France  fait  3,175  fr.,  la  BanqUède  Paris 
11.40,  le  Comptoir  720  fr.  et  le  Foncier 
840  fr. 

La  Banque  Franco-Egyptienne  a  été  très- 
demandée  à  568  75;  Le  Mobilier  Français  à 
181.25  et  le  Mobilier  Espagnol  à  755  fr. 

Les  Fonds  étrangers  ont  une  excellente 
tenue:  Tltalieu  se  tient  entre  75.60  et  75.70. 
On  fait  8  centimes  de  report  sur  ce  fonds. 

Le  5  0/0  turc  a  remonté  13.75  et  la 
Banque  Ottomane  à  408.75. 

L’Obligation  égyptienne,  cotée  d’abord  à 
222.50,  est  ensuite  demandée  à  225  fr.  ;  les 
Chemins  à  337.50. 

Comme  fonds  étrangers,  nous  avons  le 
Florin  à  63  1/8  et  62  7/8,  le  Russe  à  85  3/8, 
le  Hongrois  à  76  7, 8. 

Quelques  progrès  sont  à  signaler  sur  les 
chemins  de  fer  :  l’Est  à  652.50  ;  le  Lyon  à 
1.060  fr.  et  l’Ouest  à  722  fr. 

Les  Autrichiens  s’avancent  à  560  ;  le  Lom¬ 
bard  à  165  et  le  Saragosse  à  402  50. 

Les  valeurs  industrielles  sont,  un  peu 
moins  chaudes:  le  Suez  vaut  767.50.  les 
Délégations  645,  le  Gaz  1.275  et  les  Tran¬ 
satlantiques  550  ét  560.  La  hausse  de  cette 
dernière  valeur  est  imminente. 

Les  Omnibus  montent  à  1,260  et  la  ville 
de  Naples  1877  est  demandée  à  302.50. 

Mercure. 


Jardin  d’acclimalation,  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALI  I  ÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assu  a.ut,  avec  la 
santé,  la  fraicheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Riclier,  20,  à  Paris. 


L  Amoureuse  de  son  Mari ,  par  Henry 
dêKock.  (Paul  de  Ivoek  tils),  1  joli  volume 
in-i&jésus  de  320  pages,  3  francs,  vient 
de  paraître.  (André  Sagnier,  éditeur,  31, 
rue  Bonaparte,  à  Paris). 
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UN  CONSEIL  A  SUIVRE 

De  toute»  les  maladies  qui  apportent 
leur  contingent  au  bulletin  des  décès,  la 
plus  commune,  la  plus  désespérante  pour 
les  familles,  celle  qui  chaque  jour  occa¬ 
sionne  lapins  grande  mortaülé,  c’est  as¬ 
surément  la  phthisie  pulmonaire.  Jus¬ 
qu’à  présent,  la  science  n’a  encore  trouvé 
aucun  moyen  certain  de  guérison,  et  son 
rôle  se  borne  à  soulager  les  phthisiques 
et  à  prolonger,  à  force  de  soins,  leur 
exis'ence  de  quelques  années.  Chacun 
sait  qu’on  recommande  aux  poitrinaires 
de  passer  l’hiver  dans  les  climats  chauds 
et  autant  que  possible  dans  le  voisinage 
nés  forêts  de  sapins,  dont  les  émanations 
ont  une  action  si  favorable  sur  les  pou- 
moDS.  Malheureusement,  bien  des  ma¬ 
lades  ne  peuvent  pas  se  déplacer  ;  c'est 
spécialement  à  eux  que  cet  article  s’a¬ 
dresse. 

Deux  expériences  faites  d’abord  à 
Bruxelles  ei  renouvelées  depuis  un  peu 
psrlout  ont  prouvé  que  le  goudron,  qui 
est  un  produit  résineux  du  sapin,  a  une 
action  des  plus  remarquables  et  des  plus 
heureuses  sur  les  malades  atteints  de 
phthisie  et  de  bronchite. 

C’en  est  assez  déjà  pour  que  ce  pro¬ 
duit  mérite  de  fixer  l’attention  des  mala¬ 
des.  Mais  il  faut  bien  se  persuader  que 
c’est  surtout  au  début  de  la  maladie 
qu’il  faut  prendre  le  remède'.  Le  moindre 
rhume  peut  dégénérer  en  broneh’te  ; 
aussi  convient  il,  pour  en  tuer  le  plus 
grand  profit  possible,  de  se  mettre  au 
traitement  du  goudron  dès  que  l’on 
commence  à  tousser.  Cette  recomman¬ 
dation  est  d’autant  plus  utile  que  beau¬ 
coup  de  poit  inaires  ne  se  doutent  même 
pas  de  leur  maladie  et  se  croient  seule¬ 
ment  atteints  d’un  gros  rhume  ou  d’une 
légère  bronchite  alors  que  la  phthisie  est 
déjà  déclarée. 

Le  goudrou  s’emploie  sous  forme  d’eau 
de  goudron.  Autrefois ,  on  mettait  du 
goudron  dans  le  fond  d’une  carafe,  ou 
remplissait  avec  de  l’eau  qu’on  agitait 
deux  fois  par  jour,  pendant  une  semaine 
avant  de  l’ernployer  ;  on  obtient  ainsi  un 
produit  peu  actif,  très  variable  dans  ses 
effets  et  d’un  goût  âcre  et  désagréable. 
Aujourd’hui  on  trouve  chez  tous  les 
pharmaciens,  sous  le  nom  de  Goudron 
de  Guyot ,  une  liqueur  très  concentrée  de 
goudrou  qui  permet  de  préparer  instan¬ 
tanément,  au  moment  du  besoin,  une 
eau  de  goudron  très  limpide,  très  aro¬ 
matique  et  d’un  goût  assez  agtéable  On 
en  verse  une  ou  deux  cuillerées  à  café 
dans  un  verre  d’eau,  et  on  peut  ainsi  ob¬ 
tenir  à  volonté  une  eau  de  goudron  plus 
ou  moins  chargée  de  principes  aroma¬ 
tiques  rt  d’un  piix  minime,  à  ce  point, 
qu’un  flacon  du  prix  de  2  tr.  peut  servir 
à  préparer  dix  à  douze  litres  Ü’eau  de 
goudron.  Du  reste,  une  instruction  dé¬ 
taillée  accompagne  chaque  flacon. 

C’est  avecl &  Goudron  de,  Guyot,  que  les 
expériences  ont  été  faites  dans  sept  hôpi¬ 
taux  et  hospices  de  Paris,  ainsi  qu’à  Bru¬ 
xelles,  à  Vienne  et  à  Lisbonne. 

M.  Guyot  prépare  aussi  des  petites  cap¬ 
sules  rondes  de  la  grosseur  d’une  pilule, 
qui,  sous  une  mince  couche  de  gélatine, 
contiennent  du  goudrou  de  Norwège  pur 
de  tout  mélange.  Cette  forme  peutTêtre 
recommandée  aux  personnes  qui  ont  de 
l’aversion  pour, l’eau  de  goudron  ou  que 
leur  position  appelle  à  voyager  fréquem¬ 
ment.  Deux  ou  trois  capsules  de  goudron 
de  Guyot  au  moment  du  repas  rempla¬ 
cent  facilement  l’usage  de  J’eau  de  gou¬ 
dron.  Chaque  flacon,  du  prix  de  2, fr.  50, 
contient  60  capsules  ;  c’est  assez  dire  à 
combien  peu  revient  le  traitement  par  les 
capsules  de  goudrou  de  Guyot  :  d:x  à 
quinze  centimes  par  jour. 

L’orsqu’un  rhume  sera  déjà  ancien,  ou 
lorsqu'on  voudra  ob'enir  un  <  ffet  plus 


rapide,  il  conviendra  de  suivre  le  traite¬ 
ment  par  les  capsules  de  goudron  en 
même  temps  que  l’on  prendra  de  l’eau  de 
goudron  aux  repas  et  au  moment  de  se 
coucher.  Ce  double  traitement  dispense 
de  l’emploi  des  tisanes,  pâtes  et  sirops, 
et  le  plus  souvent  le  bien-être  se  fait  sen¬ 
tir  dès  les  premières  doses. 

Dépôt  à  la  pharmacie  Guyot,  61,  rue  de 
Seine,  Paris,  et  dans  la  plupart  des  phar¬ 
macies. 


SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 

à  5,090  iLCtiom  «le  500  fr 

DE  LA  COMPAGNIE  GÉNÉRALE  DES 

PÊCHERIES  FRANÇAISES 

SOCIÉTÉ  ANONYME 

au  Capital  de  3,500,000  francs 

Constituée  conformément  à  la  loi  du  'U  juillet  18U7 

IÉGE  SOCIAL  :  A  PARIS,  13,  RUE  TA  I  T  B  0  U  7 


CONSEIL  ^ADMINISTRATION 
jlM.le  baron  de  t  aint-Paul,  G.  0.  dt.  Président; 

r  englé,  ancien  Membre  du  Conseil  d  tat,  Député 
ne  la  Haii fe-Garonne; 

Baïhaut,  ancien  elève  de  l'Ecole  Polytechnique, 
Ingénieur  de  Constructions  navales,  Conseiller 
général,  Pepule  de  la  Haute-Saône; 

Dubreuil*,  Négociant-armateur, ancien  Président 
du, Tribunal  el  de  la  Chamhre  de  Commerce,  admi¬ 
nistrateur  de  la  Banque  de  France,  a  Brest  ; 
Lequyer  *,  Commissaire  de  la  Marine,  en  retraite. 
COMMISSAIRE  DE  SURVEILLANCE 
M.  Fadieu,  admirn  de  la  Société  Française, financière. 
CONSEIL  JUDICIAIRE 

M.Turquet  *,  avocat  à  la  Cour  d  appel  de  Paris,  Député 
de  l'Aisne.  _ _ 

Chaque  Action  donne  droit  : 

1*  A  une  part  proportionnelle  dans  l’actif  social; 

2"  A  un  intérêt  de  5  0/U  sur  , les  sommes  verse'es, 
payables  les  1"  juin  et  1"  décembre; 

3°  AIS5  0/0  dans  les  bénéfices; 

4°  Au  remboursement  à  500  fr.  et  au  remplacement 
du  titre  amorti  par  une  action  de  jouissance 
participant  aux  bénéfices  restants, 
t  o.\ niTiorvs  t»a;  la  siu  m  itiruaA 

Versemcrit  en  souscrivant .  50  fr. 

A  la  répartition  (du  15  au  20  juin). .  150  » 


Du  1er  au  5  août. .. . .  150  » 

Du  1er  au  5  octobre . .  150  » 

5ûOTJi- 


Une  bonification  (le  cinq  francs  par  action 
est  accordée  aux  souscripltytrs  qn.t  tiljé renne 
leurs  lit’  es  par  anliçùpiiion  à  ta  répit'  miop. 
BÉ,\«,FU  Ils  !>!■  I.’EATIIEPIUSE 

La  Société. .a  pour  objet,  la  pêche  du  poisson  au 
large  de  nos  cotes,  au  moyen  de  ,50. navires  inunis 
de  cabestans  à  vapeur;  le  transport  journalier  de  ce 
poisson,  des  fonds  de  pêche  au  port,  par  4  bateaux 
à  vapeur,  de  100  chevaux  chacun;  et  son  .envoi 
dans  des  caisses  réfrigérantes  spéciales,  par  che¬ 
mins  de  fer  à  Paris  .et  en  province. 

Ce  matériel  est  organisé  pour  une  pèche,  minimum 
de  six  millions  de  kilogr.  de  poisson  par  an. 

Le  prix  moyen  de  vente  à  Paris  étant  de  1  fr.  le 
kil.  soit . . .  6.0Q0  OOO 

Les  frais  généraux  de  toute  nature,  y 
compris  la  moitié  du  produit  de  la  pêche, 
qui  revient  à  l’équipage, à  titre,  de  soûle, 
étant  de .  . . .  ..  4.513  000 

Le  bénéfice  pourrait  donc  s’élever  à...  1.4S7  000 

Soit  :  42  0/0  du  capital. 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

les  Mercredi  5  et  Jeudi  6  Juin  1878 

A  LA 

Société  Française  Financière 

18,  rue  de  la  Chaussée— d’Ant.i n ,  à  Paris. 

Les  coupons  à  échéance  de  juillet  et' les  -titres 
facilement  négociables  le  jour  de  leur  réception, 
seront  acceptés  en  •  payement,  sans  commission  ni 
Courtage. 

Les  forrralités  seront,  rempl  es  nour  l’aclm'ssion  de 
titrer  à  la  Cote  offici-Ue. 

Les  son  script  ions  prvrent  rire  adressées  dès 
maintenant  à  ta  Société  Française 1  l'ininirirre. 

Les  actions  ainsi  deyiaiuji  es  néant  n  5  juin, 
teroiit,  irréductibles  Ke\ actions  provenant  de  ta 
.  souscription,  publique  seront  soumises  à  vue  ré¬ 
duction  proportionnelle. 

Des  Statuts  et  une  Notice  détaillée  de  l’entreprise  sont  envoyés 
iranco  à  toute  personne  qui  en  tait  la  demande. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

Dimanche  prochain,  9  ju;n  1878  , 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud. 

Billets  d’aller  <  t  retour. 

Trains  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 


FÊTES  DF,  LA  PENTECOTE 

Train  de  plaisir  de  Paris  au  Havre 

du  samedis  jujn  au  lundi  10  juin  1878 
ALLER  ET  RETOUR 

3*  classe  :  10  francs  —  2a  classe  :  1 3  francs 

Aller  ;  Départ  de  ^aris  (Saint-Lazare,  Samedi 
8  juin  1878,  à  neuf  heures  trente  du  soir. 
Retour  :  Départ  du  Havre,  Lundi  10  juin  1878, 
à  sept  heures  cinquante  du  soir. 


COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint-Lazare. 


EXPOSITION  universelle 

A  l’occasion  des  fêtes  de  laPentecô'e, 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise  des  trains  de  plaisir  à 
prix  réduits  du  Havre,  de  Dieppe,  de 
Fécamp,  de  Rouen,  d’Elbeuf,  de  Lou- 
viers,  de  Neufchâtel-en-Bray,  de  Li¬ 
sieux,  de  Cherbourg,  de  Saint-Lô,  de 
Condé-sur-Noireau.  de  Falaise,  de  Trou- 
ville-DeauvilJe,de  Hor  fleur, de  La  Londe, 
de  Rngles,  d’Angers,  d’Alençon,  de  No¬ 
gent-le-Rotrou,  de  Dreux  et  de  Laigle, 
sur  Paris. 


20,25010 


I  A  PAR  AN  d’intérêt.  SANS  RISQUE 


_  _  payables  par  mais. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  de.mai  a  produit  90  fr.  pour  5000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  vclonté. 
CAISSE  des  BEPQRTS,  77,, rite  de  'Richelieu , 
anc1  8,  r.  du  4-Séptembre. 


STfRILITÉ  DE  LA  FE1I1IE 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  parle  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  a  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27.  près  les  Tuileries. 


PLUS  inhlFÇTIONS!  L  A  RTIJEuJ  ^to¬ 
nique,  dépurative.  sans  mercure,  infaillible  contre 
les  écoulements,  rétrécissements,  pertes  séminales. 
Sécurité,  efiicactté.  —  Boite,  5  fr.  —  Larrieu.  maî¬ 
tre  en  pharmacie,  à  Toulouse.  Dépôts  à  Paris  : 
Bender,  ph..  52,  t'g-  Montmartre  ;  Legentil,  ph>,  13, 
r.  Turbigo, 


DESC  NTESi  hémorrhoides 

lll;  il  ‘II/'  nouvelle  appareil  maîtrisenr-in- 
fàiltible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  oes  sommités  médie  les. 
Traité  franco  5  fr. —  A.  Creusot.  berniaire  de 
3  h  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Laf  >ye  e,  Paris. 


PLUS  D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication' gratis  franco, 

Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseilli 


B 

1 


”ier. 
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LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  F.T  DE  I  A  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  LKNND  K  GOUT  l)L  15  p'vCVkS 
I}ê«aumé  «le  rliiiffiie  ro  s 

Bulletin  politique.—  15iill<*iui  ii<  mcier. 

He vup  des  ëiahlissenn1» de, crédit 
Recettes  des  ch.  de  fer  Correspon¬ 
dance  en  angere.  Nomenclature 
par  des  coupons echus.desapneis  de 
fonds,  etc. Cours  des  Valeurs  en 
“A.N  banque  el  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérificationsdes  n°*  sortis. 
Correspondance  des  «bonnes  Renseignements. 

PRIIVIE  GRATUITE 

Manuel  des  Capitaliste*! 

1  fort  volume  m-8,>. 

PARIS—  ’î,  r«e  l.afayette,  7— PARIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


L’ Adminiatrateur-Oéi  ant  :  A.  OODEMEHT. 


Paris.—-  Iinp  V.  Eillion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyr». 
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VENTE 


c. .  _ 

an  prix  d  exportisc,  de  745,678  f.  de  tissus  de  toute 
e  pèce  ,  reliquat  de  l’actif  des  grands  magasins 
de  nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

13?  e/  134,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord. 
RABAIS  65  0/0  d’après  in  entaire  clôture  le  25  mai  lb/b 

soierie:  moire 

Coup,  fa  lie  no  rt,  soie  de  Lyon,  de  5  f-  à  8  f.  le  m. 

Faille  noire  forte  soie  cuite  de  10  f . ; . 

Poult  soie  noir  gros  grain,  larg.0'"fi0  de  la  f . 

Cachemire  noir  soie  de  Lvi  n,  lare.  0  "KO,  de  1S  f.. .. 
TISSUS  POUR  ROBE» 

Cou  on  s  robes  nuances  unies  par  10  m.  de  17  f . 

Châles  longs  tachent  ire  noir  extra-fin  de  à  '  f. 


2  45 

3  90 
5  50 
5  90 


Alpaga  noir  de  2  f.73. 
Mérinos  tin  de  5  f. 50.. 


Vichy  oxford  de  1  50.  »  00 

Vichy  oxford  de  1  9a.  »  70 

Flanelle  santé  de  3  fr..  1  43  Cachem.  extra  15  fr... 

.  |  Elbeuf,  haute  nouveauté,  lem.de  18  t.. 

llRAI)  1  Coupons  1™20  Elbeuf  pour  pantal.de  251, 

1/HilI  j  se(jan  noir  extra-fin  de  29  f . 

RIDEAUX 

7a  Brodé  suisse  de  95  c.. 
95  Brodé  (leurs  de  t  50... 
1  10 
4  95 
7  50 

Services  damassés  pour  12  personnes,  de  35  f, 
Serviettes  .oile  t-ès  fine,  long.  0m9U,  de  21  f.  la  d'.. 

Diaps  de  lit  cretonne,  long.  3",  la  p  aire . 

Drap  cretonne  extr.,  long. 3m 25,  larg.2m,  la  paire. 

Draps  t'»chanv. forte,  iong.3ra,  larg.2ra,la  paire . 

Draps  toile  1/2  blanc,  fine,  long.  3“,  larg.  2"',  lap. 
11X4. ERU.  POUR  1IA1IES 


TOILE 

Toile  cliemise  de  2  f. . 
Toile  à  draps  de  2  f. . 
Toile  à  draps  de  3  f . . . 
Torch. ourlés .  la  douz. 
Mouch.  toile  de  19  f. 


Guipure  fine  de  1  80 
Broché  ext.-fin  2  50 
Serviettes  toilette, lad' 


4  95 
14  90 
»  75 

2  45 

3  50 

6  50 

7  90 

8  50 

»  35 
•  45 
»  60 
»  75 

4  50 
12  90 

8  90 

5  90 

9  75 

12  90 

13  50 


1  45  Corsets  coutil  de 7  f..  2  45 

1  45  Pa'etots  noirs  de35f..  9  90 
1  45  Paletots  noirs  de  60  f..  12  50 

TAPIS 

1  45|Tapis  passage,  le  m...  »  65 
5  50|Tapis  passage,  le  m.3  f.  »  85 
Tapis  croisé  ro'uge  et  gris,  larg.  0ra90,  le  m.de6f..  1  45 
Carpettes  dess.  Smyrne,  long.  2™,  sur  1  "30,  de  29  f..  8  50 
Carpettes  dess.  bouquets,  long.  2™25s.  2'"10,  48  f.  15  » 
Carpettes  dess.  Smyrne,  long.  3m20  s.  2m3U,  63  f.  22  » 
Carpettes  de;s  Smyrne,  long.  4m 20  s.  3m3),  120  f.  43  » 


Camisoles  petits  plis. . 
Pantalons  petits  plis.. 
Chem .  percale  garn . . . 

Descente  de  lit  de  5  50 
Desc.  de  lit  moquette. . 


CHEMISES  HOMMES 

Chem,  blanches  de  6 f.  2  75 
Chem,  couleur  de  7  f.  2  95 
Chem  dev.  toile  de  9  f.  3  50 
Chem.  dev.  toile  de  12  4  75 


bonneterie 

Gilets  flanelle  de  8  f. . .  2  9.) 
Chauss.  écr.  de  2  f. .  ..  •  75 

Bas  écrus  de  2  50 .  1  » 

Bas  extra  de  3  50 . '  1  25 


Expédition  en  remboursement  aux  frais  de  l'acheteur . 
AVIS.  Pr  les  expéditions  en  province,  tout  article  ne  plai¬ 
sant  pas  sera  remboursé,  port  aux  frais  de  l’acheteur. 

mCIIIMS  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

M  éd.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixeo,  fixes  et  locoinobiles  de 
I  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le premiervenu, s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  JN- 
DRADE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 
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du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture 
J.  HERMANN-LACHAPELLE 

144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 
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du  DI.  H  ITT?  IIE  T  médecin  de  la  Faculté  d*  Paru, 
D'Ill  llllL  fl  £  X  membre  de  Sociétés  scien  ti/lçuts 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse!  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre». 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra> 
faites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Balle».  5.  près  laTour-St-Jacdue*. 


1NJEGT 


[|I  lÜ’JfRRE  DITIKE.  4  lr.  Guérit  en  trois  Jouix. 

n  t.  Ilaniti liteau. Ixit.  2  11.  f« 


ARNOLD 

PEDICURE 

rue  Montmartre 

105 

PARIS 


f!  CHEZ  LUI 
DK  MIDI 
A  LA  NUIT 

2  fr. 

U  JUKI 


PIIËDIB  vite  A  peu  T  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Retentions  d'CRINE,  sans  S0SDÏ 
UULnin  de  fraia.  Les  TUMEURS  sans  Opération,  Cancers.  Plaies.  ParCorresp.  r.  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin,  26.  Affr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  ?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  60  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  chai  latanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  I 


ttftfllOL 

1  .i,vr  HT 

Désinfecta" 


«y,\®  n 


Dépôt 


.  Bains, Toilette  tnnmvl*  es  les  bonnes  n^on*- 
Ai)lMtl0nS’  s„  yt;n<l  dans 


cen 


Epidémies 

U.alt^rueRic^- 


D9 


T 


ni  ARC 


p»r 


AN  | 


Ht  fïbnitnu*  RO 


Dnleuts  à  Cote 

PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
L«  Mal  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeur»  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


IL  DOï 


BRAVAIS 


[FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 
Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées ),  le  seu  exempt  de  tout 
:ide,  n'a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
,,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  le  plus  économique  des  ferrugineux,  puisqu'un  flacon  dore  plus  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


acide 

ment 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements,  même  en  grossesse;  diarrhées, 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  83,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  de  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVALESCIÈRE  DU  B ARRY- 
IPL  HARilY  et  C.  limitcil*  *20.  place  Ven* 
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elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour  chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 

PARIS  :  30  cent.  —  DEPART»  :  35  cent 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A*  GODEMEtjt,  Administrateur 
BUREAUX 

23,  Passage  Yerdeau,  23 
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CÉCILE  DAUBRAY 
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A  Paris,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de 
temps  pour  faire  une  célébrité.  Sitôt 
que  :  soit  une  personne,  soit  un  livre, 
soit  une  chose  quelconque,  a  semblé,  aux 
yeux  de  quelques-uns,  répondre  à  un 
désir  ou  à  un  besoin  ,  le  nom  en  est 
porté  de  bouche  en  bouche  ;  et  si  la  per¬ 
sonne  est  véritablement  douée  ou  l’objet 
véritablement  beau,  voilà,  en  plusieurs 
jours,  une  renommée  établie  et  une 
chose  consacrée. 

Au  théâtre,  il  suffit  même  d’une  repré¬ 
sentation  pour  créer  une  réputation  nou¬ 
velle.  Tantôt  c’est  un  talent,  tantôt  une 
beauté ,  tantôt  une  promesse  d’avenir 
qu’on  acclame  dès  le  premier  soir,  et  il 
est  bien  rare  que  le  public  se  méprenne 
sur  la  portée  de  ses  applaudissements. 

Le  5  décembre  1877,  à  la  première  re¬ 
présentation  de  Une  Cause  célèbre,  le 
beau  drame  de  MM.  d’Ennery  et  Cor- 
mon,  dont  le  succès,  à  l’Ambigu,  rappela 
celui  des  Deux  Orphelines ,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  un  tout  petit  rôle  de  fil¬ 
lette,  Adrienne  Renaud,  était  rempli  par 
une  enfant  qui  apparaissait  pour  la  pre¬ 
mière  fois  aux  yeux  de  la  foule. 

Mais,  comme  ce  personnage  formait 
véritablement  le  pivot  de  toute  la  pièce, 
que  l’attention  était  naturellement  portée 
sur  lui,  et  que  Tentant  appelée  à  le  ren¬ 
dre  était  toute  gracieuse ,  toute  mi¬ 
gnonne,  jouait  avec  naturel  et  simpli¬ 
cité,  il  s’en  suivit  que  ce  nom  fut 
répété  par  tous  les  spectateurs  à  la  sor¬ 
tie  du  th  âtre,  et  que,  dès  le  lendemain, 
on  parla  de  Cécile  Daubray,  comme  d’une 
petite  Montaland  s’élevant  à  l’horizon. 

Et  ce  fut  un  bien  autre  succès,  quand 
le  28  mars  dernier,  Cécile  Daubray,  char¬ 
gée  de  rendre  l’adorable  figure  de  Co¬ 
sette,  cette  création  exquise,  comme  en 
a  tant  enfanté  le  génie  de  Victor  Hugo, 
parut  dans  les  Misérables ,  à  la  Porte- 
Saint-Martin.  On  ne  se  contenta  plus 
d’applaudir,  on  couvrit  l’enfant  de  bou¬ 
quets,  on  lui  jeta  des  oranges,  on  l’aima 
comme  si  c’était  Cosette  elle-même,  la 
pauvre  petite,  si  agréable  dans  sa  grâce 
native  et  son  ingénuité. 

Cécile  Daubray,  depuis  ce  jour,  appar¬ 
tient  au  public.  J’espère  pour  elle  et 
pour  nous  que  sa  célébrité  ne  sera  pas 


une  célébrité  éphémère.  L’enfant  est 
très  bien  douée,  elle  joue  naïvement  et 
sans  affectation.  Si  un  succès  trop  ra 
pide  ne  vient  pas  détruire  de  précieux 
dons  naturels  que  l’étude  peut  seule  faire 
fructifier,  nous  pouvons  voir  en  elle  une 
comédienne  d’avenir.  Aujourd’hui  nous 
applaudissons,  avec  tout  le  monde,  une 
charmante  fillette  à  qui  nous  devons 
déjà  d’avoir  passé  au  théâtre  d’agréables 
moments. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

ANTONïNS 

(de  l’Odéon). 


et  Raoul  Toché  qui  n’ont  cessé  de  faire 
la  parade  au  théâtre  du  Pont-Tournant, 
et  qui  n’ont  pas  peu  contribué,  par  leur 
brio,  à  allumer  les  chalands. 

La  fête  s’est  terminée  à  minuit  et  demi, 
après  une  retraite  aux  flambeaux. 

En  résumé,  répétons-le,  car  rien  ne 
prévaut  sur  l’éloquence  des  chiffes, — 
les  recettes  dépassent  cent  mille  fhancs  ! 

Et  maintenant,  y  a-t-il  beaucoup  de 
villes  au  monde  où  la  charité  soit  aussi 
infatigable,  organise  d’aussi  magnifiques 
spectacles,  et  donne  de  pareils  résul¬ 
tats  ?  Et  qui  donc  osera  prétendre  encore 
que  de  telles  fêtes  sont  l’apanage  des 
nations  monarchiques  ? 


ROBINSON 


LA  KERMESSE  DES  TUILERIES 


Pas  de  faits  de  théâtre  importants  du¬ 
rant  toute  cette  semaine,  si  ce  n’est  aux 
Tuileries  où  MM.  les  comédiens  de  l’hô¬ 
tel  de  Bourgogne  (lisez  Comédie-Fran¬ 
çaise)  ,  ont  gracieusement  prêté  leur 
talent  pour  la  grande  Kermesse  de  l’Oran¬ 
gerie. 

La  journée  de  vendredi  a  été  une  jour¬ 
née  de  triomphe  pour  la  chariié.  Les 
résultats  de  la  superbe  fête  donnée  à 
T  Orangerie,  au  profit  de  la  Société  des 
Amis  de  l’Enfance,  ont  dépassé  en  effet 
toutes  les  espérances.  Jamais  pareil  chif¬ 
fre  n’avait  été  atteint.  Il  y  a  eu  plus  de 
cent  mille  francs  de  recettes. 


Artistes  et  gens  du  monde  ont  rivalisé 
d’entrain,  de  verve  et  de  générosité. 
Parmi  les  aristocratiques  vendeuses  les 
plus  achalandées,  il  faut  citer  les  noms 
de  Mmes  de  Girardin,  de  Castries,  de 
Rothschild,  Magnan,  Haritoff,  de  Mont¬ 
gomery,  Catien,  Schneider,  etc. 

Quant  à  ces  deux  princesses...  de  la 
rampe  qu’on  appelle  Judic  et  Théo,  elles 
ont  atteint  le  comble  du  succès.  On  a 
vendu  jusqu’à  leurs  sourires!  Un  louis  le 
sourire...  Est-ce  trop  cher?  Personne 
ne  s’en  est  plaint. 

La  tombola,  partni  les  lots  de  laquelle 
figuraient  des  escuisses  dues  aux  pin¬ 
ceaux  de  nos  pet -très  les  plus  connus  : 
Carolus  Duran,  Détaillé,  Protais,  Prin- 
ceteau,  etc.,  a  également  réussi  d’une 
façon  inespérée.  -A,  Dupuis  et  le  duc 
de  Fitz -James  se  sont  distingués  par  des 
boniments  inouïs. 

Un  des  grands  succès  de  la  fête,  c’a 
été  le  comte  d’Hpnisdal,  en  marchand 
de  coco,  qui  a  di.  remplir  trois  fois  à 
nouveau  sa  fonta  ne  de  fer-blanc. 

Signalons  aussi  MM.  Philippe  Coedès, 


Robinson,  c’est  moi. 

Mon  île  n’est  pas  un  point  perdu  au  milieu  de 
l’Océan.  Les  navigateurs  hardis  ne  la  rencontre¬ 
ront  jamais  dans  leurs  voyages  autour  du  monde. 
Elle  existe  cependant,  puisque  j’en  fais  le  tour 
tous  les  matins  avant  mon  déjeuner.  Où  donc 
est-elle  ?  Prenez  une  carLedu  Fin.slè  e,  au  sud  de 
la  côte  de  Penmarch,  si  célèbre  par  ses  rochers 
et  ses  tempêtes,  vous  apercevrez  une  petite  ri  - 
vièie  sans  nom.  A  son  embouchure,  vous  re¬ 
marquerez  cinq  petites  îles.  La  plus  grande  des 
cinq  est  l’île  Saint  Marc.  C’est  là. 

L’île  est  déserte  ou  à  p  u  près.  Je  suis  le  seul 
être  civilisé  qui  l’habite  ;  on  y  rencontre  bien 
quelques  naturels  du  pays  qui  travaillent  dans 
les  terres  labourées  de  l’intérieur,  mais  ils  ne  sa¬ 
vent  pas  le  français  ;  ils  sont  aussi  sauvages  que 
les  noirs  qui  ont  tant  effrayé  mes  homonymes  ; 
aussi,  dès  que  je  les  aperçois,  je  me  cauhe. 

De  temps  en  temps  aussi,  à  marée  basse,  je 
vois  venir  sur  la  côte  quelques  pêcheuses  de  cre¬ 
vettes  avec  un  panier  d’une  main  et  de  l’autre 
un  filet  au  bout  d’une  gaule.  Elles  enfoncent 
bientôt  dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture  ;  si  elles 
chantaient,  je  pourrais  les  prendre  pour  des  si¬ 
lènes  qui  voudraient  m’entraîner  au  sein  du 
royaume  d’Amphitrite.  Mais  les  pauvres  femmes 
ne  songent  guère  à  moi,  qui  ne  songe  guère  à 
elles. 

Ajoutez  Catelle,  ma  vieille  cuisinière  ;  Sophie, 
ma  chienne  de  chasse,  deux  petites  vaches  bre¬ 
tonnes,  quatre  chèvres,  des  milliers  de  lapins  et 
d’oiseaux  de  mer,  et  vous  aurez  la  liste  complète 
des  êtres  vivants  et  inférieurs  dont  la  nature  a 
peuplé  ma  solitude.  Ma  solitude  ! 

Vous  êtes  Parisien,  ami  lecteur;  pendant  huit 
ou  dix  mois  vous  avez  vécu  d’une  vie  étourdis¬ 
sante  ;  vous  n  avez  pas  trouvé  un  instant  pour 
vous  reconnaître,  à  ous  etes  rompu,  exténué, 
abasourdi.  L’été  est  enfin  venu;  vous  éprouvez  un 
besoin  féroce  de  goûter  quelque  repos.  Or.  le 
bonheur  veut  que  vous  ne  soyez  pas  au  pouvoir 
d’une  femme  charmante  qui  vous  entraîne  de 
force  dans  quelque  ville  d’eaux  où  Paris  lui  donne 
rendez-vous,  ou  bien  dans  votre  villa,  où  elle 
invite  Paris.  Vous  êtes  garçon  ;  vous  êtes  libre. 
Où  irez-vous?  Croyez-moi,  mettez-vous  en  quête 
d’une  solitude  comme  la  mienne.  Rien  de  plus  sa¬ 
lutaire,  rien  de  plus  délicieux. 

Une  petite  maisonnette  à  vingt-cinq  pas  de  la 
plage.  Pas  de  luxe  !  tout  juste  le  confortable,  des 
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meubles  de  noyer,  des  rideaux  blancs,  une  nour¬ 
riture  primitive.  Rien  de  plus.  Mais  qu’importe! 
Je  suis  au  centre  d’un  merveilleux  panorama 
qui  semble  n’avoir  été  fait  que  pour  moi.  En 
faut-il  davantage  pour  me  donner  de  douces 
compensations  ?  A  droite,  à  gauche,  derrière  moi, 
de  riants  paysages,  des  toits  de  chaume,  des  co¬ 
teaux  boisés,  et,  au  milieu  des  arbres,  des  clochers 
pointus.  Eu  face  de  moi,  de  petites  îles,  et,  par¬ 
dessus  leurs  côtés  plats,  l’Océan  et  ses  barques  de 
pêcheurs  avec  leurs  grandes  voiles  rouges  et  ses 
bateaux  à  vapeur  avec  leurs  panaches  de  fumée 

,  t 

et  son  immensité  avec  ses  points  d'interrogation 

Je  ne  fais  rien,  absolument  rien,  et  ma  journée 
est  toujours  trop  courte.  Couché  sur  l’herbe,  je 
passe  des  heures  entières,  les  yeux  morts,  à  re¬ 
garder  fixement  devant  moi,  sans  savoir  ni  ce 
que  je  vois,  ni  à  quoi  je  pense.  Je  me  baigne  tous 
les  jours.  A  marée  basse,  je  pêche  des  crabes 
dans  les  trous  de  rocher  ;  le  soir,  au  soleil  cou¬ 
chant ,  je  tire  quelques  lapins  à  l'affût.  Je  ne 
monte  jamais  dans  mou  bateau.  S’il  allait,  la 
tempête  aidant,  me  faire  faire  naufrage  sur  une 
côte  civilisée.  Après  mon  dîner,  je  prends  un 
livre  ;  mais,  à  peine  l’ai-je  ouvert,  que  je  m’en¬ 
dors  au  doux  murmure  des  vagues  sur  le  rivage 
et  du  vent  dans  les  sapins.  Voilà  ma  vie. 

J’ai  peu  de  voisins  et  partant  peu  de  visites. 
Je  ne  m’en  plains  pas.  Je  passe  dans  le  pays 
pour  un  ours.  Je  m’en  réjouis.  Quand  je  vois 
une  embarcation  s’approcher  de  mon  île,  je  m’é¬ 
crie  avec  effroi  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  qu’elle 
va  aborder  !  n  Et  je  me  sauve  dans  mon  grenier. 
Par  la  lucarne  entr’ouverte  je  surveille  les  mou¬ 
vements  de  l’ennemi.  S’il  vire  de  bord,  je  saute 
de  joie  ;  s’il  accoste,  je  suis  tenté  de  prendre  mon 
fusil  et  de  les  jeter  à  la  mer.  Mais  le  plus  souvent 
ce  sont  des  pêcheurs  qui  m’apportent  du  poisson 
ou  qui  me  demandent  la  permission  de  faire  de 
l’eau  à  ma  fontaine.  Je  transige  alors.  Je  leur 
prends  leurs  poissons  ou  je  leur  donne  de  mon 
eau,  mais  à  la  condition  qu’ils  ne  flâneront  pas. 

Une  fois,  cependant.  ..ah!  cette  fois,  ce  fut 
une  bien  autre  affaire  ! 

C’était  le  jour  du  Pardon  de  l’île  Tudy.  Je  ne 
vuus  dirai  pas  ce  que  c’est  qu’un  pardon  en  Bre¬ 
tagne.  Les  romanciers,  les  peintres  et  les  au¬ 
teurs  dramatiques,  depuis  quelques  années,  ne  se 
sont  pas  fait  faute  de  vous  l’apprendre.  Enfin, 
c’était  fête  au  pays.  L’île  Tudy  n’est  pas  à  pro¬ 
prement  parler  une  île,  c’est  un  petit  village  de 
pêcheurs  quis’avance  dans  la  mer,  au  bout  d’une 
étroite  langue  de  sable.  Dès  le  matin,  les  cloches 
de  son  église  carillonnèrent  comme  des  sourdes. 
Et,  de  tout  côté,  accouraient  les  pèlerins,  qui,  à 
pied,  par  la  langue  de  sable,  qui  par  eau,  sur  des 
barques  de  toutes  sortes.  Prier,  danser,  et  se 
griser  étaient,  comme  toujours,  le  triple  but  de 
leur  pèlerinage.  A  l’aide  de  ma  longue  vue, 
j’aperçois  aussi  au  milieu  des  paysans  sur  la  côte 
do  l’île  Tudy,  des  habitants  de  la  ville  voisine  et 
des  quelques  châteaux  d’alentour.  Mais  ceux-là 
étaient  de  simples  curieux  qui  ne  devaient  ni 
danser,  ni  se  griser,  ni  beaucoup  prier. 

Les  bruits  lointains  de  la  fête  ne  tardèrent  pas 
à  m’agacer  horriblement.  Je  fermai  toutes  les 
fenêtres.  Je  m’étendis  sur  mon  lit  et  je  tâchai  de 
m’endormir. 

Je  commençais  déjà  à  sommeiller  fort  joli¬ 
ment,  lorsque  la  vieille  Catelle,  qui  connaissait 
mes  goûts  pour  la  solitude,  fit  invasion  dans  ma 
chambre  et  s’écria  avec  terreur  : 

—  On  vient  d’aborder  !  sauve-vous,  not’môssieu! 


Je  saute  du  lit,  je  me  précipite  à  la  fenêtre  et 
je  vois  à  quelques  pas  seulement  de  ma  porte... 
je  vous  le  donne  en  cent,  je  vous  le  donne  en 
mille. ..  une  Parisienne  !  la  petite  comtesse  de 
C...,  escortée  de  son  oncle,  de  son  frère  et  de 
son  mari. 

Elle  prenait  les  bains  de  mer  à  Concarneau,  et, 
sous  prétexte  de  voir  le  Pardon  de  l’île  Tudy, 
elle  venait  me  demander  à  déjeuner. 

Comment  ne  pas  recevoir  une  femme  adorable 
qui  tout  l’hiver  m’a  si  mal  reçu!  Hélas!  oui  !  je 
l’aimais  !  Et  tout  ce  qu’un  galant  homme  peut  se 
permettre,  je  me  l’étais  permis.  Eh  bien  !  j  e 
n’avais  rien  obtenu,  pas  même  un  semblant  de 
promesse.  Aussi,  était-ce  en  désespoir  de  cause 
que  j’avais  quitté  Paris.  Et  cependant,  je  vais 
vous  le  dire  tout  de  suite,  de  peur  de  l’oublier, 
au  milieu  de  ma  chère  solitude,  je  pensais  souvent 
à  elle,  absolument  comme  Robinson  devait  pen¬ 
ser  parfois  à  la  patrie  lointaine,  avec  l’espé¬ 
rance  de  la  revoir  un  jour. 

Et  voilà  que,  sans  avis  préalable,  elle  aborde 
dans  mon  île  déserte  !  J’étais  fait  comme  un  vo¬ 
leur  et  je  n’avais  pas  le  temps  de  changer  de 
toilette.  Si  elle  allait  rire  de  moi?  Bah  !  tant  pis  ! 
Je  sors  de  ma  chambre  tel  que  je  suis  et  je  vais 
au  devant  d’elle  et  des  hommes. 

Qu’elle  était  jolie  avec  sa  petite  toque  à  plumes, 
son  corsage  blanc,  sa  jupe  courte  et  ses  bottines 
à  talons  rouges  1 

Je  m’approche  d’elle  en  tremblant.  Elle  ne  rit 
pas  ;  je  crois  du  moins  le  remarquer.  Je  reprends 
aussitôt  mon  assurance. 

—  Je  meurs  de  faim  !  est  son  premier  mot. 
«  Bonjour,  cher,  »  son  second. 

A  mon  tour  je  me  dispose  à  parler,  mais  les 
trois  hommes  ne  m’en  laissent  pas  le  temps  ;  l’un 
m’explique  leur  visite,  l’autre  s’excuse  de  ne 
m’avoir  pas  prévenu  ;  le  troisième  me  serre  la 
main,  c’est  le  mari. 

Je  puis  enfin  parler.  Je  leur  témoigne  d’abord, 
en  termes  chaleureux,  ma  joie  d’être  aussi  agréa¬ 
blement  surpris  ;  puis  je  demande  grâce  pour 
mon  piètre  accoutrement  et  le  peu  que  j’ai  à  leur 
offrir  :  du  lait,  des  crêpes,  deux  lapins  et  un 
homard. 

—  C’est  parfait  !  ajouta-t-elle.  Nous  avons 
dans  notre  bateau  un  pâté,  des  biscuits  et  un 
homard.  En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  dé¬ 
jeuner. 

Là-dessus,  chacun  se  prête  de  bonne  grâce  à 
servir  ce  repas  improvisé. 

La  mer  était  haute,  le  soleil  resplendissant,  la 
nature  en  fête.  On  dressa  le  couvert  sur  une  plate¬ 
forme  de  rochers,  à  l’abri  de  vieux  pins  ma¬ 
ritimes,  semblables  à  de  grandes  ombrelles 
vertes. 

Le  déjeuner  fut  charmant.  On  parla  peu  d’a¬ 
bord,  et  l’on  mangea  beaucoup.  Puis  l’on  mangea 
moins,  et  l’on  parla  davantage.  Paris  fit  natu¬ 
rellement  les  premiers  frais  de  la  conversation. 
Les  Parisiens,  partout  où  ils  abordent,  aiment  à 
s’entretenir  des  petits  riens  qui  remplissent  leur 
vie  quotidienne.  Se  rencontreraient-ils  devant  le 
Niagara  ;  avant  de  l’admirer,  ils  échangent  quel¬ 
ques  paroles  inutiles  sur  la  pièce  en  vogue,  sur 
les  femmes  à  la  mode,  sur  les  on  dit  des  bou¬ 
levards. 

Cela  fait,  j’éprouvais  le  besoin  d’entendre 
parler  de  mon  île,  dont  personne  ne  songeait 
encore  à  taire  l’éloge.  Par  un  détour,  que  je  crus 
adroit,  je  pris  donc  sur  moi  d’amener  la  conver¬ 
sation  sur  mou  petit  empire. 


Voici  ce  que  j’obtins. 

—  C’est  assez  gentil,  mo  dit  la  comtesse,  tout 
en  dépeçant  une  patte  de  homard. 

—  Trop  de  rochers  !  ajouta  le  mari. 

—  Ça  manque  de  femmes  !  reprit  le  frère. 

Avez-vous  au  moins  des  huîtres  ?  acheva 

l’oncle. 

J’étais  fixé.  Ma  solitude  n’avait  pas  le  don  de 
leur  plaire.  Tant  pis  pour  eux  ;  tant  pis  pour 
elle...  et  pour  moi  ! 

Le  repas  terminé,  le  frère  et  le  mari  manifes¬ 
tèrent  le  désir  de  tuer  quelques  lapins.  Je  m’em¬ 
pressai  de  mettre  des  fusils  à  leur  disposition. 
Précédés  de  Sophie,  ma  chienne,  ils  s’enfoncèrent 
bientôt  dans  l’intérieur  de  l’île. 

Je  demeurai  sur  les  rochers,  près  de  la  com¬ 
tesse,  mais  aussi  près  de  son  oncle.  Par  bonheur, 
la  mer  baissait.  Dans  les  trous  d’eau  qu’elle  lais¬ 
sait  derrière  elle,  les  crevettes  cherchaient  l’ombre 
sous  les  herbes  marines.  Il  prit  fantaisie  à  l’oncle 
d’en  pêcher  pour  son  déjeuner  du  lendemain.  Je 
lui  confiai  un  filet  ;  et,  bientôt  le  bonhomme  mit 
de  nombreux  trous  d’eau  entre  lui  et  nous. 

La  comtesse,  à  moitié  couchée  sur  un  lit  de 
mousse  et  de  paletots,  ne  disait  rien.  La  tête  gra¬ 
cieusement  penchée  sur  sa  main  droite,  elle  re¬ 
gardait  fixement  l’horizon  lointain.  La  mer, 
brillamment  éclairée  par  le  soleil,  semblait  un 
vaste  manteau  bleu  lamé  d’or.  Pas  un  nuage,  pas 
un  souffle.  On  n’entendait  que  le  cri  des  goélands 
et  le  son  des  cloches. 

Ce  n’était  plus  comme  au  déjeuner.  Elle  rêvait. 
Je  savais  bien  qu’elle  serait  sous  le  charme  de 
cette  splendide  nature  ! 

Je  n’eus  garde  de  troubler  ses  méditations.  Je 
m’approchai  d’elle,  et  doucement,  tout  douce¬ 
ment,  je  glissai  ma  main  sous  sa  main  gauche, 
qui  n’avait  pas  de  gant. 

La  comtesse  ne  bougea ,  pas.  Je  ne  puis  pas 
vous  dire  combien  d’heures  nous  restâmes  ainsi 
silencieux,  sa  main  dans  la  mienne.  Je  sais  seu¬ 
lement  que  son  mari  eut  le  temps  de  tuer  quatre 
lapins. 

—  Hortense  !  ma  chère  Hortense  !  me  déci¬ 
dai-je  enfin  à  risquer. 

—  Dieu  que  c’est  beau  !  s’écria-t-elle  avec  en¬ 
thousiasme. 

Nous  commençâmes  alors  un  doux  entretien 
que  je  ne  vous  répéterai  pas,  parce  que  je  ne  m’en 
souviens  plus.  Je  suis  sûr  seulement  que  les  der¬ 
niers  mots  de  ma  dernière  phrase  furent  :  «  les 
douceurs  de  la  solitude,  »  parce  qu’elle  me  ré¬ 
pondit  aussitôt  :  «  à  deux  !  » 

A  ces  mot,  j’allai...  j’allai.  —  Par  Dieu  !  vous 
savez  bien  jusqu’où  j’aurais  été,  lorsque  les 
chasseurs  apparurent  avec  leurs  lapins.  Ah  !  s’ils 
avaient  eu  la  bonne  idée  d’en  chasser  un  de  plus. 

A  huit  jours  de  là,  je  fus,  en  grande  tenue, 
leur  rendre  ma  visite  à  Concarneau.  Héfas  !  je  ne 
retrouvai  pas  ma  comtesse  de  l’île.  A  la  tête 
d’une  société  brayante  dont  elle  dirigeait  les 
plaisirs,  elle  ne  songeait  plus  guère  à  ses  rêveries 
de  la  semaine  passée.  Elle  m’accueillit  en  riant, 
sans  le  moindre  embarras,  et  m’invita  à  une 
partie  de  pêche  pour  la  semaine  prochaine.  Des 
douceurs  de  la  solitude  à  deux,  inutile  de  vous 
dire  qu’il  n’en  fut  pas  question. 

La  conclusion  de  cette  aventure,  la  voici  : 

Comme  homme  du  monde,  rien  à  espérer  ; 
comme  Robinson,  tout  peut-être  ;  et  encore  à  la 
condition  de  ne  pas  quitter  mon  île  :  mais,  hélas  ! 
y  reviendra-t-eile  ? 

F.  F. 
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MM.  Betsellère.  —  Blanchon.  —  Breham.  — 
VVcerst.  —  Besnard.  —Sylvestre.— Thé\  e- 
not.  _  Comerre.  —  Coessin  de  la  Fosse.  — 
Carteron.  —  Coroënne.—  Lucien  Mélmgue. 
Dupain.  —  Brozik. 


Un  jeune  artiste,  M.Betsellère,  a  fait  un  grand 
effort  qui  ne  sera  pas  sans  lui  procurer  quelque 
succès.  Il  n’a  pas  craint  de  s’attaquer,  sur  une 
toile  immense,  à  un  sujet  déjà  bien  des  fois  traité  : 
Jésus  calmant  la  tempête.  Sortant  des  données  ba¬ 


nales  par  leur  placidité,  il  a  cherché  à  forcer  l’at¬ 
tention  par  le  côté  dramatique.  Les  apôtres  sem¬ 
blent  affolés  de  terreur,  dans  la  barque  que  la 
tempête  soulève  avec  impétuosité.  Leurs  attitu¬ 
des  mouvementées  font  songer  un  instant  au 
radeau  de  la  Méduse,  malgré  les  exagérations 


musculaires  des  torses,  d’ailleurs  crânement 


peints.  Mais,  s’il  se  dresse  avec  une  certaine  au¬ 
torité  pour  commander  aux  nuées  et  aux  flots 
courroucés,  le  Christ  n’a  pas  une  expression  assez 
élevée  dans  la  physionomie,  et  rappelle  trop  les 
figures  conventionnelles  de  l’école.  Pourtant,  je 
le  répète,  si  M.  Betsellère  ne  nous  a  pas  donné 
un  chef-d’œuvre,  au  moins  a-t-il  fait  preuve  de 


qualités  très  grandes,  comme  entente  d’un  sujet, 
et  habileté  d’exécution.  Sa  peinture  est  nerveuse, 
solide  et  d’une  coloration  agréable. 

Je  n’en  dirai  pas  autant  de  M.  Blanchon, 
comme  M.  Betsellère  élève  de  M  Cabanel.  Sa 
Judith  constitue  une  scène  par  trop  théâtrale,  et 
les  accessoires  qui  la  composent  rappellent  les 
décors  avec  lesquels  MM.  les  directeurs  du  Théâ¬ 
tre-Italien  ont  l’habitude  d’encadrer  Sémiramis 


ou  Aida. 

Les  mêmes  observations  s’adressent  à  M.  Bre- 
ham,  également  éleve  de  M.  Cabanel  et  auteur 
d’une  Condamnation  d'Eaman,  grand  décor  assy¬ 
rien  où  les  bleus  et  les  ors  étouffent  le  sujet. 

Un  quatrième  élève  de  M.  Cabanel,  M.  Weerts, 
s’est  bien  gardé  de  ces  écarts  de  couleur  et  de 
bon  goût.  Si,  dans  sa  Vierge  évanouie  au  pied  de 
la  Croix,  il  s’est  préoccupé  avant  tout  de  la  par¬ 
tie  dramatique  et  de  l’expression,  au  détriment 
de  la  pureté  des  lignes;  au  moins  n’a-t-il  donné 
à  ses  accessoires  que  leur  juste  valeur.  La  Vierge, 
évanouie  au  pied  de  la  croix,  est  soutenue  par 
une  des  saintes  femmes  ;  l’autrè,  agenouillée,  est 
dans  la  ferveur  de  la  prière  ;  la  Madeleine  éplo¬ 
rée  se  dresse  avec  amour  vers  le  Christ.  Le  senti¬ 
ment  est  un  peu  outré,  mais  on  sent  daus  l’en¬ 
semble  la  recherche  du  grand  art.  La  peinture 
est  sobre  et  discrète,  le  dessin  souvent  insuffi¬ 
sant;  je  citerai  pour  exemple  les  jambes  de  la 
Vierge,  complètement  perdues  sous  les  étoffés,  on 
dirait  un  paquet  de  linge  rouge. 

Chez  M.  Besnard,  il  y  a  plus  d’autorité  dans  la 
composition  comme  dans  le  rendu.  Son  Saint  Be¬ 
noit  ressuscitant  un  enfant  compte  parmi  les 
œuvres  religieuses  les  plus  sévères  et  les  meil¬ 
leures  du  Salon.  Le  saint  tient  1  enfant  appuyé 
contre  ses  genoux  ;  la  figure  sereine,  et  confiant 
dans  sa  foi,  il  demande  à  Dieu  d’opérer  le  mira¬ 
cle.  Devant  lui  est  la  mère,  dévorant  son  fils  du 
regard  ;  elle  semble  vouloir  respirer  sur  ses  lèvres 
le  souffle  de  la  vie  que  le  saint  lui  fait  espérer. 
Toutes  les  figures  sont  fort  belles  d’expression. 
L’exécution  très  serrée  est  distinguée  de  ligne  et 
de  coloris. 

La  distinction  n’est  pas  la  qualité  dominante 


du  talent  de  M.  Sylvestre.  D’ailleurs,  disons-le 
de  suite,  ce  jeune  homme,  prix  du  Salon  en  1876, 
avec  sa  Locuste,  fait  cette  année  une  chute  des 
plus  graves  avec  ses  Derniers  moments  de  Vitel- 
lius  César.  Rien  de  plus  désagréable  que  cet 
amas  de  figures  grimaçantes,  de  corps  contorsion¬ 
nés.  Le  peuple  traîne  le  César  enchaîné  devant 
la  statue  qu’il  se  fit  élever  jadis  et  que  des  mains 
vengeresses  sont  en  train  aujourd’hui  de  jeter 
à  terre.  Des  vociférations  s’élèvent  de  tous  les 
coins  de  la  place  ;  hommes,  femmes  et  enfants  se 
ruent  sur  le  tyran.  Pour  rendre  cette  scène  tumul¬ 
tueuse,  il  fallait,  sans  doute,  traduire  énergique¬ 
ment  la  colère  et  l’indignation  du  peuple  ;  on 
pouvait  même  en  outrer  l’effet,  car,  dans  ces 
moments-là,  ceux  qui  prennent  part  à  l’action 
dépassent  souvent  le  but  qu’ils  se  proposent. 
Mais  pourquoi  employer  ces  types  communs  et 
repoussants  ?  Les  deux  femmes  et  l’enfant  qui 
remplissent  toute  la  partie  gauche  du  tableau 
semblent,  notamment,  sous  l’empire  de  convul¬ 
sions  effroyables.  L’exécution  brutale,  inachevée, 
est  d’un  aspect  désagréable,  en  raison  de  la  dis¬ 
cordance  des  tons.  Les  fonds  seuls,  représentant 
les  palais  qui  ornent  le  place,  sont  d’une  cou¬ 
leur  harmonieuse  et  forment  le  seul  côté  du  ta¬ 
bleau  où  l’on  puisse  un  peu  se  reposer. 

Dans  la  Mort  d'Antigone  et  d'Hémon,  M.  Thé- 
venot,  a  mal  disposé  ses  figures  :  les  deux  jeunes 
gens  ont  plutôt  l’air  de  prendre  du  plaisir  que  de 
mourir,  et  les  personnages  qui  arrivent  sont  si 
drôlement  placés  sur  leurs  jambes,  qu’ils  semble¬ 
raient  en  mesure  de  manifester  leur  joie  par  un 
pas  de  danse.  Telle  est  la  première  impression 
éprouvée  à  la  vue  de  cette  toile,  où,  cependant, 
on  sent  des  qualités  de  peintre. 

M.  Comerre,  un  de  nos  derniers  prix  de  Rome, 
envoie  de  la  villa  Médicis  deux  morceaux  de 
peinture  où  le  parti-pris  est  regrettable.  L’abus 
des  blancs  est  par  trop  sensible  dans  Junon 
comme  dans  Jézabel  dévorée  par  des  chiens.  La 
première  de  ces  toiles  nous  représente  Junon  as¬ 
sise  sur  un  nuage  qui  ressemble  à  un  tapis  d’her¬ 
mine  ;  le  paon,  de  couleurs  brillantes,  se  découpe 
sur  un  ciel  de  marbre  ;  le  tout  est  absolument 
privé  d’air.  La  seconde  est  sans  nul  doute  inspi¬ 
rée  par  Racine  ;  on  voit  bien  le  corps  de  Jézabel 
que  «  des  chiens  dévorants  se  disputent  entr’eux», 
mais  ce  n’est  point  cc  un  horrible  mélange  d’os 
et  de  chairs  meurtris  »,  car,  tout  en  se  précipi¬ 
tant  sur  Jézabel,  les  chiens  ne  lui  font  pas  la 
moindre  blessure.  Donc,  mauvaise  interprétation 
du  texte.  Là  encore,  des  blancs  partout  qui  ab¬ 
sorbent  les  autres  parties  du  tableau.  Malgré  ces 
critiques,  je  reconnais  à  M.  Cornen-e  des  quali¬ 
tés  d’un  ordre  élevé  ;  c’est  un  coloriste  fin  et 
ingénieux  ;  il  peint  avec  une  grande  habileté  et 
peut  prendre  rang  parmi  nos  meilleurs  artistes 
s’il  abandonne  le  parti-pris. 

Le  Bouffon  de  M.  Blanchard  est  assis  sur 
l’extrémité  du  lit  ou  une  jolie  femme,  demi-nue 
et  charmante,  est  étendue  et  joue  avec  deux 
lévriers.  Peinture  grasse,  cqlorée  d’un  aspect 
agréable. 

On  sent  la  recherche  de  la  ligne  romantique 
dans  le  Don  Juan  et  Eaidêe  de  M.  Coëssin  de  la 
Fosse. 

J'applaudis  aux  qualités  sévères  que  renferme 
V Enfant  prodigue  de  M.  Carteron. 

M.  Coroënne  a  traité  avec  grandeur  un  sujet 
plein  d’intérêt  :  Bernard  Palissy  à  la  Bastille.  La 
tête  noble  et  digne  du  grand  artiste  fait  con¬ 
traste  avec  le  type  bien  reproduit  du  roi 
Henri  III.  Le  moment  choisi  est  celui  où  le 


monarque  venant  engager  Bernard  Palissy  à 
abjurer  le  calvinisme  reçoit  de  lui  cette  belle 
réponse:  «  Rien  ne  peut  me  contraindre, car,  moi, 
je  saurai  mourir.  »  La  scène  est  bien  comprise 
et  rendue  avec  un  talent  éprouvé. 

M.  Lucien  Mé lingue,  aura-t-il  avec  La  levée  du 
Siège  de  Metz  en  1553 ,  le  même  succès  popu¬ 
laire  obtenu  par  lui  l’année  dernière,  avec  la 
Mort  de  Robespierre  ;  non  sans  doute,  car  les 
sujets  n’intéressent  pas  la  foule  au  même  degré. 
Pourtant  M.  Mélingue  est  très-certainement  en 
progrès.  Sa  nouvelle  œuvre  est  conçue  avec  une 
grande  sagesse,  et  de  tous  points  supérieure  à  la 
précédente.  Nous  sommes  au  camp  ennemi,  en 
avant  de  la  ville  de  Metz  qui  dresse  dans  le  loin¬ 
tain  son  antique  cathédrale,  ses  maisons  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  ses  fortifications  et 
ses  bastions  formidables  qu’une  neige  abondante 
vient  de  recouvrir.  Désespéré  et  désormais  cer¬ 
tain  de  ne  pouvoir  s’emparer  de  la  ville,  l’em¬ 
pereur  Charles-Quint  a  pris  le  parti  d’abandon¬ 
ner  les  travaux  du  siège.  Entouré  de  ses  seigneurs 
et  de  ses  généraux,  il  vient  de  quitter  sa  tente  et 
s’appuyant  sur  leurs  bras,  il  s’apprête  à  monter 
dans  sa  chaise  à  porteurs.  Un  hérault  d’armes  à 
cheval  tient  haut  devant  lui  le  drapeau  de  l’em¬ 
pire.  Cette  grande  scène  muette  est  empreinte 
d’une  sombre  tristesse.  Chaque  personnage  est 
traité  avec  le  plus  grand  soin  ;  toutes  les  physio¬ 
nomies  expriment  bien  la  même  pensée  et  la 
nature  elle-même  enveloppe  dans  une  couche 
glaciale  leur  immense  désespoir.  L’entente  de  la 
composition,  l'ordonnancement  général,  la  so¬ 
briété  des  couleurs,  la  fermeté  du  pinceau,  sont 
remarquables  et  prouvent  que  M.  Mélingue  est 
de  ceux  qui  ne  livrent  rien  au  hasard.  A  part  la 
tête  de  Charles-Quint  que  je  trouve  fort  belle 
d’expression,  mais  un  peu  accentuée  comme  âge, 
je  ne  vois  qu’à  louer  dans  cette  grande  toile, 
certainement  digne  de  nos  musées. 

M.  Dupin,  rivalise  aujourd’hui  comme  au  salon 
dernier  avec  M.  Mélingue.  Le  Droit  de  sortie  à 
Bordeaux,  XVIe  siècle,  est  également  une  page 
élevée  comme  on  aimerait  à  en  rencontrer  beau¬ 
coup.  Avant  de  quitter  le  port,  les  capitaines  de 
marine  marchande  viennent  acquitter  le  droit 
des  vins,  et  reçoivent  en  échange  une  branche 
de  cyprès  pour  attacher  à  l’un  des  mâts  de  leur 
bâtiment.  Sur  le  quai,  en  présence  d'une  multi¬ 
tude  énorme,  l’échevin  entouré  de  ses  aides  est 
assis  devant  sa  table  où  il  perçoit  de  l’argent. 
Le  port  est  rempli  de  bâtiments  pavoisés,  char¬ 
gés  d’innombrables  tonneaux  de  vins.  Une  vie 
extraordinaire  semble  régner  partout,  et  la  lu¬ 
mière  qui  baigne  tout  le  tableau  double  l’anima¬ 
tion.  Voilà  de  la  bonne  peinture,  large,  colorée, 
mise  au  service  d'un  sujet  sévère  et  plein  d’in¬ 
térêt. 

Une  autre  grande  composition  traitée  avec 
ampleur  et  bien  comprise  est  celle  de  M.  Brozik  : 
L 'Ambassade  du  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie  à 
la  cour  de  Charles  VII  (1457).  Entouré  des  plus 
grands  seigneurs  et  des  principaux  prélats  de 
Bohème,  d’Autriche  et  de  Hongrie,  le  roi 
Ladislas  se  présente  devant  Charles  VII,  et 
vient  lui  demander  la  main  de  sa  fille  Madeleine. 
Elle  est  bien  jolie  dans  sa  robe  blanche  chamar¬ 
rée  de  perles  blanches,  la  jeune  fiancée  ;  modeste 
autant  que  belle,  elle  montre  son  profil  pur  et 
honnête  à  la  foule  émerveillée.  La  scène  est 
vaste,  bien  agencée.  Les  nombreux  personnages, 
de  grandeur  naturelle,  sont  tous  parfaitement 
disposés  dans  la  toile.  L’expression  de  leur  phy- 
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sionomie,  la  richesse  de  leurs  vêtements,  sont 
traités  avec  beaucoup  de  soin  et  d’habileté. 
L’ensemble  est  d’un  coloris  harmonieux,  c’est  là 
de  la  belle  et  bonne  peinture. 

Félix  Jahyer. 

(La  suite  au  prochain  numéro'). 


MANTES,  10  MINUTES  D ARRÊT 

Le  sifflet  strident  de  la  locomotive  avait  re¬ 
tenti,  et  le  train  s’était  mis  en  marche.  Il  avait 
franchi  le  tunnel  des  Batignolles,  et  il  courait  à 
perle  d’haleine  sur  la  vaste  plaine  qui  s’étend  de 
Paris  à  Maisons  Laffile.  Il  était  environ  une 
heure  de  l’après-midi  :  les  blancs  rayons  d’un 
soleil  d’avril  s’infiltraient  dans  le  wagon  à  tra¬ 
vers  les  vitres  de  la  croisée  et  faisaient  ondoyer 
devant  mes  yeux  un  tourbillon  de  poussière 
menue. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  que  le  mouvement 
d’une  voiture  agite  et  rend  loquaces  ;  d’ordinaire, 
en  voyage,  je  reste  muet  et  songeur.  Ce  jour-là, 
surtout,  l’idée  que  j’allais  revoir  ces  frais  et  ri¬ 
ches  paysages  normands  au  milieu  desquels 
s’était  élevée  mon  enfance,  me  causait  une  émo¬ 
tion  vive  à  laquelle  mon  âme  s’abandonnait  avec 
délices.  Par  delà  le  vaste  horizon,  mon  imagina¬ 
tion  apercevait  déjà  Rouen,  «  la  ville  aux  vieilles 
tours  carrillonnant  dans  l’air,  »  comme  dit  Vic¬ 
tor  Hugo,  et  les  pittoresques  collines  le  long 
desquelles  serpente  majestueusement  la  basse 
Seine;  et  les  souvenirs  me  revenaient  aussi 
pressés  et  aussi  rapides  que  ces  tours  de  roue 
vertigineux  qui  me  rapprochaient  pour  ainsi  dire 
du  passé. 

Tout  à  coup  un  train  descendant  frôla  le  nôtre. 
Le  fracas  fut  horrible.  J’entendis  dans  le  wagon 
où  je  me  trouvais  une  exclamation  de  surprise  et 
de  terreur,  et  une  tête,  qui  était  sans  doute  pen¬ 
chée  en  dehors  de  la  voiture,  se  rejeta  vivement 
en  arrière. 

En  un  clin  d’œil  mes  visions  s’étaient  envolées, 
comme  un  essaim  picorant  d’oiseaux  que  le  coup 
de  fouet  d’un  charretier  disperse  au  bord  d’un 
chemin. 

J’aperçus  en  face  de  moi,  sur  la  banquette 
opposée,  une  petite  main  sous  les  doigts  effilés 
de  laquelle  deux  yeux  se  tenaient  cachés  ;  plus 
bas  un  joli  menton  à  fossette,  au-dessus  d’épais 
cheveux  noirs  encadrant  un  visage  dont  je  ne 
voyais  qu’une  partie. . .  La  femme  était  seule 
avec  moi  dans  le  wagon. 

La  jolie  main  retomba  bientôt  sur  les  cordons 
d’un  petit  sac  de  voyage  que  l’autre  n’avait  cessé 
de  tenir,  et  des  yeux  encore  effarés  se  fixèrent 
sur  moi  un  instant. 

Machinalement,  je  souris,  et  il  me  sembla 
qu’un  imperceptible  frémissement  plissait  la 
bouche  de  la  voyageuse.  Mon  sourire  pouvait  se 
traduire  ainsi  :  «  Rassurez-vous,  Madame,  le  pé¬ 
ril  est  passé.  »  Quant  au  sens  du  frémissement  de 
lèvre  qui  me  répondit,  on  eût  pu  me  le  donner 
en  mille  à  deviner. 

Une  première  fois  nous  franchîmes  la  Seine 
avec  un  grondement  de  tonnerre;  mais  —  voyez 
l’inconstance  de  l’homme  —  je  n’eus  pas  même 
un  regard  pour  le  beau  paysage  auquel  tout  à 
l’heure  mon  cœur  restait  attaché. 

Je  regardais  toujours  ma  compagne  :  elle  ve¬ 
nait  de  s’appuyer,  les  yeux  fermés,  à  l’angle  de  la 
voiture.  Il  me  fallut  bien  remarquer  que  les  cils 


étaient  magnifiques,  et  que  la  bouche  avait  des 
lignes  adorables.  Bref,  vous  auriez,  de  Paris  au 
Hâvre,  battu  les  villes  et  les  campagnes,  sans 
rencontrer  une  plus  jolie  tête  que  celle  que  le 
train  descendant  avait  menacé  de  vouloir  cou¬ 
per,  et  je  sentais  déjà  qu’à  ce  moment  j’aurais 
donné  toutes  les  merveilles  de  Saint-Ouen  et  de 
Saint-Maclou  pour  que  la  jeune  femme  daignât 
m’adresser  un  second  regard. 

Je  comptais  avec  effroi  les  soupirs  haletants 
de  la  locomotive  ;  je  songeais  que  ces  roues  mau¬ 
dites  qui  bruissaient  sous  moi  dévoraient  près  de 
quinze  lieues  à  l’heure,  et  cependant  la  jeune 
femme  paraissait  toujours  endormie.  Quel  supplice 
de  Tantale!  J’allais,  je  crois,  à  bout  de  patience, 
pousser  un  cri  forcené,  ou  donner  du  poing  dans 
la  vitre,  pour  contraindre  la  belle  voyageuse  à  se 
réveiller.. .  Lorsque  tout  à  coup  elle  se  réveilla. 

Ce  second  regard  tant  souhaité,  je  l’eus  enfin  ; 
et  aujourd’hui,  après  un  intervalle  de  plusieurs 
années,  l’éclair  mystérieux  qui  jaillit  alors  de  ses 
deux  yeux  illumine  encore  mon  âme  et  l’échauffe. 
Je  me  rappelle  ce  moment  comme  un  des  plus 
fantastiques  de  ma  vie  ;  les  grosses  voitures  fer¬ 
rées  grinçaient  en  courant  sur  les  rails  ;  les  car¬ 
reaux  des  portières,  vibrant  à  contre-mesure, 
mêlaient  un  tintement  fêlé  à  la  gamme  mono¬ 
tone  des  lourds  ressorts  ,  les  collines,  les  arbres, 
et  les  prairies,  avec  les  bestiaux  jusqu’au  ventre 
dans  les  longues  herbes,  fuyaient  à  droite  et  à 
gauche  les  uns  sur  les  autres  :  mes  oreilles  et  mes 
yeux  percevaient  vaguement  cette  féerie  de  mou¬ 
vement  et  de  sons,  et  il  me  semblait  que  tous 
mes  sens  eussent  été  blessés  et  que  l’harmonie  de 
mon  rêve  eût  été  brusquement  détruite  si  l’immo¬ 
bilité  et  le  silence  eussent  tout  à  coup  succédé  à 
ce  tournoiement  infernal. 

A  la  hauteur  de  Conflaus  un  second  train  nous 
croisa.  Dieu  bénisse  en  cette  vie  et  danB  l’autre 
le  chauffeur  et  le  mécanicien  qui  la  conduisaient, 
car  je  leur  dus  la  précieuse  aubaine  d’un  sourire 
de  la  voyageuse  ! 

Ce  n’était  pas,  cette  fois,  une  petite  ride  fur¬ 
tive  et  douteuse,  étirant  comme  à  regret  les 
coins  de  la  bouche  :  c’était  un  vrai  sourire  s’épa¬ 
nouissant  avec  franchise  sur  les  deux  lèvres, 
mettant  à  nu  les  plus  mignonnes  dents  que  l’on 
pût  voir  et  remontant,  comme  une  traînée  lumi¬ 
neuse,  jusqu’aux  prunelles  dilatées. 

Je  crus  le  moment  venu  de  nouer  l’entretien  : 

—  Madame,  fis-je. 

A  cet  exorde  insinuant,  la  jeune  femme  me 
considéra  d’un  regard  si  clair  et  si  fixe  que,  ma¬ 
chinalement,  je  demeurai  court.  Il  m’eût  été 
d’ailleurs  impossible  de  dissimuler  mon  émotion  j 
car  mon  cœur  battait  à  faire  pitié. 

Mon  trouble  était  donc  grand,  et,  pour  sortir 
d’embarras,  j’en  étais  presque  à  souhaiter  une 
rencontre  ou  un  déraillement.  Je  ne  sais  quelle 
arrière  pensée  machiavélique  se  cachait  au  fond 
de  ce  désir,  car,  à  supposer  que  le  providentiel 
accident  n’anéantit  pas  radicalement  la  personne 
de  la  voyageuse  et  la  mienne,  il  était  clair  qu’il 
me  fournirait  une  entrée  en  matière  commode, 
originale,  et  telle  que  l’on  n'en  voit  point  au 
théâtre  et  dans  les  romans. 

Je  sauvais,  en  effet,  la  jeune  dame,  et,  plus 
galant  que  le  pieux  Euée  qui,  au  moment  où 
Troie  s’abîma  dans  les  flammes,  se  contenta  de 
dire  à  sa  femme  d’emboîter  le  pas  par  derrière, 
tandis  qu’il  portait  comme  un  fagot  son  père  Ah- 
chise,  je  prenais  la  belle  inconnue  dans  mes  bras, 
et,  loin  de  perdre  Créuze  dans  la  bagarre,  je  la 


déposais  délicatement  à  l’abri  des  heurts  et  des 
contusions. 

Lecteur,  n’allez  pas  sourire,  je  venais  d’avoir 
vingt  ans,  et,  sous  l’influence  de  ce  tiède  soleil 
qui  dorait  les  plaines  et  les  vallées,  mon  cœur 
s’ouvrait  aux  chaudes  impressions  et  aux  songes 
virgiliens  de  la  jeunesse.  «  La  jeunesse,  a  dit  un 
doux  rêveur,  est  l’âge  de  la  poésie,  celui  où  l’âme 
amasse  des  trésors,  mais  non,  comme  quelques- 
uns  le  croient,  celui  où  elle  peut  en  faire  usage.» 
—  Depuis  lors,  bien  des  sourires  caressants  et 
bien  des  yeux  noirs  ou  bleus  m’ont  charmé,  mais 
je  n’ai  jamais  retrouvé  au  fond  de  mon  cœur  ce 
parfum  printanier  qui  s’en  exalait  ce  jour-là. 

Le  ciel  avait  décidé,  contre  mon  caprice,  que 
le  voyage  s’acccomplirait  sans  rencontre  ni  dé¬ 
raillement.  Le  train  continuait  de  filer  comme  un 
traîneau  sur  la  glace,  et  moi,  blotti  dans  mon 
coin,  j’analysais  timidement  les  grâces  de  ma 
compagne.  Elle  était  vêtue  tout  de  noir,  et  j’en¬ 
tendais,  au  moindre  mouvement,  craquer  déli¬ 
cieusement  la  soie  du  corsage.  Pour  mon  mal¬ 
heur,  les  costumes  simples,  montants  et  sévères 
sont  ceux  qui  m’attirent  le  plus,  et  j’aime  par¬ 
dessus  tout  à  deviner  les  pudiques  attraits  qui  se 
cachent,  ainsi  que  la  violette  au  buisson  ;  mais 
héla3  !  j’ignorais  encore,  à  cette  époque,  l’art  de 
chercher  la  violette  et  de  la  cueillir. . .  L’homme 
le  moins  fat  a  toujours  une  certaine  dose  de  fa¬ 
tuité.  C’est  une  vérité  que  j’ai  reconnue  au  détri¬ 
ment  du  sexe  qui  porte  barbe,  en  réfléchissant 
aux  idées  et  aux  sentiments  dont  mon  âme,  en 
cette  circonstance,  était  occupée.  11  me  semblait 
que,  la  voyageuse  et  moi, nous  nous  entendions 
sans  mot  dire.  Si  j’eusse  été  plus  vieux  de  quel¬ 
ques  années,  mes  pensées  auraient  pris  un  autre 
cours  :  la  peur  de  paraître  ridicule  eût  tout  de 
suite  glacé  mon  enthousiasme,  ou  m’eùt  inspiré 
quelqu’une  de  ces  hardiesses  où  triomphent  hors 
de  propos  notre  fadeur  et  notre  sottise,  et  qui 
sont  un  des  premiers  fruits  de  l’expérience.  Mais, 
écolier  delà  veille,  je  me  contentais  de  me  ber¬ 
cer  naïvement  dans  mes  candides  illusions. 

Mon  improvisation  s’étant  arrêtée  à  ce  premier 
mot  :  —  Madame,  —  où  j’avais  mis  véritable¬ 
ment  toutes  mes  ardeurs  juvéniles,  je  m’étais 
senti  frappé  aussitôt  d’un  irrémédiable  mutisme. 
Il  n’y  avait  plus  que  deux  parties  de  mon  être 
qui  fussent  vivantes  et  actives,  —  le  cœur  et  les 
yeux,  et  elles  vivaient  et  agissaient  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  force  que  toute  chaleur  et  toute 
énergie  s’y  étaient  soudain  concentrées.  Cette 
présomptueuse  conviction  que  la  jeune  femme 
n’était  occupée  que  de  moi  m’était  entrée  par  les 
yeux  pour  descendre  de  là  dans  mon  cœur  et  en 
exciter  les  palpitations  insensées.  Chaque  fois 
que  son  regard  glissait  sur  moi,  il  trouvait  le 
mien  posté  comme  en  sentinelle,  immobile, 
épiant  les  lueurs  fugitives  de  l'iris  autour  des 
prunelles  de  la  voyageuse,  et  prêt  à  lire  dans  ce 
miroir,  je  ne  sais  combien  de  caresses  charman¬ 
tes  et  de  doux  aveux. 

D’où  je  conclus  à  deux  remarques  dignes  d’at¬ 
tention  :  la  première,  c’est  que,  le  vrai  pouvant 
quelquefois  D’être  pas  vraisemblable,  personne 
n’a  le  droit  d’affirmer  que  mon  imagination  en 
cette  rencontre,  battit  complètement  la  campa¬ 
gne;  —  si  le  cœur  de  l'homme  est  vaniteux,  ce¬ 
lui  de  la  femme  est  bizarre,  et  les  savants  qui 
ont  découvert  la  cause  de  la  chute  des  graves, 
découvriront  bien  des  lois  semblables  avant  de 
trouver  celle  qui  régit  les  sentiments  de  cet  être 
ondoyant  et  divers  qui  nous  traîne  au  fil  de  son 
caprice. 
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Le  second  point  qui  me  frappe,  c’est  que  la  ti¬ 
midité  devant  une  femme  n’est  pas  toujours  chose 
aussi  fâcheuse  que  l’on  pense  ;  elle  peut  être,  au 
contraire,  une  source  délicate  de  jouissances. 
Souvenez-vous  de  Psyché.  La  pauvrette  perdit 
son  bonheur  pour  avoir  voulu,  la  lampe  en  main, 
éclairer  le  mystère  qui  la  tourmentait  et  secouer 
sa  précieuse  ignorance.  De  même,  la  riante  chi 
mère  de  mon  cœur,  la  poésie  de  mon  sentiment 
se  fût  peut  être  envolée,  si,  désireux  de  connaî¬ 
tre  le  mot  de  l’énigme,  j’eusse  rompu  avec  ma 
compagne  ce  silence  que  j’étais  libre  d’interpré¬ 
ter  en  faveur  de  mon  rêve.  Qui  ne  s'est  repenti 
d’avoir  d’un  souffle  brutal  éparpillé  en  poussière 
le  fin  duvet  qui  diapré  les  ailes  du  papillon  ? 

Le  train  dévoraittoujours  l’espace.  Nous  avions 
laissé  derrière  nous,  à  peine  entrevues  au  vol,  les 
stations  de  Trie!,  de  Meulan  et  d’Epone,  et  le 
clocher  de  Mantes-ln- Jolie  se  dessinait  de  l’autre 
côté  de  la  Seine,  nageant  à  l’horizon  dans  un 
bouquet  d’arbres.  En  quelques  minutes,  nous  al¬ 
lions  l’atteindre.  Saisi  d’un  pressentiment,  je  re¬ 
posais  tour  à  tour  mes  yeux  de  la  voyageuse  à 
ce  cio  her  et  de  ce  clocher  à  la  voyageuse.  Celle- 
ci  ramassait  les  cordons  de  son  petit  sac  d’une 
façon  significative,  et,  visiblement,  son  œil,  er¬ 
rant  sur  la  campagne,  saluait  des  sites  fami¬ 
liers. 

A  la  pensée  que  j’allais  perdre  sitôt  la  compa¬ 
gnie  de  la  jeune  femme,  une  pénible  angoisse 
m’étreignit.  Il  me  vint  un  désir  violent  et  irré¬ 
sistible  de  m’élancer  vers  elle,  de  porter  ses  mains 
à  mes  lèvres,  et  de  laisser  déborder  mon  cœur 
gonflé  d’émotions  en  de  suppliantes  paroles  d’a¬ 
mour  et  de  tendresse.  Certes,  il  n’y  avait  plus  à 
hésiter  ;  les  secondes  mêmes  étaient  comptées. 
Aussi  je  me  redressai  d’un  mouvement  convulsif, 
comme  un  homme  qui  prend  énergiquement  son 
parti,  et  alors . . . 

Alors,  —  Dieu  me  pardonne  !  —  mais  ma  lan¬ 
gue  ne  se  délia  point,  mon  cœur  ne  e’épencha 
pas,  ma  main  ne  s’avança  point  vers  celle  de  la 
voyageuse,  mais  se  porta  piteusement  à  mon 
front  pour  y  essuyer  une  sueur  glaciale  que  j’y 
sentais  poindre.  Furieux  de  ma  lâcheté,  je  saisis 
la  courroie  de  la  portière  et  relevai  brusquement 
la  vitre,  comme  si  l’idée  me  fût  venue  que  la 
voyageuse  pouvait  s’envoler  par  l’ouverture,  et 
que  l’interposition  d’un  carreau  entre  elle  et  le 
monde  extérieur  l’emprisonnait  définitivement 
avec  moi. 

Devina  t -elle  ma  pensée,  ou  l’altération  de  mes 
traits  fa;sait-ede  de  moi  en  ce  moment  un  être 
curieux  à  contempler?  je  l’ignore;  mais  je  me 
souviens  qu’elle  me  regarda  en  face  d’un  air  in¬ 
terrogateur  et  étrange  qui  redoubla  ma  mauvaise 
humeur  contre  moi-même. 

Pendant  ce  temps,  le  mouvement  de  la  voiture 
s’ était  affaibli  de  plus  en  plus,  et  le  piston  de  la 
machine  lâchait  dans  l’air  sa  vapeur.  Nous  pas¬ 
sâmes  lentement  devant  une  file  d’ouvriers  ter¬ 
rassiers  qui,  rangés  le  loi  g  d’un  remblais,  nous 
considéraient  la  pelle  à  l’épaule.  Il  me  sembla,  je 
ne  sais  pourquoi,  qu’il  y  avait  une  nuance  de 
moquerie  dans  l’expression  de  toutes  ces  figures 
et  que  ces  hommes  avaient  saisi  au  passage  le 
secret  ridicule  de  ma  déconvenue.  Hélas  !  il  était 
trop  tard  pour  prendre  une  revanche;  déjà  l’em¬ 
ployé  ouvrait  les  portières,  et  allait  d’un  wagon 
à  l’autre  en  criant  ainsi  ma  détresse  :  Mantes , 
Mantes ,  dix  minutes  cl'arrêtl 

C’en  est  fait  :  la  jeune  f<  mme  est  descendue  de 
la  voiture;  elle  a  traversé,  sans  retourner  une  seule 
fois  la  tête,  le  large  quai  du  débarcadère  et  elle 


est  sortie  de  la  voie.  Immobile  et  muet,  je  l’ai 
vue  s’élancer  prestement  du  marchepied  et  trot¬ 
tiner  même  sur  le  sable  fin  et  criard  ;  j’ai  vu,  à 
la  porte  de  la  gare,  sa  main  charmante  tendre 
le  billet  à  l’employé;  j’ai  vu  l’employé  le  rece¬ 
voir  sans  même  remercier  d’un  mot  ou  d’un  re¬ 
gard  ;  j’ai  vu  la  robe  aux  teintes  sombres  onduler 
un  instant  au  milieu  de  la  salle  d’attente.  Puis, 
soudain,  je  n’ai  plus  rien  vu,  si  ce  n’est  l’aban¬ 
don  où  je  demeurais,  la  solitude  de  ce  trite  wa¬ 
gon,  la  sottise  de  mon  faible  cœur  et  l’amertume 
de  mes  regrets. 

Les  dix  minutes  s’écoulèrent,  je  ne  bougeai  pas. 
Un  vieux  monsieur  à  triple  menton,  le  chef  re¬ 
couvert  d’un  calotte  de  soie  noire,  s’installa  lour¬ 
dement  dans  le  fauteuil  de  la  voyageuse,  tandis 
que  l’œil  fiché  sur  la  gare,  j’y  cherchais  encore 
son  ombre  évanouie.  Tout  à  coup  je  tressaillis. 
Quelqu’un  venait  de  s’a-pprocher  du  vitrage  à 
l’intérieur,  et  une  figure  s’était  mise  à  nous  re¬ 
garder  —  je  me  trompe  —  à  me  regarder.  Oui, 
mes  souvenirs  ici  ne  sont  pas  faits  de  vagues  im¬ 
pressions  ;  c’était  bien  sur  moi,  sur  moi  seul,  que 
se  dirigeaient  ses  yeux  magnétiques  qui  m’a¬ 
vaient  pendant  plus  d’une  heure  tenu  cloué  sur 
mon  siège  et  l’éloquence  de  ces  yeux  était  si  ex¬ 
pressive  qu’une  sensation  cuisante  de  regret  et 
d’amour  me  biûla  de  nouveau  le  cœur. 

Il  était  écrit  cependant  que  cette  scène  finirait 
pour  moi  par  un  trait  d’héroïsme  désespéré.  Hé¬ 
roïsme  et  désespoir,  ces  deux  éléments  à  la  fois 
entrèrent  dans  l’acte  que  m’inspira  le  sentiment 
de  l’extrémité  où  j’étais  réduit.  Sous  l’âpre  et 
chaude  caresse  de  cette  prunelle  opiniâtre  qui,  de 
loin  me  fouillait  jusqu’au  fond  de  l’âme,  je  fus 
saisi  d’une  sorte  de  vertige,  et,  sans  respect  pour 
le  monsieur  à  la  calotte  noire  et  au  triple  men¬ 
ton,  je  portai  ma  main  à  mes  lèvres  et  en  déta¬ 
chai  un  baiser  frissonnant  que  j’envoyai  à  la 
charmante  fée. 

Que  se  passa-t-il  dans  la  seconde  qui  suivit? 
Ici  mes  souvenirs  se  déconcertent,  mon  ima^i- 
nation  s’égarent  un  insoluble  problème  se  pose 
devant  r  Les  wagons  se  sont  ébranlés,  un 
roulement  sourd  me  monte  aux  oreilles,  tandis 
que  mes  yeux  s’attachent  désespérément  aux  vi¬ 
tres  de  la  gare.  O  magique  vertu  de  l’amour  !  Il 
me  semble  que  les  jolis  doigts  de  la  jeune  femme 
s’arrondissent  sur  ses  lèvres  en  un  baiser,  et  que 
ce  baiser  croise  le  mien  au  passage,  il  me  sem¬ 
ble.  .  Mais  les  hommes  de  service  qui  vont  et 
viennent  sans  cesse  devant  les  carreaux,  et  le  so¬ 
leil  qui  miroite  sur  le  mur,  et  le  train  qui  prend 
son  élan,  et  les  dalles  des  trottoirs  qui  commen¬ 
cent  à  fuir  en  tournoyant,  tout  cela  embarrasse 
et  trouble  ma  vision  du  dernier  moment.  Je  vou¬ 
drais  pouvoir  m’élancer  hors  de  cette  voiture  qui 
m’emporte  malgré  moi,  comme  un  bohémien  em* 
porte  un  enfant;  je  voudrais,  seulement  une  se¬ 
conde,  pouvoir  m’assurer  que  je  ne  suis  point  le 
jouet  de  quelque  vaine  hallucination,  que  ce  bai¬ 
ser  est  bien  réel.  Je  voudrais  m’agiter,  appeler 
crier  ;  des  larmes  de  rage  et  d’anxiété  soulèvent 
ma  poitrine. . .  Hélas  !  en  moins  d’une  minute,  le 
débarcadère  de  Mantes-la-Jolie  a  disparu,  et  je 
reste  seul,  considérant  d’un  air  farouche  le  mon¬ 
sieur  au  triple  menton,  et  tout  prêt  à  le  massa¬ 
crer  sans  pitié,  s’il  témoigne  la  moindre  velléité 
de  se  mêler  de  mes  affaires. . . 

Depuis  ce  temps,  je  n’ai  jamais  pu  stationner 
devant  cette  même  gare  de  Mantes,  ni  y  enten¬ 
dre  le  cri  d’arrêt  des  chefs  do  train,  ni  laisser 
tomber  mon  regard  sur  le  vitrage  deB  salles  d’at¬ 
tente,  sans  que  le  souvenir  de  cette  aventure  ne 


se  réveillât  au  fond  de  mon  cœur,  et  sans  que  là- 
bas,  de  l’autre  côté  du  quai  tumultueux,  je  ne 
crusse  voir,  collée  au  carreaux,  une  femme  au 
visage  doux  qui,  une  main  effleurant  ses  lèvres, 
simule  l’envoi  d’un  baiser. 

Jules  G. 

PETITES  NOUVELLES 


—  Les  études  de  Polyeuct#  avancent  rnpide_ 
ment  à  l’Opéra.  M.  Halanzier  espère  être  prêt 
pour  le  15  du  mois  de  juillet. 

Encore  quelques  détails  à  régler,  quelques 
modifications  à  apporter  aux  chœurs,  la  dernière 
main  à  donner  à  la  mise  en  scène,  et  Polyeucte 
pourra  marcher  sans  encombre. 

—  On  parle  de  la  reprise  d 'Bamlet  pour  les 
débuts  de  M.  Bouhy,  actuellement  en  Italie.  Ce 
serait  vers  le  10  du  mois  de  juillet  que  cette  re¬ 
prise  aurait  lieu  si  toutefois  la  voix  de  M.  Bouhy 
est  tout  à  fait  remise. 

Le  second  début  de  Mlle  Blum  aura  lieu  dans 
le  rôle  d’Eudoxie  de  la  Juive  ;  M.  Villaret  chan¬ 
tera  Eléazar,  et  Mlle  Krauss,  Rachel. 

Mme  Duvernoy  reprendra  le  rôle  de  Mathilde 
de  Guillaume  Tell ,  que  lui  abandonne  Mlle  Da- 
ram,  tout  entière  aux  études  de  celui  d 'Ophélie. 

Les  décors  de  la  Muette  sont  piêts,  mais  cet 
opéra  ne  passera  pas  probablement  avant  le 
mois  d’août. 

—  Samedi,  à  midi,  à  l’église  de  Notre-Dame- 
de-Lorette,  a  eu  lieu  le  mariagede  la  sympathique 
artiste  de  l’Opéra,  Mlle  Arnaud,  avec  M.  Sandier, 
lieutenant  du  génie.  Grande  affluence  de  monde 
Le  personnel  de  l'Opéra  au  grand  complet  assis¬ 
tait  à  la  cérémonie.  M.  Sellier  a  chanté  Y  Ave 
Maria  de  Gounod  d’une  façon  remarquable,  et 
M.  Boudouresque  a  supérieurement  détaillé  un 
très-bel  O  Salutaris  ! 

—  M.  Bardoux  vient  d’avoir  une  très-bonne 
idée  :  l’orches're  et  les  chœurs  de  la  Société  drs 
concerts  du  Conservatoire  se  feront  entendre 
dans  la  séance  de  la  distribution  des  récom¬ 
penses  aux  artistes  admis  au  Salon. 

—  MM.  Richard  (Georges  et  Emile)  et  Louis 
Launay  viennent  de  recevoir  au  théâtre  du 
Château-d’Eau  un  grand  drame  en  cinq  actes  et 
dix  tableaux  intitulé  :  Boche ,  qui  sera  repré¬ 
senté  au  mois  de  septembre  prochain. 

—  Mlle  Alice  Lody,  l’ingénue  de  l’Odéon,  re¬ 
nonce  au  genre  sérieux  pour  se  consacrer  à  l’opé¬ 
rette.  Elle  vient  de  signer  un  engagement  pour 
les  Bouffes-Parisiens,  où  elle  débutera  dans  le 
Pont  d'Avignon ,  de  MM.  Liorad  et  Grisard.  Cette 
pièce  sera  donnée  au  mois  de  septembre.  Les 
Bouffes  resteront  ouverts  tant  que  les  recettes  de 
la  Timbale  d'argent  se  maintiendront. 

Le  Skating-concert  de  la  rue  Blanche,  annonce 
pour  samedi  prochain,  15  juin,  à  l’occasion  du 
Grand  Prix  de  Paiis,  une  fête  de  nuit  suivie  d’un 
bal.  On  dansera  sur  le  rink  à  partir  de  minuit 
avec  le  concours  du  brillant  orchestre  de  Léon 
Dufils  ;  cette  fête  sera  le  rendez  vous  de  tout  le 
High  Life  parisien. 

—  Nous  sommes  heureux  de  constater  le  co¬ 
lossal  succès  de  l’Hippodrome,  spectacle  vrai¬ 
ment  populaire  par  excellence.  Toutes  les  places 
y  sont  bonnes  et  la  foule  immense  qui  s’y  est 
précipitée  dimanche  était  unanime  à  apprécier 
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les  splendeurs  et  le  confortable  de  ce  merveil¬ 
leux  palais.  L’Hippodrome  joue  tous  les  jours 
sans  interruption.  C’est  une  excellente  mesure  qui 
est  très  bien  accueillie  par  le  public. 


BULLETIN  FINANCIER 


Ainsi  que  nous  l’avons  toujours  prévu, 
les  nouvelles  continuent  à  être  favorables, 
mais  aujourd'hui  tous  les  marchés  étraugers 
sont  fermés  sauf  le  nôtre,  et,  en  l’absence  de 
nouvelle  émouvante,  on  pouvait  être  certain 
d’avance  dans  quel  sens  il  en  userait. 

Les  syndicats  sont  absolument  maîtres  de 
la  situation  ;  on  pourrait  même  dire  qu’ils  le 
sont  trop.  Personne  n’ose  plus  vendre;  eux, 
ils  achètent  toujours,  essayant  d’entraîner  à 
leur  suite  quelques  spéculateurs  plus  hardis 
que  les  autres.  Le  comptant  finira-t-il  par  se 
laisser  séduire?  Toute  la  question  est  là. 

Nos  Rentes  débutent  à  75.90  et  111 .60  ; 
elles  clôturent  au  plus  haut,  à  76,10  et 
111.72  1/2. 

Les  institutions  de  crédit  sont  très  fermes  : 
la  Banque  de  France  à  3,165  fr.  ;  la  Banque 
de  Paris  à  1,178.75;  le  Comptoir d’Escompte 
à  730  fr.;  le  Foncier  à  867.50  et  la  Franco- 
Egyptienne  à  566.25. 

Le  Mobilier  Espagnol  ferme  à  795  fr.  et  la 
Banque  ottomane  à  442.50. 

La  tenue  des  fonds  étrangers  est  excel¬ 
lente  et  devient  meilleure  de  jour  en  jour. 

L’Italien  cote  76.20  et  le  Turc  76.50,  le 
Russe  85  et  les  Foncières  Russes  380  et  385 
suivant  les  séries. 

j^e  Florin  or  est  demandé  à  64.40  et  les 
valeurs  égyptiennes  se  tiennent  encore  dans 
les  hauts  cours  :  l'Unifiée  à  225,  et  la  Privi¬ 
légiée  à  362 . 50. 

Bonne  tenue  des  chemins  français  :  l’Est 
fait  665  fr,,  le  Nord  1,305  fr. ,  et  l’Ouest, 
1,730  fr. 

Parmi  les  chemins  étrangers,  on  cote  les 
Autrichiens  à  561.25  et  le  Saragosse  à 
407.50,  en  attendant  les  cours  do  420  et 
430  fr. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  nous  trou¬ 
vons  le  Suez  à  772.50;  les  Délégations  à 
655  fr.,  et  le  Gaz  à  1,250  fr.  Les  Transatlan- 
s  tiques  restent  à  542.50,  en  route,  nous  as¬ 
sure-t-on  pour  600  fr.,  et  les  Voitures,  qui 
font  des  recettes  superbes,  sont  à  547.50. 

Les  Omnibus,  qui  se  transforment  rie  plus 
en  plus  en  Tramways,  arrivent  à  1,270  fr. 

Les  Obligations  delà  Ville  de  Naples  1877 
sont  à  305  fr.  On  va  détacher  un  coupon  de 
10  francs  payables  en  or,  nets  d’impô  ,  le 
lor  juillet.  C’est  un  placement  à  plus  de  7  0/0, 
garanti  par  la  ville  la  plus  peuplée,  la  plus 
prospère  et  la  moins  endettée  de  toute 
l’Italie. 

Ajoutons  que  le  commissaire  royal  chargé 
d'administrer  les  finances  de  la  Ville  vient 
de  proposer  l’approbation  pure  et  simple  du 
budget  de  cette  ville,  établi  par  l’ancienne 
municipalité,  dont  les  membres,  sans  aucun 
doute,  vont  être  réélus  avec  leur  chef,  le  duc 
de  San-Donato. 

Mercure. 


Jardin  d'acclimatation,  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALI  l’ÉS  DU  THYM  JL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison;  l'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 


CHEMINS  DE  FLR  DE  L’OUEST 

•* 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  met  à  la  disposition  du  public, 
par  série  de  10,  des  billets  simples  et  des 
billets  d’aller  et  retour  (Ire  et  2e  cla-se) 
pour  la  gare  du  Champ-de-Mars,  valables 
in  listinctement  en  semaine,  les  diman¬ 
ches  et  les  jours  de  fête. 

Ces  billets  sont  délivrés  dans  les  gares 
de  Paris  (Saint-Lazare)— de  Paris  (Mont¬ 
parnasse)  —  de  Batignolles  et  dans  les 
bureaux  de  ville  de  la  Compagnie. 

Prix  des  places  : 

Ire  classe  : 

10  billets  simples  .  10  fr. 

lu  billets  aller  et  retour. . .  la  fr. 

2e  cia  se  : 

10  billets  simples .  5  fr. 

10  billets  aller  et  retour. . .  7  fr.  bO 

Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Ghamp-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  bO 

De  V Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  10  heures  bO 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  placés  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 

lre  Classe.  1  fr.  |  2e  Classe..  0  fr.  50 
Aller  et  retour  : 

lro  Classe.  1  fr.  50  |  2e  Clause.  0  fr.  75 

Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro- 
caléro 


Dimanche  procnaiu,  16  juin  1878, 
Grandes  Eaux  à  Versailles. 

Des  billets  d’aller  et  retour,  de  Paris  à 
Versailles,  seront  délivrés  aux  gares  des 
chemins  de  fer  de  l'Ouest  (Rive  droite  et 
rive  gauche). 

Trains  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 


Expojition  Universelle 

Des  trains  de  plaisir,  avec  réduction 
de  60  0/0  sur  les  prix  de  2°  et  de  3e  classe, 
seront  organisée  pendant  la  durée  de 
l’Exposition  universelle. 

Leur  marche  sera  réglée  de  façon  à  ce 
qu’ils  arrivent  à  Paris  le  samedi  matin, 
pour  en  repartir  le  lundi  ou  le  mardi 
soir,  ce  qui  donnera  aux  voyageurs  trois 
ou  quatre  jours  de  séjour  à  Paris. 

Des  affiches  spéciales,  apposées  à  Fa- 
vance,  feront  connaître  1res  exactement 
au  public  les  dates  et  heures  de  départ, 
et  les  prix  d’aller  et  retour  du  train  de 
piaisir. 


La  concurrence  ne  s’exerce  que  sur 
les  bons  produits.  Les  Capsules  de  gou¬ 
dron  de  Guyot,  si  efficaces  dans  les  cas 
de  rhume,  catarrhes,  bronchites,  phthi¬ 
sie,  ont  été  le  but  de  nombreuses  imita¬ 
tions.  M.  Guyot  ne  peut  garantir  que  les 
flacons  qui  portent  sa  signature  impri¬ 
mée  en  trois  couleurs.  Dépôt  à  la  phar¬ 
macie  Guyot,  61,  rue  de  teine,  à  Paris  et 
dans  la  plupart  des  pharmacies. 


VENTE 


au  prix  «l'expertise,  de  745,678  f.  de  ti=sus  de  toute 
e-pèce  ,  reliquat  de  l’actif  des  graa  1s  magasins 

AüX  FABRIQUES  DU  NORD 

152  et  loi,  rue  Lafayette,  en  face  la  pare  du  Nord. 
RABAIS.  65  O/O  d’après  in  eniaire  clôturé  le  i/o  mai  187! 

SOIERIE  KOIRE 

Coup,  fa  lie  noire,  soie  de  Lyon,  de  5  f..  à  8  f.  le  m.  2  45 

Frllie  noire  forte  soie  cuite  d;  10  1. .  3  00 

l’o  Ut  soie  noir  gros  -rain,  larg  0"R0de  15  f .  5  5J 

Cachemire  noir  soie  de  L von,  tarer.  0  ”80,  de  18  f. . . .  5  90 

TISSUS  POUR  UOliES 

Cqu  ans  robes  nuances  unies  par  lû  m.  de  17  f . 

Châlesl  longi  cachemire  noir  ex  ra-fin  de  5  )  f. . 

Grenadine  noiie  de  5  f.  »  951  Alpaga  noir  de  2  f  75. 

Mo  re  noire  de  3  f.  5  ). .  1  25  Méri  ios  fin  de  5  f. 50.. 

Flanelle  santé  de  3  fr..  1  45:  Cachem.  extra  15  fr. . . 

„  Elbeuf,  haute  nouveauté,  le  m.de  18  t... 

1 1  Et  A  D  Coupons  lm20  Elbeuf  pour  pantal.de  25 1. 

UrllXiï  Sedan  noir  extra-fin  de  29  f . 

RIDEAUX 


4  95 
4  90 
»  75 

2  45 

3  50 
6  .,0 

7  90 

8  50 


TOILE 

Toile  chemise  de  2  f.. 
Toile  ii  draps  de  2  f. . 
Toile  à  draps  de  3  f . . . 
Torch.ourle8  la  douz. 

MqucIi.  toile  de  19  l'.. 


lirodé  suisse  de  95  c.. 
Brodé  fleurs  de  l  50... 
Guipure  fine  de  I  80. . 
Droclié  ext.  -fin  2  50. . 
Serviettes  toil-tte,lad* 


Services  damassés  pour  1/  personnes,  de  35  f.  ...v 
Serviettes  .oile  très  fine,  long.  0“90,  de  21  i.  :a  dc. 

Diaps  de  lit  cretonne,  long.  3“,  la  pure . 

Drap  cretonne  extr.,  long.3,n25,  larg. 2™,  la  paire 

Draps  t'*  chaDv.  forte,  long. 3",  larg  2™, La  paire . 12  90 

Draps  toile  1/2  blanc,  fine,  long.  3“,  arg.  2 ■” ,  lap  13  50 

U.XdERIE  l>0(  it  RAMES 


»  35 
»  45 
•  60 

»  75 

4  50 

12  90 

8  99 

5  90 

9  75 


Camisoles  petits  plis. . 
Pantalons  petits  plis.. 
Chem,  percale  garn. .. 

Descente  de  lit  de  5  50 
Desc.  de  lit  moquette. . 


1  45  Corsets  coutil  de  7  f. .  2  45 

1  45  Pa  etolsnoirs  de  35  f. .  9  9) 
1  45  Paletots  noirs  de  60  f..  12  50 

TAPIS 

1  45 1 Tapis  passage,  le  m...  »  65 

5  59|Tapis  passage,  le  m.lf  f.  »  85 
Tapis  croisé  rouge  et  gris,  larg.  0m90,  le  m.defif..  1  45 
Carpettes  dess.  S-tyrue,  long.  2™,  sur  1  "30,  de  29  f. .  8  50 

Carpettes  dess.  bouquets,  1  mg.  2ra  25  s.  2m10,  48  f.  15  » 
Carpettes  dess.  Stnyrne,  long.  3m20  s.  2m3î,  65  f.  22  » 
Carpettes  de;s  Smyrne,  long.  4m29  s.  3ra3J,  120  f.  45  » 

CHEMISES  HOMMES  BONNETE  IE 

Cire  m.  blanches  de  6  f.  2  75 
Chem,  couleur  de  7  f.  2  95 
Chem  dev. toile  de  9  f.  3  50 
Chem.  dev.  toile  de  12  4  75 
Expédition  en  remboursement  aux  frais  de  l'acheteur . 
AVIS.  Pr  les  expéditions  en  province,  tout  article  ne  plai¬ 
sant  passera  rembou.sé,  port  aux  frais  de  l’acheteur  . 


Gilets  fi.mepe  de  8  f. . . 

.  2  95 

'.hauss.  écr.  de  2  f..  . , 

»  /O 

Bas  écrits  de  2  59 . 

1  » 

Bas  extra  de  3  59 . 

.  1  25 

\ 


çv  «j  i  a  pal  an  d’intérêt,  sans  risque 
L  !r  à  ^  O  1 \J  payables  par  mois. 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  de  mai  a  produit  90  fr.  pour  5000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  cle  Richelieu , 
anc1 8,  r.  du  4-Septembre. 


0  E  S  BOISSONS  GAZEUS  ES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instructioD  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


JLoilvÆ^  SliC’CC.  J' ^mPo^0  L 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers 


414e  année. 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  «le  cha«|iie  humer©  i 

Bulletin  politique.— Bulletin  linancier. 

Revue  des  établissem'ule  crédit. 
ff.  Recettes  des  cb.  de  fer.  Correspon-  Wi  fr. 

dance  étrangère.  Nomenclature  W-A 
par  des  coupons  échus, desappels  de  Jyfp  pari 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en  «Lfcj- 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 

tirages.  Vérifications  des  n»1  sortis.  “ 

Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Mamie!  des  Capitalistes 

i  fort  volume  in-S». 

PAKIS—  ï,  rue  Lafa jette,  7— PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


B 

•i 


L’Adminisirateur-Gét ant  :  A.  GODEME1IT. 
Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  13,  rue  des  Martyr». 


Egrengy  g?  wi  rirum 


8 


PARIS-PORTRAIT 


Maison  du  Fetit 


•^ui  du  £ac  et  "Rue  de  d-JJniversitê. 

AUJOURD’HUI 

ILIIES  k  OUI 

DES  PLUS  REMARQUABLES. 


Malaàiei 

CONTAGIEUSES.  VICES  DU  SAN 
DARTRES  , 
Seuls  approuvés  par  l’acadF 
I  nu  de  médecins  et  autorisai 
[  par  le  gouv*,  après  4  ans  d’4- 
preuves  publ .  faite»  par  5  coiB* 
missions  sur  dix  mille  biseuill 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.p*! 
décret  sp*1.  Guérison  authsn- 
‘tiques  de  tous  les  maladsa. 
hom.  fem.  et  enP\  Vote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfîtes  7ue  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inofensif,  secret,  économique  ei  sansra- 
ahûte  (5  fr.labw  de  25  bise".  10fr.  celle  de  52).  Dan»  le* 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Parl& 
tu  1*'  Gonsult*  gr**'  de  midi  à  6  h.  et  par  corresp.  Expéd* 


PLUS  D  IRECTIONS!  LÆ™ 

nique,  dépurative,  sans  mercure,  infaillible  contre 
les  écoulements,  rétrécissements,  pertes  séminales. 
—  Boite,  5  fr.  —  Larrieu,  maître  en  pharmacie, 
à  Toulouse.  Dépôts  à  Paris  :  Bender,  ph.,  52,  fg 
Montmartre  ;  Legentil,  ph.,  13,  r.  Turbigo. 


HERNIES 


DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
nouvelle  appareil  maîtriseur-in- 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  b.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACHi  PELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affec  ions  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc . ,  etc. 

Consultations,  tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heu¬ 
res,  27,  rue  du  Mont-Thabor  (près  les  Tuileries). 


plus  D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉBY,  à  Marseille 


a L.vawDnv  •  TLû'ÔHDirvd 


DIGESTION,  CK  VIN  PST 


ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 

PARIS 


2  fr. 

LA  itUCI 


ESMMSS1  fr.  Guérit  en  trois  )ourw. 


1  Ph.,  U,  r.  tUmbuteau.ïxp.  2  0.  f* 


HODVEAOTMTEMEHt 

Dtï  P  UE  Ut  T  médecind4  la  Faculté  de  Parts, 
Dr  I  JaUIHjHIj  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladie*  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartree. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
rative»  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plui 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  grt& 
tuiles  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halles.  5.  Drès  laTour-St-Jacau#*. 


P 1 1  f  D I  Q  vlte  à  P011  T  ®  Dr  Bassauet  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d'DRINE,  sans  SONDS 
(jULnl  n  de  frais,  lies  TUMEURS  sans  Opération,  Cancers,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin,  26.  Affr . 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  î  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  50  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  I 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

Csat  le  plu  économique  des  ferrugineux,  puisqu’un  flacon  due  plui  d'un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  ef  dans  toutes  les  Pharmacies • 

(Bleu  ee  Méfier  de»  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


1 


mue 

par 

AN 


£*  itlcmitettv  jj  2 

ï>C0  «  ^  "" 


co 


Uoleuta  à  fats 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
L«  Mal  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  [10  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux:  le  Prii  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 

» . . . ■■■■■'■■■ . . 


IL  DO! 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  Santé 

REVALESCI  ÈRE  DU  BARRY 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie  ,  coliques ,  phthisie ,  toux ,  asthme ,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies ,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  de  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom.:  REVALESCIÈRE  OU  BARRY. 

DU  ItARUY  et  C,  limitée!.  26,  place  Ven¬ 
dôme,  et  8,  rue  Castiglione,  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers, 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A»  GODEMent,  Administrateur 

BUREAUX 

23,  Passage  Yerdeau,  23 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  20  au  26  Juin  1878 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART*  :  35  cent 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  ^  fr* 


DÉPART*  id.  16  fr. 
ÉTRAYG-  id.  20  fr. 


8  fr. 
10  fr. 
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PARIS-PORTRAIT 


(C'aMESS-ASTISu - 

i  iTym-r-wrrn™  1  :  n:n  'JZBlvté 

,4  v  Viï* 


ANTONINE 


à  une  vingtaine  d’années, 
nous  revoyons  sur  la 
scène  du  Gymnase  si  pri¬ 
vilégiée  alors,  à  côté  de  ces 
charmantes  artistes  Marie 
Delaporte,  Victoria,  Léonide 
Leblanc,  Albrecht,  Céline  Monta- 
land,  etc...  une  toute  mignonne 
jeune  fille  du  nom  d’Antonine, 
à  qui  l’éclat  de  la  physionomie,  la 
grâce  et  la  fraîcheur  donnaient  déjà  une 
beauté  singulière. 

Sans  remonter  à  ses  débuts,  car  Auto¬ 
mne  monta  sur  les  planches  étant  encore 
enfant,  je  prendrai  la  jeune  et  jolie  ac¬ 
trice,  si  aimée  encore  aujourdhui,  au 
moment  où  elle  tenait  au  Gymnase  1  em¬ 
ploi  des  ingénues,  en  1860,  lorsque  dans 
Risette ,  elle  lançait  avec  tant  de  verve  et 
de  gaîté  ce  délicieux  refrain  qui  a  été 
pour  beaucoup  dans  le  succès  de  la  pièce 
spirituelle  d’Edmond  About. 

Que  de  chemin  parcouru  depuis  lors 
par  la  comédienne,  dans  nos  trois  prin¬ 
cipaux  théâtres  de  genre  :  le  Gymnase, 
le  Vaudeville  et  l’Odéon!  Car  c’est  sur 
ces  scènes  que  se  partagea  sa  carrière 
en  trois  étapes  à  peu  près  égales  en  lon¬ 
gueur  de  temps  comme  en  importance 
artistique. 

A  partir  de  1860,  la  première  création, 
faite  par  Antonine ,  au  Gymnase,  est 
Marthe  des  Pattes  de  Mouche,  le  16  mai 
1860.  Et  puis  vinrent  succcessivement 
les  créations  suivantes  : 

Emma,  du  Capitaine  Bitterlin ,  d’Ed¬ 
mond  About,  le  27  octobre  1860  ; 

Laure,  du  Sacrifice  d’Ephigénie ,  de 
d’Ennery,  le  14  février  1861  ; 

Francine,  de  la  Vertu  de  Célimène, 
grande  comédie  en  cinq  actes,  de  Meilhac 
le  l*r  mai  1861,  où  elle  était  vraiment  ado" 
rable  dans  un  tout  petit  rôle  de  soubrette. 

Eulalie,  dans  X Argent  fait  peur ,  le 
8  septembre  1861  ; 

Sara,  dans  la  Perle  noire ,  de  Sardou, 
le  12  avril  1862  ; 


Fernande,  dans  les  Illusions  de  l’a¬ 
mour  et  Céline  dans  le  Premier  pas ,  le 
15  mai  1862  ; 

Mme  de  Fauvières,  dans  les  Maris  à 
système ,  le  15  juillet  1862. 

Puis,  peudant  ces  trois  années,  qui 
constituent  son  premier  passage  au  Gym¬ 
nase,  je  me  la  rappelle  encore  dans  les 
Faux  Bonshommes  ,  rôle  d’Emmeline 
qu’elle  joua  le  première  sur  cette  scène, 
alors  que  la  pièce  quitta  le  Vaudeville 
pour  entrer  au  répertoire  de  la  salle, 
Bonne-Nouvelle;  —  dans  Arthur,  delà 
Dame  aux  Camélias  ;  dans  le  Paraton¬ 
nerre  ,  F  Autographe ,  où  elle  était  si 
charmante  sous  les  traits  de  Julie  ;  — 
dans  Iiortense  du  Canotier;  —  dans  So¬ 
phie  Arnould  de  Je  Dine  chez  ma  mère, 
où  sa  beauté,  son  élégance,  la  vivacité, 
de  son  intelligence,  éclatèrent  avec  une 
réelle  autorité  ;  —  dans  Marie  de  Mal- 
vina,  Christine  du  Roman  d’un  jeune 
homme  pauvre  ,  Anita  de  X Étour¬ 
neau,  etc.,  etc...  toutes  pièces  où  elle 
luttait  de  succès  avec  les  délicieuses  ar¬ 
tistes  que  j’ai  cité  au  commencement  de 
cet  article  et  avec  deux  autres  étoiles  qui 
s’élevaient  aussi  à  l’horizon,  Blanche 
Pierson  etCeline  Chaumoni. 

De  1863  à  1865,  nous  perdons  Anto¬ 
nine  de  vue,  pour  la  retrouver  à  l’Odéon 
où  un  engagement  la  lie  pendant  les  an¬ 
nées  1866,  1867  et  1868.  Elle  y  fait  ses 
débuts,  à  la  réouverture  du  théâtre,  le 
1er  septembre  1866,  eu  créant  le  rôle 
d’Henriette,  dans  le  Maître  delà  Maison. 
Cette  création  et  celle  de  Claire,  dans  les 
Deux  Jeunesses ,  le  14  mai  1867,  et  Lu¬ 
cie  dans  Didier,  le  10  janvier  1868,  furent 
les  seules  qu’elle  fit  pendant  cette  nou¬ 
velle  période  de  trois  années  ;  mais  ce 
n’est  point,  d’ailleurs,  par  elles  qu’elle 
dût  principalement  son  succès  à  POdéon. 

Diane  du  Marquis  de  Villemer,  et  sur¬ 
tout  Lauriane  des  Beaux  Messieurs  de 
Boisdoré,  dont  elle  composa  avec  une 
grâce  infinie  l’adorable  figure,  lui  valu¬ 
rent  de  véritables  triomphes. 

Son  passage  à  travers  le  répertoire  clas¬ 
sique  fut  également  brillant.  Henriette, 
des  Femmes  savantes,  Rosine,  du  Bar¬ 
bier  de  Séville,  rôle  qu’elle  affectionnait 
et  qu’elle  reprit  souvent,  prouvèrent  que 
son  talent  avait  autant  d’ampleur  et  d’au¬ 
torité  que  de  fraîcheur  et  de  charme. 

A  la  fin  de  1868,  Antonine  revint  au 
Gymnase,  où  elle  resta  jusqu’à  la  fin  de 
1870.  Sa  rentrée  eut  lieu  par  une  création 
exquise  :  Yvonne,  de  Séraphins ,  de 
Victorien  Sardou,  rôle  qu’elle  céda  à 
Mlle  Massin ,  après  l’avoir  joué  une 
soixantaine  de  fois. 

Pour  ne  parler  que  des  créations,  je 
citerai  ensuite  :  Cléantis,  dans  la  Ma¬ 
trone  d’ F  [thèse,  le  5  octobre  1869,  et  Fer¬ 
nande,  de  Fernande,  le  8  mars  1870,  qui 
lui  donna  désormais  une  haute  situation. 

Après  la  guerre  et  la  Commune,  Anto¬ 


nine  prit  un  engagement  de  trois  années 
encore,  au  théâtre  du  Vaudeville,  pour  y 
tenir  alors  l’emploi  des  jeunes  premières. 
Ses  débuts  se  firent  le  15  septembre  1 87 1 , 
dans  le  Roman  d’un  jeune  homme  pau¬ 
vre,  où  elle  déploya  une  passion  ardente 
et  une  intelligence  dramatique  vraiment 
remarquable. 

Ses  créations  suivantes,  qùi  se  succé¬ 
dèrent  rapidement,  sont  encore  présentes 
à  l’esprit  de  tous.  Qui  ne  se  la  rappelle 
dans  : 

Eva,  de  Rabagas,  1er  février  1872  ;  — 
Raoul,  du  Péché  véniel,  23  novembre 
1872,  où  elle  était  si  gracieuse  en  tra¬ 
vesti;  —  Maria  Bosaui,  d 'Ange  Bosani, 
25  juillet  1873,  où  elle  déploya  une  si 
singulière  beauté  ;  —  Juliette  de  la  Cham¬ 
bre  bleue,  le  22  septembre  1873;  —  et 
parmi  les  reprises  :  Marthe  dans  Aux 
Crochets  d’un  gendre,  la  comédie  si  vive 
et  si  spirituelle  de  Théodore  Barrière. 

En  1874,  Antonine  retourne  à  l’Odéon, 
où  elle  y  est  restée  jusqu’à  ce  jour.  Elle 
rentre  par  son  rôle  favori,  Rosine,  du 
Barbier  de  Séville;  puis,  le  14  mars,  fait 
sa  superbe  créatiou  du  duc  d’Anjou,  dans 
la  Jeunesse  de  Louis  XIV.  En  la  voyant 
sous  son  éblouissant  pourpoint  d’étoffe 
vénitienne  chamarrée  d’argent,  le  cha¬ 
peau  jeté  avec  élégance  et  crânerie  sur 
ses  boucles  blondes  et  abondantes,  on  se 
reportait  bien  par  l’esprit  au  siècle  du 
grand  roi. 

Quel  contraste  avec  le  Jean-Baptiste 
Poquelin  se  sauvant  tout  enfant  de  la 
maison  paternelle  avec  Madeleine  Béjart 
et  que  nous  retrouvons  sous  ses  traits 
dans  le  Docteur  sans  pareil,  petite  co¬ 
médie  jouée  pour  célébrer  l’aniversaire 
de  Molière,  le  15  janvier  1875  ;  ou  encore 
avec  la  pimpante  Odette  des  Trois  lar¬ 
rons  création  du  12  février  suivant  ! 

En  1876,  avec  la  princesse  Lydia, 
des  Danichejf,  crée  le  8  jauvier,  elle 
passe  l’année  entière  et  en  1877,  après 
une  reprise  du  Mauprat  de  Georges 
Sand,  rôle  d’Edmée,  nous  lui  comptons 
deux  créations  :  Mickla,  de  XHetman, 
de  Déroulède,le  2  février,  et  Miss  Diana, 
de  Blackson  père  et  fils,  où  tout  l’es¬ 
prit  et  l’intelligence  qu’elle  dépensa  ne 
put  arrêter  l’insuccès  de  l’ouvrage. 

Le  talent  de  Mlle  Antonine  est  de  ceux 
qui  peuvent  se  résumer  facilement  par 
ces  deux  mots  :  grâce  et  esprit.  A  des 
dons  naturels  très -précieux,  la  beauté 
et  le  charme,  elle  a  su  par  sa  vive  intel¬ 
ligence  ajouter  l’élégance  de  la  femme  et 
l’autorité  du  talent.  Sa  carrière  drama¬ 
tique  toujours  brillante  jusqu’aujour¬ 
d’hui  est  loin  d’être  terminée,  nous  l’es¬ 
pérons,  et  promet  encore  plus  d’une 
belle  soirée  à  ses  nombreux  admirateurs. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  -publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

CECILE  MÉZERAY 

(de  l’Opéra-Comique). 

- - - — "-s-"— - 

CONGRÈS  LITTÉRAIRE 

INTERNATIONAL 


Lundi,  le  Congrès  littéraire  internatio¬ 
nal  a  tenu  sa  séance  solennelle  d'ouver¬ 
ture  au  théâtre  du  Châtelet,  sous  la 
présidence  de  Victor  Hugo. 

La  Société  des  Gens  de  lettres  de 
France  a  justement  pensé  qu’une  réu¬ 
nion  des  littéiateùrs  de  tous  les  pays  du 
monde  serait  le  complément  indispen¬ 
sable  de  l’Exposition  universelle. 

A  son  appel,  l’étranger  a  répondu  de 
tous  les  points  du  globe,  et  lundi  on 
pouvait  voir  rangés  autour  de  la  même 
table,  sur  un  théâtre  de  Paris,  des  ro¬ 
manciers,  des  hommes  de  lettres,  des 
philosophes  délégués  de  la  Russie,  de 
l’Angleterre,  de  l’Autriche,  de  laBelgique, 
de  l’Espagne,  du  Portugal,  de  la  Suisse, 
de  l’Allemagne,  des  Pays-Bas,  des  États- 
Unis,  du  Brésil,  des  Pays  Scandinaves, 
de  la  république  de  San  Salvador,  etc., 
tous  animés  des  mêmes  sentiments  de 
confraternité,  et  désireux  de  s’entendre 
pour  sauvegarder  la  propriété  littéraire. 

Les  notabilités  littéraires  de  Paris,  et 


tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  choses 
de  l’esprit,  avaient  tenu  à  assister  à  cette 
solennilé  que  le  comité  de  la  Société  des 
Gens  de  lettres  et  le  secrétaire  organisa¬ 
teur  du  Congrès,  M.  Pierre  Zaccone, 
s’étaient  efforcé  de  rendre  intéressante, 
par  le  choix  et  la  variété  des  orateurs. 

A  elle  seule,  la  présidence  de  Victor 
Hugo  eût,  certes,  pu  suffire  pour  assurer 
le  succès  de  la  réunion.  Un  discours  du 
maître  des  maîtres,  dans  une  circon¬ 
stance  semblable,  et  sur  un  pareil  sujet 
était  de  nature  à  provoquer  un  concours 
d’assistance  exceptionnel  et  à  donner  ] 
aux  étrangers  comme  aussi  à  nos  invités 
français,  une  haute  idée  du  Congrès  litté¬ 
raire. 

Mais,  grâce  à  l’habile  ordre  du  jour 
adopté,  l’intérêt  ne  s’est  pas  seulement 
porté  sur  l’illustre  chef  des  lettres  en 
France,  et,  on  peut  le  dire,  en  Europe, 
les  Présidents  des  délégués  étrangers  ont 
pris  la  parole  et  dans  un  concert  una¬ 
nime,  admirable,  ils  ont,  en  un  français 
excellent,  rem<  rcié  et  glorifié  la  France, 
qu’ils  ont  justement  appelé  le  «  Porte 
parole  »  des  peuples. 

Uu  tonnerre  d’applaudissements  a  ac¬ 
clamé  Victor  Hugo  à  son  entrée.  Le  maî¬ 
tre  a  pris  place  au  fauteuil  de  la  prési¬ 
dence  et  a  donné  la  parole  à  M.  Edmond 
About.  Dans  un  discours  que  nous  ne 
saurions  définir  d’un  mot,  car  comme  l’a  si 
bien  dit  Jules  Simon,  «  on  ne  saurait 
dire  si  le  bon  sens  l’emporte  sur  l’esprit, 
ou  l’esprit  sur  le  bon  sens  »,  M.  About  a 
exposé  tout  l’intérêt  d’un  congrès  litté¬ 
raire  international. 

Après  lui,  Victor  Hugo  a  lu,  avec  la 
voix  admirable  qu’on  lui  connaît  une  de 


ces  pages  d’une  éloquence  si  majes¬ 
tueuse  qu’il  est  inutile  de  les  louer  ;  ajou¬ 
ter  une  épithète  laudative  à  un  de  ses 
discours,  n’est-ce  pas  d’ailleurs  com¬ 
mettre  un  pléonasme.  Aussi  quel  enthou¬ 
siasme  à  chaque  parole  !  cela  ne  se  peut 
décrire. 

MM.  Mauro-Macchi,  député  italien, 
Tourgueneff,  délégué  russe,  Blanchard- 
Jérrold,  délégué  anglais,  Lowenlhal,  dé¬ 
légué  allemand,  ont  salué  chacun  l’hos¬ 
pitalité  de  la  France  et  après  eux,  Jules 
Simon,  dans  une  de  ses  improvisations 
chaleureuses  et  mouvementées,  dont  il 
a  le  secret,  a  résumé  la  journée  avec  un 
merveilleux  bonheur  d’expression.  On 
croyait  la  fête  finie,  quand  un  jeune  bré^- 
silien,  M.  de  Santa-Anna,  a  porté  un 
toast  à  la  France,  dans  un  langage  vrai¬ 
ment  français  et  a  soulevé  un  tonnerre 
d’applaudissements. 

Victor  Hugo  a  levé  la  séance  à  trois 
heures  et  demie,  et  chacun  s’est  retiré 
sous  la  meilleure  impression,  assuré  du 
succès  qui  ne  peut  manquer  de  couron¬ 
ner  les  efforts  des  gens  de  lettres  qui  ont 
eu  l’heureuse  idée  de  ce  congrès. 

Le  soir  on  s’est  réuni  dans  un  ban¬ 
quet  confraternel,  à  l’Hôtel  Continental. 
Deux  cents  personnes,  délégués  étran¬ 
gers,  membres  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  sénateurs,  députés,  littérateurs, 
avaient  pris  place  autour  d’une  table 
somptueusement  servie. 

Nous  donnons  ici  la  tête  de  cette  table 
qui  se  prolongeait  eu  longueur  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  salle  et  à  laquelle  on 
avait  du  adjoindre  huit  petites  tables 
I  supplémentaires  placées  dans  les  em- 
i  brasures  des  fenêtres. 
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LABICHE 

Vice-Président  de  la  Société  des 
Auteurs  dramatiques 

Paul  MEURICE 


Del  PERAL 

Délégué  de  l’Espagne 

FOUCHER  de  CAREIL 

Sénateur 

JOURDE 

Directeur  eu  Siècle 

Frédéric  THOMAS 

Membre  du  Conseil  judicia’re 
de  la  Société 

Arsène  HOUSSAYE 

Membre  du  Comité 

Tony  RÉVILLON 

Membre  Eu  Comité 

Charles  JOLYET 
Alfred  ASSOLANT 

CHAMPFLEURY 
Membre  du  Comité 
etc.,  etc. 
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ALTAROCHE 

Vice -Président  du  Comité 

Noël  PARFAIT  h 

Député 

Adrien  HUART 

Membre  du  Conseil  judiciaire 
de  la  Société 

R.  HYENNE 


H.  de  LAPOMMERAYE 

etc.,  etc. 
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Commissaire  du  Banquet 

HACHETTE 

KRAUSS 

GERMOND  de  LAVIGNE 

Commissaire  du  Banquet 

jDr  DÉCLAT 

etc.,  etc. 


Eugène  MORET 

Commissaire  du  Banquet 

SCHWEICHELL 

Délégué  de  l’Allemagne 

Richard  LESCLIDE 
Emmanuel  GONZALES 

Délégué  de  la  Société 

DENTU 

Libraire  de  la  Société 

WITTMANN 

Délégué  de  l’Autriche 

BOBORYKNIE 

Délégué  de  la  Russie 

Ch.  DACLIN 
LOWENTHAL 

Délégué  de  l’Allemagne 

ALFONSO 

Délégué  de  l’Espagne 

Paul  de  St-VICTOR 

etc.,  etc.  . 


Voici  les  noms  classés  suivant  leur 
nationalité,  et  par  lettre  alphabétique, 
des  198  convives  qui  ont  pris  part  au 
banquet  : 

ALLEMAGNE  :  MM.  Breitschwert  (Otto  Von), 
Kohn,  —  Kalisch,  —  Landsberg,  —  Lœwen- 
thal,  —  Nordau,  —  Sohweichel. 


AMÉRIQUE  DU  SUD  :  MM.  Péralta  (Manuel), 
Swalley  (Georges). 

ANGLETERRE  :  MM.  Carlier,  —  Crauford,  — 
—  Hog-on,  —  Leighton  (John). 
AUTRICHE-HONGRIE  :  MM.  Glaser,  —  Gross 
(Ferdinand).  —  Wittmann. 

BELGIQUE  :  MM.  Dognée,  — Coënas,  —  De  La- 
'  veluye. 

BRÉSIL  :  M.  de  Fonseca. 


DANEMARCK  :  MM.  Holst,  — ■  Kaufmann,  — 
Watt  (Robert) . 

ESPAGNE  :  MM.  Alfonso, —  Calzado  (Adolpha), 
—  Lafarre  (Fernandez), —  Del  Peral, —  Quin- 
tana,  —  de  Santos,  —  de  Roberty  de  la 
Cerda. 

ÉTATS-UNIS  :  MM.  Bishop,  —  King,  —  Knox, 
Ruppauer,  —  Scaife,  —  Whiteing  (Richard), 
—  White  (Andrew). 


4 


PARIS-PORTRAIT 


aasgsss 


FRANCE  :  MM.  Victor  Hugo, —  Jules  Simon 
(, sénateur ), —  Foucher  de  Careil  (sénateur),  — - 
Noël  Parfait  (député), — O.  de  Watteville  (di¬ 
recteur  au  ministère  de  l'instruction  publique)  ; 
—  Comité  :  Edmond  About  (président),  — 
Altaroche  ( vice-président ), — Emmanuel  Gon- 
zalès  (délégué)  ;  —  Du  Boisgobey,  —  Adol¬ 
phe  Belot, —  André  de  Bellecoinbe,  —  Jules 
Clère,  —  Champfleury,  —  Gourdon  de  Ge- 
nouilhac,  —  Arsène  Houssaye,  —  Félix  Ja- 
byer,  —  De  la  Landelle,  —  Eugène  Moret, 
—  Edouard  Montagne, —  Eugène  Muller, — 
André  Theuriet,  —  Tony  Révillon,  —  Borel 
d’Hauterive, —  Edmond  Douay,  — Germond 
de  Lavigne,  —  de  Lyden,  —  Eugène  Paz. — 
Membres  du  conseil  judiciaire  :  Adrien 
Euart,  Frédéric  Thomas.  —  Divers  :  Alfred 
Assolant,  — Philibert  Audebrand,  —  Jules 
d’Auriac, —  Plenri  Bacquès, —  Paul  Biollay, 
—  Bonnemère, —  Blondeau,  —  Balch,  —  Ju¬ 
les  de  Carné,  —  Augustin  Cliallamel,  —  Al¬ 
bert  Collignon,  —  Richard  Cortamberf,  — 
Caseaux, —  Oscar  Commettant, —  Emile  Da- 
chin,  —  Camille  Debans,  —  Charles  Diguet, 
—  Abraham  Dreyfus,  —  Ernest  Daudet,  — 
Paul  Dèroulède,  —  Derodo,  —  Dehaille,  — 
Louis  Enault,  —  Georges  Fath,  —  Louis  Fi¬ 
guier,  —  Frossard,  —  Paul  Foucher,  — Fli- 
niaux,  —  Félix  Grelot,  —  Marcel  Gay,  — 
Constant  Guéroult,  —  Charles  Gueulette,  — 
Gaillardet,  — Yves  Guyot,  —  Augustin  He- 
lie,  —  Henri  Havard,  —  Hirch  Hermann, — 
Robert  Hyenne, —  Charles  Joliet, —  Jourde, 
—  Kœinpfen,  —  Kowalski.  —  Ernest  Lamy, 
—  Henri  de  Lapommeraye, — Jules  Lermina, 
Albert  Liouville,  —  Lubomirski,  —  E.  Labi¬ 
che  (vice-président  de  la  Société  des  auteurs 
dramatiques) , — Loudier, — Armand  Lapointe, 
—  Loredan  Larcher,  —  Laforet,  —  Fernand 
Michel, — Paul  Meurice,—  Amédée  Marteau, 
Millet, —  Moisand, —  Mayer,— Gabriel  Marc, 
—  Hector  Malot, —  de  Molinari,—  Paul  Par¬ 
fait,  —  Alphonse  Pagès,  —  De  Pompery,  — 
Mari  us  Proth,— Pataille,—  Plancliu,— Victor 
Rozier, —  Reboullet, —  Ratisbonne,  —  Emile 
Richebourg,  —  Ristelhuber,  —  Paul  de  St- 
Victor,  —  Scharapor,  —  Stilmann,  —  Paul 
Saunières,  —  Le  Cesne.  —  Louis  Limousin, 
—  Schalck  de  la  Faverie,  —  Sargent,  — 
Small, —  Léopold  Stapleaux, —  Amédée  Tis¬ 
sot, —  Tondouze, —  Tchonyko, —  Waimberg, 
—  Viem.  —  Libraires  :  Bouasse-Lebel,  — 
Jules  Colombier,  —  Paul  Delalain,  — 
Théodore  Dupuy,  —  Dentu,  —  Georges 
Hachette,  —  Richard  Lesclide,  —  Plon, 
—  Templier.  —  Les  Docteurs  :  Barri.  — 
Déclat. 

ITALIE  :  MM.  Apaglii,  —  Amar,  —  De  Amiois, 
Del  Balza,  —  Cameroni,  —  Campagnani,  — 
Caponi, — Garberaglio, — Goribaldi — Maure— 
Macchi  (député),  Tullo  Massarani  (sénateur), 
—  Pozzi,  —  Romussi,  —  Sonzogno,  —  Vollo. 

PAYS-BAS  :  MM.  Van  Duyl,  —  Obreen. 

PORTUGAL  :  M.  Négrao. 

POLOGNE  :  M.  Symanowski. 

ROUMANIE  :  M.  Djuvara. 

RUSSIE  :  MM.  Boborykine, —  Chondzkiewicz, — 
Dragomanof,  — Tchwiileff,  —  Tourgueneff. 

SAN-SALVADOB  :  M.  Tonès  Caïcedo. 

SAINT-MARIN  :  M.  Kraus  (fils). 

SUÈDE:  MM.  Jolin,  —  Lomrot, —  Claës  Lun- 
dies. 

PRUSSE  :  MM.  Tallichet,  —  Wymetal. 

Pour  compléter  l’historique  de  la  jour¬ 
née,  nous  donnons  également  le  menu. 
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CONGRÈS  LITTÉRAIRE  INTERNATIONAL 


Bisque 


Dîner  du  17  juin  1878 

POTAGES 

Consommé  de  volaille  à  la  royale. 

d’écrevisses. 

hors-d’œuvre  variés 

RELEVÉS 

Saumon  sauce  hollandaise  et  crevettes 
Filets  de  bœuf  à  la  Richelieu. 


SALADES 

Entremets. 

Haricots  verts  à  l’Anglaise. 

Petits  pois  à  la  Française. 

Paetofrole  à  lTtalienne. 

Bombes  suédoises  aux  fruits. 

Nougats  au  Congrès. 

Croquantes  internationales. 

DESSERTS  VARIÉS 
VINS 

Madère.  Château-Lasson. 

Bordeaux  en  carafes.  Champagne  frappé. 

Nuits  1869.  Tisane  en  carafes. 

CAFÉ,  LIQUEURS  ET  CIGARES. 

Au  dessert,  des  toasts  ont  été  portés  : 

1°  Par  M.  Torrès  Caïcedo,  ministre  plé¬ 
nipotentiaire,  délégué  de  San-Salvador  ; 

2°  Par  Emmanuel  Gonzalès,  qui  a  su 
exprimer  complètement  et  en  quelques 
mots  les  sentiments  des  hommes  de  let¬ 
tres  français  pour  les  délégués  étrangers; 

3°  Par  M.  Glaser,  délégué  delaPIongrie. 

4°  Par  M.  D.  Fesanca,  délégué  du 
Brésil; 

5°  Par  M.  Alfonso,  délégué  de  l’Es- 
pagne; 

6°  Par  M.  Plolst,  poëte  danois,  délégué 
du  Danemark, 

7°  Par  M.  Tullo  Massarani,  sénateur 
italien  ; 

8°  Par  M.  de  Lavelye,  délégué  de  la 
Belgique; 

9°  Par  M.  Sclrweichel,  délégué  de  la 
Belgique  ; 

10°  Par  M.  Wittmann,  délégué  de  l’Au¬ 
triche; 

11°  Par  M.  Boborykine,  délégué  de  la 
Russie  ; 

12°  Par  M.  Claës  Lundies,  délégué  de 
la  Suède , 

13°  Par  M.  White,  délégué  des  Etats- 
Unis; 

14°  Enfin,  par  M.  Eugène  Moret,  com¬ 
missaire  du  banquet,  qui  a  rappelé  que 
le  café  nous  attendait  dans  le  superbe 
salon  Louis  XIV. 

C’était  une  excellente  idée;  car,  une 
fois  ainsi  libre  de  ses  mouvements,  cha¬ 
cun  est  allé  serrer  avec  effusion  la  main 
de  tons.  M.  Wittmann,  le  délégué  de  l’Au¬ 
triche,  qui  avait  parlé  avec  un  esprit 
vraiment  charmant,  a  eu  un  succès  fou 
de  sympathie. 

Oscar  Gometlant,  s’est  mis  au  piano  et 
a  accompagné  la  Marseillaise ,  qu’une 
trentaine  de  voix  chantaient  en  choeur. 

Deux  toasts  ont  ensuite  été  imi  tés,  l’un 
au  baron  Taylor  et  l’autre  à  Pierre  Zac- 
cone,  l’organisateur  du  Congrès. 

La  fête  s’est  terminée  comme  elle  avait 
commencé,  avec  la  cordialité  la  plus  par¬ 
faite.  Il  n’est  pas  un  des  assistants  qui 
n’en  garde  le  plus  heureux  souvenir. 

Le  Congrès  littéraire  international  va 
continuer  ses  travaux  dans  les  salles  du 
Grand-Orient.  Pour  noire  part,  nous  ne 
doutons  pas  qu’il  naîtra  de  ce  rappro¬ 
chement  des  délégués  étrangers  avec  les 
membres  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
de  France  un  travail  substantiel,  propre 
à  améliorer  la  conditions  des  littérateurs 
dans  tous  les  pays  du  monde. 


LA  DORMEUSE! 


N’est-il  pas  vrai,  Madame,  que  lorsque  vers 
neuf  heures  du  matin  les  pas  légers  et  discrets 
de  votre  femme  de  chambre  font  plier  les  hau- 


mée  comme  un  coffret  des  îles,  votre  oreille  en¬ 
dormie  saisit  à  peine  les  bruits  confus  de  la  rue. 

Déjà  les  voitures  roulent  sourdement  sur  l’as¬ 
phalte.  De  temps  en  temps  le  cri  de  votre  perru¬ 
che  vous  arrache  un  sourire.  Vous  êtes  réveillée, 
mais  vous  dormez  encore,  et,  nonchalante,  en¬ 
sommeillée,  votre  tête  charmante  se  perd  avec 
délice  dans  les  moelleuses  profondeurs  d’une 
montagne  d’oreillers. 

Vos  cheveux  d’or  qui  soulèvent  la  dentelle 
s’échappent  à  flots  et  vous  couvrent  la  main,  et 
vos  doigts  roses,  surchargés  de  bijoux,  restent 
immobiles  et  prisonniers  au  milieu  des  boucles 
confuses  de  votre  chevelure  en  liberté. 

Jouissez  en  paix,  vous  qui  savez  rêver  ;  étalez, 
belle  languissante,  vos  membres  fatigués  dans 
la  tiédeur  de  votre  lit.  —  N’êtes-vous  pas  seule  ? 
Qu’importe  que  le  satin  soulevé  laisse  deviner  les 
contours  arrondis  d’une  jambe  ou  d’un  pied  ! 
Dira-t-il,  ce  couvre-pied  discret,  qu’autour  de  vo¬ 
tre  taille  il  faisait  mille  petits  plis  charmants,  et 
que  tendu  sur  votre  hanche,  dont  il  moulait  la 
forme,  il  brillait  comme  l’acier?  N’est-on  pas 
bien  ainsi  ?  N’est-elle  pas  douce  cette  toile  de 
Hollande  ?  N’est- il  pas  chaud  cet  épais  édredon? 
Fermez  vos  yeux,  belle  nonchalante  et  laissez- 
vous  bercer. 

Dans  votre  alcôve  est  le  bonheur,  le  rêve, 
l’idéal  aux  ton  s  bleus,  le  vague  délicieux,  l’incer¬ 
tain  énivrant  d’un  avenir  pailleté  d’or. 

Derrière  la  porte,  c’est  le  froid  de  la  vie,  c’est 
le  grand  jour,  c’est  la  réalité  ;  c’est  le  vilain  vent 
froid  qui  fait  tomber  les  roses,  c’est  la  raison  gla¬ 
cée  qui  chasse  la  folie. 

N’y  songez  pas,  la  porte  est  close  et  votre  ver¬ 
rou  d’or  la  retient  bien  fermée. 

C’est  un  art,  après  tout,  que  de  savoir  s’éten¬ 
dre  sous  la  plume  entre  deux  draps  bien  chauds, 
de  se  sentir  rêver  et  de  dire,  rêvons  ;  de  se  livrer 
tout  entier  aux  voluptueuses  langueur^  du  corps 
qui  s’abandonne  et  de  l’âme  qui  s’oublie.  —  C’est 
un  art  délicat  et  dont  bien  peu  se  doutent. 

Le  sommeil,  comme  la  faim,  a  ses  gloutons  et 
ses  gourmets.  Il  est  des  gens  qui  dorment  sur 
une  chaise  et  se  jettent  sur  un  lit  de  sangle 
comme  un  affamé  sur  une  croûte  de  pain. 

Il  en  est  qui  dorment  dans  un  fauteuil,  les 
bottes  aux  pieds  et  la  cravate  au  cou.  —  Le 
gendarme  dort  en  selle,  tandis  qu’au  cahos  de 
son  cheval,  sa  tête  se  balance  sous  son  vaste 
chapeau. 

Certains  ronflent  au  sermon  et  ne  se  réveillent 
en  sursaut  que  pour  dire,  amen. 

Pitié  peur  tous  ces  affamés  qui  préfèrent  le 
bœuf  au  salmis  délicat,  qui  se  gorgent  de  piquette 
et  méprisent  le  champagne. 

Pitié  pour  tous  ces  malheureux  qui  dorment  en 
courant  pour  ne  point  perdre  de  temps  et,  lors¬ 
que  le  jour  naît,  se  précipitent  du  lit  comme 
des  coqs  attardés. 

Pitié  pour  ceux  qui  dorment,  ronflent  et  ne 
savent  pas  sommeiller. 

Mais  pourquoi,  chère  madame,  vos  lèvres  sou¬ 
rient-elles  tandis  que  votre  bras  se  perd  dans  la 
dentelle  et  les  brisures  de  la  soie  chiffonnée? 

Qu’avez-vous? 


EN TR  ES 

Croustades  à  la  Parisienne. 
Côtelettes  d’agneau  régence. 
Homards  a  la  Russe. 

PUNCH  A  LA  ROMAINE 
ROTS 

Poulardes  truffées. 

Aspics  le  foies  gras  à  la  Bruxelloise. 


tes  laines  de  votre  moelleux  tapis,  vous  soulevez 
à  moitié  une  paupière  paresseuse  et  l’abaissez 
bien  vite  en  étendant  les  bras. 

Une  lueur  rosée  traverse  la  double  guipure  de 
vos  rideaux.  La  pendule  de  boule  pousse  son  tic- 
tac  argentin,  et  du  fond  de  votre  alcôve  douil¬ 
lette  et  tiède  comme  un  nid  de  fauvette,  parfu- 


Souriez-vous  en  songeant  aux  Parisiens  trausis 
qui  traversent  ce  matin  les  ponts  éventés?  Sou¬ 
riez-vous  au  chocolat  fumant  que  votre  femme 
de  chambre  verse  en  ce  moment  dans  votre  tim¬ 
bale  d’or?  Souriez-vous  à  la  pâle  maigreur  de 
cette  bonne  duchesse,  au  rouge  embompoint  de 
son  charmant  époux  ?  Ou  plutôt  n’est-ce  pas  un 
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souvenir  de  la  soirée  d’hier  qui  soulève  les  deux 
coins  de  votre  bouche  et  vous  fait  rire  ainsi? 

Oui,  certes  il  était  ému  en  ramassant  votre 
bouquet,  et  sa  main  tremblait  ;  je  l’ai  vu  comme 
vous,  —  c’est  un  fier  cavalier  et  de  haute  nais¬ 
sance.  —  Avez-vous  remarqué  comme  sa  mous¬ 
tache  blonde  dégage  coquettement  une  bouche 
spirituelle  ?  Ce  petit  creux  dans  le  menton  lui 
sied  à  ravir,  quand  il  sourit,  n’est-ce  pas  ?  Un 
peu  chauve,  il  est  vrai,  mais  chauve  au  bon  en¬ 
droit  ;  —  sa  main  est  fine  et  blanche  et  aristo¬ 
cratique.  —  Il  avait,  comme  par  hasard,  ôté  son 
gant  pour  vous  rendre  le  bouquet,  et  sa  bague 
d’or  brillait  dans  l’ombre  lorsqu’il  effila  sa  mous¬ 
tache  en  soulevant  la  portière. 

Son  nom  est  doux  à  entendre  et  résonne  fière¬ 
ment  lorsque  le  valet  le  lance  au  milieu  du  bal. 

Hier  au  soir  lorsqu’il  entra  on  regrettait  qu’il 
fût  seul,  n’est-il  pas  vrai  madame  ?  Une  femme 
élégante  eût  bien  fait  à  son  bras. 

Et  comme  il  est  charmant,  et  votre  cher  défunt 
n’est  pas  de  ceux  qu’on  pleure  éternellement,  — 
soit  dit  entre  nous.  —  Le  veuvage  est  délicieux, 
je  vous  l’accorde,  mais  à  l’égal  de  ces  sorbets 
glacés  qu’on  sert  au  milieu  du  repas.  C’est  un  as- 
péritif,  —  rien  de  plus.  —  Et  lorsque  l’appétit 
renaît,  madame  ?...  —  Je  crois  comme  vous  qu’il 
a  dans  le  caractère  des  délicatesses  exquises.  — 
Pourquoi  ne  donneriez-vous  pas  un  bal  dans 
voire  charmant  hôtel  ?  — •  Une  invitation  est  une 
chose  si  simple,  et  votre  petit  palais  est  le  seul 
milieu  qui  soit  digne  de  vous.  11  faut  qu’il  vous 
y  voie.  —  Une  robe  de  mousseline  sans  aucun 
ornement,  légère  comme  un  souffle  et  blanche 
comme  la  neige,  vous  irait  à  ravir;  et  pourquoi 
ne  pas  tenter  cette  coiffure  étrange  qui  vous  allait 
si  bien  au  sortir  du  bain?  — ■  Pas  un  bijoux,  dites- 
vous  ?  —  Vous  êtes  assez  belle  pour  vous  en 
passer;  mais  un  gros  diamant  qui  brille  comme 
un  phare  au  sommet  de  votre  front  ne  ferait-il 
pas  bien  dans  vos  cheveux  poudrés  ? 

—  Que  dit  donc  la  pendule?  dix  heures  et 
demie  déjà!  Laissez  vos  yeux  fermés,  et  conti¬ 
nuez,  de  grâce!  votre  petit  sommeil.  S’il  est  des 
fleurs  dans  la  vie,  n’est-ce  pas  le  rêve  qui  leur 
donne  un  parfum  ? 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  ne  pas  avoir  vu 
cette  jolie  pensée  autour  d’un  mirliton. 

—  Mais  quoi!  le  bal  a  lieu?  J’entends  l’or¬ 
chestre  qui  résonne  là-bas  dans  le  petit  salon. 
Voyez-vous  les  tourbillons  de  la  valse  et  l’éclat 
des  diamants  sous  votre  grand  lustre  de  cristal  ? 
Au  milieu  de  la  fête  et  de  ces  bruits  confus,  vo¬ 
tre  oreille  distingue  le  craquement  de  sa  botte 
sur  le  parquet  brillant.  —  Il  est  là.  —  Est-ce  par 
hasard  que  vous  vous  trouvez  seuls  dans  le  coin 
le  plus  discret  de  la  serre  embaumée  ?  par  ha¬ 
sard  qu’il  est  pâle,  et  par  hasard  aussi  que  votre 
main  nue  se  trouve  dans  la  sienne,  tandis  que  sa 
pauvre  âme  s’échappe  en  un  soupir  touchant  à 
faire  pleurer. — Mais  vous  tremblez,  madame, 
est-ce  l’odeur  des  fleurs  qui  vous  porte  à  la  tête  ? 
est-ce  le  murmure  de  la  fontaine  de  marbre  qui 
vous  étourdit  un  instant  ?  Sur  vos  doigs  effilés 
ses  lèvres  tremblantes  se  posent  et  restent ,  pour¬ 
quoi  ce  doux  baiser  si  discret  et  si  tendre  vous 
trouble-t-il  ainsi  ?  La  gaze  de  votre  corsage  se 
soulève  et  se  gonfle,  et  votre  petit  cœur  bat  vite, 
je  le  vois  bien. 

—  Ah  !  madame,  vous  l’aimez  donc  bien  fort, 
ce  joli  cavalier  qui  se  jette  à  vos  pieds  ?  Que 
n’essuyez-vous  donc  de  votre  fine  dentelle  le  dia¬ 
mant  humide  qui  va  tomber  do  ses  yeux? 


Enchâssez-la  dans  l’or,  cette  chaude  larme 
d’amour,  et  faites-en  une  bague  pour  signer  au 
contrat. 

Mais  votre  femme  de  chambre  apporte  sur  un 
plat  d’or  le  chocolat  fumant.  Le  rêve  s’évanouit 
et  l’illusion  se  brise  comme  un  verre  de  Venise  à 
l’approche  du  feu.  Vous  frottez  vos  paupières, 
mais  vous  souriez  encore  aux  douces  espérances 
que  cachait  le  mensonge  de  ce  rêve  plein  de  vé¬ 
rité. 

Qu’on  prépare  le  peignoir,  qu’on  approche 
près  du  lit  le  bas  de  soie  rosée. 

Faites  un  effort,  madame.  Prenez  un  grand 
parti.  —  Soulevez  la  couverture  et  laissez-vous 
chausser. 

Z. 

- — - - 

LS  CAPITAINE  RAPHAËL 


Je  m’en  souviens  encor  !  C’était  un  capitaine 
Toujours  l’œil  aux  aguets  et  la  flamberge  au  vent; 
Gentilhomme  à  son  heure,  amateur  de  fredaine, 
Mais  toujours  le; premier  à  marcher  en  avant. 

Il  n’était  pas  de  ceux  qui  poursuivent  la  gloire 
Pour  se  faire  un  renom.  —  Son  père,  un  vieux 

[ sapeur, 

Avait  des  vétérans  trop  bien  gardé  mémoire 
Pour  que  sonfseul  enfant  connût  jamais  la  peur. 
Sans  être  débauché,  beau  coureur  d’aventure, 

Il  avait  la  fierté  brutale  du  soldat, 

Barbe  en  brosse,  front  sec  et  superbe  stature  ; 
Enfin,  tous  les  dehors  des  gens  de  son  état. 

Elevé  dans  les  camps,  sa  première  semelle 
Resta  dans  son  étape,  —  et  le  pauvre  petit 
Ne  connut  de  douceurs  que  sa  maigre  gamelle. 
C’est  dans  ce  dur  métier  que  Rafaël  grandit. 

Quand  on  me  présenta  mon  nouveau  capitaine, 

Il  prenait  son  absinthe  et  son  œil  de  faucon 
Me  fixa  longuement,  —  Sa  mine,  un  peu  hautaine. 
Dès  le  premier  abord  me  donna  le  frisson. 

—  C’est  un  conscrit  !  dit-il,  en  hochant  de  la 

[  tête. 

Approche  ici,  gamin!  Oui,  pas  trop  mal  bâti  ! 
Du  sang  dans  les  poumons,  un  feu  que  rien 

[  n’arrête  ; 

Quoi  !  tout  ce  qu’il  me  faut  pour  un  bon  apprenti  ! 
Or,  tu  veux,  me  dit-il,  sans  tambour  ni  trompette, 
T’enrôler  dans  mon  corps  ?  L’amour  de  ton  pays 
Te  fait  battre  le  cœur;  —  ou  bien,  quelque 

[  coquette 

Aura  fait  pleurnicher  ces  grands  yeux  éblouis  ? 

—  Non,  monsieur  !  répondis-je.  Une  peine  pro- 

[  fonde, 

Un  sentiment  plus  vrai  m’ont  conduit  devant 

[  vous. 

J’aimais,  comme  jamais  on  aima  dans  ce  monde... 

—  Ah  !  Des  chagrins  d’enfant  !  Ta  maîtresse  en 

[  courroux 

N’a  plus  voulu  de  toi  ?  —  Non,  Monsieur  !  Elle 

[  est  morte  ! 

J’étais  à  son  chevet,  et  nous  parlions  d’amour... 
J’ai  laissé  ma  douleur  sanglotter  à  sa  porte, 

Et  je  viens  m’enrôler  pour  oublier  ce  jour. 

—  Sang  de  Dieu  !  grommela  le  brave  capitaine  , 
C’est  un  vilain  roman  que  tu  me  contes-là  ! 
Allons  !  Je  te  promets  avant  une  huitaine 

Le  moyen,  si  tu  veux,  de  chasser  tout  cela. 

Le  chagrin,  vois-tu  bien,  c’est  de  la  fantaisie. 

Le  métier  de  soldat  ne  veut  pas  de  rêveurs  ; 
L’oubli  complet  de  soi,  voila  sa  poésie  ! 

Le  courage  passif  fait  nos  bons  défenseurs. 


Comme  toi,  je  connais  une  femme  chérie 
Qui,  depuis  quelque  temps,  a  compté  bien  des 

‘  [  morts  : 

Tu  la  connais,  enfant  î  C’est  la  Mère-Patrie, 

Et  seuls,  de  vrais  géants  rendront  à  ses  efforts 
La  force  et  le  bon  droit  d’un  passé  magnanime. 
Ce  passé  généreux,  nous  le  verrons  un  jour 
Asseoir  la  Liberté,  fouler  au  pied  le  crime  ; 

Tu  connaîtras  alors  le  véritable  amour. 

Je  regagnai  le  camp  !  Quelques  blanches  mous- 

[  taches 

Me  regardaient  de  coin,  et  se  disaient  tout  bas  : 
a  Ces  conscrits  font  frémir  nos  vieilles  sabre- 

[  taches 

Mais,  ce  galopin-là  ne  reculera  pas  !  » 

On  entendait  partout  que  jurons  et  blasphèmes 
Répondre  sourdement  au  canon  du  lointain  ; 
J’aimais  à  m’enivrer  de  ces  rumeurs  suprêmes, 
Et  joyeux,  saluais  les  rayons  du  matin. 

—  Courage  !  me  disais-je.  Avant  une  semaine, 
Avant  demain  peut-être,  on  m’enverra  mourir  ; 
J’accomplirai  ma  tâche  et  le  bon  capitaine 
Près  d’un  cadavre  froid  pourra  se  découvrir. 


—  Mourir  !  dit  une  voix.  Ce  n’est  pas  une  tâche  ! 
Je  suis  Paul  Rafaël,  et  jamais  devant  moi 
Un  soldat,  même  enfant,  ne  dira  ce  mot  lâche 
Sans  subir  de  mes  mains  les  peines  de  la  loi. 
Mourir  pour  une  femme!  Ah  !  Certes,  l’espérance 
Est  un  mot  bien  affreux  au  cœur  qui  n’y  croit 

[  Plu3  ; 

J’ai  bien  souffert  aussi  !  mais,  c’était  pour  la 

[  France, 

Tandis  que  tes  chagrins  sont  des  cris  superflus. 
Suis-moi  !  Dans  le  brouillard  qui  nous  cache  la 

[  plaine 

Ne  vois-tu  pas,  confus,  des  régiments  épars  ? 

Je  veux  faire  un  fumier  de  cette  chaire  humaine, 
Et  sur  son  vaste  amas  planter  nos  étendards. 
Vois,  ces  affûts  brisés,  sinistres  représailles, 

Ces  drapeaux  mutilés,  tous  nos  frères  sanglants; 
Ne  sens-tu  pas  mugir  le  souffle  des  batailles 
Qui  fait  faire  au  combat  ce  qu’on  fait  aux 

[  brelans? 


Je  le  suivis  alors  !  Le  feu  dans  les  narines 
Le  vieux  guerrier  semblait  défier  l’Univers  ; 

Ses  hommes  l’attendaient,  et  leurs  larges  poi- 

•  [  trines 

Aspiraient  bruyamment  la  poudre  dans  les  airs. 
Leurs  cuirasses  brillaient  pâles  sous  la  nuit 

[  sombre 

Qu’éclairait  faiblement  un  filet  argenté  ; 

Leurs  visages  osseux  se  dessinaient  dans  l’ombre, 
Quand  l’amour  m’apparut  dans  son  immensité. 


Et  je  n’entendis  plus  qu’une  affreuse  mêlée. 

Le  craquement  des  os,  le  grincement  du  fer, 
Répondaient  aux  efforts  d’une  lutte  affolée 
Pareille  à  l’ouragan  qui  fait  gronder  la  mer. 

Une  vapeur  de  sang  me  montait  à  la  tête, 

Ma  raison  se  fondait  aux  cris  du  désespoir  ; 
Seuls,  de  hideux  corbeaux  descendaient  de  leur 

[  crête, 

Et 'planaient  affamés  sous  le  ciel  rouge  et  noir. 
Sur  les  corps  palpitants  n’osant  pas  se  repaître, 
Leurs  plaintes  ressemblaient  aux  soupirs  d'un 

[  démon  ; 

Et  quand  je  me  dressai  pour  mieux  me  recon- 

[  naître, 

Un  tonnerre  vivant  m’appela  par  mon  nom. 
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Tremblant,  je  me  tournai  muet  et  le  front  bleme. 
—  Tony  !  criait  la  voix.  Suis-moi,  suis-nn  i  tou- 

[  jours  ! 

Voilà  comme  on  se  bat, et  voilà  comme  on  aime! 
Et  piquant  de  l’avant,  à  travers  les  bois  sourds 
Je  le  vis  s’élancer  sabre  au  poing,  tête  nue, 
Comme  un  spectre  échappé  du  royaume  des 

[  morts 

Jetant  un  long  blasphème  à  la  terre  abattue 
Pour  rentrer  au  néant  las  de  scs  vains  efforts. 
Un  sourire  effleurait  sa  lèvre  frémissante. 

Il  brisait,  fauchait  tout  !  Athlète  sans  pareil, 
Sous  son  poignet  de  fer  la  lame  obéissante 
Teinte  d’un  sang  limpide,  eût  fait  peur  au  soleil. 


Bientôt,  tout  bruit  cessa!  J’interrogeai  la  plaine. 
Ce  n’étaient  que  mourants  étendus  sur  le  sol  ; 

La  brise  matinale  épanchait  son  haleine, 

Et  l’insecte  effrayé  s'égarait  dans  son  vol. 
Quelques  pillards  de  nuit  dépouillaient  les  ca- 

[  davres  ; 

Des  fallots  incertains  sillonnaient  l’horizon 
Comme  le  phare  errant  qui  brille  sur  les  hâvres, 
Dardant  son  dernier  feu  sur  la  rouge  moisson. 


Une  ombre  se  dressa,  se  soutenant  à  peine 
Sur  l’horrible  fumier  des  blessés  et  des  morts. 

—  Quoi  !  C’est  vous  Rafaël  ?  Vous,  mon  vieux 

[  capitaine  ? 

—  Ah  !  Tony  ?  me  dit-il.  Nous  étions  les  plus 

[  forts  : 

Nous  avions  le  bon  droit,  la  haine  et  le  courage 
Quand  je  suis  tombé  là  pour  n’en  plus  revenir. 
Que  veux-tu,  pauvre  enfant?  La  vie  est  un 

[  passage  ; 

Pourtant,  j’espérais  voir  un  meilleur  avenir. 

Tu  ne  sauras  jamais,  —  on  oublie  à  ton  âge  ! 
Combien  est  douloureux  le  sanglot  du  soldat. 
Succomber,  ce  n’est  rien  !  Mais,  garder  un  outrage, 
Supporter  un  soufflet  jusque  sur  le  grabat, 
Entendre  à  ses  côtés  une  lèvre  ennemie 
S’éteindre  doucement  dans  un  rêve  vainqueur, 

Et  chasser  loin  de  soi  l'ombre  de  la  Patrie 
Qui  ne  sourit  encor  que  pour  briser  le  cœur... 

Ces  blessures,  petit,  c’est  l’angoisse  profonde, 
C’est  l’étreinte  mortelle  au  seuil  du  froid  adieu; 
Et  si  je  ne  laissais  l’espérance  en  ce  monde, 

Je  jetterais  mon  gant  à  la  face  de  Dieu  ! 


Et  ce  disant,  soudain  rappelant  sa  mémoire  : 

«  — ■ -  Chut  !  fit-il,  entends-tu  le  galop  des  che- 

[  vaux  ? 

Nos  braves,  sur  ma  foi,  vienne  nt  à  nousl  »  — 

[  Victoire 

Hurlaient  quelques  amis  pâles  sous  leurs  lam- 

[  beaux. 

—  Ah  !  Je  me  sens  revivre  à  mon  heure  dernière 
Un  sang  nouveau  renaît  dans  mon  être  glacé. 
J’ai  blasphémé  peut-être  au  seuil  de  la  prière  ; 
L’avenir  répondra  de  l’insulte  au  passé. 

Quo  m’importe  la  mort?  Elle  tait  la  souffrance, 
Elle  emporte  au  néant  la  pâtuie  des  vers  ; 

Je  rêvais  sur  mon  front  le  baiser  de  la  France, 
Et  je  sens  sur  mon  cœur  celui  de  l’Univers. 

Tony  !  Tu  me  disais  :  «  La  vie  est  douloureuse  ; 
Je  veux  mourir  d’amour  !  i  Souffre-t-on  à  vingt 

[  ans  ? 

L’existence  à  cet  âge  est  belle,  généreuse, 

Et  toise  avec  mépris  de  lâches  combattants. 
Mais,  lutter  pour  un  but,  défendre  une  pensée, 
Chercher  la  liberté  qui  tremble  chaque  jour, 
Rendre  à  flots  l’espérance  à  sa  mère  offensée... 
Enfant,  c’est  le  bonheur...  car, c’est  le  seul  amour! 


Et  me  serrant  la  main,  le  pauvre  capitaine 
Se  souleva  sanglant  pour  la  dernière  fois  ; 

Le  soleil  du  matin  descendait  sur  la  plaine 
Quand  sa  voix  s’éteignit  dans  le  réveil  des  bois. 

Avril  1878. 


L’abondance  des  matières  nous  force 
à  remettre  au  numéro  prochain  la  suite 
du  Salon  de  1878. 


LES  RECOMPOSES  DE  SALON 


En  vertu  de  l’art.  29  du  règlement  général  du 
Salon,  deux  médailles  d’honneur,  de  la  valeur  de 
4,000  fr.  chacune,  sont  décernées  aux  auteurs 
des  deux  œuvres  les  plus  éminentes  du  Salon, 
par  les  sections  réunies  des  deux  jurys. 

Ces  deux  médailles  ont  été  décernées  hier  à  la 
sculpture. 

Voici  les  noms  des  lauréats  : 

M.  Esnest-Lodis-Babrias,  élève  de  MM.  Cave- 
lier  et  Jouffroy,  pour  son  œuvre  :  les  Premières 
Funérailles.  Adam  et  Eve  emportent  le  corps 
d'Abel. 

M.  Eugène  Delaplanche,  élève  de  Duret,  qui 
a  exposé  :  n08  4177  et  4178  du  Salon  :  la  Vierge 
au  lys  et  la  Musique. 

Le  Prix  du  Salon,  décerné  au  jeune  artiste  qui 
par  les  qualités  de  son  œuvre  exposée,  paraît  le 
plus  propre  à  profiter  d’un  séjour  de  trois  années 
à  l’étranger,  dont  deux  devront  être  passées  en 
Italie,  a  été  attribué  cette  année  à 

M.  Hector  Lemaire,  élève  de  MM.  Dumont  et 
Faiguière,  pour  son  œuvre:  Samson  trahi  par 
Dalila. 

Le  jury  a  ensuite  distribué  les  récompenses 
suivantes  : 

PEINTURE. 

Médailles  de  1  ™  classe. —  MM.  Ferrier  (Gabriel), 
Ronot  (Charles),  Gautier  (Etienne). 

Médailles  de  2e  classe.  —  MM.  Butin  (Ulysse- 
Auguste),  Flahaut  (Léon),  Brozik  (Vacslar),  Du- 
bufe  (Guillaume),  Aubert  (Jeau-Cbaries),  Zuber 
(Jean-Henri). 

Médaille  de  3°  classe.  —  MM.  Dagnan  (Pascal), 
Leblant  (Julien),  Jeannin  (Georges),  Pointelin 
(Auguste-Emmanuel),  Courtois  (Gustave).  Carte- 
ron  (Eugène),  Guay  (Gabriel),  Douillard  (Alexis- 
Marie-Louis),  Leloir  (Maurice),  Dameron  (Charles- 
Emile),  Betsellère  (Pierre-Emile). 

Mentions  honorables.  —  MM.  Poilpot  (Théo¬ 
phile),  Moreau  de  Tours  (Georges),  Damoye 
(Pierre-Emmanuel),  Haquette  (Georges),  Escalier 
(Nicolas),  Delannoy  (Hyppolyte-Pierre),  Lerolle 
(Menry)  ,  Capdeville  (Louis)  ,  Charlemont 
(Edouard),  Doucet  (Louis),  Salmson  (Hugo),  Ner 
nier  (Emile-Louis),  Delance  (Paul-Louis),  Bella- 
voine  (Jules-Frédéric),  Hirsch  d’Albeni  (Jean), 
Brantol  (Aifred-Henri),  Wagrez  (Jacques-Clé» 
ment),  Béraud  (Jean),  Dieterle  (Charles). 

SCULPTURE. 

Médailles  de  lr*  classe.  —  MM.  Injalbert  (Jean 
Antoine)  Dumilatre  (Alphonse  Jean). 

Médailles  de  2e  classe. —  MM.  Turcan  (Jean), 
Bélgard  (Louis  Charles),  Boucher  (Alfred),  Le¬ 
maire  (Hector). 

Médailles  de  3e  classe.  —  MM.  Peiffer  (Au¬ 
guste-Joseph),  Hugues  (Jean  Baptiste),  de  Vau- 


réal  (Henri),  Lefèvre  (Louis),  Frère  (Jean-Jules), 
Albano,  Decorchemont  (Emile),  Engrand  (Géor- 
ges). 

Mentions  honorables  MM.  Pezieux  (Jean-Claude) 
Gossin  (Louis),  Gaudez  (Adrien),  Béguine  (Mi¬ 
chel),  Leduc  (Arthur- Jacques),  Comnorieu  (Fré¬ 
déric),  Larves  (Charles),  Broussard  (André-Paul), 
de  Tombay  (Alphonse),  Jouandot  (Amédée),  Leo- 
fanti  (Adolphe).,  Maurelo  (Vincent),  Lange  (Gu- 
glielmo),  Irvoy  (Aimé),  Voyez  (Emile),  Barreau 
(Théophile),  Ferrari  (Maurice),  Barré  (Armand- 
Désiré) . 

GRAVURES  ET  LIT OGRAPHIES. 

Médailles  de  lr0  classe.  —  M.  Levasseur  (Jules- 
Gabriel). 

Médailles  de  2*  classe.  —  MM.  Devaux  (Jac¬ 
ques-Martial),  Lalauze  (Adolphe). 

Médailles  de  3e  classe.  —  MM.  Leenlioff  (Fer¬ 
dinand),  Gilli  (Albert-Thomas),  Milius  (Félix-Au¬ 
gustin),  Teysonnières  (Paul). 

Mentions  honorables.  —  MM.  Bernard  (Henri- 
Jean-Emile)  Bellenger  (Albert-Marie),  Gaujean 
(Eugène),  Loutrel  (Victor-Jean-Auguste,  litogra- 
graphe  ;  Dommen  (Benjamin),  graveur. 


PETITES  NOUVELLES 


Mlle  Krauss  prenant  son  congé  le  1er  juillet, 
les  représentations  de  J.’olyeucte  seraient  forcé¬ 
ment  interrompues  ru  bout  de  quelques  soirs. 
Aussi  l’apparition  de  l’œuvie  de  Guunod  est-elle 
décidément  remise  au  mois  de  septembre  pro¬ 
chain. 

—  L’inauguration  du  Théâtre-Lyrique  à  la  salle 
Ventadonr,  par  la  première  représentation  du 
Capitaine  Fracasse,  est  irrévocablement  fixée  à 
samedi  prochain,  22  courant. 

—  M.  Emile  Perrin,  administrateur  général 
de  la  Comédie-Française,  est  parti  le  15  pour 
faire  une  saison  à  Aix.  En  son  absenc  e,  M.  Got, 
doyen  de  la  Comédie,  est  chargé  de  l’administra 
tion. 

—  M.  Talien,  l’excellent  artiste  de  l’Odéon, 
devient  directeur  du  théâtre  Cluny. 

—  L’Académie  des  beaux-arts  vient  de  rece¬ 
voir  les  travaux  exécutés  en  1877  par  les  prix  de 
Rome  de  la  section  musicale. 

En  voici  la  liste  : 

Première  année.  —  M.  Hillemacher,  prix  de 
1876  : 

1°  Sainte  Geneviève,  Oratorio. 

2°  Giuseppe  Finacconi,  Dixit  à  seize  voix. 

3°  Le  Psaume  XIX  (Salmo  decimo  nono). 

4°  Fragment  d’opéra  {la  Conjuration  de  Fies- 
que). 

Deuxième  année.  —  Pas  d’envoi. 

Troisième  année.  —  M.  Véronge  de  la  Nux 
prix  de  1874  : 

1°  Fragment  d’opéra  ( David  Rizzio). 

Le  livret  est  italien  ;  deux  personnages. 

2°  Ouverture  symphtnique. 

Quatrième  année.  —  M.  Puget,  prix  de  1873  : 

Le  Prince  noir,  opéra  en  un  acte. 

PARIS  ET  L’EXPOSITION  INTERNATIO¬ 
NALE  DE  1878. —  Guide  universel  et  Plans 
complets.  —  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs 
ce  livre  comme  un  chef-d’œuvre  de  précision,  de 
clarté  d’élégance  et  de  richesse  artistique.  Tous 
les  renseignements  abondent  dans  cette  œuvre 
exécutée  avec  un  goût  parfait. 

V ous  êtes  naturellement  désireux  de  connaître 
le  meilleur  itinéraire,  les  transformations,  les  cu¬ 
riosités  de  Paris  et  de  l’Exposition  ? 

Avec  le  Guide  universel,  aucun  embarras,  au¬ 
cune  hésitation.  M.  Francis  Franck,  le  brillant 
et  sympathique  écrivain  à  qui  nous  devons  cette 
œuvre  d’art,  sait  bien  ce  que  vaut  le  temps  ; 
aussi  vous  c  nduit-il  sûrement  et  rapidement  à 
travers  Paris  et  les  palais  de  l'Exposition,  notant, 
distinguant  tous  les  monuments,  curiosités 
points  de  vue,  etc.,  etc.,  dignes  de  votre  visite’ 
de  votre  attention,  de  votre  coup-d’œil  ;  et  cela 
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sans  effort,  sans  fatigue,  en  cicerone ,  soucieux 
surtout  de  vous  être  utile  et  de  ne  point  vous  im¬ 
portuner  dès  que  son  concours  vous  est  supeiflu. 

Rien  n’a  été  négligé  dans  ce  Gdide  universel 
où  toutes  les  bourses  trouveront  leur  satisfac¬ 
tion  . 

Ajoutons  qu’il  contient  un  magnifique  plan 
d’ensemble  de  l’Exposition  reproduit  eri  couleurs 
sur  les  pians  officiels  du  Ministère  de  l’Agricul¬ 
ture  et  du  Commer.ce,  un  plan  de  Paris  égale¬ 
ment  en  couleurs,  gravé  par  Ehrard,  et  une  vue 
photographique  des  palais  de  l’Exposition  , 
Champ-de-Mars  et  Trocadéro,  d’une  limpidité  et 
d’une  exactitude  qui  ferait  honneur  au  plus  ha¬ 
bile  miniaturiste. 

En  se  dirigeant  sur  ces  plans,  merveilleuse¬ 
ment  exécutés,  nos  lecteurs  qui  n’iront  pas  à 
l’Exposition,  suivront  av  c  un  véritable  profit  et 
un  agrément  complet,  le  récit  des  cérémonies 
d’ouverture,  fêtes,  promenades,  actualités  et  faits 
divers  dont  Paris  est  chaque  jour  le  théâtre. 

Le  Guide  universel  de  Paris  et  de  l’Expo¬ 
sition  est  richement  relié  en  deux  teintes,  en¬ 
voyé  franco,  contre  1  fr.  25  en  mandat-poste  ou 
timbres. 

Adresser  les  demandes  à  M.  Bègue,  6,  rue  du 
Quat>e-Septembre,  à  Paris. 

—  Les  concerts  de  l’Orangerie  sont  devenus  le 
grand  succès  du  jour. 

Impossible  de  trouver  plus  d’animation,  plus 
d’entrain  et  plus  de  joli  monde. 

La  magnifique  terrasse  du  bord  de  l’eau,  illu¬ 
minée  à  la  japonaise,  donne  à  la  place  de  la  Con¬ 
corde  6t  au  jardin  des  Tuileries,  une  physiono¬ 
mie  vraiment  originale. 

L’orchestre  de  80  musiciens,  dirigé  par  Arban 
et  Kéler-Béla,  est  la  grande  attraction  de  la 
soirée. 

—  L'Hippodrome  a  inauguré  ses  fêtes  de  nuit 
par  une  représentation  qui  marquera  dans  les  fas¬ 
tes  de  son  histoire. 

Après  le.-  exercices  équestres  et  gymnastiques, 
toujours  très  goûtés  par  les  amateurs,  on  nous  a 
fait  assister  à  un  défilé  de  chevaliers  du  moyen 
âge,  couverts  d’armures  et  de  costumes  étince¬ 
lants,  où  l’or  et  les  pierreries  se  mêlaient  à  la 
soie  et  au  velours. 

La  mise  en  scène,  due  à  l’initiative  de  M.  Brad- 
bury,  est  au-dessus  de  tout  éloge.  La  scène  des 
Bohémiens  a  été  particulièrement  applaudie, 
ainsi  que  celle  des  Truands  de  la  Cour  des  Mira¬ 
cles  ;  les  jeux  du  Ballon  et  du  Saut  de  mouton 
méritent  une  mention  particulière  ;  enfin,  le  suc¬ 
cès  du  petit  bonhomme  monté  sur  un  cheval  ca¬ 
paraçonné  de  brocard  d’or,  portant  l'armure  et 
l’épée  comme  un  preux,  a  été  des  plus  complet. 
Tout  le  monde  voudra  voir  ce  spectacle  éblouis¬ 
sant,  apparu  au  public  sous  les  feux  d’un  éclai¬ 
rage  électrique  qui  ajoutait  encore  à  ce  merveil¬ 
leux  ensemble. 

Quant  aux  artistes,  qui  rivalisent  chaque  jour 
de  force,  d’agilité  et  d’élégance,  nous  n’avons 
que  des  éloges  à  leur  adresser. 

En  somme,  l’Hippodrome  est  assuré  d’un  très 
grand  succès  pendant  toute  la  durée  de  l’Expo  - 
sition. 


BULLETIN  FINANCIER 


Depuis  deux  jours  les  cours  de  notre 
Bourse  ont  sensiblement  baissé,  sous  l’in¬ 
fluence,  dit-on,  de  quelques  tiraillements  qui 
se  seraient  produits  dans  le  sein  du  Congrès  ; 
nous  croyons  que  de  grosses  réalisations 
sont  plutôt  la  cause  du  mouvement  de  re¬ 
çu  1 . 

Le  3  0/0  a  fait  au  plus  bas  75.45  pour  finir 
à  75.65  et  le  5  0/0  clôture  à  112.65  après 
avoir  touché  112.50. 

Les  Consolidés  n’ont  perdu  que  1/16  et  de 
95.9/16  descendent  à  93  1/2. 

Les  fonds  étrangers,  suivant  encore  le 
mouvement  de  nos  Rentes,  perdent  une  par¬ 
tie  de  leur  avance;  l’Italien  est  tombé  à 
76.60;  le  Turc  fait  15.70,  le  Hongrois  80  fr. 
et  le  Russe  1877  recule  à  84.85.  Les  Fon¬ 
cières  russes  font  382.50  et  385  fr.  suivant 
les  séries. 

Le  florin  Autrichien  4  0/0  or  soutient  fort 
bien  la  retraite  :  on  fait  au  comptant  64.75 
et  64.50  tandis  que  le  terme  reste  à  64  1/4. 

Le  marché  des  valeurs  égyp tiennes  est 
moins  bon,  l’Uniflée  recule  à  272.30  et  la 
privilégiée  à  356.25. 

Les  institutions  de  crédit  sont  assez 


fermes  :  la  Banque  de  France  dépasse  3,200 
francs  et  cote  3,210  francs,  et  la  Banque  de 
Paris  (action  réduite  à  500  francs  tout  versé) 
clôture  en  hausse  de  1,25  à  687.50. 

Les  actions  du  Crédit  Foncier  ont  été  né¬ 
gociées  entre  875  et  880  fr.;  il  a  é+é  question 
d'une  assemblée  extraordinaire  des  action¬ 
naires  du  Crédit  Foncier  pour  le  29  cou¬ 
rant. 

Marché  fort  animé  sur  les  actions  de  la 
Société  financière  en  hausse  de  5  fr.  à  475. 
Cette  compagnie  est  intéressée  dans  plu¬ 
sieurs  affaires  productives  de  bénéfices  im¬ 
portants;  on  fera,  dit-on,  le  pair  avant  la 
prochaine  liquidation. 

Les  chemins  français  se  maintiennent  tou¬ 
jours  dans  les  hau^,s  cours,  mais  les  che¬ 
mins  étrangers  sont  un  peu  plus  faibles. 

Un  léger  mouvement  de  recul  a  frappé  les 
valeurs  industrielles  :  le  Suez  vaut  773.75, 
les  Délégations  662.50  ;  le  Gaz  12.65;  les 
Transatlantiques  538.75  et  les  Voitures  540. 

Les  actions  des  Télégraphes  du  Nord 
sont  recherchées  :  Les  unités  s«  négocient  à 
230  fr.  et  les  grosses  coupures  à  225  fr. 

Un  coupon  de  6  fr.  25  sera  détaché  de  ces 
actions  le  1er  juillet. 

Les  Canaux  agricoles  admis  à  la  cote  offi¬ 
cielle  fout  272.50  et  donnent  lieu  à  quelques 
affaires. 

Sur  le  marché  en  banque  on  traite  surtout 
les  obligations  de  la  Ville  de  Naples  1877 
vers  310  et  311  .25  ;  on  prévoit  pour  bientôt 
le  cours  de  320  fr.  et  on  détache  le  1er  juil- 
et  un  coupon  de  10  fr.  qui  sera  vivement 
regagné. 

Mercure. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

Dimanche  prochain,  23  juin  1878, 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud. 

Grandes  eaux  et  fête  de  nuit  à  Ver¬ 
sailles  . 

Billets  d’aller  et  retour  pour  Saint- 
Cloud  (rive  droite). 

Billets  d’aller  et  retour  pour  Versailles 
(rive  droite  et  rive  gauche). 

Trains  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  met  a  la  disposition  du  public, 
par  série  de  10,  des  billets  simples  et  des 
billets  d’aller  et  relour  (Ire  et  2e  classe) 
pour  la  gare  du  Champ-de-Mars,  valables 
iudistinctemeut  eu  semaiue,  les  diman¬ 
ches  et  les  jours  de  fête. 

Ces  billets  sont  délivrés  dans  les  gares 
de  Paris  (Saint-Lazare)— de  Paris  (Mont¬ 
parnasse)  —  de  Batiguolles  et  dans  les 
bureaux  de  ville  de  la  Compagnie.  ' 


Prix  des  places  : 

Ire  classe  : 

10  billets  simples. . . .  10  fr. 

lu  billets  aller  et  retour. . .  15  fr. 

2e  classe  : 

10  billets  simples .  5  fr. 

10  billets  aller  et  retour. . .  7  fr.  50 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
che.?,  .  0  fr.  50  c.  —  Coucerls  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  {sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-dop.é,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


L’Administrateur-Géiant  :  A.  GODEMEÎIT. 


Parie. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  ma  des  Martyr», 


En  vente  à  la  Librairie  académique  DIDIER  et  Ce 

Quai  des  Augustine,  35 

Sans-Coeur  ï...  pr  Claire  de  Chaudeneux.  1  v.  3  5 
Le  roman  d’un  Baleinier,  par  Arm.  Dubarry 

Nouv.  édit.,  1  vol . 3  5 

Les  Kéeits  de  la  Grève,  par  Ch.  Deslys.  (Ouv. 
couronné  par  l’Académie  française),  1  vol.  .  3  » 


OA  O  P  A I A  PAi‘  AN  d’'ntMêt,  sans  risque 
ÜUaZvvII*  payables  par  mois. 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
jLe  mois  de  mai  a  produit  90  fr.  pour  5000  fr.j 
On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
[CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu, [ 
anc1 8,  r.  do  4-Septembre. 


11e  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GIUND  FORMAT  DE  16  PAGES 
nésumé  s(e  chaque  Numéro  : 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Revue  des  établissenvdecredit. 
ff,  Hecettesdesch.defer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupon  s  échus, desappels  de 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications'des  n«‘  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes 

l  fort  volume  in-8>. 

PARIS — 7,  rue  Lafa jette,  î — PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


&U&L&.  J’  Gm?oï 0T 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 
MÉDAILLE  D’O R,  1874_ Chez  tous  les  Papetiers 


ARNOLD 

PEDICURE 

rue  Montmartre 


CHEÏ  LDI 


AR  I  S 


2  fr. 

u  liuci 


INJECT 


[c  t iritntu,  uiviBt.  ‘k  ir.üuemen  trois joaii 

1*1 1  t-Tllii I ^-DlPii.. 44.  r.  it.Ambiitea.il . F.v n  S  II. 
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Siril  YIJV  DESCENTES,  HÉMORRHCIDES 
IILIIWLA  nouvelle  appareil  maitriseur-in- 
faillïble  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médic  des. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  da  soir,  41.  rue  Lafaye  e,  Paris. 


STERILITE  DE  LA  FEJIIIE 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consulta  lions  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


PLIS  D  IRECTIONS! 


la  CUBEBINE 
LARRIEU  to¬ 


nique,  dépurative,  sans  mercure,  infaillible  contre 
les  écoulements,  rétrécissements,  pertes  séminales. 
—  Boite,  5  fr.  —  Larrieu ,  maître  en  pharmacie, 
à  Toulouse.  Dépôts  à  Paris  :  Bender,  ph.,  52,  fg 
Montmartre  ;  Legentil,  ph.,  13,  r.  Turbigo. 


PARIS-PORTRAIT 


EODVEAD  TRAITEMERT 

du  p  TJTJ  TklR  T1  médecin  de  la  Faculté  de  Pans, 

D'  1  I membrede  Sociétés  scienti/lqvai 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses; 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartre*. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations^  gra* 
tuites  de  midi  à  sept  he 
Parie 


ncace  et  îe  pius  prompt.  —  w 

rites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
aria,  rue  de*  Halle*.  5.  Drès  laTour-SwHCOG®®» 


D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉJBY.  à  Marseille 

VENTËFÉGEÏ 

de  745,500  fr.  de  tissus,  reliquat  de  l’actif 
des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

1  et  13k,  rue  Lafayette,  en  { ace  la  gare  du  Nord. 
Rabais  65  0/0  d’après  inventaire 

Un  aperçu  de  quelques  articles  : 

Toile  chemise  de  2  f..  »  75  Mouchoirs  bat  ste,la  d" 


Mouchoirs  toile  de  15. 
Mouch.  toile  de  19  f.. 

Torcli. ourlés,  la  douz. 


Toile  à  draps  de  2f.  50  »  95 
Toile  à  draps  de  3  1...  1  10 

Serviettes  toilette, lade  4  50 

Serviettes  .oile  fine  lorte,long.0"90,larg.0m70,la  serv 
Toile  blanche  pr  draps  s*  coût.,  larg.  2m40,  de  8  f. 

Services  damassés  pour  12  personnes,  de  35  f, .  12  90 

Draps  de  lit  cretonne,  long.  3”.  le  drap .  2  95 

Draps  t1*  chanv. forte,  long. 3™,  larg. 2™,  le  drap .  6  4a 


95 

50 

50 

95 

70 

95 


Draps  toile  fine,  long.  3m,  larg.  2m,  le  drap. 

soierie:  noire 

Soie  noire  de  Lyon,  largeur  0m60,  de  7  f . 

Faille  noire  forte  soie  cuite  do  12  f . 

Faille  noire  gros  grain  ext.,  larg.0ra60  de  21  f . 

TISSUS  PO€It  ROUES 
Coui  ons  robes  nuances  unies  par  10  m.  de  17  f. . .  ••  ■ 
Neig,c  laine  soie  de  3..  »  70  Grenadine  noiie  de  5  f. 


Alpaga  noir  de  2  f. 75.  *75 

Gros  grain  noir  de  4f.  »  95 

Flanelle  santé  de  3  f  .51  1  45 
Moire  noire  de  3  f .  1  25 


DMP 


Mérinos  noir  de  3  f. 
Mérinos  fin  de  5  f. 50.. 
Mérinos  extra  de  7  f.. 
Cachem.  extra  15fr... 
Elbeuf  nouv. ,  1  / 2  saison,  le  ni.  de  21  f. .. 
Counons  1  “20  Elbeuf  pour  pantal.de  301. 

Sedan  noir  fin  et  fort  de  25  f . 

UNCERIE  POUR  DAMES 
1  25 


6  90 

2  95 

3  90 

5  45 

4  95 
1  2.5 

1  05 

2  45 

2  95 

3  50 

6  75 

7  90 
7  90 


Camisoles  petits  plis.. 
Pantalons  petits  plis. . 

Chem,  percale  garn... 

TAPIS 

Descente  de  lit  île  5  50 
Desc.  de  lit  moquette. . 

Tapis  passage,  le  m.3  f. 

Tapis  passage.le  m.4f. 

Tapis  croisé  rouge  et 
gris, larg. 0m90, de  6  f. 
CHEMISES  HOMMES 
Chem. ma dap. plastron  2  75 
Chem,  couleur  mode.  2  95 
Chem  dev. toile  de  9  f.  3  50 
Chem.  dev.  toile  de  12  4  75, 


Corsets  coutil  de  7  f . .  2  45 

1  2o|  Peignoirs  Vichy  de  18  3  95 
1  45|Paletots  noirs  garnis..  9  75 

CARPETTES 

Carpettes  dess  Smyrne.long. 

2m.,larg.lm4'V;e25f.  8  50 
Carp.2">10  s.2m25  de  48  15  » 
Carp  2m80  s.2m30  de  6ü  19  » 
Carp.3-20  s-2-30  de  75  21  '  » 
Carp.4mC0  s.3,n30de  120  45  » 
BONNETERIE 

Gilets  flanelle  de  8  f. . .  3  25 

Chauss.  écr.  de  2  f. .  . .  »  7 5 

Bas  écrus  de  2  25 .  1  » 

Bas  écrus  de  3  f .  1  25 


1  45 


Expédition  en  remboursement  aux  frais  de  l’acheteur . 
AVIS.  Pr  les  expéditions  en  province,  tout  article  ne  plai¬ 
sant  passera  remboursé,  port  aux  frais  de  l’acheteur. 


m 


CHAUDIÈRES 


fnexnloslblcs 

> 

‘  Nettoyage  facile 
Envoi  franco 

du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  HERMANN-LACHAPELLE 
144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


4  DIPLOMES  D’HOIMVEUR 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

ü lèd.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixeo,  fixes  et  locotnobiks  do 
1  i  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
M  eilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible; 
conduites  et  entretenues 
par  le premiervenu, s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur 
DRflDE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


DORE 


Hygiène  et  salubrité  de  la  maison,  ablutions,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu'un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat. 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Kicber  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  SiC  flacon  2  fr. 


Ce  llloniteur 


co 


d  ^  dn  'y"maa  " 

Uttleuts  a  tots 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Lm  féol  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  le*  Valeur*  fran-  ] 

caises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs;  | 
les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exaet  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex-  ] 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

0h  s'abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


IL  DOli 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  B  RA  VAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu!  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  m  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l'estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'est  le  pins  économique  des  ferrugineux,  puisqu'on  flacon  dure  pins  d'nn  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


P  1 1 1  D  1  P  vlte  a  Peu  T  e  Dr  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d'URINE,  sans  S0NDÜ 

llULIll  fl  de  fruis.  Les  TUMEURS  sans  Operation,  Cancers,  Plaies.  ParCorresp.  r.  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin,  26.  Affr 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  "moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  ?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  50  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles  ;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  ! 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  Santé 

EVALESCIÈRE  DU  BARRY 


Depuis  30  ans,  la  Kevalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie ,  chlorose.  83,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  de  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  R EV ALESC1  ÈRE  DU  BARRY. 

I)LI  BARRY  et  C,  limitetl,  2tî.  place  Ven¬ 
dôme,  et  8,  rue  Ca.stiglione,  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h.  1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTREES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  .Jçiumps 
Secondes  et  Troisièmes  :  Av.  de  i’Almai  Iblysues. 


SIXIEME  ANNÉE.  —  NUMÉRO  367 

E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A.  GODEMgnt,  Adminislrateup 

BUREAUX 

23,  Passage  Terdeau,  23 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  2  7  Juin  au  3  Juillet  1878 
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CCLXYII 

CÉCILE  MÉZERAY 


armi 
les 
nom¬ 
breu¬ 
ses  re¬ 
crues 

faites  depuis  quelques 
mois  par  la  troupe  de 
l’Opéra-Comique,  se  trouve 
Cécile  Mézeray,  une  jeune 
”  artiste  dont  le  nom  est  po¬ 
pulaire  et  aimé  depuis  plu¬ 
sieurs  années  sur  trois  ou  qua. 
tre  de  nos  principales  scènes 
de  la  province. 

Ceux  qui  suivent  avec  intérêt  le  mou¬ 
vement  dramatique  et  musical,  aussi 
bien  dans  les  départements  qu’à  Paris, 
connaissent  depuis  longtemps  ce  nom 
de  Mézeray,  qu’un  excellent  baryton  a 
fait  applaudii'  il  y  a  tantôt  quarante  ans. 

Mézeray  quitta  l’emploi  des  barytons 
pour  prendre  le  bâton  de  premier  chef 
d’orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Bor¬ 
deaux  qu’il  tînt  jusqu’au  jour  où  une 
cruelle  maladie  des  yeux  vint  le  forcer  à 
se  retirer.  Actuellement,  il  est  profes¬ 
seur  de  musique  dans  cette  même  ville 
et  c’est  à  son  école  et  par  ses  leçons  que 
ses  trois  tilles,  Caroline,  Cécile  et  Reine 
sont  devenues  trois  des  meilleures  chan¬ 
teuses  de  la  province. 

Caroline,  l’aînée,  tient  l’emploi  des 
chanteuses  légères  depuis  quinze  ans 
avec  distinction  ;  S'r  sbourg,  Rouen, 
Nantes  et  Bordeaux  ont  été  les  princi¬ 
pales  étapes  de  sa  carrière  jusqu’à  ce  jour. 

Reine,  la  plus  jeune,  a  débuté  comme 
foi  te  chanteuse,  en  1874,  à  Montpellier.  Sa 
voix  longue  et  souple  lui  permet  de  jouer 
tout  aussi  bien  la  Favorite  et  la  Norma 
que  Y  Africaine  ou  la  Juive,  et  ou  l’a  ap¬ 
plaudie  à  Anvers  dans  Azucenadu  Trou¬ 
vère ■,  comme  dans  Valent  ine  des  Hugue¬ 
nots.  On  peut  juger  par  là  du  registre 
extraordinairement  développé  de  sa  voix. 

Cécile  Mézeray,  la  seconde  par  l’âge, 
et  dont  nous  donnons  ici  le  portrait,  a 
pris  au  commencement  de  sa  carrière 
l’emplo  des  dugazons.  Lille,  Nantes  et 
Bruxelles  l’ont  applaudie  dans  ces  rôles 
légers  qu’elle  a  tenus  avec  talent  pendant 
plusieurs  années.  Sa  voix  ayant  acquis 
un  volume  plus  considérable,  et  son  édu¬ 
cation  musicale  s’étant  agrandie  par 


l’étude  et  l’expérience,  Cécile  Mézeray 
aborda,  en  1874,  les  chanteuses  légères 
au  théâtre  de  Montpellier,  ou  sur  cette 
scène,  elle  tint  avec  succès  le  premier 
emploi  de  l’Opéra-Comique. 

De  MontpelUer,  Cécile  Mézeray  revint 
à  Bordeaux,  dans  les  mêmes  conditions, 
au  Grand-Théâtre,  puis,  ap.ès  avoir  fait 
une  saison  d’été  àVicliy,  elle  fut  engagée 
l’année  dern  ère  en  Belgique,  à  Gand,  où 
elle  recueillit  également  des  applaudis¬ 
sements. 

M.  Vizentini  l’ayant  entendue,  lui  fît 
contracter  un  engagement  au  Théâtre- 
Lyrique,  qu’il  dirigeait.  Malheureuse¬ 
ment,  le  moment  était  proche  où  sou  ex¬ 
ploitation  devait  sombrer,  et  la  jeune 
cantatrice  allait  perdre  l’occasion  de  se 
faire  apprécier  du  public  parisien,  si  M. 
Carvalho  ne  lui  avait  ouvert  la  scène  de 
l’Opéra-Comique. 

Cécile  Mézeray  vient  donc  de  débuter 
sur  ce  théâtre,  il  y  a  une  quinzaine  de 
jours,  et  dans  des  conditions  certaine¬ 
ment  défavorables  pour  elle,  car  elle  suc- 
cé  lait  dans  le  P  ré -aux- Clercs,  à  Mlle 
Bilbaut-Vauchelet,  pour  laquelle  le  pu¬ 
blic  semblait  avoir  un  certain  engoue¬ 
ment,  d’ailleurs  justifié. 

D’allures  distinguées,  comédienne  déjà 
savante,  chanteuse  à  la  voix  claire, 
souple  et  sympathique,  la  débutante  me 
semble  être  une  bonne  acquisition  pour 
l’Opéra-Comique.  Un  second  début  dans 
la  Fille  du  régiment  confirmera-t-il  celte 
opinion,  je  le  crois  siucèrement.  Une  se¬ 
conde  audition  dans  le  P  ré- aux- Clercs 
m’ayanl  fait  paraître  plus  aimable  encore 
que  la  première  fois,  ce  jeune  talent  ail¬ 
leurs  éprouvé.  Je  l’espère  donc  pour 
nous,  et  je  le  souhaite  pour  elle.  Cécile 
Mézeray  restera  pour  renforcer  la  troupe 
de  la  salle  Favart,  que  M.  Carvalho  tient 
à  rajeunir  et  qui  a  besoin  de  se  complé¬ 
ter. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

PAUL  SAUNIÈRES 

(le  romancier  populaire). 


Le  théâtre,  en  ce  moment,  est  plus  que 
jamais  avare  de  premières  représenta¬ 
tions.  La  saison  d’été  d’abord,  l’affluence 
des  étrangers  ensuite,  qui  donne  un  re¬ 
gain  de  succès  aux  pièces  déjà  cente¬ 
naires,  font  que  messieurs  les  directeurs 
attendent  l'automne  avec  pat  euce  et  ré¬ 
servent  leurs  nouveautés  pour  le  jour  où 
ils  seront  réduits  à  leur  public  ordinaire. 

Nous  comptions  cependant  avoir  à 
vous  parler,  celte  semaine,  de  la  Petite 
Correspondance  ,  trois  actes  ,  que  le 
Gymnase,  nous  promettait  pour  lundi; 


mais  un  épouvantable  malheur  est  venu 
frapper  M.  Montigny  dans  ses  plus 
chères  aflectious.  Son  fils  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  le  jeune  Chéri  Montignv,  ce¬ 
lui-là  même  qui  avait  coûté  la  vie  à  son 
admirable  mère  Rose  Chéri,  est  morl  à 
la  suite  de  la  plus  cruelle  des  maladies. 
Mordu,  il  y  a  environ  trois  semaines  par 
un  des  chiens  qu’il  élevait,  il  a  été  pris 
samedi  d’une  horrible  crise  nerveuse,  et 
a  succombé  le  lendemain  aux  atteintes 
de  la  rage . 

Mardi  une  foule  nombreuse  ensevelis¬ 
sait  sous  des  fleurs  le  cercueil  de  ce  cher 
enfaut  et  le  conduisait  à  sa  dernière  de¬ 
meure,  payant  au  père  comme  au  fils  un 
hommage  sincère  de  la  plus  vive  sym¬ 
pathie. 

Le  Gymnase  a  donc  fait  relâche,  di¬ 
manche,  lundi,  et  mardi,,  et  la  Petite 
Correspondance ,  passera  peut-être  au 
moment  où  s’itnp liment  ces  lignes. 

Le  bilan  de  la  semaine  théâtrale,  privé 
de  nouveautés,  comprend  pourtant  deux 
reprises  importantes  :  Les  Deux  orphe¬ 
lines  à  l'Ambigü,  et  le  Postillon  de  Lon- 
jumeau .  à  l’Opéra-Comique. 

Des  Deux  orphelines,  il  n’y  a  rien  à 
dire,  la  pièce  interprétée  par  la  plupait 
des  artistes  créateurs,  a  eu  son  succès 
habituel.  Malgré  le  souvenir  écrasant  de 
Sophie  Hamet,  la  Frochard  a  vivement 
intéressé,  sous  les  traits  de  Mlle  Hono¬ 
rine,  et  Mlle  Laurence  Gérard  n’a  point 
trop  fait  regretter  la  charmante  Dica- 
Petit. 

La  reprise  du  Postillon  de  Lonju- 
mcau  a  obtenu  un  succès  qu’il  ne  faut 
pas  passer  sous  silence  parce  qu'il 
prouve  combien  le  public  de  la  salle 
Favart  tient  au  genre  franc  de  l’Opéra- 
Comique.  La  salle  était  vraiment  en  joie 
en  écoutant  ce  délicieux  ouvrage,  ou  la 
musique  gaie,  facile,  d’une  harmonie 
abondante,  d’Adolphe  Adam  est  servie 
par  un  livret  sans  autre  prétention  que 
celle  d’amuser. 

Un  débuiant  arrivant  de  la  Monnaie 
de  Bruxelles,  M.  Berlin,  a  réus-i  com¬ 
plètement.  C’est  un  vrai  ténor  d'Opéra- 
Gomique,  à  la  voix  charmante  et  au  jeu 
sympathique.  M.  Fugère,  Mlle  Ducasse 
et  lui,  oui  enlevé  avec  une  verve  endia¬ 
blée  leurs  personnages,  aussi  les  rires  et 
les  applaudissements  ont-ils  duré  toute  la 
soirée.  On  était  bien  loin  de  ces  belles 
pages  musicales,  Cinq-Mars J  La  Statue , 
Psyché ,  plus  élevées  sans  doute  de  forme 
et  de  pensée  que  le  Postillon  de  Lonju- 
meau  mais  bien  moins  aimables  et 
aimées,  quant  au  lieu  où  elles  se  pro¬ 
duisent.  M.  Garvalho  comprend  certaine¬ 
ment  qu’à  côté  des  oeuvres  modernes,  il 
y  a  un  répertoire  impérissable  pour  le 
public  spécial  de  l’Opéra-Comique,  dont 
les  ouvrages  doivent  apparaître  de  moitié 
dans  l’ensemble  des  représentations 
mensuelles. 
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BSS  BOSSUS 

SANS  LE  SAVOIR 

J’ai  été  lié  autrefois  avec  un  charmant  garçon 
qui  rachetait  de  grandes  qualités  morales,  —  il 
faut  tout  payer!  — par  une  infirmité  physique 
difficile  à  dissimuler.  Il  était  bossu  ;  mais  bossu 
comme  Esope  ! 

Dans  les  profondeurs  de  ma  bonté,  je  souf¬ 
frais  vraiment  de  son  infirmité,  tant  elle  était 
choquante,  et  j’évitais,  dans  la  conversation,  les 
allusions  les  plus  lointaines  aux  infirmités  phy¬ 
siques  ;  lorsqu’un  jour  où  nous  traversions  le 
boulevard,  nous  coudoyâmes  un  monsieur  dont  le 
dos,  sans  égaler  le  sien  en  grosseur,  était  cepen¬ 
dant  sensiblement  défectueux. 

—  En  voilà  un  qui  est  drôlement  bâti,  s’écria 
mon  ami  en  me  montrant  son  semblable.  Il  faut  » 
avoir  un  aplomb  infernal  pour  oser  sortir  en 
plein  jour  quand  on  a  de  ces  infirmités-là  ;  et  il 
partit  d’un  franc  éclat  de  rire.  —  Le  mal¬ 
heureux  ! 

D’où  j’ai  conclu  que  le  propre  du  bossu  est  : 

1°  d’avoir  une  bosse  ;  2°  de  ne  pas  s’en  douter. 

Ce  qui  m’amena  bientôt  à  craindre  que  tous  tant 
que  nous  sommes,  nous  ne  fussions  un  peu  con¬ 
trefaits,  sans  le  savoir. 

Notez  qu’il  y  a  boi-se  et  bosse  ;  qu’on  peut  l’avoir 
dans  la  cervelle  aussi  bien  qu’entre  les  deux 
épaules.  Certainsla  portent  au  cœur,  et  d’autres... 

Vous  riez,  belle  dame,  et  laites  l’incrédule  ? 

—  Oui,  j’ai  dit  tous  et  je  n’en  démors  pas.  Vous 
même,  belle  lectrice,  qui  me  narguez  sous  vos 
longs  cils  dédaigneux,  vous  même  vous  avez 
votre  petite  bosse,  coquette,  élégante,  mignonne 
au  possible,  mais  enfin  vous  l’avez. 

Vous  en  doutez  ? 

La  voici  :  —  Les  épaules  rondelettes  de  votre 
femme  de  chambre,  chère  madame,  vous  font 
damner. 

Vous  avez  épousé  ce  brave  M.  Dumont  tout 
court,  qui  est  arrivé  à  Paris  en  sabots  comme  il 
le  dit  lui-même. 

Pourquoi  sur  les  lettres  de  votre  dernière  quête 
à  Saint-Thomas  d’Aquin  y  avait-il  Mme  Louise 
d’Humont  ?  —  fr-ute  d’impression  !  —  Lorsque 
vous  êtes  parée  pour  le  bal,  votre  corsage  semble 
un  bouquet  de  fleurs  caché  d  ms  du  satin  ;  pour¬ 
quoi  faut-il  que  de  ce  bouquet  les  tiges  seules 
soient  naturelles  ? 

Oh  !  madame,  encore  un  coup,  n’irritez  pas  un 
homme  aigri  !  —  Vos  cheveux  sont  adorables, 
d’une  couleur  indécise,  inappréciable  pour  les 
amateurs  ;  leurs  ondes  dorées  se  détachent  sur 
l’ivoire  de  votre  peau  avec  un  charme  tout  à  fait 
aristocratique. 

Voilà  pour  la  qualité,  mais,  madame,  que  di¬ 
rons-nous  de  la  quantité  ?  C’est  la  troisième  fois 
qu’on  retourne  en  Allemagne  pour  rassortir,  vous 
le  savez  bien  Dans  cettè  rangée  de  perles  blan¬ 
ches  qui  brille  derrière  vos  jolies  lèvres,  faut-il 
avouer  une  petite  tache  bleuâtre  sur  la  seconde 
canine  à  droite  ?  Cette  malheureuse  petite  tache 
qui  vous  fait  toujours  sourire  de  côté. 

Et  malgré  tout  cela,  chère  madame,  n’avez- 
vous  pas  de  prétentions  sérieuses  à  la  rondeur  des 
épaules,  à  la  réalité  du  corsage,  à  l’abondance  de 
la  chevelure,  à  la  blancheur  immaculée  des  ca¬ 
nines  ? 

Bon  !  voilà  que  vous  vous  fâchez.  Faites-moi 
mourir  sous  le  bâton  de  votre  valet,  mais,  sur 


mon  honneur,  il  y  a  bosse...  petite...  bosselette* 
si  vous  vouli  z,  mais  enfin  il  y  a  bosselette.  — 
Votre  pardon,  chèie  madame  ?  N'est-il  pas  vi¬ 
sible  que  je  plaisantais  ?  Et  d’ailleurs  nous  allons 
diredu  mal  des  vrisins. 

Ah  !  vous  avez  souri  ;  j’en  étais  bien  sûr  !  Par¬ 
lons  des  voisins. 

Les  voisins,  c’est  à-dire  la  France,  c’est-à-dire 
l’espèce  humaine,  sont  tous  bossus  et  plus  bossus 
que  nous,  c’est  convenu,  et  pour  preuve,  prenons 
au  hasard  : 

—  N’est-il  pas  vrai  que  Mme  deC...  a  le  visage 
écarlate. 

—  Parbleu  !  elle  a  l’air  d’un  brasier.  Je  n’ose 
pas  m’approcher  d’elle  de  peur  de  roussir.  Aussi 
elle  se  couvre  de  poudre  de  riz  et  empêche  ses 
enfants  de  l’embrasser  ;  les  lèvres  de  ces  petits 
anges  enlèveraient  la  farine  et  ça  ferait  des  ta¬ 
ches  rouges  Eh  bien  !  madame  de  C...  —  c’est  à 
mourir,  de  rire  —  dit  qu’elle  prend  du  fer  pour 
un  appauvrissement  du  sang. 

Je  ne  vous  l’ai  pas  fait  dire,  chère  madame,  il 
y  a  de  la  bosse  la  dessous. 

Vous  m’accorderez  bien  aussi  que  Mme  X  est 
un  peu  pâle  ? 

—  Ah  !  sans  peine  !  c’est  un  navet.  —  Elle  met 
du  rouge  et  dit  qu’elle  a  des  étourdissements. 

—  Et  Madame  de  N...  ? 

—  Je  vous  conseille  de  parler  de  celle-là,  elle 
est  orange. 

—  Ce  qui  n’empêche  pasces  trois  dames  d’être 
charmantes. 

—  A  la  brume. 

—  Que  vous  dirai-je  de  Mme  L...  qui  pèse  213 
livres  ? 

A  propos,  vous  savez  qu’elle  a  défoncé  son 
coupé  en  pleine  allée  de  l’Impératrice?  ses  jam¬ 
bes,  ses  grosses  jambes,  passaient  en  dessous,  et 
la  voiture  allait  toujours... 

—  Eh  bien,  Mme  L...,  ne  donnerait-elle  pas  dix 
litres  de  son  sang,  pour  ne  peeer  que  200  livres  ? 

—  A  coup  sûr.  Elle  fait  pendant  à  M.  L...  son 
mari,  qui  est  étique,  comme  vous  savez  et  qui 
marche  comme  un  père  noble,  en  alléguant  son 
ventre  qui  commence  à  le  gêner. 

—  Et  M.  de  C...,  qu’est-il  ? 

—  Il  est  bête,  parbleu,  bête  à  faire  arrêter  les 
pendules. 

—  Al  solument  ;  et  cependant  tout  le  monde 
sait  que  M.  de  C...  va  tous  les  trois  mois,  déposer 
son  petit  acte  au  Gymnase. 

—  Mais  on  lui  rend  ? 

—  Toujours. 

Ainsi  va  le  monde.  L’épicier  veut  avoir  l’air 
d’un  notaire,  et  le  notaire  donnerait  sa  charge, 
pour  ne  pas  ressembler  à  son  épicier. 

L’avoué  veut  être  esjiègle.  A  ses  moments 
perdus,  il  ôte  ses  lunettes  pour  parler  aux  dan¬ 
seuses,  et  se  met  un  lorgnon  dans  l’œil  pour  avoir 
l’air  mauvais  sujet. 

Le  Parisien  pur  sang,  parle  agriculture,  drai¬ 
nage,  et  s’indigne  qu’il  y  ait  des  landes  en  So¬ 
logne. 

Être  ce  qu’on  n’est  pas,  c’est  là  la  grande  chi¬ 
mère. 

Eh  !  mon  Dieu,  moi  qui  vous  parle,  je  me  sur¬ 
prends  quelquefois  lorsque  je  me  rase  devant  ma 
glace,  des  gestes  qui  me  font  regretter  de  n’être 
point  ministre  sans  portefeuille. 

La  bosse  la  plus  étrange,  et  cependant  une  des 
plus  communes  est  celle  qui  pousse  le  roturier  à 


R  ennoblir,  à  ajouter  la  particule  devant  un  nom 
d’arrière-boutique,  qu’il  modifie  avec  art,  et 
qu’enfin  de  compte,  il  transforme  complètement. 

Pourquoi  ne  pas  respecter  la  crasse  paternelle? 

Je  comprends  jusqu’à  un  certain  point,  que  si 
votre  père  a  habité  Toulon,  Brest  ou  Rochcfort 
par  exigence  du  gouvernement,  vous  teniez  à  ne 
pas  vous  présenter  dans  le  monde  sous  la  même 
étiquette  que  lui,  que  vous  désiriez  ne  pas  endos¬ 
ser  le  même  habit  et  vous  servir  du  même  nom  > 
mais  en  dehors  de  cette  raison  assez  rare  en 
somme,  par  quelle  suite  de  raisonnements  ab¬ 
surdes,  un  homme  peut-il  arriver  à  jeter  dans  un 
coin  le  nom  paternel,  comme  une  vieille  botte 
percée  ? 

Cela  arrive  pourtant.  Chez  les  uns,  c’est  pure 
bêtise.  J’ai  un  brasseur  de  mes  amis  qui  fait  im¬ 
primer  ses  armes  dans  le  fond  de  ses  bottes,  pour 
les  reconnaître,  dit-il,  quand  il  va  au  bain. 

Chez  d’autres,  c’est  désir  de  laisser  à  leurs  fils 
un  nom  qui  leur  évite  l’accident  trop  connu  de 
M.  Mathieu. 

Si  M.  X. . .  ce  beau  député  que  nous  connais¬ 
sons  tous,  distingue  sa  main  droite  de  sa  main 
gauche,  c’est  certes  à  sa  femme  qu’il  le  doit.  On 
a  rarement  tr#**4*ine  inintelligence  de  plus  belle 
venue  que  la  sienne.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  parle  de 
sa  finesse  et  vous  confie  tout  bas  que  dans  cette 
fameuse  discussion  d’hier,  lui  seul  a  découvert  le 
pot  aux  roses.  —  Le  lutin  !  et  là  dessus,  il  rit 
avec  vacarme  on  montrant  ses  magnifiques  dents. 
Né  pour  être  Suisse  d’égliseou  chasseurde  grande 
maison,  il  est  rongé  par  le  désir  de  lâcher  un  peut 
discours.  Déjà  il  s’exerce  à  l’art  oratoire  ;  mais 
seulement  dans  les  chœurs,  et  lorsqu’au  Moniteur 
vous  lisez  :  Bruit  confus  ou  vive  approbation 
vous  pouvez  être  sûr  que  X.  . .  y  est  pour  un  bon 
tiers. 

C’est  un  brave  homme  du  reste,  et  comme  sa 
femme  l’écrivait  encore  hier  au  ministre  en  de¬ 
mandant  le.  croix  pour  lui  :  —  On  peut  trouver 
un  député  plus  brillant  ;  mais  votre  Excellence  à 
coup  sûr  n’en  trouvera  pas  de  plus  dévoué,  de 
plus  intègre  et  de  plus  droit. 

Droit  comme  une  bûche,  a  murmuré  le  mi¬ 
nistre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  sera  décoré. 

-  Comment  décoré!  Mais  ne  l’est-il  pas  ? 

Qu’est- ce  donc  que  cette  petite  rosette  d’un 
rouge  passé,  qu’il  porte  à  la  boutonnière. 

—  D’autres  s’y  sont  trompés  comme  vous. 
Cette  rosette  imperceptible  et  fanée  qui  joue  la 
Légion  d’honneur,  n’est  autre  que  l’ordre  du 
Lézard  rouge,  un  cadeau  de  sa  femme. — Du  reste 
il  porte  son  Lézard  rouge  avec  dignité  et  se  re¬ 
garde  dans  la  glace  sans  rire.  —  Il  a  delà  tenue. 
Le  soir,  quand  il  y  a  du  monde,  X ..  se  retire 
dans  les  profondeurs  de  son  cabinet,  où  il  s’en¬ 
ferme  en  s’excusant.  —  Mais  savez-vous  ce  qu’il 
fait  dans  ce  cabinet  ?  —  On  ne  l’aurait  jamais 
su  sans  l’indiscrétion  du  trou  de  la  serrure.  — Il 
brosse  ses  gros  sous,  lessive  sa  monnaie  blanche 
et  achève  la  soirée  en  arrachant  ses  cheveux 
blancs. 

M.  D.,  qui  ne  demeure  pas  loin  de  l’Institut, 
fut  pâle  et  blond  dans  sa  jeunesse.  D’autres  blan¬ 
chissent  avec  l’âge,  mais  lui  ne  fait  rien  comme 
tout  le  monde  A  l’heure  qu’il  est,  il  a  des  che¬ 
veux  d’ébène  et  son  visage  est  coloré.  Il  se  peint 
la  figure,  se  teint  les  ongles,  s’agrandit  les  yeux 
et  pose  pour  le  général  péruvien  en  retraite.  Sa 
perruque  noire,  bouclée,  abondante,  déborde  sur 
son  front  bistré. 
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Si  vous  le  rencontrez  sur  le  quai,  il  tousse  en 
parlant  et  vous  quitte  en  se  plaignant  d  un  \ilain 
rhume. 

—  Où  diable  avez-vous  attrappé  cela,  mon 
cher  ami  ? 

—  J’ai  eu  la  sottise  de  nie  faire  tailler  les  che¬ 
veux  par  un  froid  glacial.  Et  puis  cet  imbécile 
de  couiffeur  me  les  a  coupés  trop  courts,  n  est-ce 
pas  ? 

En  effet,  M.  D.  a  les  cheveux  trop  courts  ; 
mais  comment  expliquer  cela  avec  sa  perruque  ! 
Voici  l’explication.  M.  D.  a  trois  perruques.  Celle 


des  cheveux  longs,  celle  des  cheveux  coupés  et 
celle  des  cheveux  qui  repoussent.  Il  éternue  à  la 
seconde  et  se  plaint  de  maux  de  tête  à  la  pre¬ 
mière. 

N’avez-vous  pas  rencontré  M.  l’avocat  bègue  qui 
passe  sa  vie  à  se  figurer  qu’il  plaide.  Le  voyez- 
vous  marcher  rapide,  distrait,  les  yeux  à  quinze 
pas  et  le  chapeau  rejeté  eu  arrière  ; —  il  est  pressé, 
ces  maudites  affaires  n’attendent  pas  ! — Il  porte 
sous  son  bras  un  volumineux  portefi  ui  Ile  flétri 
par  l’usage.  Que  de  dossiers  importants,  n’est-ce 
pas,  dans  ce  paquet  !  L’avenir  de  trois  veuves, 
l’espoir  d’autant  d’orphelins...  Il  faut  pourtant 
tout  dire  :  dans  cet  énorme  portefeuille,  il  y  a 
tout  simplement...  une  botte  d’asperges  qu  il 
rapporte  à  sa  femme. 

Donc,  chère  lectrice,  regardez  autour  de  vous 
et  constatez  ceci  : 

Tout  boiteux  rêve  la  danse,  tout  contrefait 
veut  plaire  aux  femmes,  tout  imoécile  veut  faire 
des  livres . 

Le  bègue  aurait  dû  être  avo...o...cat.  Le  bavard 
vante  le  silence,  l’automne  veut  se  faire  prin¬ 
temps,  le  printemps  se  déguise  en  hiver,  et 
l’aveugle  rit  de  son  bâton. 
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MM.  Iïuinber*. —  .Iules  Lefebvre. — Emile 
Lévy. —  Ch  Muller. —  Renard  — Perrault. 

—  Vely. —  Baulung  r.  —  Courtois.  —  Cour, 
tat. —  Gautier.  —  Jacquet.  —  Léon  Glaize. 

—  Garnier.  —  III  manu.  —  Edelfelt.  —  Hiû* 
£11  a  n.  —  B  lUgnies  —  Détaillé.  —  Protais. 
— Braimo». —  Hugues  Merle. — De  Coninck. 
Le  Blant — Cuiternn. — Bayard. —  Comte. 

—  Cortazze.  —  Béraud.  —  Bal  avo  ne.  — 
Ada  n.  —  Toudouze.  —  Tou  luiou'-he,  — 
Saintin.—  Duez.—  Maurice  Lelo<> .—  Louis 
I.eloir.  —  Bey  e.  —  Bil'et.  —  Beaumont. 
V  rbh  's. —  Worms.  —  ,J.  Aub-rt  —  Salin- 
son.  —  Roufiio. —  Paluzzi.  —  Poil  pot.  —  Le¬ 
comte  du  IXoüy .  —  Casti  es.—  Dupi-et. — Don- 
cet. —  Caraud.  —  11e  Pomniayrnc.—  Pabst. 
Pille,  —  Bout  in.  —  Pomey.  —  De  Monvel.  — 
Raquette. —  Mai  lait.  —  Dagnan.  —  Butin. 

—  Yollon.  —  Bastien  Lepage.  —  Henner. 

—  Ferrier. 

M.  Humbert  a  laissé  cette  année  les  sujets  sa¬ 
crés  pour  la  mythologie.  S'inspirant  d’un  remar¬ 
quable  tableau  de  M.  Delaunay,  il  nous  a  donné 
un  enlèvement  de  Déjanire  bien  ordonnancé  et 
peint  avec  sa  palette  harmonieuse;  mais  il  est 
resté  inférieur  à  son  prédécesseur,  par  la  vigueur 
du  drame  et  la  richesse  de  la  coloration. 

M.  Jules  Lefebvre  aime  les  données  simples; 
il  se  complaît  de  préférence  dans  l’étude  d’une 
seule  figure.  Son  amour  de  la  lorme,  sa  passion 
pour  le  modelé  s’y  trouvent  mieux  à  l’aise.  Sa 
Mignon  est  bien  charmante.  Adossée  au  rocher 
qui  domine  la  mer,  elle  plonge  son  œil  dansl  in¬ 
fini.  Sa  pensée  est  à  la  patrie  lointaine.  Ses  che¬ 
veux  noirs  épars  sur  ses  épaules,  enferment  dans 


un  cadre  d’ébène  sa  tête  fine  et  expressive  enve¬ 
loppée  au  sommet  par  un  foulard  rouge.  Elle  est 
vêtue  d’une  chemise  blanche  qu’ont  déchirée  les 
ronces  du  chemin  et  d’une  jupe  bleue  q  i  laisse 
à  découvert  ses  pieds  mignons.  Inutile  de  dire 
avec  quelle  délicatesse  le  peintre  a  rendu  cette 
jolie  figure  dans  son  ensemble;  on  sait  que  l’ar¬ 
tiste  est  passé  maître  dans  l’art  du  dessin. 

M.  Emile  Lévy  est,  au  contraire,  l’homme  de 
l’ensemble.  Il  rend  de  grands  sujets  dans  de  pe¬ 
tites  toiles,  et  bien  qu’il  pousse  à  l’extrême  l'art 
4a  aiodelé,  le  nombre  des  personnages  ne  le  gêne 
nullement.  Son  Caligula,  comme  sa  Meta  Sudans, 
est  une  page  d’histoire  sévèrement  conçue,  mais 
toute  aimable  de  la  façon  dont  elle  est  com¬ 
prise. 

A  côté  de  l’autel  où  la  statue  de  Jupiter  est 
en  permanence  à  l’adoration  publque,  Caligula  a 
fait  élèver  un  autre  Jautel  où  il  vient  s’offrir 
lui-même,  de  temps  à  autre,  à  l’adoration  de  son 
peuple.  Ces  jours  là,  le  garde  qui  veille  auprès  du 
dieu  de  l’Olympe  peut  s’endormir  sans  inquié¬ 
tude;  le  trépied  est  éteint  devant  la  statue,  car 
ce  n’est  plus  à  elle  que  s’adressent  les  hommages 
de  la  foule.  Chacun  se  porte  au  contraire  devant 
le  dieu  du  jour,  Caligula,  fièrement  assis  sur  son 
piédestal  entouré  de  couronne  et  de  fleurs,  et  je¬ 
tant  un  regard  hautaiu  et  dédaigneux  sur  le 
monde  qu’il  domine  et  méprise.  A  côté  de  lui, 
deux  gardes  assistent  respectueux  aux  génu¬ 
flexions  du  peuple.  Une  femme  met  le  comble  à 
sa  joie  dévote,  en  touchant  le  pied  du  maître  ;  à 
côté  d’elle,  les  hommes  se  prosternent  et  mon¬ 
tant  les  marches  pour  s’acheminer  devant  le  trône 
où  cet  empereur  insensé  se  prend  lui-même  pour 
une  divinité  ;  voici  venir  un  groupe  de  charman¬ 
tes  jeunes  filles,  les  mains  pleines  do  couronnes 
qu’elles  vont  déposer  à  ses  pieds.  Elles  remplis¬ 
sent  les  premiers  plans  et  forment  un  contraste 
charmant,  par  leur  jeunesse  et  leur  élégance, 
avec  la  hautaine  sécheresse  du  nouveau  dieu. 

Cette  scène  si  complète  comme  invention  et 
comme  arrangement  est  peinte  avec  ce  pinceau  si 
aimable,  malgré  son  savoir,  auquel  nous  devons 
déjà  tant  de  fines  allégories,  tant  de  pages  histo¬ 
riques,  spirituellement  traitées  et  de  délicieuses 
idylles,  où  l’éclat  harmonieux  de  la  palette  égale 
la  fraîcheur  de  l’idée. 

C’est  par  le  mouvement  et  la  vie  que  se  recom¬ 
mande  le  Barabas  de  M.  Muller.  Il  y  a  d’excel¬ 
lentes  physionomies  paimi  ces  hommes  du  peu¬ 
ple  qui  font  entendre  avec  rage  leur  cri  sinistre  : 
«  Il  nous  faut  Barabas.  »  Et  c’est  au  contraire 
par  la  g*4*e  féline,  l’esptit  mutin,  que  se  distin¬ 
gue  le  Joli  portrait  de  Mlle  Pfeffer,  en  arago- 
naise.  Elle  est  fine  et  mutine  la  fillette,  dans  sa 
robe  jaune  couverte  de  dentelles  noires,  sous  son 
corsage  de  velours  noir  brodé  d’or,  avec  sa  ré¬ 
sille,  son  peigne  doré  et  son  œillet  rouge  qui 
ornent  sa  tête  enfantine.  L’éventail  à  la  main, 
elle  semble  provoquer  quelqu’un  du  regard,  et 
son  fin  sourire  vient  comme  rafraîchir  ses  lèvres 
empourprées. 

M.  Emile  Renard,  qui  se  fit  connaître  il  y  a 
deux  ans  'avec  un  remarquable  portrait  de  vieille 
femme,  et  dont  la  dernière  exposition  avait  af¬ 
faibli  le  succès,  se  relève  cette  année  avec  une 
toile  :  Mauvaise  nouvelle ,  éclairée  à  la  façon  de 
Léon  Cogniet  et  pleine  d’un  sentiment  véritable¬ 
ment  touchant. 

Les  toiles  qui  mériteraient  un  examen  sérieux, 
se  pressent  tellement  les  unes  contre  les  autres, 
qu’il  me  faut  absolument  me  contenter  de  les  ci¬ 


ter  en  exprimant  avec  un  mot  leur  qualité  prin¬ 
cipale. 

Ainsi  la  Tendresse  maternelle ,  de  M  Léon  Per¬ 
rault  est  d’i.ne  douceur  aimable  ;  l'Amour  et  l' Ar¬ 
gent,  de  M.  Vely,  bien  qu’un  peu  maniéré,  plaira 
par  son  arrangement  et  son  coloris  ;  Un  repas 
chez  Lucullus,  a  les  qualités  ordinaires  des 
bonnes  peintures  de  M.  Boulanger.  M.  Courtois 
que  nous  retrouverons  avec  un  excellent  portrait, 
nous  montre  Laïs ,  la  courtisane,  enchaînée  dans 
les  Enfers. 

Voici  :  le  Printemps ,  de  M.  Courtat,  sous  les 
traits  d’une  fort  belle  jeune  femme,  cueillant 
des  fleurs  pour  se  parer.  C’est  une  belle  étude  du 
nu  d’un  modelé  gras  et  souple. 

La  Sainte- Cécile,  de  M.  Gautier,  éten lue  ina¬ 
nimée  sur  le  marbre,  est  d’une  rare  distinction 
de  lig  es. 

La  Jeanne  Darc,  priant  pour  la  France,  par 
M.  Jacquet,  est  d’une  belle  expression,  mais 
pourquoi  ces  fonds  de  convention;  il  est  impos¬ 
sible  de  donner  un  nom  à  l’endroit  où  l’héroïne 
est  agenouillée. 

La  Force ,  de  M.  Glaize,  est  représentée  par 
Hercule  entouré  de  ses  accessoires  mythologi¬ 
ques,  la  massue,  la  peau  de  lion,  et  assis  sur  un 
soc  de  granit  sur  lequel  est  écrit  :  Ultima  ratio. 
Les  philosophes,  les  hommes  de  guerre,  le  pape, 
les  peuples,  se  prosternent  devant  lui;  il  n’estpas 
jusqu’à  la  loi  qui  ne  viennent  fléchir  le  genou. 
L’idée  est  grande,  l’exéc  ition,  tout  en  ayant  de 
la  force,  n’a  pas  assez  de  clarté  Nous  retrouve¬ 
rons  M.  Léon  Glaize,  au  magnifique  portrait 
qu’il  a  fait  de  son  père. 

On  se  presse  beaucoup  devant  le  Libérateur  du 
Territoire,  de  M.  Garnier.  C’<  st,  un  simple  succès 
de  curiosité.  La  peinture  est  noire,  les  têtes  se 
découpent  avec  une  dureté  désagréable,  princi¬ 
palement  c  lies  des  personnages  des  tribunes, 
qui  font  l’cffer  de  pains  à  cacheter.  Il  n’y  a  pas 
d’ensemble;  l’auteur  u’a  visé  qu’à f  aire  des  poi  traits. 
Aussi  pas  de  vie  et  surtout  point  de  mouvement. 

Le  même  sujet  est  traité  à  l’aquarelle,  par 
M.  Ulmann,  avec  une  bien  autre  vigueur.  C’est 
là  au  moins  une  page  d’histoire  qui  intéresse  et 
émeut. 

Je  citerai  parmi  les  peintures  de  genre  histo¬ 
rique  méritant  d’être  étudiées  :  Le  Duc  Char¬ 
les  IX  de  Suède,  insultant  le  cadavre  de  son 
ennemi  Fleming,  par  M.  Edelfelt;  —  Louis  IX 
console  un  lépreux ,  par  M  Maignan  et  surtout  : 
L 'Amiral  Carlo  Z  eno,  du  même  artiste,  toile  plus 
complète  comme  exécution  ;  —  Bastonnade  à 
Tanger ,  par  M.  Baugnies  ;  —  Bonaparte  en 
Egypte,  par  M.  Détaillé,  peinture  sage  et  raison- 
née,  mais  d’une  impression  froide  ;  —  En  ré¬ 
serve,  par  M.  Protais,  mêmes  qualités  et  défaut; 

—  Le  Massacre  des  Innocents,  de  M.  Bramtot, 
toile  très  expressive  ;  Odette  et  Charles  VI,  et 
Charlotte  Corday,  deux  très  bonnes  peintures, 
par  M.  Hugues  Merle;  —  Cornélie,  par  M.  de 
Coninck  ;  —  La  Mort  du  général  a'Elbée,  scène 
saisissante,  par  M.  Le  Blant.  Le  général  vient 
d’êTe  fusillé  dans  son  fauteuil;  derrière  lui  Du- 
boux  d’Hauterive,  De  Bois-y  et  Wieland,  sont 
étendus  percés  de  balles.  Les  troupes  qui  ont 
exécuté  la  sentence  se  retirent  dans  le  lointain  ; 

—  Y  Enfant  prodigue,  par  M.  Carteron,  peinture 
large,  solide,  expressive. 

Et,  dans  les  sujets  de  genre,  que  de  toiles  char¬ 
mantes  à  regarder  et  à  admirer  !  Est-il  rien  de 
plus  gai  et  de  plus  vif  que  la  Fête  au  château, 
de  M.  Bayard  ;  rien  de  plus  poétique  que  lç 
Dante,  de  M.  Comte;  rien  de  plus  spirituel  quô 
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le  Couronnement  de  la  mariée  et  le  Nouveau  sei¬ 
gneur  du  village,  de  M.  Cortazzo,  ou  le  Coquelin- 
cadet,  en  matamore,  par  M.  Jean  Béraud;  rien  de 
plus  parisien  que  la  partie  de  campagne  de 
M.  Ballavoine,  le  Grand  père  boude,  et  le  Maître 
de  chapelle,  par  M.  Adan,  la  Plage  d'Yport,  par 
M.  Toudouze,  la  Rose,  par  M.  Toulmouche, 
Reviendra  t-il,  par  M.  Saintin,  le  Chemin  difficile, 
de  M.  Duez. 

Devant  le  Dernier  voyage  de  Voltaire  à  Paris 
par  M.  Maurice  Leloir,  je  m’arrête  forcément 
un  instant.  La  scène  est  distribuée  avec  un  goût 
et  une  finesse  d’esprit  remarquables.  Il  règne  un 
intérêt  réel  dans  ce  groupe  de  personnages  qui 
entourent  sa  voiture,  comme  dans  ces  figures 
qui  se  montrent  aux  balcons.  L’exécution  a 
toute  la  délicatesse  de  l’idée  qui  a  ordonnancé  le 
tableau,  c’est  de  la  fore  jolie  peinture. 

Les  Fiançailles  de  M.  Louis  Leloir,  méritent 
aussi  une  mention  particulière.  Sous  la  tonnelle, 
la  table  est  dressée.  Les  convives  portent  un 
toast  aux  deux  financés  en  train  de  s’échanger 
la  bague.  A  gauche  est  un  groupe  de  trois  musi¬ 
ciens  mêlant  les  accords  de  leurs  instruments  aux 
voix  des  invités  ;  à  droite  le  groupe  de  deux 
jeunes  femmes  et  d’une  fillette  e  st  d’une  finesse 
exquise  et  d’une  adorable  gentillesse. 

La  Parure  de  la  mariée ,  par  M.  Beyle,  forme 
une  scène  intime  fort  agréable;  il  y  a  là  un  vrai 
coloriste  dans  ses  tons  bleus  et  violets  très-per¬ 
sonnels  à  l’ auteurs.  Le  petit  drame  La  dernière 
étape  de  Coco  m’a  paru  intéressant,  mais  la  finesse 
de  la  peinture  ne  saurait  être  appréciée  en  rai¬ 
son  de  la  hauteur  où  est  perchée  cette  petite 
toile. 

J’aime  le  talent  si  sûr  et  si  naturel  de  M.  Bil _ 
let  ;  aussi  je  vous  invite  à  vous  arrêter  devant 
son  B ùclieron  et  ses  Pêcheuses  d'êquilles. 

Souriez  en  passant  devent  l’ Eternel  Pierrot,  de 
M.  Beaumont,  un  véritable  amuseur,  et  devant  le 
Maître  peintre ,  de  M.  Yerhas,  où  le  bébé  bar¬ 
bouille  son  papier  avec  la  conviction  d’être  un 
artiste. 

M.  Worms  est  toujours  le  peintre  des  mule¬ 
tiers,  des  manolas  et  des  barbiers.  Les  deux 
toiles  ont  l’esprit  et  la  couleur,  et  sont  de  celles 
qu’on  se  plaît  à  regarder. 

M.  Jean  Aubert  est  poète  avant  tout.  De  sa 
Leçon  d' Astronomie  se  dégage  un  parfum  de 
poésie  grecque  tout  à  fait  aimable.  Tandis  que 
le  maître  indique  au  firmament  les  étoiles  don1 
il  donne  les  noms,  les  deux  jeunes  filles,  au  lieu 
de  l’écoûter  se  confient  leurs  secrets  d’amour. 

De  là  aux  Bineurs  de  betteraves,  de  M.  Salm- 
son,  il  y  a  loin,  en  matière  d’art.  Ici,  c’est  du 
réalisme,  mais  sain  et  plein  d’intérêt. 

Le  Trio  des  masques,  de  M.  Rouffio,  est  aussi 
une  tentative  hardie  de  réalisme  dans  un  genre 
nouveau.  Don  Ottavio,  Dona  Elvire  et  Dona 
Anna,  éclairés  par  le  feu  de  la  rampe,  chantent 
l’immortelle  composition  de  Mozart.  Ces  bouches 
ouvertes  font  un  effet  singulier,  mais  l’idée  est 
originale,  et  on  ne  saurait  blâmer  l’artiste  de 
l’avoir  réalisée. 

Je  voudrais  encore  citer  :  la  Pluie  battante ,  si 
spirituellement  peinte  par  M.  Palizzi;  —  La  Proie, 
large  peinture  très  serrée,  par  M.  Poilpot;  — 
Le  Marché  aux  pommes,  de  M.  Lhermitte  ;  — 
Les  Chrétiens  au  tombeau  de  la  vierge,  à  Jérusa¬ 
lem,  où  M.  Lecomte  du  Nouy  se  rapproche  éton¬ 
namment  du  faire  de  M.  Gérôme  ;  —  Un  relais  à 
l'hospice  du  Simplon,  par  M.  Castres,  plein  d’air 
et  d’une  exécution  précise;  —  L 'Arrivée  à 


l'étape,  une  des  meilleures  toiles  que  M.  Dupray 
nous  ait  encore  données,  —  1  ' Atala,  de  M. 
Doucet,  d’un  bon  sentiment  et  grassement 
peinte  ;  — Le  Louis  XV  et  madame  du  Barry,  au 
Petit  Trianon ,  et  le  Moulin  à  café,  deux  char¬ 
mants  tableaux  pleins  de  vie  et  d’élégance  par 
M.  Caraud  ;  —  Le  Baiser  d'adieu ,  par  M.  de  l’om- 
mayrac,  d’une  facture  si  distinguée  et  ordon¬ 
nancé  avec  tant  de  goût  ;  —  Un  coin  de  mon 
atelier,  par  M.  Pabst,  peinture  fine,  colorée,  su¬ 
jet  intéressant  ;  —  Le  Coquet  in- Cadet,  dans  l 'Ami 
Fritz,  pris  sur  le  vif  par  M.  Pille;  —  L'Ap¬ 
prenti  cordonnier,  par  M.  Bonvin,  un  maître  qui 
pousse  l’expression  et  le  savoir  faire  jusqu’à  leur 
dernière  limite  ;  —  La  Fête  de  la.  convalescente 
par  M.  Pomey,  œuvre  de  goût  qui  trahit  un  ar¬ 
tiste  d’avenir. 

Voilà  encore  quelques  toiles  que  je  ne  saurais 
oublier  d’indiquer  quoique  le  temps  me  presse  et 
que  l’espace  me  manque  :  Le  Bon  Samaritain , 
peinture  solide,  dessin  serré,  par  M.  de  Monvel; 
—  Une  Scène  au  Pollet,  lutte  entre  deux  hommes, 
qui  se  disputent  pour  le  partage  de  leur  pêche, 
dans  laquelle  M.  Haquette  a  dépensé  beaucoup 
d’énergie  et  de  talent;  —  La  Nymphe  surprise 
par  un  faune,  de  M.  Lematte,  bonne  étude  du 
nu  poussée  très  loin  comme  modelé,  et  d’une 
recherche  de  couleur  très  heureuse. 

L'Amour  berger ,  par  M.  Maillart  est  une  toile 
mythologique  du  plus  gracieux  effet.  Elle  est 
bien  jolie  cette  fillette  de  seize  ans,  adossée  non- 
chalemment  à  un  arbre  dans  un  coin  discret  du 
bois,  et  qu’entoure  amoureusem  nt  de  ses  bras 
bras  le  jeune  berger.  La  scène  pleine  de  ten¬ 
dresse  et  d’amabilité  est  traduite  avec  un  pin¬ 
ceau  habile  et  une  palette  aux  tons  harmo¬ 
nieux. 

11  y  a  un  tout  autre  amour,  mais  non  moins  vif 
dans  Manon  Lescaut  de  M.  Dagnan.  C’est  le  mo¬ 
ments  ou  le  chevalier  Desgrieux,  ayant  pris  la 
résolution  d’enterrer  Manon,  gratte  la  terre  avec 
ses  mains,  dans  la  campagne  aride  pour  y  creuser 
le  tombeau  de  son  amie.  La  jeune  femme  est 
vraiment  belle  encore  malgré  la  mort  qui  a 
fermé  ses  yeux  et  la  tête  du  jeune  homme  est 
d’une  expression  cruelle  et  touchante. 

Une  scène  dramatique,  intime,  émue,  re¬ 
marquablement  comprise  et  exécutée  est  V En¬ 
terrement  d'un  marin,  à  Villerville  par  M.  Butin. 
Un  peu  plus  de  solidité  dans  les  premiers  plans 
et  ce  serait  parfait. 

Cette  solidité  dans  la  peinture,  M.  Vollon  la 
possède  au  plus  haut  degré  ;  et  sous  ce  rapport 
comme  sous  celui  de  l’agencement,  son  Espagnol 
fièrement  campé,  est  un  morceau  print  avec  une 
crânerie  imposante. 

Il  faudrait  changer  bien  peu  de  choses  au  ta¬ 
bleau  :  Les  foins,  de  M.  Bastien-Lepage,  pour  en 
faire  un  chef-d’œuvre.  Enlevez  •  le  faucheur 
étendu  et  dormant  le  chapeau  sur  la  figure,  et 
laissez  dans  ces  prés  fauchés  et  baignés  de  lu¬ 
mière,  la  faneuse  hâlée  qui,  suivant  la  parole  du 
poète,  M.  André  Theuriet  : 

Rêve  les  yeux  ouverts,  alanguie  et  grisée 

Par  l’amoureuse  odeur  qui  s’exhale  des  foins. 

et  vous  aurez  une  page  admirable  de  la  nature 
vraie,  simple  et  imposante.  M.  Bastien-Lepage  a 
un  talent  très  personnel,  ses  progrès  sont  cons¬ 
tants  et  rapides,  c’est  certainement  un  des  jeunes 
artistes  sur  qui  dans  l’avenir,  nous  devons  le  plus 
compter.  Nous  le  retrouvons  au  portrait- 

Je  dois  m'arrêter  dans  cette  étude  des  œuvres 
principales  du  Salon,  ne  pouvant  parler  de  toutes 


celles  qui  possèdent  des  qualités  réelles,  il  en 
faudrait  citer  plus  de  cent  encore,  avant  d’abor 
der  le  Portrait  et  le  Paysage  qui  feront  l’objet 
d’articles  séparés.  Je  terminerai  cette  première 
série  par  deux  artistes  d’un  talent  bien  diffé¬ 
rent,  M.  Henner  et  M.  Ferrier. 

M.  Ferrier,  un  jeune  homme  qui  vient  d’ache¬ 
ver  son  stage  à  la  villa  Médicis,  comme  premier 
grand  prix  de  Home,  envoie  l’œuvre  la  plus 
complète  du  Salon,  parmi  Ls  morceaux  de  hau  e 
composition. 

Sainte  Agnès ,  martyre,  est  une  de  ces  toiles  où 
l’or,  sent  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  guidée 
par  un  talent  déjà  sûr  de  lui-même.  A  peine  en¬ 
trée  dans  le  lieu  de  débauche  où  la  traîne  le 
soldat,  la  jeune  fille,  presque  une  enfant,  lève  les 
yeux  au  ciel,  et  prie  Dieu  de  ne  la  point  aban¬ 
donner.  Aussitôt  deux  anges  apparaissent,  l’épée 
au  poing  et  dispersant  les  soldats  qui  allaient 
porter  la  main  sur  la  vierge  adolescente  et  les 
débauchés  qui  s’appêtaient  à  rire  de  son  déshon¬ 
neur.  L’unité  de  la  composition  est  bien  observée. 
Sainte  Agnès  tient  le  centre  de  la  toile,  comme 
elle  est  bien  réellement  aussi  le  centre  de  l’ac¬ 
tion  et  de  l’intérêt  ;  elle  est  belle  à  la  fois  de 
forme  et  d’expression,  et  le  sentiment  de  pudeur 
qui  s’exhale  de  toute  sa  personne  est  des  plus  at¬ 
tachant.  D’un  dessin  serré,  é!égant,  d’une  pein¬ 
ture  ferme  et  colorée,  cette  toile  est  l’œuvre  d’un 
artiste  très  distingué  qui  annonce  à  la  fois  un 
homme  d’imagination  et  une  main  habile.  Elle 
a  obtenu  et  méritait  la  premirèe  distinction  de 
la  peinture. 

M.  Henner,  au  contraire,  est  un  peintre  achevé, 
mais  n’entend  pas  la  composition.  Quand  il  met 
deux  personnages  dans  le  même  tableau,  il  est 
rare  qu’ils  soient  placés  avec  logique.  Dans  le 
Christ  mort,  par  exemple,  on  ne  sent  pas  bien  la 
position  de  la  femme,  est-elle  agenouillée  ?  l’in¬ 
dication  est  indécise;  en  revanche,  le  corps  du 
Christ  est  étudié  et  traduit  avec  une  rare  puis¬ 
sance.  Mais  ce  qui  est  absolument  beau,  c’est 
l’autre  toile  :  la  Magdeleine.  Quelle  suave  colo¬ 
ris,  quel  modelé  délicat,  la  lumière  jette  uu  voile 
doré  sur  ce  beau  corps  d’une  merveilleuse  sou¬ 
plesse.  C’est  là  un  morceau  de  maître  que  nous 
réclamons  pour  le  Musée  du  Luxembourg. 

Félix  Jahyer. 

PETITES  NOUVELLES 


Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  la 
Petite  cmrrespe.ndance  se  joue  au  Gymnase.  On 
annou#»  également  pour  ce  soir  :  le  Capitaine. 
Fracas m,  à  la  salle  Ventadour,  pour  l’ouverture 
du  nouveau  Théâtre- Lyrique. 

Si  l 'Ange  bleu,  de  MM.  Crémieux  et  Choler, 
musique  d’Hervé,  se  donne  cette  semaine  au 
Palais-Royal,  nous  aurons  donc  à  vous  rendre 
compte  de  trois  premières  représentations  dans 
notre  prochain  numéro. 

—  En  même  temps  que  la  Reine  Berth  e,  de  M 
Joncières,  l’Opéra  montera  un  nouveau  ballet 
dont  la  musique  est  de  M.  Léo  Delibes,  et  don  t 
le  principal  rôle  sera  dansé  et  mimé  par  Mlle 
Sangalli. 

Il  est  question,  à  l’Opéra,  de  l’engagement  de 
deux  artistes  de  l’Opéra-Comique  :  Stéphane , 
qui  débuterait  dans  les  Hug nenots,  et  Duf riche, 
qui  débuterait  dans  Guillaume  Tell. 

—  M.  Manoury,  dont  l’engagement  à  l’Opéra 
expire  au  15  août  prochain,  ne  s’étant  pas  en- 
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tendu  avec  M  Halanzier,  cessera  à  cette  époque 
de  faire  partie  de  la  troupe  de  notre  première 
scène  lyrique. 

—  A  l’occasion  du  centenaire  de  J. -J.  Rous¬ 
seau.  le  2  juillet  prochain,  l'idée  avait  été  donnée 
à  M.  Carva  ho  de  faire  représenter  sur  la  scène 
de  l’Opéra-Comique  le  Devin  du  Village,  et  il 
s’était  empressé  de  l’accueillir.  Mais  on  avait 
compté  sans  les  difficultés  qui  l’obligeront  d’y 
renoncer. 

Première  difficulté  :  le  Devin  du  Village  ap¬ 
partient  au  répertoire  de  l'Opéra  ;  donc,  il  fau¬ 
drait  le  consentement  de  M.  Halanzier  et  l’auto¬ 
risation  du  ministre. 

Deuxième  difficulté  :  II  existe  avec  la  Société 
des  auteurs  dramatiques  un  traité  qui  interdit  à 
l’Opéra  Comique  la  représentation  d’ouvrages 
avec  fécitatifs  ;  or,  la  Société  des  auteurs  drama¬ 
tiques,  dont  il  serait  nécessaire  d’obtenir  la  per¬ 
mission  préalable,  ne  se  réunira  que  vendredi 
prochain,  c’est-à-dire  trois  jours  seulement  avant 
la  date  du  centenaire. 

Troisième  difficulté  :  La  bibliothèque  de  l’Opéra 
posté  le  trois  versions  différentes  de  l’œuvre  mu¬ 
sicale  de  J.- J.  Rousseau.  Avant  de  livrer  la  vraie, 
il  faudrait  le  temps  de  la  reconnaître. 

—  L’assemblée  générale  de  l’association  des 
artistes  dramatiques  a  eu  lieu  hier  au  théâtre 
des  Menus- Plaisirs  sous  la  présidence  de  M.  le 
baron  Taylor. 

D’après  le  rapport  lu  par  M.  Goujet,  l’associa¬ 
tion  possède  aujourd’hui  97,300  fr.  de  rentes. 

—  Voici  les  dates  fixées  pour  lee  coucours  à 
huis-i  los  du  Conservatoire  : 

Vendredi  5  juillet,  à  9  heures,  dictée  et  prin¬ 
cipes,  solfège  des  chanteurs* 

Samedi  6,  à  midi,  lecture,  solfège  des  chan¬ 
teurs  . 

Dimanche  7,  à  6  heures  du  matin,  fugue,  har¬ 
monie  seule  (entrée  en  loges). 

Lundi  8,  à  midi,  fugue  (jugement). 

Mardi  9,  à  midi,  harmonie  seule  (jugement). 
Mercredi  10,  à  9  heures,  étude  du  clavier. 

Jeudi  11,  à  9  heures,  contre-basse. 

Vendredi  12,  à  9  heures,  dictée  et  principes, 
solfège  des  instrumentistes. 

Samedi  13,  à  midi,  lecture,  solfège  des  instru¬ 
mentistes. 

Dimanche  14,  à  6  heures  du  matin,  harmonie 
et  aecomp  ment  (entrée  en  loges). 

Mercredi  17,  à  10  heures,  harmonie  et  accom¬ 
pagnement  (jugement). 

Jeudi  18.  à  10  heures,  harpe. 

Jeudi  18,  à  midi,  orgue. 

—  La  troupe  des  quarante  célèbres  bohémien¬ 
nes  et  bohémiens  de  Moscou  a  obtenu  un  immense 
succès  au  Concert  de  l' Orangerie . 

La  réussite  de  ces  nouveaux  tziganes,  qui  ont 
été  admis  aux  concerts  de  musique  pittoresque 
de  l’Exposition,  assure  à  la  promenade  favorite 
des  Parisiens,  la  terrasse  T  s  Tuileries,  une  vogue 
que  les  attraits  promis  ne  feront  qu’augmenter. 

—  L’Hippodrome  a  inauguré  ses  fêtes  de  nuit 
par  une  représentation  qui  marquera  dans  les  fas¬ 
tes  de  son  histoire. 

Apres  le»  exercices  équestres  et  gymnastiques, 
toujours  très  goûtés  par  les  amateurs,  on  nous  a 
fa:t  assister  à  un  défilé  de  chevaliers  du  moyen 
âge,  couverts  d’armures  et  de  costumes  étince¬ 
lants,  où  l’or  et  les  pierreries  se  mêlaient  à  la 
soie  et  au  velours. 


La  mise  en  scène,  due  à  l’initiative  de  M.  Brad- 
bury,  est  au-dessus  de  tout  éloge.  La  scène  des 
Bohémiens  a  été  particulièrement  applaudie, 
ainsi  que  celle  des  Truands  de  la  Cour  des  Mira¬ 
cles;  les  jeux  du  Ballon  et  du  Saut  de  mouton 
méritent  une  mention  particulière  ;  enfin,  le  suc¬ 
cès  du  petit  bonhomme  monté  sur  un  cheval  ca¬ 
paraçonné  de  brocard  d’or,  portant  l’armure  et 
l’épée  comme  un  preux,  a  été  des  plus  complet. 
Tout  le  monde  voudra  voir  ce  spectacle  éblouis¬ 
sant,  apparu  au  pnblic  sous  les  feux  d’un  éclai¬ 
rage  électrique  qui  ajoutait  encore  à  ce  merveil¬ 
leux  ensemble. 

Quant  aux  artistes,  qui  rivalisent  chaque  jour 
de  force,  d’agilité  et  d’élégance,  nous  n’avons 
que  des  éloges  à  leur  adresser. 

En  somme,  l’Hippodrome  est  assuré  d’un  très 
grand  succès  pendant  toute  la  durée  de  l’Expo¬ 
sition. 


BULLETIN  FINANCIER 


Favorisée  par  un  ensemble  satisfaisant  de 
nouvelles  de  l’étranger  et  par  la  bonne  tenue 
des  places  étrangères,  la  prem  ère  partie  de 
noire  Bourse  est  toute  entière  à  la  hausse  et 
fait  taire  un  nouveau  pas  en  avant  à  toute  la 
cote.  Nos  renies  débutent.  076  40etll3  25, 
et  l'on  traite  l'Italien  à  77  15.  Les  Consoli¬ 
dés  eux-mêmes  gagnent  3/16  à  la  première 
cote  et  la  reprise  semble  marquer  le  début 
de  la  hausse  indiquée  pour  la  liquidation. 

Mais  bientôt  une  réaction  sensible  se  pro¬ 
duit  et  on  reperd  bien  vite  toute  l’avance  ac¬ 
quise  au  début. 

Les  fonds  étrangers  font  comme  les 
rentes;  ils  débutert  très  chauds,  mais  ils 
rétrogradent  encore  plus  vivement. 

On  cote  :  L  Italien  à  77. 50,  le  Turcà  15. 95, 
l’ Autrichien  à  64  90,1e  Hongrois  à  88.90  et 
le  Busse  1877  à  85  60. 

Les  valeurs  égyptiennes  sont  moins  bien  ; 

L’Unifiée,  après  avoir  débuté  à  278  75, 
finit  à  271.25,  et  la  Privilégiée  fait  363  75 
à  terme;  on  la  cote  au  comptant  360  et35uf. 

Parmi  les  institutions  de  crédit,  on  si¬ 
gnale  la  Banque  de  France  à  3,200  fr.  la 
Banque  de  Paris  encore  en  progrès  à  705  fr.; 
le  Comptoir  à  738.75;  le  Foncier  à  885  fr.  et 
le  Crédit  Industriel  à  675  fr. 

La  Franco-Egyptienne  vaut  560  fr.  et  la 
Financière  467.50.  Notons  aussi  le  Mobilier 
Espagnol  à  830  fr. 

11  y  a  encore  quelques  progrès  sur  nos 
chemins  de  fer;  l’Est  fait  675  fr.  le  Lyon 
1,067.50,  le  Nord  1,400  fr.;  l’Orléans  1,150 
fr.  et  l’Ouest  735  fr. 

Les  chemins  étranger,,  sont  plutôt  faibles  : 
les  Autrichiens  finissent  à  562 .50;  le  Nord 
de  l’Espagne  à  291.25  et  le  Saragosse  à 
390  fr. 

Les  valeursinduslriellesreculent  sensible¬ 
ment  :  le  Suez  à  772  50,  la  Délégation  à 

662.50,  le  Gaz  à  1.265,  les  Transatlan¬ 
tiques  à  545  fr.  et  les  Voitures  à  541  .25. 

Il  y  a  toujours  sur  le  marché  en  banque 
des  demandes  nombreuses  d’obligations  de  la 
Ville  de  Naples  1877;  on  les  cote  315  et 

317.50,  comme  un  coupon  de  10  fr.  se  paie 
le  1er  juillot.,  ces  obligations  ressortiront  en 
réalité  à  3ü5  et  307.50,,  soit  un  placement  à 
7  0/0  garanti  par  une  des  villes  les  plus  im¬ 
portantes  de  la  Méditerannée.  Mentionnons, 
pour  finir,  la  hausse  des  télégraphes  du 
Nord  qui  font  235  fr,,  et  la  bonne  tenue  des 
obligations  des  canaux  agricoles  désormais 
admis  à  la  cote  officielle,  ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  annoncé.  On  finit,  ce  soir, à  272.50,  et 
tout  fait  supposer  qu’on1  atteindra  sous  peu 
des  cours  plus  élevés. 

Mercure. 
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Faure.  —  Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson. 

—  Cûristine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hiason  —  Aimée 
Desclèe.  —  Duprez.  —  Mme  Fromeutin.  —  Galli-Marié. 
Domaine.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 
— •  Sophie  Ilaraet.  —  bin.  —  Rosine  Bloch.  —  Oroiaette,  — 
Br  séant  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mme  Jndic.  —  Ch.  Leeocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosquin .  — 
Mme  Peachard.  Saint  -  Germain .  —  Panla  Marié.  —  Mme 
Pasoa.  —  Dieudonné.  — Thôrésa  —  Maria  Legault  —  Virginie 
Déjazet  —  Adolphe  Dupuis  —  Mlle  Ferrucci  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclauzas.  — Mme  Pozzoni.—  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  —  Dupuis  (Variétés) ,  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin  —Mme  Van-Ghell,  —  Melchissédeo 

—  Jeaune  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér  -Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  lphonsine 
fféu  o  i  Bc  Delle  Sedle.  —  Mélanie  Reboux  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  Læsouche.  —  Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  —  Anaïs  FargU'  il.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E,  Pazet  F.  Jahyer. 

3 me  ANNEE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  — Zulma 
Bouffar.  —  Pauline  Patry,  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  —  René  Luguet  —  Mlle  Beaugrand.  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  IeabeïlePersoons.  —  Lhéritier.  —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  — Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mile  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Anna  de  Belocca  —  Ernest 
Rossi.  —  MlleBianca.  -  Frédéric  Achard.  —  Sophie Cruvell 

—  Sardou.  —  ElLe  Picard  —  Baron.  —  Mme  l’relly.  — 
Hyacinthe.  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  i  esueur.  —  Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton .  —  Lacressounière .  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  —  Laroche.  —  Antoinette  Arnaud.  —  t  lïenbach 

—  •Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  —  Laurence  Gérard. 

4me  ANNuE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti,  — Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Enqalli  —  Porel  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lin  a  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Fa;Ue.  —  Angelo  . —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Bel't.  —  MmeAl6Xis.  —  ylva.  —  Alice  Régnault.— Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy  —  Bouhy.  —  C  émentine 
Schmidt  —  Marie  Marimon.  Barnolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Paulin 
Luig'ui.  —  Henry  Monnicr.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolfini.  —  Stéphanne. 

—  Jeaune  Samary.  —  Mauoury  —  Hyaciathe-Derval.  — 
Menu.  —  Teresina  Singer.  -  Massiui.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 

5me  ANNEE 

Massenet.  —  George  Sand.  —  Edmond  About.  —  Cécile 
Ritter.—  Legouvé  —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

_ Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 

din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Gélabert.—  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter. —  1  ngel.  —  Berthe-Stuar 
~  Randoux-,  —  Noémi  Marcus.  —  (jrivot.  —  Jane  Hading" 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier  —  Morlet.  —  Litta.— 
Salvini.  —  Fsco  fier.  —  Vict  ria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg  —  Jean-Paul  Lanran.  —  Léon  Bonnat.  —  Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran.  —  Erckmanu-Chatrian.  —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet  —  Daubigny.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Ca  anel.  —  Bilbaut-Vauehelet.  —  Em.le  Lévy.  -  Henri 
Gervox. 

6me  ANNEE 

Jules  Bretou.  —  Antoine  Vollon.  —  Sellier.  —  De  Mnrcère 

—  Cécile  Daubray.  —  Antonine. 

Le  prix  de  L' abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Paris . un  an,  1 1  fr.;  six  mris,  7  fr 

Départements.  —  16/r. ,  —  8  fr 

Etranger .  —  20  fr,}  —  10/r 

Adresser  les  demandes  à 

51.  A«  GODEflENT,  Ai(uiinîstrittcîii‘ 

23>  Passage  Yerdeau,  23,  Paris 


Jardiu  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Coucerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  dé -infectant  (sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol- doré,  l’agent  indi -pen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maBon  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur  et  la  beauté  1  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


PARTS-PORTR  A  (T 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint- Lazare. 

Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint- Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50 

De  L  Exposition  à  Paris  Saint- Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  lo  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  places  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 
lre  Classe.  1  fr.  |  2e  Classe..  Ofr.  50 
Aller  et  retour  : 

lre  Classe.  1  fr.  50  |  2e  Classe.  Ofr.  75 

Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro 


La  Compagnie  met  à  la  disposition  du 
public,  par  série  de  10.  d  >s  billets  simples 
et  des  billets  d'aller  et  re  our  (lre  et  2e 
cla-se)pour  la  gare  du  Champ-de-Mars, 
valable-  iudistinctemeut  en  semaine,  les 
diirumhes  et  les  jours  de  fête. 

Ces  billets  sont  délivrés  dans  les  gares 
de  Paris  (Saint- Lazare)  — de  Paris  (Mont- 
paruass  )  —  de  Bat  guolles  et  dans  les 
bureaux  de  ville  de  la  Compagnie. 

Prix  des  places  : 

1 i e  classe  : 

10  billets  simples  .  10  fr. 

lu  bdlets  aller  et  retour. . .  15  fr. 

2e  c'a-se  : 

10  billets  simples .  5  fr. 

10  billets  aller  et  retour. . ,  7  fr.  50 


Toile  à  ilraps  de  21750  »  95 
Toile  a  draps  de  3  f...  I  10 
Se  viettestoil  tte.lad»  4  50 
Serviettes  oile  fin-1  iorte,l  )nR.0",9).la’'i 
Toile  blanchi  pr  dr.ips  s>  cout. .  lara;. 


Moro'io.rs  +o  le  de  15. 
Mouch.  t  Ue  de  11)  !.. 
Toreli.'  urle  ,  a  douz. 

.0"'/U,l<ise  v. 
lü,  de  8  1'. 


Se  vices  dama;  es  ou  12  personnes,  de 

Diapsdeli'  cretona  ,  long.  8”,  le  drap . 

Draps  toi.e  fine  îo  te.  Ions.  3"1,  1  rcr  2“,  le  drap.. 

«OlF.ItlE  NOIRE 

So  e  noire  de  Lyon,  Limeur  0m63,  de  7  t . . 

Faille  noire  forte  soie  cuite  de  12  f . . 

Fai  le  noire  g  os  rain  est.,  irg0"K0de2  f . 

TI-SO  POUR  KOHF6 
Cou,  ons  robei  nuances  unies  par  I  i  m.  de  !  7  f  . .  . 
NeiC“  laine  soie  de  U..  »  10  Grenadine  noi.e  de  5  f. 


Alpaga  noir  de  2  1.7  i.  »  75 
Gros  ccra  n  noir  e  4 f .  »  95 

Mo  re  n  lire  de  3  f .  1  2 

Flanelle  santé  de  3  f  .5  »  1  45 


Mer  nos  noir  de  3  f 
Véri  os  lin  de  5  f  50.. 
Mer  n  s  extra  de  7  1. 
Cachem.  extra  de  15  f. 


1  95 

7  50 

8  50 

4  95 
»  7J 

2  95 
12  90 

2  95 
0  90 

2  95 

3  90 

5  45 

4  95 
1  25 

1  05 

2  45 

2  95 

3  50 


DRAP 


El  'euf  été  nuances  cl  ire  de  18  1' .  5  50 

Elbeuf  nouv  .  1/2  saison,  le  m.  de  22  !...  6  7. 
Co  non ,  l,n20Elbeuf  pour  pant.il. de  30 1.  7  90 
Sedan  noir  fin  et  fort  .,e  25  f .  7  90 

pour  oaiies 


Camisoles  petils  plis.. 
Taniaions  petits  plis.. 

Chem,  percale  garn. . . 

TAPIS 

Descente  de  lit  de  5  50 
Desc.  de  lit  moqu  t;  e. . 

Tapis  passa  ce  le  m  3  f. 

Trpis  passage, le  ni. 4L 
Tapis  croisé  rouee  et 
gr  s,la.rs.0m90,de  6  f. 
CHEMISES  HOMMES 
Chem  m  dap.plas:  ron  2  75 
Chem,  couleur  ma  lap.  2  95 
Chem  dev  toi'e  de  9  f.  3  50 
Chem  dev.  oile  de  12  4  71 


I  ?5|Corsets  coutil  de  7  f..  2  45 

p2  p  eigno  rs  Vichy  de  18  3  95 
1  45 1 Paletots  noirs  garnis..  9  75 

CARPETTES 

Carpettes  de  s  S.nyrne.long. 

2 m.,1  irg.lm4  e.’5f.  8  5(1 
Garp.2m1  >  s.2"'25  de  43  15  » 
Carp  '.'m80  s.2nl30  de  6  i  19  » 
Carp.3m20  s,2"’30  de  75  21  » 
Carp.4m  0  .3'°3')de  120  45  » 
BONNETERIE 

Gi  etsflanel  e  de  8  f. ..  3  25 

hauss.  éc  .  de  2  f. .  . .  »  75 

Bas  écrus  de  2  25 — ..  1  » 

Bas  écrus  de  3  f .  1  25 


1  45 
5  5  - 

»  fin 

»  85 


1  45 


Expédition  en  remboursement  aux  frais  de  t' acheteur . 
AVIS.  P1,  les  expéditions  en  province,  tout  article  ne  plai¬ 
sant  passera  remliou.sê,  port  aux  frais  de  l’acheteur. 


de  745,500  fr.  Ce  tissus,  reliquat  de  l’actif 
d  s  grands  Magas  ns  de  Nouveautés 

AUX  FA11R1QUUS  DU  NORD 

IA1,  et  13 4,  rue  La  layette,  en  /ace  ta  gare  du  Nord. 
Rabais  65  O/O  d’aprrs  inven.aire 

Un  aperçu  de  i/uelques  articles  : 

Toile  chemise  de  2  f..  »  75  'donc  ...rs  but  ^te.la  de 


LIBRAIRIE  ACADÉMIQUE  DIDIE  ET  C9 

35,  quai  drs  A  ug  ils  tins,  35 

Discours  de  MM.  V.  Surdon  et  <’h.  Blanc 

A  rAcadcmie,  in-8  .  1  fr. 

La  t'aiso  »  qu  pleure,  par  A  Giron.  1  r.  3  fr. 
Le  Ch  palier  de  'anjac,  récit  historique  par 

Marie  Guerrier  de  Haupt.  1  vol  .  3  fr. 

Du  même  auteur  :  Les  défauts  de  Gubrietle, 
1  vol.,  3  fr.  —  forts  par  la  Fol,  l  vol.,  3  fr. — 
Marthe  (ouv.  couron.  par  l’Acad.  fr.),  1  vol.,  3  fr. 


çv  a  Ci  P  A1  AN  D’intérêt,  sans  rihqük 
payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

,e  mois  de  mai  a  produit  90  fr.  pour  5000  fr 
On  peut  retirer  le  capital  à  vclonté. 
-’AISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  hichelieu 
anc1  8,  r.  du  4-Septembre. 


JLonorMcy  J-  G  0  T 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’QR,l874_Chez  tous  les  Papetiers 


ARNOLD 

P  EDIG  URE 

rue  Montmartre 
AR  I  S 


D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco. 

Écrire  à  N.  le  Cte  CLÉBY .  4  Marseille 


LÀ  SÉMC1 


PIEPRE  DIVINE  4  fr.  Guérit  en  trois  jonu. 
JÏÏ&mÜn.M,  r.  Kamtmteau.Kïp.  E 11.  !< 


PLUS  D'INJECTIONS!  LAFLEUEU11?^ 

nique,  dépurative,  sans  mercure,  infaillible  contre 
les  écoulements,  rétrécissements,  pertes  séminales. 
—  Boite,  5  fr.  —  Larrieu,  maître  en  pharmacie, 
à  Toulouse.  Dépôts  à  Paris  :  Bender,  ;h.,  52,  fg 
Montmartre  ;  Legt-ntil,  ph.,  13,  r.  Turb  go. 


DESC  NTES,  HÉMORRHOIDES 
l'/Pl  sb?'j N  nouvelle  appareil  maît ri seur- in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  ces  sommités  médic  les. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Laf.tye  e,  Paris. 


IfiUf 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LAUH  PELLE.  maîtresse  saee-fern  -  e.  Les 
mo  ens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longu  s  obs'  rvations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  ;  ffec  ions  spéciales,  cau¬ 
se-  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc  ,  etc. 

Consultations,  tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heu¬ 
res,  27,  rue  du  Mont-Thabor  (près  les  Tuileries). 


31  alaûfe» 

COHUGiEUSES,  VICES  OU  3AX« 
DAHTKKH 
Seuls  approuvés  par  i  ïcad** 
a'*  de  médecine  et  autorisée 
par  le  gouv',  après  4  an»  d'é¬ 
preuves  publ.  faites  parb eont- 
(  missions  sur  dix  mille  biscuit» 
Seul»  admis  dan»  les  dépit,  pu; 
décret  »p*‘.  Guérison  suthosi- 
’tiques  de  tous  las  malades, 
bom.  fem.  et  enP*.  Vote  d’une  récompense  de  24  miusî. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible..,  pou¬ 
vant  rendre  de  grand*  service»  à  l'humanité.  Fx- 
Iraitdu  rapport  ou*'.  Aucune  autre  méthode  ne  poseeds 
tes  témoignage»  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoSTensif,  «ecret,  économique  e,  «ans  ru— 
îbûte  (5  fr.la  b**  de  25  bi»cu.  tOfr.  celle  de  52).  Dan»  les 
bonne»  pharmacies  du  globe  etr.  <Se  Rivoli.  62.  Parts, 
aa  4*’ Consult* grMl  de  midi*6h.  et  parcorresp-  Expé# 


’  "HJ  F  T  nifidecxn  cd<  la  Faculté  tU  Fais, 

I  Aï  JL  I  mernbrede Sociétés scientxfiq  iki&i 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdaruw 
Ce  traitement,  par  suite  d'expériences  compa 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  p  ur. 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Con.<ultatioru  ;r  s- 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  far  >scrr»spondanc<! 
Paris,  rue  des  Halles.  5.  près  laTour-St-Jaca  sa. 


L’Administrateur-Gérant:  A.  GODEMEÎJT. 
Paris. —  lmp.  V.  Filiion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs, 


Hygiène  et  salubrité  de  la  maison,  ablution',  bains,  toilette  intime, 
assainis*  fment,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Celle  précieuse  Suus- 
tance.  récemment  iotrouuite  dans  le  commerce,  e“tun  produit  végétal,  uu  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfumdes  plus  subtils.  Ilestdéclaié  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  medicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Giraldès  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Eouchardat, 
Virchow,  eic. 

A  Pai  i.*,  20,  rue  fiticher  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  l<e  flacon  2  fr. 


I  rti  vite  à  peu  T  e  De  BassaRet  TRAITE  depuis  1848  ies  MALADIES  sans  MERCI] 
li'H  détruis.  Jj-s  TTM".:E;S  sans  Operation,  Cancers.  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de 


MERCURE,  Retentions  li’ÜRINE,  sans  S0WPS 
ia  Verrerie,  99,  el  St-Marlm.  “25.  Affr. 


La  physiologie  est-ello  le  raisonnempnt  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi 
ques  seen  ts  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  méd(  cin  ?  Et  la  loi  ne  dét'end-elie  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  iroi  ni  les  acheter  moins  (•h,'rs  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  ?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  50  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles  ;  son  but  est  toujours  le  même;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  1 
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PARIS-PORTRAIT 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
dos  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann-  Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à  1  auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


■jx®  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GlUND  FORMAT  DE  16  PAGES 


Résumé  de  chnque  Numéro  t 

Bulletin  politique.—  Bulletin  financier. 

Revue  des  établisseml,decrédit. 
fjt  Recettes  îles  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  ec  h  us.d  es  appels  de 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
■AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérificatiensdes  n»1  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  de*  Capitalistes 

1  fort  volume  m-8®. 


JSl 

4; 


sier. 

4 


iar 

lAN 


PARIS — 7,  rue  Lafayette,  7 — PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


FER  BRAVAIS 

[FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées],  le  seu  exempt  de  loul 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  le  pins  économique  des  lerrngiuenx,  pnisqo'n.i  flaoon  dore  plus  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 

(Bien  ee  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h. 1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTREES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  Jçiiamps 
Secondes  et  Troisièmes:  Av.de  l’AlmaCElysées. 


SA^TÉ  SANS  MÉDECINE  NI  FRAI$,NI  PURGES 

Rendue  par  la  douce  Fariné  de  Santé,  , 

AU  \  ESTOMACS,  N  E  R  FS,FOI  E  ,PQ1T  RI  N  E ,  REINS,  VESS  I  E 
INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU,  BILE  ET  SAN  G. 

ANS  -DE  CURES  DE  MILLIONS  D'ADULTES  ET  D’ENFANTS  LES  PLUS  MAIAOES 

>"  BAR  R  Y  8. C'4 (limitai). PARISS, RUE  CASTIGLIO  NÉ, PARIS 

.  W  : _  .•  ....  ,  '  ou. . c_:  _  , 


I 


Et  partout  chez  les  bons  Pharmacit 


neiersl 


piitliisie  (consomption),  da-rues,  éruptions,  abcès,  uieeiauous,  méutncod  ,  ner¬ 
vosité,  épuisement,  dépérissement,  rhumatisme,  goutte.  fièvre,  grippe,  rhume, 
catarrhe,  laryngile,  échauffetneut,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie,  les 
accidents  du  retour  de  l’âge,  scorbut,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fai¬ 
blesse,  sueurs  diurnes  et  n<  cturnes,  hydropisie,  gravelle,  rétention,  les  désor¬ 
dres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  des  maladies  des  enfants  et  des 
femmes,  les  suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse.  — 


La  hevanecieie  du  bair>  gueiit  les  meiiib  ante  mu 
queuses  de  l'estomac  et  des  intestins,  elle  est  le  plus  puis¬ 
sant  reconstituant  du  sang,  du  cerveau,  des  cl  airs  et  des 
os  ;  elle  rétablit  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra 
fraîchissant,  guérissant  depuis  trente  ans  les  mauvaises 
digestions  (dyspepsies),  gastrites,  gastro-entérite-,  gas¬ 
tralgies,  constipations,  héu  orrhoïdes,  glaires,  flatuosités, 
ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonfle¬ 
ments,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et 
vomissements  apiès  renas  ce  eu  grossesse  ;  douleurs,  ai¬ 
greurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la 
vessie  cra  npes  et  spasmes,  insomnies,  fluxions  de  poi¬ 
trine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme ,  bronchite, 
succès  iuvaiiable.  85,(100  cures  rebelles  à  tout  autre  traite 


Trente  ans  île 
ment. 

Egalement  préférable  au  lait,  à  la  panade  et  à  la  nourrice,  elle  est  par  excel¬ 
lence  le8enl  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents  de  l’enfance. 

Elle  raffermit  les  chairs  des  pert-onnes  affaiblies  ou  boursouflées.  Quatre 
fois  plus  nutritive  que  la  viande  sans  échauffer,  elle  économise  encore  5  fois 
son  prix  en  médecine. 


EXTRAIT  DES  85.000  CURES 

Cure  n°  62,476.  —  a  Dieu  Foit  béni  1  la  Revales- 
cière  du  Barry  a  mis  fin  à  mes  dix-huit  années 
de  souffrances  de  l’estomac  et  des  nerfs,  de  faiblesses 
et  de  sueurs  nocturnes.  J.  Comparet,  curé, 

»  Sainte-Romaine-des-lles.  » 

Certificat  n°  99,211. —  Orvaux.  16  aviil  1875. 

Depuis  quatre  ans  que  je  fais  usage  de  votre  ines¬ 
timable  Revalescière,  je  ne  souffre  plus  des  douleurs 
des  reins  qui  m’avaient  cruellement  tourmenté  durant 
un  grand  nombre  d’années  Je  jouis  dans  ma  93e  an¬ 
née  du  bien-être  d’une  santé  parfaite.  —  J’ai  l’hon¬ 
neur,  etc.  Leroy,  curé. 


DE  MALADIES  REBELLES  A 

Cure  n°  79.721. —  Mme  Chauvet- Pizzala,  passage 

Cure  n°  40,842.  —  Mme  Marie  Joly,  de  50  ans  d- 
ticonstipon  opiniâtre,  indigestion,  nervosité,  insom 
mnies,  aste,  toux,  fiatus ,  spasmes  et  nausées. 

Cure  n°  9,180.  —  M.  Gauthier,  à  Luzarches,  d’une 
Constipation  opiniâtr  e,  perte  d’appétit,  catarrhe, 
bronchite. 

Cure  n°  62,846.  —  M.  Boillet,  curé  à  Ecrainville,  de 
6  ans  d’Asthme  avec  etouffements. 

Cure  n°  47,122.  —  Epuisement.  —  M.  Baldwin, 
de  délabrement  le  plus  complet,  de  paralysie  des 
membres  par  suite  d’excès  de  jeunesse. 


TOUT  AUTRE  TRAITEMENT 

Pommeraye.  6,  7.  9,  à  Nantes,  d’anémie,  d’épuise¬ 
ments  et  d’étouffements. 

Cure  u°  73,810.  —  liiez  (  Basses- Alpes). 

Depuis  deux  ans,  je  souffrais  de  crampes  aiguës  au 
creux  de  l’estomac.  Votre  précieuse  Revale.scère  vient 
de  m’en  guérir.  COTTE, 

Cure  n°68,711. —  M.  l’abbé  Pierre  Castelli,  d’Epui- 
sement  complet,  à  l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans 
la  liera  lescière  l’a  rajeuni.  «  Je  prêche,  je  confesse,  je 
visite  les  malades,  je  fais  des  voyages  assez  longs  à 
pied,  et  je  me  sens  l’esprit  lucide  et  la  mémoire  fraî¬ 
che  B, 


61  ans  d’une  maladie  épouvantable  de  vingt  ans. — 
J’avais  des  oppressions  les  plus  terribles,  à  ne  plus 
ou  voir  faire  aucun  mouvement,  ni  m’habiller,  ni  me 
éshabiller,  avec  des  maux  d’estomac  jour  et  nuit  et 
des  insomnies  horribles.  Contre  toutes  ces  angoisses, 
tous  les  remèdes  avaient  échoué,  la  Revalescière  m’en 
t  sauvé  complètement. 

Boiiel,  née  Carbonnetty,  rue  du  Balai,  11 

Cure  n°  48.614. —  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de 
ans  de  Maladie  du  foie,  d’estomac,  amaigrisse¬ 
ment,  battement  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation 
aerveuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  46,270.  —  Phthisie.  —  M.  Roberts,  d’une 
consomption  pulmonaire  avec  toux,  vomissements, 
constipation  et  surdité  de  vingt-cinq  années. 


Cure  n°  76,448. —  Depuis  5  ans,  je  souffrais  de  maux 
dans  le  côté  droit  et  dans  le  creux  de  l’estomac,  de 
mauvaises  digestions,  etc.  Je  n’hésite  pas  à  vous  cer¬ 
tifier  que  votre  Revalescière  m’a  sauvé  la  vie.  — 
Verdun,  14  janvier  1872.  Ernest  Catté, 

Musicien  au  63"  de  ligne. 

Cure  n°  74,442.—  Depuis  que  je  fais  usage  de  votre 
bienfaisante  Revalescière,  je  ressens  une  nouvelle  vi 
gueur;  la  laryngite  dont  je  souffre  depuis  deux  ans  tend 
à  disparaître  avec  le  malaise  que  j’éprouvais  dans 
tous  mes  membres.  Meyffret.  curé. 

Courmes,  par  Vence  (Alpes-Maritimes). 

Cure  n°  7$, 124.  —  M.  et  Mme  Léger,  32,  r.  Bicbat, 
faubourg  du  Temple,  Paris,  d’une  Maladie  du  foie, 
avec  vomissements  et  diarrhées  horribles  qui  avaient 
résisté  à  tout  traitement  pendant  16  ans. 


Cure  n°  62,986.  —  Mlle  Martin,  d’Aménorrhée 
(suppression  des  règles)  et  Danse  e  st-Guy  décla¬ 
rée  incurable,  parfaitement  guerte  par  la  Revalescière 

Cure  n°  66,1 12.  —  M.  Payard,  de  Gastralgie,  Dia¬ 
bète  et  Vomissements.  11  ne  pouvait  plus  se  ter¬ 
nir  sir  ses  jambes,  ni  dormir,  ayant  toujours  le  creux 
de  l’estomac  gonflé. 

Cure  n°  68.413.  —  M.  Lacan  père,  de  sept  ans  de 
Paralysie  des  jambes,  des  bras  et  de  la  langue. 

Cure  u°  69,913.  —  La  sœur  Julie,  d’une  Névralgie 
à  la  tête. 

Cure  n°  66,911.  —  M.  le  curé  A.  Brunellière,  à  Ver- 
vant,  d’une  Dyspepsie  de  huit  ans,  et  après  que  les 
médecins  ne  lui  donnaient  plus  que  quelques  mois  à 
vivre. 


4  tla REVAIjESCjlERE  en  boîtes  de  ler-blanc  1/4  kil.,  2  fr.  25  c.;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil  7  fr  ■  6  kil  fr 

1U  k  .»  r‘  13  Kevalescière  eboco  atee.  S)u  IL  V  RR  Y  et  C"  (Limited),  place  Vendôme,  2«,  et rue  Cs^iti- 

glione  i  ans,.  36  ir.  et  70  fr.,  partout.  —  Les  boites  et  Epiciers  et  chez  les  bons  Pharrn.,  s’expédie  ( franco  contre  bon  de  poste) 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A*  QODBMENT,  Administrateur 
BUREAUX 

83,  Passage  Yerdeau,  23 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  4  au  10  Juillet  1878 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART*  :  35  cent. 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  -14  fr.  Six  mois,  7  fr. 
départs  id.  le  fr.  id.  s  fr. 

ÉTRAKGr  id.  20  fr.  id.  1()  fr. 
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CCLXYIII 


PAUL  SAUNIERS] 


fl! 

vie 


k  apres 
lui, 

*g 

mais  en  lui  restant  tou- 


jgÇt  tefois  très  supérieur, 
^  Emile  Gaboriau,  ont  en¬ 
levé  au  roman  feuilleton  l’es- 
prit  philosoplii  jue  etmoraj 
que  Balzac  et  Eugène  Sue 
Jfc(  avaient  été  de  taille  à  lui  im¬ 
primer,  et  ont  ainsi  servi  à  le 
rendre  plus  populaire  dans  les 
masses  tout  en  diminuant  sa  portée. 

Depuis  une  vingtaiue  d’années,  que  de 
romanciers  sont  arrivés  à  se  faire  un 
nom  auprès  de  la  foule  sans  avoir 
d’autre  qualité  que  le  don  d’amuser, 
ce  qui  d’ailleurs  est  un  réel  mérite. 

Mais  sans  égaler  Alexandre  Dumas, 
Eugène  Suc  et  Frédéric  Soulié,  où  sans 
descendre  à  l’état  de  simples  amuseurs, 
il  est  des  écrivains  vraiment  dignes  du 
nom  d’hommes  de  lettres  qui  se  sont  fait 
une  place  sérieuse  au  rez-de-chaussée 
des  journaux  contemporains. 

Parmi  eux  et  au  rang  des  meilleurs,  il 
faut  citer  Paul  Saunière,  dont  les  lecteurs 
de  vingt  journaux  ou  Revues  périodiques 
ont  popularisé  les  œuvres  pleines  d’in¬ 
térêt. 

Ces  ouvrages  sont  tellement  connus 
du  public  et  sont  encore  en  tant  de 
mains,  que  je  mo  crois  dispensé  d’en 
faire  l’éloge,  et  qu’il  me  semble  qu’une 
simple  nomenclature  pourra  suffire  pour 
affnmer  le  travail  important,  à  tant  de 
points  de  vue,  de  ce  conteur  charmant, 
dont  le  style  coule  rapide  et  plein  d'im¬ 
prévu. 

Voici  la  liste,  à  peu  près  complète,  je 
crois,  des  romans  publiés  par  Paul  Sau¬ 
nière,  et  la  date  du  moment  où  le  volume 
a  consacré  le  succès  du  feuilleton  : 

Les  aventures  véridiques  de  Jean  Bar- 
chalou,  récit  humoristique  (Semaine 
des  Enfants). 

Le  Capitaine  Belle  -  Humeur,  roman 
(Journal  pour  tous ,  1863). 

Les  Chevaliers  du  saphir,  roman  (le  Fi¬ 
garo ,  1864). 


Le  Commandant  Bernard,  roman  (Jour¬ 
nal  pour  tous ,  13  avril  1867). 

La  Dette  du  mort,  roman  (le  Peuple , 
1 8c  9). 

L^s  Diamants  de  la  Vierge,  nouvelle  (la 
France,  1868). 

La  Guerre  des  amoureux,  roman  (Nou¬ 
veau  Journal,  1868). 

Jean-sans-Cceur,  roman  (Journal  offi¬ 
ciel  du  soir }  1869). 

Le  Lieutenant  aux  gardes,  roman  (Jour¬ 
nal  pour  tous). 

La  Rentière,  nouvelle  (Paris-magasine , 
1868). 

Le  Roi  Misère,  roman  (le  Figaro,  1868). 
Le  Secret  de  la  Roche-Noire,  roman  (le 
Figaro,  1867). 

Le  Seigneur  à  la  barbe  bleue,  roman 
historique  (Journal  pour  Tous.  1866). 
Un  gendre  à  tout  prix,  roman  (la  France, 
1868). 

Une  Prédiction  fatale,  roman  (Journal 
pour  tous). 

Le  Vicomte  de  Jussac,  roman  (la  Patrie ). 
Un  Drame  sous  la  Régence,  roman  (Jour¬ 
nal  pour  tous,  1868). 

Le  Père  Grippe-Sou,  roman  (Journal 
pour  Tous,  1870  à  1871). 

Les  Fi  ères  ennemis,  nouvelle  (Journal 
officiel  du  soir ,  i870). 

Le  Marchand  d’enfants,  roman,  (le  Peu¬ 
ple,  1869). 

Le  Petit  Mariole,  roman  (le  Figaro,  1870). 
Le  Drame  de  Pontcharra,  roman  (l 'Or- 
d  e,  1871). 

La  Meunière  du  Moulin-Gaiamt,  roman 
[V  Événement,  1873). 

Puis  daus  ces  cinq  dernières  années  : 
Bataille  d’amour,  paru  dans  l'Événe¬ 
ment  en  1874; 

La  Capote  rose  (dans  le  Courrier  du 
Dimanche); 

Les  Deux  rivales,  un  volume  chez 
Dentu  ; 

La  Fiancée  de  la  morte  (dans  la  Presse, 

1874) . 

Les  Écumeurs  de  rivières  (dans  le 
Bien  Publie,  1874)  ; 

Les  Banquistes  (dans  Y  Événement, 

1875) ; 

L 'Agence  Aubert  (dans  le  Soleil,  1876); 
Mademoiselle  Aglaé  (dans  l'Événe¬ 
ment); 

Flamberge  (dans  le  Petit  Journal, 
1877). 

Dans  toutes  ces  œuvres  si  diverses,  se 
passant  à  toutes  les  époques,  renfermant 
des  caractères  et  des  types  si  variés,  que 
de  détails  curieux,  que  d’éléments  pleins 
d’intérêt,  n'a-t-on  pas  à  applaudir!  Paul 
Saunière  a  une  grande  qualité,  celle  de 
ne  point  être  diffus  et  de  ne  pas  traîner 
en  longueur  les  situations,  mais  au  con¬ 
traire  d’en  précipiter  le  dénouement  de 
façon  à  en  rendre  l’effet  plus  saisissant. 
Pas  de  phraséologie  ni  de  détails  inutiles. 
C’est  un  homme  de  lettres  daus  la  vraie 


acception  du  mot,  aussi  est-il  très-estimé 
de  ses  confrères  qui  l’ont  appelé  au  comité 
de  la  Société  des  gens  de  lettres  où  son 
esprit  aimable  comme  ses  connaissances 
variées  lui  ont  conquis  de  t  è—  nombreux 
amis.  En  1877,  il  a  é  lé  décoré  de  la  légion 
d'honneur,  et  tous  ont  applaudi  à  cette 
faveur,  si  bien  méritée  par  l’homme  au¬ 
tant  que  par  l’écrivain. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

EMILIE  AMERE 


(du  Théâtre-Italien.) 


LA  FÊTE  NATIONALE 


DU  30  JUIN. 


Certes,  ç'avait  été  une  fête  so)ênnelle 
et  imposante,  —  un  magnifique  déborde¬ 
ment  de  joie  et  de  gaîté,  un  pavoisement 
et  une  illumination  superbes,  —  que  la 
fête  du  1er  mai,  jour  de  l’inauguration  de 
la  présente  Exposition.  Nous  pensions 
qu’il  était  difficile  de  l’égaier,  impossi¬ 
ble  de  la  surpasser...  Erreur...  !  Paris, 
décidément,  va  de  plus  fort  en  plus  fort. 
La  grande  ville  entasse  merveilles  sur 
merveilles.  Désormais  le  célèbre  :  Fluc¬ 
tuât,  nec  mergitur,  n’exprime  qu'une 
partie  de  la  vérité;  Paris  pourrait  pren¬ 
dre,  —  sans  orgueil,  celte  fois,  —  l’or¬ 
gueilleuse  devise  de  Fouquet  :  Quo  non 
ascendam  ? 

On  peut  ls  dire  sans  exagération  au¬ 
cune  :  la  fêle  ou  plutôt  la  colossale  ker¬ 
messe  du  30  juin,  a  été  un  éblouissement, 
—  au  propre  et  au  figuré. 

D’autres  journaux  déjà  ont  décrit  par 
le  menu  les  splendeurs  de  cette  belle 
journée,  qu’a  favorisée  un  temps  admi¬ 
rable,  un  temps  qu’on  aurait  cru  fait  sur 
commande  : 

D’abord,  l’inauguration,  —  en  présence 
des  ministres  de  l’intérieur  et  de  l’agri¬ 
culture, —  de  la  statue  de  la  République, 
par  Clésinger. 

Puis  la  décoration  féerique  de  Paris 
eniier;  les  cordons  de  gaz,  les  globes 
de  lumière  électrique,  les  guirlandes  de 
fleurs,  toutes  les  fenêtres  hérissées  d’é¬ 
tendards  multicolores,  toutes  les  maisons 
flambant  du  haut  en  bas  de  la  lueur  des 
lampions  et  des  lanternes  vénitiennes;  les 
mâts,  les  arcs  de  triomphe,  les  oriflam¬ 
mes  flottant  au  milieu  des  rues,  les  fais¬ 
ceaux,  les  transparents,  les  salves  d’ar¬ 
tillerie,  les  feux  de  Bengale  bleus,  jau¬ 
nes,  verts,  rouges  ;  le.-,  bals  en  plein  air, 
le  concert  des  Tuileries,  les  feux  d'arti¬ 
fice  du  bois  de  Boulogne,  de  la  place  du 
Trône,  de  la  barrière  d’Italie  et  de  Mont- 


PARTS-PORTRAIT 


martre  ;  enfin,  la  retraite  aux  flambeaux 
que  suivait  une  multitude  innombrable. 

A  quoi  bon  revenir  sur  ces  magnifi¬ 
cences?  Ceux  qui  les  ont  vues  ne  les  ou¬ 
blieront  jamais!  A  ceux  qui  étaient  ab¬ 
sents,  aucune  description,  aucune  méta¬ 
phore,  aucune  pyrolechnie  de  mots  n’en 
saurait  donner  une  idée. 

Il  faut  cependant  signaler  un  détail 
touchant,  que  ce  sont  justement  les 
quartiers  populaires,  excentriques,  —  les 
quartiers  pauvres,  —  qui  se  sont  le  plus 
mis  en  frais,  et  qui  ont  lenu  à  honneur 
de  plus  brillamment  orner  et  décorer 
leurs  humbles,  mais  patriotiques  de¬ 
meures  ! 

Ce  qu’il  importe  de  noter  et  de  faire 
ressortir,  c’est  le  caractère  de  la  fête. 
Elle  a  été  vraiment  pacifique  et  vraiment 
digne  de  l’appellation  de  fête  nationale 
sous  laquelle  on  la  désignait  dans  les 
programmes,  et  sous  laquelle  on  la  dési¬ 
gnera  aussi  dans  l’histoire.  Sans  doute, 
c’était  la  fêle  de  la  République  :  les 
écussons  porteurs  des  fameuses  initiales 
R.  F.  le  disaient  assez;  et,  en  vérité,  la 
République  avait  bien  le  droit  de  mar¬ 
quer  cette  fête  à  son  chiffre,  car  quelle 
monarchie  en  donnerait  une  semblable  ? 
quelle  monarchie  surtout  aurait  accom¬ 
pli  l’œuvre  de  régénération  entreprise 
et  menée  à  bien  par  la  République. 

Mais  la  fête  du  30  a  été  encore  la  fête 
de  la  paix,  de  la  concorde,  de  l’apaise¬ 
ment;  la  fête  du  travail  et  du  progrès; 
la  fêle  offerte  par  la  capitale  à  ses  hôtes 
de  tous  les  pays,  par  la  France  à  tous  les 
Français,  sans  distinction  de  rang,  de 
fortune,  ni  même  d’opinions  !  Quel  parti 
a  été  exclu?  aucun  !  Tous  ceux  qui  ont 
voulu  prendre  leur  part  de  la  joie  uni¬ 
verselle  l’ont  pu  faire.  C’est  qu’en  effet, 
aujourd’hui,  la  République  peut  être  to¬ 
lérante,  —  parce  qu’elle  est  forte. 

Du  reste,  —  et  nous  sommes  heureux 
de  le  constater,  —  rares,  bien  rares  ont 
été  les  ab'Rntionnistes,  les  boudeurs, 
les  rancuniers.  On  aurait  pu  compter,  je 
ne  dis  pas  les  maisons,  mais  les  fenêtres 
veuves  de  lampions  et  de  drapeaux. 

Auasi  la  foule,  l’énorme,  la  prodigieuse 
foule  qui  inondait  littéralement  toutes 
les  rues,  tous  les  boulevards,  toutes  les 
avenues,  toutes  les  places,  présentait- 
elle  un  aspect  superbe.  Jamais  foule  plus 
innombrable  ne  fut  plus  calme,  plus 
sereine,  plus  enthousiaste,  plus  radieuse. 
Des  chants  de  triomphe  montaient  sur 
toutes  les  bouches  ;  un  pur  bonheur 
brillait  dans  tous  les  yeux,  sur  tous  les 
visages.  Il  n’y  a  pas  eu  à  signaler  un 
seul  tumulte,  une  seule  violence,  une 
seule  querelle. . . 

On  eut  dit  qu’un  même  sentiment  ani¬ 
mait  tous  les  promeneurs. . . 

Et  cela  est  exact,  au  fait. .  . 

Car,  dans  toutes  les  poitrines,  on  sen¬ 


tait  battre  le  cœur  de  la  patrie  enfin 
ressuscitée! 

Louis  de  Gramont 


LA  BOULE 


Quand  il  est  minuit,  que  la  lampe  pâlit  et  que 
les  yeux  se  ferment,  le  mieux,  chère  madame, 
est  d’aller  se  coucher. 

Quittez  votre  faute1  il,  enlevez  vos  bracelets, 
allumez  Votre  bougie  rose,  et  lentement,  au  mur¬ 
mure  de  votre  jupe  qui  traîne  et  frissonne  sur  le 
tapis,  dirigez-vous  vers  votre  cabinet  de  toilette, 
ce  sanctuaire  parfumé  où  votre  beauté  se  sachant 
seule  soulève  ses  voiles,  s’analyse,  jouit  d’elle- 
mêtne  et  compte  ses  trésors  comme  un  avare  fait 
de  ses  écus. 

Devant  le  miroir  entouré  de  mousseline  qui  ra¬ 
conte  si  bie  i  ce  qu’il  voit,  vous  vous  arrêtez 
toute  nonchalante  et  vous  jetez  avec  un  sourire 
un  long  regard  heureux;  puis  de  vos  deux  doigts 
vous  attirez  l'épingle  qui  retenait  votre  coiffure, 
les  longues  tresses  de  vos  cheveux  cendrés  se  dé¬ 
roulent,  tombent  à  flots  et  voilent  vos  épaules 
nues.  D’une  main  coquette,  dont  le  petit  doigt  se 
soulève;  vous  carreseez  en  les  réunissant  les  flots 
d’or  de  votre  riche  chevelure,  tandis  que  de 
l’autre  main  vous  promenez  dans  les  épaisses 
profondeurs  de  la  blonde  forêt  le  peigne  à  dents 
d’écaille  qui  s’enfonce  et  plie  sous  l’effort. 

Vos  cheveux  sont  si  abondants  que  votre  pe¬ 
tite  main  suffit  à  peine  à  les  contenir.  Ils  sont  si 
longs  que  votre  bras  tendu  arrive  à  peine  à  leur 
extrémité.  Aussi  n’est-ce  point  sans  peine  que 
vous  arrivez  à  les  tordre  et  à  les  emprisonner 
sous  les  plis  de  votre  bonnet  brodé. . . 

Ce  premier  devoir  accompli,  vous  tournez  le 
robinet  d’argent  et,  dans  un  large  vase  en  por¬ 
celaine  émaillée  arrive  en  jaillissant  une  eau 
limpide  et  pure.  Vous  y  jetez  quelques  gouttes 
de  cette  liqueur  rosée  qui  parfume  et  assouplit  la 
peau  et,  comme  une  nymphe  au  fond  d’un  bois 
discret  qui  se  prépare  à  faire  sa  toilette,  vous 
écartez  les  plis  qui  pourraient  vous  gêner. 

Mais  quoi,  madame,  vous  froncez  le  sourcil! 
en  ai-je  trop  dit  ou  n’est-ce  pas  assez?  Ne  sait- 
on  pas  que  vous  aimez  l'eau  fraîche,  et  croyez- 
vous  qu’on  n’ait  point  deviné  qu’au  contact  de 
l’éponge  ruisselante,  vous  frissonniez  de  la  tête 
aux  pieds  ? 

Mais  qu’importe,  votre  toilette  de  nuit  s’a¬ 
chève,  vous  êtes  fraîche,  reposée  et  blanche 
comme  une  nonne  dans  votre  peignoir  brodé, 
vous  enfoncez  vos  pieds  nus  dans  des  mules  de 
satin,  et  rentrez  dans  votre  chambre  en  tremblo¬ 
tant  un  peu.  À  vous  voir  ainsi  marchera  petits 
pas  pressés,  serrée  dans  le  peignoir,  et  votre  jolie 
tête  cachée  dans  son  bonnet,  on  vous  prendrait 
pour  une  fillette  qui  sort  de  confesse  et  vient  de 
dire  un  gros  péché .  . . 

Arrivée  près  du  lit,  madame  quitte  ses  mules 
et,  légère,  sans  effort,  s’élance  dans  les  profon¬ 
deurs  de  l’alcôve. 

Cependant  monsieur  qui  s’endormait  déjà  le 
nez  sur  Y  Officiels®  réveille  en  sursaut  au  mouve¬ 
ment  que  fait  le  lit. 

—  Je  te  croyais  couchée,  ma  chère,  murmure- 
t-il  en  se  rendormant;  bonsoir. 

—  Si  je  m’étais  couchée,  vous  vous  en  seriez 
bien  aperçu.  (Madame  étant  ses  pieds  et  les  agite, 
elle  semble  chercher  quelque  chose.)  Je  ne  suis 
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point  si  pressée  que  vous  de  dormir,  Dieu  merci. 

—  (Monsieur  tout  à  coup  et  visibhment  con¬ 
trarié.)  Mais  qu’as  tu,  chère  amie,  tu  t’agites,  tu 
t’agites. ..  j’ai  besoin  de  repos!  (Il  se  retourne.) 

—  Je  m’agite  !.. .  je  cherche  ma  boule  tout 
simplement,  vous  êtes  prodigieux. 

—  (Avec  humeur.)  Ta  boule,  ta  boule. 

—  Certainement,  ma  boule,  j’ai  les  pieds  gla¬ 
cés.  (Elle  continue  à  chercher.)  Vous  êtes  aimable, 
ce  soir,  en  vérité;  vous  avez  commencé  par  som¬ 
meiller  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  je 
vous  retrouve  ronflant  dans  Y  Officiel.  A  votre 
place  je  changerais  mes  lectures. . .  Je  suis  sûre 
que  vous  avez  pris  ma  boule? 

J’ai  eu  tort,  je  m’abonnerai  au  Tintamarre. . . 
Allons,  bonsoir,  ma  chérie.  (Il  se  retonrne.)  Tiens, 
ta  boule  est  au  fond,  je  la  sens  au  bout  de  mon 
pied. 

—  Eli  bien,  avancez-là,  croyez-vous  que  je  peux 
aller  la  chercher  au  diable  ? 

—  Faut-il  que  je  sonne  ta  femme  de  chambre 
pour  t’aider?  (Il  fait  un  mouvement  de  mauvaise 
humeur,  reraonie  la  couverture  jusqu’au  menton 
et  enfouit  sa  tête  dans  l’oreiller.)  Bonsoir,  ma 
chère. 

—  (Madame  piquée)  Bonsoir,  bonsoir. 

La  respiration  de  monsieur  s’égalise  et  se  ra¬ 
lentit,  ses  sourcils  se  détendent,  son  front  reprend 
son  calme,  monsieur  va  perdre  complètement  la 
conscience  de  la  réalité, 

Madame  frappe  légèrement  sur  l’épaule  de  son 
mari. 

—  Hum,  fuit  monsieur  en  grognant, 

Madame  frappe  de  nouveau. 

—  Eh  bien,  quoi? 

—  (Madame  d’une  voix  angélique  )  Mon  ami, 
voudrais  tu  souffler  la  bougie. 

—  (Monsieur  sans  ouvrir  les  yeux.)  La  boule, 
la  bougie,  la  bougie,  la  boule. . .! 

—  Mon  Dieu,  comme  vous  êtes  irritable,  Oscar. 
Je  l’éteindrai  moi- même  ;  ne  vous  dérangez  pas. 
Vous  avez  un  caractère  fâcheux,  vraiment,  mon 
ami;  vous  êtes  d’une  humeur  massacrante  et  si 
l’on  vous  poussait  un  peu,  vous  en  arriveriez  en 
cinq  minutes  à  tous  les  excès. 

—  (  Monsieur  d’une  voix  perdue  dans  l’oreiller.) 
Mais  non!  j’ai  sommeil,  chère  amie,  voilà  tout., . 
bonsoir  ma  petite  femme. 

—  (Madame  avec  vivacité.)  Vous  oubliez  qu’en 
ménage  la  bonne  intelligence  a  pour  base  la  ré¬ 
ciprocité  des  égards. 

—  J’ai  tort. . .  allons,  bonsoir. . .  (Il  se  redresse 
un  peu.)  Veux-tu  que  je  t’embrasse  ? 

—  Je  ne  le  veux  pas,  je  le  tolère.  (Elle  ap¬ 
proche  son  visage  de  celui  de  son  mari  qui  l’em¬ 
brasse  au  front.) 

—  C’est  trop  de  bonté,  vraiment,  vous  avez 
embrassé  mon  bonnet. 

—  (Monsieur  souriant.)  Tes  cheveux  sentent 
bon...  C’est  que,  vois-tu,  j’ai  tellement  som¬ 
meil...  Tiens,  tu  as  des  petites  nattes;  tu  t’é¬ 
bouriffes  donc,  demain? 

—  Je  m’ébouiiffe  !  vous  avez  été  le  premier  à 
trouver  que  cette  coiffure  en  l’air  m’allait  bien  ; 
d’ailleurs  c’est  la  mode,  et  c’est  demain  mon  jour. 
Voyons,  monsieur  l’irrité,  donnez-moi  l’accolade 
une  bonne  fois,  et  ronflez  à  votre  aise,  vous  en 
mourez  d’envie.  (Elle  approche  son  cou  du  visage 
de  son  mari.) 

—  (Monsieur  riant.)  D’abord,  je  ne  ronfle  ja¬ 
mais. . .  Je  ne  plaisante  pas,  jamais...  (Il  em¬ 
brasse  longuement  le  cou  de  sa  femme  et  reste 
la  tête  appuyée  sur  son  épaule.) 
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—  Eh  bien  !  qu’est-ce  que  vous  faites  là  ? 

—  Mais  je  digère  mon  baiser. 

Madame  minaude  et  regarde  obliquement  son 
mari  d’un  œil  à  moitié  désarmé.  Monsieur  aspire 
à  pleines  narines  le  parfum  aimé. 

—  (Après  un  silence  et  bas  à  l’oreille  de  sa 
femme.)  Dis  donc,  ma  chérie,  je  n’ai  plus  som¬ 
meil  du  tout.  Est-ce  que  tu  as  toujours  froid  aux 
pieds  ?  Je  vais  aller  chercher  la  boule. 

—  Oh  !  merci,  éteignez  la  bougie  et  dormons, 
je  tombe  de  fatigue.  (  Elle  se  retourne  en  posant 
son  bras  sur  Je  visage  de  monsieur.) 

—  Non,  non,  je  ne  veux  pas  que  tu  t’endormes 
avec  les  pieds  froids,  il  n’y  a  rien  de  -plus  mau¬ 
vais.  . .  Tiens,  voilà  la  boule  ;  réchauffe-les,  tes 
pauvres  pieds. . .  là. . .  comme  ce’a. 

—  Merci,  je  suis  très  bien.  —  Bonsoir,  mon 
ami,  —  donnons. 

—  Bonsoir,  ma  chérie. 

Après  un  long  silence,  monsieur  se  tourne  et 
se  retourne,  et  finit  par  frapper  légèrement  sur 
l’épaule  de  sa  femme. 

—  (Madame  effarée.)  Qu’est-ce  qu’il  y  a,  mon 
Dieu,  que  vous  m’avez  fait  peur  ? 

—  (Monsieur  souriant).  Serais-tu  assez  bonne 
pour  éteindre  la  bougie  ? 

—  Comment  !  c’est  pour  cela  que  vous  me  ré¬ 
veillez  au  milieu  de  mon  premier  sommeil.  Je  ne 
pourrai  plus  me  rendormir.  Vous  êtes  insuppor¬ 
table. 

—  Tu  me  trouves  insupportable.  (Il  s’approche 
tout  près  de  sa  femme.)  Voyons,  raisonnons;  que 
je  t’explique  ma  pensée. 

—  Mais,  je  veux  dormir;  ■ —  c’est  un  supplice, 
ô  ma  mère  ! 

—  Moi  aussi,  je  veux  dormir;  c’est  justement 
pour  nous  entendre  à  ce  sujet  là  que  je  voudrais 
t’expliquer  ma  pensée. 

Madame  se  retourne,  —  son  regard  rencontre 
l’œil. ..  plein  de  douceur  de  son  mari.  —  Elle 
part  d’un  éclat  «le  rire. —  Tiens,  dit-elle,  tu  es  un 
tigre.  Puis  s’approchant  de  son  oreille,  elle 
murmure  en  souriant  ;  Voyons,  explique  ta  pen- 

nvwBXœie v  - 

sée. .  .|pour  avoir  la  paix. 

|  —  (Madame  apres  un  long  silence  et  à  moitié 
endormie.)  Oscar  ! 

—  (Monsieur  les  yeux  fermés,  d’une  voix 
faible.)  Ma  chérie  ! 

—  Dis  donc,  petit  mari,  et  cette  bougie,  elle 
brûle  toujours. 

—  Ah!  la  bougie...  je  vais  l’éteindre.  (11 
souffle.)  Si  tu  étais  bien  gentille,  tu  me  donnei  ais 
la  moitié  de  ta  houle,  j’ai  un  pied  gelé. . .  bon¬ 
soir. 

—  Bonsoir. 

Ils  se  serrent  la  main  et  s’endorment. 

Z. 
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Le  portrait. 

MM.  Emile  Lévy.  —  Cabanel.  —  Longuerenu. 

—  Jalabert.  —  Cot  —  Jules  LefVbire.  — 
Machard,  —  Giacomotf  i.  —  l'crigoon.  — 
lie  Poinmayrac  •  —  lie  Monvcl.  —  Par  rot. 

—  Lepaulle.  —  Ma'hey.  —  Met)  gin,  —  Col¬ 
lin.  —  Bonnegrace.  —  1$  anriiaril.  —  Ytun. 

—  Saint-Pierre  —  T  ivion. —  Sain .  —  Ques- 
net.  —  Bonnat.  —  Roll.  —  Lecomte  Du 
Hoay.  —  Deiaunay.  —  llanoteau  —  Caio- 
lus  Duran.  —  Mlle  Nélie  Jacquemart.  — 
Hébert.  —  Chaplin.  —  15  rscii,  —  Léon 
Glaize.  —  Maquette.  —  Decker . — Sellier. 
Perret.  —  Capdeviclîe.  —  Courtois. —  Bas¬ 
tion  :[Lepage.  —  Gervex.  —  Fath.  — • 


P  rr.-tult.  —  Piot  Normand.  —  GmEIosi.  — 

Paul  Dubois. —  Fanîin  Latour. 

L’Ecole  française  actuelle  semble  vouloir  don¬ 
ner  au  portrait  une  importance  plus  considérable 
que  jamais.  Les  altistes  qui  marchent  à  la  tête 
du  mouvement,  dans  tous  les  sens,  Cabanel, 
Bonnat,  Bouguereau,  Henner,  Jules  Lefebvre, 
Emile  Lévy,  Jalabert,  Paul  Dubois,  Cot,  Carolus 
Duran,  Fantin  Latour,  Léon  Glaize,  Bastien- 
Lepage,  etc.,  etc.,  poussent  leurs  recherches  aussi 
loin  que  possible  avec  une  louable  activité.  Il  y  a 
à  l’Exposition  universelle  un  portrait  de  jeune 
homme,  par  Emile  Lévy,  qui  eût  figuré  au  Salon 
de  1878,  si  l’artiste  n’avait  préféré  le  mettre  au 
Chainp-de-Mars,  et  qui  ebt  une  admirable  étude 
de  la  vie  et  du  caractère  d’un  individu,  et  nous 
le  signalons  ici  pour  le  rattacher  au  mouvement 
général  dont  nous  parlons. 

MM.  Cabanel,  Bouguereau,  Jalabert,  Cot,  sont 
toujours  les  peintres  soigneux  qui  se  préoccupent 
avant  tout  d’idéaliser  leurs  modèles,  en  leur  prê¬ 
tant  la  distinction  des  lignes,  la  finesse  du  mo¬ 
delé,  la  grâce  du  coloris.  Les  deux  portraits  de 
M.  Cabanel  se  valent  sous  ce  rapport,  je  donne¬ 
rais  pourtant  peut-être  la  préférence  à  celui  de 
Mlle  J.  F.,  très  joliment  agencé.  La  tête  et  les 
bras  se  détachent  délicieusement.  La  robe  de  sa¬ 
tin  blanc,  ouverte  au  corsage,  et  l’écharpe  bleue 
pointillée  d’or  et  transparente,  sont  d'un  rare 
fines>e  de  tons. 

M.  Bouguereau  et  M.Cot  se  ressemblent  comme 
le  maître  et  son  meilleur  élève.  Le  portrait  ex¬ 
posé  par  M.  Bouguereau  a,  toutefois,  une  allure 
plus  grande  que  les  deux  charmants  portraits  de 
son  jeune  rival. 

M.  Jalabert  travaille  dans  le  même  sentiment. 
Ces  deux  œuvres  sont  excellentes.  Il  a  mis  beau¬ 
coup  de  vie  dans  son  portrait  de  Mme  la  comtesse 
A.  de  W.,  en  robe  de  velours  noir  décolletée  et 
garnie  au  corsage  d’une  petite  ruche  blanche 
boui  donnée,  d’un  effet  très  harmonieux  sur  les 
chairs. 

Dans  le  même  mouvement,  depuis  longtemps 
suivi  par  ceB  quatre  artistes  distingués,  je  citerai 
comme  nous  ayant  donné  cette  année  des  ou¬ 
vrages  distingués,  MM.  Jule-  Lefebvre,  Machard, 
Giacomotti,  Pérignon,  D  Pommayrac,  de  Mon- 
vel,  Parrot,  Lepaulle,  Mathey,  Moegin,  Collin, 
Bonnegrace,  Blanchard-Yvon,  Saint-Pierre,  Thi- 
rion,  Sain,  Quesnet,  etc.,  etc. 

M.  Bonnat,  dans  un  autre  ordre  d’idées,  a 
deux  beaux  portraits  :  celui  du  comte  de  Monta- 
livet  est  ordonnancé  à  la  manière  de  Ingres,  et 
d’une  exécution,  sinon  plus  seriée  que  celle  de 
Mme  la  comtesse  de  V. . .,  peut-être  mieux  équi¬ 
librée. 

M.  Roll  nous  a  représenté  M.  Jules  Simon  avec 
une  grande  vérité  et  beaucoup  de  vie,  dans  nue 
gamme  très  colorée. 

M.  Lecomte  du  Noüy  a  rendu  la  physionomie 
si  douce  et  si  bonne  de  M.  Grémieux  avec  une 
rare  perfection. 

M.  Deiaunay  a  donné  une  énergie  d’expression 
extraordinaire  à  Mme  veuve  Bizet. 

M.  Hanoteau,  qui  paraît  ne  plus  vouloir  se 
contenter  d’être  un  paysagiste  do  premier  ordre, 
a  fait  un  portrait  très  réussi  de  son  frère,  le  gé¬ 
néral  Hanoteau. 

M.  Carolus  Duran  reste  à  sa  hauteur  ordinaire 
avec  un  joli  portrait  d’enfant,  tandis  que  Mlle 
Nélie  Jacquemart  perd  du  terrain  avec  les  por¬ 
traits  du  duc  Decazes  et  du  baron  de  Montesquieu , 
un  pou  lâchés  de  facture  et  principalement  de 
dessin. 


MM.  Hébert  et  Chaplin,  aussi  personnels  l’un 
que  l’autre  mais  bien  opposés  de  tempéraments, 
ont  leur  succès  ordinaire. 

Le  portrait  d 'Octave  Feuillet,  par  M.  Alphonse 
Hirsch,  est  très  simplement  conçu,  d’un  bon 
dessin,  la  figure  est  d’un  modelé  un  peu  sec, 
mais  l’ensemble  mérite  des  éloges.  Je  lui  préfère 
peut-être  Mlle  C.,  par  le  même  artiste,  très  gra¬ 
cieusement  rendue,  et  posée  dans  le  sentiment 
de  la  Dame  au  gant ,  do  Carolus  Duran,  actuelle¬ 
ment  au  Luxembourg. 

Glaise,  par  Léon  Glaize,  son  fils,  est  une  des 
meilleures  œuvres  de  tout  le  Salon.  Beaucoup  de 
caractère,  un  dessin  très  sûr  et  très  large,  de  la 
vie,  de  la  couleur. 

Le  groupe  de  Mme  et  de  .Mlle  1\,  par  M.  11a- 
quette,  est  d’un  effet  très  original  et  d’unegrande 
hardiesse  de  composition. 

Il  y  a  du  talent  et  beaucoup  de  talent  dans  le 
portrait  de  Mme  N.,  par  M.  Becker,  mais  trop  de 
chic;  j’aime  mieux  M.  D.  W.,  peint  plus  sim¬ 
plement,  très  expri  ssif  et  d’un  modèle  serré. 

Nalgré  son  partis  pris  de  noyer  dans  une 
atmosphère  ensoleillée  tout  ce  qu’il  fait,  M.  Sel¬ 
lier  me  plaît  infiniment,  et  je  regarde  son  por¬ 
trait  du  prince  C.  R.  comme  un  des  meilleurs  du 
Salon. 

On  regarde  beaucoup  Mme  Judic,  debout  dans 
sa  longue  robe  de  velours  noire,  par  M.  Aimé 
Perret.  La  tête  sort  expressive  et  belle  de  lignes, 
de  la  colerette  montante.  C’est  un  morceau  dis¬ 
tingué  de  facture. 

On  remarque  aussi  les  deux  portraits  par  M" 
Capdevielle,  peints  franchement,  avec  vigueur 
et  d’un  bon  coloris,  celui  de  M.  M.  C.  du  R ,  par 
M.  Cambon,  sévère  et  largement  traduit  ;  les 
deux  portraits  par  M.  Dubufle,  l’un,  d’un  excel¬ 
lent  caractère,  l’autre,  frais,  souple,  gracieux, 
charmant;  celui  de  M.  Julian,  par  M.  Duucet, 
très  hardi,  vivant,  d’un  modèle  excellent. 

Mme  de  Pocket  aillée,  par  M.  Counois,  est  une 
œuvre  d’une  rare  élégance  et  d’une  finesse  de 
pinceau  remarquable. 

Le  Portrait  de  M.  André  Tkeuriet,  par  M. 
Bas'.ien  Lepage  a  une  vigueur  et  une  sûreté 
d’expression  tout  à  fait  extraordinaire  ;  celui  de 
M.  Eugène  Paz,  par  M.  Gervex  est  jeté  avec  une 
crânerit;  tout  artistique  ;  celui  à' Augustin  C halla- 
mel,  par  M.  Fath,  accuse  une  précieuse  recherche 
de  l’expression. 

Je  citerai  encore  les  poi  traits  par  MM.  Per¬ 
rault,  Piot-Normant,  G  ui  1  Ion ,  celui  de  M.  Paul 
Dubois,  presque  un  chef-d’œuvre,  et  je  regrette 
de  ne  pouvoir  en  citer  davantage,  car,  je  le  ré¬ 
pète  les  b'  aux  portraits  sont  nombreux  au  Salon. 
Je  finirai  cette  trop  courte  étude  par  M.  Fantin- 
Latour,  qui  me  semble  mériter  une  sérieuse  at¬ 
tention. 

M.  Fantin-Latour  a  commencé  comme  les  im¬ 
pressionnistes  ;  je  me  le  rappelle  à  ses  débuts, 
marchant  pr  sque  aux  côiés  de  M.  Manet.  Mais 
autant  celui-ci  est  resié  sans  progresser,  toujours 
incomplet  et  plus  qu’insuffisant,  autant  celui-là 
a  donné  chaque  année  la  preuve  d’études  cons¬ 
tantes  pour  sonder  la  nature  et  lui  ravir  ses 
secrets. 

La  Famille  D...  est  une  œuvre  tout  à  fait 
remarquable  et  digne  de  figurer  dans  notre  Mu¬ 
sée  national.  On  ne  pousse  pas  plus  loin  que 
l’a  fait  M  Fantin-Latour,  dans  cette  scène  d’un 
sentiment  si  inlime  et  si  pénétrant,  l’art  de  faire 
vrai  et  sincère,  tout  en  visant  à  un  idéal  élevé. 

Qn  ne  sait  laquelle  la  plus  admirer  de  ces 
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quatre  physionomies  si  simplement  exprimées,  si 
vivantes,  confondant  ensemble  une  pensée  com¬ 
mune.  Et  quel  tact  dans  l’ordonnancement  ! 
Comme  rien  ne  vient  distraire  l’esprit  tout  entier 
au  plaisir  de  contempler  ces  figures,  n’affirmant 
d’autre  prétention  que  d’être  de  véritables  por¬ 
traits  de  famille.  Quelle  discrétion  dans  les  fonds 
et  dans  les  accessoires  qui  fait  ressortir  avec 
d’autant  plus  de  force  la  précision  du  pinceau, 
la  vigueur  du  coloris,  et,  par  dessus  tout,  la  sua¬ 
vité  pénétrante  de  l’expression  !  Voilà  une  belle 
et  grande  œuvre  qu’on  ne  saurait  porter  trop 
haut,  parce  qn’elle  vise  au  but  le  plus  élevé  de 
l’art  du  portrait. 

Félix  Jahyer. 


LE  MONSIEUR 

QUI  AIME  LA  PEINTURE 


La  scène  se  passe  dans  un  atelier  de  peinture 

le  MonsieüR,  (ouvrant  la  porte).  —  Je  ne  vous 
dérange  pas  ?  —  Travailleur  !  —  il  fait  un  temps 
superbe  —  chez  vous,  la  palette  à  la  main.  C’est 
une  passion.  Endimanche!  je  sais  bien  que  le 
moment  approche,  vous  êtes  dans  le  coup  de  feu! 
eh,  eh,  eh  ! 

l’artiste.  —  Entrez  donc,  je  vous  en  prie  ; 
prenez  garde  au  pas. 

le  monsieur,  (manquant  de  tomber).  Dange¬ 
reux,  ce  pas  ! 

l’artiste.  —  Vous  ne  vous  êtes  pas  fait  de 
mal  ?  je  suis  désolé  vraiment,  asseyez-vous  donc. 

le  monsieur.  —  Je  vais  d’abord  enlever  mon 
pardessus.  (Il  apparaît  en  habit  noir  et  en  cra¬ 
vate  blanche.  —  Il  enlève  ses  gants,  les  réunit 
ensemble  et  les  loge  dans  la  poche  de  son  pale¬ 
tot, dont  il  retire  une  paire  de  lunettts.)  —  J’ai 
apporté  des  lunettes,  j’ai  une  si  mauvaise  vue  ! 
vous  avez  un  bel  atelier,  (Il  regarde  pardessus 
ses  lunettes)  oui,  très  bien,  (d’un  air  grave  et 
entendu)  avez-vous  un  beau  jour! 
l’artiste. — Oui,  très  beau, — asseyez-vous  donc' 
le  monsieur.  —  Non,  laissez-moi  regarder, 
voilà  votre  tableau  —  tout  encadré  ;  il  n’est  pa 
encore  fini.  (Il  approche  son  visage  si  près  delà 
toile,  que  son  nez  semble  la  toucher,  et  inspecte 
ainsi  toutes  les  parties  du  tableau).  Du  coloris... 
du  coloris  et  même  assez  de  dessin.  Et...  quel 
est  le  ujet  ? 

l’artiste.  —  Mais  vous  voyez,  une  scène  de 
l’Inquisition. 

le  monsieur.  —  En  Espagne;  ah!  oui-dà. 
Qu’est-ce  que  c’est  que  celui-là  qui  fait  cette 
grimace  ? 

l’artiste.  —  C’est  un  personnage  quelconque. 
LE  monsieur.  — J’entends,  c’est  d’imagination, 
ce  n’est  pas  historique  ;  oui,  Vous  ne  travaillez 
pas  d..ns  le  genre  historique,  vous  faites  seule¬ 
ment  le  genre.  —  Moi,  dans  les  tableaux,  j’aime 
ce  qui  est  arrivé,  vous  savez!1  Ça  ne  fait  rien, 
c’est  magistral...  magistral  et  rutilant,  très  ruti¬ 
lant.  Vous  êtes  sûr  d’avoir  fini  ;  savez-vous  que 
vous  n’avez  plus  que  quinze  jours  ?  Il  y  a  des 
endroits  ternes  et  d’autres  brillants  en  se  mettant 
par-là,  on  ne  les  voit  pas. 

l’artiste. —  Ces  parties  ternes  sont  embues. 
le  monsieur,  (ajustant  ses  lunettes).  —  Oui  ! 
oui  —  ah,  vraiment.  Ce  qui  me  plaît  dans  votre 
faire,  c’est  l’absence  àz  ficelles. 

l’artiste. —  Comment!  quelles  ficelles? 
le  monsieur,  (fermant  un  œil  d’un  air  malin. 


—  Vous  m’entendoz  bien...!  Et  ma  foi,  dans  ce 
temps-ci,  c’est  rare  l’absence  de  ficelles.  (Il  s’as¬ 
seoit  avec  quelqu’affectation  sur  uu  tabouret,  au 
lieu  de  prendre  un  fauteuil, et  empoigne  sa  jambe 
de  ses  deux  mains).  Qu’est-ce  que  vous  pensez  de 
Diaz  ?  (D’un  air  confidentiel)  il  n’avait  pas  de 
dessin,  n’est-ce  pas  ? 

l’j  rtiste.  —  Mais  je  vous  demande  pardon,  il 
avait  le  sien. 

le  monsieur,  —  Sans  doute.  —  J’ai  été  à  sa 
vente.  Il  y  avait  des  choses  touchées,  vraiment 
touchées.  Pour  le  coloris,  c’est  un  Dieu.  (Tout 
cela  est  dit  d’une  voix  calme,  convaincue,  posée 
et  avec  un  sérieux  imperturbable.)  Malheureuse¬ 
ment  il  ne  finissait  pas.  S’il  avait  pu  finir!...  ah, 
voilà  ;  mais  il  ne  finissait  pas!  un  de  nos  asso¬ 
ciés  a  acheté,  à  la  vente,  un  petit  dessin  de  lui; 
il  l’a  payé  ma  foi  12,000  fr.  C’est  très  bien  comme 
pensée. 

l’artiste.  —  Qu’est-ce  que  cela  représente  ? 
le  monsieur.  —  Je  ne  saurais  trop  vous  dire, 
c’est  une  espèce  d’arbre...  il  y  a  beaucoup  de 
sentiment  ;  mais  c’est  un  peu  confus,  on  ne  sait 
pas  au  juste  ce  que  cela  représente.  Ah,  si  cet 
liomme-là  avait  pu  finir  !  Mais  les  peintres  qui 
finissent  le  plus,  n’arrivent  jamais  à  finir  autant 
que  la  porcelaine,  n’sst-ce  pas  ? 

l’artiste.  —  Jamais  ;  c’est  ce  qu’il  y  a  d’af¬ 
freux  dans  la  peinture  à  l’huile.  (Se  remettant  à 
travailler.)  Vous  permettez  que  je  continue? 

le  monsieur.  —  Je  vous  en  prie,  rien  ne  m’a¬ 
muse  comme  de  voir  peindre.  (11  vient  s’asseoir 
tout  près  du  peintre,  et  lui  parle  le  nez  dans  sa 
palette.)  Que  préférez-vous,  de  la  couleur  ou  du 
dessin  ? 

l’artiste.  —  Moi?  Oh  !  ça  m’est  égal,  et  vous? 
le  monsieur.  —  Moi  je  suis  pour  le  dessin  ! 
oh  !  mais  carrément.  La  couleur,  voyez-vous,  c’est 
de  la  ficelle. 

l’artiste.  —  Quelle  ficelle? 
le  monsieur. — Allons,  vous  comprenez  bien  ce 
que  je  veux  dire  ;  la  ficelle  !  Qu’est-ce  doue  que 
vous  avez  dans  ce  godet  ?  (Il  touche  le  godet  du 
doigt.)  Vous  ne  craignez  pas  les  huiles  ? 
l’artiste.  —  Je  ne  crains  que  Dieu. 
le  monsieur.  —  Vous  plaisantez  ;  Joseph  Syl- 
bac  craignait  beaucoup  les  huiles.  Je  serais  cu¬ 
rieux  de  savoir  si  vous  avez  les  mêmes  procédés 
que  lui.  Employez-vous  les  carreaux?  Il  em¬ 
ployait  les  carreaux 

l’artiste.  —  Chacun  fait  comme  il  veut,  on 
pour  mieux  dire  comme  il  peut,  vous  savez... 

le  monsieur.  —  Je  suis  peut-être  indiscret,  en 
vous  demandant  quels  sont  vos  procédés  ?  Con¬ 
naissez-vous  Joseph  Sylbac  ? 

l’artiste.  —  Non,  je  ne  me  rappelle  pas  ce 
nom-là. 

le  monsieur  (un  peu  piqué).  —  C’est  pourtant 
un  grand  talent.  Le  portrait  de  mon  fils  est  de 
lui,  vous  savez,  dans  le  Salon,  un  portrait  en 
pied.  Il  est  biei;,  n’est-ce  pas  ? 
l’artiste. —  Oui  !  oui,  très  bien. 
le  monsieur.  —  Il  ne  lui  ressemble  pas  ;  mais 
c’est  une  belle  peinture.  Eh  bien,  Sylbac  peint 
avec  les  rideaux  fermés.  Peignez-vous  avec  les 
rideaux  formés  ?  Il  paraît  que  c’est  excellent 
pour  le  coloris.  Je  dis  qu’il  ne  ressemble  pas,  ce 
portrait  ;  mais  il  y  a  un  air  de  famille.  (Il  touche 
la  toile  du  doigt  à  plusieurs  reprises.)  Pourquoi 
donc  dans  certains  endroits  de  votre  tableau  voit- 
on  le  grain  de  la  toile  ? 

l’artiste.  —  Parce  qu’il  y  a  peu  de  couleur. 

LE  monsieur.  —  Vous  n’en  remettrez  pas  d'a¬ 
vantage  ? 


l’artiste.  —  Je  n’en  sais  rien. 

LE  monsieur  —  Oli  !  Sylbac  n’épargnait  pas  la 
couleur,  il  en  mettait  des  épaisseurs  énormes  ; 
c’est  une  manière,  est-ce  bon  ?  moi  je  crois  que 
c’est  encore  une  ficelle.  Pour  la  miniature,  il  pré¬ 
parait  à  la  gomme  ;  est-ce  que  vous  prépares  à  la 
gomme  les  tableaux  à  l’huile  ? 
l’artiste. — Non,  jamais. 
le  monsieur. — Ah  !  vraiment  !  (Il  baille.)  Vous 
craignez  que  ça  craque,  (Il  chantonne  et  se  lève.) 
qne  ça  craque. . .  que  ça  craque. . .  comme  il  en 
faut  des  petits  coups,  c’est  prodigieux  ! 

l’artiste.  —  Je  vous  demande  pardon,  mais 
vous  êtes  devant  mon  jour. 

le  monsieur. — Tiens,  vous  êtes  comme  Sylbac; 
il  me  disais  sans  cesse  que  j’étais  devant  son 
jour.  Il  avait  une  gaîté  !  (Il  lorgne  de  droite  et 
de  gauche  et  se  promène  les  bras  derrière  le  dos.) 
C’est  de  vous  ces  deux  femmes  qui  sont  là-haut  ? 
C’est  fait  sur  modèle,  cela  ? 

l'artiste.  —  Comment  sur  modèle  ?  C’est  le 
carton  d’un  dessus  de  porte  que  j’ai  fait  dans  le 
temps 

le  monsieur.  —  Ah  !  le  carton  !  Mais  vous  ne 
peignez  guère  là-dessus,  ça  doit  craquer  aussi. 
Le  modèle  de  la  femme  de  droite  est  une  belle 
créature  ;  magnifique  poitrine  !  est-ce  qu’elle 
avait  cette  poitrine-là  ? 

l’artiste.  —  Eile  en  avait  une  cent  fois  plus 
belle  encore. 

LE  monsieur. —  Mais  dites-moi  donc,  ça  devait 
être  admirable.  J’aurais  voulu  voir  cela.  Ah  ça, 
mais...  vous  l’avez  eu  longtemps  comme  cela 
devant  vous. . .  sans  vêtements  ?  Elles  enlèvent 
tous  leurs  vête...ments.  C'est  monstrueux!  mais 
je  voudrais  voir  cela.  On  ne  croirait  pas  vrai¬ 
ment  qu  il  y  ait  des  femmes  capables. . .  c’est  un 
métier  de  paresseux  d’abord. 

l’artiste  (lui  arrêtant  son  bras  qui  est  en  l’air). 
— Ne  bougez  pas  la  tête,  un  peu  en  arrière  comme 
ceci  ;  feoulevez  ces  trois  doigts  et  abaissez  les 
deux  autres — bien  —  veuillez  maintenant  rester 
un  petit  quart  d’heure,  et  vous  me  direz  ensuite 
si  le  métier  de  modèle  est  un  métier  de  paresseux. 

le  monsieur.  —  Sans  bouger,  les  malheureu¬ 
ses  !  Mais  elles  n’ont  aucune  espèce  de  pudeur  ; 
ces  créatures  ? 

l’artiste.  —  Je  ne  sais  si  elles  en  ont  ;  mais 
cela  m’est  indifférent. 

le  monsieur.  —  Pauvres  créatures,  sans  bou¬ 
ger  !  quatre  heures,  dites-vous  ? 
l’artiste.  —  La  séance  est  de  cinq  heures. 

(  Le  monsieur  se  promène,  ouvre  les  albums, 
soulève  les  papiers  et  retourne  les  toiles  qui  sont 
entassées  dans  un  coin  de  l'atelier). 

l’artiste,  (avec  impatience).  —  Oh  !  il  n’y  a 
rien  de  curieux  par-là,  ce  sont  des  esquisses,  des 
ébauches. 

lk  monsieur.  —  Toujours  modeste  !  ne  vous 
inquiétez  pas,  j’aime  à  fouiller.  (On  entend  un 
craquement.  —  C’est  le  verre  d’un  dessin  qui  se 
casse.  Le  monsieur  tousse  fortement  et  fait  cra¬ 
quer  sa  botte,  pour  dissimuler  le  bruit  du  verre 
cassé. ) 

l’artiste,  (furieux).— -  Mais  monsieur,  je  vous 
dis  qu’il  n’y  a  rien  de  curieux  à  voir  par-là. 
D’ailleurs,  si  je  retourne  ces  toiles,  c’est  que  je 
désire  qu’elles  ne  soient  point  vues . 

le  monsieur.  —  Ah,. pardon  ;  très  bien!  c’est 
que  chez  Sylbac,  je  farfouillais  partout,  j’ai 
même  trouvé  dans  les  coins  des  choses  étourdis¬ 
santes  de  coloris.  Il  ne  s’en  doutait  pas  lui-même. 
Vous  avez  ma  foi  raison,  me  disait-il,  c’est  réussi. 
Mais  si  cela  vous  est  désagréable. . .  Quand  ver- 
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nisst  z-vous  vos  tableaux?  le  moment  approche. 

l’artiste.  —  Plus  tard. 

le  monsieur.  —  Vous  attendez,  n’est-ce  pas  ? 
Vous  avez  raison.  Le  vernis  fait  craquer,  cest 
comme  les  huiles.  Le  portrait  de  mon  fils  est 
terminé  depuis  dix-huit  mois,  et  il  n’est  pas  en¬ 
core  verni.  Il  y  a  des  gens  qui  l’auraient  verni 
immédiatement,  parceque  ça  brille  d’avantage. 
Il  y  a  des  gens  de  cette  force-là,  mon  clierl  Je 
sais  que  le  vernis  fait  craquer  ;  mais  dites-moi, 
on  ne  vernit  pas  les  grandes  pages  ? 

l’artiste.  —  Les  grandes  pages  se  vernissent 
par  derrière. 

i  e  monsieur.  Pas  possible  ?  Ah  !  pour  l’hu¬ 
midité  sans  doute  ? 

l’artiste.  —  Oui,  pour  éviter  l'humidité. 
Pardon  vous  êtes  devant  mon  jour.  (Après  un 
silence).  Le  dimanche,  quand  vous  n’av.  z  pas 
d’affaires,  vous  n’allez  pas  aux  concerts  de  Pas- 
deloup  ou  au  Bois  ou  aux  Tuileries  ;  on  dit  que 
c’est  charmant  ? 

le  monsieur.  —  Non,  j’aime  mieux  visiter 
mes  amis.  Je  vais  chez  Sylbao,  rien  ne  vaut  pour 
moi  une  visite  dans  un  atelier.  J’adore  b  s  arts, 

c’est  ma  manie.  (Montrant  une  toile)  C’est  d’ima¬ 
gination  cela  ? 

l’artiste.  —  Oui. 

le  monS: eur .  —  Où  diable  allez-vous  chercher 
tout  cela  ?  (Il  baille  et  regarde  à  sa  montre)  Al¬ 
lons,  je  vous  quitte. 

l’artiste.  —  Je  ne  vous  retiens  pas,  j’ai  moi- 
même  à  sortir. 

le  monsieur,  (tendant  la  main).  —  Il  est  très 
bien  votre  tableau,  mais  très-bnn,  ça  a  du  chic, 
là,  sincèrement.  Je  viendrai  vous  revoir  avant 
que  vos  toiles  ne  partent.  (En  passant  devant  le 
manequin,  il  salue  en  souriant.)  Madame,  mes 
respects.  Elle  ne  se  fatigue  pas  celle-là  !  ah,  ah, 
ah  !  Adieu  mon  cher. 

l’artiste.  —  J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 

Sténographié  par  Y. 

ASSOCIATION 

DES  ARTISTES  DRAMATIQUES 


Nous  extrayons  du  rapport  de  M.  Gouget,  lu 
par  M.  Garraud,  dans  l’assemblée  annuelle  des 
artistes  dramatiques,  les  passages  suivants  rela¬ 
tifs  à  la  iortui  e  de  l’association,  et  qui  offrent 
le  plus  grand  intérêt  : 

Depuis  'a  fondation  de  la  S"ciété  jusqu’au 
31  décembre  1877,  'a  recette  gé'  érale  a  atteint 
un  chiffre  total  de  4  58  ,829  fr  52  c. 

Dans  ce  chiffre,  les  cotisations  ne  figurent  que 
pour  1,019,533  fr.  59  c. 

Ou  a  distribué  en  secours  et  pensions  une 
somme  totale  de  1 ,573.546  fr.  14  c.,  c’est-à-dire 
554,012  fr.  55  c.  de  plus  que  le  chiffre  des  coti— 
satioi:8  eucaissées. 

Les  cotisations  versées  n’atteignent  pas  le 
quart  de  la  recette  totale  réalisée. 

On  a  employé  successivement  en  acquisitions 
de  rentes  sur  l’Etat,  formant  la  fortune  de  l’As¬ 
sociation,  une  somme  de  2,133,444  fr.  80  c. 

Déduction  faite  du  montant  de  la  cotisation, 
on  a  réalisé  par  le  travail  en  commun  et  le  re¬ 
venu  des  capitaux  placés,  une  somme  totale  de 
«  trois  millions  cinq  cent  soixante-neuf  mille  deux- 
cent  quatre-vingt  quinze  francs  quatre  vingt  treize 
centimes.  » 

Mouvement  du  personnel  pendant  l’année  1877: 

<t  L’Association  comptait  2,771  sociétaires  : 
hommes,  1,480;  dames,  1  291. 

On  en  a  admis  dans  l’année  138  nouveaux  : 
hommes,  91;  dames,  57. 

Ensemble  :  2,909. 

L’Association  compte  aujourd’hui  13  nouveaux 
sociétaires  perpétuels. 

Ce  sont  MM.  Dutnaine,  Lassai  le,  Salomon  et 
Devilla;  Mmes  Couti,  d'Asco,  Douglas,  Révilly, 
Mongelias,  Paola  Marié,  Favart,  Sarah  Ber- 
nhardt  et  Germa. 


Il  y  a  eu,  pendant  l’exercice  qui  vient  de  s’é¬ 
couler,  72  décès  :  51  hommes,  21  lames. 

Au  31  décembre  1877,  il  restait  2,837  socié¬ 
taires  : 

Hommes,  1,510;  dames,  1,327;  il  y  a  donc,  en 
faveur  de  1877,  une  augmentation  réelle  de 
66  sociétaires.  » 

La  for  une  de  l’Association  s’élève  aujour¬ 
d’hui,  24  juin  1878,  à  97,300  fr.  de  rente. 

Savoir  : 
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Nous  apprenons  la  mort,  à  l’âgo  de  54  ans,  de 
M.  Octave  Gastineau. 

Gastineau  ,  attaché  dipuis  longtemps  à  la 
qu  sture  du  Corps  législajt  f,  trouvait,  au  milieu 
de  ses  occupations  quotidiennes,  le  moyen 
d’écrire  beaucoup  ;  il  laisse  un  répertoire  drama¬ 
tique  très  riche,  dont  voici  la  composition  : 

Croquignole ,  opéra  bouffe  en  un  acte,  en  colla¬ 
boration  avec  de  Forges  et  E.  Lépine. 

Aux  Variétés,  le  18  novembre  1862,  ATos petites 
faiblesses,  vaudeville  en  deux  actes,  en  collabo¬ 
ration  avec  MM.  H.  Roehefort  et  Clairville. 

Au  Gymnase,  le  21  juin  1866,  le  Wagon  des 
Dames,  un  acie,  en  collaboration  avec  Clairville. 

Aux  Variétés,  le  31  mais  1867,  Ha  'ame  Fata- 
pon,  eu  collaboration  avec  Ed.  Plouvier. 

A  P  Ambigu,  la  Czarine,  drame  en  cinq  actes 
et  huit  tableaux,  en  collaboration  avec  Robert- 
Houdin  et  Adenis. 

Au  Gymnase,  le  16  juillet  1868,  les  Souliers 
de  bal,  vaudeville  en  un  acte. 

Menus-Plaisirs,  16  novembre  1868,  le  Grand 
duc  de  Matapa,  opérette  en  trois  actes,  parodie 
en  collaboration  avec  Clairville,  musique  de  De- 
billemont. 

Menus-Plaisirs,  le  22  novembre  1868,  Mousse¬ 
line-Club,  un  acte,  en  collaboration  avec  Clair- 
ville. 

Gymnase,  le  3  juin  1869,  les  Mensonges  inno¬ 
cents,  vaudeville  en  un  acte,  en  collaboration  avec 
Clairville. 

Gymnase,  14  août  1869,  Ernest,  un  acte,  avec 
Clairville. 

Variétés,  le  10  mai  1870,  Ferblande,  un  acte, 
avec  Clairville. 

Gymnase,  août  1873,  la  Licorne,  un  acte,  avec 
Clairville. 

Palais-Royal,  Mon  Mari  est  à  Versailles,  un 
acte,  avec  Clairville. 

Ses  derrières  pièces  sont  :  Babiole,  joué  avec 
beaucoup  de  succès  aux  Bouffes,  et  Perfide 
comme  l'onde,  au  Vaudeville. 


C’est  par  erreur  que  le  Capitaine  R afaël,  poëme 
dramatique  que  nous  avons  publié  dans  notre 
numéro  266,  n’a  pas  été  signé  de  son  auteur 
M.  Réné  Asses. 

Une  note,  comme  renvoi,  avait  même  été  pré¬ 
parée  et  indiquait  que  le  poëme  venait  de  paraî¬ 
tre  en  brochure,  chez  Manginot  et  Bonnette, 
éditeurs,  boulevard  Saint-Michel,  36. 


BULLETIN  FINANCIER 


Les  nouvelles  continuent  à  être  favorables, 
nous  n’avons  qu’à  enregistrer  la  hausse  en 
tenant  compte  toutefois  d’un  petit  mouve¬ 
ment  de  réaction  produit  par  les  besoins  de 
la  liquidation. 

Au  coup  de  cloche,  le  3  0/0  cote  76.05;  le 
5  0/0,  113.70;  1  Italien,  77.15.  Ces  cours, 
promptement  dépassés,  sont  remplacés  à  une 
heure  par  76.15  sur  le  3  0/0,  113.95  sur  le 
5  0/0  —  77.30  sur  l’Italien. 

Les  valeurs  de  crédit  conservent  leur  fer¬ 
meté  :  le  Foncier,  en  reprise,  à  842;  la  Ban¬ 
que  de  Paris  à  725,  le  Lyonnais  à  660,  l’Es¬ 
pagnol  à  830,  la  Banque  ottomane  à  451. 


La  Financière  dont  le  mouvement  se  des¬ 
sine  finit  à  476.25  et  la  Franco-Egyptienre 
se  tient,  à  567.50. 

On  signale  encore  la  hausse  du  Sous- 
Comptoir  des  entrepreneurs  sur  lequel  on  a 
détaché  hier  un  coupon  de  2.50  et  qui,  mal¬ 
gré  cela  gagne  5  francs  sur  le  cours  de  la 
veille;  à  180  francs  c’est  7  50  de  hausse. 

Quant  aux  fonds  étrangers  leur  avance  se 
traduit  ainsi  :  l’Italien  s’élève  un  instant  à 
77.80:  le  Florin  4  0/0  or  fait  65.50  ;  le  Hon¬ 
grois,  83.40;  le  Turc,  15.90  ;  le  Russe  1877 , 
89  francs  et  le  Roumain  57  francs. 

Il  y  a  peu  de  changements  à  signaler  sur 
les  chemins  de  fer  français;  les  chemins 
étrangers  sont  plus  variables  :  les  Autri¬ 
chiens  atteignent  575  francs  et  le  Nord  de 
l’Espagne  tombe  à  288.75. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  le  Suez 
s’élève  à  785  francs  et  le  Gaz  reste  à  1,255 
francs.  Les  voitures  sont  faibles  vers 
540  francs  et  l’on  s’attend  à  les  voir  baisser. 

L’obligation  des  Canaux  agricoles ,  rem¬ 
boursable  en  12  années  a  300  francs  et  rap¬ 
portant  15  francs,  est  dotée  de  subventions 
de  l’État.  La  cote  officielle  l’inscrit,  aujour¬ 
d’hui  à  273  et  275  francs.  Pour  avoir  le 
même  revenu  en  obligations  de  chemins  de 
fer  il  faut  débourser  350  francs.  Cette  com¬ 
paraison  est  tout  en  faveur  des  Canaux  agri¬ 
coles. 

Sur  le  marché  en  banque  on  vient  de  déta¬ 
cher  un  coupon  de  10  francs  sur  la  Ville  de 
Naples  1877.  On  cote  304  et  305  ex-coupon. 

Mercure. 


PETITES  NOUVELLES 


C’est  seulement  au  moment  où  nous  mettons 
sous  presse  que  le  Théâtre-Lyrique  doit  faire  ir¬ 
révocablement  son  ouverture  avec  le  Capitaine 
Fracasse  et  que  le  Gymnase  doit  donner  la  pre¬ 
mière  représentation  de  la  Petits  Correspondance. 
C’est  donc  seulement  dans  notre  prochain  nu¬ 
méro  que  nous  en  pourrons  faire  le  compte- 
ren  du. 

—  Le  prix  de  Rome  a  été  décerné  hier  à  l’Ins¬ 
titut. 

Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  sur  ce 
thème  :  la  Mort  de  Jephtê,  scène  lyrique  dont 
les  paroles  sont  de  M.  Edouard  Guiuard,  à  Dois 
p<  i  son nages. 

Premier  grand  prix  :  M.  Broutin,  élève  de 
M.  Victor  Massé. 

Sceond  premier  grand  prix:  M.  Rousseau. 
(Comme  il  n'y  a  pas  eu  de  premier  grand  prix 
l’année  dernière,  on  l’a  décerné  cette  année. 
M.  Rousseau  ne  restera  donc  que  trois  ans  à 
Rome.) 

Premières  mentions  honorables  à  M.  Hue,  élève 
de  M.  Rc-ber,  et  à  M.  Dallier,  élève  de  M.  Bazin. 

La  cantate  de  M.  Bmutin  a  éié  interpiétée  par 
Mlle  Cécile  Mézeray,  MM.  Talazac  et  Lorrain. 

—  Voici  le  programme  complet  des  concours 
à  huis-clos  et  publics  du  Conservatoire  qui  au¬ 
ront  lieu  pendant  le  moi  de  juillet  et  dans  l’or¬ 
dre  suivant  : 

Concours  à  huis-clos 

Vendredi  5  juillet,  à  9  heures,  dictée  et  prin¬ 
cipes,  solfège  des  chanteurs. 

Samedi  6,  à  midi,  lecture,  solfège  des  chan 
teurs. 

Dimanche  7,  à  6  heures  du  matin,  fugue,  har¬ 
monie  seule  (entrée  en  loges). 

Lundi  8,  à  midi,  fugue  (jugemmÇ. 

Mardi  9,  à  midi,  hannome. seule  (jugement). 

Mercredi  10,  à  9  heures,  étude  du  clavier. 

Jeudi  11,  à  9  heures,  contre-basse. 

Vendredi  12,  à  9  heures,  dictée  et  principes, 
solfège  des  instrumentistes. 

Dimanche  14,  à  6  heuies  du  matin,  harmonie, 
et  accompagnement  (entrée  en  loges). 

Mercredi  17,  à  10  heures,  harmonie  et  accom¬ 
pagnement  (jugement). 

Jeudi  18,  à  10  heures,  harpe.  —  A  midi, 
orgue . 

Concours  publics. 

Lundi,  22  juillet,  chant. 

Mardi  23  juillet,  piano. 

Mercredi  24  juillet,  tragédie  et  comédie. 

Jeudi  25  juillet,  opéra-comique. 
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Vendredi  26  juillet,  violoncelle,  violon. 

Samedi  27  juillet,  opéra. 

Lundi  29  juillet,  instruments  à  vent. 

Maidi  6  août,  distribution  de  prix. 

Ajoutons  qu’il  n’a  jamais  é  é  question,  —  un 
seul  instant,  —  de  la  suppression  ni  même  de 
l’ajournement  des  concours  publics  du  Conser¬ 
vatoire. 

—  Au  Skating-Coneert  de  la  rue  Blanche,  la 
jolie  dompteuse  miss  Korah,  que  tout  Paris  con- 
naî  de  répi  tation,  vient  d’arriver  avec  ses  ma¬ 
gnifiques  lions,  tigres,  panthères,  etc.,  et  deux 
superbes  éléphants  savants,  dressés  et  présentés 
par  Mlle  Mamédiah. 

Tous  les  jours  deux  séances,  l’une  à  4  heu¬ 
res  après  midi,  l’autre  à  10  heures  du  soir;  à 
4  heures  1[2,  repas  des  animaux. 

—  L'Hippodrome  a  inauguré  ses  fêtes  de  nuit 
par  une  représentation  qui  marquera  dans  les  fas¬ 
tes  de  son  histoire. 

Après  leh  exercices  équestres  et  gymnastiques, 
toujours  très  goûtés  par  les  amateurs,  on  nous  a 
fa;t  assister  à  un  défilé  de  chevaliers  du  moyen 
âge,  couverts  d’armures  et  de  costumes  étince¬ 
lants,  où  l’or  et  les  pierreries  se  mêtaieut  à  la 
soie  et  au  velours. 

La  mise  en  scène,  due  à  l’initiative  de  M.  Brad- 
bury,  est  au-dessus  de  tout  éloge  La  scène  des 
Bohémiens  a  été  particulièrement  applaudie, 
ainsi  que  celle  des  Truands  de  la  Cour  des  Mira¬ 
cles;  les  jeux  du  Ballon  et  du  Saut  de  mouton 
méritent  une  mention  particulière  ;  enfin,  le  suc¬ 
cès  du  petit  bonhomme  monté  sur  un  cheval  ca¬ 
paraçonné  de  brocard  d’or,  portant  l’armure  et 
l’épée  comme  un  preux,  a  été  des  plus  complet. 
Tout  le  monde  voudra  voir  ce  spectacle  éblouis¬ 
sant,  apparu  au  public  sous  les  feux  d’un  éclai¬ 
rage  électrique  qui  ajoutait  encore  à  ce  merveil¬ 
leux  ensemble. 

Quant  aux  artistes,  qui  rivalisent  chaque  jour 
de  force,  d’agilité  et  d’élégance,  nous  n’avons 
que  des  éloges  à  leur  adresser. 

En  somme,  l’Hippodrome  est  assuré  d’un  très 
grand  succès  pendant  toute  la  durée  de  l’Expo¬ 
sition. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint-Lazare. 

Outre  les  traius  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  SL- 
Lazare  et  l'Exposition  est  régie  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50 

De  V Exposition  à  Paris  Saint- Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  10  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  places  : 

De  Paris  Saint- Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 
lre  Classe.  1  fr.  |  2e  Classe..  Ofr.  50 
Aller  et  retour  : 

lre  Classe.  1  fr.  50  |  2e  Classe.  Ofr.  75 

Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro. 


La  Compagnie  met  à  la  disposition  du 
public,  par  série  de  10,  des  billets  simples 
et  des  billets  d’aller  et  reiour  (lre  et  2e 
cla.-se)  pour  la  gare  du  Champ-de-Mars, 
valables  iudistiuctemeut  eu  semaine,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête. 

Ces  billets  sont  délivrés  dans  les  gares 
de  Paris  (Saint- Lazare)— de  Paris  (Mont¬ 
parnasse.)  —  de  Batiguolles  et  daus  les 
bureaux  de  ville  de  la  Compagnie. 


Prix  des  places 
1 re  classe  : 

10  billets  simples  . 

lü  billets  aller  et  retour. . 

2e  cla-se  : 

10  billets  simples . 

10  billets  aller  et  retour. . 


10  fr. 

15  fr. 

b  fr. 

7  fr.  50 


1878, 


Dimanche  prochain,  7  juillet 
Grandes  Eaux  à  Versailles. 

Des  billets  d’aller  et  retour,  de  Paris  à 
Versailles,  seront  délivrés  aux  gares  des 
chemins  de  fer  de  l  Ouest  (Kive  droite  et 
rive  gauche). 

Trains  supplémentaires  suivant  les 
beso.us  du  service. 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou-r- 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  Ql’ALI'S  ÉS  BU  THYM  3L, 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  dé-infeclant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol- doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 

Jne  homme  34  ans,  bonne  famille,  fortune  25.000f . 
comptant  17  000,  désire  épouser  demo  selle  18  à  30 
ans  ayan  égale  fortune,  dans  commerce  à  Paris  ou 
province,  ou  pour  la  campagne  50,000  francs.  Ecrire 
à  B  C.  30,  poste  restante.  Paris 


r»  a  n  p  /v  i  zi  pal  an  d’intérêt,  sans  risque 
Zlfà,  üt)  U lll  pavables  par  mois 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  de  juin  a  produit  92  fr.  pour  5000  fr 
On  peut  retirer  le  capital  à  vclonté. 
JAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu. | 
anc1  8,  r.  du  4-Septernbre. 

bOCIÉTÉ  ANONYME 

DU 

DOMAINE  DE  YAEDEPART 

Canton  de  Troyes  (Aube) 

EXPLOITATION  DE  BLANCS  DE  CRAIE 

Capital- A  étions  :  1  ,‘200,000  francs 
É  VÏISSIOIN 

DE  2.000  OBLIGATIONS 

HYPOTH ECâ IRES 

INDUSTRIELLES  ET  AGRICOLES 
BEiOO  FR.  —  REMBOURSABLES  EN  30  ANNÉES 
Intérêt  ;  1  fr.  par  an 
Payables  par  semestres  les  1er  janvier  et  l6r  Juillet 

GARANTIES  DES  OBLIGATIONS 

Ces  obligations  sont  garanties  par  PREMIÈRE 
HYPO  u HEQUE  prise  sur  les  terrains  du  do¬ 
maine  de  Vaudepart.  d’une  contenance  de  662  hec¬ 
tares,  les  maisons  d’habitation,  usine  à  blancs, 
carrières,  moulins,  machines  à  vapeur  et  autres 
immeubles  par  destina  ion. 


Prix  d’Émission  :  285  francs 

Payables  comme  suit  : 

50  fr.  en  souscrivant; 

35  »  à  là  répartition  ; 

ICO  »  du  16  au  20  août  1878  ; 

103  »  du  15  au  20  septembre  1878. 

Les  titres  libérés  à  la  répartition  re-sortiront  à 
282.50,  ce  qui  rep  ésente  un  revenu  de  6  0/0  net 
d'impôt,  sans  compter  la  prime  d’amortissement. 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Les  Mercredi  lü  et  Jeudi  11  Juillet  1878 

A  PARIS,  à  la  CAISSE  VI  VIE  N  NE 

46  et  49,  rue  V mienne,  45  et  49 

On  peut  souscrire  dès  maintenant  par 
correspondance. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODËMEÜJT. 

iris, —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyr». 


ÔlUMUL.  J'  Gm?oDNOT 

n  ’ oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 
MÉDAILLE  0’OR,IS74_Chez  tous  les  Papetiers 


■IIe  année*. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  ROURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GR  \ND  FORMAT  DE  16  P\GES 
Résumé  de  chnque  Xamoro  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Revue  des  établissera‘»de  crédit, 
ff .  Recettesdesch.defer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  echus.desappeL  Je 
fonds,  etc. Cours  dns  valeurs  en 
®AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérification  s  des  n01  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

iMamiel  d«s  Ciipifisligl.es 

1  fort  volume  in-8°. 

PARIS — 7,  nie  iLafayetle,  î — PARIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 
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par 
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DÎGESTIO.N.  jfe-  CE  Vjfl  F.ST 


ARNOLD 

PEDICURE 

rue  Montmartre 

A  R  I  S 


2  fr. 
n  ma 


plus  D’ÂSTHÜE 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉBY.  à  Marseille 


STERILITE  DE  li  FI1ÜË 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consulta' ions  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


n  DESCENTES,  HEMORRHOIDES 
IiT  nouvelle  appareil  maitriseur-  in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médic  les. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Greusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


PIERRE  DIVINE  4  fr.  Guérit  eu  trois  joau. 

.ftamlmteau.ïip.  S 11.  f" 


KODVEAD  TRAITEMENT 

âu  Qli  P  ?ÎÏ2  UTE  rîl  m<*ùectrt  de  la  Faculté  de  Faru, 
D’  1  il  bühM  I  membrede  Sociétés  scie, iti/tçuss 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse*  ! 
écoulements  récents  ouancierrs,  ulcères  etdartrea. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu® 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
tmtes  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paria,  rue  sle»  Sialle».  5.  urès  laTour-St-Jacauü®- 


PARIS-PORTRAIT 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS  -  ■  .  g-,  j— .  ri  .  -  -  —  —  -  _  _ 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à  8  h.  1/2  U3  I  O  CD  fj  M  IlJ  IV/|  E*T 

du  soir,  à  la  lumière  électrique.  fi  I  I  I  |  | I  ▼  fi 


ENTRÉES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  Jçhamps 
Secondes  et  Troisièmes:  Àv.  de  i’Alma^Elysées. 


Portatives,  dcmi-fixeo, 


lll  li  l) 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 
MÉDAILLE  D’uK  LT  GRANDE  MEDAILLE  D’üR  1872 

Nid.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 

fixes, et  loconiobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premiervenu, s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  AN- 
DRADE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 
et  à  l’agriculture. 
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CHAUDIÈRES 

iuexpïosiljEes 
Nettoyage  facile 


Envoi  franco 
du  prospectus  détaillé 

J.  Il  S.  11 M  A  N  N-L  AC  il  A  P  F.  LL  E 
144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


STATISTIQUE  DES  HERNIES 

La  hernie  est  sans  contredit  la  plus  commune  et  la 
plus  terrible  de  toutes  les  maladies  qui  affligent 
l’humanité. 

Nous  avons  fait  le  relevé  de  tous  les  sujets  her¬ 
niés  traités  par  nous  du  lor  avril  18(15  au  1er  avril 
1878;  cette  période  de  13  années  nous  fournit  le  chif 
fre  suivant  de  40,989.  Gomme  nous  avons  eu  soin  de 
consigner  quotidiennement  les  observations  faites 
relativement  à  chaque  malade  traité,  il  nous  est  fa¬ 
cile  de  décomposer  le  chiffre  ci-dessus  de  la  ma¬ 
nière  suivante: 

Hommes  Femmes 

Hernies  inguinales  simples.. 

—  —  doubles.. 

—  crurales  simples. . 

—  —  doubles. . 

—  ombilicales . 

Even  trations  très  développées 
Hernies  de  toute  sorte  com¬ 
pliquées  d’adhérences,  d’en¬ 
gouement  ou  d’étrangle¬ 
ments  simples . 

id.  doubles . 

'  33.476  7.513/ 

Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  guérir  un  certain 
nombre  de  ces  malades,  beaucoup  d’entre  eux  ont  pu 
supprimer  l’appareil.  Quant  aux  sujets  trop  âgés  ou 
à  ceux  dont  la  situation  était  désespérée,  nous  avons 
pu  améliorer  sensiblement  leur  position;  nous  obte¬ 
nons  ces  heureux  résultats  par  nos  appareils  spé¬ 
ciaux  et  au  moyen  de  quelques  soins  adjuvants  d’une 
efficacité  toujours  certaine,  même  dans  les  cas  les 
plus  difficiles.  Eniin,  par  l’application  de  notre  ban- 
dage-maîtriseur,  nous  garantissons  formellement 
la  contention  de  toulehernie  réductible,  quels  qu’eu 
soit  du  reste  la  nature,  la  composition  et  le  volume  ; 
nous  sommes  assez  sur  de  ce  que  nous  avançons 
pour  pouvoir  nous  engager  par  écrit  à  cet  égard. 

Le  tableau  ci-dessus  indique  clairement  les  pro¬ 
portions  dans  lesquelles  on  rencontre  les  différentes 
espèces  de  hernies  chez  les  deux  sexes.  On  voit  que 
la  hernie  inguinale,  très  fréquente  chez  l'homme,  ne 
se  remarque  que  rarement  chez  la  femme  ;  par  con¬ 
tre,  la  hernie  crurale  est  pour  ainsi  dire  propre  à  la 
femme,  c’est  pour  cette  raison  que  nos  ancêtres  lui 
ont  donné  le  surnom  de  hernie  de  femme. 

La  grande  disproportion  entre  les  chiffres  des  her¬ 
nies  chez  l’homme  et  les  chiffres  des  hernies  de 
même  nature  chez  la  femme  es!  due  aux  dispositions 
anatomiques  du  bassin  essentiellement  différentes 
chez  les  deux  sexes.  On  voir  aussi  que  les  hernies 
ombilicales  et  les  éventrations  sont  très  fréquentes 
chez  les  femmes  mères;  elles  sont  dues  aux  gros¬ 
sesse?  réitérées,  pénibles,  et  aux  efforts  durant  la 
parturition.  Insignifiantes  au  début  comme  toutes 
les  hernies,  elles  peuvent  donner  lieu,  ainsi  que  les 
inguinales  et  les  crurales,  aux  plus  graves  accidents 
si  on  les  néglige.  Combien  de  malades  paient  de 
leur  vie,  soit  leur  négligence  personnelle,  soit  l’in¬ 
curie  de  ceux  qui  s’étaient  chargés  de  les  soigner.  La 
mort,  cette  impitoyable  moissonneuse,  fait  conti- 
nuellemeut  des  vides  dans  les  rangs  de  l’humanité  : 
le  nombre  des  victimes  est  effrayant,  il  se  chiffre 
par  milliers  chaque  année. 

AUGUSTE  CREUZOT, 

Bandagiste-herniaire,  ^  ^41,  rueLafayette,  Paris, 
visible  de  3  à  9  h.  1  /2  du  soir. 
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ftlirpin  vite  â  peu  »  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  1848  ies  MALADIES  sans  MERCDRE,  Rétentions  d’CRINE,  sans  S0ÏJRÏ 
uTU  L  11  1  ïl  de  frais.  Les  TUMEURS  sans  Operation,  Cancers,  Plaies.  ParCorresp.  r.  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin,  26.  Aft'r. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement,  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  îrob  nt  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  ?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  50  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles  ;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  1 


Depuis  30  ans,  la  Kevalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie ,  chlorose.  83,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  de  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  R Ey a LESCI ÈRE  DU  BARRY. 

OU  BARRY  et  C,  limite. «.  2«.  place  Ven¬ 
dôme.  et  Jî,  rue  Castiglione,  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  EpicierB. 


Hygiène  et  saluhâté  tîe  <a  in  ison,  ablation*,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  SUDS- 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  uu  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum. ies  plus  sublils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rsngade,  Lewin,  Eouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  80,  nie  Klcber  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  ÎLe  flacon  2  fr. 


PRARC 


par 


AN  [ 


Ce  IHoniteur 


îles 


Dttmtts  à  Cote 

PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

La  Mal  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  ’^leurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  |16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

¥¥  TV  A  V  V  ¥1  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  le>  Valeurs; 
Il  |  il  lit  \  Il  *es  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
I  g]  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  ( fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  ie  plus  économique  des  ferrugineux,  puisqu'un  flacon  dure  plus  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  Sauté 

EVALESCI ÈRE  D 


SmOSESEKSEKv 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A*  G-OISElVïEirsr'r,  Administrateur 

BUREAUX 
Passage  Verdeau,  23 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  11  au  17  Juillet  1878 


DEPART3  :  35  cent. 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  -5  4  fr.  Six  mois,  V  fr. 


départs 

ÉTRAAG-- 


S  fr. 
10  fr. 


EMILIE  AMBRE 


A  R  I  S 

n’est 
pas  l’u¬ 
ni  q  u  e 
endroit 
au 

monde  où  naissent  et  se 
développent  les  talents 
dramatiques  et  lyriques  ; 
mais  c’est  lui  qui  donne  la 
consécration  de  la  renom¬ 
mée  sinon  aux  comédiens 
car  ils  voyagent  peu,  au  moins 
aux  chanteur-  ,  tendant  à  deve¬ 
nir  de  plus  en  plus  nomades  en 
raison  de  la  multiplicité  des  théâtres 
où  la  musique  a  pris  le  pas  sur  le  drame 
et  la  comédie. 


Voici  encore  une  jeune  artiste  déjà 
célèbre  de  l’autre  côté  duPihin,  qui  vient 
prendre  à  Paris  ses  lettres  de  naturalisa¬ 
tion  dans  la  famille  des  prime  donne. 
M.  Escudier,  après  nous  l’avoir  tait  en¬ 
tendre,  cet  hiver,  dix  fois  dans  la  Tra- 
viata ,  vient  de  lui  confier  la  grande  et 
périlleuse  mission  de  chanter,  la  pre¬ 
mière,  dans  la  langue  française  Y Aïda 
de  Verdi,  au  Théâtre-Lyrique  et  le  passé 
semble  nous  répondre  du  succès  qu'ob¬ 
tiendra  Mlle  Emilie  Ambre,  succès  qui, 
s’il  est  complet,  assurera  à  l’artiste  sa 
situation  sur  nos  scènes  lyriques  pari¬ 
siennes. 


C'est  donc  le  moment  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  la  carrière  dra¬ 
matique  de  Mlle  Ambre  puisque  son  nom 
sera  bientôt  sur  toutes  les  lèvres,  lors- 
qu 'Aïda  va  paraître  sur  l’affiche  pour  se 
partager  avec  le  Capitaine  Fracasse  les 
représentations  du  Théâtre-Lyrique. 

Emilie  Ambre  est  née  à  Oran  (Algérie), 
en  185...  (le  dernier  chiffre  étant  dou¬ 
teux  pour  moi,  j’aime  mieux  le  réserver). 
Elevée  dans  sa  ville  natale,  elle  ressentit 
de  très  bonne  heure  la  pa  sion  du  théâ¬ 
tre.  Douée  d’une  voix  forte  et  juste,  elle 
diiigea  ses  études  vers  la  musique  et 
n’eùtpas,  à  proprement  parler,  de  maître 
particulier  pour  ses  commencements. 

Lorsque  la  chanteuse  se  sentit  eu  pos¬ 
session  de  ses  moyens  et  se  crût  de  force 
à  aborder  la  scène,  elle  voulut  avant  de 
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franchir  la  Méditerannée  et  de  paraître 
sur  les  grands  théâtres  français,  s’essayer 
dans  sa  patrie.  Elle  fit  donc  ses  débuts  à 
Oran  en  1870,  pendant  deux  mois  de  la 
saison  théâtrale. 

Mais,  c’est  à  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
en  1872  qu’Emilie  Ambre  prend  réelle¬ 
ment  possession  du  public  pour  la  pre¬ 
mière  fois;  elle  y  parut  en  mars,  dans  le 
Pré-aux-Clercs ,  le  même  soir  où  à  dé¬ 
buté  Mlle  Adèle  Isaac,  actuellement  à 
TOpéra-Comique. 

De  Bruxelles,  Emilie  Ambre  passa  à 
Genève,  et  de  Genève  à  Rouen,  laissant 
partout  de  nombreux  admirateurs. 

Je  rappellerai,  comme  fait  tout  parti¬ 
culier,  que  c’était  elle  qui  tenait  le  rôle 
d’Anna  dans  la- Dame  Blanche,  dans  la 
dernière  représentation  du  Tliéâtre-des- 
Arts  à  Rouen  avant  le  terrible  incendie 
qui  le  détruisit  entièrement. 

De  Rouen,  la  cantatrice  passa  à  La 
Haye.  Là  elle  ne  fut  pas  seulement  reine 
au  théâtre,  elle  faillit  devenir  reine  à  la 
Ville.  Le  n’est  un  mystère  pour  personne 
parmi  ceux  qui  s’occupent  des  choses  de 
la  scène,  qu’Emilie  Ambre  eût  pu  pré¬ 
tendre  à  de  plus  hautes  destinées  que 
celles  d’une  grande  cantatrice. 

Très  aimée  aussi  bien  par  le  public 
qu’à  la  Cour,  elle  tint  longtemps  la  pre¬ 
mière  place  au  Théâtre-Royal  de  La 
Haye.  Ce  fut-elle  qui  créasurcetle  scène 
la  Carmen  de  Bizet  el  le  Picolino,  de 
Guiraud,  les  deux  plus  grands  succès  à 
l’étranger  parmi  les  œuvres  de  l’école 
française  moderne. 

Marguerite  de  Faust,  Ophélie  de  Ham- 
let ,  Violetta  de  la  Traaiata,  étaient  ses 
rôles  privilégiés  parce  que  Mlle  Ambre 
n’est  pas  seulement  une  chanteuse,  elle 
a  un  sentiment  dramatique  très  déve¬ 
loppé,  et  ces  personnages  si  tendres  et 
si  passionnés  conviennent  plus  que  d’au¬ 
tres  à  sa  nature  ardente  et  artistique. 

M.  Vizenlini  l’ayant  entendue,  la  vou¬ 
lut  engager  au  Théâtre- Lyrique  dont  il 
était  alors  directeur.  La  cantatrice  ac¬ 
cepta  l’offre,  mais  La  Haye  la  retint 
malgré  tous  les  traités  et  le  malheureux 
directeur  sombra,  on  sait  comment,  avant 
d’avoir  pu  conduire  à  bonne  fin  cette  af¬ 
faire  comme  tant  d’autres  qu’il  avait 
engagées  dans  l’espoir  de  remédier  au 
mal  qui  menait  son  théâtre  à  sa  perte. 

Eloignée  de  la  scène  pendant  dix  mois, 
à  la  fin  de  la  saison  théâtrale  de  La  Haye, 
Emilie  Ambre  était  venue  à  Paris,  où, 
grâce  à  des  munificences  royales,  elle  se 
voyait  sans  doute  chaque  jour  sur  le 
point  de  renoncer  à  la  carrière  qu’elle 
aimait  tant,  lorsque  sa  passion  pour  le 
théâtre  lui  fit  prendre  une  grande  déter¬ 
mination.  Elle  alla  trouver  M.  Escudier 
et  lui  demanda  un  engagement. 

M.  Escudier  tenait  à  la  fois  deux  scep¬ 


tres.  Il  était  directeur  du  Théâtre-Italien 
et  du  Théâtre  Lyrique.  Il  comprit  de 
quelle  utilité  pourrait  lui  être  une  can¬ 
tatrice  connaissant  la  langue  italienne 
comme  sa  langue  maternelle.  Et  bien  que 
Mlle  Ambre  n’eut  jamais  chanté  la  Tra- 
viata  qu’en  français,  il  lui  proposa  de 
faire  ses  débuts  à  Paris,  au  Théâtre-Ita¬ 
lien,  alors  en  représentations,  dans  ce 
rôle  de  Violetta  qui  lui  avait  valu  tant  de 
succès  à  La  Haye. 

Bien  que  la  tâche  fut  périlleuse,  puis¬ 
qu’elle  y  succédait  à  l’Albani  qui  venait 
de  chanter  la  Traviata  avec  Capoul,  et 
y  avait  soulevé  comme  toujours  des  ap¬ 
plaudissements  enthousiastes,  Emilie 
Ambre  n’hésita  pas  à  chanter  en  italien 
la  partition  de  Verdi,  qu’elle  reprit,  pen¬ 
dant  dix  représentations,  avec  Nouvelli 
et  Pandoltini,  à  partir  du  23  avril  1878. 
Elle  y  fut  très  appréciée,  par  son  senti¬ 
ment  dramatique  surtout,  et  M.  Escudier 
fut  heureux  de  la  lier  par  un  engagement 
au  Théâtre  Lyrique. 

Comme  je  l’ai  dit  'plus  haut,  c’est  à 
Mlle  Ambre  qu’est  dévolu  l’honneur  de 
chanter  pour  la  première  fois  en  français 
Y  Aïda  de  Verdi,  en  répétition  en  ce 
moment  au  Théâtre-Lyrique  et  qui  pas¬ 
sera  probablement  la  semaine  pro¬ 
chaine  Dans  ce  rôle  gigantesque,  la  co¬ 
médienne  comme  la  cantatrice  pourront 
s’affirmer  amplement  ;  nous  souhaitons 
que  le  succès  couronne  l’entreprise. 

Je  ne  dois  pas  terminer  cette  notice 
biographique  sans  faire  connaître  que 
c’est  avec  MM.  Roger  et  Valgalier  que 
Mlle  Ambre  a  fait  ses  études  de  chant 
pendant  ces  dernières  années.  De  La 
Haye  même,  elle  venait  à  Paris  prendre 
conseil  de  ces  deux  maîtres  et  elle  m’en 
voudrait  certainement  de  ne  pas  leur 
payer  ce  tribut  de  gratitude.  J’ajouterai 
que  depuis  les  dix  mois  qu'elle  est  à 
Paris,  et  avant  son  entrée  aux  Italiens, 
Mlle  Ambre  a  ouvert  son  salon  aux 
compositeurs,  aux  artistes  et  aux  ama¬ 
teurs,  donnant  chez  elle  des  concerts 
artistiques,  ne  pouvant  à  son  grand 
regret,  développer  sur  sa  scène  sa 
passion  pour  le  théâtre. 

Noas  avons  donc  devant  nous  une  vé¬ 
ritable  artiste  que  rien  n’a  pu  distraire 
des  préoccupations  dramatiques  ;  aujour¬ 
d’hui  l’occasion  se  présente  à  elle  de 
mettre  son  talent  en  pleine  lumière, 
Paris  saura  bientôt  s’il  doit  consacrer  à 
tout  jamais  la  renommée  qu’elle  ambi¬ 
tionne. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

LÉON  BIENVENU 

(Toucha  tout) 

Rédacteur  en  chef  du  Tintamarre , 
qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de  Madame 

DÊIIA-LENORMANT 

(du  Gymnase-Dramatique). 

REVIE  DES  THEATRES 


THÉÂTRE-LYRIQUE 

Le  Capitaine  Fracasse ,  opéra-comique  en  trois 
actes,  de  M.  Catulle  Mendès,  tiré  du  roman  de 
Théophile  Gautier,  musique  de  M.  Emile  Pes- 
sard. 

Le  Théâtre-Lyrique,  mort  à  la  Gaîté, 
sous  la  direction  Yizentini,  vient  de  res¬ 
susciter  a  la  salle Yentadour, parles  soins 
de  M.  E-cudier.  Son  inauguration  s’est 
faite  avec  le  Capitaine  Fracasse,  opéra- 
comique,  découpé  par  M.  Catulle  Mendès 
dans  le  roman  de  Théophile  Gautier,  et 
mis  en  musique  par  M.  Emile  Pessard. 

Nous  n’avons  pas  à  donner  ici  l'analyse 
d’une  pièce,  dont  tout  le  monde  connaît 
a  priori  l’intrigue  et  les  développements, 
puisqu’elle  suit  pas  à  pas  le  livre. 

M.  Castulle  Mendès  s’était  imposé  une 
tâche  ardue.  Il  s’en  est  tiré  à  son  hon¬ 
neur.  Il  a  su  condenser,  en  six  tableaux 
alertes  et  remuants,  tous  les  incidents  du 
chef-d’œuvre  de  Gautier,  y  faire  mouvoir 
ses  nombreux  personnages.  En  se  livrant 
à  un  simple  travail  de  découpage,  il  a 
accompli  une  œuvre  d’artiste  et  de 
poète. 

La  musique  de  M.  Pessard  est  facile, 
élégante  et  bien  française.  La  mélodie  en 
est  pure;  l’orchestration  n’est  ^ pas 
bruyante  et  confuse,  selon  les  tendances 
de  l’école  moderne.  Il  faut  citer  avant 
tout  le  Menuet  des  petits  violons,  au  pre¬ 
mier  acte,  qui  est  la  perle  de  la  partition; 
puis,  les  couplets  de  Zerbine,  la  sauvage 
chanson  de  Chiquita,  le  duo  du  duel,  la 
scène  d’amour,  etc.,  etc. 

Le  public  a  semblé  prendre  plaisir  à 
cette  résurrection  d’un  théâtre  qu’il  a 
toujours  affectionné  ;  nous  avons  bon 
espoir,  d’après  cette  première  soirée,  de 
voir  le  succès  revenir  au  Théâtre- 
Lyrique. 

La  pièce  est  bien  interprétée  ;  pour  ce 
rôle  lourd  à  porter  du  baron  de  Sigo- 
gnac,  M.Escudier  ne  pouvait  mieux  choi¬ 
sir,  que  de  prendre  Melchissédec,  excel¬ 
lent  chanteur  et  comédien  expérimenté. 
Melchissédec  a  les  allures  et  la  tournure, 
l’air  et  la  chanson  du  personnage,  il  a 
été  très  applaudi  et  méritait  de  l’être. 
Ginetestun  très  bon  Blazius.  Si  made¬ 
moiselle  Moisset  s’est  montré  une  Isa¬ 
belle  un  peu  insignifiante,  en  revanche 


Mlles  Vergin  et  Luigini  ont  obtenu  un 
vif  succès. 

Décors  et  costumes  sont  tous  battants 
neuf,  magnificence  extraordinaire  pour 
le  Théâtre-Italien.  L’acte  du  Pont-Neuf, 
notamment,  est  une  petite  merveille 
d’exactitude  rétrospective. 


GYMNASE- DRAMATIQUE 

Petite  Correspondance,  comédie  en  trois  actes,  de 
MM.  Hennequin  et  de  Najac. 

On  devine  aisément  quel  parti  les  au¬ 
teurs  de  Bébé ,  de  désopilante  mémoire, 
ont  pu  tirer  d’une  série  de  rendez-vous 
donnés  dans  les  petites  correspondances 
du  Figaro  et  s’entremêlant,  s’enchevê¬ 
trant  les  uns  dans  les  autres.  11  s’agit 
d’un  mari  et  d’une  femme  qui  échangent 
—  sans  s’en  douter  —  une  correspon¬ 
dance  amoureuse. 

Au  moment  d’aller  au  rendez-vous  in¬ 
diqué,  ils  sont  pris  tous  deux  de  remords 
et  envoient  en  leur  lieu  et  place,  mon¬ 
sieur  un  de  ses  amis,  madame  une  de 
ses  amies. 

Ensuite  ils  se  ravisent,  et  partent  cha¬ 
cun  de  son  côté  ;  ce  qui  donne  déjà  deux 
couples  au  lieu  d’un.  D’autre  part,  la 
bonne  de  la  maison,  elle  aussi,  correspond 
par  le  Figaro  avec  un  inconnu. 

Elle  a,  cela  va  sans  dire,  un  rendez- 
vous  à  la  même  heure  et  au  même  en¬ 
droit  que  ses  maîtres.  Troisième  couple. 
Et  le  chassez-croisez  commence,  mené 
avec  leur  prestesse  et  leur  gaieté  habi¬ 
tuelles  par  MM.  Hennequin  et  de  Najac, 
si  experts  dans  l’art  du  quiproquo,  de 
l’imbroglio  et  de  l’escamotage. 

Disons  cependant  que,  cette  fois,  le 
point  de  départ  et  un  peu  mince,  pour 
fournir  trois  actes,  et  que  le  succès  ob¬ 
tenu  ne  sera  que  la  menue  monnaie  de 
celui  de  Bébé. 

L’excellente  troupe  du  Gymnase  inter¬ 
prète,  en  brûlant  les  planches,  cetle  co¬ 
médie.  Citons  particulièrement  Saint- 
Germain,  Mlle  Alice  Régnault  et  Mlle 
Legault,  très  en  progrès,  et  surtout 
Francès  qui  a  fait  une  création  vraiment 
remarquable  et  s’est  placé  au  premier 
plan. 


Notes  de  Mademoiselle.  —  «  Aujourd’hui,  après 
»  une  visite  chez  Mme  de  C . . . ,  maman,  en  ôtant 
b  son  chapeau,  m’a  dit  :  Cécile,  comment  trou- 
»  ves-tu  ce  jeune  homme  en  pantalon  noisette, 
b  qui  parlait  musique  tout  à  l’heure  avec  tant  de 
»  feu? 

»  —  Mais,  maman,  je  trouve  qu’il  a  un  nez 
b  assez  long;  je  n’ai  pas  fait  grande  attention  au 
reste. 

b  — C’est  que...  il  est  à  marier,  ce  jeune 


»  homme,  a  ajouté  ma  mère  avec  un  petit  sou- 
»  rire,  ot  elle  a  lissé  ses  bandeaux  sans  me  ra- 
B  garder. 

B  Je  me  suis  Sauvée  en  éclatant  de  rire,  et  j’ai 
»  couru  jusqu’au  jardin.  Je  sentais  le  rouge  qui 
»  me  montait  aux  joues,  et  je  riais  malgré  moi, 

»  car  lorsque  j’ai  voulu  ne  plus  rire,  je  n’ai  pu 
»  m’en  empêcher.  Je  me  sentais  toute  trem- 
»  blante,  absolument  comme  le  jour  où  j’ai 
»  voulu  tenir  le  cordon  de  la  machine  électrique. 

»  Il  y  a  de  ces  bonheurs  qui  sont  comme  des 
b  coups  de  bâton.  On  devrait  vous  les  adminis- 
b  trer  par  morceaux.  Mon  cœur  battait  à  tout 
b  rompre.  Je  l’entendais;  et  je  marchais  vite  au- 
b  tour  de  la  pelouse.  J’avais  trop  chaud,  et  de 
b  temps  en  temps  je  sautais  malgré  moi.  Je  me 
b  contenais  cependant  à  cause  de  ma  chienne 
b  Blanchette,  qui  m’avait  suivie.  Elle  est  si  fû- 
B  tée  qu’elle  comprit  bientôt  ce  dont  il  s’agissait; 
b  elle  se  mit  à  gambader  en  aboyant  ;  il  me  sem- 
B  blait  qu'elle  aboyait  le  mot  madame.  Ce  que 
b  c’est  que  l’imagination  !  Je  l’ai  embrassée  de 
b  bon  cœur.  Oh!  si  je  me  marie,  je  la  garde  avec 
b  moi;  le  pantalon  noisette  dira  ce  qu’il  vou- 
b  dra. . .  Que  je  suis  folle!  Je  l’ai  à  peine  vu  ce 
b  monsieur!  Je  ne  m’en  séparerais  certainement 
b  pas  de  ma  pauvre  Blanchette  ;  elle  aurait  un 
b  fauteuil  à  elle  dans  mon  salon...  bleu...  où  on 
b  me  rendra  les  visites  de  noces  que  j’aurai  faites 
b  dans  le  cachemire . , .  dans  l’un  des  cachemires 
b  qui  feront  partie  de  la  corbeille...  Comme 
b  tout  cela  s’enchaîne!  est-ce  adorable!  Et 
b  qu’est-ce  qui  rira  jaune?  Ça  sera  ma  petite 
b  Louise  et  puis  ma  petite  Anna,  et  puis  encore 
b  ma  petite  Marie. .  Turlututu,  chapeau  pointu! 
b  Et  je  laisserai  traîner  le  petit  bout  par  terre  > 
b  avec  la  marque  en  dehors,  et  un  tout  petit 
B  morceau,  pointu  en  haut,  grand  comme  rien. 

B  Ah!  mais,  si  l’on  s’imagine  que  je  ne  sais  pas 
b  mettre  un  cachemire  !  n’est-ce  pas  ma  petite; 
b  Blanchette,  que  petite  maîtresse  sera  belle 
b  belle,  belle  ?  Viens  que  je  t’embrasse  et  que  je 
b  t’apprenne  un  tas  de  choses  qu’il  faut  que  tu 
b  saches  pour  quand  tu  te  marieras.  Vois-tu,  ma 
b  chérie,  on  vous  met  aux  oreilles  de  jolis  petits 
b  morceaux  de  bouchons  de  carafe,  qui  coûtent 
b  15,001)  fr.  pièce.  Ah!  ça  te  fait  rire  cela  ?  Elle 
b  est  coquette  cette  petite  chienne  !  Et  puis,  on 
b  vous  fait  une  jolie  robe  blanche  qui  traîne,  en 
b  moire  antique  brochée,  avec  la  jupe  taillée  en 
b  biais,  vois-tu  bichette,  comme  cela,  ça  fait 
b  queue,  avec  le  voile  par  dessus,  et  puis  on  s’a- 
B  vance;  les  suisses  font  :  toc,  toc,  et  tout  le 
b  monde  vous  regarde.  On  chuchotte,  et  les  têtes 
b  s’inclinent  : 

b  —  Charmante,  n’est-ce  pas? 

b  —  Ravissante.  —  Ce  blanc  lui  va. . .  un  peu 
b  pâle. . .  l’émotion, . .  une  candeur  !...  Char- 
b  mante  jeune  femme  ! 

b  Et  l’on  entend  tout  cela  en  passant  ;  ce  sont 
b  comme  autant  de  bouquets  embaumés  qui  vous 
b  tombent  aux  pieds.  Le  grand  orgue  fait  :  pa- 
b  tatra!  Toutes  les  splendeurs  du  ciel,  une  pluie 
b  d’or,  un  concert  d’anges,  l’autel  resplendit  ; 
b  des  fleurs,  des  toilettes,  des  bijoux,  des  lumiè- 
b  res  et  le  bon  Dieu  au  fond. ..  On  se  sent  de- 
b  venir  folle,  et  il  me  semble  que  je  monte  au 
b  ciel  rien  qu’en  y  pensant. 

b  Et  dire  que  tout  cela,  c’est  ce  pantalon  noi- 
b  sette, . .  Si  j’avais  pu  me  douter,  je  l’aurais  re- 
b  gardé.  Oh!  il  faudra  le  revoir  avant  de  me  dé- 
b  cider.  Ça  ne  fait  rien,  ça  serait  contrariant  s’il 
b  ne  me  plaisait  pas,  ce  jeune  homme.  Un  piano 
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B  à  queue,  moi  qui  l’oubliais!  et  un  grand!  cest 
B  à  prendre  ou  à  laisser. 

b  Le  soir,  au  dîner,  impossible  d’avaler  une 
B  bouchée  de  pain. 

b  —  Mais  tu  ne  manges  pas,  Cécile  ? 
d  —  Mais  si,  papa,  je  t’assure  ;  c’est  parce 
b  que. . .  c’est  le. . .  c’est  la  température. . .  Le 
B  fait  est  que  je  ne  savais  pas  pourquoi  je  n’a- 
B  vais  pas  faim. . .  Et  mon  pauvre  papa  s’est  mis 
B  à  rire,  mais  si  tristement  !  Après  tout,  si  ça 
B  doit  lui  faire  de  la  peine,  à  mon  pauvre  petit 
d  père  chéri,  je  ne  me  marie  pas.  Je  crois  d’ail- 
»  leurs  que  je  n’en  ai  plus  guère  envie.  b 

Notes  de  Monsieur.  —  «  C’est  une  chose  très- 
b  singulière,  cette  manie  qu’ont  les  femmes  de 
»  cinquante  ans  de  faire  des  mariages.  Le  moyen 
b  de  répondre  :  Allez-vous  promener  à  une  femme 
b  pas  méchante,  du  reste,  qui  vous  dit  :  Mais  en- 
b  fin,  mais  je  vous  en  prie,  voyez-la,  ça  ne  vous 
B  engage  à  rien  ;  —  une  dot  superbe,  des  yeux 
b  grand  comme  cela,  une  chevelure  magnifique, 
B  un  cœur  d’or,  un  esprit  d’une  finesse...  Un 
b  beau-père!...  on  en  mangerait!  Une  belle- 
B  maman  à  monter  en  épingle  pour  les  jours  de 
B  fête,  un  vrai  trésor!  —  C’est  fait  pour  vous. 

b  —  Mais  enfin,  chère  madame,  je  dois  vous 
b  dire  que  je  n’ai  nullement  envie  de  me  marier» 
b  mais  nullement,  , 

B  Mon  cher  ami,  vous  avez  trente  ans,  et  je 
b  peux  vous  dire,  entre  nous,  qu’on  aperçoit  au 
b  dessus  de  votre  oreille  trois  fils  d’argent.  Vous 
B  n’échapperez  pas  à  la  loi  commune,  mon  cher, 
B  —  on  m’a  déjà  dit  cela  pour  la  territoriale 
b  et  les  maux  d’estomac,  —  mariez-vous  de  bon 
b  gré,  pendant  que  vous  avez  encore  quelque 
b  fraîcheur. 

B  —  Vous  me  comblez,  chère  madame. 

B  —  Mais  du  tout,  vous  n’êtes  point  repous- 
b  sant  parbleu!  vous  le  savez  bien.  Mariez-vous 
B  avant  de  porter  perruque,  croyez-moi.  D’aü- 
B  leurs  venez  me  voir  demain,  cela  ne  sera  que 
b  poli,  puisque  vous  me  devez  une  visite  de  di- 
B  gestion...  peut-être  même  bien  deux.  Venez, 
b  je  vous  donnerai  ma  main  à  baiser  :  —  Vous 
b  comprenez  que  si  vous  négligez  de  venir  me 
B  baiser  la  main,  je  n’ai  plus  qu’à  rompre  avec 
b  vous.  —  C’est  dit  ? 

B  C’est  dit,  à  coup  sûr.  Vous  auriez  des  abon- 
b  nés  avec  de  pareilles  primes, — c’était  gracieux 
B  cette  petite  phrase-là.  Je  me  suis  incliné,  j’ai 
b  embrassé  la  main  de  Mme  de  C.  et  j’ai  dit  à 
B  demain. 

b  —  Oui,  à  demain  ;  vous  verrez  mon  petit 
B  trésor. 

B  — Je  ferai  ce  que  vous  voulez,  chère  ma- 
b  dame  ;  mais  je  ne  me  marie  pas  aussi  sérieuse- 
B  ment  que  cela  dans  ce  moment-ci. 

a  —  Je  suis  parti  et  j’ai  allumé  un  cigare,  en 
b  répétant  :  Est-ce  singulier  cette  manière  de 
b  marier  les  gens  malgré  eux  ? 

b  Eh  bien,  c’est  absurde  à  dire  :  j’ai  fait  des 
B  frais  de  toilette  le  lendemain  pour  aller  chez 
b  Mme  de  C.  On  m’avait  apporté  le  matin  même 
b  un  pantalon  noisette,  j’ai  songé  à  mettre  ce 
b  pantalon  noisette  et,  en  montant  l’escalier. 
b  j’avais  un  empressement  inaccoutumé  ;  j’étais 
b  soucieux  de  l’effet  que  j^e  produirais  et  j’enra- 
b  geais  en  même  temps  de  me  sentir  si  niaise- 
b  ment  enfant .  A-t-on  idée  de  cela  ? 

b  En  somme,  le  petit  trésor  n’est  pas  mal  du 
b  tout.  On  a  parlé  musique.  J’ai  été  charmant,  et 
b  je  voyais  sourire  Mme  de  C.  dans  son  coin. 
b  Entre  nous,  je  trouvais  amusant  de  jouer  le 


rôle  d’un  jeu  ne  homme  à  marier.  —  C’était  la 
B  première  fois  que  cela  m’arrivait.  La  belle- 
b  maman,  qui  a  un  port  superbe,  m’a  beaucoup 
B  examiné;  je  ne  serais  pas  étonné  que  ces  da- 
B  mes  aient  causé  de  tout  cela  entre  elles.  C’est 
B  trop  drôle;  moi,  le  célibataire  par  principe, 
B  moi,  l’homme  le  plus  ennemi  du  mariage  qu’il 
b  y  ait  au  monde  ! 

B  Impossible  d’attirer  l’attention  du  petit  tré- 
B  sor.  C’était  irritant.  J’ai  eu  deux  ou  trois  mots 
b  adorables  ,  tout  le  monde  a  ri,  excepté  elle. 
b  Singulière  petite  fille!  Un  moineau  philoso- 
B  phe.  Je  comprends  qu’on  prenne  du  plaisir-  à 
b  étudier  ces  petits  cerveaux-là.  b 

Notes  de  Mademoiselle.  —  a  II  est  incontes- 
B  table  qu’il  a  de  la  distinction  ;  il  n’a  plus  remis 
B  son  pantalon  noisette.  —  Sa  voix  est  bien 
B  timbrée;  d’abord  je  n’aurais  jamais  épousé 
B  quelqu’un  qui  aurait  parlé  du  nez!  Il  ne  m’a 
B  pas  encore  fait  l’ombre  d’un  petit  compliment  ; 
»  j’ai  cru  même  m’apercevoir,  à  deux  ou  trois 
B  petites  questions  qu’il  m’a  faites  à  dîner  l’au- 
b  tre  soir  chez  Mme  de  C...,  qu’il  se  moquait  un 
»  peu  de  moi.  —  Singulière  façon  de  plaire  aux 
B  gens  !  Il  me  croit  plus  sotte  que  je  ne  suis,  ce 
b  monsieur!...  Eh  bien  !  au  fond,  —  personne  ne 
»  m’écoute,  je  peux  bien  le  dire,  —  au  fond,  cela 
B  ne  me  déplaît  pas.  Rien  ne  m’est  désagréable 
B  comme  ces  confiseurs  déguisés  qui  vous  lan- 
b  cent  perpétuellement  à  la  tête  des  produits  de 
»  leur  boutique.  Vous  êtes  belle  par  ci,  —  vous 
B  êtes  belle  par  là...  Si  l’on  ne  savait  pas  au  juste 
»  ce  que  l’on  vaut,  ce  serait  vraiment  fâcheux. 
B  Lui,  c’est  tout  différent.  Qaund  il  cause,  on 
B  ne  sait  pas  s’il  parle  sérieusement  ou  s’il  raille. 
B  Je  lui  crois  beaucoup  d’esprit. 

b  —  Et  quel  genre  de  musique  préférez -vous, 
B  mademoiselle? 

B  — Je  ne  sais  pas  encore,  lui  ai-je  répondu 
b  de  l’air  le  plus  naturel  du  monde;  jusqu'à  pré- 
b  sent  je  n’ai  de  goût  bien  prononcé  que  pour 
B  la  musique  militaire.  Oh  !  quand  les  régiments 
B  passent,  je  me  cramponne  au  balcon  ! 

b  II  a  beaucoup  ri,  comme  un  homme  qui  ne 
b  peut  pas  faire  autrement,  et  il  est  resté  long- 
b  temps  ensuite  sans  me  rien  dire. 
b  Maman  me  dit  souvent  : 

B  —  Cécile,  comment  le  trouves-tu? 
b  —  Mais,  maman,  je  ne  sais  pas,  moi ,  il  me 
b  paraît  bien,  ce  monsieur.  Au  fond,  je  le  trouve 
B  très  bien,  sérieusement,  très  bien,  parce  que  je 
b  me  doute  qu’il  cache  ses  qualités.  J’ai  idée 
b  qu’il  joue  avec  moi  un  rôle  de  railleur.  11  raille 
B  trop  pour  être  railleur. 

b  Est-ce  singulier?  Cet  être  qui  entre  dans 
B  notre  vie  comme  par  une  fenêtre  ouverte,  à 
b  l’improviste,  sans  sonner,  sans  prévenir,  qui 
b  s’installe  chez  vous  ;  car  enfin  j’y  pense  beau- 
»  coup  à  ce  monsieur. 

Oui,  chère  enfant,  vous  y  pensez,  et  plus  que 
vous  ne  vous  l’avouez  à  vous-même.  Cet  inconnu 
d’hier  a  pris  peu  à  peu  une  importance  extrême. 
Il  est  entré  dans  votre  esprit  caché  sous  les  den¬ 
telles,  les  cachemires  et  les  bijoux.  A  la  faveur 
du  premier  éblouissement  que  vous  causait  l’idée 
de  devenir  dame,  il  s’est  faufilé,  et  le  voilà  main¬ 
tenant  qu’il  relève  la  tête  et  vous  dit  tout  haut  : 

—  Mais,  chère  petite,  c’est  moi  qui  suis  l’ave¬ 
nir  ;  c’est  moi  qui  ai  dans  la  main  la  petite  clef 
qui  ouvre  la  porte  d’or  ;  c’est  moi  qui  briserai  le 
barreau  de  la  cage,  moi  qui  déuouerai  le  ruban 


rose  qui  vous  retient  par  la  patte,  pauvre  petit 
oiseau  ;  c’est  sur  mon  bras  qu’il  faut  s’appuyer 
pour  arriver  jusqu’au  bonheur.  Corbeilles,  pa¬ 
rures,  indépendance,  plaisirs  de  toutes  sortes,  — 
salon,  visite,  liberté  d’allures,  délicates  jouis¬ 
sances  de  coquetterie  et  de  vanité.  Avenir  déli¬ 
cieux,  bonheur  maternel,  rien  de  tout  cela  n’est 
possible  sans  moi;  et  pour  la  première  fois,  vous 
avez  pensé  que  sous  le  mot  mariage  était  caché 
le  mot  mari.  Vous  êtes  devenue  plus  rêveuse 
après  avoir  fait  cette  découverte,  et  vous  son¬ 
giez  le  soir,  devant  votre  glace,  en  roulant  vos 
cheveux  sous  votre  petit  bonnet  :  Le  mari  a  vrai¬ 
ment,  dans  le  mariage,  plus  d’importance  que  je 
ne  pensais.  Je  ne  serais  même  pas  fort  étonnée 
qu’il  fût  le  principal.  Le  principal,  c’est  beau¬ 
coup  dire,  chère  enfant.  Mais  enfin,  le  mari  joue 
un  rôle  important  dans  cette  affaire-là. 

Notes  de  Monsieur.  —  cc  Jo  trouve  positivement 
B  que  Madame  de  C...  en  agit  un  peu  trop  sans 
B  façon  avec  moi.  —  Elle  m’invite  à  dîner  et, 
»  sans  me  prévenir,  me  met  à  côté  de  son  petit 
B  trésor.  Tout  cela  doit  l’amuser  beaucoup  ; 
B  maison  va  croire,  ma  parole  d’honneur!  que 
B  le  mariage  me  trotte  par  la  tête,  et  c’est  tout 
B  à  fait  contrariant,  tout  à  fait.  Il  peut  même  se 
B  rencontrer  une  ou  deux  personnes  qui  trouvent 
B  ma  conduite  indélicate.  Quand  on  veut  se  ma- 
B  rier,  on  prévient.  Mais,  sac  à  papier  !  je  ne 
B  veux  pas  me  marier.  C’est  entendu,  je  ne  veux 
B  pas  me  marier. 

B  Cette  idée  bien  arrêtée  me  permet  d’étudier 
B  le  petit  trésor  de  Mme  de  C.  avec  toute  liberté 
b  d’esprit.  —  Singulier  produit  de  notre  civilisa- 
B  tion!  Est-ce  une  colombe  ou  un  pompier? 
B  Charmante,  du  reste,  avec  ses  petits  airs  mé- 
B  contents  et  son  grand  œil  qui  vous  regarde  en 
B  face.  D’où  lui  vient  cet  aplomb  excessif  ?  Est- 
b  ce  le  désir  d’apprendre  ou  la  sécurité  de  la  fem- 
B  me?  Qui  sait?  Que  penser  de  ces  accès  de  naï- 
B  vetés,  si  excessifs,  qu’on  est  tenté  de  ne  les 
B  pas  prendre  au  sérieux  ?  Que  penser  de  cos 
B  grands  éclats  de  rire  qui  coupent  la  conversa- 
b  tion  et  dont  le  sens  vous  échappe?  Elle  a  une 
B  intelligence  qui  vous  fait  trembler.  —  Com- 
B  ment  allier  tant  de  finesse  à  tant  de  niaiserie, 
B  tant  d’adresse  et  tant  de  gaucherie?  Dieu!  si 
b  j’étais,  en  effet,  à  marier  !...  C’est  horrible  à 
B  penser,  b 

Je  suis  désolé  de  vous  interrompre,  cher  mon¬ 
sieur  ;  mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
me  paraissez  être  un  homme  perdu  pour  le  céli¬ 
bat.  Vous  vous  aventurez  un  peu  bien  avant,  ce 
me  semble,  dans  un  pays  gardé  où  la  sécurité 
des  familles  exige  qu’il  y  ait  beaucoup  de  pièges 
à  loup.  Je  crains  que  le  désir  de  faire  de  la  bota¬ 
nique  ne  vous  entraîne  trop  loin,  si  loin,  que  vous 
ne  sachiez  plus  votre  route,  et  que  votre  esprit, 
s’exaltant  davantage  à  chaque  fleur  nouvelle,  vo¬ 
tre  ardente  curiosité  augmentant  aussi  à  chaque 
merveille  entrevue,  je  crains,  dis-je,  qu’accablé 
de  fatigue  et  sous  le  charme  d’une  grande  exal¬ 
tation  morale,  vous  ne  vous  jetiez  un  beau  matin 
sur  l’herbe  en  appelant  un  notaire.  Oui,  mon¬ 
sieur,  un  notaire,  auquel  vous  direz  d’une  voix 
suppliante  : 

—  Notaire,  faites  que  je  reste  dans  ce  pays 
délicieux  ;  j’y  veux  vivre,  je  veux  le  connaître. 
J’y  devine  des  trésors  sous  chaque  buisson,  des 
délices  infinis  dane  chaque  fleurs.  —  Je  veux 
boire  la  rosée  de  ces  herbes,  m’étaler  à  mon  aise 
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sur  ces  gazons  touffus  et  rêver  à  loisir  à  l’ombre 
de  ce  bosquet. 

Le  notaire,  qui  n’est  pas  méchant  homme, 
vous  donnera  un  permis  de  circulation  pour 
la  vie ,  on  enlèvera  les  pièges  à  loup,  vous  com¬ 
mencerez  vos  promenades,  et  au  bout  de  quelque 
temps  vous  vous  direz  en  vous  frappant  le 
front  : 

—  C’est  singulier,  ce  pays  n’est  pas  du  tout  ce 
que  je  pensais. 

Mais  n’anticipons  pas  sur  les  événements.  — 
Nous  vous  laissons  la  parole. 

Z. 

(La  fin  au  prochain  numéro.') 


SALON  de  1878 


Ls  paysage 

MW.  Français. —  ÎPaail  Flandrin. —  De  Fon¬ 
tenay.  —  BelJel.  —  Iteiion  vil!c.  —  Fran¬ 
çois  Daubiüny.  —  Karl  Daubigny.  —  La- 
vieille.  —  Defanx.  —  SégC.  —  Bernier.  — 
Flahauti  — Harpignies. —  Peltmse.  — Lan- 
dyer.  —  Knyff.  —  Hacioieau.  — ■  Isembart.  — 
Bert  selon.  —  Paul  Collin.  —  B“al»/.zi.  — 
Hussein.  —  Yon.  —  Coquand.  —  Chai- 
gneau.  —  Gosselin.  —  Dameron.  —  Du» 
inoye.  — D’AHieim.  — Zuber.  — Pointelin. 
—  Biva.  —  llodrigncs. —  Péraire.  —  César 
de  Coclt.  — Théodore  Frère.  —  Berchère. 
—  Guillemet.  —  Vernier. 

Le  paysage  est,  depuis  longtemps,  une  des 
gloires  de  l’Ecole  française  moderne.  En  le  ra¬ 
menant  aux  splendeurs  vraies  de  la  nature, 
Théodore  Rousseau,  qui  n’a  point  encore  été 
égalé,  a  été  un  imitatenr  de  génie,  un  maître 
puissant  dont  les  travaux  ont  porté  des  fruits 
admirables. 

Ils  sont  rares  aujourd’hui  ceux  qui  n’ont  pas 
voulu  suivre  la  route  süperbe  tracée  par  ce  grand 
artiste  et  sont  restés  les  esclaves  du  paysage  de 
convention  si  en  faveur  au  commencement  de  ce 
siècle. 

Nous  retrouvons  encore  au  Salon  de  cette  an¬ 
née,  des  paysagistes  classiques ,  dont  plusieurs  ont 
beaucoup  de  talent,  mais  j’avoue  que,  à  leurs 
œuvres  si  sages  et  si  habiles,  je  préfère  non- 
seulement  les  œuvres  fortes  et  saines  des  jeunes 
maîtres  du  moment,  mais  les  études  sincères  de 
beaucoup  de  débutants. 

Je  dois  donc  néanmoins  payer  mon  tribut 
d’admiration  à  plusieurs  d’entre  eux,  et  c’est  par- 
là  que  je  commencerai. 

M.  Français,  plus  que  son  maître  Corot  lui- 
même,  appartient  à  la  tradition.  Il  a  beau  vou¬ 
loir,  de  temps  à  autre,  marcher  au  milieu  de  la 
phalange  moderne,  il  se  trahit  malgré  lui  et 
laisse  paiaître  son  goût  pour  les  études  an¬ 
tiques. 

Il  a  tous  les  mérites  des  pieux  amants  des 
écoles  d’autrefois;  il  est  simple,  correct,  précis 
malgré  le  brouillard  dont  il  aime  à  envelopper 
ses  toiles.  Son  exécution  est  précieuse,  mais  dans 
la  bonne  acception  du  mot.  Le  M  ont  C  ervin,  et 
le  Lac  Nemi,  ont  ses  qualités  ordinaires;  on  y 
retrouve  ces  lointains  bleuâtres  et  glacés  qui 
sont  la  marque  de  fabrique  de  l’Ecole  dont  il  est 
un  des  chefs. 

Ces  fonds,  M.  Paul  Flandrin  n’oublie  pas  non 
plus  de  les  placer  dans  ses  petites  toiles,  nous 
les  y  voyons  dans  la  C ombeau  frais,  paysage  cù 
l’air  ne  peut  pénétrer  à  travers  les  touffes  épri¬ 
ses  et  compactes  des  arbres. 

Les  voici  encore  dans  le  Chemin  du  Grand 
Saint-Bernard ,  de  M.  Alexis  de  Fontenay,  et  jus¬ 


que  dans  la  Vallée  de  la  Jordanne,  de  M.  Au¬ 
guste  Bonheur. 

Après  avoir  cité  :  Près  viviers ,  de  M.  Bellel, 
fait  dans  le  même  sentiment,  j’arrive  à  la  meil¬ 
leure  œuvre  de  ce  groupe  :  L'Anio  entre  Tivoli 
et  Vico-Varo,  par  M.  Benouville.  La  rivière  coule 
entre  d’énormes  roches.  Sur  la  gauche,  la  colline 
est  nue;  à  droite,  des  arbres  élèvent  leurs  touffes 
épaisses  que  dore  le  soleil  couchant.  Un  bouvier 
mène  boire  ses  bœufs  dans  l’onde  rafraîchissante. 
Le  site  est  pittoresque,  le  jeu  de  la  lumière  et 
les  ombres  sont  ménagé  avec  un  goût  charmant. 
La  natuj^e^st  calme,  sereine,  et  l’œil  suit  avec 
plaisir  les  moindres  indications  du  peintre,  qui 
est,  en  même  temps,  un  poète  délicat. 

Pour  arriver  à  l’école  moderne,  je  passerai 
tout  naturellement  aux  deux  dernières  produc¬ 
tions  de  Daubigny,  ce  maître  si  regretté.  Dans  le 
Pré  des  Graves  et  dans  le  Verger ,  on  retrouve 
les  traces  de  ces  deux  manières  :  ici  la  grâce  et 
la  fraîcheur,  là  une  brosse  pleine  de  vigueur  et 
d’énergie. 

M.  Daubigny  fils  est  le  digne  élève  de  son 
père  ;  son  pinceau  robuste  s’affirme  dans  son 
paysage  :  les  C roniers  à  Villerville  ;  c’est  une 
colline,  côtoyant  la  mer,  où  quelques  abres  se 
découpent  sur  un  ciel  chargé  de  nuages. 

M.  Eugène  Lavieille  a  pris  le  hameau  de  la 
Celle-'sous-Moret  (Seine-et-Oise)  pendant  la  nuit, 
et  lui  a  donné  un  grand  caractère.  La  ligne  ferme, 
la  peintuie  solide  de  cette  belle  œuvre  méritent 
un  examen  tout  particulier. 

Do  la  Matinée  de  printemps  ou  de  la  Vue  prise 
derrière  le  moulin  Godard ,  deux  vues  prises  à 
Cernay  par  M.  Defaux,  je  ne  sais  laquelle  le  plus 
admirer.  Dans  la  première,  c’est  la  fraîcheur, 
dans  la  seconde,  la  vie  luxuriante  qui  m’intéresse 
au  plus  haut  point.  Voilà  deux  œuvres  saines  et 
aimables  tout  à  la  fois. 

J’ai  pour  le  talent  de  M.  Ségé  un  culte  tout 
particulier.  C’est  pour  moi  l’homme  de  la  nature 
et  aussi  le  poète.  Nul  mieux  que  lui  ne  rend 
l’immensité  do  l’espace  et  la  richesse  de  la  cam¬ 
pagne.  Dans  son  Chemin  vert ,  on  pénètre  avec 
bonheur  ;  ce  pré,  ces  grands  arbres,  ce  soleil 
s’infiltrant  à  travers  les  nuages  et  projetant  çà 
et  là  ses  rayons,  ces  moutons  paissant  librement, 
l’air  qu’on  respire,  tout  vous  charme  et  vous 
réjouit. 

L’éloge  de  M.  Camille  Bernier  n’est  plus  à  faire. 
Ses  grandes  qualités  de  largeur  et  de  vérité  se 
retrouvent  dans  l'Etang  de  Kermoine  et  dans  la 
Lande  de  Sainte-Anne. 

M.  Flahaut  est  en  progrès.  Ses  Environs  de 
Montboug  ont  un  aspect  imposant.  La  touffe  des 
arbres,  à  droite,  est  d’un  bel  effet.  Le  soleil  qui 
baigne  la  campagne,  au  fond  du  tableau,  jette 
sur  le  paysage  une  poésie  charmante  ;  les  pre¬ 
miers  plans  sont  gras  ;  le  ciel  est  plein  d’air  ; 
tout  est  tranquille  et  d’un  harmonie  chatoyante. 

M.  Harpignies  brille  toujours  par  la  lumière  et 
la  perspective.  Pourtant,  dans  le  Vieux  noyer,  il 
vise  trop  au  décor.  Qu’il  y  prenne  garde,  il  y  a 
là  un  piège  où  il  ne  doit  pas  tomber. 

M.  Pelouse  a  un  effet  de  lune  très  remarquable 
dans  son  Passage  de  Lauriac,  à  Concarneau.  Son 
autre  toile,  le  Matin ,  dans  la  vallée  de  Cerney, 
est  très  belle  comme  mouvement  des  lignes,  mais 
un  peu  terne  d’effet. 

Les  Landes  fleuries,  de  M.  Lansyer,  sont  bai¬ 
gnées  par  un  air  très  vif.  La  Bruy ère  en  fleurs,  de 
M.  Knyff,  est  d’une  peinture  fine  et  harmo¬ 
nieuse. 

M.  Hanoteau  est  le  peintre  des  fermes;  il  sait 


délicieusement  encadrer  les  chaumières  dans  des 
touffes  d’arbres,  et  garnis  ses  premiers  plans  de 
personnages,  de  canards,  de  volailles,  etc.,  tous 
attributs  qui  donnent  la  vie  et  la  gaîté.  Sa  Tour¬ 
née  du  meunier  est  une  charmante  page  de  la  vie 
de  campagne,  d’une  grande  fraîcheur  et  d’une 
luxuriante  richesse. 

C’est,  en  s’inspirant  de  lui,  que  M.  Isenbart  a 
fait  son  joli  paysage,  Dans  les  bois,  peinture 
grasse  et  remplie  d’air. 

M.  Berthelon,  pénètre  au  fond  des  bois  ;  au 
mont  Ussy,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  il 
prend  un  coin  et  nous  y  transporte  au  milieu  des 
rochers  couverts  de  mousse  et  de  bruyères  ;  là 
trois  vieux  arbres  élèvent  leurs  touffes  amaigries, 
jaunies  et  brûlées  par  le  soleil.  Cette  peinture  est 
attachante,  comme  tout  ce  qui  est  simple  et  vrai. 

Encore,  parmi  les  choses  largement  traitées, 
je  citerai  :  la  Maison  du  charron ,  à  Yport,  de 
M.Paul  Collin  ;  la  Forêt  de  Fontainebleau,  l’hiver, 
par  M.  Palizzi  ;  Une  vieille  ferme  normande,  par 
M.  Busson  ;  Un  petit  bras  de  la  Marne,  par  M. 
Yon.  Les  Sables  de  Franchard,  par  M.  Coquand  ; 
la  Ferme  de  Barbizon,  par  M.  Chaigneau  ;  le 
Vivier  du  Brès,  par  M.  Gosselin. 

De  nouveaux  talents  se  sont  révéles  et  affir¬ 
més  cette  année  dans  le  paysage  grandement 
conçu,  ce  sont  : 

M.  Dameron,  dont  la  toile  :  Au  bord  de  l'Aven 
est  d’uu  beau  caractère.  Le  dessin  est  sûr  et  pré¬ 
cis,  la  brosse  facile  et  grasse.  L’ordonnance¬ 
ment  des  pêcheuses  est  d’un  goût  charmant.  L’es¬ 
pace  s’étend  prolongé,  l’air  circule  bien. 

M.  Damoye  dont  les  "Pâturages  de  C'ucq  ren¬ 
ferment  également  de  l’air  et  de  la  lumière  sous 
un  excellent  ciel  et  dont  les  Dunes  à  Cucq  se 
recommandent  par  les  mêmes  qualités. 

M.  D’Alheim,  un  peu  sec  mais  très-lumineux 
dans  le  Trou  du  Crabe  ;  très-hardi  et  aussi  plein 
de  lumière  dans  la  Brûlée. 

M.  Zuber  mérite  tous  nos  éloges  pour  son 
paysage  d’un  beau  caractère  animé  par  Dante  et 
Virgile. 

M.  Pointelin  a  mis  dans  sa  Prairie  une  lumière 
et  une  sérénité  charmante.  La  nature  y  est  vue 
largement  et  grassement  peinte 

Parmi  les  toiles  fines,  fraîches  et  gracieuses, 
je  citerai  : 

Le  Matin  à  Villeneuve-lEtang ,  par  M.  Biva  ; 
Un  coin  de  forêt,  par  M.  Rodrigues  ;  les  Sources 
à  Nogent  sur-Marne,  par  M.  Peraire  ;  La  Petite 
rivière ,  par  M.  César  de  Cock,  etc.,  etc. 

L’orient  est  représenté  par  M.  Théodore  Frère, 
dans  deux  toiles  d’uu  genre  bien  opposé  :  le  Nil, 
le  soir  et  le  Désert  à  midi.  Dans  le  premier  ou 
voit  un  troupeau  de  chameaux  traversant  un 
rideau  de  palmiers  pour  aller  se  désaltérer  dans 
le  fleuve.  Le  Ciel  de  feu  découpe  chaque  sil¬ 
houette,  c’est  d’un  effet  saisissant  ;  sur  le  pre¬ 
mier  plan,  des  femmes  viennent  prendre  de  l’eau 
dans  des  vases  qu’elles  portent  ensuite  sur  leur 
tête.  Dans  le  second,  une  aridité  complète,  et 
deux  cerfs  maigrelets  ,  cherchant  un  brin 
d’herbe  dans  la  plaine  aride  et  immense. 

M.  Berchère  a  peint  avec  sa  palette  ordinaire, 
harmonieuse  et  poétique,  le  Nil,  près  du  Vieux- 
Caire,  et  le  R amessèion,  à  Thèbes. 

Avant  de  passer  aux  marines  et  aux  monu¬ 
ments,  je  terminerai  cette  étude  du  paysage  par 
M.  Guillemet,  un  talent  tout  personnel  dont  la 
brosse  vigoureuse  et  ferme  rend  avec  une  égala 
puissance,  les  forêts,  la  plaine,  les  plages  ou  la 
mer,  et  qui  nous  donne  cette  année  une  œuvre 
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de  premier  ordie  :  La  Plage  cle  Villers  (Calvaaos) 
où  dans  un  ensemble  plein  de  lumière  et  de 
soleil,  se  détachent  avec  une  rare  vérité  d’aspect, 
la  mer,  le  ciel  et  la  plage  où  les  pierres  se  re¬ 
couvrent  de  mousse,  et  les  maisonnettes  du  ha¬ 
meau  qui  apparaissent  entre  les  deux  collines. 

A  côté  de  lui  et  suivant  sa  saine  influence,  je 
citerai  M.  Vernier,  un  nouveau  venu  dont  la 
toile  :  Avant  le  grain  est  d’une  facture  large  et 
colorée.  La  Cour  de  ferme  par  le  même  artiste  ss 
distingue  surtout  par  la  fermeté  et  la  finesse  du 
pinceau. 

Félix  Jahyer. 


IKPAVIDUM  FERIENT... 


glants. 


Louis  de  Gramont. 


L’homme  sage  est  celui  que  rien  ne  décourage, 

Et  qui  croit  fermement  que,  si  l’on  fait  naufrage, 
On  doit  toujours,  avec  les  débris  du  vaisseau, 
Essayer  de  construire,  à  la  hâte,  un  radeau. 

C’est  en  vain  que  le  sort  prendra  son  cœur  pour 

|  cible  ; 

Car  il  s’est  imposé  la  loi  d’être  impassible 
Et  d’accueillir  avec  un  mépris  souverain 
Le  malheur  ;  son  visage,  obstinément  serein, 
Garde  un  air  de  triomphe  au  milieu  des  défaites, 
Et  son  âme  se  tient  prête  aux  deuils  comme  aux 

|  fêtes. 

On  peut  l’abattre,  soit,  mais  non  l’humilier. 

Avec  un  noble  orgueil,  qu’on  trouve  singulier, 

Il  poursuit  son  chemin  rout  droit,  —  coûte  que 

|  coûte. 

Il  ne  s’occupe  point  de  savoir  si  la  route 
Est  rude  pour  aller  jusqu’au  but  qu’il  rêva  : 
Calme,  intrépide,  sans  tourner  la  tête,  il  va. 

Dans  le  sentier  choisi  hardiment  il  s’enfonce  ; 

Et  tant  pis  si  ses  pieds  sont  mordus  par  la  ronco  ! 
Il  ose  résister  à  son  propre  destin, 

Et  sans  pâleur  affronte  un  désastre  certain. 
Athlète  jamais  las,  plus  il  perd  de  batailles, 

Plus  son  corps  est  couvert  de  profondes  entailles, 
~ .  Et  moins  il  cède.  Il  est  de  ces  soldats  têtus, 
Qui  marchent  en  avant,  même  s’ils  sont  battus  ; 
Qui  pensent  que  la  fuite  est  toujours  inutile  ; 

Et  qui,  —  si  quelque  coup  atroce  les  mutile,  — 
Trouvant  que  la  mort  vient  encore  à  pas  trop 

|  lents 

Se  traînent  à  l’assaut  sur  leurs  moignons  san¬ 


IVÉCROLOeiE 


M.  François  Bazin,  professeur  de  composition 
au  Conservatoire,  membre  de  l’Académie  des 
beaux-arts,  est  mort  subitement  d’une  attaque 
d’apoplexie,  chez  un  de  ses  amis,  M.  Le  Coup- 
pey,  professeur  de  piano. 

François  Bazin  était  né  à  Marseille  le  4  sep¬ 
tembre  1819.  Il  fit  ses  études  musicales  au  Con. 
servatoire  de  Paris,  où  il  obtint  toutes  les  ré¬ 
compenses.  En  1840,  il  remportait  le  prix  de 
Rome  avec  un  tel  éclat  que  sa  cantate  Loyse  de 
Montfort,  jugée  digne  d’être  offerte  au  public 
sur  la  scène  de  l’Opéra,  y  fut  exécutée  plusieurs 
fois,  chantée  par  Mme  Stoltz,  Roger  et  Alizard. 

Revenu  de  Rome,  Bazin  aborda  le  théâtre  et 
fit  successivement  représenter  à l'Opéra-Comique  : 


le  Trompette  de  monsieur  le  prince ,  le  Malheur 
d’être  jolie,  la  Saint-Sylvestre  (trois  actes),  M a- 
delon,  Maître  Pathelin,  les  Désespérés,  enfin  le 
Voyage  en  Chine ,  œuvre  légère  qui  a  fait  le  tour 
du  monde.  Bazin  ne  reparut  ensuite  au  théâtre 
qu’avec  un  arrangement  en  opéra-comique  de  la 
folie  Y  Ours  et  le  Pacha. 

Il  dirigeait  au  Conservatoire  un  cours  de  fu¬ 
gue  et  de  haute  composition  et,  depuis  dix  ans, 
les  innombrables  classes  de  l’orphéon  de  la 
S  ine  ;  il  y  a  quelques  années,  il  avait  succédé, 
à  Caraf a  à  l’Académie  des  beaux-arts;  il  était  of¬ 
ficier  de  la  Légion  d’honneur. 

Les  obsèques  de  Fiançois  Bazin  ont  eu  lieu  à 
l’église  Notre- Dame  -  de  -  Lorette,  en  présence 
d’une  très  nombreuse  assistance. 

Le  cercueil  disparaissait  sous  les  bouquets  et 
les  couronnes. 

Les  honneurs  militaires  étaient  rendus  par  un 
détachement  du  77e  régiment  de  ligne,  et  les  cor¬ 
dons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Ambroise 
Thomas,  directeu- du  Conservatoire;  A.  de  Beau- 
plaD,  sous-directeur  des  Beaux-Arts;  Relier,  de 
l’Institut,  et  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpé¬ 
tuel  de  l’Académie  des  beaux-arts. 

Au  cimetière,  MM.  Ambroise  Thomas  et  Henri 
Delaborde  ont  pris  la  parole,  ainsi  que  M.  Emile 
Jonas,  qui  a  parlé  au  nom  de  la  commission  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 


PETITES  NOUVELLES 


Voici  le  tableau  complet  des  entrées  à  l’Expo¬ 
sition  pendant  le  mois  de  juin  : 


Dates. 

Tickets. 

Cartes 

d’abonnés 

Jetons 

de 

Totaux. 

Jer 

«2.890 

ou  expos8. 
8.379 

service. 

6.905 

58.174 

2 

91  064 

5.948 

5  948 

102.464 

3 

58.117 

8.171 

6.312 

72  600 

4 

49.746 

7.688 

6.804 

64.238 

5 

53.614 

8.309 

6.725 

68.648 

6 

61  238 

9.568 

6.543 

77.349 

7 

52.807 

9.972 

8.112 

70.891 

8 

46.917 

8.935 

8.324 

64.176 

9 

122.429 

8.574 

7.491 

138  494 

10 

180.963 

10.614 

7.132 

198.709 

11 

88.466 

9.151 

6.728 

104.345 

12 

65.244 

9.115 

7.608 

81.967 

13 

68.082 

10.499 

8.248 

86.829 

14 

56.031 

9.905 

7.129 

73.065 

15 

58.966 

10.801 

6.910 

76.677 

16 

106.309 

8.259 

7.900 

122.468 

17 

75.818 

12.528 

8.083 

96  429 

18 

64.064 

11.714 

6  652 

82.430 

19 

52.026 

10.214 

6.546 

68.786 

20 

51.305 

10.969 

5.185 

67.459 

21 

64.327 

12.495 

6.615 

83.437 

22 

48.774 

11.207 

6.432 

66.413 

23 

83.623 

7.281 

5.554 

96  458 

24 

56 . 429 

12.006 

6.000 

75.435 

25 

51.766 

10.703 

8.483 

70.000 

26 

45.572 

12.312 

7.224 

64.108 

27 

48.326 

12.501 

8.563 

69.399 

28 

45.479 

11.453 

7.916 

64.848 

29 

45.572 

11.543 

7.993 

64.108 

BD 

D 

D 

B 

B 

BD 

B 

B 

B 

B 

Total  des  entrées. . . 

2.430.395 

Soit  un 

total  pour  le  mois  de  mai. . . 

1.672.364 

— 

juin. . . 

2.430.395 

Journée  du  30  juin . 

119.599 

Total  général  des  entrées. . .  4.222.358 

Comme  l’indique  le  tableau  ci-dessus,  le  chiffre 
des  entrées  augmente  dans  de  fortes  proportions. 

Le  mois  de  mai  a  fourni  1,672,364  entrées, 
dont  1,275,860  tickets  et  396,504  entrées  gra¬ 
tuites. 

Le  mois  de  juin  donne,  pour  les  29  premiers 
jours,  un  total  de  2,430,395  entrées,  soit  une 
augmentation  de  758,031  sur  le  premier  mois. 

Pour  le  mois  de  mai,  les  26  et  30  mai  ont  don¬ 


né  les  plus  hauts  chiffres,  respectivement  avec 
103,138  et  113,137  entrées. 

Les  plus  hauts  chiffres  atteints  pendant  les 
mois  écoulés  sont:  180  963  tickets  le  10  juin, 
122,429  le  9,  et  106,309  le  16. 

Le  nombre  exact  des  personnes  qui  sont  en¬ 
trées  dimanche  30  juin,  à  l’Exposition  en  payant 
25  c.  est  de  1 19,5  '9. 

La  recette  a  été  de  29,899  fr.  70  c. 

Ce  chiffre  permet  de  faire  l’addition  de  toutes 
les  recettes  des  deux  premiers  mois  :  il  s  éleve  à 
3,122,963  fr.  _  t 

Les  deux  premiers  mois  de  1867  n’ont  produit 
que  2,078,454  fr.  25  c.,  soit  une  augmentation 
en“faveur  de  1878  de  1,044  509  fr. 

Un  antre  calcnl  établit  que  les  64  premières 
journées  de  1878  ont  produit  une  recette  supé¬ 
rieure  à  celle  des  90  premières  journées  de  1867. 

—  Avant  de  chanter  Hamlet ,  Bouhy  débutera 
à  l’Opéra  dans  la  Favorite. 

Il  se  pourrait  que  Polyeucte,  de  M.  Gounod,  fit 
son  apparition  vers  la  fin  d’août. 

—  M.  Sardou  devait  livrer  une  pièce  au  Palais- 
Royal  vers  le  commencement  de  l’hiver.  Mais, 
désireux  de  reparaître  d’abord  sur  la  scène  de  la 
Comédie-Française,  après  sa  réception  à  l’Acadé¬ 
mie,  il  a  demandé  à  la  direction  du  Palais-Royal 
un  sursis  qui  lui  a  été  courtoisement  accordé. 

—  La  commission  du  budget  vient  d’inscrire 
au  projet  de  la  loi  de  finances  une  allocation  de 
20,000  francs  pour  les  Matinées  littéraires.  Voilà 
une  mesure  à  laquelle  nous  applaudissons  vive¬ 
ment  :  elle  assurera  aux  matinées,  composées 
avec  le  répertoire  français,  une  vie  plus  active, 
et  Gle  permettra  de  donner  des  représentations 
suivies  des  chefs-d’œuvre  du  théâtre  étranger, 
qui  ont  si  vivement  intéressé  le  public  parisien 
depuis  quatre  années.  Il  y  a  là  un  enseignement 
populaire  des  plus  fructueux  pour  le  g  ut  et  1  art 
français,  enseignement  qui  doit  etre  largement 
aidé  et  récompensé. 

—  On  se  po’te  toujours  en  foule  à  l’Hippodrome, 
le  théâtre  populaire  par  excellence.  Il  est  vrai  de 
dire  qu’indépendamment  de  la  beauté  du  specta¬ 
cle,  il  règne  dans  cet  immense  établissement  une 
température  des  plus  agréables,  grâce  à  l’excel¬ 
lent  système  d’aération  dont  il  a  été  doté. 

—  La  jolie  dompteuse  mis  Korah,  que  tout 
Paris  connaît  de  réputation,  vient  d’arriver  avec 
sr8  magnifiques  lions,  tigres,  panthères,  etc,  et 
deux  superbes  éléphants  savants,  dressés  et  pré¬ 
sentés  par  Mlle  Mamédiah. 

C’est  au  Skatmg -Concert  de  la  rue  Blanche, 
qu’on  pourra  admirer  le  sang-froid  et  le  courage 
de  cette  jeune  fille,  enfermée  dans  une  cage  ; 
au  milieu  des  animaux  féroces. 

Mlles  Korah  et  Mamédiah,  donneront  chaque 
jour  deux  séances  :  l’une,  à  4  heures  après  midi; 
l’autre,  à  10  heures  du  soir.  Tous  les  jours,  à  4 
he  res  1/2,  repas  des  animaux. 

Voilà  une  bonne  fortune  de  plus  pour  le 
Skating -Concert  de  la  rue  Planche. 

—  L’administration  des  Concerts  de  l’Orange¬ 
rie  désire,  avant  le  départ  des  Bohémiens  et 
des  Bohémiennes  de  Moscou,  faire  profiter  tout 
le  monde  d’un  attraction  aussi  originale. 

En  conséquence  elle  vient  de  réduire  à  2  fr-i 
le  prix  unique  d’entrée,  excepté  les  mardis  et 
vendredis  où  le  prix  d’entrée  reste  fixé  à  3  fr. 

—  Le  Trocadêroscope,  album-journal  de  l’Expo¬ 
sition  universelle,  paraît  aujourd’hui  chez  tous 
les  libraires  :  20  numéros  à  50  centimes  (1  nu¬ 
méro  par  semaine).  En  publiant  cette  nouvelle 
fantaisie  carnavalesque,  Touchatout  a  eu  pour 
but  de  conserver,  dans  la  note  folle  qui  lui  est 
particulière,  le  souvenir  de  la  physionomie  de 
Paris  pendant  ces  six  mois  de  fièvre  et  de  fêtes. 
—  Ce  recueil,  illustré  de  plus  de  500  dessins 
noirs  et  coloriés,  dus  au  spirituel  crayon  d’Al¬ 
fred  Le  Petit,  contiendra,  outre  une  revue  com¬ 
plète  de  l’intérieur  de  l’Exposition  (inventions 
nouvelles,  produits  étrangers,  arts,  sciences,  etc.), 
une  série  d’études  comiques  et  critiques  sur  l’as¬ 
pect  général  de  Paris  pendant  cette  période  mou¬ 
vementée.  Ce  sera  comme  un  pendant,  mais  un 
pendant  gai,  à  cette  histoire  du  siège  de  Paris 
qur  Touchatout  a  retracée  avec  tant  de  verve 
dam  sa  Dégringolade  impériale. 
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Nous  avons  annonce  il  y  a  quelque 
temps  la  publication  d’un  ouvrage  de 
M.  Auguste  Lepage  :  Voyage  aux  Pays 
révolutionnaires. 

Notre  confrère  avait  déjà  fait  paraître 
l'Histoire  de  la  Commune  ;  les  Cafés 
politiques  et  littéraires  de  Paris  ;  Mé¬ 
moires  de  l’élection  de  l'empereur  Char¬ 
les  VII,  etc. 

Aujourd’hui,  il  publie  uue  œuvre  bien 
faite  pour  tenir  le  public  en  haleine,  c’est 
un  roman  :  La  Sirène  de  l’Argonne,  qui 
vient  de  paraître  chez  Dentu.  Livre 
éirange,  découpé  en  plein  dans  la  réalité, 
où  les  situations  les  plus  dramatiques 
s’enchaînent  avec  une  impitoyable  logi¬ 
que,  et  dont  l’heroïne  est  un  type  con¬ 
sommé  d’astuce,  de  beauté  et  de  scélé¬ 
ratesse.  Les  émotions  fortes  se  succè¬ 
dent  dans  ce  récit,  où  foutes  les  passions 
tour  à  tour  sont  enjeu.  Un  succès  certain 
accueillera  ce  nouveau  livre  qui  dénote 
chez  son  auteur  un  grand  talent  d’analyse 
et  d’observation. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 


COMPAGNIE  des  chemins  de  fer  de 
l’ouest 

110,  rue  Saint-Lazare. 


Outre  les  traius  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  ét  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 


De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 


De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

De  l'Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  lu  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Traius  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 


Prix  des  places  : 


De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 

lre  Classe.  1  fr.  I  2e  Classe..  Ofr.  50 


lre  Classe. 


Aller  et  retour  : 

1  fr.  50  I  2e  Classe.  Ofr.  75 


Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro- 


cadéro 


La  Compagnie  met  à  la  disposition  du 
public,  par  série  de  1 0,  des  billets  simples 
et  des  billets  d'aller  et  retour  (lre  et  2e 
classe)  pour  la  gare  du  Champ-de-Mars, 
valables  indistinctement  en  semaine,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête. 

Ces  billets  sont  délivrés  dans  les  gares 
de  Paris  (Saint-Lazare)— de  Paris  (Mont¬ 
parnasse)  —  de  Batiguolles  et  dans  les 
bureaux  de  ville  de  la  Compagnie. 

Prix  des  places  : 


lre  classe  : 


10  billets  simples .  10  fr. 


lu  bdlets  aller  et  retour. . .  15  fr. 

2e  cla.se  : 

10  billets  simples .  5 


10  billets  aller  et  retour. 


fr. 

fr.  50 


Dimanche  prochain,  14  juillet 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud. 
Billets  d’aller  et  retour. 

Trains  supplémentaires  suivant 
besoins  du  service. 


1878, 


les 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITÉS  DU  THYM  )L 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur  et  la  beauté  1  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 


GUIDE  PRATIQUE 


Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instructioD  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


CI**  d’intérêt,  sans  bisque 

U  II  à  L  O  vit*  payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

.6  mois  de  juin  a  produit  92  fr.  pour  5000-  fr 
On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
AISSE  des  REPORTS.  77,  rue  de  Richelieu , 
anc1  8,  r.  du  4-Septembre. 


■  :  aatQPM» 


MALADIES  DLS  FUIES 


GUÉltISüN  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LACH  PE LLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu'infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affec  ions  spéciales,  cau- 
se^  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc  ,  etc. 

Consultations,  tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heu¬ 
res,  27,  rue  du  Munt-Thabor  (près  les  Tuileries). 


!î.I.  Uiwnnv  ’tt  ntïiwj 


JLoVLoAZc  Ôt VUI&.  J>  Gm?o^OT 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  \ épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers 


•11e  Année. 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 

Parait  tous  les  Dimanches 

EN  GR\ND  FORMAT  DE  16  PAGES 

Hesiinie  de  chaque  itunirro  > 

politique. —  Bulletin  ünancier. 


Bulletin 

Revue  des  établissem;*de  crédit, 
ff.  Recettes  des  en.  le  1er.  Correspon 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  descouponsechus.desappelsde 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
■AN  banque  et  en  boit  se.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n0*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 


U 


h 


fr. 


PRIME  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes 


\  fort  volume  in-8». 

PARIS —  "ï,  me  Lafayette,  7— PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


plus  D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
Écrire  à  M.  le  Cte  CLÈBY,  à  Marseille 


L’Adminîstrateur-Gérant  :  A.  GODEMEÎJT. 


fuis. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs. 


I00ÎEÀD  ÎMTEKRÏ 


P  'O  fl  II  p  W  V  T1  médecin  de  la  Faculté  dé  Paru , 
D'Ijj  U.îlJfi  ii  H  1  rnembredé  Sociétés  scimtiftçues 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»! 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre». 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et,  le  plus  prompt.  —  Consultations  gn 
iuites  de  midi  ù  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  me  des  ESeile»,  5.  près  laTour-SWacauss, 


iène  et  salubrité  de  .a  abîutiou  ■,  buiaa,  toiieil*-  intime, 

asüaiiiisioeinent,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  PuDs- 
tance,  récemment  introuuite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  uu  auti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Ilest  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rsngade,  Lewin,  Bouciiardat, 
Virchow,  etc. 

A  Pari»,  SU,  rue  Ricüicr  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  Le  flacon  2  fr. 


P  !  1 1 5  S  Q  vite  a  peu  |  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  1848  ies  MALADIES  sans  MERCURE,  Retentions  d'ERIHE,  sans  SONDK 
lï  U  Ë.  Si  3  il  de  frais.  Les  TUMEURS  sans  Operation.  Cancers,  Plaies.  ParCo 


i  Operation,  Cancers,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  la  Verrerie,  99.  et  St-Martin.  26.  Affr. 

La  physiologie  est-ell  ■  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spéc.ifi 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ï  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  ?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  50  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles  ;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  sou  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  ! 


PARIS-PORTRAIT 


4  fr.  Guérit  en  trois  ]<mu. 

Pli.,  44,  r.Raïutiuteau.fap.  2  tl.f» 


ARNOLD 

PEDICURE 

rue  Montmartre 
IO& 

A  R  I  S 


CHEZ  LUI 
DK  MIDI 
A  LA  HUIT 

2  fr. 

U  StlICI 


[np  DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
8’jSU  VgllM  nouvelle  appareil  maîtriseur-in- 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Greusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


Maladie* 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SAN# 
DARTRES 
Seuls  approuvés  par  l’acad1® 
nu  de  médecine  et  autorisés 
par  le  gouv*,  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  laites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  hépit.pas 
décret  sp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  ae  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enf".  Vote  d'une  récompense  de  24  mille  & 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou1*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
cas  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
ghûte  (5  fr.lab“  de  25  bise**.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Pari#, 
su  i"  Coniulfgr'"  de  midi  à  6  h.  etparcorresp.  Expét# 


AK 


FRANC 


par 

AN 


Ce  moniteur 


île® 


Un  lents  à  Cote 

PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
li9  Uni  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

¥¥  ¥\  Al>  V ¥1  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

iïlülft  \  fj  es  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
[JJ  lUj  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seul  exempt  de  tout 1 
acide,  n’a  ni  odeur,  m  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'est  le  plus  économipe  des  ferrnginenx,  puisqn’nn  flacon  dore  pins  d’nn  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’nne,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  àSh.1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTRÉES  : 

Loges  et  Premières  :  Av. ^Joséphine  ./Çhamps. 
Secondes  et  Troisièmes  :  Av.  de  l’Alma(Elysées. 


phthisie  (coiitximpunnj,  dartres,  éruptions.  abcès,  incérations,  me  auco.ie,  ner¬ 
vosité,  épuisement,  dépérissement,  rhumatisme,  eouiP  .  lièvre,  grippe,  rhume, 
catarrhe,  laryngite,  échauffeineut,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie,  les 
accidents  du  retour  de  l’âge,  scorbut,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fai¬ 
blesse,  sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropisie,  gravelle,  rétention,  les  désor¬ 
dres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  des  maladies  des  enfants  et  des 
femmes,  les  suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse.  — 


La  Kevalescière  du  Larry  gueni  les  membranes  mu 
queuses  de  l’estomac  et  des  intestins,  elle  est  le  plus  puis¬ 
sant  reconstituant  du  sang,  du  cerveau,  des  chairs  et  des 
os  ;  elle  rétablit  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra 
fraîchissant,  guérissant  depuis  trente  ans  les  mauvaises 
digestions  (dyspepsies) ,  gastrites,  gastro-entérites,  gas¬ 
tralgies,  constipations,  hémorrhoïdes,  glaires,  flatuosités, 
ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonfle¬ 
ments,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
a.cidité,  pituite,  maux  de  tète,  migraine,  surdité,  nausées  et 
vomissements  après  repas  ou  en  grossesse  ;  douleurs,  ai¬ 
greurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la 
vessie,  crampes  et  spasmes,  insomnies,  fluxions  de  poi¬ 
trine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  bronchite, 

|  Trente  auo  üe  succès  invariable.  85,000  cures  rebelles  à  tout  autre  traito 
ment. 

Egalement  préférable  au  lait,  à  la  panade  et  à  la  nourrice,  elle  est  par  excel¬ 
lence  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents  de  l’enfance. 

Elle  raffermit  les  chairs  des  personnes  affaiblies  ou  boursouflées.  Quatre 
fois  plus  nutritive  que  la.  viande  sans  échauffer,  elle  économise  encore  5  fuis 
son  prix  en  médecine. 


EXTRAIT  DES  35.000  CURES 

Cure  n°  02,476.  —  «  Dieu  soit  béni  1  la  Revales-  | 
cière  du  Barry  a  mis  fin  à  mes  dix-huit  années  ; 
de  souffrances  de  l’estomac  et  des  nerfs,  de  faiblesses 
et  de  sueurs  nocturnes.  J.  Coiiparet,  curé, 

»  Sain  te- Romaine- des-Il  es.  » 

Certificat  n°  99,211. —  Orvaux,  16  avril  1S75. 

Depuis  quatre  ans  que  je  fais  usage  de  votre  ines¬ 
timable  Revalescjère,  je  ne  souffre  plus  des  douleurs 
des  reins  qui  m’avaient  cruellement  tourmenté  durant 
un  grand  nombre  d’années.  Je  jouis  dans  ma  93e  an¬ 
née  du  bien-être  d’une  santé  parfaite.  —  J’ai  l’hon¬ 
neur,  etc.  Leroy,  curé. 

61  ans  d’une  maladie  épouvantable  de  vingt  ans.  — 
J’avais  des  oppressions  les  plus  terribles,  à  ne  plus 
pouvoir  faire  aucun  mouvement,  ni  m’habiller,  ni  me 
déshabiller,  avec  des  maux  d’estomac  jour  et  nuit  et 
des  insomnies  horribles.  Contre  toutes  ces  angoisses, 
tous  les  remèdes  avaient  échoué,  la  Revalescière  m’en 
i  sauvé  complètement. 

Borel,  née  Carbonnetty,  rue  du  Balai,  11. 

Cure  n°  48,614. —  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de 

ans  de  Maladie  du.  foie,  d’estomac,  amaigrisse¬ 
ment,  battement  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation 
nerveuse  et  tristesse  mortelle. 


DE  MALADIES  REBELLES  A 

Cure  n°  79.721 ,  —  Mme  Chauvet-Pizzala,  passage 

Cure  n°  40,842.  —  Mme  Mario  Joly,  de  50  ans  d- 
ticonstipon  opiniâtre,  indigestion,  nervosité,  insom 
mnies,  aste,  toux,  flatus ,  spasmes  et  nausées. 

Cure  n°  9,180.  —  M.  Gauthier,  à  Luzarches,  d’une 
Constipation  opiniâtre,  perte  d’appétit,  catarrhe, 
bronchite. 

Cure  n°  62,845.  —  M.  Boillet,  curé  à  Ecrainville,  de 
6  ans  d’ Asthme  avec  étouffements. 

Cure  n°  47,122.  —  Epuisement.  —  M.  Baldwin, 
de  délabrement  le  plus  complet,  de  paralysie  des 
membres  par  suite  d'excès  de  jeunesse. 

Cure  n°7 6,448.  —  Depuis  5  ans,  je  souffrais  de  maux 
dans  le  côté  droit  et  dans  le  creux  de  l’estomac,  de 
mauvaises  digestions,  etc.  Je  n’hésite  pas  à  vous  cer¬ 
tifier  que  votre  Revalescière  m’a  sauvé  la  vie, _ 

Verdun,  14  janvier  1872.  Ernest  Gatté. 

Musicien  au  63°  de  Ligne. 

Cure  n°  74,442. —  Depuis  que  je  fais  usage  de  votre 
bienfaisante  Revalescière,  ]e  ressens  une  nouvelle  v; 
gueur;  la  laryngite  dont  je  souffre  depuis  deux  ans  tend 
à  disparaître  avec  le  malaise  que  j’éprouvais  dans 
tous  mes  membres.  Meyffbet.  curé. 

Gourmes,  par  Vence  (Alpes-Maritimes). 


TOUT  AUTRE  TRAITEMENT 

Pommeraye.  6,  7.  9,  à  Nantes,  d’anémie,  d’épuise¬ 
ments  et  d’étouffements. 

Cure  n°  73, 81  U.  —  Riez  (Basses- Alpes), 

Depuis  deux  ans,  je  souffrais  de  crampes  aiguës  au 
creux  de  l’estomac.  Votre  précieuse  Revalesc'ere  vient 
de  m’en  guérir.  Cotte. 

Cure  n° 68,71 1.  —  M.  l’abbé  Pierre  Castelli,  d’Epui- 
sement  complet,  à  l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans 
la  Revalescière  l’a  rajeuni.  «  Je  prêche,  je  confesse,  je 
visite  les  malades,  je  fais  des  voyages  assez  longs  à 
pied,  et  je  me  sens  l’esprit  lucide  et  la  mémoire  fraî¬ 
che  ». 

Cure  n°  62,986,  —  Mlle  Martin,  d’Aménori’hée 
(suppression  des  règles)  et  Danse  de  8t-Guy  décla¬ 
rée  incurable,  parfaitement  guérie  par  la  Revalescière 

Cure  n°  65.1 12.—  M.  Payard,  de  Gastralgie,  Dia¬ 
bète  et  Vomissements.  Il  ne  pouvait,  plusse  ter¬ 
nir  sur  ses  jambes,  ni  dormir,  ayant  toujours  le  creux 
de  l’estomac  gonflé. 

Cure  n°  68,413.  M.  Lacan  père,  de  sept  ans  de 
Paralysie  des  jambes,  des  bras  et  de  la  langue. 

Cure  n°  69,913.  —  La  sœur  Julie,  d’une  Névralgie 
à  la  tête.  ° 


Cure  n°  45,270.  —  Phthisie.  —  M.  Robr-rtv,  d’une 
consomption  pulmonaire  avec  toux,  von.:. ciments 
constipation  et.  surdité  de  vingt-cinq  années. 


Cure  n»  75,124.  —  M.  et  Mme  Léger,  32,  r.  Bichat 
faubourg  du  Temple,  Paris,  d’une  Maladie  du  foie’ 
avec  vomissements  et  diarrhées  horribles  qui  avaient 
résisté  à  tout  traitement  pendant  16  ans. 


Cure  n»  65,911.  —  M.  le  curé  A.  Brunellière.  à  Ver- 
vant,  d  une  Dyspepsie  de  huit  ans,  et  après  que  les 
médecins  ne  lui  donnaient  plus  que  quelques  mois  à 
vivre . 
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PARIS-PORTRAIT 


CCLXX 


LÉON  BIENVENU 


orcHATOUT  est  une  des  physiono¬ 
mies  les  plus  originales  de  notre 
temps.  Sous  une  forme  qui  atteint 
les  dernières  limites  de  la  fantai¬ 
sie,  il  cache  une  saine  raison  et  un 
esprit  très  judicieux  ;  si  ses  œu¬ 
vres  sont  légères,  en  apparence,  elles  ont  une 
portée  bien  autrement  grande  que  beaucoup  de 
lecteurs,  ne  se  le  figurent. 

Dans  ce  genre  cascadeur  et  tintamaresque,  il 
ne  faut  pas  voir,  en  effet,  un  simple  amusement, 
on  y  trouvera  une  morale  élevée,  un  courage 
absolu  pour  frapper  de  ridicule  tout  ce  qui 
n’est  pas  profondément  honnête, 

L’homme  qui  relève  avec  une  telle  franchise 
les  erreurs  et  les  crimes  du  temps  passé,  et  qui 
poursuit  contre  ses  contemporains  des  campa¬ 
gnes  aussi  courageuses  et  si  pleines  de  bon  sens, 
n’est  point  un  farceur  amusant,  mais  un  esprit 
vif  et  convaincu,  qui  sait  fort  bien  que  le  rire  est 
un  attrait  puissant,  n’ayant  de  valeur  véritable 
qu’à  la  condition  d’être  mis  au  service  du  vrai  et 
du  bien. 

Si  Rabelais  n’avait  eu  que  sa  franche  gaîté, 
nous  l’aurions  depuis  longtemps  oublié,  mais 
son  bon  sens  nous  a  conquis,  et  nous  l’admirons 
parce  que  son  œuvre  est  grande  par  la  pensée. 

Touchatout  est  aujourd’hui  populaire,  non 
pas  parce  qu’il  amuse,  mais  parce  que  son  rire 
est  sain.  Il  dit  en  plaisantant  de  grandes  véri¬ 
tés.  Nature  droite,  caractère  indépendant,  il 
marche  devant  lui  sans  se  soucier  s’il  nuit  à  ses 
intérêts  matériels;  il  défend  deux  causes  :  celles 
de  la  liberté  et  de  l’honnêté,  et  pour  lui,  le  meil¬ 
leur  moyen  de  se  faire  lire,  c’est  de  se  confor¬ 
mer  au  précepte  contenu  dans  l’adage  romain  : 
Castigat  ridendo  mores. 

Léon- Charles  Bienvenu,  connu  surtout  sous  le 
nom  deTouchatout,eatnéà  Paris,  le  25  mars  1835. 
II  ne  reçut  qu’une  éducation  inoomplète.  Sorti  de 
l’école  à  l’âge  de  douze  ans,  il  fut  tour  à  tour  ap¬ 
prenti  typographe,  apprenti  architecte,  employé 
à  reuTegistrement,  employé  au  bureau  des  hypo¬ 
thèques.  . .  tout  cela  à  Saint-Denis  où  son  père 
s’était  établi. 

A  vingt-deux  ans,  il  trouve  enfin  une  position 
stable  à  Paris,  celle  de  caissier  dans  une  maison 
de  commerce,  rue  Montmartre,  où  il  resta  pen¬ 
dant  six  années. 

En  1862,  il  entre,  également  comme  caissier, 
dans  la  raffinerie  Lebaudy,  à  La  Villette.C’est  là, 
et  à  l’âge  de  vingt-huit  ans,  que  naquit  en  lui  le 
premier  besoin  d’exprimer  publiquement  sa  pen¬ 
sée.  Le  style  abracadabrant  du  Tintamarre  lui 
parut  un  moyen  naturel  de  correspondre  avec  le 
public,  il  suffisait  donc  d’avoir  de  l’esprit  pour  se 
faire  lire,  et  point  n’était  besoin  de  posséder  Dé- 
mosthène  et  Cicéron,  Thucydide  et  Tite-Live  ; 
pour  marcher  à  la  suite  de  Juvénal,  il  lui  sem¬ 
bla  que  la  culture  des  lettres  n’était  pas  absolu¬ 


ment  nécessaire.  Le  voilà  donc  qui  se  met  à 
l’œuvre  et  envoie  ses  premières  élucubrations  au 
journal  que  dirigeait  alors  Commerson,de  joyeuse 
mémoire. 

De  1862  à  1868,  pendant  les  six  années  qu’il 
passa  à  la  raffinerie  Lebaudy,  Bienvenu  fit  arti¬ 
cles  sur  articles,  récoltant  quelques  sous  et  gar¬ 
dant  avec  parcimonie  le  prix  de  son  travail,  pour 
conquérir  un  jour  sa  liberté.  Déjà  marié  et  père 
de  famille,  il  ne  voulut  pas  engager  l’avenir,  et 
attendait  avec  patience  le  moment  où  il  pourrait, 
sans  compromettre  la  position  des  sieus,  réaliser 
le  rêve  qu’il  nourrissait  chaque  jour  avec  plus 
d’ardeur  :  se  consacrer  au  journalisme  militant. 

En  ce  moment,  se  passa  un  fait  curieux  au¬ 
jourd’hui  à  enregistrer.  M.  de  Villemessant  avait 
créé  au  Figaro  bi-heb  iomadaire  un  concours  de 
nouvelles  à  la  main ,  qui  procurait  aux  lauréats, 
en  oehors  du  bénéfice  de  l’insertion  de  leurs  ar¬ 
ticles,  l’honneur  de  recevoir  une  médaille  com¬ 
mémorative.  Bienvenu  fut  au  nombre  des  vain¬ 
queurs;  une  douzaine  de  nouvelles  de  lui  ob¬ 
tinrent  la  faveur  d’être  publiées,  et  valurent  à 
son  auteur  la  médaille  en  question  sur  laquelle 
on  peut  lire  un  hommage  rendu  par  M.  de  Ville- 
messant  à  celui  qui,  devenu  Touchatout,  entama 
une  si  vigoureuse  campagne  contre  le  journal  si 
regrettablement  transformé  en  satire  politique. 

En  1866,  Bienvenu  entra  comme  rédacteur  ti¬ 
tulaire  au  Tintamarre  ;  il  avait  collaboré  déjà 
au  Journal  amusant ,  au  Charivari ,  etc.,  eic.  ;  dix- 
huit-mois  après,  en  1868,  il  devenait  l’associé 
de  Cominerson  et,  en  1872,  propriétaire  et  rédac¬ 
teur  en  chef  du  journal  où  il  avait  fait  ses  dé¬ 
buts  et  qu’il  devait  transformer  complètement 
plus  tard,  en  lui  donnant  la  tournure  qu’il  a  au¬ 
jourd’hui,  celle  d’un  journal  politique  militant, 
armé  de  convictions  honnêtes  et  solides,  entrant 
tête  baissée  dans  la  mêlée,  sapant  l’injustice, 
écrasant,  par  son  esprit  satirique  et  sa  belle  hu¬ 
meur,  les  gens  haut  placés  qui  ont  l’impudeur  de 
se  croire  à  l'abri  du  jugement  populaire. 

N’ayant  jamais  fréquenté  le  monde  des  jour¬ 
nalistes,  étranger  à  toute  coterie,  n’étant  tribu¬ 
taire  de  personne,  n’ayant  signé  aucun  compro¬ 
mis,  Touchatout,  libre  de  s:s  mouvements,  ne 
tarda  pas  à  conquérir  l’autorité.  Sa  nature  hon¬ 
nête  lui  défendit  de  marchander  la  vérité,  et 
bien  qu’il  comprit  combien  serait  rude  le  métier 
qu’il  allait  entreprendre,  il  ne  pensa  nullement 
aux  profits  qu’il  allait  négliger,  ne  trouvant  de 
satisfaction  que  dans  le  plaisir  do  servir  la  cause 
de  l’honneur  et  du  bien. 

Tout  le  monde  a  lu  son  Histoire  de  France 
tintamaresque  où,  faisant  cascader  monarques  et 
grands  seigneurs,  il  diminue  si  efficacement  leur 
faux  et  dangereux  prestige.  Il  sait  très  bien  qu’en 
France,  on  tue  ses  ennemis  par  le  ridicule,  et  il  a 
eu  l’esprit  et  la  force  de  ne  les  pas  manquer. 

Et  dans  son  Histoire  tintamaresque  de  Napo¬ 
léon  III,  quelle  verve  entrîanante  !  Comme  il 
réduit  à  néant  cette  honteuse  épopée  impériale 
de  dix-huit  années  !  La  Dégringolade ,  qui  en 
forme  ls  tome  II,  n’est-elle  pas  l’expression  de 
ce  que  pense  aujourd’hui  tout  esprit  honnête  et 
patriote  de  cette  traînée  obscure  qui  aura  as¬ 
sombri  le  milieu  du  xix°  siècle,  resté  malgré  cela 
le  plus  lumineux  de  l’histoire  ! 

Je  le  répète,  et  ne  l’oubliez  pas,  ce  qui  fait  la 
valeur  et  l’autorité  de  ce  joyeux  écrivain,  ce  n’est 
point  son  esprit,  —  en  France,  l’esprit  n’est  pas 
rare,  -  c’est  l’austérité  de  son  caractère,  la  fran¬ 
chise  et  le  courage  de  ses  allures. 

Partout,  à  chaque  page  de  ses  ouvrages,  comme 
dans  tous  les  actes  de  sa  vie  intime  où  ceux  qui 


le  fréquentent  s’en  peuvent  assurer,  on  retrouve 
chez  lui  cet  amour  du  vrai,  ce  sentiment  exqnis 
de  l’honneur  dont  la  force  s’impose  à  tous,  eôus 
quelque  forme  qu’ils  se  présentent. 

C’est  à  partir  de  1872  que  Léon  Bienvenu 
s’adonne  plus  particulièrement  à  la  politique. 
Ses  Coups  de  griffe  dans  le  Radical ,  sa  P etite 
guerre  dans  V Evénement,  sont  très  remarqués.  Il 
commence  alors  sa  Légende  napoléonienne ,  qui 
vient  détruire  tout  ce  que  la  Lanterne  de  Roche- 
fort  avait  laissé  subsister  de  l’ancienne  et  fatale 
légende  implantée  par  le  chauvinisme.  Il  fait 
saper,  dans  le  Timtamarre,  par  une  pléïade  de 
joyeux  esprits  obéissant  à  sa  direction,  les  ga¬ 
zettes  du  jour  qui  ne  savent  rien  ménager  en 
dehors  de  leurs  intérêts.  Il  sert  ainsi  son  pays 
en  défendant  ses  croyances,  et  je  suis  certain 
que  ce  travail  ne  sera  pas  perdu  et  qu’il  restera 
beaucoup,  à  son  acquis,  do  cette  lutte  intelligente 
et  pleine  de  vaillance. 

Avec  les  ouvrages  dont  j’ai  déjà  cité  les  noms, 
Léon  Bienvenu  a  publié  jusqu’à  ce  jour  : 

Un  Monsieur  qui  veut  se  faire  un  nom  (vaude¬ 
ville);  —  Un  Cours  de  villégiature  comique; —  les 
Nouvelles  tragédies  de  Paris  ,  —  la  Carmagnole  ; 
—  Y  Homme  qui  rit  (parodie  du  livre  de  Victor 
Hugo)  ;  —  les  Cinquante  lettres  républicaines  de 
Gervais  Martial,  ouvrier  ;  —  la  Grande  Mytho¬ 
logie  tintamaresque,  actuellement  en  cours  de 
publication,  et  qui  formera  deux  forts  volumes. 

En  quatre  volumes,  il  a  réuni  ses  biographies  du 
Trombinoscope,  dans  lesquelles,  plus  heureux  que 
moi,  il  lui  suffit  d’un  mot  pour  portraicturer  un 
homme,  tant  il  ale  jugement  sûr  et  le  trait  rapide. 

En  ce  moment  il  eommence  le  Trocadéroscope, 
revue  tintamaresque  de  l’Exposition  universelle, 
qui  est  hebdomadaire  et  aura  la  durée  de  l’Expo¬ 
sition.  La  première  livraison  vient  de  paraître  ; 
elle  nous  montre  que  l’auteur  ne  se  propose  point 
de  faire  un  simple  compte-rendu  des  merveilles 
existantes  au  Champ-de  Mars,  mais  bien  la  phy¬ 
sionomie  de  Paris  durant  cette  prise  de  posses¬ 
sion  de  la  capitale  par  la  province  et  l’étranger. 

Je  n’aurais  fait  connaître  qu’un  côté  de  la  phy¬ 
sionomie  de  Touchatout,  si  je  me  bornais  à  étu¬ 
dier  auprès  de  mes  lecteurs  le  talent  de  l’ém- 
vain  ;  quelques  aperçus  sur  Yhomme  feront  ap¬ 
précier  plus  complètement  sa  nature, 

Léon  Bienvenu  a  toujours  vécu  et  ne  se  plaît 
que  dans  la  vie  intime  de  la  famille.  Soit  à  Paris, 
soit  dans  la  petite  maison  qu’il  a  fait  construire 
à  Nanterre,  on  est  toujours  sûr  de  le  trouver  entre 
sa  femme  et  ses  charmants  enfants.  Si  vous  le 
rencontrez  à  une  première  au  théâtre,  dans  une 
exposition  ou  dans  une  fête  publique,  vous  verrez 
toujours  à  son  bras  la  compagne  fidèle  de  son 
existence.  Cette  vie  intime  est  loin  d’être  aairano- 
tone  Ayant  pour  amis  tous  ceux  qui  l’ont  abordé 
une  fois,  Bienvenu  reçoit  et  se  voit  entouré  par 
une  foule  d’artistes  et  d'hommes  de  lettres  qui 
Bout  heureux  de  lui  témoigner  leur  estime  et  leur 
affection.  Très  passionné  pour  les  exercices  du 
corps,  il  possède  chez  lui  salie  d’armes,  d’hydro¬ 
thérapie,  de  billards,  jeux  de  toutes  sortes,  et 
donne  l’exemple  à  ses  hôtes  en  se  livrant  avec 
passion  à  son  amour  effrené  de  la  lutte.  Ainsi, 
quand  il  a  fini  avec  sa  plume,  il  prend  son  fleuret 
ou  son  altère.  Par  l’esprit  et  par  le  corps,  c’est 
donc  un  lutteur  dans  toute  la  force  du  terme. 

Par  opposition,  c’est  l’homme  le  plus  doux  et 
le  plus  affable  du  monde.  Il  n’a  pour  ses  amis, 
comme  pour  les  siens,  que  des  procédés  et  des 
paioles  qui  lui  assurent  de  solides  amitiés. 

FÉLIX  JAHYER. 


PARTS-PORTRAIT 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  da 
Madame 

DÉUA-LENORMANT 

(du  Gymnase-Dramatique), 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de 


ÎAIAZAE 

(de  l’Opéra-Comique) . 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA-COMIQUE 

Première  représentation  de  Pépita,  opéra-comique 
en  2  actes  de  MM.  Nuitter  et  Delahaye  père, 
musique  de  M.  Delahaye  fils. 

Sans  Pépita ,  dont  l’héroïne  est  une  es¬ 
pagnole  un  peu  transformée  en  parisienne 
par  l’esprit  de  l’artiste  chargée  de  la  re¬ 
présenter,  la  semaine  ne  nous  eût  rien 
donné  de  nouveau. 

Or,  Pépita  en  tant  que  poëme,  est  un 
bien  naïf  opéra-comique  du  bon  vieux 
temps,  dont  il  n’a  point  l’allure  vive  et  le 
trait  aimable.  Oncle  tuteur,  officier 
amoureux,  fillette  éveillant  les  caprices 
de  nombreux  amants,  tout  cela  est  bien 
usé,  et  il  faudrait,  pour  rajeunir  ce  thème, 
beaucoup  de  choses  qui  n’existent  pas 
dans  le  livret  de  MM.  Nuitter  et  Delahaye. 

Le  compositeur,  un  jeune  musicien  de 
l’école  moderne,  préoccupé  de  la  science 
d’orchestration,  si  avancée  et  si  en  faveur 
aujourd’hui,  smon  auprès  du  public  au 
moins  chez  les  gens  du  métier ,  a  semé 
sur  ce  canevas,  boléros,  chansons  à 
boire,  duos  amoureux  et  chœur  de  Tor- 
reros,  qui  dénotent  un  talent  réel  de 
facture.  Mais  la  mélodie  n’est  pas  neuve 
et  encore  moins  abondante.  En  résumé, 
pour  me  servir  d’une  expression  usitée, 
retournée,  la  sauce  vaut  mieux  que  le 
poisson. 

Nicot  et  Mlle  Ducasse  font  valoir  de 
leur  mieux,  et  ils  peuvent  beaucoup,  cet 
ouvrage  léger,  qui  a,  entr’ autres  mérites, 
celui  d’ouvrir  les  portes  du  théâtre  à 
un  nouveau  compositeur. 


mmit* 


{Suite  et  fin). 

Notes  de  Monsieur. — «c  Je  sens  que  je  fais  fausse 
b  route  ou  pour  mieux  dire,  j’erre  comme  un 
b  niais  et  je  me  casse  le  nez  à  toutes  les  barriè- 
b  res.  La  chère  petite  est  une  énigme.  —  énigme 
b  adorable.  Je  n’y  veux  plus  penser,  et  j'y  re- 
b  viens  sans  cesse.  —  J’ai  voulu  me  servir  de 
b  mon  expérience,  —  le  fruit  de  mes  études.  — 
b  cela  ne  m’a  servi  à  rieD, —  absolument  comme 
B  si  j’avais  voulu  étudier  la  lune  avec  une  lor- 


b  guette  de  spectacle.  Je  raisonne,  je  suis  logi- 
B  que,  je  conclus,  je  déduis. . .  Enfin  je  suis  ab- 
b  surde.  Ajoutez  à  cela  que  je  sens  ma  finesse  in- 
b  tellectuelle  s’émousser,  le  verre  de  ma  loupe 
B  se  ternir,  et  qu’à  chaque  épreuve  nouvelle  que 
b  je  tente  pour  mieux  connaître  l’esprit  et  le 
b  cœur  de  cette  enfant,  l’un  de  ses  charmes  phy- 
B  siques  me  saute  aux  yeux  et  détourne  mon  at- 
b  tention.  Hier,  je  cherchais  à  voir  clair  dans  ses 
b  goûts  littéraires,  et  j’ai  aperçu  sur  son  cou  un 
b  duvet  si  fin,  des  petits  cheveux  follets  bou- 
B  clant  si  gracieusement,  qu’il  tn’a  fallu  rernet- 
B  tre  ma  loupe  dans  ma  poche.  Je  me  sens  sous 
b  1  e  charme...  Je  n’aurais  pas  voulu  écrire  ce 
B  mot-là  ;  il  m’a  échappé.  Le  fait  est  que  le  so- 
b  leil  me  gagne,  et  je  crains  un  coup  de  sang. 
b  Mon  chapeau  s’est  envolé  je  ne  sais  comment. 
b  Sac  à  papier  !  sac  à  papier  !  je  suis  un  céliba- 
b  taire  bien  à  plaindre  !  Madame  de  C. . .  me  rit 
b  au  nez. 

b  —  Eh  bien  !  avez-vous  fait  la  demande  ?  Il 
b  est  temps,  vous  savez  ?  Pauvre  garçon  !  Mon 
b  cher,  vous  êtes  dans  un  pot  de  miel  :  plus  vous 
b  vous  débattrez,  et  plus  vous  enfoncerez.  Ah  ! 
b  ah  !  ah  ! 

b  Et  elle  rit,  et  je  suis  furieux,  et  elle  a  rai- 
b  son.  Et  ce  qu’il  y  a  d’horriblement  cruel,  c’est 
b  que  [>lus  je  fais  d’etforts  pour  me  rendre 
B  compte  de  ma  position  déplorable,  et  moins  je 
B  comprends  ce  qui  m’arrive,  b 


Notes  de  Mademoiselle.  —  cc  I!  m’a  regardé 
b  hier  avec  des  yeux  si  étranges  que  j’ai  fris- 
b  sonné.  Ce  n’est  pas  que  son  regard  fut  mé- 
b  chant,  non  ;  mais  il  m’a  semblé  que  son  cœur 
B  me  regardait,  et  d’une  façon  si  touchante,  que 
B  ma  main  tremblait  en  biodant.  Oh!  il  s’en  est 
b  bien  aperçu  ;  car  il  voit  tout.  Je  n’ai  pas  levé 
B  les  yeux  ;  mais  je  me  sentais  sous  son  regard, 
b  et  je  suis  allé  vite  servir  le  th^  Quand  je  suis 
»  venue  lui  offrir  une  tasse,  il  jouait  avec  mes 
b  oiseaux  et  regardait  fixement  la  flamme  de  la 
b  lampe  en  mordant  sa  moustache.  Est-ce  drôle  ? 
b  mon  premier  mouvement  a  été  de  lui  dire  : 

—  b  Vous  allez  l’abîmer  cette  moustache,  moi 
b  qui  l’aime  tant! 

b  À  quoi  pensait-il  ?  Il  avait  l’air  sérieux  et 
b  m’a  répondu  à  peine.  Qu’ai-je  fait  ?  J’ai  senti 
b  que  je  tremblais  encore.  Et  ma  mère,  qui  voit 
B  tout  cela  du  coin  de  l’œil,  ne  m’aide  pas  un 
»  peu.  Ma  pauvre  maman  !  Je  suis  folle,  que 
b  pourrait-elle  y  faire  ?  Oserai-je  lui  dire  main- 
B  tenant  ce  qui  se  passe  en  moi  ?  Quand  on  veut 
b  être  guérie,  il  faut  dire  au  médecin  ce  que  l’on 
B  éprouve,  et  je  ne  le  sais  pas,  ce  que  j’éprouve. 
B  —  Dirai-je  qu’il  me  passe  dans  l’esprit  des 
b  idées  sans  nom,  que  je  ne  saurais  expliquer’ 
b  mais  qui  me  brûlent  comme  un  fer  chaud  ?  Di- 
B  rai-je  que  je  me  sens  isolée,  sans  force  et 
»  comme  attirée  vers  un  inconnu  qui  m’effraie  et 
b  me  charme?  Et  dirai-je  que  la  nuit,  je  tremble 
b  comme  une  feuille  et  souffle  ma  bougie  pour 
b  m’empêcher  de  rougir  ?  Où  vais-je  ?  Cette 
b  main  qu’il  me  tend,  je  la  crois  bonne,  géné- 
B  reuse,  loyale  ;  mais  enfin,  où  vais-je?  — Je 
B  suis  une  enfant,  j’ignore  tout  de  la  vie;  un 
b  coup  de  baguette  va  faire  de  moi  une  femme. 
B  J’ai  peur  de  me  briser  sous  ce  coup,  que  je  re- 
b  doute  comme  le  tonnerre  et  que  je  désire 
b  comme  le  bonheur...  b 


Notes  de  Monsieur.  —  «  Oui,  oui,  cent  fois  oui  ! 
B  je  manque  à  ma  parole  ;  je  renie  mon  passé, 
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B  je  foule  aux  pieds  mes  principes,  je  me  marie 
b  demain  ;  oui,  monsieur,  demain,  et  je  voudrais 
B  que  ce  fût  aujourd’hui.  En  finir  avant  tout,  en 
b  finir,  mon  Dieu  !  Je  flambe,  Seigneur,  je  flambe; 

B  Un  notaire,  avant  que  je  sois  en  cendres  !  Je 
b  suis  irrité  par  cette  longue  attente,  irrité  par 
B  tous  ces  désirs  que  je  renferme  dans  la  cage 
b  et  qui  mordent  les  barreaux.  Je  suis  inquiet, 

B  j’ai  la  fièvre,  je  sens  que  je  joue  ma  tête  et  que 
B  le  dé  est  en  l’air.  Mais  je  l’aime,  et  de  tout 
B  mon  cœur.  Je  la  désire  et  du  cœur  et  de  l’es- 
b  prit.  J’en  ai  soif  comme  d’un  breuvage  étrange, 
b  peut-être  sucré,  peut-être  amer,  qu’on  a  devant 
b  les  yeux  depuis  cinq  mois  et  qu’on  n’a  pas 
B  goûté. 

b  Demain  le  beau-père  s’évanouit,  la  belle- 
B  mère  se  vaporise,  et  mon  petit  trésor  me  reste 
b  seul.  Je  l’enlève,  après  la  messe,  en  chemin  de 
b  for  ;  ça  va  plus  vite.  Et  alors  je  lui  ouvre  mon 
b  cœur  tout  grand,  je  l’étale  sur  ses  genoux,  et 
b  je  lui  dis  : 

b  Voilà,  cher  amour,  voilà  ta  petite  fortune. 

B  Montre-moi  mon  trésor...  Je  ne  rêve  pas  ?  — 
b  Non,  voilà  mon  habit  noir  et  ma  cravate  blan- 
B  che.  —  Adieu,  célibat  !  bonsoir,  mon  ami  !  —  Il 
b  ne  me  répondrait  pas,  il  est  furieux.  J’ai  la  tête 
b  en  feu .  —  Ma  fimmk  !  b 

Notes  de  Mademoiselle.  —  «  Pas  même  six 
B  mois,  et  l’éclat  de  rire  s’est  changé  en  larmes. 

B  Papa  et  maman  pleurent  en  m’embrassant  et 
b  répètent  tout  bas  : 

—  b  Allons,  c’est  demain. 
b  Et  je  pleure  avec  eux.  Tout  mon  pauvre 
b  passé  se  dresse  devant  moi.  Il  me  semble  que 
b  les  mille  liens  qui  m’unissaient  à  lui  se  sont 
b  brisés  d’eux-mêmes  et  réunis  ensemble  pour 
b  m’entraîner  vers  celui  que  j’aime,  car  je  l’aimel 
b  Oh  !  je  le  sens,  je  l’aime,  et  je  me  donne  à  lui. 
b  Qu’il  fasse  de  moi  ce  qu’il  voudra.  Il  me  semble 
b  parfois  que  je  m’élance  du  haut  d’un  clocher. 
B  Si  au  moins  j’avais  ma  main  dans  la  sienne  ;  si 
b  je  le  sentais  près  de  moi.  Mais  non!  encore 
B  cette  longue  nuit  !  —  Assez,  mon  Dieu  de 
B  cette  fièvre  irritante  !  assez  de  cette  attente  de 
B  torture  !  —  Adieu,  ma  petite  chambrette  chérie  ; 
b  bonsoir,  mignonne.  —  Elle  ne  me  répond  pas, 
b  la  boudeuse  !  —  Peut-être  bien  qu’elle  pleure 
b  aussi. 

b  J’ai  la  tête  en  feu  !  —  Mon  mari  !  b 

. . 

Enfin,  le  voilà  venu,  ce  moment  si  ardemment 
désiré. —  Vous  êtes  l’un  à  l’autre  et  seuls  dans  un 
compartiment  de  wagon.  Ce  moment  d’effusion, 
de  tendresse,  où  vos  deux  cœurs  vont  s’élancer 
l’un  vers  l’autre. 

La  cloche  sonne,  le  sifflet  se  fait  entendre  et 
le  convoi  s’ébranle,  et  les  plaques  de  fonte  qu’il 
soulève  en  passant  font  un  vacarme  effrayant. 

C'est  la  vie  conjugale  qui  commence.  Chers 
amis,  réjouissez-vous  ;  vous  e^i  avez  pour  long¬ 
temps. 

Monsieur  ôte  son  gant,  le  remet,  baisse  le 
store,  le  relève,  tousse  discrètement,  sourit,  puis 
met  son  chapeau  dans  le  filet,  tout  cela  d’un  air 
affairé  et  extrêmement  embarrassé.  Madame, 
blottie  dans  son  coin,  toute  rougissante  sous  son 
voile  qu’elle  a  oublié  de  relever,  cherche  avec 
ardeur  un  flacon  introuvable  dans  son  petit  sac 
de  voyage,  puis  regarde  la  campagne,  et  revient 
à  son  flacon. 

—  Regardez  donc  la  campagne  comme  elle  est 
verte  ! 
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—  Vous  vous  trouvez  bien,  chere  amie?... 
oui,  très-verte,  plus  verte  que  je  n’aurais  cru. 

Et  madame,  sans  cesser  de  regarder  la  campa¬ 
gne,  ajoute  d’une  petite  voix  qui  tremble  un 
peu  : 

—  Oui,  je  suis  très  bien,  je  vous  remercie. 

Très  bien!  elle  est  très  mal,  la  pauvre  enfant. 
Elle  sent  comme  un  mur  de  glace  entre  elle  et 
lui;  —  une  timidité  invincible  lui  ferme  la  bou¬ 
che,  la  paralyse  ;  elle  a  peur  de  paraître  niaise, 
sotte,  indifférente,  et  elle  craint  d’autant  plus  de 
lui  déplaire  qu’elle  l’aime  davantage.  Quel  nom 
lui  donner?  monsieur?  —  Elle  n’ose  plus.  —  Mon 
mari  ?  —  Elle  n’ose  pas  encore.  Les  mots  lui 
manquent  pour  exprimer  ce  qu’elle  éprouve,  ou 
pour  mieux  dire,  les  mots  lui  semblent  avoir  un 
sens  nouveau  dont  elle  ne  comprend  pas  bien  la 
portée.  Elle  se  tait  dans  la  crainte  d’en  trop 
dire,  et  est  au  désespoir  de  n’en  point  dire  assez. 

Vous,  monsieur,  vous  êtes  à  la  torture,  vous 
n’aviez  guère  prévu  ce  qui  vous  arrive  mainte¬ 
nant.  Vous  vous  rappelez  ce  petit  pompier, 
comme  vous  l’appeliez  vous-même,  parlant  haut, 
riant  fort,  et  vous  regardant  en  face,  cette  petite 
Parisienne  mutine,  tapageuse,  aux  allures  har¬ 
dies,  ne  doutant  de  rien,  et  vous  êtes  confus  en 
découvrant  la  sainte  ignorance  et  l’angélique  pu¬ 
reté  qui  te  cachait  sous  tout  cela.  Toute  votre 
jeunesse  vous  revient  en  tête  et  fait  tapage  dans 
votre  cerveau.  Les  plaisirs  d’autrefois,  vos  théo¬ 
ries  absurdes,  vos  moqueries  ridicules,  et  tout  ce 
long  chapelet  de  baisers  oubliés,  dont  l’insup¬ 
portable  murmure  vous  poursuit  comme  un  re¬ 
mord. —  Comme  vous  voudriez  efEacertout  cela, 
passer  l’éponge  sur  ces  folies,  et  ne  compter  vo¬ 
tre  vie  que  du  jour  où  vous  l’avez  connue  ! 

Vous  regrettez,  Dieu  me  pardonne,  de  savoir 
lire,  et  vous  songez  qu’il  serait  délicieux  d’ap¬ 
prendre  en  même  temps  qu’elle  l’A  B  C  de  cette 
langue  que  vous  savez  trop  bien,  d’épeler  lettre  à 
lettre,  de  bégayer  ensemble,  d’étudier  à  vous 
deux  letsens  de  chaque  mot,  d’acquérir  en  un 
mot  la  science  du  bonheur  par  des  efforts  com¬ 
muns. 

Calmez-vous,  mon  bon  ami,  il  vous  reste  en¬ 
core  la  jouissance  délicieuse  de  recommencer  avec 
elle  le  livre  que  voue  avez  mal  lu  et  de  pousser 
la  science  et  le  respect  jusqu’à  vous  faire  igno¬ 
rant  pour  elle.  Partagez  ses  entraves,  jouissez  de 
sa  surprise  et... 

—  Vraiment,  vous  n’êtes  pas  trop  mal,  je  crains 
le  froid  aux  pieds  pour  vous. 

—  Je  suis  très  bien.  — Regardez  donc  tous 
ces  pommiers  en  fleurs. 

—  C’est  le  printemps...  le  vrai. 

Si  l’on'savait, n’est-il  pas  vrai,  madame,  si  l’on 
savait  les  jolis  doux  souvenirs  qu’il  vous  laisse 
au  cœur,  ce  vilain  petit  moment  adorable,  tout 
plein  d’inquiétude,  de  gêne,  de  trouble  et  de  con¬ 
fusion  ;  si  l’on  savait  avec  quel  bonheur  on  y 
repense  à  cet  instant  de  transition  et  de  torture 
délicieuse  ;  à  cet  instant  où  le  bandeau  qu’on 
avait  devant  les  yeux  va  tomber,  on...  vous  pré¬ 
férez  que  je  m’arrête,  chère  madame  ;  j’obéis.. 
Mais  avouez,  maintenant,  que  les  mots  mon 
mari ,  ma  femme  sont  sans  mystères  pour  vous, 
et  que  sans  trembler,  vous  les  dites  tout  haut, 
avouez,  dis-je,  que  vous  regrettez  le  temps  où 
vous  les  murmuriez  tout  bas. 

Z. 
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VIII 

MARINES.  —  MONUMENTS.  —  ANIMAUX.  —  • 
NATURES  MORTES. 

MM.  CInys.  —  Mois.  —  Mme  de  la  Villette. 

—  Lepic.  —  Masure.  —  Pa^ini.  —  Wyld. 

—  Rosier.  —  Herpin.  —  Mélin.  —  De  Penne. 

—  Van  Marché.  —  Vuillef  oy.  —  Se  enck. 

—  Veyrassat.  —  E.  Lambert.  —  Philippe 
Rousseau.  —  S.ays.  —  Mme  Darru.  —  lie 
ISotter.  — Minet. —  Hua».  —  Leclaire. — 
K»eyder.  —  Jeannin.  —  Chabal.  —  Mals- 
siat.  —  Bergeret.  —  Mme  Muraton.  — 
D.  lto/.ier.  —  E.  Claude.  —  Delanoy.  — 
Desgolfes. 

Nous  n’avons  pas  de  ces  peintres  de  marine 
qui,  à  l’instar  de  Gudin  et  d’Isabey,  remuent  les 
vagues  avec  furie  et  peuplent  les  embarcations 
de  milliers  de  personnages  ;  Backuysen  avec  ses 
tempêtes  bruyantes  et  ses  vents  impétueux  ne 
rencontre  point  non  plus  d’imitateurs  au  Salon 
cette  année.  Nos  artistes,  aujourd’hui,  se  com¬ 
plaisent  à  rendre  la  mer  tranquille,  à  découper 
des  falaises  blanchâtres  sur  le  ciel  bleu,  ou  à 
faire  miroiter  les  rayons  des  astres  dans  les  flots 
argentés. 

M.  C’ays,  un  Belge ,  digne  descendant  de 
Van  der  Veld,nousmontre  Saurdam  et  nous  con¬ 
duit  dans  le  Nieuwe-Maas,  où  quelques  canots  à 
voiles  et  quelques  barques  filent  doucement  sur 
l’onde  calme  et  transparente.  Ses  deux  toiles 
pleines  d’air  et  de  lumières,  sont  d'un  coloris  à 
la  fois  vif  et  harmonieux  qui  leur  donne  un  as¬ 
pect  fort  agréable. 

M,  Robert  Mois,  également  Belge,  sait  amsi 
donner  de  la  profondeur  à  la  mer  et  au  ciel, 
son  Bateau  à  vapeur  rentrant  au  Havre ,  par  un 
gros  temps,  est  rendu  avec  une  rare  facilité.  Je 
lui  reprocherai  d'avoir  donné  à  sa  toile  le  Troca- 
déro  en  1877,  un  ton  qui  rappelle  la  blancheur 
matte  de  la  craie.  Malgré  cette  légère  critique, 
l’œuvre  me  paraît  des  plus  intéressantes. 

Il  y  a  aussi  un  peu  de  lourdeur  dans  les  deux 
tableaux  de  Mme  Elodie  de  la  Villette  ;  Fa¬ 
laises  d'Yport  et  Marée  montante ,  à  Yport.  Dans 
la  première  de  ces  toiles  on  ne  s’explique  pas 
bien  le  point  de  jonction  des  deux  lignes  verti¬ 
cales  et  horizontales,  il  y  a  là  une  indécision  de 
dessin.  Mais  l’ensemble  dénote  un  très  brillant 
talent  d’observation. 

Le  Départ,  marée  haute,  et  le  Retour,  marée 
basse,  par  M.  Lepic,  bien  que  accusant  de  la 
sécheresse  et  étant  triste  de  ton,  sont  encore 
deux  œuvres  recommandables. 

Quand  j’aurai  cité  les  deux  vues  de  la  mer  Mé¬ 
diterranée,  par  M.  Masure,  l’une  prise  après  midi 
l’été,  et  l’autie  à  l’heure  du  crépuscule,  d’un  ef¬ 
fet  saisissant  et  vrai,  j’aurai  indiqué  les  princi¬ 
pales  marines  du  Salon. 

Pour  les  vues  de  villes  et  de  monuments,  je 
donnerai  une  place  à  part  aux  deux  petits  inté¬ 
rieurs  turcs  de  M.  Pasini,  au  duomo  de  Milan, 
par  M.  Wyld  et  aux  toiles  de  M.  Rozier,  repré¬ 
sentant  l'église  Saint-Georges  à  Venise,  et  le 
Lever  de  lune,  à  Venise,  peintes  dans  le  senti  - 
ment  de  Ziem,  puis  je  m’arrêterai  un  instant  de¬ 
vant  le  remarquable  tableau  de  M.  Herpin  :  Pa¬ 
ris,  vue  prise  dupont  des  Saints  Pères,  le  soir. 
C’est  là  une  des  choses  capitales  du  Salon.  Sous 
un  ciel  chargé  de  gros  nuages  à  travers  lesquels 
la  lune  a  peine  à  se  montrer  de  temps  à  autre, 
la  ville  s’étend  des  deux  côtés  du  fleuve,  présen¬ 
tant  cet  inimitable  assemblage  de  tours,  de 
dômes  et  de  clochers,  de  ponts,  d’aibres,  et  de 
maisons,  où  l’on  voit  s’élever  entre  tous,  le  Lou¬ 


vre,  l’Institut,  Notre-Dame,  la  Sainte-Chapelle, 
Saint-Gervais,  la  Tour  Saint- Jacques,  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf,  avec  son  massif  épais,  etc. 
L’éclairage  des  ponts  et  des  quais,  les  lumières 
des  bateaux  de  blanchisseuses  et  des  établisse¬ 
ments  de  bains,  projètent  leurs  rayons  rougeâtres 
dans  l’eau  que  sillonnent  déjà  les  reflets  argentés 
de  la  lune.  M.  Herpin  a  rendu  plus  pittoresque 
encore  ce  site  merveilleux,  en  l’enveloppant 
dans  cette  nuit  rendue  transparente  par  ces  deux 
clartés.  La  précision  du  dessin,  la  solidité  de  la 
peinture,  la  coloration  vigoureuse,  donnent  à 
l’exécution  une  valeur  exceptionnelle.  Cette 
toile  devrait  appartenir  à  notre  Musée  national. 

Les  peintres  animaliers  sont  rares  au  Salon. 
M.  Melin  a  des  chiens  couplés  d’un  naturel  char¬ 
mant,  etM.  de  Penne  des  chiens  anglais,  Saint- 
Germain  et  Skys,  vrais  d’allures  et  finement 
colorés. 

M.  Van  Marcke  nous  donne  des  vaches  grasses 
et  pleines  de  vie  dans  son  Gué  de  Monthiers , 
M.  Vuillefroy,  des  taureaux  robustes,  mais  un 
peu  6ecs  dans  leurs  contours.  M.  Schenck  reste 
fidèle  à  ses  montons,  qu’il  conduit  avec  tant 
d’habileté  dans  les  campagnes  ;  M.  Veyrassat  a 
ses  chevaux  de  halage  qu’il  excelle  à  placer  au 
repos  et,  enfin,  M.  Lambert  a  ses  chats,  dont  il 
reproduit  les  moindres  mouvements  souples  et 
gracieux,  et  jusqu’au  caractère  et  aux  habitudes, 
avec  une  finesse  d’esprit  et  une  dextérité  de  main 
qui  l’ont  placé  depuis  longtemps  au  premier 
rang,  dans  ce  genre. 

Les  peintres  d  e.  fleurs  et  de  natures  mortes  sont 
nombreux  et  brillants.  Leur  maître  à  tous,  M.  Phi¬ 
lippe  Rousseau  a  deux  toiles  remarquables  :  les 
Poses  et  le  Lunch.  Dans  la  première,  placée  sur 
une  table,  une  fontaine  en  cuivre  a  sa  cuvette 
remplie  de  roses  éclatantes  ;  tout  à  côté,  dans  un 
vass  du  Japon,  des  iris  élèvent  leurs  têtes  vio¬ 
lettes.  mouchetées  et  blanches  ;  sur  les  premiers 
plans,  une  ombrelle  bleue,  des  gants  jaunâtres, 
une  bague  chevalière  animent  le  tableau.  Tout 
eela  est  peint  avec  un  éclat  de  coloris,  une  sou¬ 
plesse  de  lignes,  une  précision  de  dessin,  aux¬ 
quels  M.  Philippe  Rousseau  nous  a  depuis  long¬ 
temps  habitués. 

Avec  le  Lunch,  l’artiste  nous  offre,  meringues, 
babas,  sandwich  et  gâteaux  de  toutes  sortes,  avec 
le  Thé  complet  bien  entendu.  Cette  toile  vaut 
l’autre  et  c’est  touQdire. 

Les  Pêches  et  Raisins,  et  les  Roses,  de  M.  Lays; 
les  Camomilles  des  champs,  par  Mme  Darru  ;  le 
Bouquet,  de  M.  DeNotter;  les  Fleurs  des  champs, 
de  M.  Minet;  les  Giroflées,  de  M.  Huas  ;  Y  Été, 
de  M.  Victor  Leclaire,  se  font  remarquer  parmi 
les  meilleurs  tableaux  en  ce  gunre. 

M.  Kreyder  a  un  Églantier  en  fleurs  et  un  Ce¬ 
risier  double  en  fleurs,  d’une  fraîcheur  de  tons  et 
d’une  pureté  de  formes  tout  à  fait  exception¬ 
nelles. 

Une  Brouettée  de  fleurs  et  une  Hottée  de  fleurs 
par  M.  Jeannin,  méritent  une  mention  toute  spé¬ 
ciale.  L’éclat  du  coloris,  la  richesse  et  la  solidité 
de  la  palette  se  montrent  jusque  dans  les  moin¬ 
dres  détails.  On  ne  sait  quoi  le  plus  admirer,  des 
camélias  ou  des  azalées. 

Les  fleurs  deM.  Chabal,  entourant  le  médaillon 
Concordia,  sont  peintes  avec  une  rare  élégance. 

J’allais  oublier  M.  Maisiat  et  cependant  son 
Sous  bois  et  ses  Fruits  de  vergers  sont  d’une 
finesse  de  tons  bien  attachante. 

Maintenant  passons  aux  poissons,  gibiers  et 
fruits. 
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M.  Bergeret  nous  offre  des  Huîtres  appétis¬ 
santes  et  des  Prunes  vraimeni  étourdissantes  de 
vérité. 

Mme  Euphémie  Muraton,  des  Grenades , 
oranges  et  citrons,  d’un  coloris  qui  éblouit  et  des 
Fruits  et  gibier  peints  avec  une  brosse,  vigou¬ 
reuse  et  toute  pleine  de  lumière. 

Les  Poissons  de  M.  Rozier  sont  également 
traités  avec  largeur;  les  fonds  sont  malheureuse¬ 
ment  trop  noirs,  ce  qui  enlève  du  charme  à  ce 
tableau  d’ailleurs  remarquable. 

Je  citerai  encore  les  huîtres  de  M.  Eugène 
Claude,  bien  que  la  couleur  générale  soit  un  peu 
terne;. et  le  Déjeuner  sur  l'herbe  de  M.  Delanoy 
qui  renferme  un  pâté  de  premier  choix,  du  pain 
qui  croque  sous  la  dent  à  côté  d’autres  détails 
moins  bien  réussis,  mais  dont  l’ensemble  consti¬ 
tue  encore  une  oeuvre  d’un  réel  mérite.  Par 
exemple,  je  louerai  sans  restriction  les  belles  ar¬ 
mures  exposées  par  le  même  artistes  sous  ce 
titre  :  Butin  de  guerre ;  c’est  bien  près  d’être  un 
chef-d’œuvre. 

Il  me  reste  à  parler  de  M.  Desgoffes.  C’est 
toujours  la  même  perfection  dans  le  détail,  la 
même  élégance,  le  même  éclat.  Vase  en  cristal 
de  roche,  miroir,  livre  d’heures,  fleurs,  tout  est 
rendu  avec  une  précision  merveilleuse. 

Bien  des  tableaux  de  mérite  n’ont  pu  être  si¬ 
gnalés  dans  cette  étude  sur  la  peinture,  certaine¬ 
ment  trop  courte,  mais  que  je  dois  forcément 
terminer  aujourd’hui,  ayant  encore  à  examiner 
la  sculpture  pour  laquelle  je  serai,  même  davan¬ 
tage,  pressé  par  le  temps  et  l’espace.  J’ai  voulu 
dans  chaque  genre  esquisser  quelques-unes  des 
œuvres  qui  m’ont  paru  mériter  spécialement  l’at¬ 
tention,  mais  il  en  est  bien  d’autres  dont  j’aurais 
aimé  à  parler,  le  salon  de  cette  année  offrant 
une  très  grande  quantité  de  toiles  où  perce  le 
talent. 

Félix  Jahyer. 


MON  PREMIER  REVEILLON 


Du  diable  si  je  me  souviens  de  son  nom  !  et 
pourtant  je  l’ai  bien  aimée,  l’adorable  fille  !  c’est 
singulier  comme  on  se  trouve  riche  quand  on 
fouille  dans  les  vieux  tiroirs;  que  de  soupirs 
oubliés,  que  de  jolis  petits  bijoux  en  miette,  pas¬ 
sés  de  mode  et  couverts  do  poussière  !  Mais  peu 
importe.  J’avais  alors  dix-huit  ans  et,  sur  l’hon¬ 
neur,  une  grande  fraîcheur  de  sentiment.  C’est 

entre  les  bras  de  cette  chère .  j'ai  le  nom  sur 

le  bout  de  la  langue,  il  finissait  en  ine ,  —  c’est 
donc  entre  les  bras  de  cette  chère  enfant,  que 
j’avais  murmuré  mon  premier  mot  d’amour,  sur 
son  épaule  rondelette,  à  côté  d’un  joli  petit 
signe  noir,  que  j’avais  posé  mon  premier  baiser. 
Je  l’adorais  et  elle  me  le  rendait  bien  —  je  l’ha¬ 
billais  moi-même,  je  laçais  son  corset  et  j’éprou¬ 
vais  une  émotion  sans  bornes  lorsque  je  voyais, 
sous  l’effort  de  ma  main,  sa  taille  s’arrondir  et 
son  corsage  s’effiler. 

Elle  me  souriait  dans  sa  glace.  Elle  me  sou¬ 
riait  de  son  petit  œil  noir,  brillant,  tout  en  me 
disant  :  Mais  pas  si  fort,  mon  petit  chéri,  tu  vas 
m’étouffer. 

Je  crois  vraiment  que  je  l’eusse  épousée  et 
gaiment,  je  vous  jure,  si  dans  certains  moments 
de  défaillance  morale  son  passé  ne  m’eût  ins¬ 
piré  des  doutes  et  son  présent  des  inquiétudes. 
—  On  n’est  pas  parfait,  j’étais  un  brin  jaloux. 

Or,  un  soir,  c’était  la  veille  de  Noël,  je  vins  la 


prendre  pour  aller  souper  chez  un  ami  à  moi,  que- 
j’aimais  beaucoup  et  qui  est  mort,  depuis,  juge 
d’instruction  je  ne  sais  plus  où. 

Je  montais  l’escalier  de  la  chère  petite  et  fus 
tout  surpris  de  la  trouver  prête  à  partir.  Elle 
avait,  je  m’en  souviens,  un  corsage  décolleté 
carrément  et  un  peu  bas,  à  mon  goût  ;  mais  tout 
cela  lui  allait  si  bien  que  lorsqu’elle  m’embrassa 
je  fus  tenté  de  lui  dire  :  Dis  donc,  mignonne,  si 
nous  restions  ici  ;  mais  elle  prit  mon  bras  en 
chantonnant  un  air  qu’elle  aimait  et  nous  nous 
trouvâmes  dans  la  rue. 

Vous  avez  éprouvé,  n’est-ce  pas?  cette  pre¬ 
mière  joie  de  l’enfant  qui  devient  homme  lors¬ 
qu’il  a  sa  maîtresse  au  bras.  Il  tremble  de  sa  fre¬ 
daine  et  flaire  pour  le  lendemain  une  correction 
paternelle  ;  mais  toutes  ces  craintes  s’effacent 
devant  le  moment  présent  qui  est  ineffable.  Il 
est  affranchi,  il  est  homme,  il  aime,  il  est  aimé, 
il  se  sent  un  pied  dans  la  vie.  Il  voudrait  que 
tout  Paris  le  vît  ainsi  et  il  tremble  d’être 
reconnu  ;  il  donnerait  son  petit  doigt  pour  avoir 
trois  poils  de  barbe,  une  ride  au  front,  pour  que 
le  cigare  ne  lui  fît  plus  de  mal  au  cœur  et  pour 
qu’un  verre  de  punch  ne  le  fit  plus  éternuer . 

Quand  nous  arrivâmes  chez  mon  ami,  depuis 
juge  d’instruction,  il  y  avait  déjà  nombreuse 
compagnie  ;  on  entendait  de  l’antichambre  des 
rires  bruyants,  des  éclats  de  voix  avec  une  sour¬ 
dine  de  vaisselle  qu'on  remue  et  de  couverts 
qu’on  dresse.  J’étais  un  peu  ému;  je  me  savais 
le  plus  jeune  de  la  bande  et  j’avais  peur  d’être 
emprunté  dans  cette  nuit  de  débauche.  Je  me 
disais  :  mon  garçon,  de  l’entrain,  sois  mauvais 
sujet  et  bois  ferme,  ta  maîtresse  est  là  et  les  yeux 
sont  fixés  sur  toi.  L’idée  que  je  pourrais  bien  être 
malade  le  lendemain  matin  me  tourmentait  bien 
un  peu,  je  voyais  ma  pauvre  mère  m’apporter 
une  tasse  de  thé  et  pleurant  sur  mes  excès, 
mais  je  refoulai  toutes  ces  pensées  et  vraiment 
tout  alla  bien  jusqu’au  souper.  On  avait  légère¬ 
ment  taquiné  ma  maîtresse ,  une  ou  deux  per¬ 
sonnes  l’avaient  même  embrassée  à  ma  barbe,  je 
veux  dire  sous  mon  nez;  mais  j’avais  immédia¬ 
tement  inscrit  ces  détails  au  chapitre  des  profits 
et  pertes  et,  très  sincèrement  j’étais  fier  et 
joyeux. 

—  Mes  petits  enfants,  s’écria  tout  à  coup  le 
maître  de  la  maison,  voilà  le  moment  de  donner 
un  violent  coup  de  fourchette.  Passons  dans  la 
salle  où  on  mange. 

Des  cris  de  joie  accueillirent  ces  paroles,  et 
avec  un  grand  désordre  on  se  rua  autour  de  la 
table,  aux  deux  bouts  de  laquelle  j’aperçus  deux 
plats  remplis  de  ces  gros  cigares  dont  il  m’était 
impossible  de  fumer  un  quart  sans  avoir  des 
sueurs  froides.  Je  me  dis  :  voilà  qui  amènera 
une  catastrophe,  de  la  prudence  et  dissimulons . 

Je  ne  sais  comment  il  se  fit  qu6  ma  maîtresse 
se  trouva  placée  à  la  gauche  du  maître  de  la 
maison.  —  Je  n’aimais  point  cela,  mais  que 
dire?  Et  puis  ce  maître  de  la  maison  avec  ses 
25  ans,  ses  moustaches  en  croc  et  son  aplomb, 
me  semblait  être  le  plus  idéal  et  le  plus  étour¬ 
dissant  des  démons,  et  j’avais  pour  lui  une 
nuance  de  respect. 

—  Eh  bien,  dit-il,  avec  une  volubilité  entraî¬ 
nante,  vous  êtes  tous  bien,  pas  vrai?  Vous  savez 
que  les  invités  qui  sont  gênés  daus  leurs  habits 
peuvent  les  enlever  —  et  ces  dames  aussi.  Ah  ! 
Ah!  Ah!  c’est  assez  coquet  ce  que  je  dis  là,  n’est 
ce  pas  mes  petits  anges  ?  Et  tout  en  riant,  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  il  lança  un  baiser  à  droite 
et  à  gauche  sur  le  cou  de  ses  deux  voisines  dont 


l’une  d’elles,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le 
dire,  était  ma  bien-aimée. 

Ventre  de  biche!  je  sentis  mes  cheveux  se  hé¬ 
risser  et  comme  un  fer  rougi...  Du  reste  on 
éclata  de  rire  et,  à  partir  de  ce  moment,  le  sou¬ 
per  eut  une  animation  charmante. 

—  Mes  petits  enfants  —  c’était  l’expression 
de  ce  damné  juge  d’instruction  —  qu’on  attaque 
les  viandes  froides,  les  saucisses,  la  dinde,  la 
salade!  qu’on  attaque  les  babas,  le  fromage 
les  huîtres  et  le  raisin,  qu’on  attaque  tout  le 
tremblement.  Esclaves!  débouchez  les  flacons  — 
mangeons  tout  à  la  fois,  n’est-ce  pas  mes  co¬ 
lombes  ?  sans  ordre,  pas  de  symétrie,  c’est  orien¬ 
tal,  c’est  fou,  c’est  adorable.  —  Dans  le  cœur  de 
l’Afrique  on  ne  fait  pas  autrement.  —  Il  faut 
de  la  poésie  dans  les  plaisirs  —  passez-moi  du 
fromage  avec  la  dinde.  Ah  !  ah  !  ah  !  je  suis 
étrange,  je  suis  impossible,  n’est-ce  pas  mes  mi¬ 
gnonnes  ? 

Et  il  lança  encore  deux  baisers,  mais  cette  fois 
un  peu  plus  bas.  Si  je  n’avais  pas  été  un  peu  gris 
déjà,  sur  l’honneur  j’aurais  fait  un  éclat. 

J’étais  étourdi.  On  riait,  on  criait,  on  chantait, 
la  vaisselle  tintait.  Un  bruit  de  bouteilles  qu’on 
débouche  et  de  verres  qu’on  casse  bourdonnait 
dans  mes  oreilles,  mais  il  semblait  qu’un  nuage 
se  fût  élevé  entre  moi  et  le  monde  extérieur  :  il 
y  avait  un  voile  qui  me  séparait  des  convives, 
et,  malgré  l’évidence  de  la  réalité,  je  croyais  rê¬ 
ver.  Je  distinguais  cependant,  quoique  d’une 
façon  confuse,  les  regards  animés  des  convives, 
leur  teint  coloré  et  surtout  dans  la  toilette  des 
femmes  un  sans-gêne  tout  nouveau.  Ma  maî¬ 
tresse  elle-même  me  semblait  changée...  Tout  à 
coup  -  ce  fut  un  éclair  —  ma  bien-aimée,  mon 
ange,  mon  rêve,  celle  que  le  matin  même  j’aurais 
épousée  presque,  se  pencha  vers  le  juge  d’ins¬ 
truction  et. . .  —  j’en  ai  encore  un  frisson  —  dé¬ 
vora  trois  truffes  qui  étaient  dans  son  assiette. 

J’éprouvai  une  véritable  douleur,  il  me  sembla 
que  mon  cœur  se  brisait,  puis...  Là  s’arrêtent 
mes  souvenirs.  Que  se  passa-t-il  ensuite?  —  Je 
n’en  eus  point  conscience.  Je  me  souviens  ce¬ 
pendant  qu’on  m’accompagna  dans  un  fiacre.  Je 
demandai  :  Où  est-elle?  mais  où  est-elle? 

On  me  répondit  qu’elle  était  partie  depuis  deux 
heures. 

Le  lendemain  matin  j’éprouvai  un  véritable 
désespoir  lorsqîfl  les  truffes  du  juge  d’instruc¬ 
tion  me  revinrent  en  mémoire.  J’eus  un  instant 
la  vague  résolution  d’entrer  dans  les  ordres. . . 
mais  le  temps,  —  vous  savez  ce  que  c’est!  — 
calma  cette  tempête.  Comment  diable  s’appelait- 
elle,  la  petite  chérie  ?...  Çà  finissait  en  ine...  Au 
fait,  non;  je  crois  que  çà  finisssait  en  a. 

Z. 


PETITES  NOUVELLES 


A  partir  du  dimanche  14  juillet,  le  public  a 
été  admis  à  visiter  la  grand  foyer  de  l’Opéra,  de 
neuf  heures  du  matin  à  deux  heures  de  l’après- 
midi. 

A  cet  effet,  il  a  été  délivré  gratuitement  des 
cartes  d’entrée  jusqu’à  concurrence  de  2,000. 
Des  cartes  seront  distribuées  ainsi,  pour  chaque 
dimanche,  au  bureau  de  la  location  des  bals  rue 

'  <  Ù-. 

Scribe,  le  vendredi,  de  midi  à  cinq  heures  du  J 
soir. 


■ 
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—  M.  Carvalho  a  reçu,  hier,  un  opéra  comique 
en  un  acte  intitulé  le  Signal ,  de  MM.  E.  Du- 
breuil  et  W.  Busnach,  musique  de  M.  Paul  Pu- 
get,  prix  de  Rome  de  1873 

—  Quelquts  nouvelles  de  la  saison  prochaine 
au  Vaudeville  : 

Après  la  reprise  du  Procès  Vaur  adieux,  du 
Club,  et  une  nouveauté  :  les  Provinciales  à  Paris. 
on  reprendrait  Montjoye ,  d’Octave  Feuillet, 

M.  Adolphe  Dupuis  interprétera  le  rôle  créé,  il  y 
a  quinze  ans,  au  Gymnase,  par  Lafont.  Mlle  Bai- 
tet  reprendra  le  rôle  de  Cécile,  créé  par  Mlle  De¬ 
laporte.  Les  autres  rôles  sont  distribués  à  M.  Ber- 
ton,  et  Dieudonné  Saladin,  sera  probablement 
joué  par  M.  Boisselot. 

Quand  à  la  grande  pièce  d’hiver,  elle  est, 
comme  on  le  sait  déjà,  tirée  des  Amours  de  Phi¬ 
lippe  de  M.  Feuillet  Les  principaux  personna¬ 
ges  auront  pour  interprètes  M.  Dupuis,  M.  Ber- 
ton,  Mlle  Bartet. 

Enfin,  on  terminera  la  saison  avec  une  pièce 
tirée,  par  M.  Auguste  Maquet,  de  V Aventure  de 
Ladislas  Bolski,  roman  publié  dans  la  Revue  des 
DeuxMondes,  par  M.  Victor  Cherbulliez. 

—  Auber  va  avoir  sa  statue  à  Caen,  sa  ville 
natale. 

C’est  M.  Delaplanche,  artiste  distingné,  auquel 
la  médaille  d’honneur  a  été  accordée  cette  an¬ 
née,  qui  a  été  chargé  du  travail  par  le  ministère 
des  beaux-arts.  Quatre  mille  francs  ont  déjà  été 
recueillis  pour  solder  la  dépense. 

—  Le  tombeau  de  Félicien  David.  —  On  cons¬ 
truit  en  ce  moment  dans  le  cimetière  du  Pecq 
sous  Saint-Germain  le  tombeau  définitif  de  Féli¬ 
cien  David,  décédé  sur  le  territoire  de  cette  com¬ 
mune  en  1876. 

Ce  monument,  érigé  au  moyen  d’une  souscrip¬ 
tion  ouverte  depuis  deux  ans,  aura  des  propor¬ 
tions  énormes  et  un  caractère  tout  à  fait  spécial. 

Elevé  en  adossement  du  mur  de  fond  de  ce 
petit  cimetière,  il  n’occupe  pas  moins  de  trente- 
six  mètres  superficiels,  ce  qui  n’est  pas  commun 
dans  un  cimetière  de  Paris,  même  pour  les  con¬ 
cessions  les  plus  anciennes. 

Il  consiste  en  un  portique  d’ordre  grec,  haut 
de  onze  mètres  au  maximum,  et  dont  voici  le  dé¬ 
tail  sommaire. 

Au  centre  d’un  massif  de  pierr?large  de  douze 
mètres  et  profond  de  trois,  deux  grosses  colonnes 
se  dressent,  espacées  de  trois  mètres  entre  elles. 
Derrière  ces  colonnes  sont  deux  pilastres  de 
même  largeur  et  même  goût,  accolés  au  mur. 

Ces  quatre  assises  de  pierre  supportent  un 
entablement,  que  rehaussent  de  simples  moulu¬ 
res  et  qui  constituent,  à  proprement  dire,  une 
espèce  de  dais. 

C'est  sous  ce  dais  que  le  sarcophage  apparaîtra; 
il  ne  sera  élevé  que  de  trois  mètres  au-dessus  du 
massif  d’ensemble. 

Tout  dans  ce  monument  est  en  pierre  et,  sauf 
les  moulures  impérieusement  exigées  par  le  style 
adopté,  il  ne  comportera  pas  de  sculptures  d’en¬ 
jolivement. 

Il  sera  tel,  en  un  mot,  qu’il  convient  aux  mânes 
de  l’auteur  sobre  et  sévère  du  Déseï  t,  de  Lalla- 
Bouclc,  d’ Herculanum  et  de  tant  d'autres  œuvres 
qui  ont  illustré  l’école  française. 

Le  tombeau  du  grand  compositeur,  élevé 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  à  l’aide  de 
souscriptions,  coûtera  piès  de  15,000  fr.  Il  ne 
sera  pas  terminé  avant  deux  ou  trois  mois. 


—  Une  scène  tragique  s’est  passée,  il  y  a  quel¬ 
ques  jours,  à  l’établissement  zoologique  du  domp¬ 
teur  Bidel,  installé  rue  de  Morny. 

Entre  la  séance  de  quatre  heures  et  celle  de 
neuf  heures,  le  terrible  ours  Grisely,  que  l’on 
voit  travailler  à  chaque  représentation,  dévissa 
adroitement  l’écrou  du  boulon  qui  maintient  le 
panneau  qui  sépare  sa  cage  de  celle  des  panthè¬ 
res,  fit  tomber  le  panneau  et  se  jeta  sur  l’une  des 
panthères.  Celle-ci  se  défendit  avec  énergie  en¬ 
fonçant  ses  crocs  et  ses  griffes  dans  le  col  de 
maître  Martin,  puis  elle  bondit  de  cous  cotés  afin 
d’échapper  à  son  ennemi,  mais  l’ours  la  saisis¬ 
sant  à  bras  le  corps  lui  brisa  les  reins  et  l’étouffa 
entre  ses  pattes  formidables. 

La  panthère  que  vient  de  perdre  Bidel  était  un 
des  beaux  spécimens  de  sa  galerie  qui  est  vrai, 
ment  une  des  curiosités  de  l’Exposition. 

—  La  vogue  de  l’Hippodrome  est  toujours  la 
même.  Le  jour  aussi  bien  que  le  soir,  la  salle  est 
comble.  On  ne  saurait,  d’ailleurs,  assister  à  un 
spectacle  plus  varié,  plus  amusant,  plus  riche  *  n 
surprises  et  en  enchantements.  L’orchestre,  sous 
l’habile  direction  de  Vizentini,  est  parfait. 

—  La  vie  de  Voltaire  :  l’homme  et  son  œuvre, 
par  E.  de  Pompery  ;  un  volume  in- 18  jésus. 
Sommaire  :  Introduction.  —  Vie  de  Voltaire. 
—  L’adoption  de  mademoiselle  Corneille.  — 
Les  amis  de  Voltaire.  —  Action  de  Voltaire 
sur  les  principaux  personnages  de  son  temps. 
—  Les  ennemis  de  Voltaire.  . —  De  la  canoni¬ 
sation  de  saint  Cucufin  et  de  celle  de  Voltaire. 
—  Miniature  de  Voltaire.  —  Premier  centenaire 
de  Voltaire. 

Dans  ce  livre  M.  de  Pompe: y  a  voulu  mettre  en 
pleine  lumière  cette  vérité  :  Voltaire  fait  plus 
d  honneur  au  genre  humain  par  la  noblesse  de  ses 
sentiments  que  par  l'universalité  de  son  génie. 

On  trouvera  beaucoup  de  Voltaire  en  ce  livr  ; 
car  M  de  Pompery  s’est  toujours  inspiré  de  l’ad¬ 
mirable  correspondance  de  l’auteur  de  Candide. 
—  Le  chapitre  :  Miniature  de  Voltaire  faite  de  sa 
main ,  est  presque  entièrement  composé  d’extraits 
de  ses  lettres. 

En  vente  à  la  librairie  Dubuisson  et  Cie,  rue 
Coq-Héron,  5,  Paris,  et  chez  Dentu  ;  prix  :  2  fr., 
Paris  et  départements  ;  envoi  franco. 


BULLETIN  FINANCIER 


Le  marché  non  officiel  a  été  très  mouve¬ 
menté  de  samedi  à  lundi  ;  il  a  été  soumis  à 
des  alternatives  de  baisse  et  de  reprise,  mais 
la  fermeté  sur  les  bonnes  nouvelles  venues 
de  l’étranger  a  finalement  pris  le  dessus  et 
l’on  débute  à  77.70  et  à  115.40. 

On  s’entretient  de  l’inscription  imminente 
à  la  cote  officielle,  du  3  0/0  amortissable.  On 
croit  qu’il  figurera  cette  semaine  dans  la  co¬ 
lonne  de  la  Rente  3  0/0 

Quant  à  la  conversion,  c’est  un  ballon 
d’essai  lancé  par  un  journal  dont  les  infor¬ 
mations  financières  ne  sont  pas  toujours  très 
sûres.  Sur  cette  nouvelle  prématurée,  quel¬ 
ques  Compagnies  d’assurances  ont  vendu, 
dit-on,  du  5  0/0  et  acheté  du  3  0/0.  Cet  arbi¬ 
trage  les  met  à  l’abri  de  la  conversion  ;  mais 
il  est  peu  avantageux. 


L’Italien  de  75 . 95  finit  à  75 . 35  ;  les  autres 
fonds  étrangers  sont  calmes,  sauf  Je  Turc 
qui  manifeste  quelque  velléité  de  hausse  :  on 
le  cote  16  50  et  16.35. 

Les  Banques  rétrogradent  un  peu  :  la 
Banque  de  Paris,  à  700  fr.;  le  Foncier,  à 
847.50;  le  Mobilier,  à  186.25;  la  Générale, 
à  495  fr.  et  la  Financière,  à  475  fr. 

Par  contre,  la  Banque  Ottomane  s'élève  à 
507  50,  et  le  Mobilier  Espagnol  reste  à 
790  fr. 

Les  chemins  de  fer  ont  aussi  perdu  quel¬ 
ques  unités  :  l’Est,  à  680  ;  le  Nord,  à  1375  f. 
et  l’Orléans,  à  1170  fr. 

Les  Charentes  finissent  à  72.50. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  signalons 
le  Suez,  à  770  fr.;  les  Délégations,  à  650  ; 
les  Voitures,  à  545  fr.  et  les  Transatlanti¬ 
ques,  à  520  fr. 

Les  Canaux  agricoles,  ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  prévu,  progressent  petit  à  petit  ;  le 
coupon  est  plus  que  regagné  et  on  est  à 
276.25. 

Mercure. 


COLLECTION 

du 

PA  RI  3-T  HÉ  AT  RE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 

1"  ANNÉE 

Mme  Carvalho  —  Frédérick  Lemaître .  —  Emilie  Broisat . 

—  Villaret.  —  Léonide  Leblanc.  —  Mounet-Sully.  —  Sarah 
Bernhardt.  —  Priola.  —  Rousseil.  —  Got.  —  Agar.  —  Marie 
Rose.  —  Dica  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Duguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
Berthe Thibault.  —  Caron.  —  Céline  Montaland .  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zucchini  —  Victoria  Lafontaine.  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronn.  —  Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson. 

—  Cnristine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 
Desclèe.  —  Dnprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  (  bin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Bressan t  —  Marie  Belval.  —  Larav. 

2me  ANNEE 

Mme  Judio.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita  SangaUi.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Peschard.  —  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca.  —  Dieudonné. —Thérésa.  — MariaLegault.  —Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis  —  Mlle  Ferrucci  —  Manbant. 

—  Mlle  Desclauzas.  —  MmePozzoni. —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés),  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  CoqueUn  —Mme  Van-Ghell.  —  Meichissédec 

—  Jeanne  Granler.  —  CÏmrles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér— Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  Alphonsine 
ffén  o.  i  Bc  —  Delle  Sedie .  —  Mélanie  Reboux .  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  Lassouche.  — Elise  Damain, 

—  De  Lapommeraye.  —  Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapnis.  — MM.  E.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNEE 

Mlle  Perret.  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  — Zulma 
Boufiar.  —  Pauline  Patry,  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  —  René  Luguet.  —  Mlle  Beaugrand.  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  IsabellePersooDs.-—  Lhéritier.  —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  — Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Anna  de  Belocca.  —  Ernest 
Rossi.  —  MlleBianca.  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie Cruvell 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  J  esueur.  —  Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  —  Antoinette  Arnaud.  —  Uffenbach 

—  Louise  Marquet,  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard. 

4me  ANNiiE 

Louise  Massin .  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — Victorien 
.foncières.  —  Marguerite  Baux.  — Duchesue.  — Speranza 
Engalli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Augelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad, 
Belot.  —  Mme  Alexis.  —  .- y)  va.  — Alice  Régnault.  —  Christian . 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bouhy.  —  Clémentine 
Schmidt  —  Marie  Marimon.  Barnolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnicr.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolfini.  —  Stéphanne. 

—  Jeanne  Samary.  —  Manoury  —  Hyacinthe-Derval.  — 
Menu.  —  Teresina  Singer.  —  Massini.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 
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5me  ANNÉE 

Ma3senct.  —  George  Sand.  —  Edmond  About.  —  Cécile 
Ritter.—  Legouvé—  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Célabert. —  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Du  val.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter. —  ingel. —  Berthe-Stuar 

—  Randoux.  —  Noéini  Marcus.  —  Grivot.  —  Jane  Hading' 

—  Aurélien  SchoII.  —  Hélène  Chevrier. —  Morlet.  —  Litta. _ 

Salvini.  —  Esco  fier.  —  Yict  ria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg.  —  Jean-Paul  Lauran.  —  Léon  Bonnat.  —  Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran.  —  Erckmann-Chalrian. —  Hélène  Monnier! 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubigny.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Ca  anel. —  Bilbaut-Vauchelet.  —  Emile  Lévy.  -  Henri 
Gervex. 


6me  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Yollon.  —  Sellier.  —  De  Marcère 
—  Cécile  Daubray.  —  Antonine.  —  Cécile  Jlézeray.  —  Paul 
aunière.  —  Emilie  Ambre. 

Le  prix  de  l' abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 


Paris .  un  an,  Hfr.;  six  mcis,  7  fr 

Départements.  —  16  fr, ,  —  g  fr 

Etranger .  —  20  fr.  ;  —  10/r 


Adresser  les  demandes  à 

S3.  A.  GODEMEIN'T,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23'  Paris 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyapes.  —  Sommaire  de  la 
914e  livraison  (13  juillet  1878).  —  Texte  : 
A  travers  le  noir  continent,  par  M.  Stan¬ 
ley.  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  Huit 
dessins  de  G.  Yuillier,  E.  Bayard  et  E. 
Ronjat,  et  une  carte. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


UES  Qî  ALIIÉS  DE  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther.,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maisou  ;  l'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 


COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint- Lazare. 

Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desserveul  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint- Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50 

De  l'Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  10  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  places  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 
lre  Classe.  1  fr.  |  2e  Classe..  Oir.  50 
Aller  et  retour  : 

lr«  Classe.  1  fr.  50  |  2e  Classe.  Ofr.  75 


_ 


Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l'Ouest  organise,  pour  le  Dimanche  21 
juillet  1878 ,  des  trains  de  plaisir  à 
prix  réduits ,  d’Alençon.  d’Angers,  d’ Ar¬ 
que  s,  de  Brest,  de  Chartres,  de  Château- 
Gontier,  de  Coudé,  de  Dreux,  de  Guin- 
gamp,  de  Laigle,  de  Laval,  du  Mans,  de 
Mayenne,  de  Morlaix,  de  Neufehâtel-en- 
Bray,  de  Nogent-h'-BoIron,  de  Pontivy, 
de  RedoD,  de  Rennes,  de  S  >blé,  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Saint-Malo  sur  Paris. 


ARN 

P  EDI 

rue  Montmartre 

A  R  I 


IIFÏÎMIV  descentes,  hémorrhoides 

Urjîi  sliJ.t  nouvelle  appareil  maîtriseur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médic  les. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Greusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafaye  e,  Paris. 


Dimanche  prochain,  21  juillet  1878, 
Grandes  Eaux  et  Fête  de  nuit  à  Ver¬ 
sailles. 

Des  billets  d’aller  et  retour,  de  Paris  à 
Versailles,  seront  délivrés  aux  gares  des 
chemins  de  fer  de  l  Ouest  (Rive  droite  et 
rive  gauche). 

Trains  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 


STFRILITÈ  M  IJ  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  6  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuderies. 


4  fr.  Guérit  es  trois  joan, 
l'h.,  44,  r.  l  ll.f» 


jja  C)!1*  4l!lfcPAi' AN  G’iotérêt,  SANS RISQUE 
L  Vf  à  ^0  1*1  V  payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

,e  mois  de  juin  a  produit  92  fr.  pour  5000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  velouté. 
TAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu, 
anc1  8,  r.  du  4-Septembre. 


aS*33«ï?«3SïB^H»SB£iA- 


•i!a  Ï4<îst®e. 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BOURSE 
Dimanches 


DE  LA  BANQUE  ET 

Paraît  tous  les 

BN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 

Hésumé  «Je  cliuque  fëuim-ir©  s 

politique. —  Bulletin  tinancier 

Kevi 

fr. 

par 

«AN 


1 

h 


Bulletin 

Revue  des  établissemede  crédit. 
Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
des  coupons  ecbus.d  es  appels  de 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
banque  et  en  bourse.  Liste  des 


1er. 

4 


fr. 


tirages.  Vérilicationsdes  n°'  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIIYIE  GRATUITE 

Manuel  d«s  Capitalistes» 

4  fort  volume  m-8». 

PARIS — 7,  me  Lafajetle,  ï — PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


S0UVEADTRAITESE1IT 

du  D  T?  P  II  F  lî  U  T  rn^decxn  de  la  Faculté  de  Paru, 
D’  *  £  UÜJu  li  £  1  membrede  Sociétés  tcientiflqms 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse®  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartree 
Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa 
ravives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu* 
îftlcace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
de  midi  à  sept  heures  st  par  correspondante. 
P'".L'  !*««•  4n  ÉuRm.  5  utè"  laTourJBthJaomiM. 


Maladie» 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANS 

daktrks 

Seuls  approuvés  par  Tacadu 
nu  de  médecins  et  autorisé* 
par  le  gouv*,  après  i>  ans  d'é¬ 
preuves  publ.  faites  par 5  coca 
missions  sur  dix  mille  biscuit* 
Seuls  admis  dans  les  hdpit.pt? 
décret  sp*1.  GuéHson  authen¬ 
tiques  de  tous  les  malades, 
hom.  fera,  et  enf1*.  Vote  d'une  récompense  de 24  mille s. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanité  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
êes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré 
*b!e,  rapide,  inofifensif,  secret,  économique  e.  sansra» 
*hûte  (5  fr.la  b1®  de  25  bise**.  10fr.  celle  de  52).  Dans  !*, 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62.  Paris, 
*u  l•'Gonsult■gr,•,  de  midi  à  6  h.  et  parcorresp.  Expé# 


JLoUVfdÙs  Sltcie.  J-  Gmfo1N?T 

ri  'oxydant  pas  les  Piumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D'0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers 


L’Adminietrateur-Géiant  :  A.  GODEMENT. 
Paris. —  lmp  V.  EVllion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyrs, 


Hygiène  et  Haiub  itè  De  la  ni  lisoa,  ablution  ,  haiii  A,  toilette  inticte, 


aH<*a,isii»*euienit,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Celle  précieuse  SUDS- 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végélal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  î  les  plus  subtils.  Ilest  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  medicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Giraldês  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rsngade,  Lkwin,  Bouchardat, 
Viri’how,  etc. 

A  Pari.,  3fî>,  rue  SSicher  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  5£  fr. 

1 -  1 


élirnin  vite  â  peu  T  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  4848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Retentions  d’ÜRlNE,  saDs  SONDE 

ut/Cnin  de  frai».  Los  TUMEURS  sans  Opération.  Cancers,  Plaies.  ParCorresp.  r.  •  >■■  la  Verrerie,  99.  et  Sl-Martin,  26.  Affr. 

La  physiologie  est-ell"  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d'avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et.  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  rroient  les  acheter  moins  ch"rs  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  50  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tou*  les  siècles  :  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu'on  trafiquera  sur  les  spécifiques  ! 


PARTS-PORTRAIT 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D'HONNEUR 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Mèd.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixeo,  fixes  et  locoinobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  quêtons 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible; 
conduites  et  entretenues 
par  le.  premier  venu, s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  flft- 

DRADE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


oo 

tr> 


CHAUDIÈRES 

inexplosibles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 
du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J .  HERMANN-LACHAPELLE 
144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


PLUS  D’ASTHME 


Suffocation  et  Tous 

Indication  gratis  franco, 
Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


£e  Itlonitm* 

■  Ail  . 

Dnlcnvs  a 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Mal  Journal  financier  qui  publie  la  liste  olliciel le  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

yi-  T\A|'l)r  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
I  II  lis  Y  Si  *es  Arbilrages  avantageux:  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
JÜ  UUliilij  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


BRAVAIS 


(FER  DIALYSE  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  ( fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  écliauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l'estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  le  plus  économique  des  ferrugineux,  puisgu'm  flacon  dure  pins  d'un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(  Bien  ee  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  ta  Brochure  franco.) 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h.  1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTREES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  JÇhamps 
Secondes  et  Troisièmes:  Av.de  l’AlmaCElysées. 


phthisie  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  mélancolie  ner¬ 
vosité,  épuisement,  dépérissement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  grippe,  rhume, 
catarrhe,  laryngite,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie,  le? 
accidents  du  retour  de  l’âge,  scorbut,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fai¬ 
blesse,  sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropisie,  gravelle,  rétention,  les  désor¬ 
dres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  des  maladies  des  enfants  et  des 
femmes,  les  suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse.  — 


La  Kevalescièie  du  barry  guérit-  les  membranes  mu 
queuses  de  l’estomac  et  des  intestins,  elle  est  le  plus  puis¬ 
sant  reconstituant  du  sang,  du  cerveau,  des  cl. airs  et  des 
os  ;  elle  rétablit  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra 
fraîchissant,  guérissant  depuis  trente  ans  les  mauvaises 
digestions  (dyspepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gas¬ 
tralgies,  constipations,  hémorrhoïdes,  glaires,  flatuosités, 
ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonfle¬ 
ments,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
acidité,  piluite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et 
vomissements  après  repas  ou  en  grossesse  ;  douleurs,  ai¬ 
greurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la 
vessie,  "crampes  et  spasmes,  insomnies,  fluxions  de  poi¬ 
trine,  chaud  et  froid  ,  toux,  oppression ,  asthme ,  bronchite, 
Trente  ans  ae  succès  invariable.  85.000  cures  rebelles  à  tout  autre  traite 
ment. 

Egalement  préférable  au  lait,  à  la  panade  et  à  la  nourrice,  elle  est  par  excel¬ 
lence  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents  de  l’enfauce. 

Elle  raffermit  les  'A airs  des  personnes  affaiblies  ou  boursouflées.  Quatre 
fois  plus  nutritive  que  la  viande  sans  échauffer,  elle  économise  encore  5  fois 
son  prix  en  médecine. 


EXTRAIT  DES  85.000  CURES  DE  MALADIES  REBELLES  A  TOUT  AUTRE  TRAITEMENT 


Cure  n°  62,476.  —  <r  Dieu  soit  béni  1  la  Revales- 
cière  du  Barry  a  mis  fin  à  mes  dix-huit  années 
de  souffrances  de  l’estomac  et  des  nerfs,  de  faiblesses 
et  de  sueurs  nocturnes.  J.  Comparet,  curé, 

»  Sainte-Romaine-des-Iles.  » 

Certificat  n°  99,211. —  Orvaux,  15  avril  1875. 

Depuis  quatre  ans  que  je  fais  usage  de  votre  ines¬ 
timable  Revalescière,  je  ne  souffre  plus  des  douleurs 
des  reins  qui  m’avaient  cruellement  tourmenté  durant 
un  grand  nombre  d’années.  Je  jouis  dans  ma  93e  an¬ 
née  du  bien-être  d’une  santé  parfaite.  —  J’ai  l’hon¬ 
neur,  etc.  Leroy,  curé. 

61  ans  d’une  maladie  épouvantable  de  vingt  ans.  — 
J’avais  des  oppressions  les  plus  terribles,  à  ne  plus 
pouvoir  faire  aucun  mouvement,  ni  m’habiller,  ni  me 
déshabiller,  avec  des  maux  d’estomac  jour  et  nuit  et 
des  insomnies  horribles.  Contre  toutes  ces  angoisses, 
tous  les  remèdes  avaient  échoué,  la  Revalescière  m’en 
i  sauvé  complètement. 

Borel,  née  Carbonnetty,  rue  du  Balai,  11. 

Cure  n°  48,614.  —  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de 

ans  de  Maladie  du  foie,  d’estomac,  amaigrisse¬ 
ment,  battement  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation 
nerveuse  et  tristesse  mortelle. 

Cure  n°  45,270.  —  Phthisie.  —  M.  Roberts,  d’une 
consomption  pulmonaire  avec  toux,  vomissements, 
constipation  et  surdité  de  vingt-cinq  années. 


Cure  n°  79.721. —  Mme  Chauvet-Pizzala,  passage 

Cure  n°  40,842.  - —  Mme  Marie  Joly,  de  50  ans  d- 
ticonstipon  opiniâtre,  indigestion,  nervosité,  insom 
mnies,  aste,  toux,  flatus ,  spasmes  et  nausées. 

Cure  n°  9,180.  —  M.  Gauthier,  à  Luzarches,  d’une 
Constipation  opiniâtre,  perte  d’appétit,  catarrhe, 
bronchite. 

Cure  n°  62,845.  —  M.  Boillet-,  curé  à  Ecrainville,  de 
6  ans  d’Asthme  avec  étouffements. 

Cure  n°  47,122.  —  Epuisement.  —  M.  Baldwin, 
de  délabrement  le  plus  complet,  de  paralysie  des 
membres  par  suite  d’excès  de  jeunesse. 

Cure  n°  76,448.  —  Depuis  5  ans,  je  souffrais  de  maux 
dans  le  côté  droit  et  dans  le  creux  de  l’estomac,  de 
mauvaises  digestions,  etc.  Je  n’hésite  pas  à  vous  cer¬ 
tifier  que  voire  Revalescière  m’a  sauvé  la  vie.  — 
Verdun,  14  janvier  1872.  Ernest  Catté, 

Musicien  au  63e  de  ligne. 

Cure  n°  74,442.—  Depuis  que  je  fais  usage  de  votre 
bienfaisante  Revalesciere,  )e  ressens  une  nouvelle  v; 
gueur;  la  laryngite  dont  je  souffre  depuis  deux  ans  tend 
à  disparaître  avec  le  malaise  que  j’éprouvais  dans 
tous  mes  membres.  Meyffret.  curé. 

Courmes,  par  Vence  (Alpes-Maritimes). 

Cure  n°  75,124.  —  M.  et  Mme  Léger,  32,  r.  Bichat, 
faubourg  du  Temple,  Paris,  d’une  Maladie  du  foie, 
avec  vomissements  et  diarrhées  horribles  qui  avaient 
résisté  à  tout  traitement  pendant  16  ans. 


Pommeraye.  5,  7,  9,  à  Nantes,  d’anémie,  d’épuise¬ 
ments  et  d’étouffements. 

Cure  n°  73,8iü.  —  Riez  (  Basses- Alpes). 

Depuis  deux  ans,  je  souffrais  de  crampes  aiguës  au 
creux  de  l’estomac.  Votre  précieuse  Revalescère  vient 
de  m’en  guérir.  Cotte. 

Cure  n°  68,71 1.  —  M .  l’abbé  Pierre  Castelli,  d’Epui- 
sement  complet,  à  l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans 
la  Reoaiescière  l’a  rajeuni.  «  Je  prêche,  je  confesse,  je 
visite  les  malades,  je  fais  des  voyages  assez  longs  à 
pied,  et  je  me  sens  l’esprit  lucide  et  la  mémoire  fraî¬ 
che  ». 

Cure  n°  62,986.  —  Mlle  Martin,  d’Aménorrhée 
(suppression  des  règles)  et  Danse  «e  St-Guy  decla- 
rée  incurable,  parfaitement  guérie  par  la  Revalescière 

Cure  n°  65,1 12.—  M.  Payard,  de  Gastralgie,  Dia¬ 
bète  et  Vomissements.  Il  ne  pouvait  plusse  ter¬ 
nir  air  ses  jambes,  ni  dormir,  ayant  toujours  le  creux 
de  l’estomac  gonflé. 

Cure  n°  68,413.  —  M.  Lacan  père,  de  sept  ans  de 
Paralysie  des  jambes,  des  bras  et  de  la  langue. 

Cure  n°  69,913.  —  La  sœur  Julie,  d’une  Névralgie 
à  la  tête. 

Cure  n®  65,911.  —  M.  le  curé  A.  Brunellière,  à  Ver- 
vant,  d’une  Dyspepsie  de  huit  ans,  et  après  que  les 
médecins  ne  lui  donnaient  plus  que  quelques  mois  à 
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,  CASH  EES  ABTÎSTKî  UES  > 


DEL)  A~LE NORMAN T 

5U  A  N  D 

Mlle 
Délia, 
Mftÿ^encore 
presque 
enfant, 

IÇ'd  °'Î3  fat  présentée  par  M.Gon- 
dinet  à  M.  Montigny,  on 
dit  que  le  directeur  du  Gym¬ 
nase  fut  frappé  de  la  ressem¬ 
blance  de  cette  jeune  fille 
avec  sa  femme,  la  grande 
comédienne  Rose-Chéri.  On  re¬ 
trouve  bien  en  effet,  chez  l’ai¬ 
mable  pensionnaire  du  Théâtre- 
Madame,  cette  douceur  et  en  même  temps 
cette  vivacité  du  regard  qui  caractéri¬ 
saient  la  physionomie  attachante  de  la 
célèbre  artiste. 

Est-ce  cette  circonstance  qui  valut  à 
Mlle  Délia  la  faveur  d’une  audition  im¬ 
médiate?  c’est  bien  possible;  toujours 
est-il  qu’elle  fut  aussitôt  entendue,  et  de 
suite  engagée  pour  l’emploi  des  ingé¬ 
nuités. 

Née  à  Paris  et  fille  de  M.  Pommier,  qui 
fut  professeur  ici  et  au  Lycée  impérial 
de  Saint-Pétersbourg,  Mlle  Délia  ne  fut 
pas  élevée  tout  d’abord  en  vue  de  deve¬ 
nir  comédienne.  Aussi  n’a-t-elle  point 
passé  par  le  Conservatoire. 

C’est  Mme  Richaud  qui  lui  donna  les 
premières  leçons  de  l’ai  t  dramatique  et 
la  suivit  jusqu’au  moment  de  son  entrée 
au  Gymnase.  Après  ce  jour,  elle  termina 
son  éducation  artistique  avec  Eugène 
Mourose,  l’excellent  sociétaire  retraité 
de  la  Comédie-Française,  professeur  au 
Conservatoire. 

Les  débuts  de  Mlle  Délia  eurent  lieu 
au  Gymnase  dans  la  Cravate  blanche , 
de  Gondinet,  le  14  décembre  1871. 

Pensionnaire  depuis  bientôt  sept  ans, 
elle  a  tenu  l’emploi  des  ingénues  jusqu’à 
l’arrivée  de  Mlle  Legault,  et  depuis  elle 
joue  principalement  les  jeunes  premières 
et  les  amoureuses  dramatiques. 

Ses  créations  ont  eu  lieu  dans  :  Paris 
chez  lui ,  le  Cousin  Jacques ,  les  Vieilles 
Filles ,  Porte  close ,  la  Marquise,  la  Quête 
à  domicile ,  le  Rival  au  berceau. 

Au  nombre  des  reprises  importantes 
où  elle  s’est  fait  remarquer,  je  citerai  : 


Gilberte ,  où  elle  reprit  le  rôle  créé  par 
Mlle  Delaporte  ;  Bébé  (rôle  de  Mme 
Worms)  ;  le  Premier  chapitre ,  les  Maris 
sont  esclaves,  Y  Article  213,1e  Père  de 
la  Débutante ,  la  Partie  de  Piquet ,  le 
Filleul  de  Pompignac,  les  Grandes  de¬ 
moiselles,  Héloïse  Pat  auquel,  les  Ré¬ 
voltées  ,  les  Pattes  de  mouche ,  Er¬ 
nest,  etc.,  etc. 

Dans  les  Matinées,  du  Gymnase,  Mlle 
Délia  a  été  une  des  artistes  les  plus  fré¬ 
quemment  employées,  Elle  fut  de  pres¬ 
que  tous  les  spectacles.  Bouffé,  affection¬ 
nant  particulièrement  son  talent,  la  de¬ 
manda  pour  jouer  avec  lui  tout  son 
répertoir  ;  Pauvre  Jacques,  la  Fille  de 
l’Avare ,  Michel  Perrin. 

Voici  les  noms  des  autres  pièces  qu’elle 
reprit  dans  les  Matinées,  où  elle  se  fit 
remarquer  et  applaudir. 

Le  Canotier,  le  Mariage  de  raison, 
les  Malheurs  d’un  amant  heureux , 
Yelva ,  Une  Femme  qui  se  jette  par  la 
fenêtre ,  les  Petits  moyens ,  Maurice , 
Y Homme  blasé ,  la  Grande-Dame ,  etc. 

Le  18  janvier  1876,  Mlle  Délia  épousa 
un  de  ses  camarades  du  théâtre  du  Gym¬ 
nase,  Lenormant,  un  jeune  premier  de 
talent  avec  qui  elle  se  trouve  souvent  en 
scène,  leur  répertoir  étant  de  la  même 
nature. 

Talent  simple,  naturel,  élégant,  Mme 
Delia-Lenormant  est  une  des  pension¬ 
naires  les  plus  utiles  de  M.  Montigny. 
D’allures  distinguées ,  ayant  l’émotion 
qui  caractérise  les  artistes  sincères,  elle 
trouve  ses  meilleurs  succès  dans  les 
rôles  d’amoureuse  dramatique.  Le  réper¬ 
toire  ancien  du  Gymnase,  celui  qui  se 
composait  de  ces  charmantes  comédies 
honnêtes  et  morales,  tout  en  étant  pour 
le  moins  aussi  vives  et  aussi  spirituelles 
que  les  farces  légères  à  la  mode  aujour¬ 
d’hui,  lui  est  le  plus  favorable,  et  c’est 
pourquoi  le  public  des  Matinées  est  plus 
à  même  que  le  public  du  soir,  d’appré¬ 
cier  toute  la  souplesse  de  son  talent. 
Nous  qui  suivons  avec  intérêt  tous  ceux 
qui  nous  apportent  au  théâtre  de  sérieu¬ 
ses  qualités  artistiques,  nous  sommes 
convaincus  qu’il  y  a  chez  cette  jeune 
femme  l’étoffe  d’une  vraie  comédienne. 
Qu’on  lui  confie  une  création  importante 
et  qui  soit  dans  sa  nature  franche  et  im¬ 
pressionnable,  l’avenir  nous  donnera 
raison. 

FÉLIX  JAHYER. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

ADÈLE  ÏSAAC 

(de  l’Opéra-Comique), 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de 

TALAZAC 

(de  l’ Opéra- Comique)  . 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 

Débuts  de  M.  Bouliy. 

Vendredi,  l’excellent  baryton  Bouhy  a 
fait  de  nouveaux  débuts  à  l’Opéra,  où  il 
avait  déjà  chanté  Méphistopliélès  de 
Faust  une  dizaine  de  fois,  après  sa  sortie 
du  Conservatoire. 

A  l’Opéra-Comique  et  au  Théâtre-Ly¬ 
rique,  Bouhy  s’était  fait  une  situation  à 
part,  comme  chanteur,  par  la  pureté  de 
sa  méthode  et  l’exquise  délicatesse  de  sa 
voix.  Son  organe  délicieux  conservera-t- * 
il,  sous  la  grande  voûte  du  palais  de  Ch. 
Garnier,  sa  rondeur  et  son  velouté,  nous 
le  croyons,  mais  à  la  condition  expresse 
que  l’artiste  saura  éviter  l’écueil  où  le 
conduiraient  des  rôles  qui  d  mandent 
plus  de  force  que  d’élégance.  Guillaume 
Tell  et,  encore  plus,  Nélusko,  par 
exemple,  pourraient  lui  être  fatals. 

Mais  Alphonse  de  la  Favorite,  qu’il  a 
choisi  pour  ses  débuts,  Nevers,  Don 
Juan  et  même  Hamlet  trouveront  en  lui 
un  interprète  savant  et  d’un  charme  in¬ 
contestable. 

Accueilli,  comme  il  devait  l’être, 
M.  Bouhy  a  fait  son  début  à  la  satisfac¬ 
tion  générale.  Si  le  comédien  vient  un 
jour  à  égaler  le  chanteur,  ce  sera  parfait. 
Lassalle  et  Bouhy  pourront,  sans  se 
nuire,  tenir  l’emploi  des  barytons  avec 
une  rare  supériorité. 


COMÉDIE-FRANÇAISE 

Reprise  de  B ritannicus.  —  Continuation  des  dé¬ 
buts  de  Mlle  Agar,  de  MM.  Volny  et  Sylvain. 

M.  Perrin  a  remis  à  la  scène,  avec  ce 
goût  qu’il  apporte  à  la  reprise  de  nos 
chefs-d’œuvre  classiques,  la  tragédie  de 
Racine,  que  beaucoup  de  bons  esprits 
regardent  comme  son  chef-d’œuvre  : 
Dritannicus . 

Le  fait  est  que  peu  d’œuvres  dramati¬ 
ques  contiennent  un  assemblage  de  ca¬ 
ractères  aussi  admirablement  tracés  que 
cette  grande  et  belle  étude  historique. 
Néron,  rôle  qu’affectionnait  tout  particu¬ 
lièrement  Talma,  Burrlius  le  philosophe, 
le  jeune  et  tendre  Britannicus,  l’obsé¬ 
quieux  et  cruel  Narcisse,  sont  des  per¬ 
sonnages  d'un  intérêt  saisissant.  Quant 
à  Agrippine,  c’est  un  des  rôles  les  plus 
magnifiques  qui  soient  au  théâtre. 

Mlle  Agar,  rentrée  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  dans  les  Fourchambault ,  a  repris 
possession  de  son  emploi  dans  le  réper¬ 
toire  tragique  par  ce  rôle  formidable. 
Elle  le  joue  avec  une  autorité  incontes¬ 
table  ;  on  voit  qu’elle  en  a  étudié  les 
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moindres  allures  comme  les  moindres 
paroles. 

Sylvain  joue  le  rôle  difficile  de  Nar¬ 
cisse  avec  un  réel  talent.  C’est  une  ex¬ 
cellente  acquisition  pour  la  Comédie- 
Française. 

Yolny  a  la  jeunesse  de  BritaiiDicus  ; 
c’est  déjà  beaucoup.  De  plus,  sa  diction 
est  bonne,  mais  il  pêche  encore  par  le 
manque  de  sûreté  et  d’ampleur. 

Maubaut  est  parfait  dans  Burrhus,  et 
Mounet-Sully  a,  dans  Néron,  un  de  ses 
meilleurs  rôles.  Il  y  fait  preuve  d'un  réel 
tempérament  dramatique,  et  la  passion 
qu’il  y  déploie  est  tout  à  fait  entraînante. 

En  somme,  belle  et  très  belle  reprise 
qui  donnera  aux  étrangers  et  aux  pro¬ 
vinciaux  une  haute  idée  de  notre  pre¬ 
mière  scène  française. 


VAUDEVILLE 

Reprise  du  Procès  Vauradieux. 

Le  Procès  Vauradieux ,  dont  le  succès 
fut,  à  l’origine,  immense  et  bien  légi¬ 
time,  a  reparu  sur  la  scène  du  Vaude¬ 
ville. 

Cette  joyeuse  pièce  a  fait  école,  mais 
elle  n’a  point  encore  été  égalée  par  au¬ 
cune  de  celles  qui  lui  ont  succédé.  Par 
le  mouvement,  la  belle  humeur  et  l’es¬ 
prit,  elle  laisse  bien  loin  en  arrière  Bébé 
et  autres  folies  égrillardes.  De  plus,  elle 
ne  vise  point  à  l'immoralité,  ce  qui  n’est 
pas  un  mince  mérite. 

ün  a  ri  comme  au  premier  soir  et  en 
voilà  pour  longtemps. 

L’interprétation  est  toujours  confiée 
aux  mêmes  excellents  comédiens,  à  l’ex¬ 
ception  de  Saint-Germain  que  remplace 
M.  Colombey.  Ce  jeune  artiste  a  des  qua¬ 
lités,  mais  ce  serait  l’offenser  que  de  le 
comparer,  dès  à  présent,  à  celui  dont  il 
cherche  à  prendre  la  succession. 

Parade  est  un  gâteux  inimitable  et 
Mme  Alexis,  la  plus  insupportable,  c’est- 
à-dire  la  mieux  réussie  des  belles-mères. 
Dieudonné  brûle  les  planches,  Mlle  La¬ 
marre  est  une  soubrette  d  une  naïveté  et 
d’un  imprévu  charmants.  Mlle  Massin 
toujours  jolie,  Mlle  Davray  de  plus  en 
plus  belle,  complètent  un  très  bon  en¬ 
semble. 


UN  BAL  D'AMBASSADE 


OU  IL  n’est  question  ni  de  bal 
ni  d’ambassadeur 


I 

—  Je  ne  te  dis  pas  que  ce  ne  soit  pas  joli, 
ajouta  ma  tante  en  effleurant  le  chenet  du  bout 
de  sa  petite  botte.  Cela  donne  au  regard  un  charme 
particulier,  je  l’avoue.  Un  nuage  de' poudre  sied 
à  ravir,  un  doigt  de  rouge  fait  admirablement , 
et  jusqu’à  cette  demi-teinte  bleuâtre  qu’elles  s’é¬ 


talent  je  ne  sais  comment,  sous  l’œil...  Dieu 
qu’il  y  a  des  femmes  coquettes  !  —  As-tu  vu, 
jeudi,  chez  Mme  de  Sieurac,  les  yeux  d’ûnna  ? 
Est-il  permis,  franchement,  comprends-tu  qu’on 
ose  ? 

—  Eh  !  eh  !  ma  tante,  je  ne  détestais  pas  ces 
yeux-là,  et,  entre  nous,  ils  avaient  un  velouté  ! 

—  Je  ne  conteste  pas  cela,  ils  avaient  du  ve¬ 
louté. 

—  Et  en  même  temps  un  éclat  si  étrange  sous 
cette  pénombre,  une  expression  de  si  délicieuse 
langueur  ! 

—  Oui  assurément;  mais  enfin,  c’est  s’afficher. 
—  Sans  cela  !  —  C’est  quelquefois  très-joli.  — 
J’ai  rencontré  au  bois  des  créatures  adorables, 
sous  leur  rouge,  leur  noir  et  leur  bleu  ;  car  elles 
se  mettent  aussi  du  bleu,  Dieu  me  pardonne  ! 

—  Oui,  ma  tante,  du  bleu  polonais,  ça  s’es¬ 
tompe,  —  c’est  pour  les  veines. 

(avec  intérêt.)  Elles  imitent  les  veines.  — 
C’est  une  infamie,  ma  parole  d’honneur  !  — 
Mais  tu  m’as  l’air  d’être  bien  au  courant. 

—  Oh  !  j’ai  joué  si  souvent  la  comédie  dans 
le  monde  !  j’ai  même  chez  moi  toute  une  collec¬ 
tion  de  petits  pots,  de  pattes  de  lièvres,  d’estom- 
pes,  de  pointes,  etc.  etc. 

—  Ah  !  tu  as  tout  cela  ?  mauvais  sujet  !  — 
Dis-moi,  vas-tu  au  bal  de  l’Ambassade,  demain  ? 

—  Oui,  chère  petite  tante  ;  et  vous,  vous  cos¬ 
tumerez-vous  ? 

—  Il  faut  bien  pour  faire  comme  tout  le 
monde.  On  dit,  au  reste,  que  ce  sera  splendide. 
(Après  un  silence.)  Je  me  poudre,  crois-tu  que 
cela  m’ira  bien  ? 

—  Mieux  qu’à  qui  que  ce  soit,  chère  tante  ; 
vous  serez  adorable,  j’en  suis  certain. 

—  Nous  verrons  cela,  petit  courtisan.  —  Elle 
se  leva,  me  tendit  sa  main  à  baiser  avec  un  air 
d’aisance  exquise  et  fit  mine  de  s’éloigner  ;  puis 
se  ravisant  :  —  Au  fait,  Ernest,  puisque  tu  vas 
à  l’Ambassade,  demain,  viens  me  prendre,  je 
t’offre  une  place  dans  ma  voiture.  —  Tu  me 
diras  ton  goût  sur  mon  costume  ;  et  puis.  . .  — 
Elle  éclata  de  rire,  et  se  penchant  à  mon  oreille 
en  me  prenant  la  main  :  —  Apporte  donc  tes 
petits  pots  :  —  viens  de  bonne  heure  alors.  C’est 
entre  nous  ?  —  Et  elle  posa  un  doigt  sur  ses 
lèvres  en  signe  de  discrétion.  —  A  demain. 

Ma  t  nte,  comme  vous  pouvez  le  voir,  n’a  point 
encore  dit  adieu  à  la  jeunesse,  et  elle  a  bien 
fait.  Elle  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  si  j’en  crois 
une  addition  que  je  viens  de  faire,  à  part  moi  ; 
mais  je  calcule  si  mal,  qu’avec  la  meilleure  vo¬ 
lonté  du  monde,  je  n’oserais  vous  dire  rien  de  cer¬ 
tain  sur  son  âge.  Et  d’ailleurs  à  quoi  bon  ?  Un 
murmure  d’admiration  ne  l’accueille-t-il  pas  tou¬ 
jours,  lorsqu’elle  entre  au  bal  avec  son  grand  air 
de  reine  couronnée  ?  Les  passants  affairés  ne  se 
détournent-ils  pas  tous,  lorsque  dans  son  petit 
coupé  noir  elle  lance  par  la  portière  une  adresse 
au  cocher  ?  N’a-t  elle  pas  dans  la  voix  les  sons 
argentins  de  la  jeunesse,  et  dans  les  gestes  la 
grâce  délicate  d’une  femme  de  vingt  ans  ?  N’est- 
t-elle  pas  enfin  cette  bonne  et  chère  tante,  dans 
tout  l’éclat  de  la  beauté  épanouie  sûre  d’elle 
même  et  triomphante  ? 

II 

Le  lendemain  soir,  la  chambre  de  ma  tante 
offrait  le  spectacle  de  désordre  le  plus  échevelé. 
De  tous  les  tiroirs  entr’ouverts  s’échappaient  des 
dentelles  chiffonnées,  des  mousselines  et  des 
bouts  de  ruban.  Sur  les  meubles  des  écrins  entr’ou- 
verts,  au  milieu  des  peignes  et  d’épingles  à  che- 
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veux.  Des  bouts  de  rubans  et  dès  bouts  de  fil, 
des  morceaux  de  satin  et  des  débris  de  fleurs 
jonchaient  le  tapis,  auquel  une  légère  coucbe  de 
poudre  à  la  maréchale  donnait  un  aspect  blan¬ 
châtre  et  poussiéreux.  Plusieurs  bougies  et  trois 
lampes  sans  abat-jour  répandaient  une  lumière 
éclatante  sur  ce  désordre,  au  milieu  duquel  ma 
tante  parée,  coiffée,  poudrée  et  debout  devant 
son  armoire  à  glace,  examinait  d’un  œil  exercé  sa 
splendide  toilette  de  marquise  Louis  XVI. 

La  femme  de  chambre  et  la  couturière,  toutes 
deux  à  genoux  et  les  yeux  battus  (elles  avaient 
passé  la  nuit),  farfouillaient  dans  les  nœuds  de 
satin  et  plantaient  fièvreusement  des  épingles. 

—  Marie,  un  peu  plus  à  gauche,  le  ruban  que 
vous  tenez.  —  madame  Savain,  votre  corsage  est 
d’un  bon  doigt  trop  large.  Je  suis  dans  un  sac, 
madame  Savain. 

—  Peut-être  le  corset  de  madame  est-il  un  peu 
plus  serré  qu’à  l’ordinaire  ? 

—  Bien  certainement  qu’il  est  plus  serré.  Ne 
savez-vous  pas  que  sous  Louis  XVI  les  femmes 
portaient  la  taille  extrêmement  fine.  Il  faut  res¬ 
pecter  l’archéologie  ou  ne  pas  s’en  mêler,  ma¬ 
dame  Savain.  —  Le  devant  n’est  pas  mal.  Il  est 
bien  dans  le  caractère.  —  Ma  tante  se  regarda 
dans  la  glace  de  profil. 

—  Je  craignais  que  cette  coupe  en  biais  que 
madame  m’a  fait  copier  sur  une  robe  du  temps, 
que  surtout  ces  lacets  intérieurs  disposés  pour 
effacer  les  épaules,  n’avantageassent  un  peu  trop 
madame. 

—  Mais,  madame  Savain,  vous  devriez  savoir 
que  sous  Louis  XVI  les  femmes  de  qualité  por¬ 
taient  la  poitrine  fort  en  avant.  Non,  uod,  i!  n’y 
a  rien  d’exagéré,  il  faut  être  dans  le  caractère. — 

Et  effleurant  de  ses  doigts  roses  et  potelés  les 
saillies  extrêmes  d’une  gaze  savamment  indis¬ 
crète,  elle  sourit  et  ajouta  :Non,  madame  Savain, 
rien  d’exagéré.  —  Marie,  donnez-moi  la  boîte  à 
mouches.  — La  femme  de  chambre  lui  présenta 
l’objet.  —  Sla' tante  mouilla  son  doigt  do  son 
aristocratique  salive,  le  plongea  dars  la  boîte, 
d’un  air  nonchalant,  puis,  le  doigt  en  l’air  et 
armé  d’un  point  noir,  elle  regarda  dans  la  glace 
d’un  œil  pénétrant,  hésita  un  instant,  et  tout  à 
coup  d’un  mouvement  résolu  et  avec  une  mer¬ 
veilleuse  adresse,  paff,  elle  posa  sa  mouche  juste 
au  milieu  de  l’exagération.  Ça  la  sauve,  murmu¬ 
rait-elle.  Ça  détourne  l’attention.  —  Et  elle  sou¬ 
rit  de  bon  cœur. 

Le  fait  est  que  cette  mouche  qui  ressemblait  à 
une  bête  à  bon  Dieu  prise  entre  deux  roses, 
était  posée  avec  un  tact,  un  art,  un  sentiment 
extrême.  Ni  trop  haut,  ni  trop  bas  ;  c’était  bien 
là  sa  place,  et  dans  la  demi-teinte  du  sillon  bleu¬ 
âtre,  elle  semblait  la  pauvre  petite,  se  cacher 
pour  ne  pas  rougir.  —  C’était  touchant. 

En  sorte  que  les  critiques  les  plus  enclins  à  la 
médisance  auraient  dit  comme  ma  tante  en  re¬ 
gardant  l’ensemble  de  son  corsage  épanoui  :  Non 
certes,  il  n’y  a  pas  d’exagération. 

Et  cependant,  il  y  en  avait  un  peu  au  fond. 

Peut-être  cela  tenait-il  à  ce  que  ma  tante  arri¬ 
vait  sans  qu’on  s’en  doutât,  à  cet  âge  adorable 
où  la  beauté  voulant  être  à  l’aise  s’épanouit  dans 
toute  l’ampleur  d’une  riche  maturité. 

Peut-être,  cela  tenait-il  encore  à  ce  que  sous 
l’empire  d’une  préoccupation  archéologique  et 
pour  obéir  à  la  mode  de  nos  arrières  grand’mères 
qui  rapprochaient  leurs  seins  l’un  de  l’autre,  comme 
deux  jumaux  qui  s’aiment,  n’avait  pas  songé 
qu’un  changement  de  forme  ferait  croire  à  une 
augmentation  de  volume.  S 
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Peut-être  enfin  la  finesse  inaccoutumée  et  ex¬ 
cessive  de  sa  taille  serrée  dans  un  corset  de  satin 

blanc,  dont  les  craquements  chatouillaient  l’oreille 

à  chaque  mouvement  qu’elle  faisait,  produisait- 
elle  seule  cette  illusion  charmante  ? 

Dans  tous  les  cas,  la  mouche  sauvait  tout. 

Quand  j’entrais,  ma  tante  était  satisfaite  et 
examinait  sa  coquette  chaussure. 

—  Comme  tu  arrives  tard,  me  dit-elle  !  —  Il 
est  onze  heures,  sais  tu,  et  nous  avons,  ajouta- 
t-elle  en  me  montrant  ses  dents  blanches,  nous 
avons  encore  des  bien  des  choses  à  faire.  Les 
chevaux  sont  attelés  depuis  une  heure.  —  Je  pa¬ 
rierais  qu’ils  vont  s’enrhumer  dans  cette  cour 
glaciale  —  Et  en  disant  cela,  elle  allongeait  son 
pied  chaussé  d’une  mule  à  talon  rouge  toute  mi¬ 
roitante  de  broderie  d’or.  Son  pied  grassouillet 
débordait  un  peu  au  sortir  de  la  chaussure,  et  à 
travers  les  jours  de  son  bas  de  soie  brillant  la 
peau  rose  de  sa  cheville  apparaissait  par  inter¬ 
valles. 

—  Comment  me  trouves-tu,  monsieur  l’ar¬ 
tiste  ? 

—  Mais,  comtesse. . .  mais,  chère  tante,  veux 
je-dire,  je. . .  j’étais  éblouis  par  ce  soleil  de  juil¬ 
let,  le  plu  s  chaud  de  l’année,  comme  vous  savez. 
Je  vous  trouve  adorable. . .  adora. . .  et  coiffée  ! 

N’est-ce  pas  je  suis  bien  coiffée  ?  C’est  encore 
Sylvani  qui  adressé  tout  cela  —  il  n’a  pas  son 
pareil,  ce  garçon-là.  —  Les  diamants  dans  la 
poudre  font  admirablement,  et  puis  cette  coiffuie 
élevée  donne  au  cou  du  majestueux.  Je  ne  sais 
pas  si  tu  sais  que  j’ai  toujours  été  assez  coquette 
de  mon  cou  ;  c’est  mon  seul  petit  luxe.  —  As  tu 
tes  petits  pots  ? 

— •  Oui,  ma  tante,  j’ai  tout  mon  attirail,  et  si 
vous  voulez  vous  asseoir. . . 

— Je  suis  pâle  à  faire  peur — un  tout  petit  peu, 
n’est-ce  pas,  Ernest,  tu  sais  ce  que  je  t’ai  dit  ? — 
Et  elle  tourna  la  tête  en  me  présentant  l'œil 
droit.  Je  le  vois  encore  cet  œil  !  Seulement 
comme  elle  se  penchait  en  arrière  pour  être  plus 
directement  sous  l’éclat  de  la  lumière  et  que  je 
m’approchais  de  son  visage,  le  travail  étant  dé¬ 
licat,  je  voyais  la  gaze  légère  s’entr’ouvir,  et  la 
maudite  mouche,  ainsi  qu’une  barque  lointaine 
portée  par  la  vague,  se  soulever  et  s’abaisser  en¬ 
suite  au  gré  de  la  respiration. 

Je  ne  sais  quel  parfum,  étranger  aux  tantes 
d’ordinaire,  montait  de. . . 

—  Tu  comprends,  cher  ami,  qu’il  faut  une  oc¬ 
casion  comme  celle-ci  et  les  nécessité  d’un  cos¬ 
tume  historique  pour  je  consente  à  me  farder 
ainsi. 

—  Ma  bonne  petite  tante,  si  vous  bougez,  ma 
main  va  trembler.  —  Et  dans  le  fait  effleurant 
ses  longs  cils,  ma  main  tremblait. 

—  Ah  oui,  dans  le  coin,  un  peu. . .  tu  as  raison, 
ça  donne  du  velouté,  de  l’incertain,  du...  C’est 
très-drôle  ce  petit  pot  de  bleu.  Mon  Dieu,  que  ça 
doit  être  laid  !  Ce  que  c’est  que  l’enchaînement 
des  choses  !  Une  fois  poudrée  il  faut  bien  se  pas¬ 
ser  un  peu  de  blanc  de  perle  sur  le  visage  pour 
ne  pas  être  jaune  comme  un  citron  ;  et  une  fois 
les  joues  enfarinées  on  ne  peut  pas  rester,  —  tu 
me  chatouilles  avec  ton  petit  plumeau,  —  on  ne 
peut  pas  rester  comme  un  pierrot  ;  il  faut  un 
doigt  de  rouge,  c’est  fatal.  Et  maintenant  vois  un 
peu  comme  le  diable  est  méchant  ;  si  après  tout 
cela  on  ne  s’élargit  pas  un  peu  les  yeux,  n’est-il 
pas  vrai  qu’on  a  l’air  de  les  avoir  percés  avec 
une  vrille  ?  C’est  comme  cela  qu’on  arrive  petit 
à  petit  à  monter  sur  l’échafaud 

Ma  tante  se  mit  à  rire  de  bon  cœur  et  la  petite 


barque  disparut,  comme  abîmée  entre  deux  va¬ 
gues  et  reparut  bientôt. 

—  Tiens,  c’est  très-bien  ce  que  tu  viens  de 
faire,  —  bien  sous  l’œil,  c’est  cela.  —  Comme  ça 
anime  le  regard  !  Sont-elles  rouées,  ces  créatures  ; 
comme  elles  savent  ce  qui  va  bien  !  c’est  hon¬ 
teux  !  chez  elles  c’est  de  la  ruse,  rien  de  plus.  — 
Oh  !  tu  peux  en  mettre  un  peu  plus  de  ton  petit 
bleu,  je  vois  ce  que  c’est  maintenant.  Ça  fait  vrai¬ 
ment  pas  mal. 

Comme  tu  arques  les  sourcils  !  Tu  ne  crains 
pas  que  cela  soit  un  peu  noir  ?  C’est  que,  tu 
sais,  je  ne  voudrais  pas  avoir  l’air. . .  Ma  foi  tu 
as  raison.  Où  donc  as-tu  appris  tout  cela  ?  Tu 
gagnerais  de  l’argent,  sais-tu  si  tu  voulais  exer¬ 
cer. 

—  Eh  bien,  ma  tante,  êtes-vous  satisfaite  ? 

Ma  tante  éloigna  son  petit  miroir  à  main,  le 
rapprocha,  l’éloigna  encore,  cligna  des  yeux, 
sourit,  et  se  penchant  de  nouveau  dans  son  fau¬ 
teuil  :  Il  faut  bien  le  dire,  mon  cher,  c’est  ado¬ 
rable  ton. ..  Comment  dis-tu  qu’elles  appellent 
cela,  tes.  . .  amies  ? 

—  Le  maquillage ,  ma  bonne  tante. 

—  Il  est  fâcheux  que  cela  ne  s’appelle  pas  au¬ 
trement  lorsque  les  femmes  du  monde  s’en  ser¬ 
vent,  car  en  vérité,  j’y  aurais  recours. . .  pour  le 
soir. . .  une  fois  de  temps  en  temps.  Il  est  certain 
que  cela  donne  du  piquant.  Dis-moi,  tu  n’as  pas 
aussi  un  petit  pot  pour  les  lèvres  ? 

—  J’ai  v.otre  affaire. 

—  Ah  !  c’est  dans  une  fiole,  c’est  liquide  ? 

—  C’est  une  espèce  de  vinaigre,  comme  vous 
voyez...  Matante,  ne  bougez  pas.  Avancez  les 
lèvres...  comme  si  vous  vouliez  m’embrasser. 
Vous  n’auriez  pas  par  hasard  l’envie  de  m’em¬ 
brasser. 

—  Si  fait  et  tu  l’as  bien  mérité.  Tu  m’appren¬ 
dras  ton  petit  talent,  pas  vrai  ? 

—  Très-volontiers,  ma  tante. 

—  Ah  !  mais  c’est  miraculeux,  ton  vinaigre 
quel  éclat  il  donne  aux  lèvres,  et  comme  les  dents 
paraissent  blanches  !  Il  est  vrai  que  j’ai  toujours 
eu  les  dents  assez . . . 

—  Encore  un  de  vos  petits  luxes  ? 

—  Voilà  qui  est  fait,  je  te  remercie.  —  Et  elle 
me  sourit  en  minaudant  un  peu  à  cause  du  vinai¬ 
gre  qui  la  piquait. 

De  soin  doigt  mouillé  elle  prit  une  mouche 
qu’elle  se  plaça  sous  l’œil  avec  une  coquetterie 
charmante  ;  puis  une  autre  qu’elle  mit  vers  le 
coin  de  la  bouche,  et,  radieuse,  adorable  :  Cache 
vite  tes  petits  pots,  me  dit-elle,  j’entends  ton  on¬ 
cle  qui  vient  me  chercher.  Tiens,  ferme-moi  mes 
bracelets.  —  Minuit  !  et  mes  pauvres  chevaux  ; 
avec  la  grippe  qui  court  ! 

III 

A  ce  moment,  mon  oncle  entra,  en  culotte  et 
en  domino. 

—  Je  ne  suis  pas  indiscret,  dit-il  gaiment  en 
m’appercevant  ? 

—  Vous  plaisantez,  je  suppose,  fit-elle  en  se 
retournant  :  j’ai  offert  une  place  à  Ernest  qui  va 
ce  soir  à  l’Ambassade,  comme  nous. 

A  l’aspect  de  ma  tante  mon  oncle  ébloui  et 
lui  tendant  sa  main  gantée  :  Vous  êtes  ravissante 
ce  soir,  ma  chère  1  —  Puis  avec  un  fin  sourire  ; 
Votre  teint  a  une  animation  et  vos  yeux  un 
éclat  ! 

—  Oh  !  c’est  le  feu  qu’on  a  laissé  flamber  ;  on 
étouffe  ici.  Mais  vous  même,  mon  ami,  vous  êtes 
superbe  :  jamais  je  ne  vous  ai  vu  la  barbe  si 
noire. 


—  C’est  parce  que  je  suis  pâle,  —  je  suis 
transi.  —  Jean  a  oublié  mon  feu  qui  s’est  éteint; 
— •  venez-vous  ? 

Et  ma  tante  sourit  à  son  tour  en  prenant  son 
éventail. 

Z. 
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IX 

LA  SCULPTURE. 

MM.  Falguière.  —  Louis  Lefèvre.  —  Dela¬ 
planche.  —  Tony  Noël.  —  Aubé.  —  Gu- 
glielino.  —  Larves.  —  Clesinger.  —  La» 
franco.  —  Peïffer.  —  Barré.  —  Chrétien. 
—  Scheenewerk.  —  D’HpInay.  —  Iticco.  — 
Dubray.  —  I'raneesehi.  —  Aimé  Millet.  — 
Franck.  — Allar.  —  C.  atrousse.  —  Chapn  . 
—  Millet  tle  Mareilly.  — Cambos. —  Alfre»! 
Lenoir. —  Mlle  Sarah  Bernhardt. 

Comme  toujours,  nous  retrouvons  au  Salon  de 
cette  année  bon  nombre  de  morceaux  de  sculp¬ 
ture  que  nous  connaissons  déjà,  le  statuaire  ayant 
sur  le  peintre  l’avantage  de  pouvoir  se  rendre 
compte  de  la  portée  de  son  œuvre  en  mettant 
sous  les  yeux  du  public,  au  moyen  du  plâtre,  le 
sujet  qu’il  a  conçu  avant  de  le  traduire  définiti¬ 
vement  en  marbre  ou  en  bronze. 

C’est  ainsi  que  nous  revoyons  la  belle  statue 
de  Pierre  Corneille ,  par  M.  Falguière,  dont  nous 
avons,  l’an  dernier,  loué  l’habile  arrangement  et 
qui  témoigne  d’un  rare  savoir  comme  d’une 
facilité  surprenante. 

La  Marguerite  à  l'église ,  deM.  Louis  Lefevre, 
a  beaucoup  gagné  avec  le  marbre.  Elle  a  plus 
de  jeunesse  et  l’exécution  a  acquis  de  la  sou¬ 
plesse  et  de  la  grâce. 

La  Musique ,  de  M.  Delaplanche,  dont  la  plâ¬ 
tre  nous  avait  tant  charmé,  est  devenue  exquise. 

De  quelque  côté  qu’on  la  regarde,  elle  séduit 
par  l’harmonie  et  la  pureté  des  lignes.  Tout  en  est 
intéressant,  le  mouvement  général,  la  délicatesse 
et  la  vivacité  de  l’expression,  l’arrangement  de 
la  tête  dont  les  traits  fins  et  intelligents  sont 
heureusement  encadrés  dans  la  couronne,  la  libre 
allure  des  bras,  la  souplesse  du  corps  qui  n’est 
voilé  que  d’un  seul  côté  par  une  légère  draperie 
aux  plis  moelleux  et  sur  lequel  la  lumière  se  joue 
en  reflets  caressants.  C’est  là  un  morceau  de  pre¬ 
mier  ordre  qui  eut  suffi  pour  mériter  à  son  auteur- 
la  médaille  d’honneur  dont  plusieurs  fois  déjà  il 
s’était  montré  digne,  et  tout  dernièrement  avec 
V Education  maternelle. 

Mais  M.  Delaplanche  apportait  encore  à  l’ap¬ 
pui  de  la  haute  distinction  dont  il  a  été  l’objet, 
une  Vierge  au  lys  d’un  grand  effet  par  l’ampleur 
de  la  ligne  et  du  modelé.  On  y  sent  un  jeune 
maître  d’un  talent  sûr  et  sévère,  dont  l’éducation 
s’est  faite  à  la  fois  avec  la  nature  et  par  la  tra¬ 
dition. 

Le  plus  beau  marbre  après  ces  deux-ci  est,  se¬ 
lon  moi,  la  Méditation ,  de  M.  Tony  Noël.  Le 
corps  de  cette  jeune  femme,  accoudée  sur  un  ar¬ 
bre,  la  tête  reposant  sur  ses  deux  mains  qui  se 
rejoignent,  se  développe  dans  une  attitude  ori¬ 
ginale  et  vraiment  séduisante.  Vue  de  dos  comme 
de  face,  la  statue  conserve  sou  charme  par  la 
souplesse  des  membres  et  le  modelé  gras  et  ferme 
tout  à  la  fois. 

La  Galatée,  de  M.  Aubé,  qui  lui  fait  pendant, 
est  également  une  belle  œuvre,  mais  moins  par¬ 
faite  dans  son  ensemble.  La  poitrine  est  char- 
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mante,  la  tête  gracieuse;  la  ligne  de  la  hanche 
gauche  me  semble  un  peu  tourmentée. 

L'Abel  mort ,  de  M.  Guglielmo,  est  un  marbre 
fin  et  élégant.  Les  bras  sont  bien  attachés,  le 
corps  s’allonge  sans  raideur. 

11  y  a  de  la  grâce  et  aussi  de  la  finesse  dans  la 
Summertime,  de  M.  Lawes. 

La  Phryné  au  vase,  de  M.  Clesinger,  accuse 
de  la  sécheresse,  la  poitrine  est  étroite.  On  y  re¬ 
trouve  pourtant  beaucoup  des  qualités  ordi¬ 
naires  de  l’artiste,  dont  un  fort  beau  taureau 
en  marbre,  complète  l’exposition,  cette  année. 

Le  Saint- Jean,  de  M.  Laf rance,  est  très  vi¬ 
vant  et  très  étudié. 

Les  Hirondelles,  de  M.  Peiffer,  offrent  une 
composition  simple  et  naturelle,  la  jeune  fille  qui 
regarde  s’ébattre  les  deux  gentils  oiseaux,  est 
très  finement  modelée. 

Le  Réveil,  par  M.  Barré,  est  une  statue  souple 
par  la  ligne  et  fine  par  le  modelé. 

M.  Chrétien  n’a  pu  enlever  à  son  Prisonnier  de 
guerre,  la  sécheresse  qu’accusait  déjà  le  plâtre  ; 
mais  on  ne  peut  refuser  à  son  œuvre  du  carac¬ 
tère  et  une  très  sérieuse  observation  de  la  na¬ 
ture. 

Au  nombre  des  jolies  petites  statues  en  mar¬ 
bre  chez  lesquelles  la  grâce  est  le  premier  mérite, 
je  citerai  :  Un  Guet-apens,  par  M.  Schœnewerk, 
l’ Enfant  au  cerceau,  deM.  d’Epinay,  un  sculpteur 
français,  qui  prend  ses  modèles  chez  les  Italiens. 

Le  Printemps,  de  M.  Ricco,  une  tête  finement 
travaillée  et  d’un  aspect  aimable. 

Parmi  les  grandes  statues  destinées  aux  places 
publiques,  le  Général  Delzons ,  par  M-  Dubray,  se 
distingue  particulièrement. 

On  compte  beaucoup  de  bustes  en  marbre  très 
réussis. 

Sous  le  rapport  de  la  finesse  et  de  l’élégance 
des  lignes,  on  remarque  celui  de  Mme  Carvalho, 
par  M.  Eranceschi  ;  deux  portraits  d'enfants,  l’un 
par  M.  Aimé  Millet  ;  l’autre,  par  M.  Crauck  ; 
Mlle  Lilli ,  par  M.  Allar  ;  le  Jeune  Grossœuvrei 
par  M.  Chatrousse,  expressif,  vivant  et  d’un 
grand  caractère. 

Mme  F.,  par  M.  Chapu,  est  un  buste  savant 
et  plein  de  vie. 

Celui  de  Mme  de  Beauplan,  par  M.  Millet  de 
Marcilly,  a  une  tournure  magistrale,  est  très 
beau  d’expression,  et  fouillé  avec  soin.  J’en  di¬ 
rai  autant  de  celui  de  M.  ’Ruprich-'Robert,  par 
M.  Cambos. 

M.  Falguière  a  mis  toute  sa  science  dans  son 
portrait  de  M.  le  Cardinal  de  Bonnechose. 

J’aime  beaucoup  Quinze  ans,  buste  de  jeune 
fille,  très  coquettement  arrangé,  finement  mo¬ 
delé  et  d’une  grâce  charmante,  par  M.  Lafrance, 
ainsi  que  Mlle  B.,  par  M.  Alfred  Lenoir,  d’une 
physionomie  vive  et  attachante,  posé  avec  goût 
et  délicatement  modelé. 

Les  deux  bustes  en  bronze,  de  MM.  Emile  de 
Girardin  et  W.  Busnach,  par  Mlle  Sarah  Ber- 
nhardt,  sont  très  étudiés,  mais  vantés  outre 
mesure,  le  premier  surtout.  Il  n’a  point  la  fran¬ 
chise  de  physionomie  et  la  vivacité  du  célèbre 
polémiste. 

Nous  terminerons  notre  aperçu  sur  le  Salon, 
par  l’étude  des  plâtres  dont  plusieurs  sont  très 
remarquables  et  nous  promettent  pour  la  pro¬ 
chaine  Exposition  de  fort  beaux  marbres. 

La  fin  au  prochain  numéro. 

Félix  Jahyer. 
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LE  TRAIN  DU  SAMEDI,  DIT  TRAIN  DES  MARIS, 


Vous  le  connaissez  comme  moi  ce  petit  pha¬ 
lanstère  de  veuves-en-semaine,  qui  passent  leur 
temps  à  débiter  des  cancans  sur  la  plage.  Fran¬ 
chement,  que  voulez-vous  qu’elles  fassent  ces 
petites  femmes?  La  semaine  est  si  longue  ! 

Ah  !  elles  arrangent  bien  cette  pauvre  Mme  X... 
Savez-vous  pourquoi  ?  Mme  X...  est  venue  avec 
son  mari  et  elle  s’est  dit  :  puisqu’il  nva  accom¬ 
pagnée  aux  bains  de  mer,  il  faut  au  moins  que 
j’en  aie  le  bénéfice.  Aussi,  elle  le  garde  pour  elle 
seule.  De  là,  fureur  dans  la  petite  colonie.  M. 
X...  est  laid  !  M.  X...  est  bête!  M.  X...  est  sale  ! 
Mon  Dieu,  qu’est-ce  que  ce  serait  donc  si  on  le 
connaissait  ? 

Au  fond,  comme  vous  le  voyez,  ce  n’est  pas  du 
tout  pour  M,  X....  La  vraie  raison  est  que,  si  peu 
que  l’on  y  tienne,  on  ne  saurait  se  passer  d’un 
bras  muasculin,  comme  contenance  au  moins. 

Par-ci,  par-là,  un  jeune  libertin  a  bien  eu  l’a¬ 
plomb  de  venir  faire  le  coq  devant  ce  poulailler 
de  vertu,  il  s’est  vu  à  l’instant  même  foudroyé 
par  l’œil  des  mères  et  paralysé  par  l’immobilité 
et  le  silence  d’une  jeunesse  soumise  mais  curieuse. 
Obligé  de  tourner  sur  ses  talons  à  la  troisième 
phrase,  il  s’en  allait  en  se  disant  :  elle  aurait 
bien  dû  me  prévenir  !  e't  sentait  en  même  temps 
ses  oreilles  emplies  des  sifflements  de  douze 
bouches  qui  chuchotaient  à  la  fois:  qu’est-ce  que 
c’est  que  ce  monsieur  ? 

Une  autre  fois,  un  vieux  débauché  a  bien  eu 
aussi  l’audace  de  franchir  les  portes  du  temple  ; 
il  a  été  mieux  reçu  par  les  vieilles  qui  cherchaient 
un  souvenir  (peut-être  une  espérance),  mais  les 
jeunes  n  ont  pas  pu  etre  plus  aimables;  toujours 
ce  même  silence  et  ce  même  contrôle!  Les  maris 
savent  bien  ce  qu’ils  font  en  envoyant  leurs 
femmes  là  où  elles  connaissent  beaucoup  de 
monde.  On  ne  peut  leur  parler  qu’à  marée  haute 
ou  pendant  la  musique. 

Aussi,  malgré  l’amabililité  des  vieilles,  notre 
débauché  trouve  l’ensemble  un  peu  froid  ;  il  aime 
bien  mieux  aller  rejoindre  cette  bonne  Mme  C..., 
qui  vient  d’arriver  avec  ses  sept  garde-du-corps. 
On  s’installe  à  côté,  on  cause,  on  rit.  on  est  gai 
comme  des  petites  cailles. 

Les  vieilles  écoutent  la  conversation  et  sont 
furieuses  que  les  jeunes  l’entendent.  Les  petites 
commencent  par  être  seulement  émoustillées, 
puis  elles  réfléchissent  qu’il  n’y  a  pas  un  seul 
homme  pour  venir  leur  en  dire  autant  ;  elles 
s’agaçent,  leurs  mains  trottinent  sur  leurs  ou¬ 
vrages  par  mouvements  nerveux  ;  elles  se  trom¬ 
pent  de  laine,  enfin  elles  ragent,  elles  entrent  en 
fureur  contre  les  enfants  qui  ont  touché  au  sa¬ 
ble,  elles  distribuent  même  quelques  calottes  à 
ces  pauvres  petits  êtres  qui  sont  forcés  de  com¬ 
prendre  la  mer  lorsqu’on  leur  interdit  l’eau  et  le 
sable  ;  elles  sont  furieuses  contre  les  bonnes  qui 
ont  mis  plus  de  dix  minutes  à  déjeuner. 

Tout  cela  va  encore,  mais  voilà  le  comble  : 
cette  satanée  Marguerite  n’a-t-elle  pas  le  toupet 
d’arriver  sur  la  plage  dans  un  panier  attelé  de 
deux  petits  chevaux  gros  comme  des  chèvres. 

—  Ah  1  c’est  trop  fort.  Comment,  on  supportera 
que  ces  filles  viennent  écraser  nos  enfants  ? 

C’est  le  moment  où  l’exaltation  amènerait  in-; 
failliblement,  quelque  malheur;  heureusement 
c’est  aujourd’hui  samedi  et  les  mères  donnent  le 
signal  du  départ.  Le  pensionnat  range  toutes  ses 


petites  affaires,  se  lève  et  s’en  va  en  dirigeant 
sur  la  foule  quelques  coups-d’œil  obliques,  dans 
lesquels  brille  l’espoir  de  la  vengeance. 

Trois  quarts  d’heure  après,  retour  du  pen¬ 
sionnats  sur  la  plage  ;  les  mères  se  sont  empana¬ 
chées  de  leurs  plumes,  elles  ont  même  risqué  un 
peu  de  peau;  les  filles  ont  déballé  leurs  dentelles 
et  leurs  étoffes  printanières. 

—  Qu’est-ce  donc  qu’il  y  a?  On  dirait  que 
c’est  une  noce. 

Mais  je  vous  l’ai  dit  :  c’est  aujourd’hui  sa¬ 
medi.  Les  maris  arrivent  par  le  train  de  sept 
heures.  Vous  ne  voyez  donc  pas  ces  petites  allu¬ 
res  £  aülardes  ?  ces  petits  airs  impertinents  qui 
vous  disent  :  nous  aussi,  nous  allons  avoir  des 
hommes  ? 

Il  est  l’heure  de  quitter  la  plage  ;  on  y  a  pro¬ 
duit  son  effet  ;  on  défile  par  la  ville  ;  tous  les 
habitants  viennent  sur  leurs  portes,  les  petites 
filles  chuchotent,  les  tailleurs  décroisent  leurs 
jambes,  le  boucher  rit,  l’épicier  se  contient  en 
songeant  que  ce  sont  peut-être  des  pratiques,  la 
marchande  de  tabac  connaît  toutes  ces  dames 
par  leurs  noms  et  la  couturière  vient  voir  si  le 
journal  des  modes  lui  a  envoyé  des  dessins 
exacts. 

A  mesure  qu’on  approche  de  la  gare  l’entrain 
diminue  ;  les  vieilles  qui  aiment  leurs  aises  et 
ont  des  relations  partout,  connaissent  très  bien 
1s  chef  et  veulent  entrer  s’asseoir;  une  jeune  les 
suit  ;  la  majorité  modère  son  enthousiasme. 

Un  coup  de  corne  se  fait  entendre  ;  c’est  le 
train,  ils  arrivent  ;  un  silence  complet  succède  à 
ce  signal  ;  la  jeune  empressée  (mariée  de  l’hiver) 
a  déjà  vu  la  tête  de  son  mari  à  la  portière,  elle 
court  comme  une  petite  folle  ;  Henriette,  qui  a 
d’excellents  yeux,  a  aperçu  le  sien,  elle  prépare  sa 
physionomie  et  dit  'à  Marguerite,  son  amie  in¬ 
time  :  «  As-tu  de  la  chance,  le  tien  n’y  est  pas.» 
Marguerite  lui  répond  tout  bas  :  ce  Grand  Dieu, 
heureusement.  »  La  mère  de  Marguerite  prend  un 
air  de  circonstance  et  dit  à  sa  fille  :  cc  Que  veux- 
»  tu  ma  pauvre  enfant  !  Il  ne  faut  pas  t’inquié- 
»  ter,  ton  mari  aura  probablement  été  retenu  par 
»  ses  affaires.  » 

Au  bout  d’un  quart-d’heure,  on  fait  remarquer 
qu’on  n’attend  plus  persanne  et  qu’on  pourrait 
partir. 

■ —  Mais  si  le  mari  de  Marguerite  s’était  en¬ 
dormi  dans  le  train  ?  dit  une  voix  doucereuse. 

Marguerite  frissonne,  elle  se  retourne  et  recon¬ 
naît  que  c’est  la  petite  vengeance  d’une  grosse 
boulotte  que  son  mari  a  déjà  couverte  de  la  pous¬ 
sière  du  voyage. 

On  reprend  le  défilé  ;  la  petite  empressée  est 
déjà  à  trente  mètres  en  avant,  suspendue  au  bras 
de  son  gros  loulou  ;  les  autres  avancent  plus  di¬ 
gnement,  un  hasard  extraordinaire  fait  que  quel¬ 
ques  jeunes  gens  se  trouvent  sur  le  passage  du 
cortège  des  maris  ;  on  se  précipite  pour  avoir  de 
leurs  nouvelles  ;  la  boulotte  gronde  son  mari  qui, 
dans  son  expansion  vient  d’inviter  M.  Alfred  à 
dîner.  (Elle  n’aime  pas  M.  Alfred,  elle  le  lui  dit 
toujours). 

—  Ma  chère  amie,  qu’est-ce  que  tu  venx  que 
je  fasse  ?  lorsque  je  l’invite  tu  me  dis  qu’il  te 
déplaît  ;  lorsque  je  ne  l’invite  pas,  tu  me  dis  que 
je  suis  grossier. 

Henriette  invite  M.  Ernest,  ce  qui  ne  plaît  pas 
beaucoup  à  son  mari  ;  mais  elle  lui  fait  compren¬ 
dre  qu’elle  ne  peut  pas  faire  autrement,  puis¬ 
qu’on  a  invité  M.  Alfred. 

Naturellement  M.  Oscar  se  trouve  invité  ;  on 


BaamBSEHEEEESEîTïîrr  •  — rvrrv  ~Tsy5',?rr?æ 


P  AK  I. —PORTRAIT 


:.<;  peut  lo  laisser  seul  ;  un  reste,  une  conversation 
rapide  a  déjà  été  entamée  avec  Marguerite. 

Tout  s’arrange  et  le  dîner  commence  ;  après 
bien  des  hésitations,  Alfred  se  trouve  à  côté  de 
la  boulotte,  Ernest  à  côté  d’Henriette  et  Oscar  à 
côté  de  Marguerite. 

Un  froid  manifeste  se  déclare,  il  est  inter¬ 
rompu  par  le  mari  d’Henriette  qui  demande  à  sa 
femme  si  Julien  a  toujours  son  dérangement  de 
carps  ?  On  s’étonne  de  cette  indisposition  dont 
on  n’a  pas  eu  connaissance. 

—  Ce  n’est  pas  extraordinaire,  ajoute-t-il,  il 
tient  cela  de  sa  mère  qui  a  aussi  les  entrailles 
très  délicates. 

Henriette  rougit  et  proteste  ;  son  mari  lui  rap¬ 
pelle  qu’à  son  dernier  voyage,  elle  avait,  malgré 
ses  conseils,  mangé  trop  de  melon,  et  qu’elle  avait 
été  souffrante  toute  la  nuit.  Henriette  proteste  de 
nouveau,  et  dit  tout  bas  à  son  voisin  Ernest,  quel¬ 
ques  mots  qui  ont  l’air  de  lui  faire  plaisir. 

Oscar  demande  à  Marguerite  si  le  mari  d’Hen¬ 
riette  crache  dans  le  plat.  —  Pas  meme  si  fi  ' 
que  ça,  répond  elle. 

Un  mari  qui  n’avait  pas  embrassé  sa  femme  on 
arrivant,  parce  que,  dit-il,  on  ne  doit  pas  s’em¬ 
brasser  en  public,  trouve  tous  les  plats  détesta¬ 
bles  et  n’ouvre  la  bouche  que  pour  dire  des  cho¬ 
ses  désagréables.  S  m  affreuse  moitié  qui  ne  le 
quitte  pas  de  l’œil  lui  fait  remarquer  que  chaque 
fois  qu’il  va  à  Paris  il  a  le  retour  grinchu. 

On  sort  de  table  ;  le  mari  de  la  boulotte  vient 
lui  prendre  la  taille  et  lui  chatouiller  ses  épaules 
décolletées.  Alfred  fait  une  tête  !  Elle  se  fâche 
Son  mari  trouve  extraordinaire  qu’on  ne  lui  per  ¬ 
mette  pas  d’être  content  de  revoir  sa  petite 
femme. 

On  propose  de  sortir  ;  la  petite  empressée  en¬ 
traîne  ton  mari  chez  elle  sous  le  fin  prétexte  de  lui 
montrer  ses  acquisitions,  on  va  faire  un  A  ur  de 
plage,  les  maris  sont  fatigués  tout  le  monde 
bâille;  on  a  manqué  son  effet,  personne  n’envie 
le  sort  de  ces  dames. 

Oscar  qui  a  recommandé  à  Marguerite  de 
laisser  la  porte  tout  contre  pour  faire  moins  de 
bruit,  donne  le  signal  du  départ  de  la  jeunesse. 

La  boulotte  est  cramoisie  des  entreprises  de 
son  mari,  qui  ne  cesse  de  la  toucher. 

La  laide  est  verte  en  voyant  l’indifférence  et 
la  mauvaise  humeur  du  sien. 

Henriette  se  plaint  d’une  violente  migraine. 

Allons,  mesdames,  un  peu  de  courage  !  Us  re¬ 
partent  dans  vingt-quatre  heures  ! 

Lot. 


PETITES  NOUVELLES 


La  première  lecture  de  Polyeucle  par  l’orches¬ 
tre  vient  d’avoir  lieu,  et  l’on  n’attend  plus  que 
la  fin  du  congé  de  Mlle  Ivrauss  pour  commencer 
les  grandes  répétitions. 

L’œuvre  nouvelle  de  M.  Gounod  fera  son  ap¬ 
parition  à  l’Opéra  dans  la  seconde  quinzaine 
d’août.  Les  costumes  sont  prêts  et  les  décors  des 
quatre  premiers  actes  ont  été  vus  eu  scène. 

—  Suzanne,  les  trois  actes  de  M.  Paladilhe, 
dont  le  livret  est  de  MM.  Cormon  et  Locltroy, 
sera  donnée  vers  la  deuxième  quinzaine  de  sep¬ 
tembre.  D’ici  là,  l’Opéra-Comique  fera  une  im¬ 
portante  reprise  à'Haydée,  avec  Talazac  et  Mlle 
Isaac. 


Dans  le  courant  de  l’hiver,  ce  théâtre  donnera 
la  pièce  de  MM.  Sardou,  de  Najac  et  Deffès,  qui 
a  été  ajournée  pour  cause  de  ressemblance  du 
sujet  avec  celui  du  Petit-Duc 

—  Les  danseurs  espagnols,  dont  nous  avons 
parlé,  commenceront  leurs  représentations  au 
Gymnase  vers  la  fin  du  mois.  Cette  troupe  sous 
la  direction  d’il  signor  Guerrero,  maître  du  balb  t 
du  Théâtre-Royal  de  Madrid,  est  composée  de 
vrais  Espagnols,  avec  leurs  vrais  costumes  de 
diverses  provinces.  Séville,  Valence,  Barcelone, 
Madrid  etc.,  seront  représentées  par  leurs 
danses  tout  à  fait  locales.  Nulle  convention 
théâtrale.  —  Point  d’à-peu-près.  Les  types  purs. 
La  saveur  et  l’originalité  des  vrais  danses  espa¬ 
gnoles. 

Après  le  spectacle  dans  lequel  seront  donnés 
ces  intermèdes  d’une  grande  attraction,  le  Gy¬ 
mnase  fera  une  reprise  imporL.nte  et  fort  cu- 
rieuse  :  Mlle  Legault  jouera  dans  Froufrou  le 
rôle  créé  par  Desclée. 

—  Le  théâtre  des  Bouffes  Parisiens  profite  de 
la  canicule  pour  se  remettre  à  neuf  et  se  dorer  sur 
toutes  les  coutures  :  des  modifications  importan¬ 
tes  seront  apportées  dans  la  disposition  des  pla¬ 
ces. 

La  réouverture  aura  lieu  le  15  août  avec  le 
P ont-d' Avignon,  de  MM.  Grisart  et  Liorat. 

Cette  pièce  servira  de  début  à  Mlle  Lody,  la 
nouvelle  pensionnaire  de  M.  Comte  ;  Mme 
Luce,  qui  vient  d’obtenir  un  succès  réel  dans  le 
Petit-Duc,  à  Bruxelles  jouera  un  jeune  officier. 

Les  principaux  rôles  seront  joués  par  MM- 
Daubray,  Jolly,  Mme  Mary  Albert,  et  tout  un 
essaim  de  nouvelles  pensionnaires,  M.  Comte 
tenant  essentiellement  à  renouveler  et  rajeunir 
son  personnel. 

Tout  le  monde  est  à  l'ouvrage,  Grévin  à  ses 
co -tûmes,  les  entrepieneurs  à  la  salle  et  les  a' Es¬ 
tes  à  la  répétition. 

—  Les  concours  publics  du  conservatoire  com¬ 
menceront  cette  semaine,  dans  l’ordre  suivant  : 
Jeudi  25  (10  heures),  chant  ; 

Vendredi  26  (9  heures),  piano  ; 

Samedi 27  (midi),  opéra-comique  ; 

Lundi  29  (10  heures),  tragédie  et  comédie  ; 
Mardi  30  (midi),  opéra  ; 

Mercredi  31  (9  heures),  violoncelle  et  violon  ; 
Jeudi  1er  août  (9  heures),  instruments  à  vent. 
La  distribution  des  prix  aura  lieu  le  mardi  6 
août,  à  une  heure,  et  la  rentrée  des  classes  le 
lundi  7  octobre.  —  Tout  élève  absent  au  mo¬ 
ment  de  la  rentrée  sera  considéré  comme  démis¬ 
sionnaire. 

M.  Garnier,  architecte  de  l’Opéra,  est  chargé 
de  construire  un  théâtre  sérieux  à  Monaco. 

La  peinture  est  confiée  à  MM.  Boulanger, Feyen- 
Perrin  et  Clairin. 

Mlle  Sarah  Bernhardt  est  chargée  de  toute  la 
statuaire. 

—  Le  maire  de  Nice  sollicite  la  croix  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur  pour  la  vicomtesse  Vigier,  en  ré¬ 
compense  des  services  qu’elle  a  rendus  aux  pau¬ 
vres  de  cette  ville. 

La  vicomtesse  Vigier  fut  Sophie  Cruvelli,  la 
célèbre  cantatrice. 

— ■  L’Hippodrome  est  décidemment  adopté  par 
le  beau  monde.  Le  prince  de  Galles  B’y  est  fait 
dernièrement,  présenter  l’immense  géant  Chang- 


Yu-Sing.  On  nous  promet  d’ailleurs  de  nouvelles 
surprises  :  des  combats  à  l’épée  et  à  la  hache, 
qui  d’ici  à  quelques  jours  vont  ajouter  un  attrait 
saisissant  aux  merveilles  du  Tournoi. 


BULLETIN  FINANCIER 


Malgré  les  vides  de  plus  en  plus  nombreux  qui 
se  font  dans  les  rangs  de  la  spéculation,  le 
marché  témoigne  d’une  grande  fermeté,  et  cette 
fermeté  est  d’autant  plus  remarquée  que  les 
opérations  des  recettes  générales  se  soldent  par 
des  ventes  importantes.  Nous  disons  ceci  sous  le 
sceau  du  secret,  car  on  persiste  a  cacher  le 
chiffre  de  ces  négociations  quotidiennes. 

Nos  Rentes  débutent  à  77.85  pour  le  3  0(0; 
à  84.10  pour  l’amortissable,  et  à  114.60  pour  le 
5  0[0,  puis  elles  finissent  un  peu  plus  faibles  à 
77.75,  84.15,  et  114.45. 

La  faiblesse  relative  du  5  0[0  est  attribuée  au¬ 
tant  à  un  arbitrage  en  faveur  du  3  0[0  qu’aux 
ventes  du  comptant  encouragées  par  les  hauts 
cours  et  par  les  bruits  de  conversion. 

Les  fonds  étrangers  sont  à  peu  près  immo¬ 
biles  sauf  le  Turc  qui  fléchit  lourdement  à  15.35 
à  la  suite  du  refus  du  Stock- Exchange,  de  coter 
l’emprunt  Turc  de  la  Défense. 

Les  institutions  de  crédit  n’offrent  pas  non 
plus  de  variations  sensibles  :  on  cote  la  Banque 
de  France  3,160  francs;  la  Banque  de  Paris,  700 
francs;  le  Foncier,  847.50,  et  le  Mobilier,  480 
francs. 

Les  Chemins  de  fer  français  se  tiennent  rela¬ 
tivement  très  bien  ;  le  Lyon  à  1,077.50;  le  Nord, 
à  1,375  et  l’Ouest  à  760  francs. 

Les  valeurs  du  Suez  ont  perdu  quelques  points 
à  760  francs  pour  les  actions,  et  à  645  francs 
pour  les  Délégations;  on  cote  le  Gaz  1,270  fr., 
et  les  Transatlantiques  525  francs. 

Les  Canaux  agricoles  ont  encore  progressé  et 
atteignent  277.50  ;  le  mouvement  en  avant  se 
traduit  par  une  avance  de  1.25  ou  2  50  chaque 
semaine,  et  dans  trois  mois  on  sera  au  pair. 

Mercure. 


COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 

1”  ALLÉE 

Mme  Carvallio  —  Frédérick  Lemaître .  —  Emilie  Broisat . 

—  Villaret.  — Léonide  Leblanc.  — Mounet-Sully .  —  Sarah 
Bernhardt.  —  Priola.  —  Rousseil.  —  Got,  —  Agar.  —  Marie 
Rose.  —  Dica  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Dnguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaül.  — 
Berthe  Thibault.  —  Caron,  — Céline  Montaland.  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zucchini  —  Victoria  Lafontaine.  -  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronu.  —  Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  — B.  Pierson. 

—  Christine  Nilsson.  —  Hichot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 
Desolèe.  —  Dnprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  <  bin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
BreBsant  —  Marie  Bel  val.  —  Laray. 

2me  ANNEE 

Mme  Jndic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Près  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosquiu.  — 
Mme  Peschard.  —  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca.  —  Dieudonné.  — Thérésa.  —  Maria  Legault.  —  Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucci  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni . —  Talbot. —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin.  — Mme  Van-Ghell.  —  Meichissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér — Febvre  —  Blanche  Baretta.  —  Ravel.  —  Alphonsiue 
iïén  o .  i  Bc  —  Delle  Sedie .  —  Mélanie  Reboux .  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  Lassouche.  —  Elise  Damain. 
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De  Lapommeraye.  —  Anaïs  Pargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis .  — MM.  E.  Paz  et  P.  Jahyer. 

3me  ANNEE 

Mlle  Perret .  —  Charles  Masset .  —  Sœurs  Badia .  —  Zulma 
Bouftar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  — RenéLuguet.  — Mlle  Beaugrand .  — Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck,  —  Charles  Oounod.  —  Mlle  de  Reszké . 

—  Berthelier.  —  Isabelle Persoons.  — Lhéritier. —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  — Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Asna  de  Belocca.  —  Ernest 
Rossi.  — MlleBianca.  — Frédéric  Achard .  —  SophieCruvell 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  Madeleine  Brohan.  — Salomon.  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  Lesueur.— Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sareey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  —  OfEenbach 

—  Louise  Marquet .  —  Gustave  Y/ orms .  —  Laurence  Gérard . 

4™  ANNuE 

Louise  Massin .  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  — Duchesne.  — Speranza 
Engalli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  — Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  LinaBell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Oh.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  Mme  Alexis.  —  Sylva.  —  Alice  Régnault.  —  Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bouhy.  —  Clémentine 
Schmidt.  —  Marie  Marimon.  -  Barnolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnier.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas.  — 
Olivier  Métra.  — .Hélêna  Sanz.  — Pandolfini.  —  Stéphanne. 

—  Jeanne  Samary.  —  Manoury  —  Hyacinthe-Derval.  — 
Menu.  —  Teresina  Singer.  —  Massini.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 

5me  ANNÉE 

Massenet.  —  George  Sand.  —  Edmond  About. — Cécile 
Ritter. —  Legouvé. —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Gclabert. —  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Du  val.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter. —  ngel. —  Bertlie-Stuar 

—  Randoux.  —  Noémi  Marcus. —  Grivot. —  Jane  Hading" 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier.  —  Morlet.  —  Litta. — 
Salvini.  —  Esco  fier.  —  Vict  rin  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg.  —  Jean-Paul  Lauran.  — •  Léon  Bonnat.  —  Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran.  —  Ërckmann-Chatrian. —  Héléne  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubigny.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Ca  anel. —  Bilbaut-Vauchelet.  —  Emile  Lévy.  —  Henri 
Gervex. 

gme  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Vollon.  —  Sellier.  —  De  Marcère 

—  Cécile  Daubray.  —  Antonine.  —  Cécile  Mézeray.  —  Paul 
aunière.  —  Emilie  Ambre. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qu’il  suit  : 

Paris .  un  an,  1 1  fr.;  six  mois,  7  fr 

Départements.  —  16  fr.,  —  ÿ  fr 

Etranger .  —  20  fr.  ;  —  10/r 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  t»ODEME?MT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23’  Paris 


CHEMINS  DE  L’OUEST 


Dimanche  prochain,  28  juillet  1878, 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud. 

Billets  d’aller  et  retour. 

Traius  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint- Lazare. 

Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50 

De  l' Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  10  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 


Prix  des  places  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 

lre  Classe.  1  fr.  |  2e  Classe..  0tr.50 
Aller  et  retour  : 

lr8  Classe.  1  fr.  50  |  2e  Classe.  Ofr.  75 

Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro. 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
,  l’Ouest  organise,  pour  le  Dimanche  28 
juillet  1878,  des  trains  de  plaisir  à 
prix  réduits,  d’Argentan,  d’Alençon, 
de  Bayeux,  de  Bernay,  de  Céancé,  de 
Caen,  de  Cherbourg,  de  Condé-sur-Noi- 
reau,  d’Evreux,  de  Falaise,  de  Fiers,  de 
Granville,  de  Honfleur,  de  Lisieux,  de 
Pont-l’Evêque,  de  Saint-Lô,  de  Trouville- 
Deauville,  de  Valsgnes  et  de  Vire  sur 
Paris. 


fl  L’OCCASION  DES  COURSES  DE  CHEVAUX 

Des  28  et  29  juillet  1818 

Train  de  plaisir  de  Paris  au  Havre 

ALLER  ET  RETOUR 

3e  classe  :  10  francs  —  2d  classe  :  1 3  francs 

Aller  :  Départ  de  Paris  (Saint-Lazare,  Samedi 
27  juillet  1878,  à  neuf  heures  trente  du  soir. 
Retour  :  Départ  du  Havre,  Lundi  29  juillet  1878, 
à  sept  heures  cinquante  du  soir. 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Y  eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  2<L  à  Paris. 


Hi&Mfc.Bat'Jiiffl  nansc 


o  ji  a  P  A  i  A  pal  an  d’intérêt,  sans  risque 
L\)k  a  O  ni  payables  par  mois. 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  de  juin  a  produit  92  fr.  pour  5000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  velouté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu , 
anc1  8,  r.  du  4-Septembre. 


3Lo  1  IV.cCCa  SilCLC' .  J'  Gd\?on°T 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 
MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers 


11e  année. 


LE  MONITEUR 


PE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Numéro  i 

Bulletin  politique.— Bulletin  financier. 

Revue  des  établissent*  de  crédit. 
f>  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon-  SS  ff_ 
dance  étrangère.  Nomenclature  a  A 
par  des  coupons  échus, desappeis  de  3SQ  par 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en  gjjL 
“AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des  “ïpAN 
tirages.  Vériflcationsdes  n°*  sortis.  ™ 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Mamael  des  Capitalistes 

4  fort  volume  in-8“. 

PARIS — î,  me  Lafayetle,  7 — PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


JS 

Ai 


PIERRE  DIVINE .  4  fr.  Guérit  en  trois  Jouiv 
ifcMi'ila^hJrti..  H,  r. Rambuteau.Iip.  2  ü. f* 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LACH  'PELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  Observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affec  ions  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc  ,  etc. 

Consultations,  tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heu¬ 
res,  27,  rue  du  ijont-Thabor  (près  les  Tuileries). 


BOUVEAU  TRAITEMENT 

tiu  |>  p  nijr  tjtï  rp  médecin  de  la  faculté  de  Paru, 
D'  T  liulIBHlij  1  membre  de  Sociriésscientifiqto&l 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
ftsiier  de  midi  à  sept  usures  et  par  c.arrespondane 4. 
Paris.  ru«  «le#  Italie*.  5.  près  laTcur-St-Jsôcaa##. 


MalaûLeis 

îONTWiEUSES,  VICES  DU  SANS 
DAkiiTIiKS 
Seuls  approuvés  par  l'acati1* 
nu  de  médecine  et  aulorl*éffi 
1  par  le  gouv1,  après  A  an»  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  parScom- 
t  missions  sur  dix  mille  biscuité 
'  Seul»  admis  dans  les  hôplt.p&r 
décret  sü*1.  Guérison  authau- 
tique»  de  tou*  las  malades, 
hom.  fem.  et  enP‘.  Vote  d’une  récompense  de  24  milîoC 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  T  humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  do  supériorité.  Traitement  agré- 
ible,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e.  sansra- 
eliûte  (5  fr.la  b«  de  25  bise1*.  iOfr.  celle  de  52).  Dans  Iss 
bonnes  pharmacies  du  globe  et  r.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
an  Ie'  Consult*  gr'*‘  de  midi  à  6h.  et  par  corresp.  Expé# 


L’Administrateur-Géiant  :  A.  GODE  MENT. 

P&ris,  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,.  13.  rue  des  Martyr*. 


THYMOL 


Hygiène  et  saluh>  ité  Te  la  m  isoa,  ablution  -,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  11  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Giraldès,  bouillon,  Paquet,  Lallemand,  Rsngade,  Lewin,  Bouchardat. 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  SO,  rue  JRiclier  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  Le  flacon  2  fr. 


8 


PARIS-PORTRAIT 


DESCENTES,  HEMORRHOIDES 

..ü'JSI  nouvelle  appareil  maîtriseur-in- 

faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médiciles. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  GucLe  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
6oin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
.7.  Hermann-Lacliapelle ,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


D'ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco. 

Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


A  R  N  0  L 

PEDICURE 

rue  Montmartre 
105 
A  R  I  S 


r  CHKE  LUI 
DE  MIDI 
A  LA  NUIT 


LA  âÉAKCÜ 


£e  Moniteur 


CO 


Ün  lents 


Cote 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
lt9  «éul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  oflicielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte]  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

f  T  TI  A  VIT  Tl  uae  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
Il  HïllV  \H  1®i * * * S  Arbitrages  avantageux"  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
Ul/il  iIj  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  oflicielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 


Nota. 


On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
aride,  n’a  ni  odeur,  m  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
meul,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  le  plus  économique  des  ferrugineux .  puisqu’un  flacon  dore  pins  d’nn  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris ,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  mefier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h.  1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTREES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  .Jçhamps 
Secondes  et  Troisièmes  :  Av.  de  l’AlmatElysées. 


phthisie  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  mélancolie,  ner¬ 
vosité,  épuisement,  dépérissement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  grippe,  rhume, 
catarrhe,  laryngite,  écliauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie,  les 
accidents  du  retour  de  l’âge,  scorbut,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fai¬ 
blesse,  sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropisie,  gravelle,  rétention,  les  désor¬ 
dres  de  la  gorge,  do  l’haleine  et  de  la  voix,  des  maladies  des  enfants  et  des 
femmes,  les  suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse.  — 


i  La  RevuUbcière  du  Btur,  giu-ut  les  meinbuuic»  mu 

queuses  de  l’estomac  et  des  intestins,  elie  est  le  plus  puis¬ 
sant  reconstituant  du  sang,  du  cerveau,  des  cl  airs  et  des 

,  os  ;  elle  rétablit  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra 
fraîchissant,  guérissant  depuis  trente  ans  les  mauvaises 
digestions  (dyspepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gas¬ 
tralgies,  constipations,  hémorrhoïdes,  glaires,  flatuosités, 
ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonfle¬ 
ments,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et 
■vomissements  après  repas  ou  en  grossesse  ;  douleurs,  ai¬ 
greurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la 
vessie,  crampes  et  spasmes,  insomnies,  fluxions  de  poi¬ 
trine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  bronchite, 
Trente  ans  üe  succès  invariable.  85,000  cures  rebelles  à  tout  autre  traite 
ment. 

Egalement  préférable  au  lait,  à  la  panade  et  à  la  nourrice,  elle  est  par  excel. 
lence  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents  de  l’enfance. 

Elle  raffermit  les  chairs  des  personnes  affaiblies  ou  boursouflées.  Quatre 
fois  plus  nutritive  que  fa  viande  sans  échauffer,  elle  économise  encore  5  fois 
son  prix  en  médecine. 


EXTRAIT  DES  85,000  CURES 

Cure  n°  62,476.  —  «  Dieu  soit  béni!  la  Revales-  [ 
cière  du  Barry  a  mis  fin  à  mes  dix-huit  années 
de  souffrances  de  l’estomac  et  des  nerfs,  de  faiblesses 
et  de  sueurs  nocturnes.  J.  Comparet,  curé, 

»  Sainte-Komaine-des-Iles.  » 

Certificat  n°  90,211.  —  Orvaux,  15  avril  1875. 

Depuis  quatre  ans  que  je  fais  usage  de  votre  ines¬ 
timable  Eevalescière,  je  ne  souffre  plus  des  douleurs 
des  reins  qui  m’avaient  cruellement  tourmenté  durant 
un  grand  nombre  d’années.  Je  jouis  dans  ma  93e  an¬ 
née  du  bien-être  d’une  santé  parfaite.  —  J’ai  l’hon¬ 
neur,  etc.  Leroy,  curé. 

61  ans  d’une  maladie  épouvantable  de  vingt  ans.  — 
J’avais  des  oppressions  les  plus  terribles,  à  ne  plus 
ouvoir  faire  aucun  mouvement,  ni  m’habiller,  ni  me 
éshabiller,  avec  des  maux  d’estomac  jour  et  nuit  et 
des  insomnies  horribles.  Contre  toutes  ces  angoisses, 
tous  les  remèdes  avaient  échoué,  la  ltevalescière  m’en 
4  sauvé  complètement. 

Boeel,  née  Carbonnetïy,  rue  du  Balai,  11, 

Cure  n°  48,614.  —  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de 
ans  de  Maladie  du  foie,  d’estomac,  amaigrisse¬ 
ment,  battement  nerveux  sur  tout  le  corps,  agitation 
oerveuse  et  tristesse  mortelle. 


DE  MALADIES  REBELLES  A 

Cure  n°  79.721. —  Mme  Chauvet- Pizzala,  passage 

Cure  n°  40,842.  —  Mme  Marie  Joly,  de  50  ans  d- 
ticonstipon  opiniâtre,  indigestion,  nervosité,  insorc 
mnies,  aste,  toux,  flatus ,  spasmes  et  nausées. 

Curen0  9, ISO.  —  M.  Gauthier,  à  Luzarches,  d’une 
Constipation  opiniâtre,  perte  d’appétit,  catarrhe, 
bronchite. 

Cure  n°  62,845.  —  M.  Boillet,  curé  à  Ecrainville,  de 
6  ans  d’ Asthme  avec  étouffements. 

Cure  n°  47,122.  —  Epuisement.  —  M.  Baldwin, 
de  délabrement  le  plus  complet,  de  paralysie  des 
membres  par  suite  d’excès  de  jeunesse. 


TOUT  AUTRE  TRAITEMENT 

Bommeraye,  5,  7,  9,  à  Nantes,  d’anémie,  d’épuise¬ 
ments  et  d’étouffements. 

Cure  n°  73,810.  —  ltiez  (  Basses- Alpes). 

Depuis  deux  ans,  je  souffrais  de  crampes  aiguës  au 
creux  de  l’estomac.  Votre  précieuse  Revalescère  vient 
de  m’en  guérir.  Cotte. 

Cure  n°  68,71 1,  —  M .  l’abbé  Pierre  Castelli,  d’Epui- 
sement  complet,  à  l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ano 
la  ltevalescière  l’a  rajeuni.  «  Je  prêche,  je  confesse,  je 
visite  les  malades,  je  fais  des  voyages  assez  longs  à 
pied,  et.  je  me  sens  l’esprit  lucide  et  la  mémoire  fraî¬ 
che  ». 


Cure  n°  76,448.  —  Depuis  5  ans,  je  souffrais  de  maux 
dans  le  côté  droit  et  dans  le  creux  de  l’estomac,  de 
mauvaises  digestions,  etc.  Je  n’hésite  pas  à  vous  cer¬ 
tifier  que  votre  Revalescière  m’a  sauvé  la  vie,  — 
Verdun,  14  janvier  1872.  Ernest  Catté, 

Musicien  au  63e  de  ligne. 

Cure  n°  74,442.  —  Depuis  que  je  fais  usage  de  votre 
bienfaisante  Revalescière,  ]e  ressens  une  nouvelle  v; 
gueur;  la  laryngite  dont  je  souffre  depuis  deux  ans  tend 
à  disparaître  avec  le  malaise  que  j’éprouvais  dans  f 
tous  mes  membres.  Meyffret.  curé. 

Courmes,  par  Vence  (Alpes-Maritimes). 


Cure  n°  62,986.  —  Mlle  Martin,  d’Aménorrhée 
(suppression  des  règles)  et  Danse  de  Lt-Guy  décla¬ 
rée  incurable,  parfaitement  guérie  par  la  Eevalescière 

Cure  n°  65,1 12.  —  M.  Payard,  de  Gastralgie,  Dia¬ 
bète  et  Vomissements.  Il  ne  pouvait  plus  se  ter¬ 
nir  sur  ses  jambes,  ni  dormir,  ayant  toujours  le  creux 
de  l’estomac  gonflé. 

Gare  n°  68,413.  —  M.  Lacan  père,  de  sept  ans  de 
Paralysie  des  jambes,  des  bras  et  de  la  langue. 

Cure  n°  69,913.  —  La  sœur  Julie,  d’une  Névralgie 
à  la  tête. 


Cure  n°  45,270.  —  Phthisie.  —  M.  fioberts,  d’une 
consomption  pulmonaire  avec  toux,  vomissements, 
constipation  et  surdité  de  vingt-cinq  années. 


Cure  n°  75,124.  —  M.  et  Mme  Léger,  32,  r.  Bichat, 
faubourg  du  Temple,  Paris,  d’une  Maladie  du  foie, 
avec  vomissements  et  diarrhées  horribles  qui  avaient 
résisté  à  tout  traitement  pendant  16  ans. 


Cure  n°  66,911.  —  M.  le  curé  A.  Brunellière,  à  Ver- 
vant,  d’une  Dyspepsie  de  huit  ans,  et  après  que  les 
médecins  ne  lui  donnaient  plus  que  quelques  mois  à 
vivre . 
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PARIS-PORTRAIT 


ADÈLE  ISAAC 


U  A  ND 

Mlle 
Adèle 
Isaac  a 
|g\i  repris 
tout 

dernièrement  la  succes¬ 
sion  de  Cécile  Ritter, 
dans  l’ Etoile  du  Nord ,  à 
l’Opéra-Comique,  ce  n’é¬ 
tait  pas  une  inconnue  pour 
les  habitués  de  la  salle  Fa- 
vart. 

Nous  nous  souvenions  tous 
l’avoir  entendue,  il  y  a  quelques 
années,  dans  la  Fille  du  Régiment ,  où 
elle  portait  crânement  le  bonnet  sur 
l’oreille  et  jouait  avec  autant  d’espiè¬ 
glerie  et  de  cœur  qu’elle  chantait  avec 
brio  et  émotion.  Je  la  vois  encore,  toute 
gracieuse  dans  sa  robe  blanche,  lutinant 
son  professeur  dans  la  fameuse  leçon  de 
chant,  au  second  acte  du  chef-d'œuvre 
de  Donizetti  ;  c’était  l’épanouissement 
de  la  jeunesse,  aussi  bien  comme  fraî¬ 
cheur  de  voix  que  comme  grâce  fémi¬ 
nine. 

Sou  succès  fut  retentissant  ;  il  n’y  a 
donc  rien  d’ étonnant  si,  à  sa  rentrée,  la 
jeune  cantatrice,  fortifiée  par  l’âge,  l’é¬ 
tude  et  l’habitude  de  la  scène,  s’est  re¬ 
trouvée,  dès  le  premier  soir,  en  posses¬ 
sion  du  public. 

Née  à  Calais,  Mlle  Adèle  Isaac  a  été  éle¬ 
vée  à  Paris.  Contrairement  à  ce  qui  arrive 
pour  la  plupart  des  enfants  qui  montrent 
dans  leur  bas  âge  des  dispositions  pour 
un  art  quelconque,  le  père  de  notre  jeune 
chanteuse,  loin  de  contrarier  la  vocation 
de  sa  fille,  mit  tous  ses  soins  à  la  favo¬ 
riser.  Lui  reconnaissant  de  la  voix  et  du 
goût,  il  la  présenta  à  Duprez,  qui  lui 
trouva  des  dons  naturels  précieux  et  ré¬ 
pondit  de  son  avenir. 

Mlle  Isaac  entra  donc  dans  l’Ecole  de 
MM.  Duprez  père  et  fils  pour  y  faire  ses 
études  de  chant  et  se  préparer  au  théâtre. 
Elle  y  était  en  1870,  au  moment  de  la 
guerre,  et  ce  fut  à  cette  époque  qu’elle 
parut  pour  la  première  fois  en  public  dans 
unereprésentation  donnée  au  profit  d’une 
bonne  œuvre.  Les  Noces  de  Jeannette, 


qu’elle  y  interpréta,  lui  permirent  de  se 
faire  connaître  à  la  fois  comme  chanteuse 
et  comme  comédienne,  et  son  succès  fut 
assez  grand  pour  lui  créer  un  danger,  si 
elle  n’avait  pas  été  assez  raisonnable 
pour  ne  point  s’engouer  des  applaudis¬ 
sements  de  la  foule  qui  saluait  ses  dispo¬ 
sitions  et  sa  jeunesse  tout  autani  que  son 
talent. 

La  jeune  artiste  pensa  fort  judicieuse¬ 
ment  qu'elle  devait  travailler  encore 
avant  de  se  produire  définitivement  sur 
la  scène;  elle  resta  un  an  de  plus  chez  les 
Duprez,  pour  achever  son  éducation  mu¬ 
sicale  et  dramatique  si  heureusement 
commencée. 

Alors,  une  fois  assurée  de  son  talent, 
Mlle  Isaac  accepta  un  engagement  au 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où 
elle  fut  accueillie  par  la  sympathie  géné¬ 
rale  au  point  que  le  bruit  de  ses  succès 
fut  entendu  du  directeur  de  l’Opéra-Co- 
mique  de  Paris,  qui  lui  fit  des  offres 
qu’elle  s’empressa  d’accepter. 

Ses  débuts  à  la  salle  Favart  eurent  lieu, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  dans  la  Fille 
du  Régiment ,  et  se  continuèrent  avec 
bonheur  dans  les  pièces  alors  au  réper¬ 
toire. 

Très  aimée  à  Paris,  Mlle  Isaac  retourna 
cependant  peu  après  à  Bruxelles.  Là, 
elle  ne  se  contenta  plus,  cette  fois,  du 
répertoire  de  l’Opéra  -  Comique  ;  elle 
aborda  le  grand  répertoire,  et  fut  tour  à 
tour  chanteuse  légère  et  chanteuse  de 
grand  opéra. 

Ophélie  d 'Hamlet,  Juliette,  de  Roméo 
et  Juliette,  Marguerite  de  Faust ,  Lucie 
de  Lucie  de  Lamermoor,  Gilda  de  Ri- 
goletto,  lui  valurent  d’aussi  éclatants 
succès  que  les  héroïnes  plus  vulgaires, 
mais  non  moins  favorites  du  public,  de 
la  Reine  Topaze  ou  de  la  Fanchonnette. 

De  Bruxelles,  Mlle  Adèle  Isaac  passa  à 
Lyon,  au  moment  où  régnait  entre  le  di¬ 
recteur  du  théâtre  et  le  public,  une  ani¬ 
mosité  qui  dura  toute  une  année,  et  dont 
l’éclat  retentit  jusque  chez  nous.  Mais, 
grâce  à  la  faveur  dont  jouit  bien¬ 
tôt  la  charmante  artiste,  les  recettes 
ne  se  ressentirent  pas  de  cette  lutte 
malencontreuse,  car,  chaque  fois  que  le 
nom  de  la  nouvelle  étoile  était  sur  l’af¬ 
fiche,  la  salle  se  remplissait  aussitôt, 
tant  étaient  nombreux  les  admirateurs 
de  son  talent. 

Revenue  à  l’Opéra-Comique,  il  y  a 
quelques  mois,  Mlle  Isaac  a  fait  sa  ren¬ 
trée  dans  le  rôle  de  Catherine  de  l 'Étoile 
du  Nord,  si  redoutable  au  double  point 
de  vue  du  chant  et  du  jeu. 

Douée  d’une  voix  longue  et  bien  tim¬ 
brée,  possédant  à  fond  le  mécanisme  de 
son  art,  elle  sait  vaincre  les  plus  grandes 
difficultés  sans  en  faire  sentir  le  péril. 
Sa  voix  bien  assise,  pose  et  soutient  le 
son  aussi  bien  qu’elle  bat  le  trille  et 


égrène  la  vocalise.  Quand  elle  chante,  on 
ne  sent  pas  la  fatigue  et  on  n’a  point  à 
en  redouter  les  conséquences  ;  ce  qui 
permet  d’écouler  sans  préoccupation,  et 
de  jouir  plus  complètement  des  beautés 
de  l’ouvrage. 

La  comédienne  vaut  la  chanteuse.  La 

diction  est  nette,  la  parole  porte  loin,  les 

allures  sont  en  situation,  le  geste  est 

» 

juste.  Elle  a  la  gaieté  et  aussi  l’émotion  ; 
c’est  un  talent  vraiment  complet  et  dont 
la  place  est  bien  parmi  nous. 

Dans  peu  de  jours,  Mlle  Adèle  Isaac  va 
continuer  ses  débuts  dans  Haydée.  Elle 
a  toute  l’élégance  et  la  chaleur  voulue 
pour  rendre  cette  figure  poétique.  Quant 
à  la  partie  musicale,-  -  comme,  qui  peut 
plus  peut  moins,  —  celle  qui  a  su  tra¬ 
duire  avec  tant  d’éclat,  et  en  même  temps 
de  délicatesse  les  grandes  lignes  de 
Meyerbeer,  et  les  difficultés  dont  il  a  hé¬ 
rissé  sa  partition  de  l 'Étoile  du  Nord, 
ne  peut  manquer  de  donner  tout  le  relief 
désirable  aux  chants  mélodieux  de  notre 
Auber,  si  aimable  toujours,  et  si  coloré 
dans  sa  partition  d 'Haydée. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 


JULES  VERNE 

(auteur  dramatique  et  romancier), 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de  Mademoiselle 


(  de  l’Opéra-Comique  ), 

puis  de  ceux  de 


(de  l’Opéra-Comique) . 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  —  Débuts 
de  M.  Choppin  et  de  Mme  Dumas-Peretti. 

M.  Garvalho  tient  la  promesse  qu’il  a 
faite  de  remettre  à  la  scène  tous  les  chefs 
d’œuvre  du  répertoire.  En  raison  de  la 
précipitation  qu’il  y  met,  le  directeur  ne 
peut  se  contenter  de  sa  troupe  ordinaire; 
aussi  voyons-nous  se  succéder  sur  la 
scène  de  l’Opéra-Comique,  bon  nombre 
d’artistes  réputés  en  province,  et  qui 
viennent  se  faire  connaître  du  public 
parisien. 

La  partition  des  Mousquetaires  de  la 
Reine  est  une  des  meilleures  d’Halévy 
et  le  poème  sur  lequel  l’illustre  auteur 
de  la  Juive  l’a  construite,  est  certaine¬ 
ment  un  des  plus  réussis  de  M.  de  Saint- 
Georges  et  de  tout  le  répertoire  de  l’O- 
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péra-Gomique.  On  a  donc  écouté  avec 
infiniment  de  plaisir  ce  remarquable  ou¬ 
vrage,  dont  il  est  inutile  de  rappeler  les 
beautés,  car  elles  sont  connues  de  tous 
nos  lecteurs. 

L’interprétation  a  été  fort  convenable. 
Les  deux  débutants,  sans  être  de  taille  à 
tenir,  d’ordinaire,  le  premier  rang  sur  un 
théâtre  parisien,  ont  des  qualités  appré¬ 
ciables  et  il  n’est  point  mauvais  qu’on 
ait  été  mis  à  même  de  les  entendre.  Cela 
montre  une  fois  de  plus,  quoique  cer¬ 
tains  en  disent,  la  supériorité  incontes¬ 
table  de  nos  scènes  parisiennes. 

Ainsi,  quoique  bien  accueillis  comme 
ils  méritaient  de  l’être,  M.  Choppin  et 
Mme  Dumas-Peretti  n’ont  pu  lutter  avec 
la  charmante  Mlle  Edith-Ploux,  avec  Barré 
et  surtout  avec  Stéphanne  qui  a  eu  plus 
qu’un  succès,  un  véritable  triomphe,  dans 
le  rôle  d’Olivier,  le  dernier  sans  doute 
qu’il  tiendra  à  l’Opéra-Gomique  avant  ses 
débuts  à  l’Opéra,  annoncés  comme  très- 
prochains. 


PALAIS-ROYAL 


Première  représentation  de  Paris-Canard,  vau¬ 
deville  en  4  actes  de  MM.  Saint- Agnan-Choler 

et  Crémieux. 

Encore  la  Petite  Correspondance  et 
les  entrefilets  du  Figaro.  Or,  ce  journal 
ayant  eu  le  bon  goût  de  supprimer  les 
entrefilets,  la  pièce  nouvelle  arrive  trop 
-tard,  d’autant  que  le  public  commence  à 
se  fatiguer  de  ces  éternelles  Petites  Cor¬ 
respondances. 

Pour  être  juste,  nous  devons  dire  que 
Paris-Canard  a  diverti  son  public  en 
raison  de  la  variété  du  spectacle  qu’il 
offre  et  du  talent  que  Mlle  Jeanne  Hading 
déploie  en  chantant  les  airs  nouveaux 
faits  pour  elle  par  MM.  Cœdès  et  Chas- 
sagne. 

Lhéritier,  Hyacinthe,  Fusier,  sont  très- 
amusants  ;  mais  ils  sont  éclipsés  par  la 
troupe  féminine,  qui  ne  comprend  rien 
moins  qu’une  douzaine  de  jeunes  per¬ 
sonnes  toutes  plus  jolies  et  plus  aga¬ 
çantes  les  unes  que  les  autres. 

Paris-Canarcl  constitue  donc  un  spec¬ 
tacle  attrayant,  car,  par  ce  temps  de  ca¬ 
nicule,  on  aime  à  rencontrer  devant  soi 
les  frais  minois  de  Mlles  Miette,  Moralès, 
Ellen  Andrée  et  autres,  dont  les  noms 
importent  peu. 

CONSERVAT 'TIRE  NATIONAL 

DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 
CONCOURS  PUBLIC 

Séance  du  25  juillet. 

CHANT 

Jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  président.  MM. 
A.  de  Beauplan,  Weckerlin,  Boïeldieu,  Léonce 
Cohen,  Dette  Sedie,  Bonnehée,  Bouhy,  Wartel. 


HOMMES 
Premiers  prix  : 

MM.  Doyen,  élève  de  M.  Boulanger  ; 

Lorrain,  élève  de  M.  Potier. 

Deuxièmes  prix  : 

MM.  Soulacroix,  élève  de  M.  Masset  ; 

Villaret,  élève  de  M.  Bax  de  Saint-Yves, 
Premiers  accessits  : 

MM.  Belhomme,  élève  de  M.  Boulanger. 

Carroul,  élève  de  M.  Barbot. 

Deuxièmes  accessits  : 

MM.  Seguin,  élève,  de  M.  Bax  de  Saint -Yves; 
Bernard,  élève  do  M.  Boulanger. 

FEMMES 
Premiers  prix  : 

B'Illes  Vaillant,  élève  de  M.  Barbot  ; 

Fauvelle,  élève  de  M.  Bnx  de  Saint- Yves  ; 
Thuillier,  élève  de  M.  Bax  de  Saint-Yves. 
Deuxièmes  prix  : 

Mlles  Janvier,  élève  de  M.  Bax  de  Saint-Yves 
Coyon,  élèv.e  de  M.  Bax  de  Saint  Yves  ; 
Polonsky,  élève  de  M.  Roger. 

Premiers  accessits  : 

Mlles  Dupuis,  élève  de  M.  Boulanger  ; 

Hamann,  élève  de  M.  Potier. 

Deuxièmes  accessits  : 

Mlles  Brun,  élève  de  M.  Bax  de  Saint-Yves  ; 
Penière-Fougère,  élève  de  M.  Crosti. 

La  salie  se  garnit  de  bonne  heure. 
Voici  venir  dès  le  matin  les  anciens  prix  : 
Mlles  Richard  et  Bilbaut-Vauchelet  ;  MM. 
Talazac,  Vergnet,  Queulin,  Maris,  etc. 
Beaucoup  de  musiciens,  et  quelques  cri¬ 
tiques  ;  Gounod  fait  une  courte  appari¬ 
tion  dans  la  loge  du  jury.  Dans  l’après- 
midi,  les  dames  arrivent  en  grand  nom¬ 
bre  et  complètent  une  chambrée  magni¬ 
fique. 

Bonne  moyenne  pour  les  deux  con¬ 
cours.  Pas  de  supériorités,  mais  des  jeu¬ 
nes  gens  ayant  déjà  du  talent,  et  deux 
ou  trois  promettant  beaucoup  pour  l’a¬ 
venir. 

Dix-sepl  hommes  ont  pris  part  au  con¬ 
cours.  Sur  les  dix-sept,  deux  ténors  seu¬ 
lement,  et  encore  des  ténors  légers.  Des 
basses  profondes,  des  basses  chantantes 
d’opéra? -comique,  et  quantité  de  bary¬ 
tons. 

M.  Lorrain  se  distingue  entre  tous  ses 
camarades;  ce  n’est  plus  un  élève,  mais 
un  chanteur  expérimenté.  Sa  voix  est 
tout  à  fait  posée  ;  il  a  de  la  couleur,  du 
goût,  chante  simplement.  Dans  l’air  de 
Falstajf ,  excellemment  interprêté  dans 
son  ensemble,  il  a  particulièrement  dé¬ 
taillé  avec  une  grande  délicatesse  ce 
passage  : 

Ainsi  qu’une  fleur  épuisée, 

J’ai  besoin  d’un  flot  de  losée 
Pour  devenir  frais  et  vermeil. 

Tl  a  également  jeté  la  phrase  finale  «  Et 
ma  rotondité  augmente  ma  gaîté  »,  avec 
un  grand  éclat. 

M.  Doyen,  qui  partage  le  premier  prix 
avec  lui  et  a  même  été  nommé  avant  lui, 
me  semble  moins  complet.  Sa  belle  voix 
de  baryton  a  bien  rendu  les  passages  vi¬ 
goureux  du  Siège  de  Corinthe.  Le  tim¬ 
bre  en  est  très  agréable,  mais  ce  jeune 
homme  devra  se  défier  de  ses  jeux  de 
phy.-ionoroie,  un  bon  chanteur  ne  doit 
pas  faire  sentir  la  fatigue  qu’il  peut 
éprouver. 


Une  excellente  basse  profonde,  M.  Dé¬ 
noyé,  n’a  pu  faire  valoir  dans  l’air  de 
Jérusalem  sa  voix  cuivrée  et  mordante  ; 
le  morceau  ne  convenait  point  à  sa  na¬ 
ture.  Nous  allons  le  retrouver  au  con¬ 
cours  d’opéra. 

MM.  Belhomme,  Dubulle,  Carroul,  Pic- 
caluga.  Seguin,  ont  encore  tait  preuve  de 
bonnes  qualités  de  son  ;  ce  dernier  sur¬ 
tout  a  enlevé  l’air  du  Siège  de  Corinthe 
avec  une  réelle  puissance  ;  le  public  a 
été  fort  surpris  de  ne  lui  voir  obtenir 
qu’un  second  accessit. 

M.  Villaret  est  le  seul  ténor  dont 
ont  puisse  parler. 

Citons  encore  M.  Bernard,  un  jeune 
chanteur,  qui  peut  devenir  un  bon  élève, 
s’il  acquiert  plus  d’énergie.  Sa  voix  est 
saine  et  d’un  bon  timbre;  plus  de  mor¬ 
dant  et  ce  sera  bien. 

L’espoir  du  concours  de  l’année  pro¬ 
chaine  est,  chez  les  hommes,  un  jeune 
baryton  du  nom  de  Soulacroix  qui  a 
chanté  avec  une  chaleur  et  une  énergie 
remarquable  l’air  du  Pardon  de  Ploër- 
mel.  Voix  brillante,  nature  intelligente, 
plein  de  feu,  M.  Soulacroix  ne  pêche  que 
par  excès  de  richesse;  quand  il  aura  mis 
en  harmonie  les  dons  que  la  nature  lui  a 
donnés,  nous  pourrons  espérer  avoir  en 
lui  un  sujet  des  plus  distingués. 

Ainsi  que  cela  a  eu  lieu  pour  les  hom¬ 
mes,  les  dames  offrent,  prises  ensemble, 
un  bon  noyau  de  chanteuses  douées  de 
réelles  qualités,  mais  qu’aucune  d’elles 
ne  s’est  fait  une  place  à  part. 

Mlle  Thuillier  est  celle  qui  a  le  plus  de 
goût,  Mlle  Fauvelle  chante  fort  élégam¬ 
ment  et  Mlle  Vaillant  avec  intelligence; 
mais  ce  sont  des  chanteuses  légères 
d’une  puissance  de  voix  très  limitée. 

Les  grandes  voix  sont  d’ailleurs  ab¬ 
sentes  au  concours  des  femmes,  si  ce 
n’est  celle  de  Mlle  Coyon,  déjà  fort 
développée  pour  son  âge,  —  cette  jeune 
fille  n’a  pas  seize  ans,  —  et  qui  devien¬ 
dra  sans  doute  puissante,  un  jour.  Cette 
enfant  est,  entre  toutes  ses  camarades, 
celle  qui  promet  le  plus  bel  avenir.  Sa 
voix  est  homogène,  le  médium,  chose 
rare,  en  est  excellent  ;  elle  a  chanté  l’air 
de  Lalla-Roukh  avec  un  grand  charme, 
possédant  à  la  fois  la  douceur  et  l’éclat 
et  sachant  déjà  nuancer  avec  un  goût 
peu  commun. 

Mlle  Polonsky  a  mis  du  goût  dans  la 
sublime  prière  de  Norma,  et  une  cer¬ 
taine  vigueur  dans  l’ensemble  du  mor¬ 
ceau. 

Mlles  Hamann  et  Janvier  ont  chanté 
assez  bien  «  O  beau  pays  de  la  Tour- 
raine  »  des  Huguenots.  Quelques  jolis 
traits  et  des  vocalises  assez  délicatement 
ciselées,  témoignent  d’études  faites  avec 
goût. 

Quand  nous  aurons  cité  Mlles  Dupuis, 
Penière-Fougère  et  Brun,  qui  ont  toutes 
trois  des  dispositions  et  de  la  voix,  nous 
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Üi  - 

aurons  parlé  de  toutes  celles  qui,  je 
crois,  méritent  d’être  comptées  comme 
des  élèves  dignes  de  prendre  part  au 
concours. 

En  somme,  la  journée,  sans  être  très 
brillante,  a  été  très  bonne  pour  le  Con¬ 
servatoire.  On  sent  que  les  études  y  sont 
très  soignées  et  que  c’est  encore  là  qu’il 
faut  frapper  pour  trouver  des  chanteurs. 


Séance  du  2?  juillet  1878 
OPÉRA-COMIQUE 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  président.  MM. 
Gounod,  Delibes,  Semet,  Guiraud,  de  Beauplan, 
Jules  Barbier,  Carvalbo,  Cormon. 

HOMMES 

Pas  de  "Premier  Prix 
Deuxièmes  prix  : 

MM.  Soulacroix,  élève  de  M.  Mocker  ; 

Villaret,  élève  de  M.  Ponchard. 

Premier  accessit  : 

M.  Carroul,  élève  de  M.  Mocker. 

Deuxièmes  accessits  : 

MM.  Durât,  élève  de  M.  Mocker; 

Belhomme,  élève  de  M.  Ponchard. 

FEMMES 

Premiers  prix  : 

Mlles  Thuillier,  élève  de  M.  Mocker; 

Vaillant,  élève  de  M.  Ponchard. 

Deuxième  prix  : 

Mlle  Dupuis,  élève  de  M.  Ponchard. 

Premier  accessit  : 

Mlle  Penière-Fougère,  élève  de  M.  Mocker. 

Plus  de  monde  encore  que  les  jours 
précédents.  Dans  le  vestibule  d’entrée, 
une  foule  compacte  sollicite  de  tous 
ceux  qui  viennent,  la  faveur  d’un  billet. 
Des  toilettes  charmantes;  on  dirait  que 
ces  jeunes  femmes  se  sont  faites  belles 
pour  influencer  les  mortels  assez  heu¬ 
reux  pour  pouvoir  disposer  d'une  entrée 
de  faveur. 

Parmi  les  directeurs,  nous  apercevons 
dans  la  salle,  M.  Halanzier  et  M.  Cantin. 

Les  artistes  sont  nombreux  :  Mlles 
Richard,  Pauline  Blum,  Chevrier,  Mme 
Franck-Duvernoy,  Mlles  Reine  et  Der- 
val,  MM.  Bouhy,  Nicot,  Talazac,  Furst, 
Achard,  etc.,  etc. 

Dans  une  avant-scène,  Mme  Massart 
est  avec  trois  des  premiers  prix  de  piano 
d’hier,  Mlles  Silberberg,  Colombier  et  la 
petite  Kleeberg. 

La  salle  est  animée.  Le  concours  com¬ 
mence  faiblement.  Rien  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  dit  de  Mlles  Dupuis, 
Penière-Fougère,  Cotlin  et  Gauville,  ni 
de  MM.  Belhomme,  Gruyer,  Durlacher, 
Perrin  et  Durât  qui  ont  concouru  dans 
la  Chanteuse  voilée ,  le  Val  d'Andore, 
le  Médecin  malgré  lui ,  le  Barbier  de 
Séville ,  Y  Étoilé  du  Nord ,  la  Fausse 
Magie ,  les  Noces  de  Jeannette  et  les 
Mousquetaires  de  la  Reine.  Les  mor¬ 
ceaux  très  bien  choisis,  dans  le  vrai  sen¬ 
timent  de  l’opéra-comique  ont  obtenu 
plus  de  succès  que  leurs  interprètes, 
tous  encore  bien  expérimentés. 

MM.  Soulacroix  et  Villaret  out  donné 
à  peu  près  ce  qu’ils  avaient  promis  dans 


le  concours  du  chant.  Le  premier  a  dit 
avec  un  joli  timbre  de  voix  les  mélo¬ 
dieux  couplets  et  deux  scènes  des  Tro- 
vatelles ,  et  le  second  a  rendu  avec  en¬ 
train  la  scène  et  le  duo  du  Tableau  par - 
lant,  mais  tous  les  deux  sont  encore  des 
élèves  qui  ont  besoin  des  excellents  con¬ 
seils  de  Mocker  et  de  Ponchard. 

Nous  leur  ferons  le  reproche,  à  eux  ou 
à  leurs  professeurs,  —  si  c’est  à  leurs  in¬ 
dications  qu’ils  ont  obéi,  --  d’avoir  donné 
la  réplique  à  leur  camarade,  le  premier 
dans  deux  rôles,  l’un  de  trial  et  l’autre  de 
ténor  léger,  et  le  second  dansunlaruette, 
alors  qu’ils  se  destinent  l’un  aux  bary¬ 
tons  et  l’autre  aux  ténors  d’opéra-comi¬ 
que.  Cela  ne  leur  a  point  été  favorable. 
La  meilleure  preuve  c’est  que,  lorsque 
M.  Soulacroix  a  donné  sa  réplique  dans 
Figaro  du  Barbier  de  Séville,  sa  voix  a 
repris  toute  sa  valeur  et  son  succès  n’a 
pas  été  douteux. 

L’intérêt  du  Concours  a  été  tout  entier 
dans  les  scènes  de  Mireille  et  dans  celles 
des  Noces  de  Figaro ,  servant  de  con¬ 
cours  à  Mlles  Vaillant  et  Thuillier.  En 
affrontant  deux  rôles  où  Mme  Carvalho  a 
laissé  une  trace  ineffaçable,  les  deux  jeu¬ 
nes  filles  jouaient  gros  jeu;  je  me  hâte 
de  dire  qu’elles  ont  fait  grand  plaisir. 

Mlle  Vaillant,  dont  le  sourire  est  déli¬ 
cieux,  sait  se  laisser  gagner,  quand  il 
le  faut,  par  une  pointe  d’émotion.  Elle 
a  détaillé  avec  beaucoup  de  charme  l’air 
ravissant  :«  Oh  !  c’ Vincent,  oh  c’Vincent, 
comme  il  sait  gentiment  tout  dire.  » 

Elle  a  dit  d’une  voix  fraîche  et  avec 
une  grande  délicatesse  le  passage  :  «  Mon 
cœur  ne  peut  changer,  souviens-toi  que 
je  t’aime,  Vincent,  ô  mon  Vincent,  pour¬ 
quoi  nous  affliger  »,  et  lorsqu’elle  a  pris 
le  mouvement  vif  sur  ces  paroles  :  «  A  toi 
mon  âme,  je  suis  ta  femme  >',  elle  l’a  en¬ 
levé  vigoureusement  malgré  quelques 
lourdeurs,  et  l’a  terminé  avec  beaucoup 
d’éclat.  Comme  comédienne  elle  a  montré 
des  qualités  de  finesse  et  de  grâce.  Si 
Mlle  Vaillant  a  donné  plus  à  son  con¬ 
cours  de  chant,  il  en  a  été  de  même  pour 
Mlle  Thuillier.  Dans  une  réplique  à 
M.  Carroul  dans  la  Fée  aux  roses,  cette 
jeune  fille  d'une  allure  toute  aimable,  a 
détaillé  avec  un  esprit  futé  et  beaucoup 
de  verve,  son  rôle  de  vieille.  On  n’est  pas 
plus  gentille  qu’elle  ne  l’a  été.  Dans  Ché¬ 
rubin  des  Noces  de  Figaro,  on  a  regretté 
de  ne  pas  la  voir  en  travesti.  Sa  grâce 
naturelle  et  bien  féminine  était  trop  ap¬ 
parente  à  côlé  de  celle  de  Suzon  et  de  la 
comtesse.  Elle  a  joué  avec  beaucoup  de 
malice  et  d’émotion  et  chanté  d’une  voix 
douce  et  pénétrante,  particulièrement  le 
le  premier  motif  :  «  Je  ne  sais  quelle  ar¬ 
deur  me  pénètre.  » 

Voilà  deux  premiers  prix  qui  rachè¬ 
tent  ceux  du  chant,  un  peu  facilement 
gagnés  ;  tout  le  monde  a  applaudi  des 
deux  mains. 


Où  iront  ces  jeunes  filles  ?  Mlle  Vail¬ 
lant  à  l’Opéra- Comique,  sans  doute  ;  et 
nous  croyons  queM.  Cantin  a  bien  lor¬ 
gné  Mlle  Thuillier.  Nous  saurons  cela 
sous  peu  de  jours. 

Deux  recrues  pour  nos  théâtres,  c’est 
peu.  Nous  verrons  si  le  concours  d'opéra 
nous  en  fournira  d’autres. 


Séance  du  29  juillet. 

TRAGÉDIE 

HOMMES 

Pas  de  premier  prix. 

Second  prix. 

(A  l’unanimité.) 

MM.  Guitry,  élève  de  M.  Monrose. 

Premier  accessit. 

M.  Brégaint,  élève  de  M.  Monrose. 

Deuxièmes  accessits. 

MM.  Candé,  élève  de  M.  Delaunay. 

Brémond,  élève  de  M.  Regnier. 

FEMMES 

Pas  de  prix. 

Premier  accessit. 

Mlle  Brindeau,  élève  de  M.  Got. 

Deuxièmes  accessits. 

Mlles  Edet,  élève  de  M.  Monrose. 

Lerou,  élève  de  M.  Delaunay. 

COMÉDIE 

HOMMES 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxièmes  prix. 

MM.  Guitry,  élève  de  M.  Monrose. 

Charley,  élève  de  M.  Regnier. 

Premiers  accessits. 

MM.  Miche],  élève  de  M.  Monrose. 

Brémond,  élève  de  M.  Regnier. 

Deuxièmes  accessits. 

MM.  Candé,  élève  de  M.  Delaunay. 

Brégaint,  élève  de  M.  Monrose. 

FEMMES 

Premier  prix. 

Mlle  Lisez,  élève  de  M.  Got. 

Deuxième  prix. 

(A  l’unanimité.) 

Mlle  Bergé,  élève  de  M.  Monrose. 

Premiers  accessits. 

Mlles  Brindeau,  élève  de  M.  Got. 

Depoix,  élève  de  M.  Delaunay. 

Deuxièmes  accessits. 

Mlles  Goby,  élève  de  M.  Monrose. 

Tissé,  élève  de  M.  Delaunay. 

Guyon,  élève  de  M.  Delaunay. 

Les  concours  de  tragédie  et  de  comédie 
ne  fourniront  pas,  cette  année,  de  nom¬ 
breux  sujets  pour  nos  théâtres.  A  part 
Mlle  Sisoz,  nul  autre  n’est  en  mesure 
d’aborder  actuellement  la  scène. 

Dans  la  tragédie,  M.  Guilry,  seul,  a 
montré  des  qualités  solides  qui  permet¬ 
tent  de  compter  sur  lui.  Ce  jeune  homme 
a  tenu  ce  qu’il  promettait  déjà  l’année 
dernière  ;  dans  la  scène  d 'Iphigénie  en 
Aulide ,  il  a  été  fort  bien  secondé  par  M. 
Chameroy,  qui  n’appartient  plus  au  Con¬ 
servatoire  ;  il  a  fait  preuve  d’excellente 
tenue,  de  bonne  diction,  de  feu  et  d’in¬ 
telligence. 

Les  autres  tragédiens  sont  bien  faibles. 
M.  Brégaint  pourtant  a  montré  de  la  sen¬ 
sibilité  dans  le  rôle  de  Tyrrhel  des  En¬ 
fants  d' Edouard. 

La  tenue  simple  et  correcte  de  Mlle 
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Brindeau  a  été  remarquée  dans  le  même 
ouvrage,  où  elle  représentait  le  jeune  roi. 
Mais  cela  est  insuffisant  pour  constituer 
un  ensemble  comme  nous  eussions  voulu 
en  rencontrer  un. 

La  Comédie  est  mieux  interprétée, 
bien  que  nous  ne  trouvions  pas  parmi  les 
concurrents  de  sujets  exceptionnels. 
C’est  encore  M.  Guitry  qui  tient  la  tête 
du  côté  des  hommes.  Il  sait  déjà  beau¬ 
coup,  joue  même  en  comédien  plus  âgé 
qu'il  n’est  ;  nous  approuvons  le  jury  de 
ne  pas  lui  avoir  donné  un  premier  prix 
qui  l’eut  conduit  trop  vite  sur  la  scène. 

M.  Michel  a  joué  avec  intelligence  et 
naturel  le  rôle  du  juif  de  Marie  Tudor, 
on  sent  qu’il  l’a  étudié  avec  beaucoup  de 
soins. 

M.  Charley  a  de  la  verve,  un  bon  phy¬ 
sique,  mais  pour  le  Palais-Royal;  il  a 
rendu  avec  rondeur  la  fameuse  scène  du 
sac  dans  les  Fourberies  de  Scapin. 

M.  Larchey  n’a  pas  complètement  com¬ 
pris  le  rôle  d’Ottavio  des  Caprices  de 
Marianne  ;  il  a  oublié  d’y  mettre  une 
pointe  de  gaîté  qui  est  dans  la  nature 
du  personnage.  C’est  cependant,  on  le 
sent,  un  bon  élève  et  qui  peut  arriver. 

M.  Brémont  mérite  aussi  d’être  signalé 
pour  la  conviction  qu’il  a  apportée  dans 
son  concours  (rôle  d’Alceste  du  Misan¬ 
thrope). 

Les  autres  élèves  hommes  nous  ont 
paru  très  au  dessous  de  la  moyenne. 

Chez  les  jeunes  filles,  après  Mlle  Sisoz, 
qui  a  un  talent  fait  et  a  enlevé  avec 
beaucoup  d’espièglerie  la  jolie  scène  de 
Pablo  dans  Don  Juan  d' Autriche,  nous 
avons  surtout  remarqué  Mlle  Bergé,  une 
vraie  nature  d’artiste.  Cette  jeune  per¬ 
sonne  a  dix-sept  ans  et  demie,  elle  en 
paraît  quinze;  elle  joue  les  ingénuités 
avec  infiniment  de  grâce  et  de  naïveté. 
Dans  le  Fils  naturel,  comme  dans 
YEcole  des  Mères,  elle  a  été  de  tous 
points  charmante.  C’est  la  perle  de  la 
comédie  et  ce  sera  un  fort  beau  prix 
pour  l’année  prochaine. 

Après  elle,  je  citerai  tout  particulière¬ 
ment  une  autre  ingénue,  Mlle  Depoix, 
fort  gentille,  pleine  de  naturel  et  de  sim¬ 
plicité. 

Une  troisième  ingénue,  Mlle  Goby,  a 
montré  plutôt  des  qualités  pour  jouer  les 
soubrettes  que  les  ingénuités  dans  le 
rôle  de  Lucienne  des  Idées  de  Mme  Au- 
bray .  Bien  plus  jeune  d’âge  que  ses 
deux  camarades  dont  je  viens  de  parler, 
elle  n’a  pas  la  fraîcheur  de  leur  diction, 
et  la  simplicité  de  leur  jeu.  En  somme 
c’est  une  enfant  fort  intelligente  qui 
promet  également. 

Une  quatrième  ingénue,  Mlle  Vrig- 
nault,  me  paraît  un  peu  accusée  pour 
l’emploi,  comme  voix  et  allure. 

En  fait  de  jeune  première,  je  ne  vois 
guère  que  Mlle  Brindeau  qui  mérited’être 
signalée;  mais  c’est  encore  un  jeu  bien 


timide,  et  cette  jeune  tille  a  besoin  de 
beaucoup  travailler. 

Des  autres,  je  n’ai  rien  à  dire.  On  voit 
donc  que  l’ensemble  du  concours  est  as¬ 
sez  ordinaire,  puisque  sur  une  trentaiue 
de  concurrents,  Mlle  Sisoz  est  seule  apte 
à  aborder  dès  maintenant  la  scène  et  que 
parmi  les  dix  ou  douze  élèves  méritant 
d’être  signalés  pour  de  sérieuses  quali¬ 
tés,  un  seul  tempérament  d’artiste  s’im¬ 
pose,  celui  de  Mlle  Bergé. 


Samedi  30  juillet  1878 
OPÉRA 


Jury  :  M.  Ambroise  Thomas,  président  ;  MM. 
Gouiiod,  Massenet,  Membrée,  de  Joncières,  A.  de 
Beauplan,  Jules  Barbier,  Halanzier,  Deldevez. 

Professeur,  M.  Obin. 

HOMMES 
Premier  prix. 

M.  Lorrain. 

Pas  de  deuxième  prix. 

Premiers  accessits. 

MM.  Seguin. 

Doyen. 

Villaret. 

FEMMES. 

Premiers  prix. 

Mme  Polonsky. 

Mlle  Vaillant. 

Chambrée  magnifique  ,  concours  des 
plus  intéressants  et  supérieur  à  ce  que 
laissait  prévoir  ceux  du  chant  et  de 
l’opéra-comique. 

Mlle  Vaillant  a  joué  la  grande  scène 
d’Ophélie  avec  un  charme  des  plus  puis¬ 
sants.  Elle  a  réellement  tenu  la  salle 
suspendue  à  ses  lèvres  tant  elle  a  chanté 
avec  aisance,  et  dans  un  sentiment  ex¬ 
quis.  Aussi  bonne  comédienne  que  can¬ 
tatrice  aimable,  cette  jeune  fille  a  enlevé 
haut  la  main  son  premier  prix. 

On  parle  de  son  engagement  à  l’Opéra, 
nous  le  regretterions,  car  toutes  les  fines¬ 
ses  qui  nous  ont  émerveillé  au  Conser¬ 
vatoire  disparaîtraient  certainement  sous 
le  vaisseau  du  temple  de  Ch.  Garnier. 
Mlle  Vaillant  a  sa  place  toute  marquée  à 
l’Opéra-Comique,  où  elle  sera  bien  vite 
une  des  favorites  du  public. 

Mme  Polonsky  nous  a  surpris  par  la 
puissance  du  sentiment  dramatique  et 
l’entente  de  la  scène  qu’elle  a  déployées 
dans  le  rôle  de  Valentine  des  Hugue¬ 
nots  aux  troisième  et  quatrième  actes. 
La  voix  ne  résisterait  pas  non  plus  à 
l’Opéra,  mais  dans  toute  autre  salle  Mme 
Polonsky  sera  promptement  une  étoile  ; 
elle  est  distinguée,  occupe  la  scène  avec 
autorité  et  chante  dans  un  excellent 
style.  C’est  encore  un  beau  premier  prix. 

Mlle  Hamamt  a  déployé  de  grandes 
qualités  au  duo  et  au  trio  de  Robert-le- 
Diable  ;  mais  la  voix  n’est  pas  homogène, 
le  médium  et  les  notes  graves  sont  infé¬ 
rieures  aux  notes  élevées. 

M.  Lorrain  a  tenu  le  rôle  de  Saint- 
Bris,  des  Huguenots,  avec  une  réelle  su¬ 
périorité,  pendant  l’acte  de  la  conjura¬ 


tion  et  de  la  bénédiction  des  poignards. 
Très  bien  secondé  par  M.  Seguin  (Ne- 
vers),  qui  lui  a  donné  la  réplique,  et  par 
tous  ses  camarades  qui  formaient  le 
chœur,  il  s’est  échauffé  et  a  enlevé  l’au¬ 
ditoire.  Son  engagement  à  l’Opéra  est 
fait,  il  y  rendra  de  réels  services. 

M.  Doyen  a  faibli  dans  le  trio  de  Guil¬ 
laume  Tell ,  entre  Sellier  et  M.  Denoyé. 
Sa  voix  est  superbe,  mais  ne  doit  pas 
supporter  la  fatigue, 

M.  A’illaret  a  également  été  insuffisant 
dans  le  Comte  Ory,  malgré  sa  jolie  voix 
et  le  goût  qu’il  possède. 

M.  Seguin,  déjà  nommé,  a  chauté  avec 
une  voix  bien  posée  le  troisième  acte  de 
Guillaume  Tell. 

En  résumé,  ce  concours  était  très  bon. 
Les  répliques  ont  toutes  été  fort  bien 
données  et  les  ensembles  n’ont  pas  fai¬ 
bli  un  moment.  Il  a,  de  plus,  permis  de 
juger  toutes  les  ressources  vocales  et 
dramatiques  dont  pouvaient  disposer  les 
trois  principaux  lauréats,  et  cette  audi¬ 
tion  leur  a  été  tout  à  fait  favorable. 


DEUX  DINERS 


I.  —  POTAGE  A  LA  TORTUE. 

M.  et  Mme  K...  prient  M.  Z...  de  leur  faire  l’honneur 
de  venir  dîner  chez  eux,  le... 

Dans  une  salle  à  manger,  ovale  et  haute,  une 
table  splendidement  éclairée ,  surchargée  de 
plats  et  de  réchauds,  de  fleurs  et  de  cristaux,  se 
dresse  étincelante.  Du  haut  de  la  voûte  descend 
un  de  ces  lustres  massifs  aux  mille  bougies,  dont 
les  feux  s’entre-croisent  et  rayonnent  comme  un 
amas  d’étoiles.  Aux  deux  extrémités,  des  candé¬ 
labres  gigantesques  se  mirent  dans  la  surface 
polie  des  plats  d’argent  et  font  briller  le  pur 
cristal  des  verres  alignés.  Autour  de  cette  table 
somptueuse,  vingt  ou  ving-cinq  personnes,  po¬ 
sées  sur  leur  grande  chaise,  roides,  droites,  guin¬ 
dées,  sérieuses,  se  mesurent  de  l’œil  et  ne  disent 
mot.  Le  cou  des  messieurs  est  entouré  de  blanc. 
Sur  les  épaules  nues  des  femmes,  des  cheveux 
follets  frisottent;  les  boucles  de  cheveux  se  pro¬ 
mènent  sur  ce  satin,  et  ramassent  de  leur  extré¬ 
mité,  une  ombre  de  poudre  de  riz  laissée  par  la 
houpette.  Les  grands  laquais,  la  serviette  sous  le 
bras,  ressemblent,  avec  leurs  gants  trop  grands, 
à  des  suisses  d’église  sans  chapeau.  Les  maîtres 
d’hôtel  s’escriment  dans  leur  coin,  et,  la  sueur  au 
front,  servent  le  potage  à  la  tortue  avec  adresse 
et  dévouement. 

Tous  ces  gens  ne  semblent  pas  venus  là  pour 
leur  plaisir;  chacun  d’eux  parait  être  assis  sur 
un  paratonnerre.  D’un  œil  froid,  on  contemple 
un  tas  de  petites  machines  vertes,  jaunes,  bleues 
qui  se  dressent  en  pyramides  sur  des  assiettes 
dorées,  et,  par  dessus  les  herbages  du  parterre 
odorant  qui  occupb  le  milieu  de  la  table,  on 
aperçoit  la  tête  pâle  du  maître  de  la  maison,  se 
rengorgeant  comme  un  canard  de  distinction  qui 
signe  au  contrat  de  son  aîué.  Toutes  ces  têtes, 
qu’on  prendrait  pour  des  marrons  sculptés,  sont 
pourtant  comiques  ;  mais  les  invités  ont  juré  de 
ne  pas  rire  et  ils  ne  riront  pas. 

Cependant,  après  un  long  silence  de  glace, 


| 


^4 


P  .IRIS-PORTRAIT 

1 1  nMm  u 


après  avoir  (âfé  vingt  fois  le  nœud  de  sa  crav:  te 
et  avoir  attendu  vainement  que  les  plus  décorés 
aient  entraîné  la  conversation,  on  cherche  labo¬ 
rieusement  une  idée,  puis  on  se  retourne  tout 
d’une  pièce  vers  sa  voisine  dont  la  nudité  char¬ 
mante  s’étale  officiellement  sous  la  sauvegarde 
des  diamants. 

UN  MONSIEUR  (à  sa  voisine).  Il  faut  avouer,  ma¬ 
dame,  que  la  salle  à  manger  de  M.  de  K. . .  est 
vraiment  une  bien  belle  salle  à  manger  ;  il  n’y  a 
que  dans  ces  vieux  hôtels  du  faubourg  que  l’on 
trouve . . . 

le  domestique.  —  Potage  à  la  tortue. 

—  que  l’on  trouve  de  semblables  salles  à  man¬ 
ger.  (Le  monsieur  sourit  de  la  façon  la  plus  spi¬ 
rituelle  du  monde.) 

LA  dame  (api èa  avoir  regardé  de  très  près  ses 
ongles  roses  pour  faire  croire  qu’elle  a  la  vue 
basse).  —  La  hauteur  de  ce  plafond  contribue 
beaucoup  à  donner  à  la  pièce  cet  aspect. . . 

le  monsieur.  —  Cet  aspect  grandiose,  oui  ; 
mais  ce  n’est  point  seulement  la  hauteur  du  pla¬ 
fond  ;  il  faut  convenir  que  l’étendue  de  la  pièce, 
puis  cette  forme  ronde,  et  enfin  cette  admirable 
ornementation,  tout  cela  est.  à  la  lettre,  princier; 
et  qui  mieux  est,  d’un  goût  exquis. 

LA  D\ME  (regardant  avec  un  petit  lorgnon 
qu’elle  tn  nt  avec  deux  doigs).  —  D’un,  très  bon 
goût,  en  effet. 


Lw  monsieur-  —  Et  le  bon  goût  est  une  rareté 
à  l’heure  qu’il  est...  parmi  les  hommes  du 
moins.  (Il  sourit  finement  et  s’incline  légèrement 
en  lançant  un  regard  velouté.) 

—  Madère  !  beugle  un  subordonné  à  bandes 
d’or,  en  vous  frôlant  la  moustache  de  sa  bou¬ 
teille. 

—  C’est  aussi  une  chose  rare  parmi  les  femmes, 
je  vous  jure.  Eh  !  eh  !  (Un  silence.) 

Lr-  monsieur  cherche  une  idée;  la  dame  met 
sous  son  adorable  petit  nez  la  carte  du  menu. 

le  monsieur  (s’approchant  avec  animation). 
Il  faut  avouer  aussi  que  ce  lustre  est  bien  en 
harmonie  avec  la  somptuosité  de  la  pièce.  Il  ar¬ 
rive  souvent  qn’un  détail  détruit  tout  un  ensem¬ 
ble,  mais  chaque  chose  ici. . . 

—  Oui,  oui,  paifait. . .  Je  vous  demanderai  un 
peu  d’eau. 

—  Et  vous  avez  été  sans  doute  aux  courses  de 
dimanche,  Madame  ? 

la  dame  (frissonnant  légèrement).  —  C’est  une 
cathédrale,  cette  salle  à  manger  ;  comme  cela  doit 
être  difficile  à  chauffer! 

le  monsieur  (riant  par  petits  éclats  officiels). 
—  Ah  !  ah  !  ah  !.. .  ce  détail ...  ah  !  ah  ! 

la  dame.  —  Si  vous  étiez  décolleté,  Monsieur, 
ce  détail  vous  intéresserait. 

— Jambon  d’Yorck  !  Epinards  à  l’autrichienne  ! 
le  maître  de  la  maison  (visiblement  embar¬ 
rassé  à  sa  voisine  de  droite).  — -  Oui,  j’espérais 
l’avoir  ce  soir,  cotte  chère  madame,  mais  une  in¬ 
disposition  assez  sérieuse,  quoique...  sans  aucune 
espèce  d’importance. . . 

—  Epinards  à  l’autrichienne  ! 

—  Non  1  —  l’oblige  à  garder  la  chambre. 
la  voisine.  —  En  vérité  !  Et  alors,  son  mari, . , 
le  maître  de  la  maison.  —  Sin  mari,  vous 
comprenez. . . 

la  voisine. — C’esttout  naturel,  n’a  point  voulu 
quitter  sa  chère  malade.  Quel  adorable  petit  mé¬ 
nage  ! 

LEMAITRE  DE  LA  MAISON.  —  VOUS  parlez  du 
bonheur  domestique  en  connaissance  de  cause. 
(Il  rit  avec  finesse.) 


LA  voisine.  —  Oh!  c’est  par  ouï-dire.  (Elle 
rit  finement). 

tous  les  deux  ensemble.  —  Vous  plaisantez  as¬ 
surément. 

le  maître  de  la  maison  (se  retournant  vers 
sa  voisine  de  gauche).  —  Oui,  cette  pauvre  ma¬ 
dame  C.  est  indisposée. 

LA  voisine.  —  V ous  me  surprenez. 
le  maître  de  LA  maison.  —  Cela  n’offre  point 
de  gravité,  heureusement.  Je  pensais  l’avoir  ce 
soir,  mais  elle  a  dû  ne  point  sortir. 

LA  voisine  (la  fourchette  en  l’air  avec  un  mor¬ 
ceau  de  jambon  au  bout).  —  C’est  navrant,  en 
vérité;  tout  Paris  touspe. 

LE  maître  de  la  maison.  —  Son  mari,  vous 
sehtez,  n’a  pas  voulu  venir  seul.  Les  jeunes  ma¬ 
ris!  —  Vous  n’avez  pas  trop  chaud? 

LA  voisine.  —  En  aucune  façon.  (Elle  intro¬ 
duit  le  jambon  la  bouche  pleine.)  Ce  n’est  point 
à  vous  à  lui  reprocher  son  affection  pour  sa 
femme. 

le  MAITRE  de  LA  maison.  —  Ah!  ah!  char¬ 
mant!  (Il  se  passe  la  main  sous  le  menton.) 
Vraiment,  vous  n’avez  pas  trop  chaud  ? 

Pintade  aux  truffes.  —  Perdreaux  à  la  da¬ 
noise. 

Une  légère  animation  se  manifeste,  quelques 
convives  vont  sourire. 

un  monsieur  a  sa  voisine.  —  En  bergère  !  dé 
goisée  en  bergère  ! 

la  dame.  —  Avec  une  houlette  !  Ah!  ah  !  ah  ! 
Et  des  jambes  !  Si  vous  aviez  vu  ses  jambes. . . 
fantastiques...  Eh I  eh!  eh!  Fantastiques  (Elle 
trempe  ses  lèvres  dans  la  pourpre  du  vin.) 

le  monsieur.  —  Et  vous,  madame,  en  quoi 
étiez-vous  costumée? 

la  dame.  —  Eu  orage  des  tropiques. 

—  Grand  Médoc  !  —  Haut  Laffitte  ! 
le  monsieur  —  Médoc.  (Avec  un  sourire  ado¬ 
rable.)  En  orage  des  tropiques!  C’était  uu  orage 
gros  d’incendies! 

un  autre  monsieur  (qui  ne  boit  que  de  l’eau). 
—  Je  le  répète,  c’est  l'étincelle  qui  met  le  feu 
aux  poudres;  vous  semblez  l’ignorer.  (Avec  ani¬ 
mation.)  De  deux  choses  l’une  :  ou  l’Europe... 

—  Grand  Médoc!  —  Perdreaux  à  la  danoise  ! 
le  monsieur  (au  valet).  —  Qu’est-ce  que  vous 
dites  ?...  Ou  l’Europe... 

—  Perdreaux  à  la  danoise! 
le  monsieur.  —  Oui,  un  peu.  Ou  l’Europe 
courbe  le  front  sous...  (Le  bruit  des  fourchettes 
et  le  cliquetis  des  verres  ne  permet  plus  d’en¬ 
tendre  que  des  mots  au  hasard.)  C’est  une  réno¬ 
vation  sociale,  pas  davantage...  pas  davantage. 

une  Dame  (séparant  chaque  mot  par  une  gorgée 
dechampagne).  —  N’est-ce  pas  qu’il  prêche  bien  ? 

—  Adorablement;  il  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  tire 
les  larmes. 

—  Oh  !  alors  n’en  parlons  plus,  si  vous  n’ad¬ 
mettez  pas  l’opportunité  d’une  intervention  eu¬ 
ropéenne. 

—  Mais  je  ne  vous  dis  pas;  c’est  une  pétition 
do  principes,  voilà  tout. 

—  Je  vous  demande  pardon,  il  y  a  deux  faces 
à  la  question. 

—  Après  tout  !  —  Comment  donc  ? 

—  Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur  le 
directeur,  combien  je  trouve  vos  paroles  profon¬ 
dément  justes. 

—  N’est-il  pas  vrai?  répond  monsieur  le  di¬ 
recteur. 

—  Il  faut  bien  dire  que  vous  êtes  entré  dans 
le  vif  de  la  question. 
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—  Je  crois,  en  effet,  avoir  sur  cette  question 
des  idées  assez  nettes. 

—  Ah  !  permettez,  plus  que  nettes  ,  nettes  n’est 
pas  assez  ;  ce  serait  trop  peu  que  le  dire  nettes. 
C’est  merv' illeusement  lucides,  c’est  étince¬ 
lantes,  monsieur  le  directeur,  qu’il  faut  dire. 

—  La  maturité  de  l’esprit  est  la  conséquence 
forcée,  en  quelque  sorte,  d’un  travail  opiniâtre, 
et  je  ne... 

—  Pardonnez  moi  de  vous  interrompre,  mais, 
en  vérité,  voilà  encore  une  de  ces  pensées.  . 
(Haut.)  Messieurs,  monsieur  le  directeur  vient 
d’émettre  une  pensée  qui  véritablement  est  sai¬ 
sissante  et  me  paraît  être,  pour  ainsi  dire,  la 
clef  de  voûte  de  la  discussion  soulevée  tout  à 
l’heure  par  M.  le  comte  de  S...  M.  le  directeur 
disait. . . 

—  Mais,  mon  cher  ami,  vous  oubliez  que  ces 
dames  s’impatientent.  (Souriant  en  renversant  la 
tête.)  Elles  vont  bâiller!  nous  ne  sommes  point 
à  la  Chambre  ! 

tous  les  convives.  —  Ah  !  charmant  !  —  Com¬ 
ment  donc  !  —  Nous  vous  en  prions,  etc.,  etc. 

Et  tandis  que  la  conversation  continue, 
bruyante,  officielle  et  gravement  banale,  tandis 
que  quatre  ou  cinq  convives,  chauves,  ventrus 
et  en  gilet  blanc  soufflent  avec  dignité  après 
chaque  mot,  on  se  sent  le  cerveau  vide  et  l’esto¬ 
mac  creux.  Dans  l’atmosphère  épaisse,  les  bougies 
pâlissent.  Cette  conversation  devient  un  bruit 
insupportable,  les  jupes  d’acier  de  vos  voisines 
vous  entrent  dans  les  jambes,  une' horrible  envie 
de  bâiller  vous  tourmente  les  mâchoires,  on  songe 
à  sa  robe  de  chambre,  à  ses  pantoufles,  on  va 
s’endormir  lorsque  le  maître  de  la  maison,  après 
avoir  lancé  un  c  up-d’œil  d’aigle  autour  de  la 
table  et  avoir  fait  un  signe  à  madame,  se  lève 
tout  à  coup.  Tout  le  monde  l’imite.  La  soie  grince, 
les  jupes  emprisonnées  s’élancent,  les  chaises 
qu’on  bouscule  fout  un  vacarme  ahurissant,  et 
chacun  souriant  et  arrondissant  son  bras,  l’offre 
à  sa  voisine  pour  passer  au  salon. 

Z. 

La  fin  au  prochain  numéro. 

■  -wg»o- - — 

L’abondance  des  matières  nous  force 
à  remettre  au  prochain  numéro  la  fin  du 
Salon  de  1878. 


PETITES  NOUVELLES 


On  sait  que  l’administration  a  accordé  la  salle 
de  fêtes  du  Trocadéro  à  Mlle  Rousseil,  pour 
une  séance  de  tragédie  française  ;  cette  séance 
aura  lieu  aujourd’hui  jeudi,  à  deux  heures  ;  en 
voici  le  programme  : 

Troisième  et  quatrième  acte  d'Andromaque, 
par  Mlle  Rousseil.  MM.  Monnet  Sully,  Davrigny, 
Rebel  et  Mlle  Chervin.  —  Premier  acte  des 
Érinnyes,  par  Mmes  Marie  Laurent,  Marie 
Samary,  MM.  Sicard,  Rebel,  Silvain  et  Monval. 
—  Quatrième  acte  A' Horace,  par  Mlle  Agar, 
MM.  Mounet-Sully,  Martel  et  Silvain. 

La  séance  sera  ouverte  par  une  conférence  de 
M.  Henri  de  Lapommeraye,  sur  «  l’art  tragique.  » 

—  A  l’Opéra,  on  a  distribué  la  Heine  Berthe, 
de  M.  Y.  Joncières  ;  les  interprètes  désignés 
sont  Mlles  Daram,  Barbot,  MM.  Gailhard  et 
Vergnet. 


PARIS-PORTRAIT 


—  Il  est  question  à  l’Opéra-Cotnique  d’une  re¬ 
prise  de  Philémon  et  Baucis,  de  Gounod,  avec  la 
distribution  suivante  : 

Philémon  Nicot 

Jupiter  Chopin 

Vulcain  Girodet 

Baucis  Mme  Vauclielet. 

On  se  rappelle  le  grand  succès  obtenu  dans  ce 
dernier  rôle  par  Mlle  Cbapuis. 


qui  lui  avaient  été  adressées  par  le  Crédit 
général  français  pour  la  cession  de  son  por¬ 
tefeuille  égyptien. 

Les  fonds  étrangers  sont  très  calmes  :  le 
Florin,  à  65  1/2;  le  Hongrois,  à  79;  le 
Russe,  à  86  3/8;  le  Turc,  14.60;  l’Obliga¬ 
tion  égyptienne  6  0/0,  à  262.50. 

Les  chemins  Français  sont  bien  tenus, 
mais  les  chemins  étrangers  sont  moins  bons. 


A  L’OCCASION  DES  GRANDES  RÉGATES 

TRAIN  DE  PLAIdlK 
de 

PARIS  A  CHERBOURG 

Aller  :  Départ  de  T,arw  (Saint-Lazare)  Samedi 
3  août  1878,  à  10  h.  25  soir. 

Retour:  Départ  de  Cherbourg,  Lundi  ô  août  1878, 
à  8  h.  10  soir. 


—  On  a  lu  aux  artistes  du  Palais-Royal  la  pièce 
de  M.  Emile  de  Najac  et  de  feu  Paul  Mercier  . 
les  Provinciales  à  Paris 

Les  principaux  rôles  seront  joués  par  Geoffroy, 
Lhéritier,  Calvin,  Guillemot,  Mmes  Magnier,  Le- 
mercier,  Raymonde  et  Mathilde. 

Les  prix  de  Rome  ont  été  décernés,  par  le  jury 
de  peinture  à  l’école  des  Beaux-Arts  ; 

Premier  grand  prix  :  M.  Schoinmer  (François); 

Deuxième  grand  prix  :  M.  Doucet  (Henri)  ; 

Premier  second  grand  prix  :  M.  Buland. 

On  annonce  la  création,  au  Conservatoire,  de 
certains  cours  nouveaux,  entre  autres  d’un  cours 
d’histo  ire  sur  la  mise  en  scène  et  sur  les  costu¬ 
mes  dramatiques. 


Nous  recommandons  de  vendre  les  chemins 
Portugais  dont  la  hausse  acluelle  ne  peut 
être  expliquée;  c'est  une  hausse  soufflée  au 
delà  de  toute  mesure. 

Les  Canaux  agricoles  sont  toujours  très 
fermes  à  277 . 50,  en  route  pour  290  et  300  fr,  ; 
mais  les  Transatlantiques  tombent  à  51 U  fr,., 
comme  s’ils  suivaient  les  ordres  du  patron, 
qui  est  en  ce  moment  à  la  baisse. 

Mercure. 


Jardiu  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  30  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


ALLER  ET  RETOUR 

3e  classe  :  13  francs  —  2e  classe  :  1 8  francs 

Eu  outre,  les  Billets  spéciaux  de  Paris  à  Clier- 
bourg (aller  et  retour)  dits  de  Bains  de  Mer,  seront, 
par  exception,  valables  du  Samedi  au  Mardi  in¬ 
clusivement,  au  prix  de  : 

lre  classe,  55  fr.;  2e  classe,  42  fr. 


LES  Ql'ALI  LÉS  DIT  TIIYM  Æ 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  compte  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dout  U  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  .//  aîcheur  et  la  beauté  I  — 
Le  flacon  2  Jr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


—  Le  mariage  civil  et  religieux  de  Mlle  Emma 
Albani  avec  M.  Frédéric  G>e,  directeur  de  Co- 
vent-Garden,  aura  lieu  à  Londres,  le  6  août,  à 

la  chapelle  catholique  de  Warwick-Street. 

« 

L’Albani  est  engagée  pour  les  deux  grands 
festivals  de  Worcester  et  Norwick,  en  septem¬ 
bre  et  octobre.  La  diva  se  rendra  ensuite  en 
Russie,  en  passant  par  Paris. 

—  Rien  de  plus  émouvant  que  les  courses  de 
l’Hippodrome.  Excités  par  les  démonstrations  du 
public  qui  prend  toujours  parti,  les  concurrents, 
luttent  avec  une  véritable  ardeur.  C’est  à  quj 
sera  le  plus  hardi  ! 

BULLETIN  FINANCIER 


La  coalition  qui  fait  la  baisse  continue  ses 
opérations  et  emploie  tous  les  moyens,  même 
les  plus  déloyaux,  pour  arriver  à  son  but  ; 
un  journal  qui  reçoit  les  inspirations  d’un 
financier  bien  connu  dirige  le  mouvement. 

On  a  tenté  hier  un  petit  effort  en  reprise 
et  on  a  fini  à  76 . 97  pour  le  3  0/0  ;  à  84  pour 
l’amortissable  et  à  113  37  pour  le  5  0/0. 

Les  valeurs  de  crédit  prennent  leur  part 
de  cette  faiblesse  :  la  Banque  de  Paris,  à 
692;  le  Mobilier  à  465;  le  Crédit  lyonnais,  à 
680;  l’Espagnol,  à  707;  la  Banque  ottomane, 
à  502. 

Le  Crédit  foncier  reçoit  le  contre-coup 
d’offres  nombreuses  qui  se  sont  produites 
sur  l’obligation  égyptienne  à  l’occasion  d’une 
note  défavorable  émanant  du  Caire,  dit- on, 
prétendant  que  le  khédive  aurait  contracté 
un  emprunt  personnel  de  50.000  livres  sur 
dépôt  de  pierres  précieuses.  Si  cette  nou¬ 
velle  est  vraie,  elle  ne  mérite  pas  l'impor¬ 
tance  que  paraît  y  attacher  la  spéculation. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  Crédit  foncier  ouvre 
à  820  pour  fléchir  à8 15.  Le  conseil  d’adminis¬ 
tration  a  rejeté,  paraît-il,  les  propositions 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

COMPAGNIE  des  chemins  de  fer  de 
l’ouest 

1 10,  rue  Saint-Lazare. 

La  Compagnie  met  a  la  disposition  du 
public,  par  série  de  10,  des  billets  simples 
et  des  billets  d’aller  et  retour  (lre  et  2e 
classe)  pour  la  gare  du  Champ-de-Mars, 
valables  indistinctement  en  semaine,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête. 

Ces  billets  sont  délivrés  dans  les  gares 
de  Paris  (Saint-Lazare)— de  Paris  (Mont¬ 
parnasse)  —  de  Batiguolles  et  dans  les 
bureaux  de  ville  de  la  Compagnie. 

Prix  des  places  : 


lre  classe  : 

10  billets  simples .  10  fr. 

10  billets  aller  et  retour. . .  15  fr. 

2e  classe  : 

10  billets  simples .  5  fr. 

10  billets  aller  et  retour. . .  7  fr.  50 


Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint- Lazare  au  Champ-de- 
Mars  ; 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50 

De  V Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  malin  à  10  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  places  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 

lre  Classe.  1  fr.  |  2°  Classe..  Otr.  50 
Aller  et  retour  : 

lr9  Classe.  1  fr.  50  |  2e  Classe.  Ofr.  75 

Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

132  et  loti,  rue  Lafayette,  en  face  la  pare  du  Nord. 

C’est  dans  quelques  jours  que  ce  vaste  établissement  aura 
cessé  d’exister.  La  Vente  Forcée  qui  s'y  est  poursuivie  a  réa¬ 
lisé  le  principal  de  l’actif  :  1,250.0  )0  fr.  Il  existe  encore, 
d’après  l’inventaire  clôturé  le  20  juillet,  345,649  fr.  de  tissus 
et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  forcés  d'en  finir 
à  tout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans  des  condi¬ 
tions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  : 


TOILES 

Toile  chemise  de  2  f. . .  »  75 
Toile  à  drap  de  2  f.  50  »  95 
Serviett.la  dü  de  12  f. .  4  50 
Moucli.la  de  de  9  f . . . . .  1  95 

Madapolam  de  »  90...  »  35 

C  ton  écrit  de  1  f _  »  40 

Mousseline  rid.de  1  f. .  »  30 


F,  O -ES 

Tissus  porfrii  de  2  ;. . .  »  35 

ve:geuse  soie  dr  i  !..  »  70 

Alpaga  noir  de  2  f . .  . .  »  7  ) 

Mérinos  noir  de  l  f  ..  I  60 
Mérinos  noir  de  6  f.  .  .  2  413 

Cachent,  extra  de  ti)  f.  3  50 
C  .upons  robe  de  2 1  f.  4  95 


Draps  de  lit  cretonn.,  long.  3",  le  drap .  3  2> 

Draps  de  lit  toile  fine  iorte,  .ong.  3m,  larg.  2“,le  dr.  6  45 
Se.  vices  damassés  pour  12  personnes,  de  35  . .  12  90 


lingeries  dam  .s 

Camisol.  perc.  d  :  5  f. .  1  25 

Pantalo;  s  perc.de  5  f.  1  25 
Chem,  percale  de  6  f. .  1  45 

Cor- ets  coutil  de  10  f.  2  45 
Paletots  riches  de  40  f.  9  75 
TAPIS 

Descente  de  lit  de  5...  1  45 

Desc.  de  lit  moquette. .  5  50 

Tapis  croisé  rouge  et 
gius,larg.0l"90,le  m.7  1  45 


CHEMISES  HOMMES 

Chem,  plastron  de 6  f.  2  75 
Chem,  couleur  de  7  f.  2  95 
Chem  dev. toile  de  9  f.  3  50 
Ohem.dev.  toilede  12  4  75 
GiletsflanePe  de  8  f. . .  2  95 

CARPETTES 

Carpettes  de5s  Smyrnejoog. 

2m.,Uirg.lra4 1,  e25f.  8  50 
Carp.2™P)  s.2m25  de  48  15 
Carp.3m20  s’2m30  de  75  25 


Expédition  en  jirovince  reinb*  aux  fraisée  l’acheteur. 


11e  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EM  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
ttéaumé  tle  chaque  Numéro  > 

Bulletin  politique.— Rullelin  financier. 

Revue  des  établissemt,de  crédit, 
ff,  Recettesdesch.defer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  echus.desappels  de 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n«*  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes 

d  fort  volume  in-8°. 

PARIS — t,  rue  Lafayette,  T — PAJftIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


DR  Dn||DJj  Le  Sexe  mâle.  Anatomie,  mala- 
Wllll!  8  IL  dies,  hygiène,  maladies  conta 
gieuSes,  pertes  séminales,  impuissance,  célitat. 
mariage,  etc.  410  p.  in-18  avec  figures  (3e  édit), 
Prix  1  fr.  50,  envoi  franco.  Chez  l’auteur,  14,  rue 
de  Rivoli,  et  à  la  librairie  Jeannoaire,  rue  des 
Bons-Enfants,  32,  Paris. 
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-v,w  /.i  ,,fau  AN  d’intérêt,  SANS  risque 

2  II  à  *20  fil"  payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  de  juin  a  produit  92  fr.  pour  5000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté.  , 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu^ 
anc1  8,  r.  du  4-Septeinbre. 


^fLoiWc(Zc  SilC'LC.  .  DIJON. 

n’oxydant  pas  les  Plumas,  ri  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  0'0R,l874-_Chez  tous  les  Papetiers 


3.L  f\3KDüV  'U.DOSJHVa 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  d’or  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Alèd.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixeo,  fixes  et  loeomobilcs  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ ap¬ 
pliquant  parlaré^ularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  Afl- 
DRflDE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


GO 

GO 


CHAUDIÈRES 

inexplosibles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 

du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture 
J.  HEKMANN-LACHA PELLE 

144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


PLUS  D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 

805 

A  R  I  S 


CHU,  LUI 
g  DE  MIDI 
A  LA  NUIT 


2  fr. 

U  StUCI 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMEîlT. 
Paris,  —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  deo  Martyrs, 


DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 

911 VIÜJN  nouvelle  appareil  maîtriseur-in- 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médidles. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Greusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


[PIEU 


STERILITE  l)E  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


'  DIVISE.  4  fr.  Guérit  en  trois  jour». 
Tïjl’h.,  4*.  r.  Ramliuteau.Exp.  î  fl.  f* 


HOUYEÀO  TP.AITEMEHT 

*I,1QTjnTJ|î'WTÏrP  médecin  de  la  Faculté  de  Pans, 
D'IL  Ulîij  fl  L  1  membrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse*; 
écoulements  récents  ou  s  nciens,  ulcères  etdartie*. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance* 
Parie,  rue  des  Quilès.  5.  près  laTour-SWadtWf» 


THYMiL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  de  la  maison,  ablution*,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  Getle  pi'6ci.6US8  SUDS- 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  uu  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfumées  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Gikaldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rèngade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  i*t*ris,  20,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  Le  flacon  2  fr. 


Ce  Moniteur 
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Dfllcuts 


Cote 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
ha  Mnl  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

ww  Tb  A  Vil  13  une  Causene  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

III |  V  «  |f  les  Arbitrages  avantageux^  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
[JU  UUil  llJ  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque,  et  de  la  Bourse. 

On  s'abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  scu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'est  le  plu  économique  des  ferrugineux,  puisqu'on  flacon  dore  plus  d'un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  sa  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  Santé 

nrti  a  i  r  a/m  au  m  * 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  fiémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  c 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  n 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisemen' 
anémie ,  chlorose.  80,000  cure  an.  Qua* 

fois  nutritive  comme  la  viarn  éch¬ 

elle  économise  50  fois  son  pris 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  de  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toutb  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVALESCIÈRE  DU  BARRY. 

DU  BARÏLÏ  et  C,  limited,  2«,  place  Ven. 
tome,  et  8,  me  Castiglione,  PARIS. et  partout 
ez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à8h.l/'2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTREES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  Jçiiamps 
Secondes  et  Troisièmes  :  Av.  de  l’AlmatÊlysées 


cent. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A*  GODEMhhjt,  Adiuini.sCratcur 
BUREAUX 

Wt  Pa»»age  Verdcju,  Ü3 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  8  au  14:  Août  1878 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  7  fr. 
DÉPART*  id.  IG  fr.  id.  S  l'r. 

ÉTRAAG*  id.  20  fr.  'd.  iO  ûr: 


JULES  VERNE 


ules  Verne  est  un  des 
esprits  vulgarisateurs 
de  l’époque.  Il  compte 
au  nombre  des  hom¬ 
mes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  fournir 
les  éléments  propres  à  l’éducation  de  la 
jeunesse. 

Dès  son  enfance,  son  imagination  était 
ardente,  mais  il  ne  commença  pas  par 
des  travaux  conformes  à  ceux  qui  devaient 
lui  créer  sa  brillante  réputation. 

Né  à  Nantes,  le  3  février  1828,  il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  vint  à  Pa¬ 
ris  pour  faire  son  Droit.  A  peine  eùt-il 
pris  pied  dans  la  capitale,  que  l’amour 
du  théâtre  s’empara  de  sa  vive  intelli¬ 
gence.  Aussi,  ses  premiers  écrits  furent- 
ils  faits  en  vue  de  la  scène,  et  à  vingt- 
deux  ans  fit-il  représenter  au  Vaudeville 
une  comédie  en  un  acte  et  en  vers  :  Les 
Pailles  rompues ,  dout  le  succès  fut  vif 
et  qui  lui  procura  de  suite  des  relations 
assez  sérieuses  pour  l’aider  dans  la  car¬ 
rière  dramatique. 

Michel  Carré,  le  librettiste  alors  à  la 
mode  pour  l’Opéra-Comique,  l’accepta 
comme  collaborateur,  et  ils  firent  suc¬ 
cessivement  ensemble  : 

Colin- Maillard,  opéra  comique  en  un 
acte; 

Les  Compagnons  de  la  Marjolaine , 
opéra  comique  en  un  acte; 

L’ Auberge  des  Ardennes ,  opéra  co¬ 
mique  en  un  acte , 

Tous  trois  représentés  au  Théâtre-Ly¬ 
rique  du  boulevard  du  Temple,  en  1853., 
1855  et  1860. 

En  1861,  Jules  Verne  fit  représenter  au 
Vaudeville  une  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  ayant  pour  liire  :  Onze  jours 
de  Siège ,  comédie  faite  en  collaboration 
avec  M.  Charles  Wallut. 

Ce  fut  à  cette  époque  que,  ne  voyant 
pas  sans  doute,  le  moyen  de  se  faire  au 
théâtre  une  place  de  premier  ordre,  il 
découvrit  la  véritable  voie  où  son  es¬ 
prit  invenlif  devait  rencontrer  le  succès. 

Jules  Verne,  en  effet,  publia  alors  dans 
un  journal,  édite  par  Hctzel  :  Le  Maga- 


PARIS-PORTRAIT 
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s  in  d’éducation  et  de  récréation,  un  tra¬ 
vail  qui  eut  un  retentissement  considé¬ 
rable;  Cinq  semaines  en  ballon,  voyage 
de  découvertes. 

Paru  en  volume  en  1863,  ce  roman 
scientifique  et  géographique  attira  sur 
son  auteur  l’attention  générale.  Fait  à  un 
point  de  vue  tout  nouveau,  ce  roman 
passionna  la  jeunesse  et  acquit  l’estime 
de  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  ques¬ 
tions  de  littérature  et  d’éducation. 

Un  sentiment  profond  d’observation, 
une  logique  serrée,  un  rare  talent  des¬ 
criptif,  une  forme  dramatique  attachante, 
captivèrent  l’intérêt  de  tous.  Le  succès 
fut  énorme  et  l’auteur  comprit  de  suite 
les  ressources  que  lui  offraient  cette 
nouvelle  méthode  d’interpréter  la  science. 

Il  se  lance  alors  dans  cette  voie  sans 
désemparer,  et  publie  une  sorte  d’ou¬ 
vrages  où  la  science  habilement  présen¬ 
tée  sous  une  forme  amusante  s’empare 
des  jeunes  cerveaux  sans  les  fatiguer. 

Tout  le  monde  a  lu  ses  romans  scien¬ 
tifiques,  et  il  me  suffira  d’en  rappeler  les 
titres  pour  en  faire  l’éloge,  car  partout 
où  ils  ont  passé,  ils  ont  laissé  leur  trace 
bienfaisante. 

Qu’on  se  rappelle  : 

Le  Voyage  au  centre  de  la  Terre , 
paru  en  1864  ;  » 

De  la  Terre  et  la  Lune,  trajet  direct 
en  quatre-vingt-dix-sept  heures,  publié 
en  1865  ; 

Le  Désert  de  glace ,  Aventure  du  ca¬ 
pitaine  Hatteras,  si  attachant  par  ses 
péripéties  ; 

Autour  de  la  Lune  ; 

Les  Enfants  du  capitaine  Grand ; 

Découverte  de  la  Terre  ; 

Les  Anglais  au  pôle  Nord ; 

Vingt  mille  lieues  sous  les  mers ; 

Une  Ville  flottante  ; 

lé  Ile  mystérieuse,  roman  comprenant 
trois  parties  qui  ont  paru  successive¬ 
ment  en  1871  et  1875  sous  ces  titres  :  les 
Naufragés  de  l’air,  Y  Abandonnée  et  le 
Secret  de  Vile,  et  où  il  a  dépensé  une 
imagination  charmante  et  une  verve  de 
description  remarquable. 

En  1872,  parut  dans  le  journal  le 
Temps,  ce  fameux  Voyage  autour  du 
Monde  en  quatre-vingts  jours  qui,  avec 
l’aide  de  M.  d’Eunery,  le  fameux  drama¬ 
turge,  devait  passer  du  roman  au  théâtre 
pour  y  rester  pendant  plus  de  quatre 
cents  représentations  consécutives  sans 
épuiser  un  succès  qui  dure  encore  au¬ 
jourd’hui,  et  se  renouvellera  certaine¬ 
ment  dans  un  temps  prochain,  car  il 
aura  été  le  point  de  départ  d’une  forme 
nouvelle  au  théâtre. 

En  effet,  le  Voyage  autour  du  Monde 
a  rajeuni  la  vieille  féerie.  Aux  lie  net  place 
des  princes  charmants  et  des  fées  qui 
vous  transportaient  dans  des  mondes 


idéals  et  mythologiques,  on  a  maintenant 
des  savants  ou  de3  voyageurs  qui  vous 
font  parcourir  avec  eux  des  terres  exis¬ 
tantes,  vous  initient  à  des  mœurs  de  ce 
monde,  et  vous  font  connaître  des  pays 
explorés  par  de  hardis  navigateurs  et 
que  l’on  peut  parcourir  sans  affronter  les 
dangers  et  les  dépenses  de  la  route. 

Après  le  roman  du  Voyage  autour  du 
Monde ,  Jules  Verne  a  publié  : 

Le  Pays  des  fourrures,  en  1873  ; 

Aventures  de  trois  russes  et  de  trois 
anglais  dans  l’Afrique  australe,  1874  ; 

Le  Chancellor,  1875  ; 

Revenaut  un  moment  au  théâtre,  il 
avait  fait  jouera  Cluny  un  Neveu  d’Amé¬ 
rique,  comédie  qui  n'eut  qu’un  succès 
médiocre  ;  mais  il  devait  reprendre  vic¬ 
torieusement  possession  de  la  scène  un 
an  après,  en  novembre  1874,  avec  son 
Voyage  autour  du  monde. 

Se  dégageant  une  fois  de  la  forme  ro¬ 
mantique,  et  prenant  la  science  corps  à 
corps  sans  y  faire  paraître  son  imagina¬ 
tion  ardente,  Jules  Verne  a  collaboré  en 
1867  à  une  œuvre  purement  scientifique; 
je  veux  parler  de  la  Géographie  illustrée 
de  la  France  qu’il  fit  en  collaboration 
avec  Théodore  Lavallée. 

Cet  ouvrage  est  remarquable  et  a  sa 
place  dans  toute  bibliothèque  formée  en 
vue  de  l’éducation  ;  mais,  c’est  surtout 
dans  ses, œuvres  de  pure  imagination  que 
Jules  Verne  puise  la  raison  d’être  du 
grand  mouvement  de  popularité  qui  s’est 
fait  depuis  dix  ans  autour  de  son  nom. 

Esprit  essentiellement  inventif,  ce  ro¬ 
mancier  doublé  d'un  savanf,  a  plusieurs 
des  dons  qui  captivent  les  masses.  Il  sait 
amuser  autant  qu’il  instruit.  Sa  grande 
facilité  de  s’approprier  les  choses  posi¬ 
tives  et  de  leur*  donner  une  tournure  toute 
personnelle,  son  talent  de  description,  le 
choix  qu’il  sait -faire  des.  personnages 
qu’il  emploie  de  façon  à  les  rendre  inté¬ 
ressants  pour  les  différentes  variétés 
de  lecteurs,  son  intuition  du  drame  et  les 
ressources  merveilleuses  qu’il  sait  en 
tirer,  font  que  ses  œuvres,  bien  que  tour¬ 
nant  dans  un  même  cercle  d’idées,  sem¬ 
blent  toujours  nouvelles. 

S’il  a  rendu  de  grands  services  avec  le 
livre,  comme  auteur  diamatique,  Jules 
Verne  mérite  d’être  également,  particu¬ 
lièrement  considéré  pour  avoir  inculqué 
la  curiosité  scientifique  chez  le  peuple  et 
avoir  détaché  de  la  vieille  routine  les 
spectateurs,  inféodés  à  la  féerie  pour  leur 
faire  accepter  des  choses  positives  et 
bien  autrement  instructives. 

Nous  saluons  donc  en  lui  à  la  fois  un 
novateur  et  un  homme  d’un  grand  talent 
dont  les  œuvres  auront  eu  une  portée 
réelle  très  sérieuse  sur  sa  génération. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 


Mademoiselle 

EDITH  PLOUX 

(  de  l’Opéra- Comique  ), 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de  . 

ÎÂIÂZAS 

(de  l’Opéra-Comique) . 

REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  d 'Haydée.  —  Continuation  des  débuts 

de  M.  Talazac  et  de  Mlle  Adèle  Isaac. 

Haydée  vient  de  reparaître  à  l’Opéra- 
Comique  pour  la  continuation  des  débuts 
de  M.  Talazac  et  de  Mlle  Adèle  Isaac.  De 
la  partition,  une  des  plus  riches  d’Auber, 
nous  n’avons  qu’à  rappeler  l’élégance  et 
la  couleur  des  motifs,  tout  le  monde  au¬ 
jourd’hui  laconnait. 

M.  Talazac  a  très  heureusement  conti¬ 
nué  ses  débuts  par  le  rôle  de  Loredan. 
11  a  pu  y  affirmer  ses  qualités  de  style, 
particulièrement  au  beau  final  du  pre¬ 
mier  acte.  C’est  un  chanteur  qui  dirige 
avec  beaucoup  de  goût  une  voix  large  et 
sympathique. 

Mlle  Adèle  Isaac  très  remarquée,  à  ses 
débuts  dans  Y  Etoile  du  Nord,  joue  et 
chante  Haydée  en  artiste  de  premier 
ordre.  Elle  a  conquis  désormais  la  pre¬ 
mière  place  à  l’Opéra-Comique.  Dans  son 
air  du  troisième  acte,  elle  s’est  élevée  à 
une  hauteur  qu’on  n’avait  pas  atteinte 
depuis  longtemps  à  ce  théâtre.  Son  suc¬ 
cès  a  atteint  les  proportions  d’un  tri¬ 
omphe. 

Nicot  est  charmant  dans  Andréa.  L’en¬ 
semble  de  l’interprétation  et  très  satis¬ 
faisant. 

- ■  »  a  5  — 

CONSERVATOIRE  NATIONAL 

DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 


DISTRIBUTION  DES  PRIX 

La  distribution  solennelle  des  prix 
pour  les  cours  d’étude  de  l’année  1878  au 
Conservatoire,  a  eu  lieu  hier  mardi, 
6  août,  sous  la  présidence  de  M.  Bar- 
doux,  ministre  de  l’Instruction  publique, 
des  Cultes  et  des  Beaux-Arts. 

M.  Léon  Say,  ministre  des  Finances, 
assistait  à  la  cérémonie,  à  la  droite  de 
M.  Bardoux.  A  la  gauche  du  ministre  des 
Beaux-Arts  se  tenait  M.  Ambroise  Tho¬ 
mas,  directeur  du  Conservatoire.  Puis 
venaient,  sur  la  droite,  MM.  Guillaume, 
directeur-général  des  Beaux-Arts,  A.  de 
Beauplan,  Halanzier,  Duquesnel,  Car- 


valho;  et,  sur  la  gauche,  MM.  Emile  Per¬ 
rin,  Chouquet,  Herz,  Lecouppey  et  Pot- 
tier.  Derrière,  étaient  les  professeurs  des 
différentes  classes. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Bar- 
doux  a  prononcé  un  discours  très  artis¬ 
tique  qui  a  été  souvent  interrompu  par 
les  applaudissements. 

L’art,  suivant  la  très  juste  définition 
du  ministre,  consiste  à  émouvoir,  atten¬ 
drir  et  s’élever  jusqu’à  l’idéal.  Dans  le 
grand  mouvement  démocratique  qui  a 
lieu  en  ce  moment,  dit  M.  Bardoux,  les 
questions  de  théâtres  sont  des  questions 
d’éducation  ;  aussi  en  élevant  le  théâtre 
vous  élevez  l’enseignement. 

En  parlant  tour  à  tour  du  théâtre  dra¬ 
matique  et  de  l’art  musical  qu’il  dit  être 
le  langage  mystérieux  et  sublime  du  sen¬ 
timent,  M.  Bardoux  fait  l’éloge  du  Con¬ 
servatoire  et  parle  des  modifications  que 
l’administration  va  réaliser  sur  la  de¬ 
mande  de  M.  A.  Thomas. 

Ainsi,  deux  cours  nouveaux  sont  fon¬ 
dés  :  un  pour  l’histoire  générale  de  la 
musique,  et  le  second  pour  l’histoire  de 
la  littérature  dramatique. 

La  lecture  à  haute  voix  et  la  diction, 
qui,  comme  le  dit  fort  bien  le  ministre 
des  Beaux-Arts,  constituent  le  solfège  du 
comédien,  seront  également  l’objet  d’un 
enseignement  spécial  fait  par  les  diffé¬ 
rents  professeurs  de  déclamation. 

M.  Bardoux  a  ensuite  rendu  hommage, 
en  quelques  paroles  bien  senties  aux 
trois  maîtres  que  le  Conservatoire  a  per¬ 
du  pendant  l'année  :  Eugène  Gautier, 
Benoît  et  François  Bazin. 

Puis,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir 
se  montrer  plus  prodigue,  il  énumère  les 
quelques  récompenses  accordées  aux 
professeurs,  par  le  gouvernement,  pour 
leurs  travaux  antérieurs. 

M.  Guiraud  est  décoré  de  la  Légion 
d’honneur  et  reçoit  l’accolade  du  ministre. 

M.  Deldevez  est  fait  officier  de  l’ins¬ 
truction  publique. 

MM.  Monrose,  Sauzay  et  Massart  sont 
nommés  officiers  d’académie. 

Après  ce  discours  très  applaudi,  M. 
Guitry,  principal  lauréat  de  la  tragédie  et 
de  la  comédie,  a  fait  la  lecture  des  Prix, 
que  chaque  élève  est  venu  recevoir  de  la 
main  du  ministre  et  des  personnages  of¬ 
ficiels  qui  l'entouraient. 

En  dehors  des  Prix  dont  nous  avons 
publié  la  liste  dans  nos  précédents  numé¬ 
ros,  les  Prix  de  fondation  et  Dons  laissés 
par  divers  artistes  ont  été  ainsi  distri¬ 
bués  : 

Prix  Guerinot,  pour  le  chant  et  l’opéra, 
partagé  entre  M.  Lorrain  et  Mlle  Vail¬ 
lant  ; 

Prix  Nicolaï  (500  fr.),  décerné  à  M.  Da¬ 
guet,  prix  de  fugue  ; 

Prix  Georges  Hainl  (1,000  fr.),  donné  à 
M.  Marthe,  violoncelliste; 


Prix  Ehrard(deux  pianos  grand  modèle) 
donnés  :  l’un  à  M.  Bellaigue  et  l’autre  à 
Mlle  Kleeberg. 

Après  la  distribution  des  prix,  a  eu 
lieu  un  Concert  composé  de  scènes  de 
déclamation  dramatique  et  lyrique  :  On 
y  a  entendu  : 

M.  Doyen,  premier  prix  de  chant,  dans 
l’air  du  Siège  de  Corinthe  ; 

M.  Rœmy,  premierprix  de  violon,  dans 
des  fragments  du  cinquième  concerto  de 
Vieuxtemps  ; 

Mme  Thuilier,  premier  prix  de  chant, 
dans  l’air  du  Pardon  de  Ploërmel  ; 

Mlle  Kleeberg,  premier  prix  de  piano, 
dans  des  fragments  de  la  Sonate  en  si 
mineur  de  Chopin  ; 

M.  Guitry  et  Mlle  Bergé, deuxièmes  prix 
de  comédie,  ont  joué  une  scène  du  Fils 
naturel  ; 

Mlle  Sisoz,  premier  prix  et  M.  Charley, 
deuxième  prix  de  comédie,  ont  dit  avec 
beaucoup  d’entrain  une  scène  du  deuxiè¬ 
me  acte  de  la  Fausse  Agnès,  de  Destou¬ 
ches. 

Mlle  Vaillant,  premier  prix  d’opéra  co¬ 
mique,  a  joué  et  chanté  des  fragments  de 
Mireille. 

Enfin,  la  grande  scène  de  la  conj  ura- 
tion  du  quatrième  acte  des  Huguenots , 
a  fait  chaleureusement  applaudir  M.  Lor¬ 
rain,  premier  prix  de  chant  et  d’opéra, 
Mme  Polonsky,  premier  prix  d’opéra,  et 
M.  Seguin,  premier  accessit. 

La  séance  s'est  terminée  à  quatre 
heures,  et  la  foule  s’est  retirée  très  sa¬ 
tisfaite,  autant  du  bon  et  chaleureux 
discours  du  ministre,  que  du  concert 
charmant  qu’elle  venait  d’entendre.  En 
voilà  encore  pour  une  année.  La  rentrée 
des  classes  aura  lieu  au  commencement 
d’octobre. 


DEUX  DIXSR5 


{Suite  et  fin). 

II.  —  LA  SOUPE  AUX  CHOUX. 

Cher  ami, 

Samedi  prochain,  à  six  heures,  une  soupe  aux 
choux,  un  bout  de  fromage  et  un  fond  de  bou¬ 
teille,  le  tout  proprement  servi,  ça  te  va-t-il ï 

Le  samedi  soir,  à  six  heures  passées,  on  arrive 
en  courant.  Dans  l’antichambre,  le  vieux  Jac¬ 
ques,  qui  vit  naître  son  maître,  vous  sourit  de  son 
petit  œil  rond,  puis  tout  en  tremblottant  vous 
ôte  le  paletot. 

—  Monsieur  arrive  en  retard,  dit-il  avec  re¬ 
procha. 

—  Que  veux-tu,  mon  vieux  Jacques,  je  n’ai  pas 
pu  faire  autrement. 

—  Ce  que  j’en  dis  à  Monsieur,  c’est  parce  que 
quand  c’est  trop  cuit.  . .  Monsieur  sait  cela. 

—  On  est  au  salon  ? 

—  Oui,  oui,  vous  allez  être  grondé. 

J’entre  à  la  hâte,  et  tout  le  monde  s’écrie  à  la 
fois  en  m’apercevant  : 

Ecfin  !  —  le  voilà  donc,  —  tu  es  gentil,  —  ça 
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n’a  pas  le  sens  commun,  nous  mourons  tous  de 
faim. 

—  Mes  bons  amis,  je  suis  désolé  ;  mais  je  vais 
vous  expliquer. . . 

—  Pas  d’explication,  à  table,  à  table.  Tu  n’au¬ 
ras  qu'une  assiette  de  soupe  aux  cbonx  pour  ta 
punition.  Offie  ton  bras  à  ma  femme  et  en  avant, 
les  violons. 

Jacques  ouvre  la  porte  et  l’on  passe  dans  la 
salle  à  manger.  Elle  n’est,  point  immense,  cette 
salle  à  manger;  mais  on  s’y  sent  à  l’aise, 
on  y  a  ri  en  choquant  le  verres ,  ou  y  a 
chanté  des  chansons,  comme  an  bon  temps  de 
nos  grands  pères,  on  y  a  fêté  les  baptêmes, 
les  anniversaires,  et  presque  chaque  semaine 
on  s’y  retrouve  encore  heureux  d’être  ensem¬ 
ble  et  le  visage  épanoui.  Les  coudes  sur  la  ta¬ 
ble  et  les  jambes  allongées,  on  y  fume  après  le 
repas  ces  longs  cigares  à  la  cendre  blanche,  dont 
la  fumée  bleuâtre  monte  lentement  nu  plafond, 
tandis  que  la  conversation,  joyeuse  ou  triste,  au 
gré  de  la  digestion,  se  promène  dans  le  passé, 
s’élance  dans  l’avenir,  ou  se  repose  avec  béati¬ 
tude  dans  le  bien  être  du  présent.  On  y  discute, 
on  y  bavarde,  on  dit  franchement  ses  idées  et  les 
femmes,  qui  se  connaissent,  y  pensent  librement, 
y  parlent  sans  coquetterie,  sans  fausse  honte  et 
vous  arrêtent  souvent  par  les  fines  répliques  qui 
semblent  leur  échapper  et  qu’on  ramasse  comme 
des  perles. 

Pans  cette  salle  à  manger,  on  a  ri  à  se  tordre 
en  mangeant  du  gigot,  et  quelquefois  aussi,  tan¬ 
dis  quelle  vieux  Jacques  débouchait  la  bonteille 
et  faisait  ouf  en  remettant  Je  bouchon,  les  yeux 
se  sont  mouillés  à  quelque  vieux  souvenir  oublié. 
Etre  simple  et  naturel,  laisser  causer  son  cœur 
en  buvant  du  bon  vin,  être  gai,  triste  ou  fou, 
sans  que  les  autres  s’en  choquent,  ne  rencontrer 
autour  de  soi  que  des  regards  souriants  et  des 
visages  amis,  avoir  une  faim  de  loup  et  suivre 
des  yeux  la  fumée  du  potage  qui  s'engouffre  sous 
l’abat-jour  et  ternit  l’éclat  de  la  lampe,  entendre 
le  bruit  d’une  jupe  qui,  sans  façon,  se  brise  sur 
votre  jambe,  causer  avec  ses  voisins  comme  avec 
de  vieux  amis,  sans  gême  et  sans  grimaces,  tan¬ 
dis  que  l’estomac  s’émeut  à  l’approche  des  mets, 
ah!  la  bonne  chose,  mes  amis,  la  bonne  chose  ! 

—  Je  suis  sfire,  mon  voisin,  que  ma  robe  vous 
gêne. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  chère  amie.  Ah, 
les  bons  choux!. . .  (Interrompant  chaque  phrase 
par  une  cueillérée  de  potage.)  Comme  la  culture 
du  chou  fait  des  progrès,  c’est  inoui  ;  et  ce  lard  !... 
comme  la  culture  du  lard  fait  des. . .  Le  lard,  le 
chou  ;  le  chou,  le  lard...  O  ma  jeunesse,  ô  mon 
clocher,  ô  les  herbages  verts,  ô  les  horizons 
bleus  ! 

—  Bon  !  le  voilà  qui  part  ! 

—  Ah  !  ma  petite  voisine,  si  je  suis  obligé  de 
réprimer  les  élans  de  mon  cœur...  (à  l’amphi¬ 
tryon  :)  Je  te  redemanderai  une  seconde  tranche 
de  cette  soupe  divine,  cher  ami.  Si  donc  je  suis 
obligé  de  refouler  les  élans  de  mon  cœur,  si  je 
dois  laisser  dans  l’antichambre  toute  poésie... 
Peut-être  un  tout  petit  grain,  tout  petit  grain  de 
sel  n’aurait-il  pas  mal  fait,  qu’est-ce  qu’en  pen¬ 
sent  c;s  dames  ? 

—  Ah  !  par  exemple!  —  Tu  n’es  jamais  con¬ 
tent,  —  vous  réclamez  toujours! 

—  Allons,  très  bien,  je  me  tais,  traitez-moi 

comme  un  fou,  accablez-moi  de  vos  railleries. _ 

Ah  l’amitié!  (A  Jacques  qui  lui  verse  du  ma¬ 
dère.)  Jacques,  tout  pLin..  Comment  vas-tu,  mon 
bon  vieux  V 


—  Monriepr  est  bien  bon,  ça  va  tout  douce¬ 
ment. 

—  Quand  on  pense  que  ce  brave  Jacques  m’a 
allaité  (on  rit).  Enfin,  lui  on  sa  femme...  Il  m’a 
allaité  par  le  cœur,  ça  ne  s’oublie  pas  ces  choses- 
là.  Mes  bons  amis,  laissez-rnoi  dire  des  bêtises  à 
mon  aise  ;  savez-vous  qn’il  y  a  un  mois  que  je  ne 
vous  ai  vus?  un  grand  mois  !  j’ai  fuit  de«  éco¬ 
nomies  de  gaîté.  J’en  suis  fâché  pour  v  ns  ;  mais 
je  jette  ce  soir  mon  bonnet  par  dessus  les  mou¬ 
lins,  je  vais  être  étincelant  comme  un  feu  d’arti¬ 
fice,  broyant  comme  une  crécelle,  adorable  en  un 
mot.  A  la  fin  du  r 'pas,  je  veux  casser  trois  ver¬ 
res,  six  assiettes,  pas  une  de  plu=,  pas  un»  de 
moins,  et  j’embrasserai  l’nne  de  mes  voisines; 
voilà  mes  intentions.  Si  cela  ne  vous  va  pas,  je 
prends  ma  canne  et  mon  chapeau  et  je  vais  dé¬ 
vorer  ce  morceau  de  pain  sous  la  porte  cochère. 

Une  des  voisines  (riant).  —  Ah  le  grand  fou. 

—  Vous  avez  parlé  la  première,  petite  voi¬ 
sine,  c’est  vous  que  j’embrasserai,  vous  vous  l’êtes 
attiré.  Oh  !  votre  mari  a  beau  me  faire  des  yeux 
de  tigre  !  il  est  d’une  violence  extrême,  cet 
homme,  n'est-ce  pas  ?  le  monstre!  il  était  comme 
cela  tout  enfant.  Au  collège  il  avalait  des  plumes 
de  fer  saignantes,  c’était  horrible  à  voir,  n’est-ce 
pas  Paul  ? 

Paul  —  va,  jouis  de  ta  supériorité,  célibataire 
endurci...  Au  fait,  et  ton  mariage,  comment  va- 
t-il  ? 

—  Mais  pas  mal  et  toi  ?  je  pense  qu’aux  pe¬ 
tits  pois  prochains,  ma  chaîne  sera  rivée  ! 

—  Sa  chaîne  ;  l’impertinent!  Vous  faites  le 
fanfaron  et  vous  avez  les  larmes  aux  yeux 
quand  bébé  se  jette  dans  vos  bras,  vous  n'avez 
pas  le  courage  de  vos  opinions. 

—  Mais  vous  ne  comprenez  donc  pas,  ma  pe¬ 
tite  voisine,  que  je  dissimule  avec  un  machiavé¬ 
lisme  infernal,  vous  ne  voyez  donc  pas  que  je 
suis  amoureux  et  pour  de  bon  ;  c’est  pour  cela 
que  je  suis  si  joyeux. 

—  A  la  bonne  heure.  —  Elle  est  gentille  ? 
blonde  ?  brune  ?  grande  ?  petite  ? 

—  Mlle  est,  elle  est...  Enfin  je  suis  amoureux, 
voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  pour  le  mo¬ 
ment.  Et  elle  vous  plaira,  ne  vous  inquiétez  pas 
Le  beau-père  est  angélique,  la  belle-mère  est  une 
brebis,  les  oncles  et  les  tantes  sont  tout  blanc  et 
rose  avec  des  morceaux  de  sucre  plein  leurs  po¬ 
ches.  Et  la  future...  vous  l’adorerez,  tu  sdames, 
je  ne  trouve  rien  de  mieux  à  dire  d’elle. 

— Bravo  !  on  mettra  une  rallonge  à  la  table, 
et  tout  sera  dit. 

—  Jacques,  encore  une  fois,  mon  ami,  emplis 
mon  verre  jusqu’au  bord,  et  celui  de  ces  dames 
aussi. 

— Vous  voulez  donc  nous  griser  ? 

—  Eh  bien,  quand  je  vous  griserais  un  brin,  où 
serait  le  mal  ?  ne  faut-il  pas  s’étourdir  un  peu 
quand  on  a  des  chagrins. 

—  Mais  quand  on  n’en  a  pas. 

—  On  en  cherche,  chère  amie,  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  chasser.  Ah,  voilà  un  Chambertin 
qui  vous  va  au  cœur. 

Avec  le  Chambertin,  la  bonne  humeur  aug¬ 
mente,  on  s’enfonce  pins  profondément  dans  sa 
chaise  et  l’on  mange  plus  lentement.  La  poitrine 
se  dilate,  la  causerie  s’embrouille  un  peu,  la 
gaîté  qui  croît  à  chaque  instant  illumine  les  vi¬ 
sages. 

Et  ces  dames  enhardies,  lancent  quelques  mots 
sur  l’expédition  du  Mexique  et  la  déliv  rance  de 
la  Pologne. 

Mes  amis,  dit  quelqu’un,  j’éprouve  une  béati¬ 


tude  extrême.  Est-ce  curieux  comme  cette  cul¬ 
ture  de  choux  obtient  en  France  de  jolis  résultats. 

Si  nous  allions  nu  jardin  prendre  le  café  et  fu¬ 
mer  un  cigare,  ajoute  le  maître  de  la  maison,  en 
repoussant  sa  chaise. 

Z. 
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i.a  ecuLPTur-s. 

MSI.  O.  Dori5.  —  Gantherin  —  Bcylard. — 
Lemaire.  —  Beeqnet.  —  Le  I)nc.  —  Van» 
réal.  —  Tiirean.  —  Go>»sin.  —  IPecorclie- 
mont.  — Fcero.  —  Bouclier.  —  Ferrary. — 
Voyez.  —  Barran.  —  Irvoy.  —  Béguine.  — 
•lonnnilof.  —  Bomssaril.  —  Itlanfgller.  — 
Albert  Lefeuvre.  —  Gainiez. —  Hugues. 
Combarien.  —  Fngrand.  —  Pezieux.  — 
Injaibert.  —  Léofanti.  —  Falguière.  — 
Banjault.  —  Thomas.  —  Bannis.  —  Bar- 
tholili.  —  Barrias. 

Il  nous  reste  à  parler  des  créations  nouvelles 
des  sculpteurs.  Les  plâtres  sont  nombreux  au 
Salon  de  1878,  nous  examinerons  ceux  qui  nous 
paraissent  les  mieux  composés  et  devoir  devenir, 
avec  le  marbre,  des  œuvres  remarquables. 

Au  centre  de  l’Exposition  est  le  groupe  :  la 
Gloire  par  Gustave  Doré.  En  peinture  comme  en 
sculpture,  cet  artiste  ■  oué  d’une  si  vive  imagi¬ 
nation  vise  à  la  première  place.  S’il  n’y  arrive 
pas,  c’est  que  son  génie  inventif  n’est  pas  dou¬ 
blé  d’une  science  positive  indispensable  pour 
parfaire  un  chef  d’œuvre.  La  Gloire  telle  qu’il 
l’a  rêvée  est  représentée  par  un  jeune  lutteur  qui 
a  beaucoup  souffert  et  est  porté  dans  l’immorta¬ 
lité  par  un  ange,  ailes  déployées,  qui  le  presse 
sur  son  sein.  La  ligne  générale  est  tranquille; 
la  forme  ne  saurait  être  appréciée  dans  ce  groupe 
qui  n’est  pour  le  moment  que  le  jet  d’une  imagi¬ 
nation  hardie .  Nous  attendrons  le  marbre  ou  le 
bronze  pour  nous  prononcer  sur  sa  valeur. 

Oùnou8  pouvons  de  suite  porter  un  jugement 
assuré,  c’est  sur  le  Paradis  perdu,  de  M.  Gau- 
therin.  Là,  on  sent  un  praticien  solide,  qui  ne 
livre  rien  au  hasard,  et  sait  rendre  sa  pensée 
sans  employer  de  subterfuges.  Adam,  assis,  est 
attristé  par  la  faute  qu’il  a  commise,  Eve  s’ap- 
puye  sur  scs  genoux  ;  effrayée  et  repentante  elle 
plonge  dans  l’espace  un  regard  att.éré.  Le  drame 
est  poignant  sans  être  exagéré.  L’ensemble  est 
d’un  beau  caractère  ;  c’est  là  de  l’art  grand  dans 
sa  simplicité.  Quand  le  ciseau  du  jeune  maître 
aura  caressé  avec  amour  ces  formes  si  bien  sen¬ 
ties,  nul  doute  que  nous  ne  nous  trouvions  en 
face  d’une  très  belle  œuvre. 

Le  Prix  de  Florence,  donné  par  le  journal  Y  Art, 
est  échu  cette  annéeà  une  œuvre  simple  et  élevée 
de  M.  Beylard  :  Le  Frere  Alphonse,  modèle 
d’une  statue  en  bronze  destinée  à  être  placée,  à 
Bordeaux,  sur  le  tombeau  des  frères  de  la  doc¬ 
trine  chrétienne. 

Le  Prix  du  Salon,  fondé  pour  récompenser 
l’œuvre  capitale  émanant  d’un  jeune  artiste  de 
moins  de  trente  ans,  a  été  remporté  par  M.  Le¬ 
maire,  dont  le  Samson  trahi  par  Dalila,  est  très 
original  comme  ordonnancement  et  dénote  une 
grande  facilité  de  composition,  sans  offrir  dans 
une  proportion  suffisante,  des  qualités  de  force 
ou  de  grâce,  qui  constituent  la  raison  d’être  d’une 
œuvre  de  premier  ordre. 

J’aime  beaucoup  le  Joseph  de  M.  Becquet,  d’un 
dessin  très  élégant.  Je  lui  reprocherai  toutefois 
de  me  trop  rappeler  par  sa  pose  ,  le  Mercure 
antique,  au  bord  de  la  mer. 
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Une  œuvre  bien  personnelle,  c’est  ce  le  que 
M.  Le  Duc  nous  donne  sous  ce  titre  :  Centaure 
et  Bacchante.  Le  Centaure  est  lancé  à  la  course  ; 
sur  ses  reins  la  Bacchante  se  joue  et  répond  au 
sourire  qui  l’excite  et  l’entraîne  :  elle  est  attra¬ 
yante  et  jolie.  La  scène,  pleine  de  gaîté  est 
rendue  dans  une  exécution  vive  et  hardie. 

Le  Persée,  de  M.  de  Vauréal  appuyé  le  bras 
gauche  sur  son  épée  piquée  en  terre  et  tient  de 
l’autre  inaîn  la  tête  coupée  de  son  ennemi.  Le 
geste  est  nerveux ,  l’attitude  bien  comprise, 
l'expression  saisissante. 

Non  loin  de  lui,  le  Ganymède,  de  M.  Turcan 
séduit  par  le  laisser  aller  de  ses  membres  gra¬ 
cieux.  La  jeunesse  et  la  souplesse  du  corps,  la 
tranquillité  des  lignes,  le  joli  arrangement  des 
ailes  de  l’aigle  donnent  un  grand  charme  à  la 
composition . 

Un  peu  plus  d’originalité  dans  l’attitude  du 
torse  et  la  pose  des  jambes,  trop  imitées  de  l’an¬ 
tique,  et  Enfant  et  papillon  de  M.  Gossin  serait 
une  œuvre  excellente 

Oreste,  poursuivi  par  les  furies,  de  M.  Decor- 
chemont  est  bien  autrement  personnel  ;  il  y  a  là 
un  talent  nerveux  qui  possède  l’entente  du 
drame. 

Le  mouvement  hardi  du  Chanteur  oriental ,  de 
M.  Frère,  élevant  son  tambourin  au-dessus  de  sa 
tête  et  le  faisant  résonner,  me  plaît  d’autant 
mieux  qu’il  est  traduit  par  une  ligne  sim  pie  et 
naturelle. 

J’ai  remarqué  aussi  la  tranquillité  des  lignes 
dans  la  statue  de  M.  Boucher  :  Eve  après  sa 
faute.  Les  jambes  eont,  principalement,  char¬ 
mantes. 

Mes  compliments  à  M.  Ferrary,  pour  sa  Char¬ 
meuse ,  œuvre  tout  aimable;  à  M.  Voyez  pour 
son  Jeune  berger,  jouant  avec  un  bouc,  plâtre 
nerveux  et  attachant;  à  M.  Barreau,  pour  son 
Caprice ,  groupe  plein  de  vie  e;  de  grâce  d’une 
jeune  femme  et  de  l’Amour  enfant  ;  à  M.  Irvoy, 
pour  sa  Sentinelle  gauloise,  excellente  étude  ana¬ 
tomique. 

Sous  ce  titre  :  La  Douleur,  M.  Beguine  a  com¬ 
posé  une  statue  d’un  sentiment  simple  et  tou¬ 
chant.  Sa  figure  est  belle  de  forme,  c’est  une 
jeune  femme  qui  attache  du  lierre  autour  d’une 
colonne  funéraire. 

Conçu  à  la  manière  florentine,  le  Repos  éternel, 
par  M.  Jouan dot,  a  un  réel  caractère. 

L'Innocence ,  par  M.  Broussard,  est  représentée 
sous  les  traits  d’un  enfant  couché  à  terre  et 
jouant  avec  un  serpent.  La  ligne  est  un  peu  sè¬ 
che,  mais  la  figure,  dans  son  ensemble,  est  très 
jolie  d’expression  et  de  mouvement. 

Comme  figures  décoratives  :  pour  la  façade 
d’une  maison  du  boulevard  de  Magenta,  j’ai  re¬ 
marqué  la  Science  et  V Industrie,  par  M.  Mani- 
glier,  œuvres  très  serrées  d’exécution. 

Je  ferai  le  même  éloge  à  Y  Industrie,  par  M. 
Gautherin,  destinée  à  être  placée  au  centre  du  pa¬ 
lais  du  Trocadéro. 

Les  lignes  ne  s’harmonisent  pas  dans  la  grande 
composition  de  M.  Albert  Lefeuvre  :  Après  le 
travail.  Les  deux  figures  ne  sont  pas  suffisam¬ 
ment  rattachées  l’une  à  l’autre. 

Je  citerai  encore  :  Y  Enfance  de  Jupiter ,  par 
M.  Gaudez,  œuvre  simple  et  charmante  ;  le  Bap¬ 
tême  du  Christ ,  bas-relief  par  M.  Hugues,  d’un 
bon  sentiment  ;  Juvénal,  statue  très  étudiée  par 
M.  Combarieu  ;  Arion,  joli  groupe,  par  M.  En 
grand;  Jeune  homme  excitant  un  coq  au  combat , 
statue  simplement  faite  par  M.  Pezieux. 

Comme  œuvres  sacrées,  le  Christ  en  croix,  de 


M.  Injalhert,  mérite  une  mention  spéciale.  La 
composition  en  est  essentiellement  personnelle. 
La  tête  et  les  pieds  du  Ciirist  portent  seuls  sur 
le  bois,  le  çorps  se  balance  dans  l’espace  en  s’af¬ 
faissant,  ce  qui  produit  un  effet  nouveau  et  hardi. 
Le  jeu  des  muscles  est  vrai  et  savant,  l’expres¬ 
sion  fort  belle.  C’est  une  œuvre  d’un  ordre  très 
élevé. 

Sans  avoir  la  même  valeur,  le  Christ  au  tom¬ 
beau,  de  M.  Leofanti,  doit  être  cité  pour  sa  tête 
expressive  et  l’étude  savante  de  l’anatomie. 

Parmi  les  bustes,  nommons  le  portrait  de  M.  de 
Bonnechose,  archevêque  de  Rouen,  où  M.  Fal- 
guière  a  mis  sa  science  si  sûre  ;  Mme  P.  D.,  par 
M.  Baujault,  distingué  d’allures;  M.  A.  Dumont, 
le  sculpteur,  par  M.  Thomas,  très  achevé  de  mo¬ 
delé  et  d’une  grande  fermeté;  et  enfin  Thiers 
(qu’on  s’applique  toujours  à  appeler  Monsieur 
dans  le  livret),  parM.  Ramus,  qui  n’a  pas  de  peine 
à  être  le  meilleur  des  nombreux  bustes  faits  en 
l’honneur  du  premier  président  de  la  République, 
car  les  autres  sont  d’une  grande  faiblesse. 

Après  avoir  rendu  justice  au  beau  Lion,  de 

M.  Bartholdi,  fait  pour  Belfort  et  qui  est  au 

• 

tiers  de  l’exécution,  je  passe  pour  terminer  au 
morceau  capital  des  plâtres  du  Salon  :  les  Pre¬ 
mières  Funérailles,  par  M.  Barrias,  qui  a  valu  au 
jeune  statuaire  une  des  deux  médailles  d’hon¬ 
neur  du  Salon  de  1878. 

Par  l’invention,  la  hardiesse  des  mouvements 

» 

le  profond  sentiment  dramatique,  cette  œuvre 
s’élève  trèb  haut  et  peut,  avec  le  marbre,  devenir 
un  des  beaux  morceaux  de  la  sculpture  de  notre 
temps.  Ce  n’est  pas  qu’elle  soit  irréprochable  par 
la  forme,  mais  elle  est  grande. par  la  pensée  et 
entre  dans  une  voie  bien  moderne,  en  ce  sens 
qu’elle  subordonne  la  matière  à  l’esprit. 

Adam  et  Eve  emportent  pour  l’ensevelir  le 
corps  d’Abel  qu’ils  viennent  de  trouver  îsanimé. 
Tandis  que  le  père  porte  dans  ses  bras  le  cada¬ 
vre  de  son  fils,  la  mère  soutenant  la  tête  d’une 
main,  la  presse  contre  son  cœur  et  la  couvre  de 
baisers.  La  douleur  immense  et  sévère  d’Adam 
contraste  avec  l’aifliction  touchante  de  sa  com¬ 
pagne  ;  le  drame  est  saisissant.  Le  corps  d’Abel, 
dans  son  entier,  est  un  pur  chef-d’œuvre  par  l’at¬ 
titude  vraie  et  la  souplesse  des  membres.  Peut- 
être  y  a-t-il  quelque  chose  à  revoir  dans  les  jam¬ 
bes  d’Eve,  mais  c’est  si  peu  de  chose  à  côté  des 
immenses  qualités  de  l’œuvre  prise  dans  son  en¬ 
semble,  que  le  groupe  resterait-il  ainsi,  on  ne 
saurait  le  critiquer.  M.  Barrias  avait  déjà  fait 
preuve  d’un  talent  fort  distingué;  il  se  place  au¬ 
jourd’hui  dans  l’état-major,  déjà  si  nombreux,  de 
nos  jeunes  maîtres  en  sculpture. 

Je  termine  cet  aperçu  en  regrettant  d’avoir  été 
forcé  de  passer  sous  silence  bon  nombre  de  mor¬ 
ceaux  recommandables  par  des  titres  divers, 
mais  une  étude  détaillée  m’aurait  conduit  trop 
loin.  Le  Salon  va  fermer  dans  quelques  jours,  il 
restera  au  nombre  de  ceux  qui  ont,  le  mieux, 
mis  en  évidence  les  efforts  de  nos  peintres  et  de 
nos  sculpteurs. 

Félix  Jahyer. 


CE  QUE  PEUT  UNE  FEMME 


Il  y  a  douze  ans,  nous  dit  la  comtesse,  j’allai 
à  N...  pour  régler  des  affaires  de  famille.  A 
dix  lieues  de  N  . .  habitait  une  parente  à  moi, 
cousine  éloignée,  femme  ti  ès-honorable,  très- 
pieuse  et  détestant  le  monde.  Née  au  château 


de. . .,  elle  s’y  était  mariée,  y  avait  vécu  avec  son 
mari  et  elle  n’était  point  allée,  danR  l’espace  de 
quinze  ans,  vingt  fois  à  la  ville.  Un  curé  d’un 
village  voisin  venait,  chaque  dimanche,  dire  la 
messe  dans  la  chapelle  du  château.  Il  dînait  avec 
la  famille  et  on  ne  voyait  plus  personne  jusqu’au 
retour  du  bon  prêtre.  (Jet  état  de  choses  dura  17 
ans,  au  bout  desquels  le  mari  de  ma  cousine 
mourut.  Il  laissait  deux  tilles:  l’une  l’aînée,  avait 
16  ans  ;  l’autre  venait  d’atteindre  sa  quinzième 
année.  C’étaient  deux  belles  personnes,  grandes, 
élancées  Elles  étaient  satisfaites  de  la  vie.  tran¬ 
quille  et  simple  qu’elles  menaient,  et  elles  no 
songeaient  pas  à  en  changer. 

Je  profitai  de  mou  passage  à  N...,  deux  ans 
plus  tard,  pour  aller  voir  mes  parentes.  J’étais 
chez  elles  depuis  quelques  jours,  quand  on  an¬ 
nonça  qu’un  cavalier  arrêté  devant  le  château 
dimandait  à  être  reçu  parles  nobles  châtelaines. 
On  tint  conseil.  Je  parvins  à  décider  mes  paren¬ 
tes  à  recevoir  l’étranger. 

Comme  un  prince  charmant,  il  entra  dans  la 
cour  du  château,  faisant  caracoler  un  superbe 
cheval. 

La  plus  jeune  de  mes  jeunes  cousines,  qui  re¬ 
gardait  à  ce  moment  là  curieusement  par  la  fe¬ 
nêtre,  fut  émerveillée  de  l’élégance  et  de  la  dis¬ 
tinction  de  l’inconnu.  Elle  nous  témoigna  hau¬ 
tement  son  admiration.  J’étais  loin  de  prévoir 
alors,  et  le  motif  de  la  visite  du  comte  de  M. . . 
et  les  conséquences  que  cette  visite  aurait  sur 
l’avenir  de  ces  trois  femmes  si  heureuses  jusque 

là. 

M.  de  M. .  était  porteur  d’une  lettre  qui  lui 
avait  été  remise  pour  ma  parente  par  une  des 
tantes  du  mari  de  celle-ci,  laquelle  tante  habitait 

N... 

Elle  parlait  de  M...,son  neveu,  en  termes 
excessivement  élogieux  ;  elle  le  disait  riche, 
d’une  nature  vraiment  honnête,  et  capable  de 
rendre  une  femme  heureuse.  «  Vos  filles  sont 
bonnes  à  marier,  disait-elle  ;  il  est  de  votre  de¬ 
voir  de  songer  à  les  établir.  Dieu  peut  vous  enle¬ 
ver  de  cette  terre.  Que  deviendront-elles,  sans 
soutien,  sans  appui  ?  N’est-ce  pas,  en  tardant  à 
les  marier,  h  s  exposer  peut-être  à  bien  des  em¬ 
barras  ?  » 

Ce  raisonnement  était  sage.  Ma  cousine  n’a¬ 
vait  jamais  songé  qu’elle  pût  mourir.  S’il  lui 
avait  été  agréable  de  vivre  loin  des  villes,  loin 
du  monde,  elle  n’avait  pas  le  droit,  pensa-t-elle, 
d’en  tenir  éloignées  plus  longtemps  ces  deux  bel¬ 
les  fleurs  qu’elle  avait  élevées  avec  tant  de  soin 
et  d’amour.  Elle  arrêta  donc  dans  son  esprit 
qu’elle  donnerait  une  de  ses  filles  àM.  de  M. . . 
Laquelle  demanderait-il.  Là  était  la  grande 
question.  —  Quoiqu’il  en  soit  M.  de  M. . .  reçut 
au  château  un  accueil  empressé,  beaucoup  plu3 
empressé,  certes,  que  celui  qu’il  attendait.  Il  avait 
craint  des  obstacles.  Le  chemin,  au  contraire  lui 
était  ouvert  ;  toutes  les  barrières  tombaient  à 
son  approche.  Il  crut  la  vicioire  gagnée,  et,  sans 
perdre  de  temps,  il  demanda  en  mariage  l’aînée 
des  deux  sœurs. 

Ma  cousine  fit  part  à  sa  fille  de  la  demande 
qui  venait  de  lui  être  faite.  Elle  accompagna 
cette  communication  de  tous  les  conseils  que  lui 
inpira  son  amour  maternel.  Quand  elle  eut  bien 
parlé,  quand  elle  eut  bien  fait  valoir  les  avanta¬ 
ges  de  l’union  rêvée  d’abord  par  la  vieille  tante 
de  son  père,  souhaitée  ensuite  par  elle,  elle  atten¬ 
dit  la  réponse  de  sa  fille. 

Celle-ci,  à  notre  grand  étonnement,  déclara 
qu’elle  n’épouserait  pas  M.  de  M...  Il  ne  lui 
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plaisait  pas,  disait-elle  ;  ensuite,  elle  ne  voulait 

qui  refouleraient  ses  larmes  dans  la  crainte  du 

pas  se  marier. 

scandale,  non,  non,  jamais.  Elle  pouvait  fuir;  on 

J’essayai  de  faire  revenir  la  jeune  fille  sur 

l’avait  trompée. 

cette  détermination,  qui  ne  me  semblait  pas  sé- 

Mais  tout  d’un  coup  elle  s’arrêta.  ‘Qui  soigne- 

rieuse.  Mais  ma  jeune  cousine  déclara  énergique- 

rait  ce  malheureux,  qui  devait  inspirer  à  tous  de 

ment  qu’elle  n’épouserait  pas  M.  de  M. .  . 

l’horreur  ?  Dieu  ne  lui  avait-il  pas  fait  faire  ce 

Après  la  réception  amicale  qui  avait  été  faite 

mariage  pour  qu’elle  devint  l’ange  protecteur,  la 

au  comte,  il  était  difficile  de  le  congédier.  Com- 

providence  de  cet  être  digne  de  pitié  ?  Que  de- 

ment  le  prévenir  de  son  échec  ?  On  voulut  me 

viendrait  il  sanB  elle  ?  Elle  était  sa  seule  joie 

charger  de  cette  opération  délicate  ;  je  fis  com- 

peut-être,  son  seul  bonheur  sur  terre.  A  dix-sept 

prendre  à  ma  parente  qu’elle  seule  devait  faire 

ans  cependant,  pouvait-elle  dire  adieu  au  monde, 

connaître  à  M.  de  M. . .  la  fâcheuse  nouvelle. 

pouvait-elle  s’enterrer  toute  vive  ? 

—  S’il  voulait  m’épouser,  moi  ?  dit  tout-à-coup 

Par  une  grâce  divine,  l’enfant  tout  à  coup  de- 

la  plus  jeune  de  mes  cousines. 

vint  femme  et  prit  une  résolution  héroïque,  celle 

—  Toi  !...  s’écria  la  mère,  qui  déjà  se  réjouis- 

de  rester  et  de  consacrer  sa  vie  à  cet  homme. 

1 

sait  à  la  pensée  que  ses  deux  filles  lui  resteraient. 

Elle  resta  en  effet,  et,  à  partir  de  ce  jour,  dit  la 

—  Oui,  moi,  bonne  mère.  Le  comte  de  M. . . 

comtesse,  elle  devint  la  garde-malade,  la  provi- 

me  plait.  C’est  un  cavalier  élégant,  et  je  ne  com- 

dence  de  ce  pauvre  être  dont  elle  portait  le  nom. 

prends  pas  pourquoi  ma  sœur  le  refuse.  Et  puis, 

A  l’horeur, àla  peur,  audégoût  qu’il  lui  avait  d’a- 

il  a  un  si  beau  cheval  ! 

bord  inspiré,  avaient  succédé  l’intérêt  et  la  pitié. 

—  Petite  folle  ! 

Quand  le  comte  avait  une  crise,  elle  le  soignait 

—  Non,  je  parle  sérieusement,  mère  chérie. 

elle-même,  ne  voulant  céder  à  personne  cette 

Voyez,  si  je  plais  au  comte.  Et  je  vous  jure,  si  je 

triste  faveur. 

lui  plais,  je  l’épouse. 

Lui,  il  l’aimait  comme  on  aime  Dieu. 

—  Je  te  laisse  libre  de  décider  de  ton  sort,  fit 

Parfois,  il  lui  prenait  des  envies  soudaines  de 

ma  cousine  avec  émotion  ;  je  ferai  part  à  M.  de 

voir  le  monde.  Il  voulait  aller  à  un  bal,  à  une 

M. .  .  de  ta  singulière  proposition. 

fête.  Elle  semblait  se  rendre  à  ses  désirs. 

Que  vous  dirai-je,  ajouta  la  comtesse,  un  mois 

Le  soir  venu,  elle  procédait  devant  lui  à  sa 

après  cette  scène  étrange,  le  mariage  se  faisait, 

toilette  :  elle  rajustait  un  volant  à  sa  robe  blan- 

et  quelques  jours  plus  tard  la  nouvelle  mariée  al- 

che,  plaçait  une  rose  à  droite,  un  camélia  à  gau- 

lait  habiter  N. . .  avec  son  mari. 

che,  refaisait  sa  co  iffure,  se  couvrait  les  bras  et 

Moi,  je  revins  à  Paris.  Je  ne  devais  pas  tarder 

les  épaules  de  diamants...  Il  était  là,  la  regardant 

à  y  apprendre  une  nouvelle  accablante  :  nous 

avec  admiration,  comme  un  enfant  qui  regarde 

avions  laissé  se  conclure  une  union  monstrueuse. 

une  belle  fleur.  Il  la  voyait  se  transformer,  se 

M.  de  M. . .  était  atteint  de  la  plus  affreuse  de 

faire  nouvelle  et  apparaître  dans  tout  l’éclat  de 

toutes  les  maladies.  Il  était  épileptique. 

sa  jeunesse  et  de  sa  beauté.  Chaque  pierre  pré- 

Elles  sont  horribles,  ces  attaques,  qui  tordent 

cieuse,  chaque  ruban  avait  distrait  la  pensée  du 

les  muscles,  tandis  que  les  bras  et  les  jambes  se 

malade.  Le  temps  passait  dans  ces  préparatifs  ; 

raidissent  ou  s’agitent  follement,  en  même  temps 

il  était  bien  tard  quand  la  jeune  femme  se  trou- 
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que  les  yeux  se  tournent  et  que  la  bouche  bave 

vait  enfin  prête  à  sortir.  Alors  elle  se  plaignait 

une  écume  blanchâtre.  Elles  sont  horribles,  ces 

de  la  lassitude  ;  elle  demandait  à  aou  mari  si 

attaques,  et  elles  tiennent  ceux  qui  vivent  auprès 

elle  et  lui  ne  feraient  pas  mieux  de  rester 

du  malade  dans  un  état  de  crainte  et  d’anxiété 

tranquillement  chez  eux. 

continuel.  Mieux  vaut  cent  fuis  la  mort  qu’une 

Il  y  consentait  de  bonne  grâce,  et  il  ne  se 

semblable  maladie.  La  loi,  du  reste,  admet  en 

doutait  pas  du  stratagème  employé  par  sa 

pareille  circonsl ance,  la  cassation  du  mariage. 

femme  pour  lui  éviter  un  chagrin. 

Elle  ne  pouvait  exiger,  en  effet,  qu’un  être  jeune 

Les  choses  allèrent  bien  pendant  plusieurs  an- 

valide,  enchaînât  à  tout  jamais  sa  vie  à  un  être 

nées.  Mais  les  crises  de  M.  de  M. . .,  avec  les  an- 

ayant  la  plus  épouvantable  de  toutes  les  infirmi- 

nées,  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes.  Il  y 

tés. 

a  deux  ans,  il  mourut.  Sa  veuve  porte  aujourd’hui 

Ma  jeune  cousine  pouvait  donc  obtenir  une  sé- 

son  deuil.  Elle  vient  d’arriver  à  Paris  ;  vous  la 

paration  immédiate.  Elle  pouvait  se  venger  cru- 

verrez  sans  doute  quelque  jour  ici.  Elle  a  une 

ellement  de  cetie  famille  qui  n’avait  pas  craint 

fortune  immense  ;  el'e  est  jolie,  elle  est  même 

de  la  jetter,  elle,  si  belle,  si  jeune,  dans  les  bras 

belle.  Se  remariera-t-elle  ?  Quoiqu’il  arrive,  dès 

de  cet  épileptique.  Ah  !  le  secret  avait  été  bien 

maintenant  Madame  de  M. . .  a  gagné  le  ciel. 

gardé.  La  pauvre  enfant  était  venue  confiante, 

Elle  représente  un  des  plus  beaux  types  de  dé- 

heureuse,  habiter  à  N. ..  le  nouvel  hôtel  de  su 

vouement  et  de  femme  chrétienne  qu’il  soit 

nouvelle  famille.  Tout-à-coup,  une  nuit,  son  mari 

donné  à  l’homme  de  rencontrer. 

avait  roulé  du  lit  et  s’était  tordu  sur  le  plancher 

—  Je  vous  souhaite  une  pareilla  femme,  mes- 

en  grinçant  des  dents.  Alors,  elle  avait  appelé, 

sieurs,  nous  dit  la  comtesse  en  sonnant  pour 

elle  avait  crié  ;  des  domestiques  étaient  accourus 

qu’on  apportât  le  thé. 

Le  malheureux  de  M. . .  sautait,  bondissait  sur 

Jules  de  Carné. 

le  sol,  en  se  frappant  la  tête  comme  un  animal 
qui  agonise.  C’était  hideux,  repoussant,  mais 

-  “  4  r-  — 

surtout  effrayant  à  voir.  Elle  avait  manqué  de 
mourir  de  peur.  Elle  s’était  jetée  à  genoux,  elle 
avait  JSfrié  Dieu  en  fermant  les  yeux,  puis  elle 

PETITES  NOUVELLES 
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— M.  Lorrain,  premier  prix  de  chant  et  d’opéra, 
du  Conservatoire  est  engagé  à  l’Opéra. 

—  C’est  probablement  dans  le  Petit  Chaperon 
rouge,  de  Boïeldieu,  que  débutera  à  l’Opéra-Co- 
mique,  Mlle  Thuillier,  premier  prix  du  Conserva¬ 
toire,  qui  vient  d’être  engagée  par  M.  Carvalho. 

s’était  relevée  brusquement  pour  fuir.  Elle  vou¬ 
lait  retourner  là-baa  au  château,  où  sa  bonne 
mère  pleurait,  où  sa  sœur  la  regrettait,  la  cher¬ 
chait  partout. . .  Ah  !  que  cet  hôtel,  que  ces  visa¬ 
ges  inconnus  lui  inspiraient  d’tffioi  maintenant  ! 
Rester  avec  ces  gens  qui  ne  l’aimaient  pas,  qui 

—  Mlle  Vaillant,  premier  prix  de  chant,  d’o¬ 
péra  comique  et  d’opéra,  est  engagée  a  la  Mon- 

i 

s’etaient  joués  de  sa  jeunesse  et  de  sa  candeur, 

naie  de  Bruxelles. 

Ts 
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—  La  Fée  Caprice,  tel  est  le  titre  d’un  opéra 
comique  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Bercioux, 
musique  de  M.  Mansour,  qui  entrera  en  répéti¬ 
tions  au  Tnéâtre-Lyrique,  lorsque  les  Amante  de 
Vérone  auront  été  donnés. 

M.  Mansour  est  avantageusement  connu  dans 
le  monde  musical  par  de  nombreuses  composi¬ 
tions  pour  le  piano  et  pour  lé  chant.  Il  a  fait  re 
présenter,  l’an  passé,  au  casino  de  Dieppe,  un 
opéra  comique,  qui  a  obtenu  un  succès  des  plus 
flatteurs. 

—  A  l’Ambigu,  la  direction  de  M.  Cliabrillat 
sera  décidément  inaugurée  avec  l' Echéance, 
drame  en  cinq  actes  de  M.  Pierre  Newsky,  l’au¬ 
teur  des  Danichef. 

L' Echéance,  lue  au  comité  de  la  Comédie- 
Française  fut  reçue  à  corrections.  M.  Newsky 
ayant  le  grand  désir  d’être  joué  au  plus  tôt,  afin 
que  le  public  puisse  juger  sa  valeur  personnelle 
pour  les  Danicheff  (il  a  pour  collaborateur 
Alexandre  Dumas),  a  porté  sa  pièce  à  M.  Cba- 
brillat,  qui  s’est  empressé  de  la  recevoir. 

Après  l'Echéance  viendra  Y  Assommoir,  et  l’on 
parle  aussi  d’un  drame  de  M.  d’Ennery. 

—  La  pièce  en  vers  que  M.  E.  de  Calonne 
fera  représenter  en  septembre  ou  octobre  au 
Troisième-Théâtre-Français  sera  intitulée  :  Un 
Homme  de  son  temps. 

M  de  Calonne  achève,  pour  le  théâtre  Cluny, 
une  comédie  qui  aura  pour  titre  :  la  Fausse  maî¬ 
tresse. 

—  A  l’Hippodrome,  succès  de  vogue  et  succès 
d’argent.  On  nous  affirme  que  les  recettes  men¬ 
suelles  dépassent  400,000  francs,  ce  qui  est  un 
chiffre  assez  respectable  ! 


BULLETIN  FINANCIER 


La  faiblesse  de  la  Bourse  s’accentue  et  le 
déclassement  du  5  0/0  continue.  Les  gros 
faiseurs  se  dégagent  autant  qu’ils  le  peuvent. 

On  vise  peut-être  de  grosses  maisons  qu’on 
suppose  un  peu  trop  engagées  après  leur 
avoir  fait  payer  un  report  qui  a  atteint  35 
centimes,  on  ne  serait  pas  fâché  de  les  voir 
se  liquider.  Ajoutons  aussi  que  beaucoup  de 
spéculateurs  réalisent  leur  situation  pour 
quitter  Paris. 

La  baisse  ne  va  pas  plus  loin  que  les  Ren¬ 
tes,  et  même  le  3  0/0  conserve  une  certaine 
fermeté  qu’il  doit  aux  craintes  de  conver¬ 
sion. 

Il  finit  à  76.65,  après  avoir  débuté  à 
76.70.  L’amortissable  reste  à  81.75  et  le 
5  0/0  à  111.62  1/2.  Les  Consolidés  viennent 
sans  changement  à  94  15/16  et  l’Italien  at¬ 
teint  74.80.  On  cote  le  florin  65.80  ;  le  Hon¬ 
grois  79.10  et  le  Turc  15.30  en  hausse  de 
40  centimes. 

Les  institutions  de  crédit  se  tiennent  quoi¬ 
que  sans  affaires  :  la  Banque  de  Paris  à 
692.50  ;  le  Foncier  à  831.25  ;  le  Mobilier  à 
465  ;  la  Financière  à  472  50  et  la  Banque  ot¬ 
tomane  très  chaude  à  52S.75. 

On  signale  malgré  la  faiblesse  générale 
quelques  avances  sur  les  chemins  de  fer. 

Le  Suez  est  faible  à  75o  et  les  délégations 
à  635  fr.;  par  contre  les  actions  du  Gaz 
s’élèvent  à  1,350  à  la  suite  de  l’augmentation 
de  leur  recette. 

On  constate  sur  les  canaux  agricoles  une 
grande  fermeté  et  des  demandes  très  suivies 
vers  277 . 50. 

Les  Voitures  sont  plus  faibles  â  530  et  la 
grève  a  fait  son  apparition. 

Mais  la  hausse  se  fait  rapidement  sur  les 
actions  de  !a  Compagnie  des  Vidanges  et  en¬ 
grais  à  662.50  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
titres  sont  de  500  fr.,  dont  250  fr.  versés  et 
qu’il  n’y  en  a  que  16,000  fr.,  on  attendra 
certainement  avant  un  mois  le  cours  de 
700  fr. 

Mercure. 
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VILLE  D’ORAN  (Algérie) 


Cie  DES  EAUX  D’ORAN 

Capital  social  :  2  millions  de  francs 

SIÈGE  SOCIAL,  A  PARIS,  7,  RUE  LA'FAYETTE 


Conseil  d’Administration 

MM.  Pomel.  ingrciv.  des  mines,  sénateur,  Président; 
A.  Bariat,  ancien  maire  d’Oran; 

A.  Bodrgoin,  ingénieur,  ancien  secrétaire 
général  de  l’entreprise  du  Canal  de  Suez; 
E.  Devillers,  ingénieur; 

G.  de  Diesbach,  propriétaire; 

E.  Gallet,  O.  ex-payeur  en  chef  aux 
armées; 

V.  Ledien,  adr  de  la  Banque  génle  de  Crédit. 

ÉMISSION 

DE  • 

8,000  Obligations  de  250  francs 

rapportant  15  francs  d’intérêt  annuel 

payables  les  1er  Août  et  1er  Février 


EXPOSE 

La  ville  d’Oran  a  été  autorisée,  par  arrêté  de 
M.  le  gouverneur  général  de  l’Algérie,  en  date  du 

25  février  1878.  à  utiliser,  pour  ses  besoins  et  ceux 
de  sa  banlieue,  les  sources  de  Brédéah,  situées  à 

26  kilomètres  d’Oran,  sur  la  route  de  Tlemcen. 

Les  travaux  d’aménagement  et  d’adduction  à 

Oran  desdires  sources  ont  été  l’objet  d'une  décla¬ 
ration  d’utilité  publique ,  en  date  du  8  juillet  1878. 

En  vertu  de  l’autorisation  à  elle  consentie,  la 
municipalité  d’Oran  a  traité  avec  la  Société  civile 
anonyme  connue  sous  la  dénomination  de  -.  Com¬ 
pagnie  des  Eaux  d'Oran,  pour  l’exécution  des  tra¬ 
vaux  de  captage  et  l’établissement  d’un  canal 
conduisant  les  eaux  à  Oran 

Ce  traité  a  été  approuvé  le  4  juillet  1878  par 
M.  le  général  Chanzy,  gouverneur  général  de 
l’Algérie. 

Aux  termes  des  conventions,  la  Compagnie 
fournira,  tant  à  la  Ville  qu’aux  particuliers,  les 
eaux  tirées  des  abondantes  sources  de  Brédéah. 

Les  prix  de  vente  ont  été  ainsi  fixés  : 

Pour  3.000  mètres  cubes  à  lui  fournir  par  jour, 
la  ville  d’Oran  s'oblige  à  payer  30  francs  par 
mètre  et  par  an,  soit .  90  000 

Pour  deux  autres  1,000  mètres,  le  prix 
a  été  fixé  à  50  francs,  soit.  100  000 

Des  conventions  avec  d’autres  com¬ 
munes  et  des  propriétaires  assurent  une 
recette  annuelle  de  .  . .  170  700 


Total 


360  700 


de  laquelle  somme  il  y  a  à  déduire,  pour 
frais  d’administration  et  d’entretien  des 
appareils  élévatoires .  95,750 

Reste .  264.950 

qui  constituent  le  bénéfice  net  de  la  Compagnie, 
bénéfice  grevé  seulement  de  128,500  fr.  pour  le 
service  des  8,000  obligations  que  ses  statuts,  ap¬ 
prouvés  par  M.  Mathieu,  maire  d’Oran,  l’auto¬ 
risent  à  créer. 

Les  souscripteurs  d’obligations  ont  donc  pour 
garantie  et  pour  gage  : 

1°  La  concession  accordée  à  la  Compagnie  et  qui 
ne  prendra  fin  qu’en  1979  : 

2”  Les  conventions  fixant  le  prix  à  percevoir  de 
la  Ville  et  des  particuliers; 

3°  Les  promesses  d’abonnement  souscrites  par 
les  propriétaires,  par  la  ville  d’Oran,  ainsi  que  par 
diverses  autres  municipalités; 

4°  Le  marché  à  forfait  conclu  avec  les  entrepre¬ 
neurs  chargés  des  travaux. 

5a  Le  capital-actions. 

CON  OIT  10 MS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

Prix  d’émission 

Fr.  35  en  souscrivant  .  35 

50  le  1"  novembre  1878  ....  ...  50 

50  le  l"février  1879  (moinsle coupon)  42  50 
50  le  1er  mai  1879.  .  .  50 

50  le  1er  août  suivant  (moins  le  cou¬ 
pon).  .  .  .  . .  42  50 

Fr.  235 


Net  à  verser:  Fr.  220 

Les  souscripteurs  qui  libéreront  de  suite  leurs 
titres  jouiront  d’une  bonification  de  rr  fr.  par 
titre,  ce  qui  réduit  la  somme  à  verser  à  215  fr. 

Ils  jouiront,  en  outre,  d’un  droit  de  préférence 
au  cas  où  il  y  aurait  lieu  de  réduire  le  chiffre  des 
demandes. 

En  tenant  compte  des  termes  de  paiement  et  de 
la  prime  d’amortissement,  les  obligations  des 
Eaux  d’Oran,  émises  par  la  Banque  générale  de 
Crédit ,  donnent  un  revenu  de  6  75  0/0. 

ON  SOUSCRIT  OU  5  AU  10  AOUT 

A  ORAN  :  A  la  CAISSE  MUNICIPALE. 

A.  PARIS  :  A  la  Banque  générale  de  Crédit , 
7,  rue  Lafayette. 

dans  ses  succursales  des  départements 

et  chez  les  principaux  banquiers. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint-Ite;zare. 

Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  5  0 

De  l'Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  10  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  places  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 

lre  Classe.  1  fr.  |  2e  Classe..  Olr.  50 
Aller  et  retour  : 

lro  Classe.  1  fr.  50  |  2°  Classe.  0  fr.  75 

Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro- 
cadéro. 


CINQ  JOURS  DE  SÉJOUR  A  PARIS 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise,  à  l’occasion  des  fêtes  de 
l’Assomption,  un  train  de  plaisir  à  prix 
réduits  arrivant  à  Paris,  le  dimanche 
11  août  1878,  et  prenant  des  voyageurs 
aux  gares  d’Angers,  d’Alençon,  de  Châ- 
teaubriant,  de  Château-Gontier,  de  Se- 
gré  et  dans  toutes  les  localités  comprises 
entre  Le  Mans  et  Chàteaubriant. 

Le  retour  aura  lieu  le  jeudi  15  août 
1878 ,  à  9  heures  50  du  soir  (gare  Mont¬ 
parnasse). 


Dimanche  prochain,  11  août 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud. 
Billets  d’aller  et  retour. 

Trains  supplémentaires  suivant 
besoins  du  service. 


1878 


les 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  ;  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  (sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur  et  la  beauté  1  — 
Le  flacon  2  Ir.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
917°  livraison  (H  août  1878).  —  Texte  : 
A  travers  le  noir  continent,  par  M.  Stan¬ 
ley.  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  Onze 
dessins  de  E.  Bayard,  E.  Ronjat  et  A. 
Ferdinandus,  et  une  carte. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMEiJT. 
Paria. —  lmp.  V.  Fillioa  et  Oie,  18,  rue  des  Martyr». 


Librairie  HACHETTE  et  G 

79 .  boulevard  Saint-Germain ,  à  Paris 


GUIDES  JOANNE 


I.  Paris  illustré .  12 

IL  Environs  de  Paris 

.  10 

Alpes 


GRANDS  GUIDES 

FRANCE,  par  A. -J.  JOANNE 

YI.  De  la  Loire  à  la 
Garonne . 

VII.  Pyrénées . 

VIII.  Bretagne . 

IX.  Normandie . 

X.  Nord  (sou*  press0) 

XI.  Vosges  et  Ar¬ 
dennes  . 


15 

11 


10 


illustrés 

III.  Jura  et 
Françaises. . 

IV.  Provence,  Alpes- 
Maritimes,  Corse.. 

V.  Auvergne,  Morvan, 

Velay . 

Guide  du  Voyageur  en  France,  par  Richard .  .. 

Versailles,  par  A.  Joanne . 

Fontainebleau,  par  le  même . 

Pau,  Eaux-Bonnes.  Eaux-Chaudes . . 

Plombières,  par  E.  Lemoine  et  le  Dr  Lhéritier . 

Algérie,  Tunis  et  Tanger,  par  L.  Piesse . 

Itinéraires  illustrés  des  Chemins  de  Fer  français 
Environ  30  volumes. 

ETRANGER 

Allemagne  du  Nord,  par  A.  Juanne. . 

Les  bords  du  Rhin  illustrés,  par  le  même . . 

Les  trains  de  plaisir  des  bords  du  Rhin,  p  ar  le  même 

Grande-Bretagne,  par  A.  Esquiros . 

Hollande,  par  A. -J.  du  Pays  . 

Espagne  et  Portugal,  par  Germond  rie  Lavigne _ 

Italie  du  Nord,  par  A. -J.  du  i’t.ys  (so  .s  presse). 

—  du  Centre,  par  le  même.  . . 

—  méridionale  et  Sicile,  par  le  même . 

Europe,  l  ar  A .  J  anne.  . . . . 

Bains  d’Europe,  par  le  même  et  le  D'-  Lepiieur . 

Orient,  per  le  Dr  E.  Isamberr,  3  vol.  : 

I.  L rêco  et  Turquie  d'Europe..  . . . 

II.  Malte ,  Egypte,  Nubie,  Abyssinie . 

III.  Syrie,  Palestine  et  Turquie  d'Asie 

(en  préparation). 

Suisse,  par  A.  Joanne . . . 


14  » 
12  » 
10  » 
10  » 
10  » 

11  » 

12  » 
O  » 

3  » 

3  » 

4  50 
12  » 


7 

4 

16 

6 

18 

9 

15 

22 

10 

25 

30 
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GUIDES  DIAMANT 

FRANCE 

Aix-les-Bains,  broché .  1  50 

Biarritz,  par  tiermond  de  La  vigne..  .  2  50 

Bordeaux,  Arcachon.  Royan,  par  A.  Joanne .  2  50 

Boulogne,  Calais,  Dunkerque,  par  Michelant .  3  >> 

Bretagne,  pu  A.  Joanne.. .  4  » 

Dauphiné  et  Savoie,  par  le  même., .  7  50 

Dieppe  et  Le  Tréport.  par  le  même .  2  50 

Environs  de  Paris,  par  le  même .  2  50 

France,  par  le  même . .  fi  , 

Hyères  et  Toulon,  par  le  même .  2  50 

Le  Havre,  Etretat,  Fécamp,  Saint-Valéry  en  Caux,  par 

le  même . 3  » 

Lyon  et  ses  environs,  par  le  même . .  3  » 

Marseille  et  ses  environs,  par  Alfred  Saurel . .  3  » 

Mont-Dore  (le),  par  L.  Piesse .  3  » 

Normandie,  par  A.  Joanne . 4  » 

Paris  en  lrançais,  par  A.  et  P.  Joanne . .  2.  0 

Paris  en  anglais,  par  les  mêmes .  3  50 

Pyrénées,  par  les  mêmes . 5  » 

Stations  d'hiver  de  la  Méditerranée  (les),  p1  P. Joanne  3  50 

Trouville  et  les  bains  de  mer  dn  Calvados,  par  A. 

Joanne . 3  » 

Vais  et  le  Vivarais,  par  J.  Chah?.!'  er.  Broché.  ....  3  » 

Vichy  et  ses  environs,  par  L.  Pusse  .  2  50 

Vosges,  Alsace  et  Ardennes,  par  .  Joanne .  5  » 

ÉTRANGI R 

Allemagne  méridionale,  par  P.  Juanne.  .  .  ..  4  » 

Bade  et  la  Forêt-Noire,  par  A.  Joanne . 3  » 

Le  même  guide,  traduit  en  anglais.  .  3  » 

Belgique,  par  A. -J.  du  Pays  . 4  50 

Espagne  et  Portugal,  par  G.  de  Lavigne. 

Nouvelle  édition  sous  presse). 

Hollande,  par  A. -J.  du  Pays .  ...  4  50 

Italie  et  Sicile,  par  le  même . 4  >> 

Londres  et  ses  environs,  par  Louis  Rousselet. .  5  a 

Rome  et  ses  environs,  l'  r  A. -J.  du  Pays. .  5  » 

Spa  et  ses  environs,  par  A.  Joanne .  2  50 

Suisse,  par  A.  et  P.  Joanne .  6  » 

GUIDES  DÎÂRïAKT  DE  U  CONVERSATION 

Chaque  volume  contient  deux  petites  Grammaires  et 
deux  petits  Vocabulaires.  —  Prix  3  fr. 

Français-  A;  lemand.  —  Français- Anglais. 
Français-Italien.  —  Français-Espagnol. 

»iiM(«wrWiiinii~irTiiif  ïi'Trrfii~irr  n  omcuccoiù ï s»42n>i.iM5 

JVA  çx  t*  A  I  A  PAL  AN  d’ÎDtérêt,  SANS  RISQUE 

JiAlà  aO  \r  I  payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

|Le  mois  de  juillet  a  produit  90  fr.  pour  5000 fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
[CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  llichelieu.\ 


11e  année. 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

BN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  de  chaque  Aurnéru  < 

Bulletin  politique. —  Bulletin  financier 
Revue  des  établissent”  de  crédit. 

Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  echus.desappelsde 
.  fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
!AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérificationsdes  n°!  sortis. 
Correspondance  des  abonnés. Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes 

4  fort  volume  in-8». 

PARIS — 7,  nie  Lafayette,  7 — PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


Bull 

®fpÀN 


sier. 

4 


fr. 
par  | 
'AN 


8 


PARIS- POP  TRAIT 


5LoilA*c66c'  fallCtë.  J'Gdijon0  A 


n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  ' épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,l87*_Chez  tous  les  Papetiers 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispeusablt  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann-Lachapelle ,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

13 2  et  13U,  nie  La/ayette,  en  face  la  gare  du  Nord. 

C’est  dans  quelques  jours  que  ce  vaste  établissement  aura 
cessé  d’exister.  La  Vente  Forcée  qui  s’y  est  poursuivie  a  réa¬ 
lisé  le  principal  de  l’actif  :  1,250.090  fr.  Il  reste  encore, 
d’après  inventaire  clôturé  le  20  juillet,  345,649  fr.  de  tissus 
et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  forcés  d’en  finir 
à  tout  prix,  out  estimé  ces  marchandises  dans  des  condi¬ 
tions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 


TOILES 

Toile  chemise  de  9  f.  .  »  75 
Toile  à  drap  de  2  f.  50  »  95 
Toile  à  draps  de  3f.  50  1  25 
Toile  à  draps  de  1  1.30  i  45 
Serv.toil -tte,  lad'de  12  4  50 
Serv.  toile  la  d--  de  26  8  90 
Moucli.la  d*  de  9f  ....  I  95 
Mouch.  toile  de  18  i..  7  50 
Mousseline  rid  de  f  f. .  »  30 


ROBES 

Tissus  portait  de  2  f. . .  »  35 

.Neigeuse  soie  de  4  i..  *70 

Alpaga  noir  de  2  f . 70 

Meriuos  noir  de  4  f....  1  60 

.Mérinos  noir  de  6  f.  . .  2  43 

Cacliein.  extra  de  10  f.  3  50 
C  mpons  robe  de  2l  f.  4  95 

Soie  noire  de  7  f .  2  45 

Faille  Lyon  de  12  f... .  3  90 


Draps  de  lit  cretonne,  long.  3-,  le  drap .  3  23 

Draps  de  lit  toile  fine  lorte,  long.  3*>,  larg.  2“,  le  dr.  fi  45 
Services  damassés  pour  i2  personnes,  de  35  i .  12  90 


LINGERIE  DAM  -S 

Camisol.  perc.  di  5  !..  1  25 
l’antalo;  s  perc.de  5  f. 

Cliem  percale  de  fi  f. . 
Corsets  coutil  île  10  f. 
Paletots  riches  de  40  f. 
TAPIS 

Descente  de  lit  de  5... 

Desc.  de  lit  moquette.. 

Tapis  croisé  rouge  et 
gris, larg. 0“90, le  m.7 


1  25 

1  45 

2  45 
9  75 

1  45 
5  50 

1  45 


CHEMISES  HOMMES 

Chem,  plastron  défi  f.  2  75 
Chem,  couleur  de  7  f.  2  95 
Chem  dev. toile  de  9  f.  3  50 
Chem.  dev.  toile  de  12  4  75 
Gilets  flanelle  de  8f...  2  95 
CARPETTES 

Carpettes  dess  Smyrnejong. 

2ni.,larg.l”4  »,•  e25f.  8  50 
Carp.2”f0  s.2“25  de  48  15  » 
Carp.3”20  s.  2™30  de  75  25 


Expédition  remboursement  aux  frais  de  l'acheteur. 


Sfr. 

U  SlilCI 


DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 

tlljlll  yIEjo  nouvelle  appareil  maîtriseur-in- 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


PLUS  D'ASTHME 


Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
Écrire  à.  H.  le  Cte  CLÈRY,  i  Marseille 


Maladies 

CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SAM 
DAKTRK8 
Seul»  approuvés  par  l’scsdP* 
I  nu  de  médecine  et  autorisée 
|  par  le  gouv‘,  après  *  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  laites  par  b  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
’  Seul»  admis  dans  leihôpit.  par 
décret  sp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  de  tous  Us  malades, 
hom.  fem.  et  enr\  Vote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  service»  à  1  humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  poeeede 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e»  sans rs- 

thûts  (5  fr.lab1*  de  25  biecto.  10fr.  celle  de  52).  Dans  l»fl 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Pari*, 
an  1"  Goaault*  gr1**  de  midi  à  6 h.  etparcorresp.  Expétf» 


ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 
105 
A  R  I  S 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUERIDON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACH  ’  PELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affec  ions  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc  ,  etc. 

Consultations,  tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heu¬ 
res,  27,  rue  du  Mont-Thubor  (prés  les  Tuileries). 


Q 


flE.  4  fr.  Guérit  en  trais  Jours. 
•  Jph.,44,  r.  Rambuteau.ïip.  I  fl.  f» 


SODVEÀD  TRAITEMENT 


du  DI»  P  UE  VET1 

DrhUnilJiLL 


1  médecin  de  Ut  Faculté  de  Pont, 
.  membrede  Sociétés  scienti/tçgtt 
Guérison  radicale  de»  maladies  contagieuses: 
écoulement»  récent»  ou  ancien»,  ulcère»  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expérience»  compa¬ 
ratives  faite»  tout  récemment,  est  reconnu  le  piaa 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra> 
tuitss  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondant. 
Paria,  rua  des  Belles.  5.  près  laTour-St-Jacaaea. 


THYMOL-DORI 

lîygièno  et  salutnii.e  uc  ia  maison,  ablution-,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies*.  —  Cette  précieuse  S UDS- 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétai,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu*un  parfumdes  plus  subtils.  Ilestdéclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Giraldês,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rsngade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  30,  rue  Riches*  et  dans  les  bonnes»  maisons.  —  JUe  flacun  3  fr. 


Moniteur 


Dolents 


£ots 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

La  stol  Journal  financier  qui  publie  la  liste  oflicielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

,1  ai  H  uae  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageuxj  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
i  Y  l  Y  AJi  bepdou;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAYAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE.  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PESTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 1 
acide,  n’a  ni  odeur,  m  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l'estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

fut  le  plu  économique  det  lermgineu,  puisqu'on  flacon  dore  plus  d'on  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  e*  méfier  det  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 
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Depuis  30  ans,  la  Kevalesciè  e  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  houiurrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  uausees,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asihme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vrosés,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  sou  prix  en  médecine.  Four 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  3G  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  uon 
de  poste.  Les  boîtes  de  36  et  70  fr.  franco. 

EVl'lliZ  TOUTE  CONTREFAÇON. 

Exiger  te  vrai  nom  :  RiVsLESCIERE  DU  BARRT. 

DU  BARBV  et  C,  limite»!,  2li,  place  Ven¬ 
dôme,  et  1»,  rae  Cnsti^lione,  PARUS». et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h. 1/2 
du  hoir,  à  la  lumière  électrique. 
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CCLXXIV 

EDITH  PLOUX 

^aade  voix,  belle  personne  ;  — 
tels  sont  les  termes  dans  lesquels 
;e  résumais  ma  première  imprcs- 
siou  sur  Mademoiselle  Pîoux,  un  jour  où 
j’assistais  à  une  seconde  audition  qu’on 
lui  demandait  à  l’Opéra-Gomique ,  bien 
que  son  engagement  eut  été  déjà  signé 
dès  la  première. 

Ces  quatre  mots  en  disent  long  en  ma¬ 
tières  de  théâtre,  ils  résument  les  deux 
qualités  primordiales  chez  un  débutant  ; 
ce  sont  là,  en  effet  des  avantages  pré¬ 
cieux,  dont  d’excellents  artistes  ont  été 
privés  par  la  nature  et  qui  une  fois  déve¬ 
loppés  avec  le  sentiment  de  la  scène, 
font  les  véritables  premiers  sujets  de  nos 
théâtres  lyriques. 

Née  à  Paris  le  29  juin  1857,  Edith- 
Marie  Ploux  appartient  à  une  famille 
bourgeoise.  Son  père  est  actuellement 
chef  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  1er  de  l’Ouest. 

C’est  à  sa  mère  qu’elle  doit  d’avoir  em¬ 
brassé  la  carrière  dramatique.  Douée 
d’une  fort  belle  voix,  Mme  Ploux  avait 
eu  de  bonne  heure,  une  vocation  très- 
marquée  pour  la  scène,  mais  sa  famille 
s’était  opposée  à  ses  désirs.  La  vive 
contrariété  qu’elle  éprouva  de  ne  pou¬ 
voir  suivre  ses  goûts  artistiques,  lui  fit 
souvent  dire  que  si  elle  venait  à  avoir 
une  fille  douée  d’une  voix  semblable  à  la 
sienne,  loin  de  lui  fermer  la  route  du 
théâtre,  elle  lui  en  favoriserait  au  con¬ 
traire,  de  toutes  ses  forces,  les  accès. 

Eh  Lien,  ce  n’est  pas  chez  une  fille 
seulement,  mais  bien  chez  deux  que 
Mme  Ploux  aura  pu  tout  à  son  aise  déve¬ 
lopper  les  instincts  artistiques  dont  elle 
avait,  dans  sa  jeunesse,  si  fortement  res- 
sen  i  les  effets.  Car  Mlle  Edith  Ploux,  à 
une  jeune  sœur  toute  charmante  comme 
elle  et  qui  est  douée  d’une  belle  voix  de 
mezzo-soprano,  déjà  fort  étendue. 

Dès  Page  de  huit  ans,  la  petite  Edith 
fit  pressentir  qu’elle  avait  de  la  voix,  et 
comme  elle  se  laissait  très  docilement 
guider  par  ses  parents,  Pamour  de  la 
musique  se  développa  tout  naturellement 
chez  elle.  Pourtant  bien  que  chantant 
toujours,  elle  arriva  jusqu’à  l’âge  de 
quatorze  ans  sans  avoir  travaillé  sérieu¬ 
sement. 
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Dès  ce  moment,  la  voix  ayant  pris  du 
développement  et  une  grande  sûreté 
d’intonation,  on  songea  à  en  tirer  parti. 
Après  une  année  d'études  élémentaires, 
l’enfant  se  présenta  au  Conservatoire. 
Très  peu  musicienne  encore,  elle  fut  re¬ 
reçue  en  raison  de  la  beauté  de  son  or¬ 
gane. 

Entrée  dans  la  classe  de  solfège  de 
M.  Mouzin,  Edith  Ploux  obtint  la  faveur 
d'assister  comme  auditeur  au  cours  de 
chant  de  M.  Bax  de  Saint-Yves. 

Après  trois  année?  ainsi  passées  à  ac¬ 
quérir  les  notions  indispensables  et  qui 
forment  la  -seule  base  solide  de  toute 
éducation  arti?  tique,  la  jeune  fille  ayant 
obtenu  la  première  médaille  ue  solfège, 
entra  comme  élève  de  chant  dans  la 
classe  de  M.  Bussine,  mais  n’y  resta  que 
quelques  mois  et  ne  put  pas,  par  consé¬ 
quent,  prendre  part  aux  concours  pu¬ 
blics  de  fin  d'année. 

Sortie  du  Conservatoire  à  dix-huit  ans 
et  demi,  elle  travailla  pendantune  année 
avec  différents  professeurs,  entre  aulr  s 
avec  Mme  Carvalho  qui,  après  lui  avoir 
donné  quelques  leçons  et  ses  excellents 
conseils,  lui  fil  avoir  une  audition  à  l’O- 
péra-Comique. 

Engagée  immédiatement,  à  partir  de 
juin  1877,  Edith  Ploux  fit  ses  débuts  le 
5  septembre  suivant,  dans  Lalla-Roukh, 
après  quatre  ou  cinq  leçons  seulement  de 
mise  en  scène,  la  direction  étant  obligée 
de  parer  immédiatement  au  départ  de 
Mme  Brunet-Lafleur  qui  quittait  ce 
théâtre  en  plein  succès  de  la  reprise  du 
chef-d’œuvre  de  Félicien  David. 

La  nouvelle  pensionnaire  avait  toutes 
les  qualités  physiques  qui  conviennent  à 
ce  personnage  si  féminin  de  Lalla 
Roukh.  Grande,  d’une  taille  souple  et 
gracieuse,  d’une  physionomie  vive  et 
langoureuse  tout  à  la  fois,  expression 
qui  naît  du  contraste  toujours  attachant 
formé  par  des  cheveux  blonds  encadrant 
des  yeux  noirs,  la  fiancée  du  roi  de  Sa- 
marcaude  n’avait  rien  à  envier  sous  le 
rapport  de  la  beauté  à  aucune  de  ses  de¬ 
vancières.  Comme  artiste,  elle  devait 
s’affirmer  dès  le  premier  soir.  Une  voix 
large  et  étendue,  d’un  timbre  éclatant  et 
sympathique,  un  réel  sentiment  de  la 
scène  et  une  tendance  marquée  vers  l’ex¬ 
pression  dramatique. 

Gounod  la  réclama  aussitôt  pour  Cinq- 
Mars,  au  cas  où  Mlle  Chevrier,  en  pos¬ 
session  du  rôle  de  Marie  de  Gonzague, 
viendrait  à  manquer.  Cela  arriva  bien¬ 
tôt,  et  c’est  par  ce  rôle  que  Mile  Ploux 
fit  son  second  début  à  l’ôpéra-Comique. 
Le  troisième  eut  lieu  dans  Camille  de 
Zampa,  le  25  février  de  l’année  cou¬ 
rante;  Mlle  Carol  s’étart  trouvée  subite¬ 
ment  éloignée  de  la  scène  par  suite  d’ac¬ 
cident,  Mlle  Ploux  dit  la  remplacer, 
pour  ainsi  dire,  au  pief-lever. 


Camille  de  Zampa  fut  et  restera  un 
des  meilleurs  rôles  de  Mlle  Ploux  à 
l'Opéra-Comique,  parce  qu’il  offre  à  la 
nature  et  au  genre  de  voix  de  la  jeune 
artiste  plus  de  ressources  que  tout  autre 
pour  se  développer.  Quand  elle  l'aura 
creusé  à  fond,  elle  y  pourra  dépenser 
toute  la  verve  dramatique  qui  la  tour¬ 
mente  en  même  temps  qu’y  étaler  à  son 
aise  sa  voix  puissante,  un  peu  retenue 
dans  les  ouvrages  légers  qui  forment 
l’ensemble  du  répertoire  de  la  salle  Fa- 
vart. 

En  effet,  dans  la  Dame  Blanche  et 
dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine ,  les 
deux  autres  chefs-d’œuvre  interprétés 
depuis  par  Mlle  Ploux,  les  rôles  appar¬ 
tiennent  à  une  première  chanteuse  lé¬ 
gère,  et  si  je  ne  me  trompe,  semblent 
comprimer  un  peu  le  tempérament  ar¬ 
dent  et  la  voix  ample  de  la  chanteuse. 

Haydée ,  Galathée,  Zampa ,  voilà  les 
larges  œuvres  où  aimerait  probable¬ 
ment  à  se  mouvoir  Mlle  Ploux,  en  atten¬ 
dant  qu’elle  arrive  à  ce  qu’elle  me  sem¬ 
ble  ambitionner  :  jouer  et  chanter  les 
Falcons. 

Il  est  bien  évident  qu’il  y  a  chez  cette 
toute  jeune  cautatriee  l’étoffe  d’une 
forte  chanteuse  et  que  la  richesse  de  son 
organe  comme  étendue  et  comme  am¬ 
pleur,  la  vivacité  de  son  sentiment  dra¬ 
matique,  sa  taille  élevée,  sa  beauté  ré¬ 
gulière  et  sa  physionomie  expressive  la 
recommandent  tout  particulièrement 
pour  l’emploi. 

Deux  années  encore  lient  Mlle  Edith 
Ploux  à  l’Opéra-Comique,  son  engage¬ 
ment  expire  au  1er  juin  1880.  Si  comme 
je  l’espère,  M.  Carvalho  sait  utiliser  le 
talent  de  sa  pensionnaire,  cet  espace  de 
temps,  fort  court  pour  une  jeune  fille  de 
l'âge  de  Mlle  Ploux,  lui  sera  très  utile 
pour  prendre  possession  de  la  scène, 
c’est-à-dire  pour  compléter  la  sûreté  de 
son  chant  et  de  son  jeu.  Si  de  plus,  pen¬ 
dant  ce  temps,  elle  passe  en  revue,  eu 
dehors  du  théâtre,  et  sous  une  bonne 
direction  tout  le  répertoire  qu’elle  est 
appelée  à  interpréter  plus  tardà  l’Opéra, 
nul  doute  qu’il  aura  été  avantageux  pour 
elle  d’avoir  été  obligé  d’attendre  quel¬ 
ques  mois  pour  donner  cours  à  la  fou¬ 
gue  de  son  tempérament.  Je  le  répète, 
elle  a  dès  aujourd'hui  tout  ce  qu’il  faut 
pour  chanter  les  Falcons,  il  ne  lui  man¬ 
que  que  l’expérience  des  planches  si 
précieuse  pour  les  jeunes  artistes  de  sa 
nature,  parce  qu’elle  les  amène  à  ne  pas 
trop  dépenser  et  par  conséquent  assure 
leur  avenir,  eu  conservant  sans  les  for¬ 
cer  les  dons  que  la  nature  leur  a  géné¬ 
reusement  accordé. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

TALAZAC 

(  de  l’Opéra-Comique  ), 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de  Mademoiselle 


(de  l’Opéra-Comique), 

Actuellement  première  chanteuse  au  Théâtre  royal  d’Anvers. 


EVLlE  DES  THEATRES 


OPÉRA 


Continuation  des  débuts  de  M.  Bouhy  dans 
Hamlet. 

Lundi,  M.  Bouhy  a  engagé  sérieuse¬ 
ment  dans  Hamlet  la  partie  qu’il  avait 
commencée  par  la  Favorite.  Hamlel  est 
un  rôle  qui  exige  un  talent  de  composi¬ 
tion  et  une  ampleur  de  voix  supérieurs 
à  ceux  que  réclame  celui  d’Alphonse. 

Tout  en  ayant  été  très  bonne  pour  le 
jeune  baryton,  cette  soirée  ne  saurait 
encore  nous  fixer  sur  la  situation  que 
Bouhy  doit  prendre  à  l'Opéra.  La  voix 
n’a  pas  toujours  franchi  l’orchestre  avec 
assez  de  vigueur  et  il  faut  attendre  qu’elle 
se  soit  acclimatée  dans  le  temple  im¬ 
mense  de  Ch.  Garnier  avant  de  pouvoir 
bien  affirmer  qu’elle  a  un  volume  suffi¬ 
sant  pour  en  affronter  sans  péril  les 
voûtes  gigantesques. 

Très  beau  chanteur,  le  nouvel  Hamlet 
a  été,  comme  toujours,  très  sympathique 
au  public,  qui  l’a  vivement  applaudi  en 
maints  endroits. 

Mlle  Daram  est  une  Ophélie  fort  re¬ 
marquable.  Quelle  voix  expressive  et 
bien  timbrée  1  D’un  bout  à  l’autre  de  la 
pièce,  la  comédienne  et  la  cantatrice  ont 
été  à  la  hauteur  de  l’œuvre.  C’est  un 
grand  succès  de  plus  pour  la  vaillante 
artiste. 


GYMNASE-DRAMATIQUE 

Les  Danseurs  et  Danseuses  espagnols. 

On  se  rappelle  le  succès  obtenu  il  y  a 
plusieurs  années,  sur  le  théâtre  du  Gym¬ 
nase,  par  la  Petra  Canara,  une  danseuse 
possédant  à  la  fois  les  séductions  de  la 
femme  et  le  talent  d’une  artiste  ! 

La  senora  Magdalena  Soler,  qui  vient 
aujourd’hui,  sera-t-elle  pour  la  salle 
Bonne-Nouyelle  une  semblable  attrac¬ 
tion  ?  On  peut  sans  hésiter  répondre  : 
Non.  D’un  âge  trop  sérieux  et  d’une  taille 
plus  que  rondelette,  la  nouvelle  prima 
donna  n’a  pas  le  charme,  qualité  absolu¬ 
ment  indispensable  pour  une  ballerine 
qui  doit  faire  ses  évolutions  dans  un  es¬ 
pace  si  restreint. 


La  compagnie  des  danseuses  et  dan¬ 
seurs  du  théâtre  royale  de  Madrid  a  des 
qualités  de  force,  mais  la  grâce,  la  jeu¬ 
nesse  et  la  beauté  sont  exclues  de  ses 
exercices,  ce  qui  est  rare  chez  le  peuple 
espagnol,  et  ce  qui  empêchera  le  succès. 
Quelques  représentations  suffiront  pour 
satisfaire  les  curieux  et  les  amateurs 
d’excenlricités. 

Eutre  les  deux  intermèdes  de  cette 
danse,  on  a  repris  un  des  plus  jolis  actes 
du  Gymnase:  le  Monde  où  l'on  s'amuse , 
de  M.  Pailleron.  La  pièce,  d’ailleurs  char¬ 
mante,  a  paru  d’autant  plus  amusante,  et 
Mmes  Fromentin  et  Lesage,  MM.  Achard 
et  Landrol  l’ont  enlevée  avec  beaucoup 
d’entrain. 


L’AME  EN  PEINS 


A  Monsieur  CLAUDE  DE  L...,au  Séminaire 
de  P. .  .-Bur-C...  (Haute  Saône) . 

C’est  pour  mon  âme  une  jouissance  singulière 
que  de  venir  converser  avec  toi ,  mon  cher 
Claude.  Te  le  dirai-je  ?  Je  ne  peux  songer  sans 
une  pieuse  émotion  à  cette  vie  qu’hier  encore 
nous  menions  ensemble  au  collège  des  Jésuites. 
Je  pense  à  nos  longues  causeries  sous  les  grands 
arbres  du  parc,  aux  pieux  pèlerinages  que  nous 
faisions  chaque  jour  au  Calvaire  du  père  supé¬ 
rieur,  à  nos  chères  lectures,  à  ces  élans  de  nos 
deux  âmes  vers  la  source  éternelle  de  toute  gran¬ 
deur  et  de  toute  bonté.  Je  vois  encore  la  petite 
chapelle  que  tu  organisas  un  jour  daus  ton  pu¬ 
pitre,  les  jolis  petits  cierges  que  nous  avions 
fabriqués  pour  elle,  et  que  nous  allumâmes  un 
jour  au  milieu  de  la  classe  de  cosmographie. 
Délicieux  souvenirs,  que  vous  m’êtes  chers  ! 
charmants  détails  d’une  vie  pure  et  calme  que 
je  retrouve  avec  bonheur  !  Le  temps  en  m’éloi¬ 
gnant  de  vous  semble  n’avoir  fait  que  vous  ren¬ 
dre  plus  prés  nts  encore  à  mon  souvenir.  J’ai 
vécu  hélas  !  durant  ces  six  longs  mois,  mais  en 
acquérant  la  science  du  monde,  j’ai  appris  à  ai¬ 
mer  davantage  la  sainte  ignorance  de  ma  vie 
passée.  Plus  sage  que  moi,  tu  es  resté  dans  la 
voie  du  Seigneur,  ami,  tu  as  compiis  la  divine 
mission  qui  t’était  réservée  ;  tu  n’as  point  voulu 
franchir  le  seuil  profane  et  entrer  dans  ce 
monde,  dans  cette  caverne,  devrais-je  dire,  où  je 
suis  maintenant  assailli,  balotté  comme  un  frêle 
esquif  durant  la  tempête.  Et  encore  la  tempête 
des  flots  de  la  mer  n’est-elle  pas  un  jeu  d’enfant 
si  on  la  compare  à  celle  des  passions  ?  Heureux 
ami,  qui  ignore  encore  ce  que  je  sais  déjà  1  Heu¬ 
reux  ami,  dont  les  yeux  n’ont  point  encore  mesuré 
l’abîme  où  mon  regard  s’est  déjà  perdu. 

Mais  que  pouvais-je  faire  ?  N’étais-je  pas 
obligé,  en  dépit  de  ma  vocation  et  de  mon  ami¬ 
tié  tendre  qui  m’appelaient  à  tes  côtés,  n’étais-je 
pas  obligé  d’obéir  aux  exigences  du  nom  que  je 
porte,  et  aussi  à  la  volonté  de  mon  père,  qui  me 
destinait  au  métier  des  armes  pour  la  défense 
d’une  noble  cause  que  tu  défendras  aussi.  Bref, 
j’obéis  et  je  quittai  le  collège  des  Pères  pour  n’y 
plus  revenir. 

J’entrai  dans  le  monde  le  cœur  plein  des 
craintes  salutaires  que  notre  pieuse  éducation  y 
avait  fait  naître.  Je  m’avançai  craintif,  mais  au 
bout  d’un  instant,  je  me  reculai  d’horreur.  J’ai 


dix-huit  ans,  je  suis  encore  jeune,  mais  j’ai  déjà 
réfléchi  beaucoup,  et  l’expérience  de  mes  pieux 
directeurs  à  jeté  dans  mon  âme  une  maturité 
précoce  qui  me  permet  de  juger  bien  des  choses  ; 
d’ailleurs  ma  foi  est  tellement  inébranlable  et  a 
pénétré  si  profondément  en  mon  être  que  je  puis 
regarder  sans  danger  autour  de  moi.  —  Je  ne 
crains  pas  pour  mon  salut,  mais  je  suis  navré  en 
songeant  à  l’avenir  de  notre  société  moderne,  et 
je  prie  le  Seigneur  dans  toute  la  ferveur  d’un 
cœur  préservé  du  mal  de  ne  point  détourner  son 
regard  de  notre  malheureux  pays.  Ici  même, 
chez  la  marquise  de  K.  de  C.,  ma  cousine,  où  je 
suis  en  c  i  moment,  je  ne  dérouvre  que  frivolité  chez 
les  hommes  et  dangereuse  coquetterie  chez  les 
femmes.  Le  souffle  pernicieux  de  l’époque  semble 
pénétrer  même  dans  ces  hautes  régions  de  l’aris¬ 
tocratie  française.  On  y  discute  parfois  sur  des 
sujets  de  science,  de  morale  qui  portent  une 
sorte  d’atteinte  indirecte  à  la  religion  elle-même, 
et  sur  lesquelles  notre  Saint-Père  le  Pape  devrait 
seul  être  appelé  à  prononcer  ;  ainsi  :  Dieu  per¬ 
met  qu’en  ce  moment,  certains  petits  savants, 
les  pieds  plats  de  la  science,  tu  m’entends,  expli¬ 
quent  d’une  façon  nouvelle  l’origine  des  êtres,  et 
malgré  l’excommuniation  qui  sûrement  va  les 
atteindre,  lancent  un  défi  farouche  et  impie  aux 
plus  respectables  des  traditions. 

Je  n’ai  pas  voulu  m'éclairer  sur  de  pareilles 
turpitudes,  mais  j’en  ai  entendu  avec  une  vérita¬ 
ble  douleur  des  esprits  de  poids,  des  noms  illus¬ 
tres  y  attacher  quelque  importance. 

Quant  aux  mœurs  et  aux  habitudes,  sans  être 
immorales,  ce  qui  ne  saurait  être  dans  notre 
monde,  elles  sont  cependant  d’une  frivolité, 
d’une  facilité  d’allures  horriblement  choquantes. 
Je  ne  veux  t’en  citer  qu’un  exemple,  aussi  bien 
c’est  celui  qui  m’a  le  plus  frfcppé. 

Il  y  a  à  dix  minutes  du  château  une  délicieuee 
petite  rivière  ombragée  par  de  grands  saules  ; 
le  courant  est  peu  rapide,  l’eau  transparente 
comme  le  cristal,  et  le  lit  recouvert  d’un  sable  si 
fin  qu’on  y  enfonce  comme  dans  un  tapis.  Or, 
croirais-tu,  cher  ami,  que,  par  ces  grandes  cha- 
leurp,  tous  les  habitants  du  château  y  viennent  à 
la  même  heure,  ensemble  et  sans  aucune  distinc¬ 
tion  de  sexe,  y  prendre  des  bains  1  Un  simple 
vêtement  peu  épais  et  fort  étroit  voile  assez  im¬ 
parfaitement  la  pudeur  singulièrement  osée  de 
ces  dames.  —  Pardon,  mon  pieux  ami,  d’entrer 
dans  tous  ces  détails  et  de  troubler  le  calme  de 
ton  âme  par  la  peinture  de  ces  scènes  mondaines, 
mais  je  t’ai  promis  de  te  faire  part  de  mes  im¬ 
pressions,  de  mes  pensées  les  plus  intimes.  C’est 
un  engagement  sacré  auquel  j’obéis. 

Je  t’avouerai  donc  que  ces  scènes  de  bains  me 
révoltèrent  au  dernier  point  la  première  fois  que 
j’en  entendis  parler.  J’en  ressentais  une  sorte  de 
dégoût  facile  à  comprendre,  et  je  refusai  absolu¬ 
ment  d’y  jouer  tin  rôle.  On  me  plaisanta  bien 
un  peu,  mais  ces  railleries  mondaines  ne  surent 
m’atteindre  et  ne  changèrent  rien  à  ma  détermi¬ 
nation. 

Cependant  hier,  vers  les  cinq  heures  du  soir 
la  marquise  me  fit  appeler,  et  s’arrangea  si  spi¬ 
rituellement  qu’il  me  fut  impossible  de  ne  pas 
lui  servir  de  cavalier. 

Nous  partîmes.  —  La  femme  de  chambre  por¬ 
tait  nos  costumes  de  bain,  celui  jde  la  marquise 
et  celui  de  ma  sœur,  qui  devait  nous  rejoindre. 

— •  Je  sais,  me  dit  ma  cousine,  en  s’appuyant 
sur  mon  bras  un  peu  trop  pour  la  bienséance,  je 
sais  que  vous  nagez  fort  bien  ;  le  bruit  de  vos 
talents  est  venu  du  collège  jusqu’ici,  et  vous  allez 
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m’apprendre  à  faire  la  planche,  n’est -ce  pas  Ro¬ 


bert  ? 

—  Je  fais  peu  de  cas,  lui  répondis-je,  chère 
cousine,  de  ces  petits  avantages  physiques. 

Je  nage  passablement,  rien  de  plus. 

Et  je  détournai  la  tête  pour  éviter  une  odeur 
extrêmement  pénétrante  dont  ses  cheveux  étaient 
empreints.  —  Tu  sais  que  je  suis  sujet  aux  né¬ 
vralgies. 

—  Mais,  mon  cher  enfant,  les  avantages  phy¬ 
siques  ne  sont  pas  non  plus  tant  à  dédaigner. 

Ce  cher  enfant  me  déplut  fort.  Ma  cousine  a 
vingt-six  ans,  c’est  vrai,  mais  je  ne  suis  plus, 
à  proprement  parler,  un  cher  enfant,  et,  d’ailleurs, 
il  dénotait  une  familiarité  que  je  n’avais  point 
souhaitée.  C’était  de  la  part  de  la  marquise  une 
conséquence  de  cette  frivolité  d’esprit,  de  ce 
laisser  aller  dans  les  paroles  que  j’avais  remar¬ 
qué  ,  et  rien  de  plus  ;  mais  enfin  j’en  fus  choqué. 
Elle  poursuivit  : 

—  Une  modestie  exagérée  n’est  point  de  mise 
dans  notre  monde,— et  elle  se  tourna  vers  moi  en 
souriant.  —  Vous  ferez  un  très  joli  cavalier,  mon 
petit  Robert,  et  ce  qui  vous  manque  est  facile  à 
acquérir.  Par  exemple. . .  faites-vous  donc  coif¬ 
fer  par  le  valet  de  chambre  du  marquis...  il 
vous  accommodera  à  ravir,  vous  en  serez  satis¬ 
fait. 

Tu  dois  comprendre,  mon  cher  Claude  que  je 
répondis  à  ces  avances  avec  une  froideur  qui  ne 
laissait  aucun  doute  sur  mes  intentions. 

—  Je  vous  le  répète,  ma  cousine,  lui  dis-je, 
j’attache  à  tout  cela  peu  d'importance,  et  j’ap¬ 
puyai  mes  paroles  par  un  regard  ferme. . .  gla¬ 
cial.  Alors  seulement,  car  je  n’avais  point  avant 
jeté  mes  yeux  sur  elle,  j’aperçus  les  élégances 
profanes  de  sa  toilette;  élégances  auxquelles, 
malheureusement ,  la  beauté  périssable  de  sa 
personne  sert  de  prétexte  et  d  encouragement. 

Elle  avait  les  bras  nus  et  ses  poignets  étaient 
perdus  parmi  les  bracelets, le  haut  de  son  corsage 
était  voilé  d’une  façon  insuffisante  par  la  trame 
trop  légère  d’une  gaze  transparente  ;  en  un  mot, 
le  désir  de  plaire  se  traduisait  en  elle  par  tous 
les  détails  de  son  ajustement.  Je  fus  ému  à  1  as¬ 
pect  de  tant  de  frivolité,  et  je  me  sentis  rougir 
de  pitié,  presque  de  honte. 

Enfin,  nous  arrivâmes  au  bord  de  la  rivière. 
Elle  quitta  mon  bras,  et,  sans  façon,  elle  s’af¬ 
faissa  —  je  ne  saurais  dire  qu’elle  s’assit  —  sur 
l’herbe  en  rejetant  en  arrière  les  longues  boucles 
qui  pendaient  de  son  chignon.  Le  mot  chignon, 
dans  le  langage  mondain,  exprime  cette  proémi¬ 
nence  du  crâne  que  l’on  remarque  au  sommet 
postérieur  de  la  tête  des  femmes.  Elle  est  pro¬ 
duite  par  la  réunion  de  leurs  longs  cheveux  tor¬ 
dus  ou  nattés.  J’ai  cru  deviner,  à  certaines  allu¬ 
sions  que  plusieurs  de  ces  chignons  n’étaient 
point  naturels.  Il  est  des  femmes  trop  dignes 
filles  d’Eve,  qui  achètent  à  prix  d’or  les  cheve¬ 
lures  que  leur  livre  —  horre-sco  referens  —  ou  la 
misère  ou  la  mort.  Cela  soulève  le  cœur. 

—  Il  fait  une  chaleur  excessive,  mou  petit 
cousin,  dit-elle  en  s’éventant.  Je  tremble  à  tous 
moments,  par  cette  température,  que  le  nez  de 
M.  de  Beaurenard  n’éclate  et  ne  prenne  feu  !  Ah  ! 
ah  !  ah  !  Ma  parole  d’honneur. 

Et  elle  partit  d’un  grand  éclat  de  rire  à  propos 
de  cette  plaisanterie  assez  inconvenante  et  sans 
grand  sel.  M.  de  Beaurenard  est  uu  ami  du  mar¬ 
quis,  qui  a,  en  effet,  le  visage  coloré. 

J’exécutai  un  sourire  de  politesse  qu’elle  prit 
sans  doute  pour  une  approbation,  car  elle  se  lança 


alors  dans  une  conversation,  un  bavardage  sans 
nom,  alliant  aux  sentiments  les  plus  profanes  les 
idées  religieuses  les  plus  étranges,  le  calme  des 
champs  au  tourbillon  du  monde,  et  cela  avec 
une  liberté  de  geste,  un  charme  d’expressions 
mondaines,  une  finesse  de  regard  et  une  sorte  de 
poésie  terrestre  par  lesquels  tout  autre  esprit  que 
le  mien  eût  été  séduit. 

—  C’est  un  adorable  endroit,  avouez-le,  que 
ce  petit  coin  ? 

—  A  coup  sûr,  ma  cousine. 

—  Et  ces  vieux  saules,  avec  leurs  grosses  têtes 
penchées  vers  le  courant,  voyez  comme  les  fleu¬ 
rettes  des  champs  entourent  gaiement  leur  tronc 
meurtri.  Est-ce  étrange,  ce  feuillage  jeune,  élé¬ 
gant,  argenté,  ces  branches  souples  et  fines  ! 
Tant  d’élégance,  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  s’é¬ 
lançant  de  ce  vieux  corps  qui  semble  maudit. 

—  Dieu  ne  saurait  maudire  un  végétal,  ma 
cousine. 

—  C’est  possible  ;  mais  je  ne  puis  m’empêcher 
de  trouver  dans  les  saules  quelque  chose  qui 
sent  l’humanité.  La  vieillesse  éternelle  a  l’air  d’un 
châtiment.  Il  expie  et  il  souffre,  ce  vieux  réprouvé 
des  rivages,  ce  vieux  Quasimodo  des  champs  ! 
Que  voulez-vous  que  j’y  fasse,  mon  petit  cousin 
voilà  l’impression  que  j’éprouve...  Qui  me  dit 
que  le  saule  n’est  pas  la  dernière  incarnation  du 
pêcheur  à  la  ligne  mort  dans  l’impénitence  ?  — 
Et  elle  éclata  de  rire. 

—  Ce  sont  là  des  idées  païennes  et  tellement 
contraires  aux  dogmes,  que  je  suis  forcé,  poul¬ 
ies  expliquer  dans  votre  bouche,  de  supposer  que 
vous  vous  moquez  de  moi. 

—  Mais  pas  le  moins  du  monde,  je  ne  me  moque 
pas  de  vous,  mon  petit  Robert.  Vousn’êtes  pas  de 
la  première  jeunesse,  savez-vous?  Tenez,  allez 
vous  habiller  pour  le  bain.  Je  vais  entrer  dans  la 
tente  et  en  faire  autant.  A  bientôt,  mon  petit 
cousin.  Et  elle  me  salua  de  la  main  en  soulevant 
l’un  des  côtés  de  la  tente  avec  une  coquetterie 
visible. 

Quel  étrange  mystère  que  le  cœur  des  femmes  ! 

Je  cherchai  un  endroit  touffu  tout  en  songeant 
à  ces  choses,  et  en  un  instant  j’eus  revêtu  mon 

costume  montant _ Je  pensais  à  toi,  mon  pieux 

ami,  en  boutonnant  le  corsage  et  les  manches. 
Combien  de  fois  ne  m’as-tu  pas  aidé  à  exécuter 
ce  petit  travail,  auquel  j’étais  si  maladroit  !  Bref, 
j’entrai  dans  l’eau  et  j’allais  me  mettre  à  la  nage, 
lorsque  le  timbre  de  la  voix  de  la  marquise  arriva 
jusqu’à  moi.  Elle  causait  avec  sa  femme  de 
chambre  dans  l’intérieur  de  la  tente.  Je  m’arrê¬ 
tai  et  j’écoutai  ;  non  par  curiosité  coupable,  je 
t’avouerais  cette  faiblesse,  mais  par  désire  sin¬ 
cère  de  connaître  mieux  cette  âme  bonne  à  coup 
sûr,  mais  égarée. 

—  Mais  non,  Julie,  —  disait  la  marquise,  — 
mais  non,  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 
de  votre  affreux  bonnet  imperméable.  L’eau  entre 
dedans  et  n’en  sort  plus.  Tordez  mes  cheveux 
dans  le  petit  filet,  et  voilà  tout. 

—  Les  cheveux  de  madame  la  marquise  seront 
mouillés. 

—  Vous  les  poudrerez  ensuite.  Rien  ne  sèche 
comme  la  poudre...  Justement  je  mets  ce  soir 
ma  robe  bleue  clair...  Vous  mettrez  de  la  poudre 
blonde...  Mon  enfant,  vous  devenez  folle!  Je 
vous  dis  de  raccourcir  mon  vêtemeut  de  bain 
mais  en  le  pinçant  au  genoux.  Voyez  de  quoi 
cela  a  l’air. 

—  J’avais  craint  que  madame  la  marquise  ne 
fût  gênée  pour  nager  ? 

—  Gênée!  Eh  bien,  alors,  pourquoi  l’avez- 


vous  rétréci  de  trois  bons  doigts  à  cet  endroit-ci  ? 
Tenez,  voyez  comme  cela  bride;  ça  n’a  pas  le 
sens  commun  ;  le  voyez-vous,  ma  fille,  le  voyez- 
vous  ? 

La  paroi  de  la  tente  s’agita,  et  je  compris  que 
ma  cousine  revêtait  avec  quelque  impatience  le 
costume  en  question  pour  en  faire  mieux  com¬ 
prendre  les  défauts  à  sa  fille  de  chambre. 

—  Je  ne  veux  pas  avoir  l’air  d’être  entortillée 
dans  un  drapeau,  mais,  d’un  autre  côté,  je  veux 
pouvoir  me  remuer.  Vous  ne  voulez  pas  vous 
mettre  dans  la  tête,  Julie,  que  cette  étoffe  ne 
prête  pas...  Vous  voyez  maintenant  que  si  je 
me  baisse  un  peu...  Ah!  vous  en  convenez, 
c’est  heureux. 

Pauvres  esprits  !  n'est-il  pas  vrai,  mon  pieux 
ami,  que  ceux  où  peuvent  entrer  de  semblables 
préoccupations  ?  Je  les  trouvais  tellement  vaines, 
ces  préoccupations,  que  je  souffrais  d’en  être  le 
confident  involontaire,  et  j’agitai  l'eau  avec 
bruit  pour  annoncer  ma  présence  et  faire  cesser 
un  langage  qui  me  révoltait. 

—  Je  suis  à  vous,  Robert,  mettez-vous  tou¬ 
jours  à  l’eau  ;  est-ce  que  votre  sœur  n’arrive  pas? 
me  dit  ma  cousine  en  élevant  la  voix  ;  puis, 
d’une  voix  contenue  et  s  'adressant  à  sa  femme 
de  chambre  : 

—  Oui,  sans  doute,  serrez  pas  mal,  il  faut  être 
maintenue. 

La  tente  se  souleva  et  ma  parente  apparut. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  frissonnai  comme  à 
l’approche  d’un  danger.  Elle  fit  deux  ou  trois  pas 
sur  le  sable  fin  tout  en  enlevant  de  ses  doigts 
les  bagi.es  d’or  qu’elle  a  coutume  d’y  accumuler; 
pnis  elle  s’arrêta,  remit  à  Julie  les  bijoux,  et, 
avec  un  mouvement  que  je  vois  encore,  mais 
qu’il  me  serait  impossible  de  te  décrire,  elle  lança 
dans  l’herbe  les  sandales  à  bouffettes  rouges  qui 
protégeaient  ses  pieds. 

Elle  n’avait  fait  que  trois  pas,  mais  c’en  était 
assez  pour  me  faire  remarquer  l’étrangeté  de  sa 
démarche.  Elle  marchait  à  petits  pas  craintifs, 
ses  bras  nus  rapprochés  du  corps  et  les  parties 
saillantes  de  son  corsage,  comme  abandonnées 
au  gré  de  ce  costume  immodeste,  tremblaient  de 
honte  au  moindre  mouvement. 

Je  détournai  les  yeux,  c’en  était  trop  !  Je  me 
sentis  rougir  jusqu’aux  oreilles  en  songeant 
qu’une  marquise  de  K. . .  de  C. . .,  qu’une  propre 
cousine  à  moi  pût  oublier  assez  les  lois  de  la  pu¬ 
deur  pour  se  montrer  au  jour  dans  un  pareil  état. 
Elle  n’avait  plus  de  la  femme  que  les  nattes  de 
ses  cheveux  enroulés  dans  une  résille  ;  quant  au 
reste,  c’était  un  jeune  homme,  mais  un  jeune 
homme  étrange,  à  la  fois  svelte  et  affligé  d’un 
embonpoint  précoce,  un  de  ces  êtres  comme  il  en 
apparaît  dans  les  rêves  et  dans  les  insomnies  de 
la  fièvre,  un  de  ces  êtres  vers  lesquels  une  puis¬ 
sance  inconnue  vous  attire,  et  qui  ressemblent 
trop  à  des  anges  pour  ne  point  être  des  démons. 

—  Eh  bien,  Robert,  à  quoi  pensez-vous  donc? 
Donnez-moi  la  main  pour  entrer  dans  l^jau. 

Et  elle  trempa  dans  l’onde  transparente  les 
doigts  de  son  pied  cambré. 

—  Cela  surprend  toujours  un  peu,  mais  l’eau 
doit  être  excellente,  fit-elle  ;  qu’est-ce  que  vous 
avez  donc,  votre  main  tremble  ?...  Petit  cousin, 
vous  êtes  frileux  ! 

Le  fait  est  que  je  ne  tremblais  ni  de  crainte 
ni  de  froid,  mais  en  m’approchant  de  la  mar¬ 
quise,  le  parfum  pénétrant  qu’exhalaient  ses  che¬ 
veux  m’était  monté  à  la  tête,  et  avec  la  suscep¬ 
tibilité  de  mes  nerfs  tu  comprendras  aisément 
que  je  fusse  prêt  à  m’évanouir.  Je  domptai  ce 
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malaise.  Elle  saisit  ma  main  franchement,  soli¬ 
dement,  comme  on  saisit  la  pomme  d’une  canne 
ou  la  rampe  d’un  escalier  et  nous  remontâmes  le 
courant.  Sous  la  pression  de  l’eau,  je  voyais 
l’étoffe  de  ses  vêtements  se  tendre  et  dessiner 
brutalement,  sans  scrupule,  des  réalités  dont  le 
soupçon  seul  eût  excité  mon  indignation.  J’étais 
confus  du  rôle  que  je  jouais  là.  Ah  !  mon  cher 
Claude,  de  combien  de  douleurs  et  de  craintes  ta 
belle  âme  n’eût-elle  point  été  assiégée  si  tu  m’a¬ 
vais  aperçu  dans  l’état  où  j’étais.  Si  fort  que  je 
sois,  grâce  aux  bases  inébranlables  de  mon  édu¬ 
cation,  je  craignais  que  ces  attouchements  char¬ 
nels  et  réitérés  ne  fissent  naître  en  moi  quel¬ 
qu’un  de  ces  désirs  des  sens  dont  on  nous  a  si 
sagement  effrayés  ;  et  dans  le  fond  de  mon  cœur 
encore  pur,  je  priais  Dieu  de  me  préserver  du 
mal  et  de  ne  point  permettre  que  le  monstre  se 
réveillât,  comme  dit  le  père  supérieur.  Mais 
permets-moi  d’achever  ce  récit,  si  répugnants  que 
puissent  te  paraître  les  détails. 

Tout  en  marchant  la  rivière  devenait  plus 
profonde  ;  la  marquise,  à  mesure  que  l’eau  mon¬ 
tait  davantage  et  envahissait  son  corsage,  pous¬ 
sait  des  petits  cris  d’effroi  qui  ressemblaient  au 
sifflement  d’un  serpent,  puis  elle  lançait  des 
éclats  de  rires  vibrants  et  se  rapprochait  de  moi 
de  plus  en  plus.  Enfin  elle  s’arrêta,  et,  se  retour¬ 
nant,  plongea  son  regard  dans  mes  yeux.  —  Je 
sentais  que  ce  moment  était  solennel.  J e  devinais 
un  précipice  caché  sous  mes  pas,  mon  cœur  bat¬ 
tait  atout  rompre,  et  ma  tête  était  enfeu. 

—  Eh  bien,  maintenant,  enseignez-moi  à  faire 
la  planche,  Robert  ;  les  jambes  droites  et  allon¬ 
gées,  les  bras  rapprochés  du  corps,  n’ed-ce  pas  ? 

—  Oui,  ma  cousine,  et  on  agite  un  peu  les 
mains. 

—  Allons,  c’est  très  bien,  je  me  lance  :  une, 
deux,  trois. . .  Suis-je  enfant  !  j’ai  peur.  Soutenez- 
moi  seulement  un  peu,  petit  cousin. 

—  C’est  à  ce  moment  que  j’aurais  dû  lui  dire  : 
non,  ma  cousine,  non  madame,  je  ne  suis  point 
homme  à  soutenir  les  coquettes,  je  ne  veux  pas... 
mais  je  n’osai  pas  dire  tout  cela,  ma  langue  resta 
muette  et  j’enlaçai  démon  bras  la  taille  de  la 
marquise  pour  la  soutenir  plus  aisément. 

Hélas  j’avais  fait  une  faute...  peut-être  irré¬ 
parable  1 

Lorsque  je  sentis  ce  corsage  pétri  de  beautés 
mondaines  et  qui  pliait  sous  ma  pression,  lorsque 
j’aperçus  là,  sous  mes  yeux,  à  deux  pieds  de 
mon  visage,  cette  femme  éiendue  sur  l’eau,  que 
je  vis  son  cou  se  renverser  attirantles  trop  abon¬ 
dantes  richesses  d’une  poitrine  adorable  — 
pardon,  oh  !  pardon,  mon  pieux  ami,  pour  cet  ad¬ 
jectif,  pardon!  mais  en  ce  moment  suprême,  il 
n’est  que  trop  vrai,  j’adorais  ces  chairs  séductri¬ 
ces.  Mais  j’abrège  :  —  Lorsque  je  vis  tout  cela  il 
me  sembla  que  tout  le  sang  de  mon  être  refluait 
à  mon  cœur,  un  frisson  mortel  courut  dans  tous 
mes  membres —  l’indignation  et  la  honte,  sans 
doute  —  mes  yeux  s’obscurcirent,  il  me  sembla 
que  mon  âme  s’envolait  et  je  tombai  sur  elle 
évanoui,  l’entraînant  au  fond  de  l’eau  dans  une 
étreinte  mortelle. 

J’entendis  un  grand  cri,  je  sentis  ses  bras  en¬ 
lacer  mon  cou,  ses  mains  crispées  s’enfoncer  dans 
nia  çhair,  puis  rien,  —  j’avais  perdu  connais¬ 
sance. 

Je  me  retrouvai  sur  l'herbe,  Julie  me  frappait 
dans  les  mains  et  la  marquise,  dans  son  costume 
de  bain,  ruisselant  l’eau  de  toutes  parts,  appro¬ 
chait  un  flacon  de  mon  visage.  Elle  me  regarda 
d’un  œil  sévère,  quoique  dans  son  regard  il  y 


e-ut  une  nuance  de  satisfaction  contenue  dont  le 
sens  m’échappa. 

—  «  Enfant  !  »  disait-elle,  «  grand  enfant  !  » 

Tu  connais  les  faits,  mon  pieux  ami,  fais-moi 
la  charité  d’un  conseil,  et  bénis  le  ciel  de  vivre 
loin  de  ces  tempêtes. 

De  cœur  et  d’âme. 

Ton  bien  sincère  ami, 

Georges  de  K.  de  G. 

Pour  copie ,  Z. 


PIERRE  ET  PAUL 


J’ai  rencontré  dimanche,  à  la  campagne,  deux 
hommes  du  même  âge,  du  même  poil,  presque 
semblables  de  visage,  et  vivant  sous  le  même 
toit  :  on  les  prendrait  pour  des  jumeaux,  si  leur 
fortune  et  leur  éducation  étaient  moins  diffé¬ 
rentes. 

Pierre  est  robuste  et  nerveux  autant  que  Paul 
est  faible  et  mou.  Il  travaille  tout  le  jour,  se 
couche  aussi  tard  qu’on  le  désire,  et  se  lève  de 
grand  matin,  frais  et  gaillard.  Paul  soupe  de 
mauvais  appétit,  au  sortir  du  spectacle,  moisit 
entre  deux  draps  jusqu’à  midi  sonné,  s’étire, 
perd  une  heure  ou  deux  à  sa  toilette,  et  n’en  peut 
plus. 

Paul  achète  des  chevaux  de  pur  sang  ;  il  en 
est  fier,  mais  il  en  a  peur,  il  les  monte  rarement, 
quand  ils  ont  été  mis,  c’est-à-dire  mis  sur  les 
dents  par  ce  bon  Pierre.  Il  arme  des  embarca¬ 
tions  que  Pierre  conduit  bien,  soit  à  la  rame 
toit  à  la  voile  ;  moyennant  quoi,  Paul  gagne 
deux  ou  trois  prix,  bon  an  mal  an,  aux  régates 
de  Bougival,  du  Havre  et  autres  lieux.  Pierr  e 
nage  comme  un  poisson  ;  il  a  sauvé  six  hommes 
et  entre  autres  M.  Paul,  qui  l’a  appelé  maladioit. 

Pierre  est  né  sans  uu  sou,  il  n’a  d’instruction 
que  celle  qu’il  s’est  donnée  lui-même  ,  cependant 
il  sait  lire,  et  il  lit  tant  qu’il  peut;  il  écrit  pro¬ 
prement.  avec  quelque  orthographe.;  il  compte 
dans  la  perfection,  et  ses  affaires  n’en  vont  que 
mieux.  Il  laissera  pour  sûr  un  petit  capital  ;  je 
sais  que  le  notaire  a  déjà  de  l’argent  à  lui,  quoi 
qu’il  gagne  strictement  sa  vie.  Paul  a  trouve 
dans  son  berceau  quatre-vingt  mille  francs  do 
rente  ;  ses  parents  qui  l’adoraient  lui  ont  donné 
pour  précepteur  M.  de  Sainte-Agathe  lui-même. 
Il  ne  sait  ni  le  latin,  ni  le  grec,  ni  le  français, 
ni  rien  qui  serve  ou  qui  amuse  ;  il  écrit  comme 
un  chat  pour  voiler  les  bizarreries  de  sa  syntaxe  ; 
il  achète  de  temps  en  temps  le  livre  à  la  mode, 
mais  il  n’a  jamais  lu  que  le  journal  de  son  coif¬ 
feur.  Ses  créanciers  prétendent  qu’il  ne  sait  pas 
compter  :  le  fait  est  qu’il  mord  sans  cesse  au 
capital  en  croyant  manger  le  revenu  ;  qu’il  finira 
par  entamer  la  fortune  d’autrui  sous  prétexte 
d’achever  la  sienne,  et  qu’il  mourra  non-seule¬ 
ment  ruiné,  mais  insolvable.  Ainsi  va  la  bas¬ 
cule  du  monde  ;  Pierre  s’élève  et  Paul  descend. 

Est-ce  un  mal  ?  Est-ce  un  bien  ?  Je  ne  sais. 
Pierre  a  besoin  d’argent  pour  nourrir  sa  famille, 
car  il  se  mariera  un  de  ces  jours,  et  il  aura  trop 
d’enfants.  Paul  est  un  homme  fini,  si  j’en  crois 
Nana,  Cora  et  Bichonnette  :  sa  femme,  s’il  en 
trouve  une,  occupera  la  plus  belle  sinécure  de 
Paria. 

Par  une  étrange  contradiction,  Pierre,  qui  peut 
beaucoup,  est  retenu  dans  ses  discours  jusqu’à 
la  pruderie  :  Paul  l’énervé,  adore  les  gros  mots 
et  les  histoires  grasses  ;  il  racconte  cent  horreurs 
devant  les  femmes  et  fait  rougir  sa  pauvre  mèie 
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qui  aura  tantôt  soixante  ar.s.  Pierre  observe  tou¬ 
tes  les  convenances  sans  les  avoir  apprises;  Paul 
semble  n’avoir  appris  les  lois  du  monde  que  poul¬ 
ies  enfreindre  mieux  ;  son  plaisir  le  plus  doux  est 
de  faire  ou  de  dire  les  choses  qui  jurent  avec  Sa 
naissance  et  son  éducation. 

Quand  ces  deux  hommes  sont  ensemble,  Paul 
cherche  le  familier,  le  comique  et  le  bouffon  ; 
vous  sentez  qu’il  donnerait  beaucoup  pour  déri¬ 
der  le  front  de  Pierre.  Peine  inutile  !  Pierre  se 
tient  à  sa  place,  ou  plutôt  il  tient  son  rang.  Il 
relève  sans  cesse,  avec  respect,  la  barrière  que 
Paul  renverse  à  chaque  instant. 

Paul  ne  dîne  jamais  sans  se  griser  un  peu  ;  c’est 
peut-être  l’excuse  de  scs  folies.  Pierre  est  sobre  : 
il  aime  sincèrement  l’eau  claire  et  le  pain  bis  ;  il 
ne  prend  pas  plus  de  vin  qu’il  n’en  faut  pour  ré¬ 
parer  les  forces  d’un  homme. 

Pierre  est  doux  et  pacifique,  comme  tous  les 
forts  ;  Paul  est  batailleur  en  diable  :  il  s’attire 
souvent  de  mauvaises  querelles  et  va  sur  le  ter¬ 
rain  présenter  des  excuses  qu’on  reçoit  mal. 
Pierre  n’a  eu  que  trois  affaires  en  sa  vie  ;  il  les 
a  traversées  bravement,  et  je  dois  déclarer  qu’il 
11e  les  avait  pas  cherchées  :  c’est  Malakoff,  Ma¬ 
genta  et  Soiférino. 

Si  le  hasard  jetait  ces  deux  hommes  dans  le 
désert,  à  mille  lieues  de  notre  société  factice,  Paul 
commencerait  par  blaguer  la  fortune,  puis  il  te 
mettrait  en  fureur,  puis  il  pleurerait  comme  un 
grand  baby,  puis  il  se  laisserait  mourir  de  froid 
et  de  faim.  Pierre  se  débrouillerait  aussi  gaillar¬ 
dement  que  Robinson  Creusoé  ;  il  se  ferait  char¬ 
pentier,  tailleur,  cordonnier,  chasseur,  pêcheur, 
cultivateur  :  le  besoin  développerait  cent  hom¬ 
mes  en  lui,  tant  il  est  homme  ! 

Et  pourtant  ce3  deux  individus  se  ressemblent 
en  frères  ;  ils  sont  peut-être  du  même  sang,  s’il 
est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  la  maman  de 
Pierre  ait  eu  quelques  bontés  pour  le  père  de 
Paul.  Ils  ont  les  mêmes  traits,  les  mêmes  yeux, 
les  mêmes  cheveux,  ils  auraient  probablement 
les  mêmes  moustaches.  Mais  Pierre  a  coupé  ses 
moustaches,  par  ordre.  Car  j’ai  oublié  de  vous 
dire  qu’il  est  le  domestique  de  Paul. 

Edmond  A. 


ETUDE  DE  CHATS 

AU  SOLEIL. 


Qu’un  petit  chat  est  gai  en  pleine  verdure  avec 
ses  agilités  de  prinlemps  ! 

Dans  un  parc  est  cachée  sous  la  verdure  la 
maisonnette  que  j’habite  ;  un  petit  terrain  moi¬ 
tié  pelouse,  moitié  jardin,  entouré  d’une  haie 
épaisse  de  sureaux  et  de  rosiers  sanvages,  fait 
de  cet  endroit  une  solitude  riante. 

Le  matin,  les  oiseaux  viennent  s’ébattre  dans 
les  sureaux  et  certains  font  entendre  un  cri  sec 
t't't't't't't't't'  comme  s'ils  Happaient  du  bec  contre 
une  planche.  A  ce  cri  se  réveille  le  chat,  qui  se 
met  en  embuscade  dans  la  haie  et  reste  immobile 
des  heures  entières  sans  rien  rapporter  de  sa 
chasse,  car  il  n’est  pas  de  la  race  de  ses  confrè¬ 
res  dont  parle  Montaigne  qui,  magnétisant  Ls 
oiseaux  d’un  vert  regard,  les  font  tomber  dans 
leur  gueule. 

Une  cabane  en  treillage  vert,  autour  de  la¬ 
quelle  s’accroche  la  vigne  vierge  est  adossé  à  un 
grand  aocacia.  C’est  le  cabinet  de  travail  où  j’ai 
écrit  ces  lignes  et  bien  d’autres. 
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PA  RT  ^-PORTRAIT 


Tout  d’abord  le  chat  vient  faire  ses  griffes 
contre  le  tronc  de  l’acacia.  Il  grimpe  au  tronc, 
saute  à  terre,  remonte,  redescend  ;  c’cst  sa  gym¬ 
nastique  du  matin. 

Après  quelques  tours  dans  le  jardinet,  le  chat 
s’est  aperçu  que  son  maître,  grave  et  pensif,  est 
courbé  devant  une  table,  griffonnant  du  papier. 
Cela  ne  fait  pas  l’affaire  de  l’animal  remuant.  Il 
grimpe  sur  le  banc  à  côté  de  moi,  s’y  accroupit, 
pense  un  instant,  et  tout  à  coup  saute  sur  la 
table,  se  demandant  quelle  peut  être  la  grave 
affaire  qui  m’empêche  de  m’occuper  de  sa  per¬ 
sonne. 

—  Je  serai  grave  aussi,  dit-il,  pour  se  faire 
pardonner  sa  familiarité. 

Là,  il  se  pose  devant  moi  sur  la  table  dans  la 
tranquille  attitude  de  ses  frères  de  l’Egypte. 

Mais  le  mouvement  de  la  plume  fait  briller 
ses  yeux  verts.  Mauvais  symptôme  pour  ma  tran¬ 
quillité.  Le  chat,  trouvant  que  la  plume  ne  court 
pas  assez  vite  sur  le  papier,  lui  donne  de  petits 
coups  de  patte  que  n’arrêtent  pas  un  premier 
communiqué  :  pschtt  ! 

Et  pourtant  qu’on  est  heureux  d’être  dérangé 
dans  son  travail,  et  quel  heureux  motif  de  pa¬ 
resse  ! 

Le  chat  a  repris  son  gttitndo  solennelle  et  moi 
ma  plume.  Mais  ses  taquineries  recommencent 

—  Hé  !  hél  lui  dis-je  en  manière  de  premier 
avertissement. 

Enfin  un  allons ,  monsieur  !  ne  l’ayant  pas  fait 
rentrer  dans  l’ordre,  ja  supprime  définitivement 
cet  animal  subversif. 

Ja  suis  donc  délivré  de  l’opposition  du  chat; 
mais  ce  a’est  pas  pour  longtemps.  Après  un 
instant  de  silence,  j’entends  sur  le  toit  de  la  ca- 
banne  un  bruit  d’éraillements  bizarres  et  un  errr 
de  la  vitille  toile  goudronnée  qui  se  déchire, 
donnant  passage  à  travers  les  lattes  à  une  patte 
qui  s’agite  et  se  remue  dans  le  vide  comme  si 
elle  demandait  une  poignée  de  main. 

Bonheur  des  chats  et  des  enfants  qu’un  trou  ! 
Le  tour  eet  joué,  le  trou  est  fait.  Une  patte  a 
passé,  deux  vont  vous  don..er  la  pantomime  ;  or, 
comment  travaillerais-je  maintenant  en  face  de 
la  comédie  qui  se  joue  maintenant  au-dessus  de 
ma  tête  ? 

Pour  échapper  à  ces  complots,  je  vais  m’éten¬ 
dre  dans  un  hamac  accroché  aux  troncs  de  vieux 
sur  aux,  dont  les  branches  entrelacées  forment 
une  ombre  épaisse  ;  si  je  n’écris  pas  ce  matin, 
du  moins  pourrais-je  lire  en  paix  ? 

Justement  un  chat  vient  de  descendre  du  toit 
voisin,  et  le^  deux  compères  savent  se  disiraire 
ensemble,  entremêler  leurs  folles  courses  de  lut¬ 
tes  capricieuses  à  travers  les  plates-bandes  et 
faire  assaut  u’étri  intes,  de  bonds,  de  cachettes 
dans  les  buis,  de  grognements,  de  morsures,  d’o¬ 
reilles  tendues,  de  sauts  de  côté,  de  passes  inat¬ 
tendues,  d’yeux  allongés  et  de  gueules  roses. 

Que  les  deux  compagnons  courent  après  les 
papillons,  qu'ils  flairent  le  vent,  qu’ils  s’achar¬ 
nent  après  un  innocent  brin  d’herbe  remué  par 
la  brise,  je  veux  l’oublier,  étendu  dans  le  hamac, 
un  livre  à  la  main. 

Uu  potage  est  excellent  le  matin  pour  l’esto¬ 
mac  ;  est  non  moins  excellent  pour  l’estomac  in¬ 
tellectuel  un  fragment  de  quelque  écrivain  choisi. 

En  me  dérangeant  du  travail,  le  chat  m’a  fait 
souvenir  que  j’avais  oublié  ce  matin  de  lire  ma 
page  de  La  Bruyère  et  me  voilà  dans  le  hamac 
en  train  de  feuilleter  le  volume. 

Un  vent  frais  souffle  à  travers  le  feuillage 
des  sureaux  et  quelques  rayons  de  soleil  s’arrê¬ 


tent  discrètement  sur  la  vo'ûte  épaisse.  Qu’on  est 
bien  ici  pour  lire  un  pou  ! 

Tout  à  coup  un  chat  s’élance  après  le  tronc  de 
gauche,  son  compagnon  sau'e  après  le  tronc  de 
droite,  et  les  deux  comédiens  se  rejoignent  dans 
Içs  branch.es  au-dessus  du  hamac,  passant  leurs 
têtes  à  travers  le  feuillage,  ce  sont  des  mims 
coquines,  des  trémoussements,  des  appels  de 
pattes,  des  morsures,  des  tressaillements  de  tout 
le  corps,  des  jurons,  de  doux  miaulements,  des 
poses  penchées,  de  comiques  singeries  qui,  sans 
médire  de  l’écrivain  le  plus  classique  du  xvn® 
siècle,  me  font  oublier  son  livre  ;  les  deux  pe¬ 
tits  chats  m’intéressent  plus  que  ses  observations 
sur  l’homme. 

C.  Y. 


PETITES  NOUVELLES 


Le  théâtre  de  la  Renaissance  a  donné  cette  se¬ 
maine  un  petit  opéra  comique  en  1  acte,  les  Bi- 
joux  de  Jeannette ,  paroles  de  M.  Marc  Constan¬ 
tin,  musique  de  M.  Amédée  Godard,  un  des 
meilleurs  élèves  de  Victor  Massé. 

Les  bijoux  de  Jeannette  ont  réussi  et  formeront 
un  charmant  'everda  rideau. 

—  M.  F.  Llérold,  rénateur,  vient  de  faire  d<  n 
à  la  bibliothèque  de  l’Opéra  d’un  important 
fragment  de  la  partition  originale  de  Zampa. 

La  bibliothèque  de  l’Opéra,  qui  compte  dans 
ses  collections  des  manuscrits  originaux  de 
presque  tous  les  compositeurs  ne  possédait  que 
peu  de  lignes  d’Hérold. 

—  M .  Carvaiho  va  faire  une  gracieuseté  à 
M.  Guiraud,  le  nouveau  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur. 

L’Opéra-Comique  remontera  prochainement 
son  Piccolino,  avec  Mlle  Galli  Marié  et  le  ténor 
Bertin  dans  le  rôle  créé  par  Léon  Achard. 

—  La  direction  de  l’Opéra- Comique  active  les 
répétitions  du  Jour  de  Noces ,  l'opéra  comique  en 
3  actes  de  MM.  Sardou,  de  Najac  et  Deffès. 

Les  études  de  Suzanne ,  l’opéra  comique  de  M. 
Paladilhe,  seront  également  reprises  le  15  août. 

—  Le  jury  chargé  d’examiner  les  partitions 
envoyées  au  concours  Crussent  a  rendu  hier  sa 
décision. 

Il  n’a  pas  été  décerné  de  premier  prix.  La 
pièce  de  M.  Chantepie  ne  sera  donc  pas  r.  pré¬ 
sentée  cette  année.  Il  est  probable  qu’elle  sera 
proposée  do  nouveau  au  prochain  concours. 

—  Le  Roi  d'Ys,  dont  l’ouverture  a  été  exécutée 
avec  succès  aux  concerts  populaires  de  M.  Pasde- 
loup,  Sera  joué  au  Théâtre- Lyrique.  C’est  un  ou¬ 
vrage  en  trois  actes  do  MM.  Edouard  Blau  et 
Edouard  Lalo. 

—  On  annonce  la  rentrée  au  théâtre  de  Mme 
Fargueil;  l’éminente  artiste  caéerait  le  principal 
rôle  d’un  grand  drame  de  M.  d’Ennery. 

—  Le  Palais-Royal  monte  une  nouvelle  corné 
die  de  M.  Abraham  Dreyfuss,  Chamberlot ,  dont 
les  rôles  ont  éié  distribués  à  MM.  Milher,  Mont- 
bars  et  Plet. 


—  La  réouverture  de  l’Ambigu  est  fixé  au  1er 
octobre.  Ce  n’est  décidément  pas  Y  Assommoir 
qui  inaugurera  la  direction  de  M.  Chabrillat.  La 
pièce  d’ouverture  sera  un  drame  de  M.  Pierre  de 
Corvin  qui  a  pour  titre  définitif  :  Les  B orowslci. 

—  Voici,  selon  toutes  prévisions,  la  liste  des 
ouvrages  qui  seront  représentés  pendant  la  pro¬ 
chaine  saison  au  théâtre  de  la  Renaissance. 

1°  La  Camargo ,  de  MM.  Vanloo,  Leterner  et 
Lecocq,  pour  Mlle  Zulma  Bouff  ir  ; 

2°  La  reprise  à' Héloïse  et  Abeilard ,  de  Littolf, 
pour  Mlle  Granier; 

3°  Une  opérette  de  MM.  Dennery  et  Gille, 
pour  Mlle  Zulma  Bouffar  ; 

4°  Une  opérette  de  MM.  Meilliac  et  Halévy, 
musique  de  Lecocq,  pour  Mlle  Granier. 

Seulement.,  comme  les  premières  pièces  jouées 
auront  certainement  un  grand  succès,  il  est  pro¬ 
bable  que  les  autres  ne  seront  représentées  que 
la  saison  suivante. 

—  La  reprise  de  la  Fille  de  Mme  Angot,  aux 
Folies  Dramatiques,  aura  lieu  irrévocablement 
samedi  17  août  :  cet  opéra  alternera  sur  l’affiche 
avec  les  Cloches  de  Corneville  dont  le  succès  est 
loin  d’être  épuisé. 

—  L'Espagne  vient  de  perdre  un  de  ses  com¬ 
positeurs  les  plus  illustres,  don  Hilarion  Eslava. 
Ce  maître  célèbre,  auquel  l’art  espagnol  est  rede¬ 
vable  des  plus  grands  services,  est  né  le  21  oc¬ 
tobre  1807,  à  Burlada  (Navarre). 

Chanteur  de  la  chapelle  de  Pampelune  en 
en  1816,  il  étudia  l’orgue,  fut  nommé  en  1824 
violoniste  de  la  cathédrale.  A  cette  époque,  il  se 
voua  particulièrement  à  l’étude  delà  composition 
et  obtint  en  1828,  la  place  de  maître  de  chapelle. 
Eslava  prit  alors  les  ordres  religieux  et  passa  en 
1834  à  la  cathédrale  de  Séville,  une  des  plus  im¬ 
portantes  d'Espagne.  Ses  compositions  de  mu¬ 
sique  sacrée,  qui  jouissent  dans  la  Péninsule 
d’une  renommée  immense,  datent  de  ce  temps. 

Do  l’église,  Eslava  passa  au  théâtre  et  y  pro¬ 
duisit  plusieurs  opéras  espagnols,  tels  que  las 
Traguas  de  Zolemeida  ( la  Trêve  de  Ptolémaide ), 
il  Solitario  Pedro  el  Cruel  et  tant  d’autres  qui 
eurent  un  brillant  succès. 

C’est  à  Madrid  qu’Eslava  écrivit  sa  Méthode 
de  solfège,  qui  est  populaire  en  Espagne,  ses 
grands  traités  d’harmonie,  contre-point,  fugue 
et  instrumentation,  où  les  qualités  éminentes  du 
théoricien  se  montrent  sous  leur  vrai  jour. 
Nommé  successivement  professeur  de  composi¬ 
tion,  directeur  du  Conservatoire,  maître  de  la 
chapelle  royale  et  président  de  la  section  de  mu¬ 
sique  à  l’Académie  des  beaux-arts,  Eslava  est 
moitié  21  juillet,  à  l’âge  de  71  ans,  comblé 
d’honneurs,  aimé  et  respecté  de  tous  ses  conci¬ 
toyens.  Les  nombreux  élèves  du  maître  sont  au¬ 
jourd’hui  pour  la  plupart  des  compositeurs  très 
distingués. 

—  Tous  les  soirs,  au  Concert  de  l’Orangerie, 
grande  fête  musicale. 

L’ailmirable  panorama  qui  se  déroule  devant 
les  yeux  sur  les  terrasses  de  la  place  de  la  Con¬ 
corde  et  du  bord  de  l’eau,  le  féerique  éclairage 
de  la  lumière  électrique,  les  jeux  de  toutes  sortes 
installés  sous  les  charmilles  et  le  brillant  or¬ 
chestre  de  80  musiciens  si  vaillament  conduits 
par  Arban,  sont  des  attractions  suffisantes  et 
qui  expliquent  la  vogue  de  ces  concerts  fréquen¬ 
tés  par  la  bonne  société. 
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—  Les  vastes  arènes  de  PHippodrome  sont 
décidément  trop  étroites  ;  malgré  la  pénurie  ac¬ 
cidentelle  des  voitures,  il  est  impossible  d’ad¬ 
mettre  toutes  les  personnes  qui  se  présentent 
pour  entrer. 


BULLETIN  FINANCIER 


Le  marché  manque  absolument  d'anima¬ 
tion  et  en  somme  le  résultat  se  traduit  par 
de  la  baisse  excepté  pour  l’amortissable  qui 
gagne  15  centimes  sur  la  veille.  Du  reste  les 
raisons  qui  ont  contribué  à  faire  excéder  la 
quantité  des  offres  sur  celle  des  demandes 
consistent  principalement  dans  l’élévation  de 
l’escompte  à  Londres  et  dans  le  récent  arrêté 
du  ministre  des  finances  sur  l’émission  de  la 
rente  3  0/0  amortissable.  1 

Nos  Rentes  finissent  ainsi  :  le  3  0/0  à 
76.37;  le  5  0/0  à  110.45  et  l’amortissable  à 
80.65.  Les  Consolidés  à  94  13/16  n’ont  pas 
bronché  malgré  l’élévation  du  taux  de  l’es¬ 
compte  à  la  Banque  d’Angleterre.  Les 
fonds  étrangers  continuent  à  montrer  une 
grande  faiblesse  :  l’Italien  à  74.40;  le  florin 
d’Autriche  à  65  et  le  florin  Hongrois  à  77 . 
Le  Turc  est  faible  à  14.30,  mais  le  Russe  est 
très  ferme  à  86:50;  il  faut  s'attendre  à 
l’émission  prochaine  d'un  gros  emprunt. 

Les  institutions  de  crédit  sont  aussi  en 
grande  réaction  :  la  Banque  de  France  à 
3100  francs  ;  la  Banque  de  Paris  à  682.50  et 
le  Comptoir  à  728.75. 

Le  Foncier  est  le  plus  atteint  à  746.25  à 
la  suite  de  la  mesure  prise  par  le  ministre 
des  finances. 

La  Banque  ottomane  recule  à  512.50  et  le 
Mobilier  Espagnol  tombe  à  675  francs. 

Pas  de  changements  à  signaler  sur  les 
chemins  français,,  ils  continuent  à  monter 
lentement. 

Parmi  les  valeurs  industrielles  les  actions 
de  la  Compagnie  Parisienne  des  vidanges  et 
engrais  continuent  à  être  très  recherchées  ; 
des  demandes  nombreuse  les  ont  portées  au 
delà  de  700  francs  à  7C3.75,  et  la  tendance 
à  la  hausse  est  manifeste.  Signalons  toujours 
l'excellente  tenue  des  Canaux  agricoles  à 
276.25;  c’est  là  une  valeur  de  tout  repos. 

Mercure. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
917e  livraison  (il  août  1878).  —  Texte  : 
A  travers  le  noir  continent,  par  M.  Stan¬ 
ley.  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  Onze- 
dessins  de  E.  Bayard,  E.  Ronj  d  et  A, 
Ferdiuandus,  et  une  carte, 

Bureaux  à  la  librairie  IIaChëïte  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


L’Administîateur-Qérant ï  A.  GODEMEÎIT. 
Péria. —  lmp.  V,  Pillion  et  Cie,  18,  rua  do»  Martyr». 


COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  PER  DE 

l’ouest 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

FÊTES  DE  L’ASSOMPTION 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise,  à  l’occasion  des  fêtes 
de  l’Assomplion,  des  trains  de  p’aisir  à 
prix  réduits  d’Alançon,  d’Argentan,  de 
Bayeux,  de  Bernay,  île  Bolbec,  de  Brest, 
de  Caen,  de  Géancé,  de  Chartres,  de 
Cherbourg,  de  Condé-sur-Iluisne,  de 
Condé-sur-Noireau,  de  Connerré,  de 
Dieppe,  de  Dreux,  d’Elbeuf,  d'Evreux, 
de  Falaise,  de  Fécamp,  de  Forges-les- 
Eaux,  de  Granville,  de  Guingamp,  du 
Havre,  de  Iïonflenr,  de  Laigle,  de  Laval, 
de  Lisieux,  de  Louviers,  du  Mans,  de 
Mayenne,  de  Morlaix,  de  Neufchâtel-en- 
Bray,  de  Nogent-le-Retrou,  de  Pontivy, 
de  Pont  l’Evêque,  de  Redon,  de  Rennes, 
de  Rouen,  de  Saint-Brieuc,  de  Sainl-Lô, 
de  Saint-Malo,  de  Yalognes,  de  Vernon, 
de  Vire,  de  Vitré.,  de  Trouville-Deauville, 
d’Yvetotet  des  localités  comprises  entre 
ces  villes  sur  Paris. 

Ces  trains  arriveront  à  Paris,  le  14  et 
15  août  et  en  repartiront  les  18,  19  et  20. 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITÉS  BIT  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-dop.é,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fi  aîcheur  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  R\,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


IIe  ru: siée. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GIUND  FORMAT  DE  (6  PAGES 
Késucné  de  chaque  ,\uim  ro  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Revue  des  établissent1*  de  crédit,  mm 
fjt  Recettesdcsch.derer.  Correspon-  ff, 

dance  étrangère.  Nomenclature  Sgi 
par  de»  coupons  échus, desappelsde  fil  par 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en  iypL 
•AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des  "“qsjFXN 
tirages.  Vérifie»  tions  des  n<"  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes 

I  fort  volume  in-8«. 

PARIS — 7,  me  Lafayette,  7 — PARIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


» 
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Cï  A  tllu  A  !  A  PAi‘  AN  d’intéi  êt,  sans  risque 
îi  il  à  u  O  v  I  v  payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  de  juillet  a  produit  90  fr.  pour  5000 fr 
On  peut  retirer  le  capital  à  velouté. 
IAISSE  des  BEPORTS,  77,  rue  de  Richelieu 


3.1.  Na  won  y  nim&aaîiva 


T  :  ;  *Vf  ST  !  O  V  . 


*  ci-;  v ï i»  v.s 


&HCZC.  J-G^0T 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers 

MACHINES  A  VAi’ELl  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D’(K  ET  GRANDE  MEDAILLE  D’OR  1872 

3Jéd.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  vu  mire  du  Jury  1875 
Portatives,  demt-fixeo,  fixes  et  locomobihs  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
M  ei  Heur  m  arclié  que  tons 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur 
DRCDE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


GO 

CO 


CHAUDIÈRES 

inexp'osiMes 

JSettoyage  facile 
Envoi  franco 


du  prospecitjs  détaillé  et  à  l’agriculture 
J .  Il  t  R  >!  A  A  >-L  A  C  U  A  P  V  LL  E 

141,  EUE  DU  FA UBOUItG- POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


PLUS  D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  B.  le  Cte  CLÉRY,  i  Marseille 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  de  ’a,  maison,  ablution  ,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Celle  précieuse  suds- 

tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrail 
des  essences  de  xL^m,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu'un  parfum  ries  plus  subtils.  Best  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Llwin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Pari-,  20,  rue  Mâcher  dans  les  bonnes  maisons.  —  B.e  Bacon  S  fr. 
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ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 

105 
A  R  I  S 


lir»\IE\:  descentes,  hémorrhoides 

llfJl  lIrjO  nouvelle  appareil  maîtriseur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du.  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


INJECT 


l'tUlPlEBRE  DIVISE.  4  fr.  Guérit  en  troll Jomv 
U,  r.  Ramtuteau.ïip.  2  C,  f» 


constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  parle  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
— •  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heiires,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


NOUVEiU  TRAITEMENT 

du  DTjp  TJB  MT}  'T*  médecin  d t  la  Faculté  <*4  P  a  %s, 
D'  r  E  U  II  il  M  1  membre  de  SocxéUt  scimtifl  ç 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse*  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdanree. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
rative»  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  pr «-> 
iuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondant. 
Paria,  rue  de*  Halle*.  5.  Drès  laTour-SWaccfUsa., 


UlîlClIVS 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

L«  «toi  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux:  le  Prii  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
eeption;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  delà  Banque,  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


Nota. 


ÉïiëgS'l 


FER  BRAVAIS 

{FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  ( fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
inenl,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  le  pim  économique  des  terrngineai,  puisqu’un  flacon  duo  pins  d'un  mois. 

Dépôt  Général  è  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies ■ 
(  Bien  te  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi  ;  -T autre,  à  8  h.  1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTRÉES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  ./Çhamps 
Secondes  et  Troisièmes:  Av.de  l’Alma^lysées. 


phthisie  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  mélancolie,  ner-  | 
vosité,  épuisement,  dépérissement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  grippe,  rhume, 
catarrhe,  laryngite,  échaufïemeut,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie,  les 
accidents  du  retour  de  l’âge,  scorbut,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  fai¬ 
blesse,  sueurs  diurnes  et  nocturnes,  liydropisie,  gravelle,  rétention,  les  désor¬ 
dres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  des  maladies  des  enfants  et  des 
femmes,  les  suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse.  — 


La  Revalescière  du  Barry  guem  Ifs -membranes  mu 
queuses  de  l’estomac  et  des  intestins,  elle  est  le  plus  puis¬ 
sant  reconstituant  du  sang,  du  cerveau,  des  chairs  et  des 
os  ;  elle  rétablit  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra 
fraîchissant,  guérissant  depuis  trente  ans  les  mauvaises 
digestions  (dyspepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gas¬ 
tralgies,  constipations,  hémorrhoïdes,  glaires,  flatuosités, 
ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dysenterie,  gonfle¬ 
ments,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et 
vomissements  après  reoas  ou  en  grossesse  ;  douleurs,  ai¬ 
greurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la 
vessie,  crampes  et  spasmes,  insomnies,  fluxions  de  poi¬ 
trine,  chaud  et  froid  ,  toux,  oppression,  asthme,  bronchite, 
Trente  ans  ne  succès  invariable.  85,00(1  cures  rebelles  à  tout  autre  traite 
ment. 

Egalement  préférable  au  lait,  à  la  panade  et  à  la  nourrice,  elle  est  par  excel- 
lence  le  seul  aliment  qui  garantit  contre  tous  les  accidents  de  l’enfance. 

Elle  raffermit  les  chairs  des  personnes  affaiblies  ou  boursouflées.  Quatre 
fois  plus  nutritive  que  l a  viande  sans  échauffer,  elle  économise  encore  5  fois 
son  prix  en  médecine. 


EXTRAIT  DES  85-000  CURES 

Cure  n°  (12,476.  —  <r  Dieu  soit  béni  1  la  Revales-  j 
eière  du  iiarry  a  mis  fin  à  mes  dix-huit  années 
de  Bouffit;. i.ees  de  l’estomac  et  des  nerfs,  de  faiblesses 
et  de  sueurs  nocturnes.  J.  Cojiparet,  curé, 

»  Sainte-Romaine-des-Iles.  » 

Certificat  n°  99,211.  —  Orvaux,  16  avril  1875. 

Depuis  quatre  ans  que  je  fais  usage  de  votre  ines¬ 
timable  Revalescière,  je  ne  souffre  plus  des  douleurs 
des  reins  qui  m’avaient  cruellement  tourmenté  durant 
un  grand  nombre  d’années.  Je  jouis  dans  ma  93e  an¬ 
née  du  bien-être  d’une  santé  parfaite.  —  J’ai  l’hon¬ 
neur,  etc.  Leroy,  curé. 

61  ans  d’une  maladie  épouvantable  de  vingt  ans.  — 
J’avais  des  oppressions  les  plus  terribles,  à  ne  plus 
ouvoir  faire  aucun  mouvement,  ni  m’habiller,  ni  me 
éshabiller,  avec  des  maux  d’estomac  jour  et  nuit  et 
des  insomnies  horribles.  Contre  toutes  ces  angoisses, 
tous  les  remèdes  avaient  échoué,  la  Revalescière  m’en 
t  sauvé  complètement. 

Borel,  née  Carbonnetty,  rue  du  Balai,  11, 

Cure  n°  48,614.  —  Mme  la  marquise  de  Bréhan,  de 
ans  de  Maladie  du  foie,  d’estomae,  amaigrisse¬ 
ment,  battement  nerveux  sur  tout  le  -corps,  agitation 
nerveuse  et  tristesse  mortelle. 


DE  MALADIES  REBELLES  A 

Cure  n°  79.721 .  —  Mme  Chauvct-Pizzala,  passage 

Cure  n°  40,842.  —  Mme  Marie  Joly,  de  50  ans  d- 
ticonstipon  opiniâtre,  indigestion,  nervosité,  insom 
mnies,  aste,  toux,  llatus ,  spasmes  et  nausées. 

Cure  n°  9,180.  ■ —  M.  Gauthier,  à  Luzarches,  d’une 
Constipation  opiniâtre,  perte  d’appétit,  catarrhe, 
bronchite. 

Cure  n°  62,846.  —  M.  Boillet,  curé  à  Ecrainville,  de 
6  ans  d’Asthme  avec  étouffements. 

Cure  n°  47,122.  —  Epuisement.  —  M.  Baldwin, 
de  délabrement  le  plus  complet,  de  paralysie  des 
membres  par  suite  d’excès  de  jeunesse. 


TOUT  AUTRE  TRAITEMENT 

Pommeraye,  6,  7,  9,  à  Nantes,  d’anémie,  d’épuise¬ 
ments  et  d’étouffements. 

Cure  n°  73,810.  —  Riez  (Basses- Alpes). 

Depuis  deux  ans,  je  souffrais  de  crampes  aiguës  au 
creux  de  l’estomac.  Votre  précieuee  Revalesc'ere  vient 
de  m’en  guérir.  Coïte. 

Cure  n°68,71 1. —  M.  l'abbé  Pierre  Castelli,  d’Epui- 
sement  complet,  à  l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans 
la  Revalescière  l’a  rajeuni.  «  Je  prêche,  je  confesse,  je 
visite  les  malades,  je  fais  des  voyages  assez  longs  à 
pied,  et  je  me  senB  l’esprit  lucide  et  la  mémoire  fraî¬ 
che  ». 


Cure  n°J6,448.  —  Depuis  5  ans,  je  souffrais  de  maux 
dans  le  côté  droit  et  dans  le  creux  de  l’estomac,  de 
mauvaises  digestions,  etc.  Je  n’hésite  pas  à  vous  cer¬ 
tifier  que  votre  Revalescière  m’a  sauvé  la  vie. _ 

Verdun,  14  janvier  J372.  Ernest  Catté, 

A  Musicien  au  63°  de  ligne. 

Cure  n°  74,442.—  Mlpuis  que  je  fais  usage  de  votre 
bienfaisante  Revalescière,  je  ressens  une  nouvelle  v; 
gucur;  la  laryngite  dont  je  souffre  depuis  deux  ans  tend 
à  disparaître  avec  le  malaise  que  j'éprouvais  dans 
tous  mes  membres.  Meyffret.  curé. 

Courmes,  par  Vence  (Alpes-Maritimes). 


Cure  n°  62,986.  —  Mlle  Martin,  d’Aménorrhée 
(suppression  des  règles)  et  Danse  de  St-Guy  décla¬ 
rée  incurable,  parfaitement  guérie  par  la  Revalescière 

Cure  n»  65,1 12.—  M.  Payard,  de  Gastralgie,  Dia¬ 
bète  et  Vomissements.  H  ne  pouvait  plusse  ter¬ 
nir  «ur  ses  jambes,  ni  dormir,  ayant  toujours  le  creux 
de  l’estomac  gonflé. 

Cure  n°  68,413.  —  M.  Lacan  père,  de  sept  ans  de 
f  Paralysie  des  jambes,  des  bras  et  de  la  langue. 

Cure  u°  69,913.  —  La  6oeur  Julie,  d’une  Névralgie 
à  la  tête. 


Cure  n°  46,270.  —  Phthisie.  —  M.  Roberts,  d’une 
consomption  pulmonaire  avec  toux,  vomissements, 
constipation  et  surdité  de  vingt-cinq  années. 


(jure  n»  70,124. 


.  .  m.  et  Mme  Léger,  32,  r.  Bichat, 

faubourg  du  Temple,  Pans,  d’une  Maladie  du  foie 
avec  vomissements  et  diarrhées  horribles  qui  avaient 
résisté  à  tout  traitement  pendant  16  ans. 


Cure  n°  65,911.  —  M.  lo  curé  A.  Brunolltère,  à  Ver- 
vaut,  d’une  Dyspepsie  de  huit  ans,  et  après  que  les 
médecins  ne  lui  donnaient  plus  que  quelques  mois  à 
vivre . 
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CCLXXV 

TALAZAC 

ean-Alexandre  Tala- 
zac,  le  jeune  premier 
ténor  de  l’Opéra- Co¬ 
mique,  dont  les  débuts 
nous  promettent  un 
sujet  des  plus  distin¬ 
gués  ,  est  né  à  Bor¬ 
deaux,  le  16  mai  1853 . 

Dans  son  extrême  jeunesse,  il  montra 
des  dispositions  pour  le  chaut  ;  à  l’âge 
de  sept  ans,  et  peudant  six  aunées,  il  fit 
partie  de  la  maîtrise  de  l’église  Notre- 
Dame^  à  Bordeaux. 

Très-lravail'eur,  il  sut  profiter  de  l’ins¬ 
truction  que  pùt  lui  faire  donner  sa  fa¬ 
mille,  dont  la  situation  de  fortune  était 
cependant  fort  modeste  ;  puis,  aussitôt 
qu’il  fût  en  état  de  rapporter  sa  part  de 
profits,  il  entra  comme  employé  dans 
une  maison  de  commerce. 

Tour  à  tour  chez  des  marchands  de 
vins,  de  bois  ou  de  fer,  il  passa  par 
toutes  les  étapes  du  commis,  et  ce  n’est 
qu’en  1875,  à  l’âge  de  vingt-deux  ans, 
que,  alors  employé  dans  une  maison  de 
plâtrerie  et  suivaut  les  cours  du  soir  de 
la  Société  municipale  de  Sainte-Cécile, 
il  fut  remarqué  par  M.  Sarreau,  profes¬ 
seur  de  chaut,  qui,  lui  trouvant  une  fort 
belle  voix,  lui  conseilla  d’en  tirer  parti, 
et  le  remit  entre  les  mains  de  son  fils, 
M.  Gaston  Sarreau,  également  profes¬ 
seur  de  chant  et  compositeur  distingué. 

Après  quelques  mois  de  leçons,  le 
maître  conduisit  lui-même  son  élève  à 
Paris  pour  le  présenter  au  concours  d’ad¬ 
mission  au  Conservatoire  national  de 
musique. 

Reçu  le  premier,  à  l’unanimité,  sur  81 
concurrents,  le  15  octobre  1875,  Talazac 
fut  admis  pensionnaire  immédiatement. 

Entré  dans  la  classe  de  M.  Bax  de 
Saint-Yves,  il  sut  rapidement  profiter  des 
excellentes  leçons  de  son  professeur  qui, 
voyant  ses  aptitudes  toutes  particulières. 
Payait  pris  en  amitié  et  lui  donnait  tous 
ses  soins. 

Après  six  mois  d’études,  aux  exercices 
publics  du  30  avril  1876,  Talazac  chanta 
l’air  de  Joseph  qui  lui  valut  un  grand 
succès  et  lui  procura  l’avantage  de  pou¬ 
voir  prendre  part,  dès  la  première  année, 
aux  concours  des  prix. 

L’air  de  Guido  et  Ginevra  :  «  Quand 
renaîtra  la  pâle  aurore  »,  qu’il  chanta 
déjà  avec  une  certaine  largeur,  permit 
d’apprécier  sa  belle  voix,  et  lui  valut  un 
des  trois  premiers  accessits  de  chant;  il 
fut  placé  entre  Doyen  et  Sellier. 


Admis,  au  retour  des  vacances,  dans 
la  classe  d’opéra  comique  dirigée  par 
Mocker,  il  n’entra  dans  la  classe  d’opé¬ 
ra  de  M.  Obin  que  quatre  mois  seule¬ 
ment  avant  l’époque  des  concours  an¬ 
nuels,  où  il  partagea,  avec  Mlle  Richard, 
les  récompenses  les  plus  élevées.  Il  ob¬ 
tint  en  effet  :  un  premier  prix  de  chant, 
avec  l’air  de  Y  Africaine  ;  un  second  prix 
d’opéra  comique,  avec  une  scène  de  la 
Sirène ,  et  un  second  prix  d’opéra,  dans 
le  quatrième  acte  de  la  Favorite.  Il  fut 
également  très  remarqué  dans  la  Reine 
de  Chypre ,  où  il  donna  la  réplique  à 
Mlle  Richard. 

Détail  à  noter  :  Talazac  partagea  avec 
Sellier  ses  deux  prix  de  chant  et  d’opéra, 
mais  ce  fut  lui  qui  remporta,  aux  deux 
concours,  la  première  nomination.  Aussi 
obtint-il,  avec  Mlle  Richard,  le  prix  Gue- 
rineau,  accordé  aux  deux  élèves,  homme 
et  femme,  qui  ont  fait  les  meilleures 
études  de  chant  et  d’opéra,  durant  l’an¬ 
née. 

Tout  en  étant  au  Conservatoire,  Tala¬ 
zac  c  antail  en  qualité  de  ténor-soliste  à 
l’église  Saint-Jean-Saiut-François  de  la 
rue  Chariot,  et  pendant  sa  seconde  an¬ 
née  d’études,  ce  fut  lui  qui  eut  l’honneur 
de  représenter  Faust,  dans  la  Damna¬ 
tion  de  Faust,  de  Berlioz,  aux  concerts 
Pasdeloup  et  Colonne.  Pour  M.  Prunet, 
qui  avait  chanté  le  rôle  une  fois,  on  avait 
été  obligé  de  faire  plusieurs  coupures  ; 
Talazac  rétablit  tous  les  morceaux  et 
rendit  le  chef-d’œuvre  du  maître  en  son 
entier. 

Son  succès  fut  très  grand,  aussi  quand 
il  obtint  ses  prix  au  Conservatoire,  son 
nom  était  il  déjà  très  familier  au  public. 

A  sa  sorlie  du  Conservatoire,  Talazac 
fut  réclamé  par  les  trois  directeurs  des 
théâtres  subvenlionnés,  MM.  Ilalanzier, 
Carvalho  et  Yizentini.  Il  obtint  alors  du 
ministère  des  beaux-arts  d’aller  u  Théâ¬ 
tre-Lyrique,  pour  y  reprendre,  dans  la 
Statue,  de  Reyer,  le  rôle  créé  par  Mon- 
jauze.  Il  étudiait  cet  ouvrage,  lorsque 
M.  Yizentini  fut  contraint  de  fermer 
subitement  les  portes  de  ce  théâtre. 

Demandé  à  nouveau  par  M.  Ilalanzier. 
Talazac  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  vou¬ 
loir  aller  trop  vite.  Sachant  bien  qu’un 
jour  sa  place  sera  à  l’Opéra,  il  préféra  ne 
pas  compromettre  l’avenir  et  il  eut  rai¬ 
son.  L'exemple  de  jeunes  chanteurs 
doués  de  voix  superbes,  les  Morere,  les 
Lefranc,  les  Aubert,  etc.,  etc.,  qui  ont 
affronté  les  grands  ouvrages  avant  d’a¬ 
voir  acquis  l’expérience  de  la  scène,  de¬ 
vrait  bien,  en  effet,  servir  aux  débutants 
et  leur  prouver  qu’on  ne  peut  impuné¬ 
ment  se  lancer  dans  la  carrière  lyrique, 
si  l’on  n’a  pas  appris  tout  d’abord  à  bien 
poser  sa  voix  et  à  pouvoir  régler  son 
tempérament. 

Talazac  préféra  donc  signer  pour  l’O¬ 
péra-Comique  ,  avec  M.  Carvalho  qui 
voulait  reprendre  la  Statue,  que  lui 
apportait  M.  Reyer  après  la  fermeture  du 
Théâtre-Lyrique.  L’engagement  compor¬ 
tait  d’ailleurs  des  conditions  magnifi¬ 
ques  et  réellement  exceptionnelles  pour 


un  jeune  artiste  sortant  du  Conserva¬ 
toire. 

La  phrase  large  et  colorée  du  rôle  de 
Selim  était  bien  faite  pour  permettre  au 
débutant  de  montrer  ses  principales  qua¬ 
lités.  Ce  qui  constitue,  en  effet,  le 
premier  mérite  de  Talazac,  c’est  son 
style.  Si  nous  ne  manquons  pas  de 
belles  voix  et  de  chanteurs  ayant  du  goût 
et  de  la  facilité,  nous  avons  fort  peu 
d’artistes  sachant  phraser,  et  pouvant 
soutenir  le  son  dans  sa  plénitude,  sans 
affectation  ou  chevrottement. 

Lo  redan  d 'Haydèe,  qui  vient  de  servir 
de  second  début  à  Talazac,  est  encore 
un  rôle  tout  à  fait  dans  ses  moyens.  Le 
fmal  du  premier  acte,  la  grande  scène  du 
second  et  les  duos  de  ce  même  acte  et 
du  troisième,  ont  mis  en  reliefla limpi¬ 
dité  de  sa  voix  et  la  largeur  de  son  chant 
très-expressif  dans  les  moments  pas¬ 
sionnés  ou  pathétiques. 

Avec  Haydée,  Talazac  peut  se  familia¬ 
riser  avec  la  scène  plus  que  dans  tout 
autre  ouvrage  de  l’Opéra-Comique.  Il  y  a 
peu  de  scènes  parlées, et  celles  qui  existent 
sont  de  nature  à  servir  d’étude  au  jeune 
artiste  encore  inexpérimenté  dans  l’art 
de  dire ,  ce  qui  n’implique  point  qu’il  ne 
soit  pas  comédien,  mais  simplement  que 
son  organe  très  assoupli,  lorsqu’il  chante, 
est  encore  rebelle  quand  il  parle,  parce 
que  l’art  de  la  déclamation  ne  lui  a  pas 
été  enseigné  avec  le  même  zèle  que  la 
méthode  du  chant.  Quelques  bonnes  le¬ 
çons  d’un  maître  delà  Comédie-Française 
auront  bien  vite  mis  le  comédien  au  ni¬ 
veau  du  chanteur,  car  on  sent  chez  Ta¬ 
lazac  la  volonté  à  côté  de  l’intelligence  ; 
tout  en  sachant  ce  qu’il  vaut,  il  n’est 
point  un  de  ces  orgueuilleux  qui  s’ima¬ 
ginent  tout  connaître.  Comme  les  vrais 
artistes,  il  semble  au  contraire  persuadé 
que  plus  on  apprend  et  plus  il  semble 
qu’il  y  ait  encore  à  apprendre.  J’ai  une 
assez  grande  habitude  de  la  scène  et  des 
artistes  pour  être  persuadé  que  les  res¬ 
trictions  que  je  fais  ici  au  talent  de  Ta¬ 
lazac  lui  prouveront  la  grande  estime  que 
j’ai  pour  sa  nature  bien  douée  et  coura¬ 
geuse.  Gomme  lui,  je  crois  que  sa  place 
est  bien  à  l’Opéra;  mais,  comme  lui  aussi, 
je  pense  que  deux  années  passées  à 
l’Opéra-Comique  seront  d’un  très  réel 
avantage  pour  son  avenir.  Il  a  vingt-cinq 
ans,  des  dons  naturels  vraiment  rares  et 
l’amour  du  travail  ;  avec  cela  si  son  pré¬ 
sent  est  déjà  fort  honorable,  son  avenir 
sera  certainement  brillant. 

Roméo  et  Juliette,  qu'il  répète  en  ce 
moment,  lui  permettra  de  chanter  Y  opéra 
à  TOpéra-Comique,  ce  qui  est  encore  très 
précieux.  Dans  l’œuvre  large  et  d’un  beau 
style  deGouuod,  le  chanteur  pourra,  sans 
forcer  sa  voix,  la  donner  toute  entière. 
Que  de  phrases  finement  ciselées  à  côté 
d’autres  brillantes  et  pleines  d’éclat  dans 
ce  rôle  de  Roméo,  où  l’on  peut  déployer 
à  la  fois  de  la  méthode  et  de  la  passion  ! 
J’attends  avec  confiance  Talazac  à  cette 
troisième  épreuve  qui  le  classera  défini¬ 
tivement  au  nombre  de  nos  premiers  té¬ 
nors  de  caractère. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

JULIE  HEINE 

(de  l’Opéra-Comique), 

Actuellement  première  chanteuse  au  Théâtre  royal  d’Anvers. 


Pas  de  nouveautés  pendant  la  semaine, 
si  ce  n'est  un  à-propos  de  peu  d’impor¬ 
tance,  sur  la  grève  des  cochers,  repré¬ 
senté  avec  succès  au  Gymnase. 

La  représentation  la  plus  intéressante 
aura  été  la  matinée  organisée  à  la  Comé¬ 
die-Française,  en  l’honneur  des  institu¬ 
teurs  de  province,  qui  a  été  très  brillante. 

Outre  les  850  instituteurs  départemen¬ 
taux  auxquels  M.  Bardoux  avait  distri¬ 
bué  des  places  à  prix  réduits,  un  public 
nombreux  assiégeait  les  portes  du  théâ¬ 
tre  et  a  apporté  à  la  recette  un  appoint 
de  1,500  francs. 

MM.  les  sociétaires  ont  joué  Cinna 
avec  leur  talent  ordinaire,  devant  un  pu¬ 
blic  avide  de  les  entendre. 

L’effet  du  «  Soyons  amis,  Cinna  »  a  été 
immense,  et  M.  Maubant  s’est  montré 
vraiment  à  la  hauteur  du  personnage 
dans  cette  partie  du  rôle  qui  valut  à 
Talma  de  si  éclatants  triomphes. 

Mlle  Adeline  Dudlay  a  obtenu  un  suc¬ 
cès  personnel  dans  le  rôle  d’Emilie. 

Le  spectacle  se  terminait  par  les  Four¬ 
beries  de  Scapin ,  où  M.  Coquelin  a  rem¬ 
porté  un  véritable  triomphe. 


m  FIL  EN  AIGUILLE 

SCÈNE  MORALE 


Ceci  se  passe  à  la  campagne,  —  en  automne. 
—  Le  vent  souffle  au  dehors.  —  Madame, 
assise  au  coin  de  la  cheminée,  dans  un  fauteuil 
profond,  fait  de  la  tapisserie.  Monsieur  assis 
en  face  de  Madame,  regarde  la  flamme  du 
foyer.  —  Long  silence. 

monsieur.  —  Voulez-vous  me  passer  les  pin¬ 
cettes,  ma  chère. 

madame,  fredonnant.  — <r  Et  pourtant  malgré  tant 
d’alarmes. . .»  {Parlé,.)  Voici  les  pincettes.  ( Fre¬ 
donnant .)  <i  Malgré  les  cuisantes,  . .» 

monsieur.  —  C’est  du  Méhul  cela,  chère  amie, 
pas  vrai?  Ah!  voilà  de  la  musique!...  J’ai  vu 
Delaunay-Riquier  dans  Joseph...  (Il  chantonne 
tout  en  tisonnant  le  feu.)  «  Saintes  douleurs.  » 
(Parlé.)  On  s’étonne  que  ça  ne  flambe  pas... 
parbleu,  c’est  du  bois  vert  !...  Seulement,  il 
était  un  peu  trop  bien  portant,  Riquier.  Une  voix 
charmante,  mais  trop  d’embonpoint. 

madame,  après  avoir  éloigné  sa  tapisserie,  pour 
mieux  en  juger  l'effet.  —  Dites-moi,  Georges,  fe¬ 
riez-vous  ce  carré-là  noir  ou  rouge  ?  Vous  voyez, 
ce  carré  près  du  petit  pointu.  Dites-moi  franche¬ 
ment. 

monsieur,  chantant.  —  a  Si  vous  pouviez  vous 
repen. ..  »  (Parlé  sam  détourner  la  tête.)  Rouge, 


ma  chère,  rouge,  je  n’hésiterais  pas,  je  déteste  le 
noir. 

madame  —  Oui,  mais  si  je  fais  le  rouge,  cela 
m’entraîne.  ( Elle  réfléchit .) 

monsieur.  —  Eh  bien,  ma  chère,  si  cela  vous 
entraîne,  il  faut  vous  cramponner. 

madame.  —  Voyons,  Georges,  je  parle  sérieu¬ 
sement  ;  vous  comprenez  bien  que  si  ce  petit 
carré  est  rouge,  le  petit  pointu  ne  peut  pas  res¬ 
ter  violet;  alors,  Ja  feuille  de  rose  pâlit,  le  fond 
se  décolore...  Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais 
changer  ce  pointu. 

monsieur,  avec  lenteur  et  gravité .  —  Mon  amie, 
voulez-vous  suivre  aveuglément  le  conseil  d’un 
homme  irréprochable  à  l’existence  duquel  vous 
avez  attaché  votre  sort  ?  —  Eh  bien,  faites 
votre  carré  vert-pomme,  et  n’en  parlons  plus. 
Regardez  un  peu  si  jamais  le  feu  de  charbon  de 
terre  a  eu  cette  tournure-là  ? 

madame.  —  Je  ne  serais  que  trop  disposée  à 
utiliser  ma  laine  vert-pomme,  j’en  ai  une  mon¬ 
tagne.  ^ 

monsieur.  —  Alors,  où  est  la  difficulté  ? 
madame.  —  La  difficulté  est  que  le  vert- 
pomme  n’est  pas,  .  .  assez  religieux. 

monsieur.  —  Hum  !...  ( Fredonnant .)  «  Saintes 
douleurs...  »  (Parlé.)  Voudriez-vous  me  passer  le 
soufflet,  je  vous  prie?...  Est-ce  qu’il  y  aurait  de 
l’indiscrétion  à  vous  demander  pourquoi  ce 
pauvre  vert-pomme,  qui  n’a  pourtant  l’air  de  rien, 
jouit  d’une  si  mauvaise  réputation .. .  Vous  faites 
donc  de  la  tapisserie  religieuse,  maintenant, 
ma  chère  ? 

mabame.  —  Oh  !  Georges,  je  vous  en  prie, 
faites-moi  grâce  de  vos  plaisanteries,  je  les  con¬ 
nais  de  longue  date,  vous  savez,  et  elles  me  sont 
horriblement  désagréables...  Je  fais  tout  sim¬ 
plement  un  petit  tapis  de  pied  pour  mettre  dans 
le  confessionnal  de  M.  le  curé.  Là. . .  êtes-vous 
content?  Vous  savez  de  quoi  il  s’agit  et  vous 
devez  comprendre  qu’en  pareille  circonstance  le 
vert-pomme  serait  hors  de  saison. 

monsieur.  —  Mais  pas  le  moins  du  monde  :  je 
vous  jure  que,  moi  qui  vous  parle,  je  confesserais 
avec  du  vert-pomme  sous  mes  pieds...  il  est 
vrai  que  je  suis  naturellement  assez  résolu.  Bast  ! 
utilisez  donc  vos  laines,  je  vous  assure  que  ce 
bon  curé  acceptera  quand  même.  Il  ne  sait  pas 
refuser.  (Il  souffle  avec  animation.) 

madame.  —  Vous  êtes  content,  n’est-ce  pas  ? 
monsieur  —  Content  de  quoi,  chère  amie  ? 
madame.  —  Content  d’avoir  lancé  votre  sar¬ 
casme,  d’avoir  jeté  une  moquerie  à  la  tête  d’un 
absent. . .  Eh  bien  !  moi,  je  dis  que  vous  êtes  un 
homme  dangereux,  parce  que  vous  cherchez  à 
ébranler  la  foi  de  ceux  qui  vous  entourent.  Il  m’a 
fallu  une  confiance  bien  ardente,  des  principes 
bien  solides,  et,  en  vérité. . .  quelque  vertu,  pour 
résister  aux  attaques  incessantes...  Eh  bien! 
pourquoi  me  regardez  vous  ainsi  ? 

monsieur. —  Je  cherche  à  me  convertir  mon 
petit  apôtre.  — Tu  es  si  gentille  lorsque  tu  parles 
d’abondance,  que  tes  yeux  s’animent,  que  ta  voix 
vibre  dans  tes  gestes. . .  Je  suis  sûr  que  tu  parle¬ 
rais  comme  cela  longtemps,  dis  ?  (Il  lui  embrasse 
la  main,  puis  prend  les  deux  boucles  blondes  de  ses 
cheveux  et  lui  noue  sous  le  menton.)  Tu  es  gentille, 
mignonne. 

madame.  — Oh!  vous  croyez  m’avoir  réduite 
au  silence  parce  que  vous  m’avez  coupé  la  parole! 
Bon,  voilà  encore  mes  cheveux  embrouillés.  Mon 
Dieu,  que  vous  êtes  contrariant  !  j’en  ai  pour  une 
heure.  Vous  ne  vous  contentez  pas  d’être  un  pro¬ 
dige  d’impiété,  il  faut  encore  que  vous  embrouil¬ 
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liez  mes  cheveux. . .  Tenez,  écartez  vos  mains  et 
tenez-moi  cet  écheveau  de  laine. 

monsieur  s'asseoit  sur  un  tabouret  qu'il  appro¬ 
che  le  plus  près  possible  de  Madame  et  présente 
ses  deux  mains.  —  Dis  donc,  mon  petit  saint 
Jean. 

madame.  —  Pas  si  près,  Georges,  pas  si  près. 
(Elle  rit  malgré  elle.)  Comme  tu  es  fou  !...  Je 
t’en  prie. . .  tu  vas  briser  ma  laine. 
monsieur.  —  Ta  laine  religieuse  ? 
madame.  —  Oui,  ma  laine  religieuse.  (Elle  lui 
donne  un  petit  sou  fflet  sur  la  joue.)  Dis  donc,  Geor¬ 
ges,  pourquoi  fais- tu  la  raie  de  tes  cheveux 
autant  sur  le  côté?  Vois-tu,  là,  sur  le  milieu,  çà 
t’irait  bien  mieux. .  .  Mais  si,  je  veux  bien  que 
tu  m’embrasses,  mais  gentiment,  sans  violence. 
monsieur.  —  Sais-tu  à  quoi  je  pense  ? 
madame.  —  Comment  voulez-vous  que  je  sache 
cela  ? 

monsieur.  —  Eh  bien,  je  pense  au  baromètre 
qui  baisse,  au  thermomètre  qui  baisse  aussi. 

madame.  —  Vous  le  voyez,  les  froids  arrivent, 
et  mon  tapis  ne  sera  jamais  fini.  Voyons,  dépê¬ 
chons-nous. 

monsieur.  —  Je  pensais  donc  au  thermomètre 
qui  baisse  et  à  ma  chambre  qui  est  en  plein 
nord. 

madame.  —  N’est-ce  point  vous  qui  l’avez 
choisie  ?...  Ma  laine,  mon  Dieu,  ma  laine  !  Oh! 
l’affreux  vilain  petit  homme. 

MonsiEUR.  —  En  été,  ma  chambre  du  nord  est 
fort  agréable,  sans  doute,  mais  quand  l’automne 
arrive,  que  le  vent  s’insinue,  que  la  pluie  glisse 
contre  les  vitres,  que  les  champs,  les  campagnes, 
semblent  se  cacher  sous  un  immense  voile  de  tris¬ 
tesse,  que,  pour  tout  dire,  la  dépouille  de  nos 
bois  jonche  la  terre,  que  le  bocage  est  sans  mys¬ 
tère,  que  le  rossignol  est  sans  voix  ;  oh  I  alors, 
madame,  la  chambre  du  nord  paraît  bien  au 
nord,  et. . . 

madame,  continuant  de  dévider  sa  laine.  — 
Quelles  bêtises  nous  dites-vous  là,  mon  Dieu  ! 

monsieur.  —  Je  proteste  contre  les  autans, 
voilà  tout.  Le  soleil  du  bon  Dieu  se  cache,  j’en 
cherche  un  autre,  n’est-ce  pas  naturel  ?  ma  petite 
sainte  aux  cheveux  blonds,  mon  petit  agneau 
mystique,  mon  petit  rameau  béni,  et  ce  nouveau 
soleil  je  le  trouve  en  toi,  mignonne,  dans  ton 
regard,  dans  les  fines  senteurs  de  ta  peau,  dans 
le  froissement  de  ta  jupe,  dans  le  duvet  de  ton 
cou  qu’on  aperçoit  à  la  lueur  de  la  lampe  lorsque 
tu  te  penches  sur  le  tapis  de  M.  le  curé,  dans  ta 
narine  qui  se  soulève  et  se  gonfle  lorsque  mes 
lèvres  s’approchent  des  tiennes,  dans  ton  corsage 
qui  s’émeut  et  te  trahit,  dans.  . . 

madame.  —  Mais  voulez- vous  vous  taire, 
Georges  ?  C’est  aujourd’hui  vendredi  et  Quatre- 
Temps. 

monsieur.  —  Bast  !  et  ta  dispense  ?  (  Il  l'em¬ 
brasse,)  Vois-tu  que  ta  main  tremble,  que  tu 
rougis,  que  ton  cœur  se  presse. 

madame.  —  Georges,  voulez-vous  finir...  (Elle 
retire  sa  main,  se  renverse  dans  le  fauteuil  et 
évite  le  regard  de  san  mari.) 

M(  nsimur.  —  Il  se  presse  ton  pauvre  petit 
cœur,  et  il  a  raison,  ma  chérie,  il  sait  que  l’au¬ 
tomne  est  le  temps  des  causeries  intimes,  des 
caresses  du  soir,  le  temps  des  baisers.  Et  toi 
aussi,  tu  le  sais,  car  tu  te  défends  mal  et  je  te 
mets  au  défi  de  me  regarder  en  face. . .  Voyons, 
voyous,  regarde-moi  en  face. 

madam v.se  penche  tout  à  coup  vers  son  mari,  — 
le  peloton  de  laine  roule  dans  la  cheminée ,  le  pieux 
ouvrage  tombe  à  terre,  et,  saisissant  la  tête  de 


Monsieur  dam  ses  deux  mains.  —  Ah  !  que  tu  se¬ 
rais  un  adorable  mari  aimé,  si  tu  avais. . . 
monsieur.  —  Si  j’avais. . .  dis  vite. 
madame.  —  Si  tu  avais  un  peu  de  religion.  Je 
t’en  demanderais  si  peu  dans  le  commencement. 

Çà  n’est  pas  difficile,  va  !  Tandis  que  mainte¬ 
nant,  tu  es  vraiment  par  trop. . . 

monsieur.  —  Vert-pomme,  n’est-ce  pas  ? 
madame.  —  Oui,  vert-pomme,  grand  fou  chéri. 
{Elle  rit  franchement.) 

monsieur,  levant  les  mains  en  l'air.  —  Sonnez 
clairons,  madame  a  ri,  madame  est  désarmée. 
Eh  bien  !  mon  agneau  blanc,  j’achève  mon  récit; 
écoute  bien  gentiment,  là,  comme  cela...  tes 
mains  ici,  ma  tête  en  cet  endroit. ..  Chut,  ne 
riez  pas,  je  parle  sérieusement.  Donc,  je  te  disais 
que  la  chambre  du  nord  est  vaste,  mais  froide, 
poétique,  mais  triste  ;  et  j’ajoute  qu'on  n’est  pas 
trop  de  deux,  en  ce  temps  de  froidure,  pour  lut¬ 
ter  contre  les  rigueurs  de  la  nuit.  Je  dis,  de 
plus,  que  si  les  liens  sacrés  du  mariage  ont  un 
sens  profondément  social,  c’est...  ne  m’inter¬ 
rompez  pas,  c’est  à  l’heure  de  la  vie  où  1  on  gre¬ 
lotte  sur  sa  couche  solitaire. 

madame.  —  Vous  n’êtes  pas  sérieux. 

monsieur.  —  Eh  bien  1  sérieusement,  je  sou¬ 
haite  que  le  tapis  de  M.  le  curé,  pieusement 

étendu  sur  ton  lit,  nous  réchauffe  tous  deux  à  la 
fois,  ce  soir  même.  Je  souhaite  de  rentrer  au 

plus  vite  dans  l’intimité  de  la  famille...  En¬ 
tends-tu  comme  le  vent  souffle  et  siffle  dans  les 
portes  ?  Le  feu  fait  pchh  !  et  tes  pieds  sont  glacés 
{il  lui  prend  le  pied  dans  ses  deux  mains). 

madame.  —  Mais  tu  m’enlèves  ma  pantoufle. 
Georges  ! 

monsieur.  —  Crois-tu,  petit  agneau  blanc,  que 
je  vais  laisser  ta  pauvre  petite  patte  dans  cet 
état-là?  Laisse-la  dans  ma  main,  que  je  la  ré¬ 
chauffe.  Rien  n’est  froid  comme  la  soie,  vois-tu 
bien.  Comment  !  des  bas  à  jour  ?  Peste,  ma  chère  ! 
vous  vous  chaussez  bien  pour  un  vendredi  !... 
Vois-tu  mignonne,  tu  ne  t’imagines  pas  comme 
j’ai  le  réveil  gai  lorsque  le  soleil  du  matin  pénè¬ 
tre  dans  ma  chambre.  Tu  verras  cela.  Je  ne  suis 
plus  un  homme,  je  suis  un  pinson  ;  toutes  les 
joies  du  printemps  me  reviennent  en  tête.  Je  ris, 
je  chante,  je  fais  des  discours,  je  raconte  des 
histoires  à  pouffer  de  rire. .  .  Il  m’arrive  parfois 
de  danser. 

madame.  —  Vois  un  peu  ;  moi  qui  n’aime  le 
matin,  ni  le  grand  jour,  ni  le  bruit,  comme  çà  se 
trouve  mal  ? 

monsieur  {changeant  tout  ù  coup  cV expression) _ 

_  Ai-je  dit  que  j’aimais  tout  cela  ?  Le  soleil  du 

matin  !  fi  donc  !  jamais  en  automne,  ma  pure 
colombe,  jamais.  J'ai  au  contraire  le  réveil  plein 
de  langueurs  et  de  poésie  —  j’étais  ainsi  dans 
mon  berceau  —  Nous  prolongerons  la  nuit,  et 
sous  les  rideaux  abaissés,  sous  les  volets  fermés 
nous  resterons  endormis  sans  dormir.  Noyés 
dans  le  silence  et  l’ombre,  délicieusement  éten¬ 
dus  sous  tes  chauds  édredons,  nous  jouirons  len¬ 
tement  du  bonheur  d-être  ensemble,  et  nous  ne 
nous  dirons  bonjour  qu’à  midi  sonné. 

Tu  n’aimes  pas  te  bruit,  ma  chère?  —  Je  ne 
dirai  pas  un  mot.  Pas  un  murmure  qui  trouble 
ton  rêve  inachevé  et  t’avertisse  que  tu  ne  dors 
pluB,  pas  un  souffle  qui  te  rappelle  à  la  réalité, 
pas  un  frisson  qui  fasse  crier  la  soie.  Je  serai  si¬ 
lencieux  comme  une  ombre,  immobile  comme 
une  statue,  et  si  je  t’embrasse...  car  enfin  j’ai 
mes  faiblesses,  ce  sera  discrètement,  avec  mille 
précautions  ;  mes  levres  ©ffieuront  a  peine  ton 
épaule  endormie,  et  si  tu  frissonnes  d’aise  en 


étendant  les  bras,  si  ton  œil  s’entr’ouvre  au  mur¬ 
mure  du  baiser,  si  tes  lèvres  me  sourient... 
c’est  que  tu  le  voudras  bien,  mignonne,  et  je 
n’aurai  rien  à  me  reprocher. 

madame  ( les  yeux  ù  demi  fermés,  renversée  dans 
son  fauteuil ,  la  tête  baissée,  toute  rouge  d'émotion, 
pose  ses  deux  mains  devant  la  bouche  de  monsieur 
{à  voix  basse) .  — Chut,.,  chut...  ne  dis  pas 
tout  cela. . .  petit  chéri...  pas  un  mot  de  plus. . . 
si  tu  savais  comme  c’est  mal. 

monsieur.  —  Mal  !  et  qu’est-ce  donc  qui  est 
mal  ?  Ton  cœur  est-il  taillé  dans  le  marbre  ou 
dans  le  diament,  que  tu  ne  t’aperçoives  pas  que 
je  t’aime,  vilaine  enfant?  Eh  oui,  sans  doute,  que 
je  te  tends  les  bras  ;  oui,  j’ai  envie  de  te  serrer 
sur  mon  cœur  et  de  m’endormir  dans  tes  che¬ 
veux.  Qu’est-ce  qu’il  y  a  donc  de  plus  sacré  au 
monde  que  d’aimer  sa  femme  ou  d’aimer  son 
mari  ?  {Minuit  sonne.) 

madame  change  tout  à  coup  de  physionomie  au 
bruit  de  la  pendule,  enlace  monsieur  de  ses  deux 
bras  et  l'embrasse  à  trois  reprises  avec  précipitation. 
—  Tu  croyais  donc  que  je  ne  t’aimais  pas,  dis, 
mon  chéri  ?  Oh  !  si,  je  t’aime  !  Grand  enfant,  qui 
n’a  pas  vu  que  j’attendais  l’heure. 

monsieur.  —  Quelle  heure,  ma  chérie  ? 
madame.  —  Eh  bien  !  l’heure.  Il  est  minuit 
passé...  regarde.  (  Elle  rougit  beaucoup.)... 
Vendredi...  c’était  hier...  {Elle  lui  tend  sa 
main  à  baiser). 

monsieur.  —  Es-tu  sûre  que  la  pendule  n’a¬ 
vance  pas,  mon  amour  ? 

Z. 


JEUNES  FIGURES  DE  L’ANCIEN  TEMPS 


i. 

LA  CAMARGO. 

La  Camargo  !  comme  ce  nom  évoque  bien 
toute  une  époque  de  plaisir,  d’insouciance,  de 
luxe,  d’impertinence,  comme  il  représente  bien, 
dans  sa  sonorité  tapageuse  et  un  peu. . .  canaille, 
ce  règne  de  Louis  XV,  qu’un  spirituel  écrivain  a 
si  heureusement  baptisé  le  a  Siècle  Pompa- 
dour  ». 

Quel  joli  nom  pour  une  danseuse  endiablée, 
émergeant  tout-à-coup  au  milieu  de  la  scène  de 
l’Opéra  et  venant  troubler  par  ses  hardiesses  dé¬ 
sordonnées  les  traditions  de  grâces  nobles  et  al¬ 
tières  de  la  chorégraphie  classique  !  Quel  nom 
bien  digne  de  figurer  dans  la  liste,  —  triée  sur 
le  volet,  —  des  “  soupeuses,,  de  son  temps  ! 

Eh  !  bien  !  tout  cela  n’est  qu’un  mirage,  un 
simple  effet,  non  pas  d’optique,  mais  d’acousti¬ 
que  :  l’oreille  entend  ce  nom,  le  transmet  à  votre 
esprit,  et  voilà  votre  esprit  qui  se  met  à  pétiller 
comme  un  verre  de  ce  vin  de  champagne,  en  si 
grand  honneur  déjà  chez  les  roués  du  dix-hui¬ 
tième  siècle. 

Non,  la  Camargo  n’était  pas  une  ce  soupeuse  » 
aussi  brillante  que  cela  !  non,  la  Camargo  ne 
vint  pas  révolutionner  à  ce  point  l’Académie 
royale  de  danse  !  Non,  la  Camargo  n’était  une 
de  ces  exquises  «  dévergondées  »  dont  la  gloire 
jusqu’à  nous  est  parvenue. . . 

La  Camargo,  —  ou,  pour  lui  donner  son  véri¬ 
table  nom,  —  Mlle  Marie-Anne  de  Cuppis  de 
Camargo,  naquit  le  15  avril  1710,  à  Bruxelles. 

On  pourrait,  suivant  une  expression  chère  à 
M.  Prudhomme,  dire  qu’elle  naquit  des  parents 
ce  pauvres  mais  honnêtes  »,  sans  nous  préoccu¬ 
per  de  la  probité  de  M.  Camargo  père.  On  sait 


qu’à  cette  époque  «  être  honnête  »  voulait  tout 
simplement  dire  <r  être  noble  ».  C’est  ainsi  que, 
dans  Manon-Lescaut,  on  voit  le  chevalier  Des- 
grieux,  après  avoir  triché  au  jeu,  dépouillé  et 
berné  les  amants  de  sa  belle,  après  avoir  vécu  de 
la  galanterie  de  sa  maîtresse,  dire  le  plus  sincè¬ 
rement  du  monde  :  «  Nous  autres  honnêtes 
gens.  » 

Donc  Mlle  de  Camargo  était  de  famille  noble, 
presque  illustre  même  puisqu’elle  avait  fourni 
plusieurs  cardinaux  au  Sacré-Collège. 

Un  biographe  du  temps  donne  un  détail  ado¬ 
rable  de  naïveté  à  propos  de  la  “vocation,,  de  la 
Camargo  :  <i  A  l'âge  de  six  mois,  elle  sautait 
»  dans  son  berceau,  faisait  des  gestes  si  vifs,  si 
»  gais,  si  bien  cadencés  quand  le  violon  de  son 
»  père  frappait  son  oreille,  que  l’on  imagina  sur 
»  le  champ  qu’elle  serait  une  des  première  dan- 
»  seuses  de  l’Europe.  » 

Après  avoir  essayé  son  talent  sur  les  théâtres 
de  Bruxelles  et  de  Rouen,  elle  entra  à  l’Opéra  et 
à  peine  âgée  de  seize  ans,  y  débuta,  le  5  mai 
1726,  dans  l’opéra  d'Atys,  où  elle  exécuta  un  pas 
très-difficile  intitulé  les  Caractères  de  la  Danse, 
avec  un  succèB  foudroyant. 

Mais  la  vogue  incroyable  qui  s’attache  dès 
lors  à  la  jeune  ballerine  eut  encore  une  autre 
cause  que  son  talent  si  remarquable  :  on  sut 
bientôt  qu’elle  était...  sage,  que,  quoique  re¬ 
cherchée  avec  passion  par  les  plus  grands  sei¬ 
gneurs,  qu’elle  repoussait  avec  une  fierté  et  une 
délicatesse  inconcevables  aux  propositions  ma- 
gnifiques  qui  lui  étaient  faites,  enfin  que  c’était 
une  vertu. 

C’était  si  rare, —  en  ce  temps-là  bien  entendu, 
—  dans  le  corps  de  ballet  que,  son  talent  de  dan- 
ssuse  aidant,  la  Camargo  fut  prônée  dans  toutes 
les  Sociétés;  on  se  battait  aux  portes  de  l’Opéra 
pour  aller  admirer  cette  merveille.  Toutes  les 
modes  prirent  son  nom  :  coiffure  à  la  Camargo, 
robe  à  la  Camargo,  panier  à  la  Camargo.  Son 
cordonnier  fit  t  une  fortune  colossale  en  lui  dé¬ 
diant  des  petits  souliers  de  son  invention.  Toutes 
les  grandes  dames  voulurent  absolument  être 
chaussées  à  la  Camargo. 

Cette  vogue  dura  longtemps,  plus  longtemps 
que  la  vertu  de  son  héroïne. . . 

II  y  avait  environ  deux  ans  que  la  Camargo 
était  entrée  à  l'Opéra  quand  elle  y  fit  entrer  sa 
jeune  sœur.  Or,  à  ce  moment,  eHe  était  vigoureu¬ 
sement  courtisée  par  le  comte  de  Melun. , . 

Mais  il  préférable  de  laisser  toute  sa  saveur  à 
un  document,  —  d’une  rareté  infinie, —  que  l’au¬ 
teur  de  cet  article  a  eu  la  bonne  fortune  de  dé¬ 
couvrir  dans  la  curieuse  collection  de  Befîara. 

C'est  une  requête  de  M.  Camargo  père,  adres¬ 
sée,  en  mai  1728. 

A  Son  Eminence  Monseigneur  le  Cardinal  Fleury. 

«  Monseigneur, 

«  Ferdinand-Joseph  de  Cuppis,  aliàs  Camargo, 
écuyer,  seigneur  de  Renoussart,  représente  très- 
respectueusement  à  votre  Etninenee  que,  né 
d’une  des  plus  nobles  familles  de  Rome,  qui  a 
donné  à  l’Eglise  Romaine  un  archevêque  de 
Frani,  un  évêque  d’Ostie  et  un  cardinal  de  titre 
de  Saint- Jean  ante  Fortam  Latinam,  doyen  du 
sacré-collège  en  l’an  1517,  sous  le  pontificat  de 
Léon  X  ;  s’étant  trouvé  privé  des  biens  de  la 
fortune  par  les  malheurs,  les  procès  et  les  rava¬ 
ges  des  guerres  que  ses  pères  ont  essuyés,  il  a 
évité  avec  plus  de  soin  que  la  mort  de  déroger  à 
sa  naissance  et  à  ses  ancêtres,  dans  la  noblesse 
desquels  il  n’y  a  jamais  eu  aucune  altération, 
pas  même  par  les  alliances  ;  le  suppliant  étant 
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en  état  de  prouver  seize  quartiers,  tant  de  père 
que  de  mère,  puisque  la  famille  des  Cuppis  a 
sorti  (sic)  de  Rome  pour  venir  s’allier  à  Bruxelles 
à  celle  des  Derville  et  Vanghen  Deriaclein,  qui 
sont  du  nombre  des  sept  familles  qui  ont  fondé 
la  ville  de  Bruxelles,  et  dont  les  descendants 
confondent  en  eux  la  noblesse  et  la  bourgeoisie. 

«  Hors  d’état  de  pouvoir  soutenir  son  rang,  et 
chargé  de  sept  enfants,  il  a  gémi  sans  murmurer , 
il  a  cherché  à  procurer  à  ses  enfants  des  talents 
particuliers  et  des  arts  libres  qui  pussent,  sans 
qu’ils  dérogeassent,  subvenir  aux  besoins  de  la 
vie,  et  les  faire  sortir  de  la  misère  en  attendant 
des  temps  plus  heureux  ;  il  a  fait  donner  à  l’un 
des  instructions  pour  la  peinture,  à  d’autres 
pour  la  musique,  à  d’antres  pour  la  danse. 
Dans  ce  nombre  sont  deux  tilles,  actuelle¬ 
ment  âgées,  l'une  de  dix-huit  ans,  l’autre  do 
de  seize.  Comme  le  feu  Roi ,  de  glorieuse 
mémoire ,  a  voulu  qu’on  pût  être  à  l’Opéra 
sans  déroger,  le  suppliant  ayant  été  d’ail¬ 
leurs  sollicité,  même  forcé  par  des  personnes  qui 
savaient  les  grandes  dispositions  de  l’aînée,  n’a 
pu  s’empêcher  de  consentir  qu’elles  entrassent  à 
l’Opéra,  mais  sous  la  condition  que  lui  ou  son 
épouse  les  y  conduiraient  et  les  reprendraient  en 
sortant. En  effet, l’aînée,  qui  y  est  depuis  trois  ans, 
s’est  toujours  parfaitement  comportée,  et  cette  con¬ 
duite  a  été  universellement  admirée,  aussi  bien 
que  sa  danse.  Mais  depuis  trois  ans,  M.  le  comte 
de  Melun  a  usé  de  séductions  et  de  voies  égale¬ 
ment  indignes  de  lui  et  du  suppliant.  Après 
avoir  trouvé  le  secret  de  faire  interposer  des  or¬ 
dres  au  suppliant,  que  l’on  a  dit  émaner  d’une 
part  respectable,  pour  ne  point  réprimer  sa  fille, 
quoiqu’il  y  eût  occasion  de  le  faire,  il  a  cru  que  la 
soumission  du  suppliant  à  ces  ordres,  quoique 
surpris  par  de  faux  exposés,  avancerait  ses  lâ¬ 
ches  desseins  ;  il  osé  proposer  au  suppliant  de 
consentir  à  la  débauche  de  sa  fille,  et  lui  a  offert 
pour  cela  de  lui  abandonner  les  appointements 
qu’elle  a  à  l’Opéra.  Le  suppliant  ayant  traité 
comme  il  le  devait  cette  proposition,  le  comte  a 
trouvé  le  moyen  de  s’introduire  pendant  plu¬ 
sieurs  nuits  dans  la  chambre  de  seB  filles,  et  en¬ 
fin  les  10  et  11  de  ce  mois  de  mai,  il  les  a  enle¬ 
vées  toutes  deux,  et  les  tient  actuellement  en 
son  hôtel  à  Paris,  rue  de  la  Couture-Saint-Ger- 
vais. 

a  Le  suppliant,  ainsi  déshonoré  aussi  bien 
que  ses  filles,  poursuivrait  à  l’ordinaire  6i  le  ra¬ 
visseur  était  un  simple  particulier;  et  les  lois  éta¬ 
blis  par  S.  M.  et  ses  augustes  prédécesseurs  veu¬ 
lent  que  le  rapt  soit  puni  de  mort.  Il  y  a  double 
crime  :  deux  sœurs  enlevées,  dont  une  âgée  de 
dix-huit  ans,  l’autre  de  seize.  Mais  le  suppliant, 
ayant  pour  partie  une  personne  du  rang  du 
comte  de  Melun,  est  obligé  de  recourir  au  légis¬ 
lateur,  et  espère  de  la  bonté  du  roi  qu’il  lui  fera 
rendre  justice,  et  qu’il  ordonnera  à  M.  le  comte 
Melun  d’épouser  la  fille  aînée  du  suppliant  et  de 
doter  la  cadette.  Il  ne  peut  que  par  là  réparer 
une  injure  si  sanglante,  etc.  etc.  » 

Qu’advint-il  de  cette  requête  ?  L’histoire  ne  le 
dit  pas  et  nous  ignorons  comment  le  comte  de 
Melun  répara  ses  torts  envers  Mesdemoiselles 
Camargo.  En  tous  cas  il  n’épousa  ni  l'une  ni 
l’autre. . . 

La  Camargo  rentra  peu  de  temps  après  cette 
escapade  au  théâtre  où  elle  reprit  le  cours  de  ses 
succès,  et  eonserva,  malgrès  tout ,  parmi  ses  ca¬ 
marades  une  réputation  inattaquable  du  côté  de 
la  sagesse  et  de  l’honneur.  —  Ce  qui,  à  notre 


humble  avis  d’historiographe,  met  tous  les  torts 
du  côté  du  ravisseur. 

Elle  eut  à  vaincre  bien  des  jalousies  parmi  les 
étoiles  chorégraphiques  de  l’époque.  Ses  démêlés 
avec  Mlle  Prévost  qu’elle  venait  détrôner  furent 
célèbres  et  sa  rivalité  avec  Mlle  Sallé  furent  im¬ 
mortalisés  par  l’épigramme,  —  charmante  mais 
un  peu  injuste  de  Monsieur  de  Voltaire  : 

Ah  I  Camargo  que  vous  êtes  brillante  ! 

Mais  que  Sallé,  grand  Dieu,  est  ravissante  ! 
Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux  ! 
Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle  ; 

Les  Nymphes  sautent  comme  vous 

Et  les  Grâces  dansent  comme  elle  I . . 

Quoique  en  dise  Voltaire,  Mlle  de  Camargo 
dansait  admirablement  et  ne  sautait  pas.  Mais, 
—  que  voulez-vous  ?  —  un  poëte  résiste  diffici¬ 
lement  à  l’attrait  du  mot,  de  l’antithèse.  Il 
ajuste  le  tout  en  rimes,  sans  soucier  autrement  de 
la  justesse  et  de  la  justice  de  ses  conclusions. 

Le  portrait  de  La  Camargo  peint  par  Boulan¬ 
ger  figure  au  foyer  de  laDanse  du  nouvel  Opéra. 
Il  serait  digne  de  figurer  dans  la  collection  des 
inventeurs  célèbres  : 

Car,  —  et  c’est  là  un  titre  impérissable  de 
gloire  pour  la  fameuse  danseuse, qui  mourut  à  60 
ans,  le  29  avril  1770. 

C’est  la  Camargo  qui,  en  1730  la  première, 
battit  des  entrechats,  à  quatre. 

Gaspard  Mus. 
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FRAGMENT 

...Il  y  a  bien  vingt-cinq  ans  de  cela;  mes 
cheveux  étaient  noirs  et  les  siens...  Ah!  mon¬ 
sieur  !  la  jolie  petite  tête  blonde  !  Notre  fils,  le 
lieutenant,  était  à  peine  une  vague  espérance  ; 
nous  l’appelions  Rosine  entre  nous,  car  nous  ne 
voulions  qu’une  fille. 

Nous  étions  mariés  depuis  trois  mois,  bientôt 
quatre  ;  inutile  d’ajouter  que  nous  nous  adorions 
comme  on  ne  sait  plus  aimer  aujourd’hui. 

Je  dois  vous  avouer  que  mon  beau-père,  le 
marquis,  ne  m’avait  pas  précisément  jeté  sa  fille 
à  la  tête.  Il  ne  me  trouvait  pas  d’assez  bonne 
maison,  quoique  morbleau  !...  mais  n’importe. 
C’était  bien  le  meilleur  homme  et  le  plus  doux 
de  la  terre.  Il  grondait  du  matin  au  soir  contre 
sa  femme  et  contre  Irène,  mais  Irène  et  la  mar¬ 
quise  le  menaient  à  grandes  guides,  c’est-à-dirc 
par  le  bout  du  nez.  Un  nez  bourbonien,  fabriqué 
à  souhait  pour  ce  genre  d’exercice.  Bref,  après 
avoir  parlé  vingt  fois  de  me  passer  sa  lame  au 
travers  du  corps  (  et  il  était  homme  à  le 
faire),  ce  scélérat  d’émigré  m’avait  donné  sa 
fille  et  son  cœur  avec  ;  il  m’adorait.  Je  vois  en¬ 
core  les  deux  grosses  larmes  qui  coulaient  sur 
ses  longues  joues  lorsqu’il  nous  dit  adieu  après 
les  noces  en  nous  donnant  sa  bénédiction  pater¬ 
nelle  :  une  vieillerie  passée  de  mode  aujourd’hui. 
Je  lui  trouvai  l’air  si  drôle,  mais  si  drôle  que 
ma  figure  se  contracta  comme  si  j’allais  éclater 
de  rire  et  que  je  mo  mis  à  pleurer  comme  un 
sot. 

En  ce  temps-là,  il  y  avait  encore  des  dili¬ 
gences,  et  vous  aurez  beau  dire,  on  ne  s’ennuyait 
pas  à  deux  sur  la  grand’route  quand  on  avait  eu 
soin  de  retenir  tout  le  coupé.  Irène  voulait  voir 
la  Suisse  et  l’Italie,  je  lui  fis  faire  un  petit 
voyage  artistique  et  sentimental  dont  une  prin¬ 


cesse  se  serait  léché  les  doigts.  Tout  l’été  y 
passa  ;  le  bon  vieux  père  et  la  marquise  nous 
écrivaient  partout  où  la  poste  avait  ouvert  bou¬ 
tique,  et  des  tendresses,  des  attentions,  des  con. 
seils  !  «Chers  enfants,  soyez  sages;  évitez  les 
brigands  ;  craignez  les  courants  d’air  dans  la 
montagne  ;  Henri,  ménagez-la.»  Bonnes  gens  ! 
Braves  gens  !  On  n’en  fait  plus  comme  eux  ;  et 
ils  sont  trop  loin  d’ici  pour  que  j’aille  leur  dire 
quelle  amitié,  quel  culte  nous  leur  gardons  au 
fond  du  cœur. 

J’avais  promis  solenellement  de  leur  ramener 
Irène  en  septembre .  Le  marquis  tirait  encore 
sans  lunettes  et  il  arpentait  la  plaine  comme  pas 
un  sur  ses  jarrets  de  soixante  ans.  La  chasse 
ouvrait  le  4  en  Lorraine,  nos  logements  étaient 
préparés  là-bas,  la  marquise  écrivait  :  «  Je  vide 
le  château  pour  meubler  votre  pavillon.»  Mais 
comme  Irène  était  un  peu  fatiguée  du  voyage  et 
comme  il  nous  restait  cent  bonnes  lieues  à  faire, 
je  décidai  que  nous  nous  reposerions  un  jour  à 
Paris. 

La  diligence  nous  déposa  le  1er  Septembre,  à 
cinq  heures  du  matin,  dans  la  cour  des  message¬ 
ries.  Il  fallut  éveiller  l’enfant  qui  donnait  entre 
mes  bras,  dans  mon  manteau.  Le  manteau  !  en¬ 
core  une  chose  que  vous  avez  supprimée  sans  la 
remplacer.  L’enfant,  c’était  Irène  ;  elle  avait 
l’air  d’une  petite  fille  de  quinze  ans,  quoiqu’elle 
eD  comptât  vingt  sonnés,  et  les  aubergistes  lui 
avaient  dit  mademoiselle  tout  le  long  du  chemin. 
Moi,  je  l’appelais  l’enfant  ;  aujourd’hui,  qu’on 
fait  tout  à  l’anglaise,  on  dirait  baby.  Elle,  elle 
m’appelait  petit  mari  ;  j’avais  pourtant  déjà 
cinq  pieds  six  pouces,  car  je  n’ai  pas  grandi  de¬ 
puis  l’âge  de  trente  ans.  Elle  disait  cela  si  gen¬ 
timent,  en  effaçant  1’?-,  et  d’une  petite  voix  si 
douce  que  je  me  sentais  presque  aussi  père  que 
mari. 

Nous  voilà  donc  sur  le  pavé,  vers  le  milieu  de 
la  rue  Montmartre,  elle  à  peiue  réveillée,  moi  pas 
mal  ahuri  du  bruit  des  roues  qui  me  grondait  en¬ 
core  dans  la  tête,  et  sans  savoir  où  prendre  gîte, 
car  nous  n’avions  pas  encore  d’installation  à 
Paris.  Les  malles  étaient  déjà  sur  le  fiacre,  et  je 
ne  savais  pas  quelle  adresse  d’hôtel  j’allais  donner 
au  cocher.  «  Mais  dit-elle  en  ouvrant  ses  grands 
yeux,  si  nous  allions  rue  de  la  Victoire  !  » 

—  Rue  de  la  Victoire  ?  chez  ton  père  ? 

—  Certainement,  puisqu’il  n’y  est  pas.  Le  con¬ 
cierge  a  les  clefs, nous  serons  mieux  qu’à  l’hôtel. 
D’abord,  moi,  j’ai  mille  choses  à  prendre,  et 
puis,  je  serai  si  contente  de  revoir  la  maison  ! 

—  Au  fait  !  et  moi  aussi.  Cocher,  rue  de  la 
Victoire  ! 

Le  marquis  passait  là  cinq  ou  six  mois  d’hiver. 
Il  occupait  un  premier  étage  assez  modeste,  avec 
remise  et  écurie  ;  cela  valait  alors  deux  mille 
francs  de  loyer,  qui  font  six  mille  francs  d’aujour 
d’hui.  Auxapproches  de  la  maison,  mon  cœur  battit 
par  habitude.  J’avais  si  souvent  fait  le  pied  de 
grue  sur  ces  trottoirs  !  Je  m’étais  arrêté  tant  de 
fois  pour  me  donner  une  contenance,  devant  le 
pharmacien,  devant  le  marchand  de  meubles  et 
le  miroitier  !  A  cinq  heures  du  matin,  les  volets 
changent  bien  la  physionomie  des  boutiques  :  je 
ne  m’y  reconnaissais  plus. 

La  porte  cochère  était  ouverte  ;  on  voyait  au 
fond  de  la  cour  un  domestique  en  tenue  du  ma¬ 
tin  :  figure  inconnue.  Le  concierge  dormait  sur 
la  foi  des  traités  ;  ses  deux  fils,  bambins  de  huit 
à  dix  ans,  jouaient  à  balayer  l’escalier  :  éduca¬ 
tion  professionnelle.  Us  me  parurent  très-jolis 
ces  petits  concierges  en  herbe  ;  les  figures  d’en— 
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fants  commerçaient  à  m’intéreRser.  L’un  dVux 
courut  prendre  les  clefs  du  premier  étage,  tan¬ 
dis  qu’un  pauvre  diable  affamé,  comme  il  en 
sort  le  matin  entre  les  pavés  de  Paris,  chargeait 
nos  malles  sur  ses  épaules.  Celui  là,  grâce  a  Dieu 
et  à  ma  chère  petite  Irène,  a  pu  faire  un  bon  dé¬ 
jeuner. 


Me  voyez-vous  montant  avec  elle  ce  terrible 
escalier  dont  chaque  marche  me  rappelait  une  es¬ 
pérance,  une  crainte,  une  angoisse?  Ce  tas-é  tout 
récent  me  semblait  vieux  de  dix  années.  Je  ne 


m’étais  pourtant  pas  ennuyé  pendant  les  quatre 
derniers  mois,  oh  non  !  mais  le  temps  me  pa¬ 
raissait  long  parce  qu’il  avait  été  plein.  Aujour¬ 
d’hui  (expliquez  cela  si  vous  pouvez),  il  me  sem¬ 
ble  que  les  vingt-cinq  ans  de  mon  bonheur  ont 
été  rapides  comme  un  rêve.  Je  n’en  ai  pas  joui, 
sacrebleu  !  Je  demande  à  recommencer. 

Elle  ouvrit  elle-même,  avec  la  petite  clef,  la 
porte  de  l’antichambre.  Un  encombrement  à  faire 
peur  :  dix  gros  paquets  de  toile  grise,  cousus  de 
ficelle  et  noués  aux  coins...  Que  diable  est-ce 
que  cela  ? 

—  Mais,  dit-elle  en  riant,  c’est,  notre  linge  de 
maison.  Tu  ne  reconnais  pas  mon  trousseau,  gros 
bête  ?  Gros  bête  était  un  mot  de  tendresse  qu’elle 
répétait  souvent,  et  qui  me  donnait  toujours  en¬ 
vie  de  l’embrasser.  C’est  que  le  tou  fait  la  chan¬ 
son,  voyez-vous.  Quant  à  ce  fameux  trousseau, 
il  remplissait  encore  cinq  ou  six  boîte?  de  bois 
blanc  à  charnières  ;  on  me  l’avait  fait  admirer 
un  beau  soir  et  je  n’y  avais  remarquer  qu’une 
profusion  de  faveurs  bleues,  rouges  et  violettes 
nouées  assez  gentiment  et  attachées  par  un  mil¬ 
lion  de  petites  épingles.  La  lingerie  n’est  pas 
mon  fort. 

Nous  entrons  dans  la  salle  à  manger  :  c’est  là 
que  j’ai  fait  jadis  l’admiration  de  la  famille  par 
une  sobriété  trop  naturelle,  hélas  !  «  Vous  avez 
donc  un  appétit  d’oiseau  ?  »  disait  la  bonne 
marquise.  Le  fait  est  que  j’avais  l’estomac  serré 
comme  dans  un  étau  ;  rien  ne  passait.  Les 
rideaux  sont  décrochés  ;  la  table  sans  rallonges 
et  réduite  à  sa  plus  simple  expression  est  passa¬ 
blement  poudreuse  ,  nous  y  trouvons  un  tas^de 
cartes  de  visite  (la  réponse  à  nos  billets  de  faire 
part),  et  une  lettre  de  décès  datée  du  surlende¬ 
main  denotre  mariage  C’est  une  parente  éloignée 
qu'Irène  connaissait  peu.  Je  parcours  les  noms 
machinalement,  pour  prendre  un  aperçu  de  ma 
nouvelle  famille,  et  je  m’aperçois  que  ma  femme 
est  encore  inscrite  sous  le  nom  de  Mlle  Irène  de 
V.  deux  jours  après  la  noce!...  Mais  il  faut 
passer  quelque  chose  à  des  parents  si  éloignés. 
Le  lustre  est  dans  un  sac;  le  beau  buffet  de 
noyer  et  d’ébène,  surmonté  des  armes  du  mar¬ 
quis,  nage  dans  la  poussière.  Les  pièces  d’argen¬ 
terie  qui  le  faisaient  craquer  sous  leur  poids  sont 
parties  pour  la  campagne  ;  il  ne  reste  qu’une 
cave  à  liqueurs  oubliée  par  mégarde  et  ouverte 
par  un  heureux  hasard.  Les  bambins  montent  de 
l’eau,  nous  pourrons  faire  un  grog,  et  j’ai  soif. 

A^oici  le  grand  salon  où  nous  avons  signé  no¬ 
tre  contrat  au  milieu  d’une  brillante  assemblée. 
Quelle  fête  !  Le  lustre,  les  candélabres,  les  ap¬ 
pliques,  tout  était  en  feu.  Et  les  diamants  des 
femmes  !  J’en  avais  mal  aux  yeux,  parole  d’hon¬ 
neur.  Le  meuble  était  de  bois  doré  et  de  broca- 
telle  bouton  d’or.  Aujourd’hui,  tout  est  voilé  de 
housses  grises,  les  consoles  sont  ficelées  dans  du 
papier  de  journal  ;  il  n’y  a  pas  jusqu’aux  pincet¬ 
tes  qui  ne  soient  entourées  de  papier  comme  un 
manche  de  gigot.  Le  tapis  de  moquette  rouge  et 
las  rideaux  bouton-d’or  sont  en  paquet  dan3  la 


percale  ;  l’encadrement  des  glaces  s’éteint  ici 
sous  un  lambeau  de  gaze,  là  sous  un  chiffon  de 
papier.  Les  persiennes  sont  fermés,  le  jour  est 
terne,  on  sent,  le  froid.  Nous  entrons  dans  le  pe¬ 
tit  salon  intime  ou  j’ai  fait  ma  cour  à  Irène. 
C’est  là  qu’elle  éternisait  par  des  miracles  d’in"; 
dustrie  mes  bouquets  quotidiens.  Elle  en  a  fait 
durer  un  toute  une  semaine  ;  qu’en  dites-vous  ? 
Elle  ouvre  un  petit  meuble  et  me  montre  trente 
fleurs  étiquetées  et  datées,  dans  trente  feuilles  de 
papier  blanc.  J’apprends  ainsi  que  la  chère  pe¬ 
tite  a  gardé  un  échantillon  de  tous  les  bouquets 
qui  lui  sont  venus  de  moi.  Mais  les  pauvres  fleurs 
ne  sont  pas  seulement  fanées  ;  elles  ont  moisi. 
Allons  !  les  souvenirs  se  conservent  mieux  dans 
le  cœur  que  dans  le  papier,  décidément.  Irène 
ferme  le  petit  meuble  en  bois  de  rose  et  me 
montre  en  riant  un  bureau  dont  le  velour  est 
couvert  de  poivre  en  grains.  Ce  bureau,  c’est 
toute  une  histoire  Un  jour  que  la  marquise  nous 
gardait  en  achevant  je  ne  sais  quelle  tapisseiie. 
Irène  prit  un  crayon  et  voulut  me  tracer  le  plan 
du  château  de  V.  Elle  s’embrouilla  tant  et  si  bien 
dans  ses  dessins  et  dans  ses  explications,  que  la 
mère  vigilante  s’endormit  une  minute.  Ah  !  la 
jolie,  l’aimable,  et  la  précieuse  minute  !  Elle  va¬ 
lait  son  pesant  d’or  ! 

Mais  pourquoi  ce  poivre  répandu  sur  le  ve¬ 
lours  incarnat  ?  Elle  m’apprend  que  le  poivre  a 
la  vei tu  de  chasser  les  bêtes.  Je  remarque  <n 
i  ffet,  que  les  meubles,  les  paquets,  les  housses, 
tout  est  saupoudré  de  grains  noirs.  Et  tout  en 
regardant  une  pile  de  tableaux  et  de  portraits  de 
famille,  j’éternue  du  haut  de  ma  tête.  «C’est  le 
poivre  !  »  dit-elle,  et  nous  rions. 

Elle  avait  alors  trente-deux  petites  dents  si 
jolies,  un  timbre  de  voix  si  frais  et  si  doux  que  le 
rire  semblait  inventé  pour  elle.  Aussi  je  vous  ré¬ 
ponds  qu’elle  s’en  donnait  à  cœur  joie.  Et  elle 
n’était  jamais  seule  à  rire  quand  je  me  trouvais 
là. 

Les  enfants  du  portier  sont  descendus  depuis 
longtemps,  la  porte  est  refermée,  nous  sommes 
bien  chez  nous,  et  la  preuve  c’est  que  nous  nous 
embrassons  tout  en  courant.  Il  y  avait  si  1  ng- 
temps  que  nous  n’avions  été  à  nous  !  Presque 
une  demi-heure  !  Elle  me  montre  sa  jolie  cham¬ 
bre,  la  même  où  j’ai  pénétré  pour  la  première  fois 
après  la  messe  du  mariage,  tandis  que  ma  chère 
petite  achevait  ses  préparatifs  de  départ.  Je  me 
souviens  que  ce  jour  là,  saisi  d’une  étrange  émo¬ 
tion  devant  toutes  ces  choses  innocentes  et  blan¬ 
ches,  j’ai  mis  furtivement  un  genou  en  terre  et 
baisé  les  rideaux  du  petit  lit  virginal.  Aujour- 
hui,  les  rideaux  du  lit  et  des  fenêtres  sont  en 
tas  dans  un  coin,  avec  du  poivre  dessus.  Les 
matelas  et  les  oreillers  sont  semés  de  poivre  ;  on 
y  a  mis  par-dessus  le  marché  deux  ou  trois  cadres 
et  une  chaise.  Hélas  !  Hélas  ! 

Elle  prend  la  chaise  ets’assied;  la  pauvre  enfant 
tombe  de  fatigue.  Je  veux  qu’elle  se  mette  au 
»  lit  ;  elle  ne  dit  pas  non,  mais  elle  prétend  que 
je  suie  encore  plus  las  qu’elle,  car  elle  a  dormi 
en  voiture,  et  j’ai  passé  la  nuit  à  la  bercer.  J’a¬ 
voue  que  deux  heuree  de  sommeil  feraient  assez 
bien  mon  affaire,  mais  où  dormir  ?  Dans  sa 
chambre  ?  Impossible.  Un  lit  est  toujours  assez 
large,  mais  le  sien  ne  serait  jamais  assez  long 
pour  mes  jambes  de  sept  lieues.  Nous  pénétrons 
alors  dans  la  chambre  du  bon  marquis  ;  plus  de 
rideaux,  un  lit  tout  nu  ;  on  n’aperçoit  le  long  des 
murs  que  des  cordons  de  sonnettes  ;  le  poivre 
craque  sous  nos  pieds.  On  serait  bien  là  pour 
dormir,  mais  où  trouver  des  draps?  Toutes  les  ar¬ 


moires  fermées,  les  clefs  sont  en  Lorraine,  c’est 
trop  loin.  «  Et  mon  trousseau  !  >'  dit-elle.  Et  de 
rire. 

Nous  retournons  à  l’antichambre  ;  j’éventre 
l’un  après  l’autre  tous  les  ballots.  Je  trouve  des 
serviettes,  des  torchons,  les  tabliers  de  la  cuisi¬ 
nière,  de  la  femme  de  chambre,  du  domestique, 
tout  excepté  des  draps.  Enfin  je  crie  victoire, 
elle  accourt  et  se  moque  de  moi  :  j’étais  tombé 
sur  les  nappes  damassées  !  Mais  pourquoi  pas  ? 
On  prend  deux  nappes  et  nous  courons  faire  le 
lit.  Elles  sont  trop  courtes,  ces  nappes  ;  il  en  fau¬ 
drait  quatre.  Elle  retourne  à  la  source  et  revient 
en  riant  plus  fort  :  elle  a  trouvé  toute  seule  un 
drap  de  toile  écrue,  un  peu  grosse,  un  peu  rude  ; 
un  drap  de  domestique,  mais  assez  grand  pour 
couvrir  les  maîtres.  Là-dessus,  nous  secouons  le 
poivre  de  la  couverture  et  voilà  le  lit  fait.  Nous 
trottons  à  travers  le  poivre  jusqu’au  cabinet  de 
toilette  de  la  marquise,  et  après  vingt  allées  et 
venues,  vers  sept  heures  du  matin  nous  finissons 
par  nous  mettre  au  lit.  La  pauvre  enfant  devait 
être  à  demi-morte  ;  quant  à  moi,  j’étais  sur  les 
dents. 

«  Petit  mari,  me  dit-elle  en  posant  sa  jolie 
tête  sur  l’oreiller,  je  ne  suis  plus  fatiguée  du 
tout.  » 

Le  poivre. . . 

(Le  fragment  s’arrête  ici.) 

E. 


PETITES  NOUVELLES 


M.  Ilalanzier  vient  d’attacher  à  l’orchestre  de 
l’Opéra  M.  Dreyfus,  élève  de  M.  Colin  qui  a 
remporté  le  premier  prix  de  hautbois,  à  l’unani¬ 
mité,  lors  des  derniers  concours  du  Conserva¬ 
toire. 

—  Le  Roi  rie  Lahore  vient  d’être  représenté  à 
Vicence  (Italie). 

On  nous  télégraphie  que  l’œuvre  de  Massenet 
y  a  remporté  un  véritable  triomphe.  On  a  bissé 
le  final ,  entrée  du  troisième  acte. 

L’exécution  en  a  été  très  remarquable  et  la 
mise  en  scène  très  soignée. 

On  prépare  le  même  ouvrage  pour  la  saison 
d’automne  à  Bologne. 

—  M.  Alexandre  Dumas  est  revenu  du  Puys 
pour  lire  anx  artistes  de  la  Comédie-Française  sa 
pièce  le  Fils  naturel,  qui  fut  joué  pour  la  pre¬ 
mière  fois  au  Gymnase,  le  16  janvier  1858.  Le 
Fils  naturel  va  entrer  immédiatement  en  répé¬ 
tition. 

— :  M.  Carvalho  vient  de  mettre  à  l’étude  un 
opéra-comique  intitulé  :  le  Visir  dans  l'embarras , 
paroles  de  MM.  de  Calonne  et  Gustave  Roger, 
musique  de  M.  Emile  Bourgeois.  Cet.  ouvrage  af¬ 
firmera  certainement  la  verve  symphonique  du 
jeune  compositeur. 

—  Nous  apprenons,  de  source  certaine,  que 
Rossi,  le  célèbre  tragédien  italien,  a  l’intention 
de  venir  donner  à  Paris,  au  mois  d’octobre,  quel¬ 
ques  représentations. 

Entre  autres  pièces,  il  jouerait  Macbeth  avec 
la  Ristori. 


—  Le  Théâtre-Historique  annonce  les  derniè¬ 
res  de  Marceau  et  nous  promet  pour  vendredi, 
30  août,  la  première  des  Deux  Faubouriens,  dont 
voici  la  distribution  ; 


Jacques  Desnoyers, 
Madrice, 

Pinçon, 

Gringalet, 

Fricot, 

Le  colonel, 

Le  sergent  Brindor, 
Mme  Desnoyers, 
Louise  Desnoyers, 
Jeanne, 


MM.  Montai 
Rosni 
Mondet 
Cosme 
Jacquier 
Reykers 
Guimier 
Mmes  Boutin 

Jeanne  Marie 
Weber 


—  Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  va  rouvrir 
ses  portes  sous  la  direction  de  MM.  G.  Wessel  et 
Gustave  Monnier,  ex-régisseurs  des  matinées  de 


PARIS-PORTRAIT 

«BanMBgBiaf <  xzœrwættTïïm&sa 


Mlle  Marie  Damas,  à  la  Porte-Saint  Martin  et  à 
la  Gaîté 

Les  nouveaux  directeurs  se  proposent  de  jouer 
dans  leur  théâtre,  qui  va  reprendre  le  titre  de 
Théâtre-des-Arte,  le  drame  et  la  comédie. 

La  réouverture  aura  lieu,  le  25  de  ce  mois,  par 
la  reprise  de  Y  Idole,  dont  le  succès,  on  se  le  rap¬ 
pelle  fut  très  vif  à  la  création. 

Mlle  Rousseil,  engagée  spécialement  pour  cette 
pièce,  reprendra  le  rôle  d’Andrée  d’Argel,  qu’elle 
a  créé. 

—  Tzigane  s -polka,  de  M.  Emile  Bourgeois, 
chef  de  chant  à  l'Opéra- Comique.  Certains  d’être 
agréables  à  nos  lectrices, nous  leur  recommandons 
tout  particulièrement  cette  nouvelle  et  char¬ 
mante  composition  qui  bientôt  sera  sur  tous  les 
pianos. 

—  L’Hippodrome  fait  toujours  des  recettes 
énormes.  Le  mois  d’août  promet  de  donner  des 
résultats  encore  supérieurs  à  ceux  de  juillet.  Ja¬ 
mais  entreprise  théâtrale  n’a  obtenu  pareil 
succès. 


SULLETIN  FINANCIER 


Le  marclié  des  rentes  continue  à  tenir  la 
corde,  sans  cependant  confirmer  les  cours 
élevés  cotés  hier  au  boulevard.  La  spécula¬ 
tion  va  un  ^peu  trop  vite.  Pour  obtenir  un 
bon  résultat,  il  faut  attendre  le  secours  du 
comptant,  et  c’est  lui  qui,  aujourd’hui  donne 
une  bonne  tendance  à  la  place  qui,  sans  cela, 
manquerait  d’animation,  car  les  affaires 
manquent  complètement  sur  les  autres  va¬ 
leurs. 

Le  3  0/0  est  à  76.75,  et  le  5  0/0,  qui  dé¬ 
bute  à  112.35,  se  tierfî  bien  à  112.25. 

On  finit  à  76.80  et  à  112.35,  mais  l’amor¬ 
tissable  est  ford  lourd  à  80.45.  Le  marché 
des  institutions  de  crédit  manque  d’anima¬ 
tion,  cependant  il  est  un  fai:  digne  de  remar¬ 
que  sur  les  titres  de  la  Banque  de  France  ; 
on  cote  3,100  francs  au  comptant,  et  3,140 
francs  à  terme. 

Pourquoi  ces  écarts?  Ils  indiquent  une 
situation  pénible  et  anormale. 

La  Banque  de  Paris  atteint  685  francs,  et 
le  Crédit  Foncier  reste  à  733.75. 

On  cote  le  Mobilier  456 . 25,  la  Financière 
470,  la  Générale  490,  et  la  Banque  Italienne 
340  francs, 

Le  Mobilier  Espagnol  finit -à  725,  après 
700  francs. 

Les  fonds  étrangers  restent  particulière¬ 
ment  lourds,  surtout  le  Florin  or  à  64.60  et 
le  Turc  à  13  francs. 

Il  n’y  a  pas  de  changement  sur  les  che¬ 
mins  de  fer. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  le  Suez 
baisse,  pendant  que  le  Gaz  parisien  monte. 

Sur  les  actions  de  la  Compagnie  parisienne 
des  Vidanges,  il  y  a  eu  une  petite  lutte  ou 
quelques  réalisations  ;  mais  on  finit  a  690  fr. 
La  hausse  l’emportera. 

Les  Canaux  agricoles  sont  toujours  de¬ 
mandés  à  276.50,  et  le  Canal  de  la  Bourne 
à  273.75. 

MERCURE. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
919e  livraison  (17  août  1878).  —  Texte  : 
A  travers  le  noir  confinent,  par  M.  Stan¬ 
ley.  —  Texte  et  dessins  inédits. —  Douze 
dessins  de  Ferdinandus,  E.  Bayard,  E. 
Ronjat  et  Riou,  avec  une  carte. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

Dimancfie  prochain,  25  août  1878, 
Grandes  Eaux  à  Versailles. 

Des  billets  d’aller  et  retour,  de  Paris  à 
Versailles,  seront  délivrés  aux  gares  des 
chemins  de  fer  de  l'Ouest  (Rive  droite  et 
rive  gauche). 


Trains  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 


Dimanche  prochain,  25  août  1878, 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud. 

Billets  d’aller  et  retour. 

Trains  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

COMP  . GN-ÏE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint-Lazare. 

Outre  les  traius  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Expot-ition  est  réglé  comme 
sud  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50 

De  l'Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  10  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  places  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 

1™  Classe.  1  fr.  |  2e  Classe..  0  tr.  50 
Aller  et  retour  : 

lro  Classe.  1  fr.  50  |  2e  Classe.  Ofr.  75 

Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro  . 


Train  de  plaisir  de  Paris  au  Havre 

,  ALLER  ET  RETOUR 

3e  classe  :  10  francs  —  2e  classe  :  13  francs 


Aller  :  Départ  de  d’aria  (Saint-Lazare)  Samedi 
,24  août  1878,  à  9  h.  30  soir. 

Retour:  Départ  du  Havr.',  Lundi  26  août  1878, 
à  7  h.  50  soir. 


A  L’OCCASION  DES  COURSES  DE  CHEVAUX 

Train  de  plaisir  de  Paris  h  Dieppe 

ALLER  ET  RETOUR 

3e  classe,  10  fr.;  3e  classe,  10  fr. 


Départ  de  Paris  (Saint-Lazare),  Samedi  24  août 
1878,  à  minuit  20  (Nuit  du  samedi  au  dimanche). 
Départ  de  Dieppe,  Dimanche  25  août  1878, 
à  8  h.  50  soir. 


Jardin  d’acclimatation,  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QSÂ4L.ITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  dé  .-infectant  ( sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-dop.é,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  „//  aicheur  et  la  beauté  1  — 
Le  flacon  2  Jr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

13i  et  13k,  rue.  Latayetle,  en  face  la  gare  du  Nord. 

C'est  dans  quelques  jours  que  ce  vaste  établissement  aura 
cessé  d’exister.  La  Vente  Forcée  qui  s’y  est  poursuivie  a  réa¬ 
lisé  le  principal  de  1! actif  :  1,250  000  fr.  Il  existe  encore, 
d’après  1  inventaire  clôturé  le  20  juillet,  315,649  ir.de  tissus 
et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  forcés  d’en  finir 
à  tout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans  des  condi¬ 
tions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 

TOILES 

Toile  chemise  de  2  f. ..  »  75 
Toile  à  drap  de  2  f.  5  0  »  95 
Toil#  à  draps  de  5  f.  50  1  25 
Toile  a  draps  de  4  f.  50  1  45 
Se:  v.toil  tte,  lad«de  12  4  59 
Serv.  toile  la  d“  de  26  8  90 
Moucli.la  d°  de  9  f  ....  1  95 

Mouch.  t  Ile  de  1S  f..  7  50 

Mousseline  rid  de  1  f. .  »  30 

Draps  de  lii  crHonn  ,  long.  3»,  le  drap .  3  25 

Draps  de  lit  toile  line  lorte,  long.  3m,  Lirg.  2”,  le  dr.  6  45 
Se  vices  damassés  i  oui- 12  personnes.de  35  ; . .  12  90 


F.  O  3  ES 

Tissus  parfaits  de  2  f. . 
Neigeuse  soie  de  4  f. . 
Alpaga  noir  de  2  f . . . . 
Mérinos  noir  de  4  f. . . . 

Méri  ’os  noir  de  6  f. . . 
Cachern.  extra  de  10  f. 

C  >upons  robe  de  2  J  f. 

Soie  n  dre  de  7  f .  2  45 

Faille  Lyon  de  12  f... .  3  90 


»  35 
»  70 
»  70 
1  60 

2  45 

3  50 

4  95 


LINGERIE  DAM  S 

Camisol.  i  erc.  dot..  1  25 
Pantalon  s  perc.de  5  f.  1  25 
Chem  percale  de  I  f. .  1  45 

Cor  ets  coutil  le  10  f.  2  45 
Paletots  riches  de  40  f.  9  75, 


CHEMISES  HOMMES 

Chem,  plastron  de 6  f.  2  75 
Chem,  couleur  de  7  f.  2  95 
Chem  de v. toile  de  9  f.  3  50 
Chem.  dev.  oile  de  12  4  75 
Gi  ets  flanelle  de  8  f. . .  2  95 


BONNETERIE 

Gile  s  de  chasse  en  trie,  t  e  P  ine  de  15  f  .  5  99 


Gilets  ci. as  e  de  19  f 
Gilets  cha  se  de  29  f.  . 
Giiets  chass  ■  de  45  f. . . 

TAPIS 

Descente  de  lit  de  5. .. 
Desc.  de  lit  moquette. . 
Tapis  croisé  rouge  et 
gr,  s,larg.0m90,ie  m.7 


6  50|Chauss.  écrues  de  3  f. .  o  75 
1  0  50  Foulards  soie  de  3  50..  1  45 

14  50  Foulards  crois  de  6  f. .  1  95 

CARPETTES 


1  45 
5  50 

1  45J 


Carpettes  dess  Smyrne,long. 

2m.,Iàrg.l"4i)/e25f.  8  50 
Carp.2m1o  s.2"25  de  48  15  » 
Carp.3”20  s.  2“30de75  25 


Expédition  en  province,  remboursement  aux  frais 
de  l’acheteur. 


3LotU7e£&V  CHICLC'.  J; Gm?oR 0T 

7i  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 
MÉDAILLE  D’O R,  1874. Chez  tous  les  Papetiers 


0  E  S  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDÉ  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gvde  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel.  d’instruction  pratique,  illutré  de  S0  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann-Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


OA  P  Ali'l  PAi.  AN  d’intérêt,  SANS  BISQUE 
h  II  à  u  f)  Il  I V  payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
jLe  mois  de  juillet  a  produit  90  fr.  pour  5000 fr 
On  peut  retirer  le  capital  à  velouté. 

|  AISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu, 


•31ô  armée. 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 


EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Résumé  tle  chaque  A'umcro  i 
Bulletin  politique. —  Bulletin  financier. 

4  Revue  des  établissemudecrédit. 
ff,  Recettesdesch.defer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus, desappels  de 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Véri fi  calions  des  n'11  sortis. 
Correspondance  des  abonnes  .Renseignements. 

PRÜV1E  GRATUITE 

manuel  €spSta!i§te 

1  fort  volume  in-8°. 

PARIS— 7,  rae  Lafayette,  7—  PAKIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbret-poste. 


PLUS  D'ASTHME 


Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco. 
Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉRT,  à  Marseille 


L* Administrateur-Gci HDt  :  A.  GODÉ  MEUT. 
Paris, —  lmp.  V.  Fil  lion  ei  Ote,  Us  ru®  des  Martyrs. 
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DlffESTIOK.  £  CE  VIfl  J.S.T 


Maladies 

CONTAGIEUSES.  VICES  DU  SAMO 
DARTRES 
Ssuls  approuvés  par  l'acad1* 
nu  do  médecins  et  autorités 
par  le  gouv',  après  4  ans  d'é¬ 
preuves  publ .  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
'  Seuls  admis  dans  les  hôplt.psï 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 
’tiques  de  to-.s  les  malades, 
hom.  fem.  et  enr*.  Vote  d'une  récompense  de  24  mille  6 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible. ...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ofl*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e>  sansre- 
thûte  (5  fr.lab14  de  25  bisc“.  tOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Pari^ 
au l*r Consult’ gr*"  de midià6h.  etparcorresp.  Expée* 


ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 
A  R  I  S 


2fr. 

U  ItUCI 


HERMES 


DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
nouvelle  ,  ppareil  maîtris  enr -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Greusot,  herniaire  de 
3  li.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


Mül» 


DIVINE.  4  fr.  Guérit  en  trois  Joniv 
TPb.,  A4,  r.  Rambutan.ïip.  2  C.  I» 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUERISON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACH  J  PELLE,  maîtresse  sage-femuae.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  Observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affec  ions  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nef  veux,  maigreur,  etc.,  etc. 

Consultations,  tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heu¬ 
res,  27,  rue  du  Mont-Thabor  (près  les  Tuileries). 


I00VEÂD  TRÂITEMEHT 

du  B 13  P  T  Y1T?  HT1S  TP  wédeein  d*  lu  Faculté  de  Paru, 
D*  A  U  Uill/  l'il  H  1  membrede  Sociétés  scienhfiqmi 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse#: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre*. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
luites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  «Je»  Halles.  5.  près  laTour-St-J wjc», 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  de  la  maison,  ablution*,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfurôdes  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr»  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Boughardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 


£e  ffbnitnu* 

ImaéSümur 

Du  lents  fl 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Xj«  a4ol  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque,  et  de  la  Sourie. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


IL  DONNE 


FER  BRAVAIS 

{FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seul  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’ait  la  plat  économique  des  ferrugineux,  puisqu’un  flacon  dure  plus  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  ee  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


f#  1 1  f  O I  n  vite  â  peu  T  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINE,  sans  SONDK 
U  U  Ln  I  i  l  de  fruis.  lues  TUMEURS  sans  Operation.  Cancers.  Plaies.  ParCorresp.  r.  do  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin,  26.  Affr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  ?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  50  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles  ;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  1 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies ,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  80  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  ide  36  et  70  fr.  franco, 

Evitez  toute  coNTaEFAÇON. 

Exiger  le  vrai  nom:  R  EVALESCl  ÈRE  DU  BARRY. 

1>U  BARRY  et  C,  limite»!,  <2«.  place  Ven¬ 
dôme,  et  8,  rue  Castiglione,  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h.  1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTREES  : 

Lo^es  et  Premières  :  Av.  Joséphine  Jçiiamps 


Secondes  et  Troisièmes  :  Av.  de  l’AlmafElysées. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

»Sfc®  GrODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

%&$  Passage  Yerdeau,  £3 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  29  Août  au  4  Septembre  1878 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART3  :  3b  cent 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  7  fr. 
Répart»  id.  16  fr.  id.  8  fr. 

ÉTRAAGr  id.  20  fr.  H.  iO  fr. 
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JULIA  REINE 


CCLXXVI 


ulia  Reine,  dont  les 
habitués  de  FOpéra- 
Gomique  n’ont  point 
oublié  le  gracieux  ta¬ 
lent  et  qui  a  fait  les 
délices  du  public  an- 
versois,  au  Théâtre-Royal,  pendant  la 
saison  -1877-1878,  est,  je  crois,  en  pour¬ 
parlers  avec  M.  Carvalho  pour  rentrer  à 
la  salle  Favart  dont  elle  a  toutes  les  tra¬ 
ditions.  Si  le  fait  est  vrai,  nous  en  féli¬ 
citons  la  direction  et  l’artiste.  C’est  alors 
le  moment  de  rappeler  à  nos  lecteurs  les 
débuts  et  la  carrière  de  la  jeune  prima- 
donna. 

Julia  Reine  est  un  lauréat  de  notre 
conservatoire.  Elève  de  Mocker,  elle 
remportait,  le  24  juillet  1869,  un  second 
prix  d’opéra  comique  avec  Mlle  Peyret; 
il  n’avait  pas  été  décerné  de  premier 
prix  et  le  même  cas  se  présentait  dans 
la  classe  des  hommes,  où  Bouhy  rem¬ 
portait  le  second  prix. 

Je  me  souviens  de  la  grâce  et  de  la 
finesse  avec  lesquelles  elle  joua  et  chanta 
Hélène  de  Villepreux,  dans  plusieurs  scè¬ 
nes  du  deuxième  acte  des  Trois  Nicolas , 
de  Clapisson,  au  concert  donné  pour  la 
distribution  des  prix. 

Très  remarquée,  elle  fut  immédiate¬ 
ment  engagée  par  M.  De  Leuven,  à 
l’Opéra-Comique.  Ses  débuts  eurent 
lieu  le  7  novembre  1869,  un  dimanche, 
dans  le  Chalet.  Gaillard  joua  exception¬ 
nellement  ce  soir  là  le  rôle  de  Max,  tenu 
alors  d’ordinaire  par  Bataille.  La  salle 
était  comble,  la  jeune  débutante  eut  un 
double  succès  de  beauté  et  de  talent. 

Dans  la  troupe  féminine  composée 
alors  de  Mme  Galli-Marié,  de  Mlles  Gico, 
Girard,  Foliari,  Moisset,  Daniélé,  Bélia, 
Tuai  et  Guillot,  elle  prit  rang  avec  ces 
trois  dernières  pour  tenir  l’emploi  des 
Dugazon. 


Après  avoir  chanté  plus  de  cinquante 
fois  le  Chalet ,  elle  fit  son  second  début 
le  16  juin  1870,  avec  Pamela,  de  Fra- 
Diauolo ,  remplaçant  Mlle  Bélia  qui  allait 
jouer  Mirza  dans  une  reprise  de  Lalla 
Roukh;  son  troisième  eût  lieu  le  23  août 
suivant,  par  le  rôle  de  Ritta,  de  Zampa. 


Bientôt  eut  lieu  la  fermeture  du  théâ¬ 
tre  par  suite  des  désastres  de  la  guerre 
et  de  la  Commune,  mais  Mlle  Reine  avait 
avait  déjà  pris  pied  à  l’Opéra-Comique, 
ayant  montré  dans  ces  trois  rôles  la  sou¬ 
plesse  de  son  talent.  Une  voix  de  so¬ 
prano  très  étendue  et  d’un  timbre  sym¬ 
pathique,  une  physionomie  vive  et  pi¬ 
quante,  une  tournure  élégapte,  un  jeu 
plein  de  finesse  et  beaucoup  d’aplomb, 
la  recommandaient  alors  pour  le  genre 
de  l’Opéra-Comique  où  il  est  devenu  si 
rare  de  rencontrer  chez  une  même  per¬ 
sonne  un  double  talent  de  chanteur  et 
de  comédien. 

Aussi  fut-elle  engagée  et  la  voyons- 
nous,  dès  la  réouverture  du  théâtre,  le 
3  juillet  1871,  reprendre  le  rôle  de  Bri¬ 
gitte  du  Domino  noir. 

Le  départ  de  Mlle  Bélia  la  laissa  au 
premier  rang  dans  son  emploi,  jusqu’au 
jour  où  elle  partagea  son  répertoire  avec 
Mlle  Ducasse.  Pendant  cinq  années  con¬ 
sécutives,  jusqu’à  la  fin  de  1874,  elle 
joua  plus  de  cent  fois  peut-être  chacun 
de  ces  quatre  rôles  si  charmants  :  Bri¬ 
gitte  du  Domino  noir,  Rafaëlad ’Haydée, 
Georgette  des  Dragons  de  Villars , 
Ritta  de  Zampa,  auxquels  elle  sut  don¬ 
ner  une  physionomie  personnelle. 

Remplaçant,  dans  Y  Ombre,  Marie- 
Rose  qui  renonçait  au  théâtre,  elle  ap¬ 
porta  au  personnage  de  Jeanne  une 
pointe  de  sensibilité,  tout  en  lui  conser¬ 
vant  le  charme  dont  l’avait  empreint  sa 
devancière. 

Sa  taille  élancée,  sa  figure  ouverte,  ses 
yeux  brillants  la  recommandaient  pour 
les  travestis.  Aussi  fut-elle  charmante 
dans  Louis  XV  du  Café  du  Roi,  dans 
Lelio  de  Bonsoir  M.  Pantalon,  dans 
Stephano  de  Romeo  et  Juliette,  dans  le 
marquis  de  la  Bluette  du  Roi  l’a  dit. 

Ce  dernier  rôle  fut  une  des  trois  créa¬ 
tions  qu’elle  fit  à  FO péra -Comique  ;  les 
deux  autres  furent  :  Rosaure  de  Gille  et 
Gillotin,  d’Ambroise  Thomas,  et  de  Geor¬ 
gette  du  Cerisier ,  de  Duprato. 

La  reprise  de  Bonsoir  voisin,  qui 
passa  du  répertoire  du  Théâtre-Lyrique 
à  celui  de  l’Opéra-Comique,  le  12  juin 
7872,  fut  pour  elle  un  de  ses  meilleurs 
succès.  Elle  joua  la  pièce  une  centaine 
de  fois  avec  beaucoup  de  brio  et  de  pi¬ 
quant,  lançant,  dans  l’air  à  variations,  les 
notes  les  plus  aiguës  avec  une  véritable 
crâne  rie. 

Sa  voix  d’ailleurs  se  développait  avec 
une  grande  sûreté,  et  son  talent  de  co¬ 
médienne  devenait  si  fort  apprécié  qu’on 
lui  confia,  le  10  août  1874,  la  formidable 
succession  de  Mme  Galli-Marié  dans  Mi¬ 
gnon.  Julia  Reine  fut  à  la  hauteur  de 
l’épreuve,  et  elle  aurait  certainement  pris 
alors  l’emploi  de  prima-donna  à  l’Opéra- 
Comique  si,  pour  des  raisons  que  j’ignore, 


elle  n’avait  rompu  avec  M.  Du  Locle  au 
moment  où  ses  services  pouvaient  lui 
être  des  plus  utiles. 

Malgré  leur  peu  d’importance,  mais 
pour  me  montrer  chroniqueur  exact,  je 
citerai  encore  parmi  les  reprises  faites 
par  la  jeune  artiste,  à  la  salle  Favart  : 
la  Chevrière  du  Pardon  de  Ploërmel  et 
Barberine  des  Noces  de  Figaro. 

Julia  Reine  a  cessé  de  faire  partie  de 
la  troupe  de  l’Opéra-Comique  en  1875. 
Depuis  lors,  la  province  et  l’étranger  se 
sont  partagé  ses  succès. 

Après  avoir  fait  à  Marseille  une  saison 
remarquée  comme  première  chanteuse 
légère.,  elle  a  été  engagée,  pour  1877- 
1878,  par  M.  Jahn,  en  la  même  qualité, 
au  Théâtre  royal  d’Anvers,  où  elle  devint 
promptement  la  favorite  du  public. 

Ses  plus  beaux  triomphes  furent  :  Ca- 
tarina  des  Diamants  de  la  Çouronne, 
Marguerite  de  Faust,  Madeleine  du  Pos¬ 
tillon  de  Lonjumeau,  Lucie  de  Lucie  de 
Lamermoor,  et  Catherine  de  Y  Etoile  du 
Nord,  rôle  qu’elle  joua  à  son  bénéfice, 
où  elle  fut  acclamée  et  couverte  de  cou¬ 
ronnes  et  de  bouquets  sur  la  scène,  pen¬ 
dant  que  dans  la  coulis  se  une  de  ses  ca¬ 
marades  lui  remettait,  des  cadeaux  de 
prix  offerts  par  les  abonnés. 

La  prise  en  possession  par  l’artiste  de 
rôle  tels  que  ceux  de  Faust,,  de  Lucie  et 
de  Y  Etoile  du  Nord ,  qui  lui  valurent  des 
ovations,  prouve  lia  souplesse  de  la  voix 
et  du  jeu  de  Mlle  Reine.  La  jeune  canta¬ 
trice  est,  en  effet,  aujourd’hui  dans  la 
plénitude  de  son  talent.  Son  organe,  déjà 
très  étendu  lorsqu’elle  était  à  l'Opéra- 
Comique,  a  gagné  encore  depuis  son  dé¬ 
part,  en  largeur  et  en  puissance,  et  at¬ 
teint  le  contre  fa  sans  trahir  la  moindre 
fatigue.  Excellente  musicienne,  comé¬ 
dienne  de  race,  et  —  ce  qui  ne  gâte  rien 
—  fort  jolie  personne,  elle  a  sur  son  pu¬ 
blic  une  triple  action. 

Nous  espérons  donc  revoir  bientôt 
Mlle  Reine  à  Paris.  Sa  petite  tournée  ex¬ 
tra  muros  aura  eu  l’avantage  de  lui  per¬ 
mettre  d’aborder  de  grands  rôles  et  de 
développer  ainsi  son  sentiment  dramati¬ 
que  aussi  bien  que  sa  voix.  Mais  main¬ 
tenant  que  l’épreuve  lui  a  été  de  tous 
points  favorable,  nous  la  réclamons  à 
l’Opéra-Gomique,  car  les  artistes  qui  ont 
conservé  les  traditions  de  ce  charmant 
théâtre  sont  trop  rares  pour  qu’on  les 
laisse  partir  à  l’étranger. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

ÉMÏLÏÏ  AUGIER 

(de  l’Académie  française). 


Absolument  rien  de  nouveau,  durant 
cette  huitaine.  Pas  de  première  repré¬ 
sentation,  pas  de  reprise,  aucun  début. 

On  nous  promettait  cependant  une 
semaine  excessivement  chargée  et  dont 
tel  devait  être  le  bilan  : 

Lundi  :  Ouverture  des  Menus-Plaisirs 
par  la  reprise  de  Y  Idole ,  avec  Mlle  Rous- 
seil. 

Mardi  :  Réouverture  de  Beaumarchais 
avec  la  Croix  de  V Alcade ,  opéra-co¬ 
mique  en  3  actes  de  M.  Perry. 

Mercredi  :  Ouverture  des  Bouffes-du- 
Nord,  avec  Amour  et  Patrie ,  drame  en 
5  actes,  de  M.  Laurencin. 

Jeudi,  au  Gymnase,  reprise  de  Frou¬ 
frou,  avec  Mlle  Legault. 

Vendredi,  réouverture  des  Bouffes, 
avec  le  Pont  d’Avignon,  opérette  en 
trois  actes,  de  MM.  Liorat,  Perrier  et 
Gris  art. 

Réouverture  de  l’Athénée,  avec  le  Ca- 

« 

binet  Piper  lin. 

Samedi,  réouverture  du  Château- 
d’Eau  avec  Une  Erreur  judiciaire , 
drame  en  cinq  actes. 

Au  Théâtre-Historique,  première  re¬ 
présentation  des  Deux  Faubouriens, 
drame  en  cinq  actes,  de  M.  Crisafulli. 

Mais  les  dates  ont  été  changées  et 
c'est  seulement  ce  soir  mercredi,  au 
moment  où  s’impriment  ces  lignes  que 
commence  la  série  de  ces  premières  re¬ 
présentations.  Donc,  à  jeudi  prochain 
notre  compte-rendu. 


MA  FEMME  VA  AU  BAL 

madame.  —  Ah!  que  c’e6t  gentil  d’arriver  de 
bonne  heure!  (Regardant  la  pendule.)  Six  heures 
moins  un  qüàrt.  Mais  comme  tu  as  froid,  mon 
pauvre  ami,  tes  mains  sont  glacées!  viens  t’as¬ 
seoir  près  du  feu.  (Elle  met  une  bûche  dans  la 
cheminée.)  J’ai  pensé  à  toi  toute  la  journée. 
Obligé  de  sortir  par  un  pareil  temps,  c’est  cruel  ! 
—  As-tu  fait  tes  affaires  ?  es-tu  content  ? 

monsieur.  — Trèscontenl,  chère  petite.  (A  part.) 
Je  n’ai  jamais  vu  ma  femme  aussi  aimable.  (Haut, 
prenant  le  soufflet.)  Très  content,  très  content. 

madame.  —  Tu  as  faim  !  Tous  les  bonheurs  à  la 
fois.  Bravo  !  (Appelant.)  Marie,  prévenez  à  l’of¬ 
fice  que  monsieur  veut  dîner  de  bonne  heure. 
Qu’on  soigne  ce  que  vous  savez,  et  un  citron. 
monsieur.  —  Des  mystères  ? 
madame,  —  Oui,  monsieur,  je  vous  ménage 
une  petite  surprise,  et  j’aime  à  croire  que  vous  en 
serez  ravi. 


monsieur.  —  Voyons  ta  surprise. 
madame.  — Oh  !  c’est  une  vraie  surprise... 
Comme  tu  es  curieux  !  voilà  déjà  tes  yeux  qui 
brillent.  Si  je  ne  te  disais  rien  pourtant? 

MONSIEUR.  —  Eh  bien  !  tu  me  briserais  le  cœur. 
madame.  —  Tiens,  je  ne  veux  pas  t’impatien¬ 
ter.  Tu  auras  ce  soir  à  dîner  des  petites  huîtres 
vertes  et  un. . .  perdreau.  Suis-je  gentille? 

monsieur.  —  Des  huîtres  et  un  perdreau  !  tu 
es  un  ange.  (Il  l’embrasse.)  Un  ange  !  (A  part  ) 
Que  diable  a  ma  femme  aujourd’hui  ?  (Haut.) 
Tu  n’as  pas  eu  de  visite  dans  la  journée  ? 

madame.  —  J’ai  vu  ce  matin  Ernestine  qui  n’a 
fait  qu’entrer  et  sortir.  Elle  vient  de  mettre  sa 
femme  de  chambre  à  la  porte.  Croirais-tu  qu’on 
a  rencontré  cette  fille,  avant-hier  soir,  habillée 
en  homme  avec  les  vêtements  de  son  maître 
encore  !  C’est  trop  fort. 

monsieur.  —  Voilà  ce  que  c’est  que  d’avoir  des 
domestiques  de  confiance.  Et  tu  n’as  vu  qu’Er- 
nestine  ? 

madame.  —  Mais  oui,  c’est  bien  assez. . .  (Avec 
une  exclamation.)  Que  je  suis  étourdie  !  j’oubliais; 
j’ai  eu  la  visite  de  Mme  de  Lyr. 

monsieur.  —  Que  le  bon  Dieu  la  bénisse!  Rit- 
elle  toujours  de  travers  pour  cacher  sa  dent 
bleue  ! 

madame.  —  Tu  est  méchant.  Elle  t’aime  pour¬ 
tant  beaucop,  cette  pauvre  femme  !  j’ai  été  vrai¬ 
ment  touchée  de  sa  visite.  Elle  venait  me  rap¬ 
peler  que  son.  . .  tu  vaste  fâcher.  (Elle l’embrasse 
et  s’asseoit  tout  près  de  son  mari). 

monsieur.  —  Je  vais  me  fâcher,  je  vais  me  fâ¬ 
cher.  . .  je  ne  suis  pas  un  Turc.  Voyons  de  quoi 
s’agit-il  ? 

madame  —  Tu  sa.is  que  nous  avons  de  huîtres 
et  un  perdreau.  Tiens,  allons  dîner.  Je  ne  veux 
pas  te  le  dire,  te  voilà  déjà  de  mauvaise  humeur. 
D’ailleurs,  je  lui  ai  presque  dit  que  nous  n’irions 
pas. 

monsieub.  —  (Levant  les  bras  au  ciel.)  — 
Patatra  !  je  m’en  doutais.  Quelle  aille  au  diable, 
elle  et  son  thé.  Mais,  qu’est-ce  que  je  lui  ai  donc 
fait  à  cette  femme-là  ? 

madame.  —  Elle  croit  te  faire  plaisir.  C’est 
une  charmante  amie.  Moi  je  l’aime,  parce  qu’elle 
dit  toujours  du  bien  de  toi.  Si  tu  avais  été  caché 
dans  ce  cabinet  pendant  sa  visite,  tu  n’aurais 
pas  pu  t’empêcher  de  rougir.  (Monsieur  hausse 
les  épaules.)  Il  est  si  aimable,  votre  mari,  me  di¬ 
sait-elle,  si  gai,  si  spirituel.  Tâchez  de  l’amener, 
c’est  une  bonne  fortune  que  de  l’avoir.  J’ai  ré¬ 
pondu  :  ceitainement  ;  mais  et  l’air,  tu  sais.  Oh 
baste  !  je  n’y  tiens  pas  du  tout.  On  ne  s’y  amuse 
pas  tant  chez  Mme  de  Lyr.  Il  y  a  dans  les  coins 
un  tas  de  gens  sérieux.  ..Je  sais  bien  que  ce  sont 
des  personnages  influents  et  qui  peuvent  être 
utiles,  mais  qu’est-ce  que  cela  peut  me  faire  à 
moi?  Viens  dîner.  Tu  sais  qu’il  restait  une  bou¬ 
teille  de  ce  fameux  Pomar,  je  l’ai  conservée  pour 
arroser  ton  perdreau.  Tu  ne  t’imagines  pas  com¬ 
bien  j’ai  de  plaisir  à  te  voir  manger  un  perdreau. 
Tu  déguste  cela  avec  tant  d’onction...  Tues 
gourmand,  mon  petit  mari.  (Elle  lui  prend  le  bras.) 
Viens,  mon  ami,  j’entends  ton  gamin  de  fils  qui 
s’impatiente  dans  la  salle  à  manger. 

monsieur,  (l’air  soucieux.)  —  Hum!.,,  et 
pour  quand  ? 

madame.  —  Pour  quand...  quoi? 

monsieur.  —  Le  thé,  parbleu. 

madame.  —  Ah!  le  bal,  tu  veux  dire. . .  je  n’y 
pensais  plus.  Le  bal  de  Mme  de  Lyr  ?  Pourquoi 
me  demandes-tu  cela,  puisque  nous  n’irons  pas? 


Dépêchons-nous,  le  dîner  refroidit...  pour  ce 
soir. 

monsieur  (e’arrêant  court.)  —  Comment  !  ce 
thé  est  un  bal,  et  ce  bal  est  pour  ce  soir.  Mais, 
sapristi  !  on  ne  vous  lâche  pas  comme  cela  un 
bal  à  bout  portant.  On  prévient  d’avance. 

madame.  —  Mais  elle  nous  avait  envoyé  une 
invitation  il  y  a  huit  jours.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu’elle  est  devenue,  cette  carte.  J’ai  oublié  de  te 
la  montrer,  j’ai  eu  tort. 

monsieur.  —  Tu  as  oublié,  tu  as  oublié . . . 
madame.  —  En  somme,  tout  est  pour  le  mieux, 
tu  aurais  été  maussade  toute  la  semaine.  A  table. 

On  se  met  à  table.  La  nappe  est  blanche,  les 
couteaux  sont  brillants  — -  les  huîtres  sont  fraî¬ 
ches,  le  perdreau  cuit  à  point  exhale  un  parfum 
délicieux.  Madame  est  charmante  et  rit  à  tout 
propos.  Monsieur  se  déride  sensiblement  et  s’étale 
dans  sa  chaise. 

monsieur.  —  Il  est  bon  ce  Pomar.  —  Tu  n’en 
veux  pas  un  peu  ma  petite  femme  ? 

madame.  — Mais  si,  mais  si,  ta  petite  femme 
en  veut.  (Elle  pousse  son  verre  d’un  petit  mou¬ 
vement  coquet.) 

MonsiEUB.  —  Tiens,  tu  as  mis  la  bague  Louis 
XVI. . .  Elle  est  charmante,  cette  bague. 

madame  (mettant  sa  main  sous  le  nez  de  son 
mari.)  —  Oui,  mais  regarde  donc,  il  y  a  un  petit 
bout  qui  se  détache. 

MONSIEUR  (embrassant  la  main  de  sa  femme.) 

—  Où  cela  ce  petit  bout  ? 

madame  (souriant).  —  Tu  plaisantes  toujours; 
je  te  parle  sérieusement  ;  tiens  là,  parbleu  ça  se 
voit  bien  !  (Ils  s’approchent  et  penchent  tous  les 
deux  la  tête  pour  voir  de  plus  près.)  Tu  ne  vois 
pas  ?  (Elle  indique  un  endroit  de  la  bague  de  sou 
doigt  rose  et  effilé.)  Là. . .  viens. . .  là. 

monsieur.  —  Cette  petite  perle  qui. .  que  diable 
as-tu  dans  les  cheveux,  ma  chère?  Tu  sens  hor¬ 
riblement  bon.  —  Il  faudrala  donner  au  bijoutier. 

—  Cette  odeur  est  d’une  finesse  délicieuse... 
Ça  te  va  pas  mal  les  boucles. 

madame.  —  Tu  trouves  ?  (Elle  façonne  sa 
coiffure  de  sa  blanche  main)...  Je  me  doutais 
que  tu  aimerais  ce  parfum-là,  moi  à  ta  place  je... 

monsieur.  —  Qu’est-ce  que  tu  ferais  à  ma 
place,  ma  chérie  ? 

madame.  —  J’embrasserais  ma  femme  tout  bê¬ 
tement. 

monsieur,  (embrassant  sa  femme).  — Tu  as 
des  idées,  sais-tu  ?  donne-moi  encore  un  petit  peu 
de  perdreau,  je  te  prie.  (La  bouche  pleine.) 
Comme  c’est  gentil,  ces  pauvres  petites  bêtes 
quant  ça  court  dans  les  blés.  Tu  sais  leur  petit 
cri  de  rappel  quand  le  soleil  se  couche  ?...  avec 
un  peu  de  sauce. . .  Il  y  a  des  moments  où  il 
vous  monte  au  cerveau  des  bouffées  de  poésie 
campagnarde.  —  Quand  je  pense  qu’il  y  a  des 
sauvages  qui  les  mangent  aux  choux  !  Ah  ça, 
mais,  dis-moi  donc  (il  se  verse  à  boire),  tu  n’as 
pas  de  toilette  préparée. 

madame  (avec  un  étonnement  candide.)  — 
Quelle  toilette,  mon  ami  ? 

monsieur.  —  Eh  bien,  pour  Mine  de  Lyr. 
madame.  —  Pour  le  bal  !  —  Quelle  mémoire  tu 
as  !  —  Tu  y  penses  donc  toujours?  —  Mon  Dieu 
non,  je  n’en  ai  pas..,  ah,  si!  j’ai  ma  robe  de 
tarlatane,  tu  sais  !  et  puis  il  faut  si  peu  de  chose 
à  une  femme  pour  fabriquer  une  toilette  de  bal! 
monsieur.  —  Et  le  coiffeur  n'est  pas  prévenu. 
madame.  —  C’est  vrai,  il  n’est  pas  prévenu  ; 
d’ailleurs  je  ne  tiens  pas  à  y  aller  à  ce  bal  ;  nous 
allons  nous  installer  au  coin  du  feu,  lire  un  peu 
et  nous  concher  de  bonne  heure. . .  Tu  m’y  fais 
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penser,  je  me  souviens  qu’en  partant,  madame 
de  Lyr  m’a  dit  :  votre  coiffeur  est  le  mien,  je  le 
ferai  prévenir  ;  —  suis-je  étourdie  !  je  me  sou¬ 
viens  que  je  n’ai  rien  répondu.  Mais  ça  n’est  pas 
loin,  je  puis  envoyer  Marie  lui  dire  de  ne  pas  se 
déranger. 

monsieur.  —  Puisqu’il  est  prévenu,  ce  perru¬ 
quier  de  malheur,  laisse-le  venir  et  allons  nous... 
distraire  un  peu  chez  cette  bonne  madame  de 
Lyr,  mais  à  condition,  c’est  que  je  trouverai  mes 
affaires  préparées  sur  mon  lit,  avec  mes  gants, 
tu  sais,  mon  mouchoir,  mon  habit. . .  et  tu  me 
mettras  ma  cravate  blanche  ? 

madame. —  Marché  conclu  (elle  l’embrasse.)  Tu 
es  le  meilleur  des  maris.  —  Je  suis  enchantée, 
mon  bon  chéri,  parce  que  je  vois  que  tu  t’im¬ 
pose  un  sacrifice  pour  me  faire  plaisir,  car  le  bal 
en  lui-même  m’est  aussi  indifférent!...  je  n’y 
tenais  pas,  là  sincèrement  je  n’y  tenais  pas. 

monsieur.  —  Hum. . .  Eli  bien,  je  vais  fumer 
un  cigare  pour  ne  pas  vous  gêner,  et  à  10  heures 
je  suis  ici.  Tes  préparatifs  sont  terminés — en 
cinq  minutes  je  serai  déguisé  en  noir  des  pieds  à 
la  tête.  Adieu. 

madame.  —  Au  revoir! 

Une  fois  dans  la  rue,  monsieur  allume  son  ci¬ 
gare  et  boutonne  son  paletot.  Deux  heures  à 
perdre  !  Ça  n’a  l’air  de  rien  quand  on  est  occupé, 
mais  quand  on  n’a  rien  à  faire  c’est  autre  chose. 
—  Le  pavé  est  gras,  la  pluie  commence  àtom  - 
ber,  —  heureusement  le  Palais-Royal  n’est  pas 
loin.  Au  bout  du  quatorzième  tour  de  galerie, 
monsieur  regarde  à  sa  montre.  —  10  heures 
moins  5  minutes,  l’époux  va  être  en  retard,  il  se 
précipite  et  rentre  au  logis. 

Dans  la  cour,  la  voiture  est  déjà  attelée. 

Dans  la  chambre  à  coucher,  deux  lampes  sans 
abat-jour  répandent  à  torrent  la  lumière.  Sur  les 
meubles  et  le  lit  des  montagnes  de  mousseline 
et  de  rubans.  —  Les  robes,  les  jupons,  les  jupes 
et  les  sous-jupes,  les  dentelles,  les  écharpes,  les 
fleurs,  les  bijoux  s’entremêlent  dans  un  cahos 
charmant.  —  Sur  une  table  qui  semble  attendre 
les  pots  de  pommades,  les  bâtons  de  cosmétique, 
les  épingles  à  cheveux,  les  peignes  et  les  brosses 
sont  rangés  avec  soin.  Deux  nattes  artificielles 
s’étalent  languissantes  sur  un  amas  noirâtre  qui 
ne  ressemble  pas  mal  aune  forte  poignée  de  crins. 
Résille  et  réseau  d’or.  —  Peignes  de  blonde 
écaille  ou  d’éclatant  corail,  pouffs  en  boutons  de 
roses,  branches  de  lilas  blanc,  bouquet  de  pâles 
violettes  attendent  le  choix  de  l’artiste  ou  la 
fantaisie  de  la  beauté.  Et  cependant  le  dirai-je? 
Au  milieu  de  ces  luxueuses  richesses,  madame 
est  échevelée,  madame  est  inquiète,  madame  est 
furieuse. 

monsieur  (regardant  sa  montre)  Eh  bien,  ma 
chère,  es-tu  coiffée  ? 

madame  (avec  impatience).  —  Il  me  demande 
si  je  suis  coiffée!  Ne  vois-tu  pas  que  j’attends  le 
coiffeur  depuis  une  heure  et  demie,  un  siècle  ? 
Ne  vois-tu  pas  que  je  suis  furieuse,  car  il  ne 
viendra  pas,  le  misérable  ! 
monsieur.  —  Le  monstre  ! 
madame.  —  Oui,  le  monstre.  Je  te  conseille  de 
plaisanter. 

On  sonne.  La  porte  s’ouvre,  et  la  femme  de 
chambre  s’écrie  :  «  Madame  c’est  lui  !  » 
madame.  —  C’est,  lui  ? 
monsieur.  —  C’est  lui. 

L’artiste  entre  à  pas  précipités  et  salue  en  re¬ 
troussant  ses  manches. 

madame.  — Mon  cher  Sylvani,  vous  êtes  insup¬ 
portable. 


sylvani.  —  Désolé,  désolé,  mais  impossible 
d’arriver  plutôt.  Je  coiffe  depuis  trois  heures  de 
l’après-midi.  Je  quitte  la  duchesse  de  W.,  qui  va 
ce  soir  au  ministère.  Elle  m’a  fait  reconduire 
dans  son  coupé.  Lisette,  donnez-moi  les  peignes 
de  madame,  et  mettez  les  fers  au  feu. 

madame.  —  Mais  mon  cher  Sylvani,  ma  femme 
de  chambre  ne  s’appelle  pas  Lisette. 

sylvani.  —  Madame  comprendra  que  s’il  me 
fallait  retenir  le  nom  de  toutes  les  femmes  de 
chambre  qui  m’assistent,  il  me  faudrait  six  clecrs 
au  lieu  de  quatre.  Lisette  est  un  joli  nom,  qui 
s’applique  à  toutes  ces  demoiselles.  Lisette, 
montrez-moi  la  toilette  de  madame.  —  Bon.  — 
Est-ce  officiel  ce  bal  ? 

madame.  —  Coiffez-moi  toujours,  Sylvani. 
sylvani.  —  Il  m’est  impossible  de  coiffer 
madame  sans  savoir  dans  quel  milieu  ira  sa  coif¬ 
fure.  (Au  mari,  assis  dans  un  coin.)  Je  prierai 
monsieur  de  vouloir  bien  se  mettre  ailleurs,  je 
tiens  à  pouvoir  me  reculer  pour  mieux  juger  de 
l’effet. 

monsieur.  —  Comment  donc,  monsieur  Syl¬ 
vani,  trop  heureux  de  vous  être  agréable  (Il  va 
s’asseoir  sur  une  chaise.) 

madame  avec  précipitation.  —  Pas  là,  mon 
ami,  tu  vas  froisser  ma  jupe.  (Le  mari  se  lève  et 
cherche  un  autre  siège.)  Prends-garde  derrière 
toi,  tu  marches  sur  mon  pouff  ! 

monsieur  se  retournant  avec  humeur.  —  Son 
pouff  !  son  pouff  ! 

madame.  —  Bon,  voilà  que  tu  renverses  mes 
épingles  ! 

sylvani.  — Je  demanderai  à  madame  un  ins¬ 
tant  d’immobilité. 

monsieur.  — Allons,  calme-toi,  je  vais  aller 
dans  le  salon  ;  y  a-t-il  du  feu  ? 

madame,  distraite.  —  Mais,  mon  ami,  comment 
veux-tu  qu’on  ait  fait  du  feu  dans  le  salon  ? 
monsieur.  —  Je  vais  dans  mon  cabinet,  alors. 
madame.  - —  Il  n’y  en  a  pas  davantage... 
Pourquoi  veux-tu  qu’il  y  ait  du  feu  dans  ton  ca¬ 
binet  ?  Singulière  idée. ..  Pas  mal  en  l’air,  vous 
savez,  Sylvani,  et  du  désordre,  c’est  la  fureur. 

sylvani.  —  Madame  mettra-t-elle  une  pointe 
de  brun  polonais  sous  l’œil?  Cela  me  permettrait 
d’idéaliser  la  coiffure. 

monsieur,  impatienté.  —  Marie,  donnez-moi 
mon  paletot  et  ma  toque.  Je  vais  me  promener 
de  long  en  large  dans  l’antichambre  (A  part.) 
Elle  me  le  payera,  madame  de  Lyr. 

sylvani,  crêpant.  —  Je  dégage  l’oreille  de 
madame,  ce  serait  un  meurtre  que  de  la  voiler. 
Madame  à  l’oreille  de  la  princesse  de  K.,  que  je 
coiffais  hier.  Lisette,  préparez  la  poudre. . .  Les 
oreilles  comme  celles  de  madame  ne  sont  pas 
nombreuses. 

madame.  —  Vous  dites  ? 
sylvani.  —  L’oreille  de  madame  pousserait  la 
modestie  jusqu’à  ne  point  entendre  ? 

Madame  est  enfin  coiffée.  Sylvani  pousse  un 
nuage  léger  de  poudre  odorante  sur  son  ouvrage, 
qu’il  enveloppe  d’un  dernier  regard  de  satisfac¬ 
tion,  puis  il  salue  et  se  retire. 

En  passant  dans  l’antichambre  il  heurte  mon¬ 
sieur  qui  se  promène. 

sylvani.  —  Oh  !  mille  pardons  !  agréez  mes 
respects  très-humbles. 

monsieur  (du  fond  de  son  collet  relevé).  — 
Bonsoir! 

Un  quart  d’heure  après,  le  roulement  d’une 
voiture  se  fait  entendre.  Madame  est  prête,  sa 
coiffure  lui  va  bien,  elle  sourit  à  la  glace  en  en¬ 


fonçant  les  baguettes  dans  ses  gants  longs  et 
étroits. 

Monsieur  a  manqué  son  nœud  de  cravàte  et 
arraché  trois  boutons.  Les  marques  de  la  plus 
vive  mauvaise  humeur  sont  peintes  sur  ses  traits. 

MONSIEUR.  —  Allons,  voyons,  descendons,  la 
voiture  attend  ;  il  est  onze  heures  et  un  quart. 
(A  part.)  Encore  une  nuit  blanche.  —  Fouette 
cocher,  rue  de  la  Pépinière  224  !... 

On  arrive.  La  rue  de  la  Pépinière  paraît  en 
émoi.  Des  sergents  de  ville  passent  rapides  au 
milieu  de  la  foule.  Dans  le  lointain,  des  cris 
confus  et  des  roulements  qui  s’approchent  se 
font  entendre.  Monsieur  se  précipite  à  la  por¬ 
tière. 

Monsieur.  —  Qu’est-ce  qu’il  y  a,  Jean  ? 

le  cocher.  —  Monsieur,  c’est  le  feu  !  voilà 
les  pompiers  qui  arrivent. 

monsieur.  —  Conduisez -nous  toujours  au  nu¬ 
méro  224  ? 

lë  cocher.  —  Nous  y  sommes,  monsieur,  au 
224,  c'est  là  qu’est  le  feu. 

le  concierge  DE  LA  maison  (  se  détache  d’un 
groupe  et  s’approche  delà  voiture).  —  Monsieur 
se  rend  sans  doute,  comme  tout  le  monde,  chez 
madame  de  Lyr?  —  Madame  est  au  désespoir  ; 
mais  le  feu  est  chez  elle...  Impossible  de  recevoir. 

madame  (Avec  exaltation.)  —  C’est  une  indi¬ 
gnité  ! 

monsieur  (Chantonnant.)  —  Désolant  ,  dé¬ 
solant...  (Au  cocher.)  Retournez  d’où  vous  venez, 
et  bon  train,  je  tombe  de  sommeil.  (Il  s’étend 
dans  le  fond  de  la  voiture  et  redresse  son  collet. 
—  (A  part.)  Après  tout  j’y  ai  gagné  un  perdreau 
bien  cuit.  .  * 

Z. 


SONNETS  ET  SOUVENIRS 


DE  MONSIEUR  B...  A  MADAME  C... 


Vous  souvient-il  encore  de  ce  bal,  un  dimanche, 
Où  nous  avons  valsé  pour  la  dernière  fois  ; 

Je  sentis  dans  ma  main  trembler  votre  main 

[  blanche, 

Et  j’entendis  tout  bas  murmurer  votre  voix. 

Vous  me  disiez  :  «  Je  t’aime  !  »  —  Alors  vous 

[  étiez  faanche  ; 

J’aurais  voulu  crier  mon  bonheur  sur  les  toits  ; 
Je  baiais  comme  un  fou  le  bout  de  votre  manche, 
Et  vous  le  souffriez  ,  c’était  le  jour  des  Rois. 

Que  nous  étions  heureux,  ma  reine,  de  nous  plaire  ! 
Quel  superbe  mépris  des  choses  de  la  terre  ! 

Que  de  tendres  serments  et  d’amoureux  billets  ! 

Cependant  vous  voilà  la  femme  d’un  notaire; 
Vous  avez  trois  marmots  qui  vous  nomment  leur 

[  mère  ; 

Vous  aimez  le  confort  et  les  chevaux  anglais  ! 


II 


DE  MADAME  C...  A  MONSIEUR  B... 

Vous  souvient-il  encor  de  cette  lettre  étrange, 
Q’on  me  remit,  un  soir,  mytérieusement. 

«  Vous  qui  me  trahissez,  ô  vous  dont  le  cœur 

[  change, 

»  Me  disiez-vous,  le  mien  garde  encor  son  ser- 

[  ment. 
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3>  J'avais  tort  ;  après  tout ,  vous  n' êtes  pas  un  ange  ; 
»  L’étude  est  de  rapport  ;  c’est  un  grand  argu- 

[  ment 

»  Mais  sachez,  —  c’est  ainsi  qu’un  noble  cœur  se 

[  venge,  — 

b  Qu’un  homme  s’est  tué,  madame,  en  vous  ai- 

[  mant.  » 


Sur  ce  mot,  je  faillis  tomber  évanouie  ; 
Attendant  votre  mort,  dont  vous  me  menaciez, 
J’eus  pendant  huit  grands  jours  les  yeux  de  pleurs 

[  noyés. 


Cependant  vous  voilà  très  heureux  d’être  en  vie  ; 
Vous  aimez  fort  le  jeu,  la  table  à  la  folie  ; 

Vous  avez  pris  du  ventre  et  vous  vous  mariez  ! 

B. 


LES  COULISSES  LE  JOUR 


J’avais  vingt  ans,  j’avais  été  au  bal  de  l’O¬ 
péra,  j’étais  lancé  !  Je  ne  craignais  plus  les  rail¬ 
leries  du  grand  Paul,  camarade  de  17  ans,  qui 
avait  signé  du  nom  de  Pierre,  pour  ne  pas  se 
compromettre,  un  vaudeville  joué  sur  le  théâtre 
Beaumarchais  !  Aussi,  quand  je  le  vis,  je  lui  ra¬ 
contai  ma  nuit  de  bal,  avec  des  éblouissements 
de  peinture  à  faire  rêver  toute  une  classe  de 
philosophie.  J’obtins  à  peine  un  sourire. 

—  Qu’est-ce  que  cela  auprès  des  coulisses  d’un 
théâtre  ! 

—  Tout  le  monde  n’a  pas  le  bonheur  d’être 
écrivain,  repris-je  d’un  air  piqué. 

—  Est-ce  que  tu  aimerais  à  voir  cela  ? 

—  Moi  !  Oh  !  mon  Dieu  !  il  le  demande. 

—  On  a  des  amis  ou  on  n’en  a  pas.  Mes  col¬ 
labos  mettent,  demain,  un  acte  en  scène,  viens. 

—  Comment  ? 

—  Avec  moi  tu  passeras  sans  difficulté  ! 

—  Oui...  mais... 

—  Mais  quoi  ? 

—  Et  ma  famille  ! 

—  C’est  vrai  !  Tu  en  es  encore  là,  toi.  J’arran¬ 
gerai  cela,  je  dirai  que  je  t’emmène  à  un  cours 
de  littérature. 


LES  COULISSES  LE  JOUR 

Le  lendemain,  tremblant  comme  la  feuille,  je 
passai,  en  baissant  le  nez,  devant  le  concierge 
du  théâtre,  que  Paul  salua  d’un  geste  protecteur 
et  me  trouvai,  après  quelques  marches,  sous  un 
immense  hangard,  gris  de  poussière,  noir  comme 
un  four,  où  circulaient  quelques  ombres  mysté¬ 
rieuses. 

—  Attends-moi,  près  de  ce  portant,  me  dit 
Paul,  je  vais  voir  si  les  artistes  sont  au  foyer. 

Portant  !  Qu’entendait-il  par  là.  Etait-ce  cette 
pièce  de  bois  mobile  qui  ressemblait  à  une 
échelle  ? 

Je  regardai  et  vis  cinq  ou  six  de  ces  échelles 
plantées  dans  le  plancher  ;  le  long  des  murs 
étaient  couchées,  les  unes  sur  les  autres,  de 
grandes  masses  dentellées,  crénelées,  de  toutes 
formes,  recouvertes  d’affiches  de  toutes  cou¬ 
leurs;  je  levai  les  yeux,  d’immenses  pièces  de 
toiles  pendaient  transversalement  au  plafond; 
des  ponts,  sur  lesquels  se  promenait  un  pompiei , 
faisaient  le  tour  des  combles. 

Je  m’avançai  vers  un  vaste  espace  vide,  béant 
devant  moi,  et  je  reconnus  la  salle;  le  lustie 
éteint,  les  velours  couverts  de  coutil  gris  et  dé¬ 
chiré,  les  peintures  noircies  et  graisseuses,  une 


vague  odeur  de  moisi,  de  cuve  échauffée,  tout 

—  Allons,  allons,  mademoiselle.  . . 

cela  était  lugubre,  triste  et  puant,  comme  la 

—  Mais  ça  ne  va  pas,  c’est  sur  l’air  de  la  Co¬ 

mauvaise  misère. 

lonne. 

—  Gare  à  la  herse  ! 

—  La  Colonne. . .  Ah  oui. . .  Tiens,  je  ne  sais 

Ce  cri  me  fit  regarder  à  mes  pieds,  surpris  de 

plus  l’air. 

voir  herser  un  plancher.  —  Un  homme  était 

—  Après  le  couplet  alors. 

derrière  moi,  tenant  une  lampe  accrochée  à  un 

—  La  réplique...  le  trait  final. 

poteau;  il  le  planta  en  face  de  l’endroit  où  se 

(Il  récite).  «  Je  suis  pas  parmi  les  pères  lents.» 

place  le  souffleur  et  se  retira  muet  et  sombre. 

—  Mais  le  mot  n’y  est  plus,  scandez  mieux  : 

Les  coulisses  vues  dans  leur  splendeur  diurne 

«  Je  n’suis  pas  parmi  Iss  per’lents.  » 

me  rappelaient,  sauf  la  propreté,  l’étable  princi¬ 

—  Ah  !  l’éperlan.  Très  joli!  Voilà  qui  portera. 

pale  d’une  ferme  de  mon  père.  Le  plancher  était 

Ne  craignez  rien,  vous  venez  à  la  rampe. 

rabotteux,  sillonné  de  rainures  bouchées  par  une 

—  Qu’est-ce  que  je  fais,  moi,  en  lui  répon¬ 

espèce  de  règle  ;  des  trappes,  grandes,  petites  à 

dant  :  Zut  ! 

droite,  à  gauche.  — •  Comment  pouvait-on,  je  ne 

— •  Dessinez  un  petit  pas  de  cancan,  ça  chauffe 

dis  même  pas  danser,  mais  marcher  sur  cette 

la  scène. 

innombrable  quantité  de  coquilles  de  noix. 

—  Merci  !  Est-ce  que  je  me  suis  engagée  pour 

—  «  En  scène,  les  Forçats  !  » 

lever  la  jambe  ou  pour  jouer  les  ingénues  ;  j’irais 

Hem  !  Les  forçats,  quels  forçats  ?  Paul  en¬ 

aux  débuts,  alors,  où  on  a  un  mètre  dans  le 

trait,  il  m’apprit  que  tel  était  le  titre  de  son  nou¬ 

foyer  pour  mesurer  le  prix  de  l’engagement  à  la 

veau  vaudeville  et  que  l’on  en  appelait  les  inter¬ 

hauteur  où  votre  pied  touche  le  mètre. 

prètes  au  théâtre. 

—  Allons  c’est  bon,  vous  danserez  le  cancan. 

On  nous  apporta  deux  chaises  et  une  table, 

—  Non. 

côté  cour;  le  régisseur  s’assit  en  face,  côté  jardin; 

—  Nous  verrons  bien. 

le  souffleur,  le  manuscrit  en  mains,  s’accouda  à 

—  Je  rendrais  plutôt  le  rôle  ;  avec  ça  que  j’y 

la  herse  et  les  artistes  envahirent  la  scène,  leur 

tiens  à  votre  pané. 

rôle  à  la  main. 

—  Eh  bien  !  rendez-le  ;  je  voulais  justement 

Chacun  lut,  ou  plutôt  épela,  tout  paraissait 

prier  monsieur  de  le  couper,  il  fait  longueur  et 

gauche  et  stupide.  L’amoureux  s’arrêta  vingt 

la  pièce  dure  trop  pour  un  lever  de  rideau. 

fois  dans  sa  déclaration,  le  père  ne  pouvait 

—  Ah  !  permettez,  monsieur,  je  trouve,  moi,  le 

achever  de  maudire.  —  La  scène  est  encore  en¬ 

rôle  indispensable. 

tière  dans  ma  mémoire,  je  vais  essayer  de  la 

—  Alors  coupez  autre  chose,  mais  je  ne  puis 

transcrire  avec  les  aparté  et  la  ponctuation. 

vous  donner  plus  de  35  minutes. 

L' Amoureux.  —  Taisez-vous  !  oh  !  taisez-vous  ! 

—  Et  demie,  peut-être  ? 

ciel  !...  j’entends...  j’entends... 

La  lecture  s’achève  ;  les  acteurs,  sauf  un,  sem¬ 

L' amoureuse. — Si  tu  entends,  tu  ne  vois  guère. 

blent  peu  satisfaits. 

—  Il  fait  si  noir  ici. 

—  Si  Azor  n’est  pas  perdu  à  la  première,  il 

Le  régisseur.  — Allons,  à  nos  rôles,  s’il  vous 

aura  de  la  chance. 

plaît. 

—  C’est  ma  veste  !  fraîche  et  leste. 

—  J’entends... 

L’amoureux  prend  à  part  Paul. 

Le  souffleur.  —  Mon  père  ! 

—  Monsieur,  pour  vous  faire  plaisir,  j’ai  ac¬ 

—  Ah!  ça  veut  dire  mon  père!  Mes  compli¬ 

cepté  un  rôle  qui  n’est  pas  dans  mon  emploi  ;  je 

ments  au  copiste. 

joue  toujours  les  comiques  ;  service  pour  service, 

J’entends  mon  père  ! 

voulez-vous  me  laisser  charger  un  peu  mon 

—  Votre  père,  je  suis  perdu  !  Où  fuir,  où  me 

amoureux  ? 

cacher  ?  Ah  !  ce  cabinet. 

—  Comment,  charger  !  mais  c’est  un  amoureux 

—  Mais  il  y  a  une  passade  là,  elle  est  indi¬ 

très  sérieux. 

quée.  Que  diable  !  tu  te  tournes  à  gauche  pour 

—  Oui,  si  on  ne  sait  pas  le  prendre  ;  mais  vous 

dire  :  Ah  !  ce  cabinet.  Et  tu  entres  à  droite  !  Entre 

verrez,  je  me  fais  fort  d’y  trouver  des  effets  très 

à  gauche  ou  regarde  à  droite. 

drôles. 

—  Tiens,  c’est  si  commode,  sans  décors  ! 

—  Mais  n’en  faites  rien  !  Je  ne  veux  pas  que 

—  Enfin  veux-tu  passer  ? 

le  personnage  soit  ridicule. 

—  Oh  si  ça  te  fait  tant  plaisir.  «  Ah  !  ce  ca¬ 

—  Il  sera  ennuyeux  alors. 

binet.  d  (Il  traverse  le  théâtre).  Là,  es-tu  heu¬ 

—  C’est  mon  affaire. 

reux  ? 

—  C’est  agréable  pour  moi  !  On  le  jouera  en 

Le  père.  —  Ma  fille,  il  y  a  quelqu’un  de  caché 

conséquence. 

ici. 

—  Mon  petit  auteur  ? 

—  Ah  !  vous  voici,  petit  père. 

—  Ah  !  c’est^vous,  mademoiselle!  Vous  n’avez 

—  Il  n’y  a  pas  de  petit  père,  il  y  a  z’un... 

vraiment  pas  été  gentille  tout  à  l’heure. 

—  Z’un  ! 

—  Tiens,  il  m’ennuye  ce  régisseur  avec  sa 

—  Et  puis  ? 

rage  de  cancan  ;  mais  ne  laissez  pas  couper  mon 

—  Z'un  !  En  voilà  du  français. 

rôle  surtout. 

—  C’est  sur  le  rôle. 

—  Ne  craignez  rien,  vous  y  êtes  trop  char¬ 

—  Permettez,  permettez,  il  y  a  :  un. 

mante  pour... 

— -  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  si  je  suis  charmante,  soyez  aima¬ 

—  Pas  z’un  avec  un  Z. 

ble  vous  ;  j’ai  un  service  à  vous  demander. 

—  Ah  !  c’est  pour  ça.  En  v’  là  des  puristes. 

—  C’est  ? 

Du  Théâtre-Français  tout  pur,  quoi  !  V’ia  ce  que 

—  J’ai  envie  d’un  chapeau  bleu  en  crêpe. 

c’est  que  de  jouer  le  vaudeville,  on  désappren¬ 

—  Est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  donne 

drait  à  être  bachelier.  (Reprenant).  Il  y  a  un 

un  chapeau  ? 

juge. 

—  Mossieur  !...  Qu’il  est  bête  ;  mais  non,  ce 

(Chantonnant).  Ta  !  ta!  ta!  Qu’est-ce  que  c’est 

que  je  vous  demande  c’est  de  vous  arranger  pour 

que  ce  timbre-là  ? 

que,  dans  la  pièce,  j’aie  besoin  d’un  chapeau  bleu 

—  Ah. ..  T’en  souviens-tu  ? 

—  Comment  cela  ? 

|L&L 
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—  Vous  avez  tant  d’esprit,  vous  trouverez. 

—  Que  voulez-vous  que  je  trouve  ? 

—  Eh  mon  Dieu  !  je  ne  sais  pas,  moi,  vous 
vous  y  entendez  mieux  que  moi,  c’est  votre  état. 
Dans  la  scène  du  père,  par  exemple. 

—  La  malédiction  ? 

—  Oui  ;  eh  bien,  en  arrivant,  mon  père  pour¬ 
rait  me  dire  :  Tiens,  voilà  le  chapeau  bleu  que  tu 
désirais  tant,  je  te  l’ai  acheté  dans  mes  courses. 

—  Dans  la  scène  de  malédiction  ! 


PETITES  NOUVELLES 


Les  répétitions  de  la  Reine  Berthe  ont  com¬ 
mencé  à  l’Opéra.  Les  rôles  ont  été  distribués 
ainsi  : 

Berthe  Mlles  Daram 

Aliste  Barbot 

Un  page  Blum 


—  L’Hippodrome  enregistre  un  nouveau  et 
immense  succès  avec  la  troupe  aérienne  des 
Silbons. 


COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 


—  On  amène  cela. 

—  Ce  serait,  en  effet,  fort  bien  amené. 

—  Vous  refusez  ? 

—  Dieu  m’en  garde...  je  trouverai  un  biais. 
Ah  !  voici  M.  Granforl.  Eh  bien?  cela  ira-t-il  ? 

—  Le  rôle  me  va. 

—  Vous  le  trouvez  bien  ? 

—  J’en  ferai  quelque  chose.  —  On  n’a  pas  été 
cinq  ans  général  au  Cirque  pour  ne  pas  savoir 
maudire. 

—  Parbleu  !  vous  avez  du  reste  fort  bien  com¬ 
pris  le  personnage. 

—  Quand  on  a  monté  à  cheval  cinq  ans  1 
M’avez-vous  entendu  quand  je  disais  :  à  cheval, 
messieurs,  à  cheval  ! 

—  Quoi  !  c’est  vous  qui  disiez.. . 

Oui,  monsieur,  et  à  cheval  encore! 

—  C'est  inoui.  Cela  doit  vous  sembler  drôle  de 
jouer  à  pied. 

—  C'est  plus  facile,  mais  c’est  moins  noble. 
Enfin  !  ils  s’en  mordent  assez  les  pouces  au  Cir¬ 
que,  aujourd’hui.  J’ai  quitté  volontairement  ; 
croyez-vous  qu’ils  avaient  la  prétention  de  me 
faire  jouer  l’empereur  d’Autriche  1  Un  rôle  où  il 
n’y  avait  qu’à  courir. . .  et  à  pied  encore  ;  où  l’on 
ne  savait  jamais  ce  qui  se  passait  derrière  soi. 

—  C’était  ignoble  !  Merci,  général,  d’avoir  ac¬ 
cepté  mon  rôle. 

—  Il  n’y  a  pas  d’offense,  monsieur.  Et  mon 
organe  !  hein  ?  Cela  passe  la  rampe  au  moins. 

—  Admirable  !  Mais  pardon,  voici  le  directeur. 

Le  directeur  affairé  : 

—  Bonjour,  Paul ..  Ah  !  le  costumier  !  Venez 
donc  un  peu,  vous  ;  où  en  sont  mes  têtes  de  lion  ? 

—  En  main,  monsieur,  on  pourra  les  mettre 
tantôt;  il  n’y  a  que  le  hanneton  qui  ne  bat  que 
d’une  aile. 

—  Faites-la  arranger  promptement  et  dites  à 
l’habilleuse  de  me  bourrer  les  jambes  de  Pauline, 
c’est  d’un  maigre  déshonorant.  Avertissez  avssi 
le  chef  d’accessoires  qu’il  n’y  a  nullement  besoin 
de  biscuits  dans  le  pâté  des  figurants  ;  qu’est-ce 
qu’on  donnera  aux  premiers  sujets  alors?  Allons, 
à  la  Revue ,  mesdames.  Place  au  théâtre  ;  au  dé¬ 
cor,  enlevez  la  herse,  chargez  le  ciel,  reculez  la 
ferme,  tout  le  monde  en  scène  pour  la  leçon. 

Un  coup  de  sifflet.  Les  décors  quittent  le  mur 
pour  s’attacher  aux  portants,  le  cintre  pour  se 
dérouler  au  fond.  Les  dames,  en  oripeaux  ver¬ 
nis,  décolletés  sans  blanc,  les  épaules  et  la  figure 
non  faites,  ce  qui  les  fait  paraître  rouges  comme 
le  Cardinal  des  mers,  se  rangent  sur  une  ligne, 
chacune  un  petit  tambour  au  côté,  baguettes  en 
main.  En  face  d’elles  se  campent  deux  tambours 
de  la  garde  nationale  en  tenue. 

Les  rra,  les  fffla,  les  pplan,  etc,  commencent 
à  rouler  vigoureusement  ;  une  école  de  tapins  de 
la  lre  du  2°  n’aurait  pas  fait  plus  de  charivari. 

Sourd,  aveugle,  ahuri,  écœuré,  sali,  poudreux, 
poursuivi  par  une  odeur  de  graisse  rance,  je 
courus  chercher  le  repos  des  sens  et  des  esprits 
dans  ma  famille,  à  la  fois  fier  et  attristé  d’avoir 
vu  les  coulisses  le  jour. 

A.  MubiEl. 


Gertrude 
Pépin  le  Bref 
Simon 
Euguerrand 


Mme  Caldéron 
MM.  Vergnet 
Gailhard 
Caron 


Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


ANNÉE 


—  On  annonce  que  M.  d’Ennery  vient  de  si¬ 
gner  avec  M.  Halanzier  un  traité  en  vertu  du¬ 
quel  il  s’engage  à  fournir  à  l’Opéra  un  livret  en 
trois  actes,  dont  la  musique  serait  commandée  à 
M.  Gounod. 

—  M.  Alexandre  Dumas  fils,  dont  on  connaît 
les  anciennes  relations  de  fidèle  amitié  avec 
M.  Montigny,  n’a  pas  voulu  retirer  du  Gymnase 
la  Dame  aux  Camélias,  malgré  la  perspective  de 
l’interprétation  que  lui  promettaient  Mme  Sarah 
Bernhardt  et  M.  Worms,  au  Théâtre  Français. 
Nous  devons  ajouter  que  M.  Perrin  a  mis,  de  son 
côté  en  cette  affaire,  une  parfaite  complaisance. 
Grâce  à  son  bon  vouloir,  le  Gymnase  va  pouvoir 
donner,  après  Froufrou,  une  reprise  du  chef- 
d’œuvre  de  Dumas  fils  dans  des  conditions  par¬ 
ticulièrement  attrayantes  aussi.  Guitry  jouera, 
pour  ses  débuts,  Armand  Duval,  et  Mile  Tissau- 
dier  remplira  le  rôle  de  Marguerite  Gautier. 

—  On  répète  en  ce  moment  Piccolino  à  l’Opéra- 
Comique.  Mme  Galli-Marié,  MM.  Potel  et  Bar- 
nolt,  sont  les  seuls  artistes  de  la  création  quj 
aient  conservé  leurs  rôles. 

M.  Bertin,  le  nouveau  Frédéric,  a  déjà  rempli 
ce  rôle  à  Bruxelles. 

—  Le  titre  définitif  de  la  comédie  en  3  actes 
de  M.  Louis  Davyl,  en  répétition  à  l’Odéon,  est  : 
Moniseur  Chéribois. 

M.  Georges  Richard  vient  d’être  rengagé  par 
M.  Duquesnel  pour  créer  le  principal  rôle  de 
cet  ouvrage,  qui  passera  vers  le  15  septembre. 

—  M.  Charles  Desmazes  vient  d’offrir  à  la 
direction  de  l'Opéra,  pour  ses  archives,  les  por- 
raits  de  Mlles  Fel  et  de  la  Carnargo,  d’après  les 
pastels  de  La  Tour,  qui  sont  déposés  au  musée 
de  Saint-Quentin,  et  qui  nous  ont  valu,  par  la 
collaboration  de  MM.  Desmazes  et  Heindricks, 
une  des  plus  artistiques  publications  de  notre 
temps. 

Déjà,  la  Comédie- Française  a  reçu,  du  même 
donateur,  le  portrait  du  Maréchal  de  Saxe,  l’il¬ 
lustre  ami  de  Mlle  Favart  et  d’Adrienne  Lecou- 
vreur. 

—  Tous  les  soirs  au  Concert  de  l'Orangerie,  les 
fantoches  Valotte. 

Bien  de  plus  curieux  et  de  plus  amusant  que 
ces  personnages  minuscules,  ces  pupazzi  portant 
sur  leurs  quelques  centimètres  d’épaules  une  tête 
de  grosseur  naturelle ,  qui  parle  à  ravir,  qui 
miaule,  qui  aboie  et  qui  chante  le  Petit  Duc  et  les 
Cloches  de  Corneville. 

C’est  un  grand  succès  assuré  par  tout  le 
monde,  et  comme  les  fantoches  jouent  dans  la 
journée  le  tout  Paris  enfant  passera  et  repas¬ 
sera  à  l’Orangerie. 


Mme  Carvalho  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat. 

—  Villaret.  —  Léonide  Leblanc.  —  Mounet-Sully.  —  Sarah 
Bernhardt.  —  Priola.  —  Rousseil.  —  Got,  —  Agar.  — Marie 
Rose.  —  Dica  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Dnguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
Berthe  Thibault.  —  Caron.  — Céline  Montaland .  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zucchini  —  Victoria  Lafontaine.  —  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronn.  —  Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Piersou. 

—  Christine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 
Desclèe.  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  —  Marie  Laurent.  —  TaiUade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  (.  bin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Bressant  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNEE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo.' —  Mme  Grivot.  — Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Peschard.  —  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca. — Dieudonné. — Thérésa.  — MariaLegault.  —  Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis.  — Mlle  Ferrucci.  —  Maubaut. 

—  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni .  —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin.  — Mme  Van-Ghell.  —  Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér — Febvre  —  Blanche  Baretta.  —  Ravel.  —  Alphonsine 
fïén  o .  i  Bc  —  Delle  Sedie .  —  Mélanie  Reboux .  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  Lassouche.  — Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  —  Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.  Pazet  F.  Jahyer. 

3me  ANNEE 

Mlle  Perret .  —  Charles  Masset .  —  Sœurs  Badia .  —  Zulma 
Bouffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  —  René  Luguet.  —  Mlle  Beaugrand.  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  IsabellePersoons.  — Lhéritier.  —  ’Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas. — Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  AEna  de  Belocca.  —  Ernest 
Rossi.  —  MlleBianca.  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie Cruve  11 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  — Iesueur.  —  Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  — Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  —  Antoinette  Arnaud.  —  Offenbach 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard . 

4me  ANNmE 

Louise  Massin .  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  — Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  LinaBell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Augelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  bylva. —  Alice  Régnault.—  Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bonhy.  —  Clémentine 
Schmidt .  —  Marie  Marimon.  Barnolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnier.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas.  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolfini.  —  Stéphanne. 

—  Jeanne  Samary.  —  Manoury  —  Hyacinthe-Derval.  — 
Menu.  —  Teresina  Singer.  — ■  Massini.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 

5me  ANNÉE 

Massenct.  —  George  Sand.  —  Edmond  About.  —  Cécile 
Ritter.—  Legouvé .  —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girax- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Gélabert. —  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter —  T  ngel.  —  Berthe-Stuar 

—  Randoux.  —  Noémi  Marcus. —  Grivot. —  Jane  Hading' 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier. —  Morlet.  —  Litta. — 
Salvini.  —  Eseo  fier.  —  Vict  ria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg.  —  Jean-Paul  Lauran.  —  Léon  Bonnat.  —  Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran.  —  Erckmann-Chatrian. —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubigny.  — 
Emile  Zola.  • —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Cabanel. —  Bilbaut-Vauchelet.  —  EmdeLévy.  -  Henri 
Gervex. 

5ms  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Vollon.  —  Sellier.  —  De  Marcère 

_ Cécile  Daubray.  —  Automne.  —  Cécile  Jlézeray.  —  Paul 

gauuière.  —  Emilie  Ambre.  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand.  —  Adèle  I  aac.  —  Edith  Ploux.  —  Talazac. 

Le  prix  de  V  abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 


Paris . un  an,  14  fr.;  six  mois,  7  fr 

Départements.  —  16  fr,,  —  g/r 

Etranger .  —  20  tr.  ;  —  10/r 


Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23  Paris 
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CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise ,  pour  le  dimanche , 
1er  septembre  1878,  des  trains  de  plaisir 
à  prix  réduits  de  Bolbec,  de  Brest,  de 
Dieppe,  d’Elbeuf,  de  Fécamp,  du  Havre, 
de  Laval,  de  Louviers,  du  Mans,  de 
Mayenne,  de  Morlaix,  de  Pontivy,  de 
Redon,  de  Rennes,  de  Rouen,  de  Saint- 
Brieuc,  de  Saint-Malo,  de  Vernon,  de 
Vitré,  d'Yvetot  et  des  localités  comprises 
entre  ces  villes  sur  Paris. 


Dimanche  prochain,  ^septembre  1878, 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud. 

Grandes  Eaux  et  Fête  de  nuit  à  Ver¬ 
sailles. 

Billets  d’aller  et  retour  pour  St-Cloud. 
Billets  d’aller  et  retour  pour  Versailles. 
(Rive  droite  et  rive  gauche). 

Trains  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 


Dimanche  1",  lundi  2  et  mardi  3  sep¬ 
tembre  1878  :  Fêtes  des  Loges ,  dans  la 
Forêt  de  Saint-Germain. 

Des  billets  d’aller  et  retour,  de  Paris  à 
Saint-Germain,  seront  délivrés  à  la  gare 
de  Paris-Saint-Lazare. 

Trains  réguliers  d’heure  en  heure  et 
trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Dernier  train  de  retour  à  minuit. 


A  L’OCCASION  DES  COURSES  DE  CHEVAUX 

» 

Train  de  plaisir  de  Paris  k 
Cherbourg 


Aller  :  Départ  de  Paris  (Saint-Lazare)  Samedi 
31  août  1878,  à  10  h.  25  soir. 

Retour:  Départ  de  Cherbourg,  Lundi 2  sept.  1878, 
à  8  h.  10  soir. 


ALLER  ET  RETOUR 

3e  classe  :  13  francs  —  2d  classe  :  18  francs 


Excursion  dans  la  Loire-Inférieure 
la  Vendée  et  sur  les  bords  de  la  Loire 


Train  de  plaisir  de  Paris  à,  Nantes 

et  aux  gares  intermédiaires  suivantes  : 

Angers,  La  Possonnière  et  Ancenis 

Du  samedi  31  août  au  dimanche  8  septem¬ 
bre  1878. 

ALLER  ET  RETOUR 

3e  classe,  18  fr.;  2a  classe,  26  fr. 

Départ  de  Paris-Montparnasse,  le  samedi  31 
août  1878,  nuit  du  samedi  au  dimanche,  à  minuit. 

Arrivée  à  Nantes,  le  dimanche,  1er  septembre 
vers  midi  50. 

Retour  dimanche ,  8  septembre 

Départ  de  Nantes,  le  dimanche  8  septembre, 
à  8  heures  du  soir. 

Dépait  d’Ancenis,  le  dimanche  8  septembre, 
à  9  h.  2  m.  du  soir. 

Dépar  de  la  Possonnière,  le  dimanche,  8  sep¬ 
tembre  à  10  h.  20  m.  du  soir. 

Départ  d’Angers,  le  dimanche,  8  septembre 
à  11  h.  15  m.  du  soir. 


Arrivée  à  Paris  (Montparnasse), le  lundi,  9  sep¬ 
tembre,  vers  9  h  35  m.  du  matin. 

On  délivre  des  billets  à  dater  du  lundi  26  août 

Aux  Gares  Saint-Lazare  et  Montparnasse 
(Bureau  des  Correspondances),  aux  Bureaux  de 
ville  de  la  Compagnie  :  rue  de  l’Echiquier,  27  ; 
rue  du  Perche,  9  ;  rue  Palestro,  7  ;  place  St-An- 
dré-des-Arts,  9  ,  rue  du  Bouloi,  9  ;  rue  du  Quatre- 
Septembre,  10  ;  et  place  de  la  Bastille  ( Bâtiment 
du  chemin  de  fer  de  Vincennes)  —  On  trouve 
également  des  billets  boulevard  St-Denis,  20.  — 
La  Compagnie  ne  peut  disposer  que  d’un  nom¬ 
bre  limité  de  billets.  Les  billets  sont  personnels. 

Les  Bagages  que  les  voyageurs  peuvent,  sans 
inconvénient  conserver  dans  les  voitures,  sont 
seuls  admis  dans  ce  train. 

Ces  billets  ne  sont  valables  que  pour  les  points 
de  départ  et  de  destination  qu’ils  indiquent  :  en 
conséquence,  dans  le  cas  où  un  voyageur  des¬ 
cendrait,  soit  à  l'aller,  soit  au  retour  à  un  point 
intermédiaire,  le  coupon  qu’il  représenterait  se¬ 
rait  nul  et  sans  valeur,  et  il  aurait  à  payer  le 
prix  intégral  de  la  place  par  lui  occupée,  depuis 
le  point  de  départ  jusqu’au  point  d’arrivée. 

Tout  Voyageur  qui  ne  pourra  représenter  son 
billet  à  la  gare  d’arrivée,  devra  payer  le  prix  de 
sa  place,  d’après  le  Tarif  ordinaire. 


Sebrau  (Mme  Marie).  —  Roitsou ,  histoire  du 
village,  1  vol.,  3  fr.  —  Journal  d'une  Mère  pen¬ 
dant  le  siège  de  Paris,  1  vol.,  3  fr. 
ntai-f  liéiemy  (Aug.de).  —  Pierre  le  Peillarot 
(1789-1795),  1  vol.,  3  fr 

Moi-onn  Gagne  (Mme). — Nancy  V allier,  l  vol.  3  f. 

—  Mémoires  d’une  Sœur  de  charité,  1  vol.,  3fr. 
iiai-i*  (  Mlle  Thérèse  -  Alph  )  —  La  Fille  du 

Cordier,  1  vol.,  3  fr 

Ulliac  (Mile)  —  Emilie,  1  vol.  ia— 12,  3  fr. 
Ferilaulf.  —  Les  Féeries  du  travail,  1  vol.,  3  f. 

—  La  Chambre  aux  histoires,  1  vol.  iu-12,  3  fr 

—  Petits  Drames  rustiques,  1  vol.,  3  fr 
Séguin  (Alf.) — Le  Talisman  de  Marguerite,  1  v.3  f. 
st-vuiai  (Mmede), —  Amour  et  Devoir,  1  v.,  Sfr. 
Muller  (Eug  )  —  Récits  champêtres,  1  vol.,  3  fr 
Kangabc.  —  Le  Prince  de  Morée,  1  vol.,  3  fr. 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  ‘.Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITÉS  DE  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Y  eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  H\,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT. 

Paris,  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyr», 
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BIBLIOTHÈQUE 

DES  DAMES  ET  DES  DEMOISELLES 

De  cbandeneux  (Mme). — Sans  Cœur,  l  vol. ,3. 50. 

—  Blanche-Neige,  1  vol.,  3  fr. 

Cl»-  Destys.  —  Récits  de  la  Grève  (ouv.  cour,  par 
l’Académie),  I  vol.,3fr. — La  loi  de  Dieu,  1vol.,  3fr. 
Guerrier  de  Haupt  (Mlle).  —  Le  Chevalier  de 
Naujac,  1  vol.,  3  fr.  —  Marthe  (cour,  par  l’Acad. 
franc.),  1  voL,  3  fr. —  Forts  par  la  foi,  I  vol.,  3  fr. 

—  Les  Défauts  de  Gabrielle,  1  vol.,  3  fr. 
Faiigan  (Km.). — LaNièce  du  Balafré,  1  vol.,  3,50. 
Audevai  (Bipp.).  —  Valentine,  1  vol.,  3  fr.  —  Les 

Cœurs  simples,  1  vo'.,  3  fr.  —  Par  is  et  Province, 
1  vol.,  3  fr 

France  (Isabelle).  —  La  Petite  Promise,  1  vol., 
3  fr.  —  Fleur  des  Glaces,  1  vol.,  3  fr. 

Doui  oite  (Mlle).  —  Les  Confidences  de  Claudine, 

1  vol.,  3  fr. 

Marcel  (Etienne).  —  Histoire  d’une  Corbeille  de 
noces,  etc.,  1  vol.,  3  fr. 

Fertianii  (Mme  J.).  —  La  Science  delà  Jeune 
Mere,  1  vol.,  3  fr.  —  L' Education  du  Cœur, 
i  vol.,  3  fr.  —  Le  Bonheur  au  foyer,  l  vol.,  3  fr. 
Giron  et  Fi»^on.  —  La  Maison  qui  pleure,  etc., 
1  voL,  3  fi*. 

De  Mirabeau  (Mme). — Jane  et  Germaine,  Ivo'.., 
3  fr.  —  Le  Baron  d’Aché,  1  vol.,  3  fr.  —  Hélène 
de  Gardanes,  1  vol.,  3  fr.  —  Les  Jeunes  filles 
pauvres,  1  voL,  3  fr. 

De  la  Roeiière  (Mme).  —  La  Demoiselle  de 
compagnie.,  1  vol.  in- 12,  3  fr. 
i\T.  Guillou  (Mme).  —  L’Entrée  dans  le  monde, 
1  vol.,  3  fr.  —  Cinq  années  de  la  vie  des  jeunes 
/ïîZes,  1  vol.,  3  fr.— Pr  ojets  de  jeunes  filles,  1  vol.,  3  fr, 
Ant.  iiondeiei.  —  L  Education  de  la  année, 
1  vol.,  3  fr.  —  Le  Lendemain  du  mariage,  1  vol,, 
3  fr.  —  Le  Danger  de  plaire,  1  vol,,  3  fr. 

Masson  (Michel).  —  Historiettes  duper  ^Brous¬ 
sailles,  1  vol.,  3  fr.  —  Les  Gardiennes,  1  vol.,  3 fr. 

—  Lectures  en] famille,  1  vol.,  3  fr. 

Rogron  (Mlle).— Le  choix  de  Suzanne,  1  vol.,  I  fr. 

—  Le  Testament  d’une  vieille  fille,  1  vol.  3  fr. 
Biandy  (Mme).  —  Bénédicte ,  1  vol.,  3  fr. 

Denoît  (Mlle).  —  Françoise,  1  vol.,  3  fr. 

Hurel  (L'abbé). —  Flavia.  1  vol.,  3  fr.  50.. 

fi  u  Queanoy  (P.)  —  Valérie,  1  vol.,  3  fr. 
•Bouveaux  (E.)  —  Le  Sacrifice  de  Paul  Wynter, 
1  vol.,  3  fr. 


Perret  (P.).  —  L'Idole,  1  vol.,  3  fr.  50. 

Toïs  .oï  (Cte).  —  Katia,  1  vol.,  3  fr. 

Itosquct  (Em.) —  En  villégiature,  1  vol.,  3  f. 
Parseval  (G.  de).  —  Journal  d’une  désœu¬ 
vrée,  i  vol.,  3  fr. 

Cummins  (Miss).  —  Les  Fantômes  du  Cœur , 
traduits  par  E.  de  B.,  1  vol.,  3  fr.  50. 


oa  ou  ai  a  pal  an  d’intérêt,  sans  risque 
Lv&Lù  vil*  payables  par  mois. 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  de  juillet  a  produit  90  fr.  pour  5000 fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  velouté. 
7AISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu , 


MACHINES  A  VAi’EEli  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  d’or  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Nid.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixe»,  fixes  et  locomobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  par  la  régularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur 
DRADE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


go 

GO 


CH  UDIÈRES 

inexplosibles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 
du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  IIERMANN-L  VCHAPELLE 

141,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

132  et  loi,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord. 

C’est  dans  quelques  jours  que  ce  vaste  établissement  aura 
cessé  d’exister.  La  Vente  Forcée  qui  s’y  est  poursuivie  a  réa¬ 
lisé  le  principal  de  l’actii  :  1,250,000  fr.  Il  reste  encore, 
d’après  inventaire  clôturé  le  20  juillet,  3ï5,649  fr.  de  tissus 
et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  forcés  d’en  finir 
à  tout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans  des  condi¬ 
tions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 


TOILES 

Toile  chemise  de  2  f. . .  »  75 
Toile  à  drap  de  2  f.  50  »  95 
Toile  à  draps  de  3f.  50  t  25 
Toile  à  draps  de  4  i.  50  1  45 
Serviettes  d  uz.  de  12  4  50 
Serviettes  douz.  de  23  8  90 
Mouch.  la  doaz.  de  9f.  1  95 

Mouch.  toile  de  18  f..  7  50 

Mousselinerid.de  1  f. .  »  30 


ROBES 

Tissu  parfait  de  2  f. ...  «35 

Neigeuse  soie  ds  4  f..  »  70 
Alpaga  noir  de  2  f....  »  70 

Mérinos  noir  de  4  f. ...  1  F0 

Mérinos  noir  de  6  f. . .  2  45 

Cachem.  extra  de  10  f.  3  50 
Coupons  robe  de  2  J  f.  4  95 

Soie  noire  de  7  f .  2  45 

Faille  Lyon  de  12  f... .  3  90 


Draps  de  lit  cretonn \  long.3™,  le  drap .  3  23 

Draps  de  lit  toile  fine  iorte,  long.  3m,  larg.  2“,le  dr,  6  45 
Services  damassés  pour  12  personnes,  de  35  f .  12  90 


LINGERIE  DAMES 

Camisol.  perc.  d  :  5  f. .  1  25 

Pantalons  perc.  de  5  f.  1  25 
Chem .  percale  de  S  f . .  145 

Corsets  coutil  de  10  f.  2  45 
Paletots  riches  de  40  f.  9  75 


CHEMISES  HOMMES 

Chem,  plastron  de 6  f.  2  75 
Chem,  couleur  de  7  f.  2  95 
Chem  dev. toile  de  9  f.  3  50 
Chem.  dev.  toile  de  12  4  75 
Gilets  flanelle  de  8  f. . .  2  95 


BONNETERIE 

Gile’s  de  chasse  en  tricot  de  laine  de  15  f .  5  99 

Gilets  chasse  de  19  f  ..  6  50|Chauss.  écrites  de  3  f..  »  75 

Gilets  chasse  de  29  f_.  10  50  Foulards  soie  dî  3  50..  1  45 


Gilets  chasse  de  45  f 
„  TAPIS 

Descente  de  lit  de  5 . . . 
Desc.  de  lit  moquette. . 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris, larg. 0™90, le  m.7 


14  50  Foulards  crois,  de  6  f. .  1  95 
CARPETTES 
1  45  Carpettes  dess  Smyrne.long. 
5  50  2m.,larg.lm4  ),  e  25f.  8  50 
Carp.2“t0  s.2“25  de  43  15  » 
Carp.3m20  s.  2,n30  de  75  25 


Expédit.en  province,  remboursé  aux  frais  de  l’acheteur. 


PARIS-PORTRAIT 


JLoiVCÀliZcy  J’  QpifoNpT 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n'epaississanr  pas 
MÉDAILLE  D’OR, 1874. Chez  tous  les  Papetiers 


11e  année. 


LE  MONITEUR 
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DI  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

IN  grand  format  de  i«  pages 
Méanmé  Me  ehnqae  S«mèr*  i 

Bulletin  politique. —  Bulletin  financier. 

Rorue  d<*  établiiaem^docrédlt. 
fr,  Recette*  <*■ ch.  4* fer.  Correapon- 
diance  étrangère.  Nomencleture 
per  aie*  coupon*  «chu*. d*«*Fp«Ude 
fond»,  etc. Cour*  Ici  "rtleur*  en 
“AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Y  érifications  <*«  n«*  sortis. 
Correspondance  des  abonaés.  Renseigneaseits. 

PRISSE  GRATUITE 

Msmad  d«s  €apitslist«fl 

4  fort  volume  lu-8*. 

PARIS — V,  rie  Lafajetto,  7 — PARIS 

Envoyer  mandat-poiU  ou  timjbnê-poat*. 


J 

h 


:ier. 

4 


fr. 

par 

'AN 


ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 

A  R  I  S 


2  fr. 

U  EÉiîl'J 


âïïïfHÔïïŸ"  'ii.ûôajsrvd 


DIGESTION.  &  CE  VIN  .  -EST 


HERMES 


DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
nouvelle  appareil  viaît ris eur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41.  rue  Lafayete,  Paris. 


IPIEBRE  DIVINE.  4  fr.  Guérit  en  trois  jour., 
lii»fiVll^TQph..  44,  r.  Rambuteau.Eïy.  i  II.  1» 


STERILITE  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 

NOUVEAU  TRAITERERT 

du  DI*  P II U  TTïï  "l1  niédecin  de  la  Faculté  de Pont , 
D'  1  Ju  Uil.K  La  il  1  membrede Sociétés scienti/lçmt 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse  : 
Écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 
Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr<& 
iuitês  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  Æeti  llaUrt.  5.  près  laTour-St-JacaUM* 


THYMOL-DORE 


Hygiène  et  salubrité  tie  lia  «maison,  ablutions,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecin©  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thvm,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giraldês,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  JPoris,  20,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  I<e  flacon  2  fr. 


1 


AAKC 


par 

AN 


fie  Ulouitm* 


■  JUl  v 

■  otf 

Valeurs  à 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 


tg%  ©#cd  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeur»  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

TT  TL  AUI  HIT  uoe  C“u*erie  fi**nciere,  par  leBaron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
■  1 1  li\  I  If  h**  Arbitrages  avantageux:  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
il  *||j  oeption;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Sourie. 

On  s'abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  I^e  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


P  1 1 Ë  D  !  D  Vite  à  peu  JeD'  BasBaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Retentions  d’URINE,  sans  SONDE 
lïU  Un  I  fl  de  frai».  Iles  TUMEURS  sans  Operation,  Cancers.  Plaies.  ParCorresp.  r.  de  la  Verrerie, 99,  et  St-Martin,  26.  Affr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  ?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  60  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles  ;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  I 


i  *  i-vï-ft; 


FER  BRAVAIS 


[FER  DIALYSE  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  d  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’ait  le  plu  économique  des  terrugineox,  puisqu’un  flaeon  dore  pins  d’an  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochare  franco.) 


SmpMI 


Depuis  30  ans,  la  Kevalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  r EïALESCIÈRE  DU  BARRI- 
1)U  ISA  il  II  Y  et  C.  limited,  26,  place  Ven¬ 
dôme,  et  8,  rue  Cststiçlione.  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 
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ÉMILE  AUGIER 

i£  tous  les  auteurs  dramatiques 
conti  mporains,  Emile  Augier 
est  pour  moi  le  premier.  Nul  n’a 
remué  avec  autant  de  vigueur  et 
un  meilleur  esprit  les  questions 
les  plus  brûlantes  de  la  mo¬ 
rale  sociale  et  de  la  politique.  Personne  ne 
s’est  montré  aussi  Gaulois  et  n’est  resté  plus 
Français.  Il  sait  allier  la  délicatesse  à  la  force, 
l’élégance  à  la  hardiesse  ;  au  raffinement  de  Du¬ 
mas  fils,  son  seul  rival  sérieux,  il  a  ajouté  l’éclat 
et  la  sensibilité.  Son  œuvre  est  une  œuvre  de  re¬ 
lief  et  de  lumière,  tour  à  tour  spirituelle  et  vive, 
émue  et  forte,  toujours  saine  et  honnête  ;  et  la 
forme  dans  laquelle  il  a  rendu  sa  pensée  est  la 
plus  belle  qu’aient  revêtue,  au  théâtre,  la  poésie  et 
la  prose,  depuis  Victor  Hugo. 

Paseer  en  revne  les  comédies  et  les  drames  en¬ 
fantés  par  ce  talent  merveilleux  de  ressources, 
exhubérant  de  verve  et  de  couleur,  d’une  ri¬ 
chesse  de  langage  sans  égale  aujourd’hui,  c’est 
faire  l’histoire  du  théâtre  contemporain,  car  Au¬ 
gier  a  su  s’assimiler  tous  les  procédés  et  tous  les 
styles  des  grands  auteurs  qui  l’ont  précédé  ou 
ont  vécu  de  son  temps. 

De  la  Ciguë  aux  Fourchambault ,  c’est  à  dire 
du  13  mai  1844  au  8  avril  1878,  soit  pendant 
trente-quatre  ans,  y  a-t-il  eu  de  plus  grands  suc¬ 
cès  sur  nos  scènes  dramatiques  que  M Aventu¬ 
rière,  Gabrielle,  le  Gendre  de  M .  Poirier,  le  Ma¬ 
riage  d'Olympe,  la.  Jeunesse,  les  Lionnes  pauvres, 
les  Effrontés,  le  Fils  de  Giboyer,  Maître  Guérin, 
la  Contagion,  Paul  Forestier,  etc.,  etc.,  pour  ne 
citer  que  quelques-unes  des  œuvres  dramatiques 
de  ce  maître  éminent. 

Né  à  Valence  (Drôme)  le  17  septembre  1820, 
Guillaume-Victor- Emile  Augier  est  le  petit-fils 
de  Pigault-Lebrun.  En  1828,  sa  famille  étant  ve¬ 
nu  habiter  Paris,  il  entra  au  collège  Henri  IV, 
où  il  devint  l’intime  ami  du  duc  d’Aumale,  qui 
le  prit  plus  tard  pour  son  bibliothécaire. 

A  dix  neuf  ans,  le  jeune  homme  ayant  ter¬ 
miné  ses  études,  fut  placé  chez  un  avoué.  Son 
père  désirait  lui  voir  suivre  la  carrière  du  bar¬ 
reau  ;  mais  Augier  se  sentant  poëte  et  ambition¬ 
nant  les  succès  du  théâtre,  eut  le  bonheur  de  ne 
pas  se  voir  contrarier  dans  ses  idées.  Son  pre¬ 
mier  essai  drainai  ique  fut  d’ailleurs  de  nature  à 
rassurer  promptement  ceux  qui  auraient  pu  sa 
montrer  inquiets  sur  son  avenir. 

Ponsard  venait  do  donner  sa  Lucrèce,  à  l’O- 
déon,  et  le  succès  obtenu  par  cette  tragédie  pre¬ 
nait  des  proportions  plus  grandes  que  la  valeur 
de  l’œuvre,  sagement  conçue,  belle  sans  doute, 
mais  froidement  riruée.  Cela  donna  à  Emile  Au¬ 
gier  l’idée  de  s’attaquer  à  la  muse  antique  :  il  fi’t 
la  Ciguë. 

Cette  pièce,  pourtant  si  littéraire,  fut  refusée  à 


l'unanimité  par  le  comité  de  la  Comédie-Française. 
L’auteur  la  présenta  alors  à  celui  de  l’Odéon  qui 
l’accueillit  favorablement.  La  première  repré¬ 
sentation  eut  lieu  le  13  mai  1844,  accompagnée 
justement  par  la  Lucrèce,  et  par  une  première 
représentation  d’une  comédie  en  un  acte,  de 
M.  Arsène  Houssaye,  les  Caprices  de  la  Mar¬ 
quise. 

Voici  la  distribution  des  rôles  principaux  :  Cli¬ 
mat,  Monrose  ;  Paris ,  Bouchet  ;  C léon,  Maugin  ; 
Hippolyte,  Mme  Violet. 

La  scène  se  passe  à  Athènes,  au  siècle  de  Pé- 
riclès.  Le  sujet  est  simple,  mais  la  pièce  est 
remplie  de  détails  charmants.  Depuis  longtemps 
on  n’avait  entendu  parler  au  théâtre  un  esprit 
aussi  piquant,  dans  des  vers  ciselés  avec  autant 
de  délicatesse  et  d’art  véritable.  Cette  vivacité 
d’allures  vraiment  extraordinaire  unie  à  cette 
poésie  d’une  grâce  tout  athénienne,  exercèrent, 
dès  le  premier  jour,  un  grand  charme  sur  le  pu¬ 
blic  qui  fit  à  la  Ciguë  une  ovation  non  moins 
grande  qu’à  Lucrèce.  Passée,  depuis,  à  la  Comé¬ 
die-Française  et  restée  au  répertoire,  cette 
œuvre  exquise  est  justement  considérée  aujour¬ 
d’hui  et  restera  comme  une  des  plus  parfaites 
qu’ait  écrites  Emile  Augier. 

Elle  fut  bientôt  suivie  d’une  autre  comédie  en 
3  actes  en  vers  :  C  Homme  de  bien,  représentée 
à  la  Comédie-Française,  le  18  novembre  1845, 
avec  la  distribution  suivante  :  Féline,  Geffroy  ; 
Bridaine,  Provost  ;  Octave,  Leroux  ;  Rose,  Mme 
Brohan  ;  Juliette,  Mlle  Solié.  Cette  pièce  ne  reçut 
pas  un  accueil  aussi  enthousiaste  que  la  Ciguë 
probablement  à  cause  du  personnage  principal, 
qui,  quoique  étant  homme  de  bien,  n’est  pas  sym¬ 
pathique  parce  qu’il  offre  le  type  d’un  nouveau 
genre  d’hypocrisie,  celle  de  la  conscience.  Et 
pourtant  quand  je  relis  cette  comédie,  j’y  re¬ 
trouve  encore  ce  slyle  si  fort  et  si  entraînant 
des  maîtres  du  dix-septième  siècle  dont  Augier 
a  retrouvé  le  parfum  et  qui  suffit  pour  garantir 
toute  œuvre  contre  l’oubli. 

Entre  ces  deux  ouvrages,  Augier  en  avait 
écrit  un  autre  :  Les  Méprises  de  l'Amour ,  cinq 
actes  en  vers  ;  mais  l’auteur  l’ayant  faite  trop 
vite,  la  trouva  faible  de  style  et  ne  voulut  point 
compromettre  le  grand  succès  littéraire  de  son 
début,  en  la  livrant  aux  feux  de  la  rampe  ;  elle 
ne  fut  donc  jamais  représentée. 

Le  23  mars  1848,  parut  h' Aventurière,  alors  en 
cinq  actes  et  ainsi  interprétée  :  Mucarade,  Sam- 
son  ;  Piquandaire,  Joannis;  Fabrice,  Bouchet; 
Horace,  Raphaël;  Annibal,  Régnier;  C lorinde, 
Mme  Anaïs  ;  Célie,  Mlle  Solié. 

L’effet  produit  par  cette  comédie  exhubérante 
de  jeunesse  et  de  couleur,  écrite  dans  une  forme 
si  riche,  et  racontant  avec  tant  de  verve  une 
histoire  d’amour  si  originale  et  si  étrange,  fut 
immense  et  mit  Augier  au  premier  rang  de  nos 
maîtres  de  la  scène. 

Sentant  quelques  longueurs  dans  la  conduite 
de  son  sujet,  et  sachant  bien  que  le  style  élevé 
de  sa  comédie  lui  vaudrait,  sinon  l’immortalité, 
au  moins  une  existence  très  prolongée,  le  poète, 
malgré  son  succès,  reprit  son  œuvre  douze  ans 
après,  en  1860,  et  la  refondit  en  quatre  actes 
telle  qu’on  la  joue  actuellement.  L' Aventurière 
a  aujourd’hui  trente  années  de  scène,  elle  a  con¬ 
servé  toute  sa  saveur  du  premier  jour.  EUe  est 
et  restera  longtemps  le  plaidoyer  le  plus  admi¬ 
rable  écrit  contre  les  vices  qui  ont  tué  la  noblesse 
d’aui refois,  comme  aussi  le  plus  grand  hommage 
rendu  à  l’excellence  du  foyer  domestique. 

Les  personnages  étudiés  séparément  ne  cons 


tîtuent  certainement  pas  des  caractères  d’une 
beauté  parfaite  ooinme  ceux  des  tragédies  de 
Racine  ou  de  Corneille,  mais  si  leur  valeur  est 
inégale,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  richesse 
de  la  forme  ni  des  sentiments  qui  traversent  la 
pièce,  tous  mis  en  lumière  avec  une  franchise, 
une  largeur  et  un  bonheur  d’oppositions  remar¬ 
quables.  Jamais  voix  plus  émue  n’a  fait  valoir 
comme  celle  de  Célie  les  pures  aspirations 
qui  se  dégagent  de  la  bonne  éducation  de  fa 
mille. 

Dans  Gabrielle,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  représentée  à  la  Comédie-Française,  le  15 
décembre  1849,  avec  cette  distribution  :  Julien, 
Régnier;  Tamponet,  Saumon  ;  Stéphane,  Maillart; 
Advienne,  Mme  Allan;  Gabrielle,  Mlle  Nathalie; 
Camille,  Mlle  Montalan,  Augier  reprend  sous 
une  forme  plus  bourgeoise  et  aussi  dans  un  lan¬ 
gage  moins  élevé  sa  ihèsc  du  foyer  domestique. 
Gabrielle  est  un  long  réquisitoire  contre  l’amant 
en  faveur  du  mari.  Dans  une  action  simple  mais 
un  peu  vulgaire,  le  poète  traite  des  mœurs  de  la 
bourgeoisie  de  son  temps.  Ii  y  a  loin  de  cette 
comédie  honnête  et  froide  qui  touche  au  drame 
tel  que  le  comprenait  Scribe  à  la  fantaisie 
grecque  où  le  poêle  avait  allié  la  muse  de  Ron¬ 
sard  à  celle  d’André  Chénier  et  à  l’épopée  dra¬ 
matique  où  l’auteur  dramatique  s’était  inspiré 
de  là  Maroin  Delorme,  de  Victor  Hugo. 

Quoiqu’il  en  soit,  Gabrielle  est  encore  une  fort 
belle  œuvre  écrite  dans  un  beau  style,  et  son 
succès  fut  énorme  à  l’origine.  Elle  valut  à  Au¬ 
gier  le  prix  Monthyon  à  l’Académie  française  en 
partage  avec  Autran  qui  venait  de  produire  sa 
Fille  d'Eschyle. 

Quelques  mois  auparavant,  le  23  février  1849, 
la  belle  Mlle  Page,  Cachardy  et  Përey,  jouaient 
aux  Variétés  uu  proverbe  en  un  acte  intitulé  : 
L 'Habit  vert,  et  dont  les  auteurs  étaient  tout 
simplement  :  Alfred  de  Musset  et  Emile  Au¬ 
gier.  Les  deux  poètes  avaient  voulu  se  passer 
une  légère  fantaisie  de  jeunesse.  La  pièce  parut 
charmante  et  réussit. 

Le  Joueur  de  flûte,  comédie  en  un  acte  en  vers, 
ainsi  distribuée  à  la  Comédie-Française  :  Psau- 
mis,  Sarnson;  Aiiobarzane,  Geffroy;  B omilcar, 
Got;  Lais,  Mlle  Nathalie,  fut  jouée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  19  décembre  1850.  Elle  rappelle  la 
Ciguë  par  l’action  etpar  le  style;  c’est  une  œuvre 
avenante  et  émue  pleine  de  cœur  et  d’esprit. 

Le  16  avril  1851,  Gounod  se  révélait  à  l’Opéra 
avec  un  ouvrage  en  3  aetts,  Sapho,  interprélé 
ainsi  :  Alphée,  Marié;  Phaon,  Gueymard  ;  Py- 
thas,  Brémont;  Sapho,  Pauline  Viardot;  G lycere, 
Mlle  Pomsot.  Le  poème  était  d’Emile  Augier. 
Prenant  Sapho  sous  son  côté  passionné,  Augier 
avait  bâti  une  légende  toute  d’imagination, 
donnant  au  musicien  des  situations  élevées  et 
poétiques,  bien  propres  à  favoriser  l’essor  de  son 
génie  ardtnt  et  de  son  large  style. 

Diane,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  qu’il 
écrivit  pour  Rachel,  fut  joué  à  la  Comédie  Fran¬ 
çaise,  le  10  février  1852,  avec  cette  distribu¬ 
tion  :  Louis  XIII,  Maillait;  Richelieu,  Geffroy; 
Paul,  Qelaunay;  dePienne,  Brindeau;  de  Roissy, 

M  Recourt;  de  C  ruas,  Chéry;  de  Farges,  Fonta  ; 
Laffemas,  Monrose;  G randin,  Provost;  Pamujon, 
Régnier;  Diane,  Mlle  Rachel;  La  Duchesse,  Mlle 
Judith  ;  Marguerite,  Mlle  Fix.  C’est  un  drame 
dans  toute  l’acception  du  mot.  Il  n’est  point 
resté  au  répertoire,  mais  il  eût  son  succès  du 
moment  :  Mlles  Rachel  et  Geffroy  y  étaient  ad¬ 
mirables. 
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Prenant  un  style  et  des  procédés  dramatiqui  s 
nouveaux,  Emile  Augier  fit  ensuite  I  hiliberthe, 
pour  le  Gymnase.  Représentée  le  19  mars  1853 
avec  cette  distribution  :  De  Talmay ,  Bressant  ; 
de  Chamaraule,  Dupuis;  Raymond ,  Lafontaine; 
d'Ollivon ,  Landrol  ;  Philiberthe,  Mme  Rosa-Chery; 
Julie,  Mlle  Figeac;  Mme  de  Granchamps,  Mlle 
Mélanie;  cette  comédie  pleine  de  fines  observa¬ 
tions,  écrite  dans  un  style  nerveux  et  mordant 
fait  aujourd’hui  partie  du  répertoire  de  la  Oomé- 
die  Française. 

La  même  année  Augier  donnait,  le  23  dé¬ 
cembre  au  Théâtre-Français  une  grande  comé¬ 
die  en  cinq  actes  et  en  prose  :  La  Pierre  de 
Touche ,  en  collaboration  avec  Jules  Sandeau. 
Malgré  un  dialogue  vif  et  une  excellente  inter¬ 
prétation  par  Provost,  Leroux,  Got,  Anselme, 
Mme  Madeleine  Brohan,  Allan  et  Dubois,  la 
pièce  n’eut  qu’un  succès  d’estime. 

Les  deux  auteurs  devaient  prendre  une  écla¬ 
tante  revanche,  quelques  mois  après,  au  Gym¬ 
nase,  avec  leur  Gendre  de  M.  Poirier ,  joué  le 
8  avril  1854.  Ainsi  interprété  :  Gaston  de  Presle , 
Berton  ;  Poirer,  Lesueur;  Hector ,  Dupuis  ;  Ver- 
dolet,  Villars ;  Vatel ,  Thibaut;  Antoinette,  Mme 
Rose  Chery,  cette  comédie  alla  aux  nues  et 
c’était  justice.  Passé  à  la  Comédie-Française,  le 
Gendre  de  M.  Poirier ,  y  a  paru  plus  remarquable 
encore  qu’au  Gymnase,  et  on  s’accorde  à  regar¬ 
der  cet  ouvrage  comme  un  des  plus  parfaits  de 
tout  le  répertoire  contemporain. 

Le  sujet  est  admirablement  choisi,  il  met  en 
présence  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  se  livrant 
leur  dernier  duel,  avant  d’arriver  à  se  fondre 
dans  une  existence  commune.  Voilà  une  véritable 
comédie  des  mœurs,  avec  des  caractères  frappés 
au  bon  coin,  écrite  sous  une  forme  étincelante 
de  verve.  Là,  les  auteurs  ont  semé  à  profusion, 
l’espiit  et  le  sentiment,  l’ironie  et  l’enthousiasme. 
Quoi  de  plus  beau  que  cette  scène  de  duel  où 
l’orgueil  et  l’amour  sont  aux  prises  dans  le  cœur 
du  gentilhomme  et  cette  autre  scène  dans  la¬ 
quelle  sa  femme  lui  crie  d’aller  se  battre?  Le 
Gendre  de  M.  Poirier  est  certainement  un  chef- 
d’œuvre. 

A  cette  magnifique  comédie  succède  une  pièce 
en  3  actes  et  en  vers,  Ceinture  dorée ,  représentée 
au  Gymnase  le  3  février  1855  et  jouée  par  Geof- 
roy,  Berton,  Dupuis,  Lesueur,  Prieton,  Mmes 
Rose-Chery,  Figeac,  Bodin  et  Riquier.  Pauvre 
de  fond,  elle  réussit  grâce  à  plusieurs  situations 
émouvantes  et,  toujours,  par  l’esprit,  la  clarté 
et  l’élégance  du  style. 

Toujours  nouveau  dans  ses  élans  dramatiques, 
Augier  allait  encore  revêtir  une  forme  nouvelle 
avec  le  Mariage  d'Olympe ,  pièce  en  3  actes 
jouée  au  Vaudeville  le  17  juillet  1855.  Se  jetant 
alors  dans  la  comédie  conçue  à  la  façon  des 
Dumas  fils  et  des  Barrière,  il  met  en  scène  une 
courtisane,  et,  combattant  la  thèse  formulée  par 
ses  deux  confrères,  à  savoir  :  la  femme  perdue 
peut  se  réhabiliter  par  le  mariage  ou  au  moins 
devenir  sympathique  par  son  repentir,  il  s’écrie 
avec  une  brutalité  pleine  de  hardiesse  :  Non,  il 
faut  une  punition  pour  la  fille  de  marbre,  pour  la 
Dame  aux  Camélias,  pour  Marion.  Aussi,  après 
trois  actes  remplis  de  scènes  osées,  où  il  peint 
merveilleusement  les  mœurs  étranges  des  cour¬ 
tisanes  d’aujourd’hui,  il  termine  son  réquisitoire 
par  un  coup  de  pistolet  étendant,  par  terre  en 
pleine  scène,  Olympe  Tavorny  qui  n’a  pas  craint 
de  franchir  le  seuil  de  la  porte  de  son  amant 
après  l’avoir  averti  qu’elle  déshonorerait  son 
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nom.  Mais  ce  dénouement  faillit  compromettre 
la  pièce,  et  à  la  seconde  représentation,  c’est 
dans  la  coulisse  que  s’accomplit  cette  dernière  et 
palpitante  situation  du  drame.  Au  Mariage 
d'Olympe  est  resté  attaché  le  nom  de  Mlle  Far- 
gueil  qui  s’y  montra  véritablement  grande  ar¬ 
tiste.  Félix,  Chambéry,  Lagrange,  E.  Monrose, 
Parade,  Mmes  Saint-Marc,  Chambéry,  Guille- 
min,  complétaient  une  excellente  interprétation. 

A  cette  œuvre  d’une  couleur  si  chaude,  suc¬ 
céda  la  Jeunesse ,  comédie  en  cinq  actes,  jouée  à 
l’Odéon,  le  6  février  1858.  Le  contraste  est  sai¬ 
sissant.  Ici,  le  poète  chante  le  bonheur  des 
champs  et  cherche  à  décourager  des  ambitions 
qui  naissent  dans  la  grande  ville  ;  il  trace  deux 
caractères  vrais  et  grands,  ceux  d’une  mère  et 
de  son  fils,  et  instruit  par  ses  idées  saines,  tout 
en  charmant  par  la  noblesse  et  l’éclat  de  son 
style.  Fechter,  Tisserant,  Thiron,  Kime,  Lacres- 
sonnière,  Mlles  Periga  et  Bérengèreen  firent  va¬ 
loir  les  moindres  détails. 

Coup  sur  coup,  Emile  Augier  donna  alors  deux 
grandes  comédies,  l’une  au  Vaudeville,  l’autre 
au  Gymnase ,  toutes  deux  en  collaboration  avec 
M.  Edouard  Foussier. 

La  première,  les  Lionnes  pauvres ,  était  un  vrai 
drame,  d’une  conception  hardie,  contenant  une 
leçon  salutaire  pour  les  jeunes  femmes.  La  se¬ 
conde,  un  Beau  Mariage ,  mélange  de  situations 
gaies  et  tristes,  n’eut  pas  un  succès  aussi  carac¬ 
térisé.  Félix  et  Mlle  Fargueil,  dans  les  Lionnes 
pauvres ;  Dupuis  et  Mlle  Delaporte,  dans  un  Beau 
Mariage ,  eureut  le  succès  de  l’interprétation. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  grande  étape 
de  la  carrière  dramatique  d’Emile  Augier.  Les 
Effrontés,  comédie  en  cinq  actes,  représentée  à  la 
Comédie-Française,  le  15  janvier  1861,  vint 
comme  un  coup  de  foudre  mettre  en  jeu  toutes 
les  passions.  Incarnant  les  gens  d’affaires  et  de 
finance  et  le  journalisme,  dans  deux  hommes 
sans  conviction  et  sans  conscience,  et  les  fla¬ 
gellant  avec  une  verve  endiablée,  Augier  sou¬ 
leva  contre  lui  certaine  presse  et  certaine  bour¬ 
geoisie.  On  alla  jusqu’à  le  traiter  d’insulteur 
parce  qu’il  osait  attaquer  ces  deux  grandes  puis-- 
sances  du  moment.  Aussi  ce  fut  un  déchaîne¬ 
ment  de  plumes  effrayant  durant  plusieurs  mois- 
Qui  avait  raison  du  poëte  ou  des  gens  qui  se  di¬ 
saient  insultés?  Bien  évidemment  clest  le  poëte, 
puisqu’il  punissait,  à  la  fin  de  sa  comédie,  les 
héros  de  son  drame,  n’en  faisant  par  conséquent 
que  des  exceptions  et  non  la  représentation  de  la 
Bourgeoisie  et  de  la  Presse. 

Aussi  ne  se  tint-il  pas  pour  satisfait  de  cette 
première  joute  contre  la  société  moderne.  Pre¬ 
nant  un  des  personnages  des  Effrontés,  le  bo¬ 
hème  Giboyer,  il  en  fait  le  sujet  d’une  nouvelle 
comédie  plus  hardie  encore  que  la  première. 

La  première  représentation  du  Fils  de  Giboyer, 
à  la  Comédie-Française,  le  1er  décembre  1862, 
fut  une  soirée  biûlante.  Ce  fut  le  tour  de  la  Reli¬ 
gion  s’immisçant  dans  la  politique,  à  recevoir  le 
coup  de  fouet  de  l’auteur  satirique.  Des  caractè¬ 
res  solidement  construits,  une  variété  extraordi¬ 
naire  dans  les  ressources  du  talent,  des  situations 
empoignantes,  un  langage  magistral  d’une  fer¬ 
meté  inouie,  emportèrent  le  public  et  valurent  à 
Emile  Augier  le  plus  immense  succès. 

Les  artistes  pesèroct  d’un  grand  poids  dans 
ces  deux  victoires,  aussi  ne  dois-je  point  oublier 
leurs  noms  : 

Voici  la  distribution  des  Effrontés  :  le  Marquis, 
Samson  ;  Vernsuillct,  i.égnier  ;  Charrier,  PrO- 
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vost  ;  De  Sergine,  Leroux  ;  Giboyer,  Got  ;  Henri 
Charrier,  Delaunay ,  la  Marquise ,  Mme  Plessy  ; 
la  Vicomtesse ,  Edile  Riquer  ;  Clémence,  Marie 
Royer. 

Voici  celle  du  Fils  de  Giboyer  :  le  Marquis, 
Samson;  Maréchal ,  Provost;  Giboyer,  Got; 
Maximilien,  Delaunay  ;  M.  Couturier,  Mirecour  ; 
Dubois,  Barré  ;  Mme  Maréchal,  Mlle  Nathalie; 
Fernande,  Mlle  Favart  ;  la  Baronne,  Mme  Ar- 
nculd-Plessy. 

Laissant  passer  à  côté  de  lui  les  colères  des 
Veuiilot  et  des  Barbey-d’ Aurevilly,  Emile  Au¬ 
gier  ne  riposta  point  dans  les  journaux.  Il  fit  pa¬ 
raître  à  cette  époque  une  brochure  sur  les  élec¬ 
tions,  dans  laquelle  il  formulait  sa  manière  de 
voir  sur  le  suffrage  universel,  mais  qui  n’avait 
pas  trait  directement  à  la  discussion  soulevée  par 
ces  messieurs. 

Continuant  de  donner  cours  à  sa  verve  dra¬ 
matique,  il  fait  représenter  le  29  octobre  1864,  à 
la  Comédie-Française,  une  nouvelle  comédie  en 
cinq  actes  :  Maître  Guérin,  qui  compte  parmi  les 
ouvrages  où  il  a  dépensé  le  plus  de  force  et  un 
talent  d- s  plus  sûrs.  Là,  absence  de  personnali¬ 
tés,  mais  des  intrigues  multiples  et  des  détails 
ravissants  ;  un  vrai  drame  artistique  mettant  en 
scène  un  type  d’égoïste  qu’il  condamne  à  mourir 
abandonné  de  tout  le  monde.  Ce  fut  dans  cet  ou¬ 
vrage  que  le  grand  comédien  Geffroy  fit  ses 
adieux  au  public  de  la  Comédie-Française.  Voici 
la  remarquable  disiribution  de  la  pièce  :  Desron- 
cerets,  Geffroy  ;  Guérin,  Got  ;  Arthur,  Delaunay; 
Louis  Guérin,  Lafontaine;  Brenu,  Montet;  Mme 
Guérin,  Mlle  Nathalie  ;  Francine,  Mlle  Favart; 
Cécile  Lecoutellier,  Mme  Arnould-Plessy. 

Après  Maître  Guérin,  Emile  Augier  fit  recevoir 
la  Contagion,  comédie  en  cinq  actes,  à  la  Comé¬ 
die-Française.  Mais  ennuyé  des  retards  apportés 
à  la  représentation  de  sa  pièce  en  raison  du  suc¬ 
cès  persistant  du  Lion  amoureux,  de  Ponsard,  il 
la  retira  pour  la  donner  à  l’Odéon,  où  elle  fut 
mise  en  répétition  sous  la  surveillance  de  M.  Got, 
autorisé  à  la  jouer  exceptionnellement  sur  cette 
scène.  La  première  représentation  eut  lieu  le 
17  mars  1866,  et  l^s  interprètes  principaux  fu¬ 
rent  Got,  Berton  (le  père),  Brindeau,  Thiron, 
Porel,  Mmes  Thuillier,  Doche  et  Laurence  Gé¬ 
rard.  Le  succès  fut  de  longue  durée  et  se  propa¬ 
gea  sur  les  principales  scènes  de  la  province. 

Paul  Forestier,  comédie  en  quatre  actes,  jouée 
pour  la  première  fois  le  25  janvier  1868,  fut  très 
discutée  dans  le  public,  mais  son  succès  était  in¬ 
discutable  ;  les  vers  admirables  du  poète,  la  har¬ 
diesse  de  son  langage,  le  jeu  sublime  de  Mlle  Fa¬ 
vart  et  la  très  habile  interprétation  de  Delau¬ 
nay,  de  Got,  de  Coquelin  et  de  Mme  Victoria-La¬ 
fontaine,  firent  glisser  l’oreille  des  spectateurs  sur 
quelques  détails  trop  scabreux.  Evidemment  la 
morale  de  cette  comédie  n’était  acceptable  qu’au 
moment  où  l’auteur  la  présentait,  aussi  n’est, 
elle  point  de  celles  qui  feront  le  plus  d’honneur 
à  Emile  Augier. 

Le  1er  mai  1869,  avec  Bressant  et  Mme  Plessy 
pour  interprètes,  nous  avons  au  Théâtre  Français 
le  Post-scriptum,  petit  proverbe  en  un  acte  très 
agréablement  tourné. 

Lions  et  renards,  comédie  en  cinq  actes,  jouée 
le  6  décembre  de  la  même  année  ne  réussit  qu’à 
moitié  malgré  des  artistes  tels  que  Got,  Delaunay, 
Bressant,  Coquelin,  Thiron,  Coquelin  cadet, 
Madeleine  Brohan,  Favart,  etc... 

Emile  Augier  resta  alors  quatre  années  sans 
nous  donner  un  nouvel  ouvrage;  puis  le  29  dé¬ 
cembre  1873  parut  à  la  Comédie  Française,  Jean 
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de  Thommeray ,  comédie  en  trois  actes  qui  eut  un 
succès  de  genre.  Qot,  Coquelin,  Maubant,  Mounet- 
Sully,  Mmes  Favart,  Guyon  et  Reischenberg 
surent  en  faire  ressortir  tous  les  mérites. 

Deux  ans  plus  tard,  le  1er  février  1876,  Ma¬ 
dame  C averlet,  pièce  en  quatre  actes,  représentée 
au  Vaudeville  avec  une  reprise  du  Bost-scriptum, 
fut  la  dernière  œuvre  d’Emile  Augier  avant  les 
Fourchambault ,  comédie  en  cinq  actes,  jouée  le 
8  avril  de  cette  année  à  la  Comédie  Française. 

Je  n’ai  point  à  retracer  le  plan  de  ce  der¬ 
nier  ouvrage  qui  vient  remettre  son  auteur  au 
premier  rang  de  nos  maîtres  de  la  scène,  alors 
que  depuis  une  dizaine  d’années  il  avait  laissé  la 
renommée  se  faire  autour  de  ses  rivaux.  Bientôt 
cent  représentations  en  auront  consacré  la  valeur^ 
mais  le  succès  ne  sera  pas  celui  d’un  moment  car 
par  la  force  des  caractères,  la  beauté  de  la  mo. 
raie,  l’entente  des  situations,  la  largeur  du  style, 
cette  comédie  restera  au  répertoire  parmi  les 
meilleures  du  maître  à  qui  l’on  doit  Y  Aventurière 
et  le  Gendre  de  M.  Voirie r.  Pour  mo  conformer  à 
la  ligne  de  conduite  que  j’ai  adoptée  dans  cette 
trop  courte  esquisse  de  la  carrière  dramatique 
d’Emile  Augier,  je  rappellerai  la  distribution  de 
la  pièce  :  Bernard,  Got;  L éopold  Fourcham¬ 
bault,  Coquelin  ;  Baron  R astïboulois,  Got  ;  Fowr- 
chambault,  Barré  ;  Mme  Fourchambault,  Mme 
Provost-Ponsin  ;  Blanche,  Mlle  Reichemberg; 
Marie  Letellier,  Mlle  Croizette;  Mme  Bernard, 
Mlle  Agar. 

Ne  pouvant  m’étendre  comme  je  l’aurais 
voulu  sur  le  théâtre  complet  d’Emile  Augier  en 
faisant  ressortir  la  beauté  de  chacun  de  ses  ou¬ 
vrages,  j’ai  au  moins  voulu  donner  en  entier 
l’historique  des  travaux  de  ce  maître  contempo¬ 
rain.  Tracer  une  esquisse  fidèle  des  grandes 
soirées  que  nous  lui  devons,  m’a  semblé  devoir 
être  intéressant  pour  le  public,  c’est  pourquoi  je 
suis  entré  dans  certains  détails  d’interprétation, 
et  j’ai  donné  les  dates  exactes  des  premières  re¬ 
présentations,  dates  qui  rectifient  plusieurs  de 
celles  indiquées  à  tort  dans  les  précédentes  bio¬ 
graphies  d’ Augier  parues  dans  les  dictionnaires 
de  Larousse,  de  Vapereau  et  autres. 

J’ai  dit  en  commençant  la  nature  du  talent 
d’Emile  Augier,  je  vais  résumer  en  quelques 
mots  sa  haute  signification.  Poète,  sa  muse  a 
emprunté  sa  verve  à  Ronsard,  sa  hardiesse  à 
Victor  Hugo,  sa  grâce  à  André  Chénier,  son  es¬ 
prit  à  Rabelais.  Moraliste,  il  a  touché  à  toutes 
les  grandes  questions  sociales.  Auteur  drama¬ 
tique,  il  s’est  approprié  tous  les  genres,  sachant 
leur  donner  une  tournure  absolument  personnelle. 
Ecrivain,  il  n’a  jamais  oublié  que,  sans  le  style, 
aucune  production  ne  pouvait  passera  la  posté¬ 
rité.  Aussi,  a-t-il  donné  au  sien  la  largeur,  le 
relief,  la  clarté,  aussi  bien  dans  sa  prose  que  dans 
ses  vers. 

En  dehors  du  théâtre,  je  ne  connais  d’Augier 
que  la  brochure  dont  j’ai  parlé  plus  haut  et  un 
volume  de  poésie  :  les  P ariétaires,  qui  parut  en 
1856. 

Décoré  de  la  Légion  d’honneur  en  1850,  offi¬ 
cier  en  1858,  aujourd’hui  commandeur,  Emile 
Augier  est  un  des  quarante  de  l’Académie  fran¬ 
çaise,  où,  après  s’être  plusieurs  fois  présenté,  il  a 
été  admis,  en  1858,  au  fauteuil  laissé  vacant  par 
la  mort  de  M.  de  Salvandy. 

FÉLIX  JÀHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

JULES  SIMON 

(de  l’Académie  française). 


REVUE  DES  THEATRES 


GYMNASE-DRAMATIQUE 

Reprise  de  Frou-Frou. 

Le  Gymnase  a  repris  Frou-Frou,  la 
comédie  si  parisienne  de  Meilhac  et 
Halévy,  dans  laquelle  la  grande  artiste, 
Aimée  Desclée  a  laissé  un  souvenir  si 
écrasant  pour  toutes  celles  qui  oseront 
prendre  sa  succession. 

Mlle  Legault,  comédienne,  vive,  ai¬ 
mable,  intelligente  et  d'un  talent  éprouvé 
mais  d’une  nature  opposée  à  celle  que  les 
auteurs  ont  voulu  peindre  dans  leur 
pièce,  s’est  fait  applaudir  en  maints  en¬ 
droits  du  rôle.  Toutefois,  elle  ne  nous  en 
voudra  point  si  nous  la  trouvons  peu 
propre  à  rendre  les  situations  émouvantes 
et  les  scènes  sentimentales.  Sa  voix  n’a 
pas  l’ampleur  voulue  et  accuse  un  peu 
sèchement  les  phrases  qui  demandent  de 
la  tendresse.  Nous  rendrons  justice  à  ses 
efforts  et  à  son  intelligence,  en  disant 
qu’elle  a  pu  paraître  excellente  à  ceux 
qui  n’ont  pas  entendu  Mlle  Desclée. 

Abel  et  Landrol  ne  font  pas  oublier 
Pujol  et  Ravel.  Mme  Fromentin  est  tou¬ 
jours  très-belle  et  très-sympathique  dans 
le  personnage  de  Louise. 

En  dépit  de  ces  quelques  restrictions, 
la  pièce  a  paru  faire  encore  plaisir  et 
nous  croyons  à  un  regain  de  succès. 


THÉÂTRE  DES  ARTS 

Réouverture.  —  Reprise  de  Yldole. 

Le  théâtre  des  Arts  qui,  en  changeant 
le  drame  pour  l’opérette,  avait  pris  le 
nom  de  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  vient 
de  rouvrir  ses  portes  sous  son  premier 
vocable,  avec  une  direction  nouvelle  dis¬ 
posée,  paraît-il,  à  revenir  définitivement 
aux  œuvres  littéraires. 

La  soirée  de  réouverture  s’est  faite 
par  la  reprise  de  V Idole,  drame  en  quatre 
actes  de  MM.  Crisafulli  et  Stapleaux,  qui 
avait  obtenu  un  immense  succès  à  la 
création,  le  27  octobre  1874. 

La  pièce  mouvementée,  renfermant 
des  scènes  hardies  et  ayant  un  fort  beau 
dénouement,  a  retrouvé  son  premier  suc¬ 
cès,  grâce  aussi  à  la  remarquable  inter¬ 
prétation  du  rôle  principal  par  Mlle  Rous- 
seil,  pour  qui  c’est  un  des  plus  grands 
triomphes  dans  sa  carrière  dramatique. 
Le  fait  est  que  Mlle  Rousseil  se  montre 
grande  artiste  au  quatrième  acte  de  Yl¬ 
dole. 


L’interprétation  est  bonne  dans  son 
ensemble;  Paul  Esquier  est  un  amou¬ 
reux  convaincu  ;  Montlouis  a  beaucoup 
d’aisance;  Mme  Charpentier  a  de  l’en¬ 
train,  et  une  jeune  fille  que  nous  avons 
entendue  tout  cet  hiver  à  l’Athénæum, 
Mlle  Rachel  Cassothy,  a  joué  avec  esprit 
et  vivacité  un  rôle  d’une  importance  se¬ 
condaire. 

Nous  nous  félicitons  de  ce  succès,  es¬ 
pérant  que  le  Drame  et  la  Comédie  vont 
avoir  un  asile  de  plus  sur  celte  petite 
scène  située  dans  un  centre  si  populeux. 

- - 

LES  PETITS  PÂTÉS 


Au  coin  de  la  rue  de. . .,  en  plein  soleil,  s’ar¬ 
rête,  vers  quatre  heures  et  demie,  un  longue  file 
de  voitures  étincelantes.  Les  valets  de  pied  ou¬ 
vre  précipitamment  les  portières,  et  d’adorables 
femmes,  souriantes  sous  leur  ombrelle  blanche, 
écartent  les  flots  de  soie  et  de  dentelle  qui  les 
entourent,  avancent  un  petit  pied  qu’on  aper¬ 
çoit  rose  sous  les  mailles  de  la  soie,  descendent, 
traversent  le  trottoir,  et  tandis  que  les  plis  de  la 
jupe  traînante  balayent  encore  le  marche-pied 
de  la  voiture  et  encombrent  la  circulation,  elles 
poussent  gaiement  une  porte  du  bout  de  leur 
ombrelle  et  disparaissent. 

Où  vont  ces  dames  ? 

Est-ce  un  sermon  de  charité  qui  se  dit  en  cet 
endroit  ?  Est  ce  une  vente  pour  les  pauvres  ou 
bien  le  magasin  d’une  lingère  en  vogue  ?  Se  ren¬ 
dent-elles  à  l’audience  d’une  couturière  fameuse 
ou  à  celle  d’un  ministre  puissant  ? 

Rien  de  tout  cela. — Sous  les  stores  coquets 
qui  cachent  la  devanture  est  la  boutique  du  pâ¬ 
tissier  à  la  mode,  le  héros  de  la  tarte  aux  fraises, 
le  dieu  du  pâté  chaud,  le  grand-prêtre  enfin  de 
ce  temple  de  la  gourmandise,  où  chaque  jour  les 
dévotes  viennent  en  foule  se  recueillir  avant 
d’aller  au  bois,  et  se  damner  un  peu  en  s’empê¬ 
chant  de  dîner.  Ce  n’est  pas  qu’on  ait  faim,  ce 
n’est  pas  qu’on  ait  soif  ;  mais  la  boutique  est 
pleine,  et  l’on  passe  devant.  Et  d’ailleurs,  com¬ 
ment  résister  à  ces  montagnes  de  gateaux  tout 
ruisselant  de  crêine  et  de  sirop,  glacés,  parfumés? 
Comment  entrevoir,  sans  émotion  et  sans  l’envie 
irrésistible  d’y  mordre,  ces  pyramides  de  tarte¬ 
lettes  aux  fraises  et  aux  cerises,  dont  le  jus 
transparent  déborde  de  tous  cotés  ;  ces  assiettes 
de  savarins  au  rhum  encore  tout  humides  de  li¬ 
queur,  ces  madeleines  délicates,  dorées  comme 
un  champ  de  blé  ;  ces  choux  à  la  vanille,  à  la 
surface  des  quels  des  parcelles  de  sucre  cristalisé 
brillent  comme  des  diamants  ;  ces  éclairs  !... 
L’eau  vous  en  vient  à  la  bouche,  n’est-il  pas 
vrai,  Madame  ?...  Ces  éclairs  tout  pleins  de 
crème  au  chocolat,  au  café  ou  à  la  vanille  ;  ces 
éclairs,  qu’on  ose  à  peine  toucher  de  ses  deux 
doigts,  tant  est  délicate  leur  enveloppe  glacée, 
et  dans  lesquels  on  mord  délicieusement,  tandis 
que  la  crème  s’échappe  à  droite,  à  gauche,  et 
s’attache  à  vos  lèvres.  De  la  main  gauche,  vous 
approchez  de  votre  joli  menton  la  petite  assiette 
à  filet  d’or.  Elle  n’est  point  de  trop  ;  de  tous 
côtés  la  crème  s’échappe,  entraînant  avec  elle 
des  morceaux  tout  entier  de  la  fragile  cloison 
Alors  vous  êtes  fort  embarrassée  ;  vos  doigts 
font  de  leur  mieux  pour  contenir  l’éboulement, 
et  votre  langue  fait  des  prodiges  de  grâce 
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et  d’agilité  pour  retenir  cette  bonne  crème 
fugitive  et  la  mettre  à  l’abri  de  votre  joli  pa¬ 
lais  de  satin  cramoisi.  —  Je  vous  ai  vu 
souvent,  chère  madame,  dans  l’état  embarras¬ 
sant  que  je  viens  de  vous  rappeler  ;  je  vous  ai 
vu  souvent  aux  prises  avec  ce  gateau  délicieux, 
mais  difficile  à  manier.  Eh  bien  !  dans  les  cas 
les  plus  difficiles,  alors  même  que  tout  vous  tra¬ 
hissait,  que  la  crème  vous  jaillissait  dans  les 
doigts  et  que  la  fragile  pâtisserie  s’effondrait  en 
mille  menus  morceaux,  vous  trouviez  moyen  de 
sourire  et  d’être  agréable,  même  dans  votre 
gaucherie.  —  Un  homme  eût  été  grotesque.  Il 
fût  sortie  de  la  lutte  sans  chapeau,  les  cheveux 
en  désordre,  sa  chemise  perdue,  le  grand  ressort 
de  sa  montre  cassé  et  de  la  crème  pleine  le  dos. 
Il  eût  été  souverainement  ridicule.  —  Vous  n’a¬ 
vez  jamais  cessé  d’être  touchante  dans  votre  in¬ 
fortune,  et  adorablement  séduisante  dans  vos  ef¬ 
forts.  . .  Je  vois  encore  l’extrémité  de  votre  lan¬ 
gue  se  promenant  rapide  sur  vos  lèvres  pour  re¬ 
cueillir  la  brune  mousse  du  chocolat,  d’ou  j’ai 
conclu,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  que 
l’art  de  manger  des  petits  gâteaux  était  un  art 
tout  féminin  et  auquel  les  hommes  -n’entendent 
rien.  Il  faut  une  finesse  de  tact,  une  délicatesse 
de  sensation  extrême  dans  ce  culte  de  la  haute 
friandise.  Il  faut  un  estomac  rêveur,  nerveux 
sans  passion,  réfléchi  sans  torpeur,  qu’on  ne  peut 
trouver  que  chez  les  femmes  les  plus  aristocrati¬ 
quement  organisées,  un  estomac  fin,  délicat  et 
ignorant  les  brutales  jouissances  du  filet  de  bœuf 
et  de  la  côtelette  jardinière.  Les  hommes  man¬ 
gent  ;  j’en  connais  qui  ont  ce  qu’on  appelle  une 
jolie  fourchette.  Il  n’y  a  que  les  femmes  qui  sa¬ 
chent  grignoter  à  petits  coups  avec  grâce,  calme, 
coquetterie  et  recueillement.  Le  jour  où  un  esto¬ 
mac  a  un  besoin  sérieux  de  nourriture  seulement 
une  fois  par  jour,  il  est  perdu  pour  le  gâteau, 
c’est  un  estomac  fini.  Je  suis  dans  ce  cas,  et  je 
je  ne  sais  pas  trop  si  j’ai  raison  de  l’avouer.  Tôt 
ou  tard  on  vous  relance  ces  chose-là  à  la  tête. 

J’aime  les  petits  gâteaux  ;  je  les  étude  avec 
ardeur,  et’  je  m’efforce  d’assouplir  mon  palais  aux 
fines  perceptions  de  leurs  délicatesses  ;  mais  je 
sens,  hélas,  qu’il  y  a  tout  un  côté  de  poésie  au¬ 
quel  mon  titre  d’homme  me  rend  insensible  ;  je 
sens  qu’il  y  a  là  une  porte  d’or,  qu’une  main  de 
femme  seule  réussit  à  ouvrir, et  que  je  chercherais 
en  vain  à  ébranler. 

Tout  n’est  pas  rose  dans  le  métier  d’homme, 
je  vous  jure  et  nous  avons  bien  des  déboires. 

Mais  revenons  aux  petits  pâtés.  J’avais  l’hon¬ 
neur  de  vous  dire  qu’il  me  semblait  difficile 
qu’on  ne  se ‘sentit  point  le  gosier  sec  et  le  cœur 
ému  à  l’aspect  de  tous  «es  gâteaux  exquis,  de 
ces  mille  flacons  remplis  de  liqueurs  et  de  vins 
fins  miroitant  dans  les  coins.  Et  aussi,  disons 
tout,  à  l’aspect  de  ces  quarante  ou  cinquante 
femmes  élégantes,  gracieuses,  qui,  le  voile  relevé 
et  la  main  en  l’air,  boustifaillent  à  qui  mieux. 

L’odeur  des  liqueurs,  le  parfum  des  toilettes 
vous  charment  tout  d’abord.  Au  premier  moment 
dans  ce  jour  tamisé,  les  oreilles  et  les  yeux  ne 
distinguent  qu’une  étrange  confusion  de  choses 
charmantes.  C’est  un  mélange  de  verre  qu’on 
choque,  de  vaisselle  qu’on  remue,  de  conversa¬ 
tions  interrompues  par  des  bouchées  de  gâteau, 
de  petits  rires  éclatants,  sonores,  qui  partent  à 
vos  oreilles  et  vous  font  frissonner,  de  robes  cha¬ 
marrées,  de  rubans,  de  dentelles,  se  prenant,  se 
chiffonnant  l’une  l’autre  et  se  confondant  dans 
un  dé  licieux  froufrou,  de  petits  chapeaux  haut 
perchés  sur  la  tête,  s’agitant  de  tous  côtés,  de 


bouches  grandes  ouvertes  engouffrant  des  choses 
délicieuses,  de  petits  pâtés  au  bout  de  leur  four- 
chette,  d’yeux  andalous  à  faire  damner,  de  verres 
pleins  de  liqueur,  de  mains  adorables,  de  tartes 
fracassées  sous  trente-deux  perles  blanches,  de 
bijoux,  de  satins,  de  fleurs  et  d’oreilles  roses  qu’on 
surprend  à  un  pied  de  ses  lèvres  sous  une  boucle 
de  cheveux  cendrés. 

Le  plaisir  des  yeux  nuit  un  peu  à  celui  de  l’es¬ 
tomac  dans  ce  bienheureux  séjour,  et  ce  qu’on 
voit  vous  fait  oublier  ce  qu'on  mange,  étant 
donné,  bien  entendu,  que  vous  ayez  le  cœur  sen¬ 
sible  —  c’est  mon  ors.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
plaisir  est  extrême  et  le  spectacle  charmant. 
On  sent  que  toutes  ces  charmantes  femmes 
ne  viennent  pas  là  pour  la  première  fois, 
et  àleur  façon  d’entrer  et  de  se  diriger  en 
droite  ligne  vers  les  bons  endroits,  on  re¬ 
connaît  des  habituées.  Elles  sont  chez  elles  et 
sans  façon,  y  parlent  et  rient  fort,  la  bouche 
pleine  et  l’assiette  à  la  main.  Sans  façon  aussi, 
elles  vous  entourent,  vous  pressent,  vous  bouscu¬ 
lent,  les  jupes  vous  envahissent  comme  la  marée 
qui  monte,  et  jusqu’à  la  ceinture  vous  êtes  per¬ 
du  dans  la  soie.  De  temps  en  temps  un  petit  ta¬ 
lon  se  pose  sur  votre  botte,  et  s’enfonce,  le  petit 
pointu,  dans  les  chairs,  —  détail  douloureux, 
mais  l’ensemble  est  charmant.  On  est  peu  serré, 
mais  aussi,  pas  moyen  de  faire  un  mouvement 
sans  frôler  quelque  chose  qui  n’appartienne  à  ses 
voisines. 

Une  remarque  en  passant  :  pourquoi  toutes  les 
femmes  jouissant  de  quelque  embonpoint  ado¬ 
rent-elles  le  baba  ?  Cela  est  un  fait.  Est-ce  sim¬ 
plement  parce  que  ce  mot  baba  représente  à  l’i¬ 
magination  quelque  chose  de  dodu  et  symbolise 
par  conséquent  leurs  formes  grassouillettes  ? 
Est-ce. . .  l’esprit  se  perd  en  conjectures. 

Autour  du  four  aux  pâtés  chauds,  il  y  avait 
foule,  et  au  milieu  des  bras  tendus  avançant  leur 
assiette,  j’en  reconnus  un  que  je  venais  de  voir 
plusieurs  fois  déjà  dans  la  même  position.  Il  ap¬ 
partenait  à  une  grande  jeune  fille  au  visage  plein 
de  candeur  ;  de  chastes  bandeaux  encadraient 
son  front,  elle  baissait,  avec  une  expression  de 
chaste  pudeur,  ses  grands  yeux  bleus...  Une 
Vierge  de  Raphaël  sortie  de  son  cadre  pour  gri¬ 
gnoter  un  rien  en  attendant  le  dîner.  Quand  elle 
eût  son  pâté  au  macaroni  sous  6a  fourchette,  elle 
s’en  fut  lentement  vers  madame  sa  mère,  une 
vaste  femme,  qui,  assise  dans  un  coin,  dévorait 
un  énorme  baba  en  buvant  du  bordeaux.  En 
trois  bouchées  la  jeune  fille  eut  expédié  le  pâté 
au  macaroni,  et  comme  la  saveur  mi-sucrée,  mit 
salée,  qui  est  particulière  à  ce  gâteau  la  mettai- 
en  appétit,  elle  revint  vers  le  four  avec  sa 
démarche  lente,  calme,  idéalement  aristocratique, 
et  se  fit  servir  un  petit  pâté  à  la  volaille,  puis 
un  pâté  aux  huîtres,  puis  un  pâté  d’anguilles. 
Alors  elle  s’arrêta  un  instant.  L’ange  avait  soif. 

—  Vous  ne  buvez  point,  ma  ehérie,  fit  observer 
madame  sa  mère. 

—  Madère  !  murmura  l’ange  à  l’oreille  d’une 
fille  de  service  qui  passait. 

Elle  souleva  le  verre,  le  niveau  du  liquide  s’a¬ 
baissa  peu  à  peu  et  tout  disparut,  tandis  que  ses 
yeux,  noyés  dans  la  vague  de  l’infini  reflétait 
toutes  les  puretés  de  son  âme.  Alors,  elle  se  diri¬ 
gea  vers  les  tartes  aux  fruits,  essaya  d’un  choux 
à  la  crème,  entama  une  madeleine,  et  revint  vers 
sa  mère. 

—  Vous  ne  buvez  point,  ma  chérie,  dit  celle-ci. 

—  Marsalla  !  souffla  l’ange  dans  l’oreille  de  la 
servante. 


Puis  elle  s’essuya  les  lèvres  de  son  mouchoir 
brodé,  un  louis  tomba  sur  le  comptoir  do  marbre, 
et,  tout  en  remettant  leurs  gants  de  Suède,  la 
mère  et  la  fille  regagnèrent  leur  équipage,  que 
dominait  un  grand  coch"r  blanc. 

Sur  le  coin  d’un  buffet,  un  gros  mousieur  à  cra¬ 
vate  de  satin  bleu,  sanglé  dans  un  gilet  voyant, 
finement  chaussé  dans  des  bottes  trop  vernies, 
tenait  en  l’air,  de  ses  deux  gros  doigts  chargés 
de  bagues,  une  moitié  do  pâté  d’anguille.  Ce  mon¬ 
sieur  avait  un  teint  cuivré,  des  moustaches  rudes 
et  relevées,  que  jonchaient  des  débris  de  pâtisse¬ 
ries.  Un  grand  verre  à  moitié  plein  était  devarA 
lui,  et  sa  personne  était  émaillée  de  bijoux.  Je 
jugeai  au  premier  coup  d’œil  que  ce  devait  être  un 
général  mexicain.  Il  s’arrêta  un  instant,  et  sai¬ 
sissant  son  verre  d’un  air  grave  et  solennel  :  — 
Cher,  dit-il  à  un  jeune  élégant  qui  l’accompagnait, 
quelle  est,  suivant  vous,  la  meilleure  maison  poul¬ 
ies  cartes  de  visite  ?...  Oui,  pour  les  cartes  de 
visite,  et  il  arrêta  son  gros  œil  fixe  sur  son  voi¬ 
sin. 

—  Eh  !  eh  !  cela  dépend,  fit  le  voisin  qui  avait 
la  bouche  pleine, 

—  Ah  !  cela  dépend...  hum.  Et  le  général 
mexicain  engouffra  la  moitié  de  son  pâté  aux  an¬ 
guilles.  Il  faisait  aller  ses  mâchoires  en  répétant  : 
cela  dépend. . .  je  n’aurais  pas  cru,  cher,  je  n’au¬ 
rais  pas  cru. . . 

Plusloin,une  petite  dame  rondelette,  qui,  trois 
fois  déjà  m’avait  passé  sous  le  nez  son  adorable 
bras  pour  saisir  un  gâteau,  se  pâmait  d’aise.  Elle 
avait  mordu  dans  un  chou  à  la  crème,  croyant 
manger  un  petit  pain  au  foie  gras.  Comprenez- 
vous  cela  ?  Et  elle  riait,  elle  riait  de  si  bon  cœur 
qu’elle  faillit  étouffer.  Alors  elle  se  renversa  sur 
la  chaise  où  elle  était  assise. 

—  Mais  buvez  donc,  ma  belle,  buvez  donc,  lu 
disaient  ses  amis  en  riant  aussi. 

La  dame  grassouillette  leva  haut  le  coude  pour 
avaler  trois  gouttes  de  Capri,  ce  vin  àla  violette, 
qui  restait  dans  son  verre  ;  et  à  mesure  que  son 
bras  se  soulevait,  je  voyais  la  soie  de  son  cor¬ 
sage  s’étirer  sous  l’effort  en  mille  petit  plis,  puis 
l’étoffe  se  tendit  en  grinçant  et  brilla  comme  un 
marbre,  tandis  qu’un  rayon  de  lumière  carressait 
pieusement  les  richesses  cachées  de  ses  harmo¬ 
nieux  contours.  Je  m'imaginai  que  dans  ce  mo¬ 
ment  foreé  son  corset  de  satin  devait  se  tordre 
en  criant  comme  un  damné. 

Lorsquelle  eut  but,  elle  respira  fortement. 

—  J’étouffais,  savez- vous,  dit-elle  ;  j’en  ai  un 
battement  de  cœur  !  Et  elle  porta  sa  main  sur 
son  cœur,  que  je  supposais  énorme  à  en  juger  les 
apparences. 

Dans  le  fond  de  le  boutique,  une  porte  basse 
donne  accès  dans  un  petit  salon.  C’est  le  cabinet 
particulier  des  habitués.  On  y  peut  manger  à  son 
aise  et  y  boire  sans  façon.  Délicieuse  petite  bu¬ 
vette,  où,  dans  la  meilleure  compagnie,  le  plus 
aristocratiquement  du  monde,  on  avale  plusieurs 
doigts  de  vin  de  Syracuse  et  on  s’étourdit  un  peu 
avant  de  monter  en  voiture 

—  Mais  le  dîner,  dis-je  à  l’ami  qui  m’accom¬ 
pagnait,  comment  ces  dames  dînent-elles  ? 

—  Elles  dînent  peu,  me  dit-il.  —  Il  en  est 
même  qui  ne  dînent  pas  du  tout.  On  cite  une 
charmante  petite  duchesse  fort  connue,  qui  ne  se 
nourrit  absolument  que  de  bonbons  et  de  petits 
gâteaux,  et  ne  s’en  trouve  pas  plus  mal  pour  cela; 
elle  grignotte  sans  relâche,  à  l’Opéra,  aux  Ita¬ 
liens,  et  ne  peut  supporter  la  musique  que  la 
bouche  pleine. 

Je  comprends  les  délices  du  petit  pâté,  je  m’in 
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cline  devant  ces  aliments  essentiellement  élé¬ 
gants  et  féminins,  mais  la  suppression  complète 
du  filet  de  bœuf  pas  trop  cuit  me  semblerait  être 
une  singulière  hardiesse. 

Z. 


S  O  N  N  ET 


Lorsque  le  soir,  placé  sous  une  girandole, 

Vous  regardez  le  bal  déjà  près  de  finir, 
Avez-vous  vu,  lecteur  , un  mari  bénévole, 

En  attendant  sa  femme,  et  bâiller  et  gémir. 

Le  pauvre  homme  a  perdu  mille  écus  sur  parole, 
Qnatresheures  vont  sonner, il  voudrait  bien  dormir; 
Madame  est  à  danser  ; — Madame  est  un  peu  folle, 
Et  songe  beaucoup  moins  au  sommeil  qu’au  plaisir. 

Il  l’appelle,  il  la  somme  et  de  l’œil  et  du  geste, 

On  lui  voit  des  fureurs  dignes  du  vieil  Oreste, 

Et  les  sourcils  froncés  d’un  Jupiter  tonnant. 


Mais  l’orchestre  a  parlé  ;  la  dame  passe  et  preste, 
Elle  lui  jette  un  mot  tout  en  cotillonnant  : 

«  Qu’avez  vous  donc,  Monsieur,  je  vous  trouve 

[  étonnant  !  b 
B. 


LES  VEUX  DES  PAUVRES 


Ah  !  vous  voulez  savoir  pourquoi  je  vous  hais 
aujourd’hui.  Il  me  sera  sans  doute  beaucoup  plus 
facile  de  vous  l’expliquer,  qu’à  vous  de  le  com¬ 
prendre  ;  car  vous  êtes,  je  crois,  le  plus  bel  ex¬ 
emple  d’imperméabilité  féminine  qui  se  puisse 
rencontrer 

Nous  avions  passé  ensemble  une  longue  jour¬ 
née  qui  m’avait  paru  courte.  Nous  nous  étions 
bien  promis  que  toutes  nos  pensées  nous  seraient 
communes  à  l’un  et  à  l’autre,  et  que  nos  deux 
âmes  désormais  n’en  feraient  qu’une  ; —  un  rêve 
qui  n’a  rien  d'original,  après  tout,  si  ce  n’est  que, 
rêvé  par  tous,  il  n’a  jamais  pu  être  réalisé  par 
aucun 

Le  soir,  un  peu  fatiguée,  vous  voulûtes  vous 
asseoir  chez  un  glacier,  qui  formait  le  coin  d’un 
boulevard  neuf,  encore  tout  plein  de  gravois,  et 
montrant  déjà  glorieusement  ses  splendeurs  ina¬ 
chevées.  Le  café  étincelait.  Le  gaz  lui-même  y 
déployait  toute  l’ardeur  d’un  début,  et  éclairait 
de  toutes  ses  forces  les  murs  avev.glants  de  blan¬ 
cheur,  les  nappes  éblouissantes  des  miroirs,  les 
ors  des  baguettes  et  des  corniches,  sur  les  murs 
les  pages  aux  joues  rebondies  traînés  par  les 
chiens  en  laisse,  les  dames  riant  au  faucon  per¬ 
ché  sur  leur  poing,  les  nymphes  et  les  déesses 
portant  sur  leur  tête  des  fruits,  des  pâtés  et  du 
gibier,  les  Ilébès  et  les  Ganymèdes  présentant 
à  bras  tendu  la  petite  amphore  à  bavaroise  où 
l’obélisque  bicolore  des  glaces  panachées  ;  toute 
l’histoire  et  toute  la  mythologie  mises  au  service 
de  la  goinfrerie. 

Droit  devant  nous,  sur  la  chaussée,  était  piaulé 
un  brave  homme  d’une  cinquantaine  d’années, 
au  visage  fatigué,  à  la  barbe  grisonnante,  te¬ 
nant  d’une  main  un  petit  garçon  et  portant  sur 
l’autre  bras  un  petit  être  trop  faible  pour  mar¬ 
cher.  Il  remplissait  l’office  de  bonne  et  faisait 
prendre  à  ses  enfants  l’air  du  soir. 

Tous  en  guenille,  les  trois  visages  étaient  ex¬ 
traordinairement  sérieux,  et  ces  six  yeux  contem¬ 
plaient  fixement  le  café  nouveau  avec  une  admi¬ 


ration  égale,  mais  nuancée  diversement  par 
l’âge. 

Les  yeux  du  père  disaient  :  «  Que  c’est  beau  ! 
que  c’est  beau  I  on  dirait  que  tout  l’or  du  pauvre 
monde  est  venu  se  poser  sur  ces  murs.  b  —  Les 
yeux  du  petit  garçon  disaient  :  «  Que  c’est  beau  ! 
que  c’est  beau  !  mais  c’est  une  maison  où  peuvent 
seuls  entrer  les  gens  qui  ne  sont  pas  comme 
nous.  »  —  Quant  aux  yeux  du  plus  petit,  ils 
étaient  trop  fascinés  pour  exprimer  autre  chose 
qu’une  joie  stupide  et  profonde. 

C’est  Paul  de  Kock,  je  crois,  qui  a  le  plus  po¬ 
pularisé  cette  idée,  que  le  plaisir  rend  l’âme 
bonne  et  amollit  le  cœur.  Peut-être  avait-il  rai¬ 
son  ce  soir-là,  relativement  à  moi.  Non-seulement 
j’étais  attendri  par  cette  famille  d’yeux,  mais  je 
me  sentais  un  peu  honteux  de  nos  verres  et  de 
nos  carafes.  Je  tournais  mes  regards  vers  les  vô¬ 
tres,  cher  amour,  pour  y  lire  ma  pensée  ;  je  plon¬ 
geais  dans  vos  yeux  si  beaux  et  si  bizarrement 
doux,  dans  vos  yeux  vertp,  habités  par  le  Caprice 
et  inspirés  par  la  Lune,  quand  vous  me  dites  : 
«  Ces  gens-là  me  sont  insupportables  avec  leurs 
yeux  semblables  à  des  portes  cochères  1  Ne  pour¬ 
riez-vous  pas  prier  le  maître  du  café  de  les  éloi¬ 
gner  d’ici  ? 

Tant  il  est  difficile  de  s’entendre,  mon  cher 
ange,  et  tant  la  pensée  est  incommunicable, 
même  entre  gens  qui  s’aiment  ! 

PETITES  NOUVELLES 


La  première  représentation  du  Pont  d'Avignon , 
aux  Bouffes-Parisiens,  ayant  été  reculée,  nous 
sommes  obligé  de  remettre  à  jeudi  prochain  notre 
compte-rendu. 

—  Voici  le  programme  musical  de  la  cérémo¬ 
nie  qui  a  eu  lieu  mardi  à  Notre-Dame  pour  l’an¬ 
niversaire  de  la  mort  de  M.  Thiere,  premier  pré¬ 
sident  de  la  République  : 

1°  Symphonie  en  la,  de  Beethoven,  par  la  mu¬ 
sique  de  la  garde  républicaine  ; 

'1°  Andante  de  l.orelei,  de  Mendelssohn  ; 

3°  Requiem  en  plain-chant  ; 

4°  Kyrie  en  plain-chaut  ; 

5°  Du. s  irœ  ; 

6°  Offertoire  :  Domine  Deus,  chœur  à  grand 
orchestre  accompagné  par  la  musique  militaire 
et  les  harpes  ; 

7°  Sanctus  en  plain-chant  harmonisé  ; 

8°  Elévation  :  P ieJesu,  solo  de  soprano  chanté 
par  M.  Troupe!,  avec  chœur  et  accompagnement 
de  mus  que  mi litairo  ; 

9°  Communion  en  plain-chant.  ; 

10°  Absoute  :  L ibera,  en  plain-chant  ; 

11°  Marche,  par  la  musique  militaire. 

Cette  messe  en  plain-chant  a  été  exécutée  à 
deux  chœurs,  avec  accompagnement  d’orgue,  de 
musique  militaire  et  adjonction  de  10  harpes  et 
et  de  20  contrebasses.  L’exécution  générale  était 
dirigée  par  M.  Charles  Vervoitte,  maître  de  cha¬ 
pelle  de  Notre-Dame  et  inspecteur  des  maîtrises 
d6  France,  qui  a  harmonisé  les  plains-chants  et 
a  écrit  expressément  pour  la  circonstance  l’Offer¬ 
toire  et  le  Pie  Jesu.  L’orgue  était  tenu  par  M. 
Sergeant,  et  M.  Sellenick  dirigeait  la  musique  de 
la  garde  de  Paris.  M.  Danhauser,  inspecteur 
principal  de  l’enseignement  du  chant  dans  les 
écoles  communales  de  Paris,  assisté  de  MM.  Pau- 
raux  et  Emile  Pessard,  ses  collègues,  et  des  pro¬ 
fesseurs  Dardet,  Lechapellier,  Minard  et  Mayer, 
conduisait  la  partie  vocale  du  programme. 

C’est  sur  la  demande  expresse  de  Mme  Thiers 
qu’on  a  exécuté  Bandante  de  la  symphonie  en  la, 
de  Beethoven,  que  M.  Thiers  affectionnait  à  ce 
point,  qu’il  ne  manquait  jamais  d’aller  l’entendre 


chaque  fois  qu’il  le  trouvait  sur  le  programme 
d’un  concert. 

—  Lundi  a  eu  heu  l’inauguration  de  la  nou¬ 
velle  galerie  du  buffet  de  l’Opéra. 

—  La  Comédie-Française  ne  tardera  pas  à  re¬ 
prendre  le  Sphinx.  On  s’occuppe  aussi  du  Passant, 
avec  Mlle  Sarah  Bernhardt  dans  le  rôle  qu’elle  a 
créé  à  l’Odéon,  et  Mlle  Croizette  dans  celui  créé 
par  Mlle  Agar. 

—  À  l’Opéra-Comique,  les  études  à' Un  jour  de 
Noce 8,  de  MM.  Sardou  et  de  Najac,  musique  de 
M.  Louis  Deffès,  sont  assez  avancées  pour  que 
la  pièce  puisse  désormais  se  répéter  sur  la  scène. 
Rappelons  que  les  principaux  rôles  seront  joués 
par  Engel,  Mme  Galli-Marié  et  Mlle  Chevrier. 

—  Le  différend  qui  existait  entre  M.  Léon 
Escudier  directeur  du  Tuéâtre-Lyrique,  et  les 

propriétaires  de  la  Salle  Ventadour,  est  aplani, 
grâce  à  l’intervention  de  M.  Bardoux,  ministre 
des  beaux-arts. 

Les  artistes  ont  commencé  à  répéter  en  scène 
les  Amants  de  Vérone. 

—  La  comédie  de  MM.  Delacouit  et  Mancel, 
qui  sera  définitivement  intitulée  :  le  Mari  d'Ida 
sera  donnée  cette  semaine  au  Vaudeville. 

Les  Tapageurs.  Tel  est  le  titre  d’une  comédie 
que  M.  Edmond  Gondinet  termine  pour  ce  théâ¬ 
tre. 

—  Les  répétitions  des  P rovinciales  à  Paris  sont 
poussées  activement  au  théâtre  du  Palais-Royal. 

La  pièce  est  de  MM.  Najac  et  Pol  Moreau. 
Tous  les  artistes  sont  contents  de  leur  rôle,  et 

comptent  sur  un  succès. 

Plusieurs  directeurs  de  théâtres  de  province, 
justement  préoccupés  des  difficultés  créées  à 
leur  entreprise  par  la  liberté  des  théâtres,  vien¬ 
nent  de  porter  leurs  réclamations  sous  les  yeux 
du  ministre. 

Voici  la  lettre  que  M.  Marck,  directeur  du 
Grand -Théâtre  de  Lille,  a  reçue  de  M.  Bardoux, 
en  réponse  à  l’exposé  de  la  situation  qu’il  lui 
avait  adressé  : 

«  Paris,  le  30  août. 

B  Monsieur  le  directeur, 

b  J’ai  reçu  la  lettre,  en  date  du  12  août,  dans 
laquelle  vous  m’exposez  le  fâcheux  état  de  la 
province. 

B  Ce  malaise  me  préoccupe  vivement,  mais  il 
est  malheureusement  plus  facile  d’en  dire  les 
causes  que  d’en  trouver  le  remède.  Comme  vous 
l’écrivez  fort  bien,  monsieur,  la  liberté  des  théâ¬ 
tres  a  fait  tout  le  mal,  aussi  bien  à  Paris  que 
dans  nos  départements. 

B  Quelque  difficile  que  soit  une  question  aussi 
complexe,  elle  s’impose  à  l’administration  des 
beaux-arts,  et  je  considère  comme  un  devoir  d  en 
chercher  la  solution. 

b  Je  vous  remercie,  monsieur,  des  renseigne¬ 
ments  que  vous  me  donnez,  peut-être  aurai-je 
plus  tard  à  vous  prier,  vous  et  vos  confrères,  de 
préciser  votre  opinion  en  certains  points  que 
vous  n’aVez  pas  abordés  dans  votre  lettre. 

B  Recevez,  monsieur,  l’assurance  de  ma  consi¬ 
dération  distinguée. 

B  Le  ministre  de  l'instruction  pu¬ 
blique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts , 

B  Bardoux.  b 

Nous  souhaitons  que  la  solution  tant  désirée 
ne  se  fasse  pas  trop  longtemps  attendre. 

—  Vendredi,  ont  eu  lieu  au  concert  de  l’Orangerie, 
les  débuts  de  la  Société  de  Moncrabeau.  Ce  nom 
seul  plonge  dans  l’étonnement  les  personnes  nom- 
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breuses  qui  n’ont  jamais  entendu  parler  de  cette 
originale  création  nainuroise.  La  Société  de  Mon- 
crabeau,  composée  de  poètes  et  de  musiciens  wal¬ 
lons,  est  devenue  une  institution  philanthropique  : 
le  produit  de  toutes  les  oeuvres  de  ses  membres, 
chantées  et  jouées  en  séances  publiques,  est  dis- 
distribuë  aux  pauvres  de  la  ville. 

Les  40  Moncrabeaux  sont  des  musiciens  fan¬ 
tastiques  qui  ont  une  vessie  avec  une  corde  ten¬ 
due  pour  violoncelle,  un  sabot  pour  violon,  une 
bouteille  pour  trompette,  et  pour  flûte  une  poêle 
à  frire  !  Habillez-les  de  costumes  qui  eussent  fait 
pâlir  oeux  des  plus  brillants  seigneurs  du  xvn* 
siècle  et  vous  voyez  d’ici  un  ensemble  d’hommes 
et  d’instruments  dont  vous  n’auriez  pas  rêvé  le 
contraste. 

«  Tout  pour  les  pauvres!  »  telle  est  la  devise 
de  la  Société  de  Moncrabeau,  et  nous  ajoutons 
que  le  produit  de  ses  concerts  ira,  comme  tou¬ 
jours,  aux  malheureux. 

Le  Concert  de  l’Orangerie  ne  pouvaic  trouver 
une  attraction  plus  amusante  et  plus  touchante 
a  lu  fois.  Salut  et  honneur  aux  Moncrabeau* 
tiens. 

—  Les  recettes  de  l’Hippodrome  Sunt  de  plus 
en  plus  brillantes;  elles  se  sont  élevées,  pour  le 
mois  d’août,  à  424.749  fr.  C’est  le  plus  grand 
succès  qu’aient  enregistré  les  annales  du  théâtre. 


BULLETIN  FINANCIER 


C’était  hier  la  liquidation  des  Rentes  et 
nous  sommes  heureux  de  constater  que  si  les 
cours  de  compensation  n’ont  pas  été  plus 
élevés,  le  parti  de  la  baisse  a  cependant  été 
loin  de  remporter  de  remporter  la  victoire. 

En  effet,  on  a  compensé  le  3  0/0  à  76.70, 
le  5  0/0  l’a  été  à  112.25  Je  ne  parle  du 
3  0/0  amortissable  que  pour  la  forme  ;  car, 
en  vérité,  ce  fonds  ne  provoque  pas  l’atten¬ 
tion  du  public  et  il  reste  à  80.05,  très  lourd. 

Les  fonds  étangers  sont  très  éprouvés. 

L’Italien  torabre  à  74  francs,  là  encore 
en  trouve  des  sujets  de  crainte,  mais  c’est 
l’Autriche  qui  se  trouve  la  plus  éprouvée. 
Par  la  résistance  qu’elle  l’encontre  en  Bos¬ 
nie,  la  Bourse  a  vuja  conséqueuce  d’un  pro¬ 
chain  besoin  d'argent.  La  Rente  autrichienne 
en  or  semble  destinée  à  subir  une  forte  dé¬ 
préciation  si  la  pacification  ne  se  fait  pas  ra¬ 
pidement. 

Les  trucs  d’Ismaïl-Pacha  n’empêcheront 
pas  l’écroulement  prochain  de  l’unifiée 
d’Egypte. 

On  constate  peu  de  changement  sur  les 
institutions  de  crédit,  mais  tous  les  titres 
des  chemins  français  sont  en  hausse.  Nous 
en  dirons  autant  du  Nord  de  l’Espagne  qui 
se  tient  à  285  francs. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  citons  le 
Suez  à  765  francs,  les  voitures  à  530  francs 
et  le  Gaz  à  1,340  francs. 

Les  actions  des  vidanges  et  engrais  res¬ 
tent  à  688.75;  les  menaces  de  grève  dont  la 
Compagnie  a  été  l’objet,  avaient  imprimé  un 
moment  d’arrêt  à  la  hausse  ;  ce  danger  a  été 
vite  écarté. 


A  l’Hippodrome  les  recettes  sont  de  plus 
en  plus  iavorables  et  cependant  des  ven¬ 
deurs  à  découvert,  tentent  de  provoquer  un 
déclassement  sur  ces  titres;  les  recettes  de 
juillet  ont  été  de  379,950  francs;  celles 
d’août  de  425,000  francs.  Ces  chiffres  sont 
édifiants. 

Mercure. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

CHEMINS  DE  FER  DE  LJOUEST 

La  Compagnie  met  à  la  disposition  du 
public,  par  série  de  1 0,  (Ls  billets  simples 
et  des  billets  d  aller  et  relour  (Ire  et  2e 
classe)  pour  la  g  ire  du  Champ-de-Mars, 
valables  indistinctement  en  semaine,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête. 

Ces  billets  sont  délivrés  dans  les  gares 
de  Paris  (Saint- Lazare)— de  Paris  (Mont¬ 
parnasse)  —  de  Batiguolles  et  dans  les 
bureaux  de  ville  de  la  Compagnie. 

Prix  des  places  : 

Ire  classe 


10  billets  simples. . . . 
lu  billets  aller  et  retou 

2e  classe 

10  billets  simples . 

10  billets  aller  et  retou 


10 

1 5 


fr. 

fr. 


5  fr. 

7  fr.  30 


La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise,  pour  le  dimanche  8 
septembre  1878,  des  trains  de  plaisir  à 
prix  réduits  d'Arques,  de  Beruay,  de 
Chartres,  de  Dieux,  d’Evreux,  de  Gour- 
nay,  de  Laigle,  de  Lisieux,  de  Nogent-le- 
Rotrou,  de  Neufchâtel-en  Bray  et  des 
localités  comprises  entre  ces  villes  sur 
Paris. 


Dimanche  prochain,  8  septembre  1878, 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud,  à  l'oc¬ 
casion  de  la  fête. 

Billets  d’aller  et  retour. 

Trains  régul  eis  d’heure  en  heure  et 
trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Dernier  train  de  retour  à  minuit. 


GRANDES  REGATES 
Samedi  7  septembre  1878. 

Train  .de  plaisir  de  Paris  à 
Granville. 

ALLER  ET  RETOUR 

3e  classe  :  1 3  francs  —  2a  classe  :  1 8  francs 

Aller  :  Départ  de  Paria  (Montparnasse)  Samedi 
7  septembre  1878,  à  9  h.  20  soir. 

Retour:  Départ  de  Granville,  Mardi  10  sept.  1878, 
à  9  h.  05  soir. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

13V  et  13b,  rua  Lafayette,  en  face  la  çiare  du  nord. 

C’est  dans  quelques  jours  que  ce  vaste  établissement  aura 
cessé  d’exister.  La  Vente  Forcée  qui  s’y  est  poursuivie  a  réa¬ 
lisé  le  principal  de  l’actif  :  1,250,000  fr.  Il  existe  encore, 
d’après  l’inventaire  clôturé  le  20  juillet,  3'i5,649  fr.  de  tissus 
et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  forcés  d’en  finir 
à  tout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans  des  condi¬ 
tions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions: 


LINGERIE  DAMES 

Camisol.  )  erc.  d  51..  1  25 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  30  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITÉS  DU  THYM  JL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  ft  aicheur  et  la  beauté!  — 
Le  üac.ou  2  Ir.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


CHEMISES  HOMMES 

Chem,  plastron  de  5  f.  2  75 
Chem,  couleur  de  7  f.  2  95 
Chem  dev. toile  de  9  f.  3  50 
Chem.  dev.  ioilede  12  4  75 
Gilets  flanelle  de  8  f. . .  2  95 


Pantaloi  s  perc.de  5  f.  t  25 
Cor  ets  coutil  de  10  f.  2  45 
Paletots  riches  de  40  f.  9  75 
Waterprools  de  22  f. ..  5  9o 

BONNETERIE 

Giles  de  chasse  en  trici  t  >  e  Line  de  15  f .  5  90 

Gilets  clias  e  de  19  f  ..  6  50  Chauss.  écrues  de  3  f..  »  75 

Gilets  cha  se  de  29  f. .  1 0  50  i  as  é  r  s  de  3  f .  1  » 

Gilets  chass"  de  45  f. ..  14  30  Foulards  soie  de  3  50..  1  45 

ROBES 

4  50 
8  90 
I  95 
7  50 
30 
I  25 
1  45 


TOILES 

Serv.  toiP=  douz.  de  12 
Serv.toil  e  douz.  de  20 
Ai  ou  ch.  la  douz.  de  9f. 
Mouch.  toile  de  18  !.. 
Mousselinerid.de  1  f. . 
Toile  à  draps  de  5f.  50 
Toile  a  draps  de  4  f.  50 


»  35 
»  70 

2  45 

3  50 

4  9> 
3  90 

5  50 
3  25 

Se  vices  damas  és  i  oui-  12  personnes,  de  35  f .  12  90 

Couvertures  mine  couleur,  p.  rd  lit  de  19  f .  4  90 

Couvre-pieds  cachemire  piqués,  ouatés  gd  lit  de  55  6  90 


Draps  de  lii  cretonn  ,  long.  3 


Tissu  parfait  de  2  f. .. . 
Alpaga  noir  de  2  f. . .. 
Mén  os  noir  de  6  f.  . . 
Cachem.  extra  de  10  f. 
C  upons  robe  de  2  i  f. 
Faille  noire  de  12  f. . . 
Faille  extra  de  18  f... . 
le  drap. 


TAPIS 

Descente  de  lit  de  5. ..  I  45 
Desc.  de  lit  moquette. .  5  50 

Foyers  sujets  de  29 ... .  8  50 

Tapis  croisé  rouge  et 
gris,larg.O"’90,Le  m.7  1  45 


CARPETTES 

Carpettes  de  is.Smyrne, long. 

2m.,larg.l“4J,  e55f.  8  50 
Carp.2™10  s.2m25  de  48  15  » 
Carp.3ro20  s.  2”30  de  75  25  » 
Carp.4mt  0s.3m3  de  130  45 


Expédil. en  province,  rembours*  aux  frais  de  l’acheteur. 


11e  année. 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 


KN  f.lUND  FORMAT  DK  16  PAGES 
Ri-Ntmie  de  rlnupie  A’umrre  t 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  linancler. 

Revue  des  établissent-’  de  crédit.  ™ 
fft  Recellesdesch.dsfer.  Correspon-  gy  ff_ 
dance  étrangère.  Nomenclature  MA 
par  des  coupons  échus, desappelsde  par 

fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en  jO| 

■AN  banque  et  en  bourse.  Lisie  des  “^jApAN 
tirages.  Vérillcationsdes  n»’  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

P  B  J  JV1  £  GRATUITE 

Manuel  Capitaliste» 

1  fort  volume  tn-8°. 

PARIS — 7,  me  Lafayette,  7 — PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


a 

k 


y»  a  !  A  PAi-  an  d’intérêt,  sans  risque 
à  vil)  payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  d’aoûî  a  produit  85  fr  pour  ?,n00  fr 
Ou  peut  retirer  le  capital  à  vclonté. 
JAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  'richelieu, l 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gvde  publié  par 
J.  Hermann-  Lacliapsile.  Ce  volume,  véritable  ma 
miel  d’instruct.ioD  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris, 


Jio  iio.ciùr  Sncte.  J;Gm?0DiOT 

n  'oxydant  pas  Us  Plumes,  n  'épaississant  pas 
MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers 


Il  T  g  |  W  tk  d  |  kl  'jOUIRE  DIVINE.  4  Ir.  Guérit  en  trois  Jout*. 
LHfU^nn»iLR^iiT5*~Dll’h..  14,  r.  fiamlmteau.Ixp.  2  a,  f* 


L’Administi  ateur-üei  aut  :  A.  (iOlK  il  S  RT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cio,  18,  rua  des  Martyr». 
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du  Tj|j  p  tjT!  Tffïï  T1  médecin  de  la  Faculté  de  Pans, 
D'  A  H  U  O  Ti  II  Si  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  i 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre*. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr » 
Cuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
Paris.  des  Halle*.  5.  Drès  laTour-St-Jacou®*. 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUERISON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
movens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affec  ions  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc  ,  etc. 

Consultations,  tous  les  jours,  de  trois  à  cinq  heu¬ 
res,  27,  rue  du  Mont-Thabor  (près  les  Tuileries). 


nrn\;|pô  descentes,  hémorrhoides 

Sllllll  lluir  nouvelle  appareil  maîtriseur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf-, 
frances,  approbation  des  sommités  médic-iles. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


PLUS  D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  1.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 
105 
A  R  I  S 


CH  ES  LUI 
DK  MIDI 
A  LA  NUIT 

2  fr. 

U  StlRCI 


THYMOL-DORE 


Hygiène  et  salubrité  de  la  maison,  ablution-»,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 

Drs  GlBALDÊS,  BOU1LHON,  PAQUET,  LALLEMAND,  RENGADE,  LeWIN,  BOUCHARDAT, 

Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Rieher  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  Ii©  flacon  2  fr. 


£e  BXûmïem 

îles 

Dn  lents  a 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
La  Mol  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeur*  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (10  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LO  UIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  .Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  ( fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n'a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
menl,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'eit  le  pins  économique  des  lerrngincnx,  puisqu'on  flaoon  dore  pins  d'an  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


PIIËDID  vRea  Peu  T  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Retentions  d'CRINE,  sans  SONDB 
LT  U  un  I  11  de  traie.  Les  TUMEURS  sans  Operation,  Cancers.  Plaies.  ParCorresp.  r.  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin,  26.  A(fr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Et  la  loi  ne  défend-elle  pas  de  les  faire  accepter 
aux  crédules,  s’ils  croient  les  acheter  moins  chers  à  ceux  qui  leur  donnent  gratuitement  la  consultation  ?  Dé¬ 
sormais,  je  donnerai  mes  livres  à  moitié  prix.  2  fr.  50  à  mes  clients,  afin  qu’ils  n’ignorent  point,  que  les  médica¬ 
ments  n’ont  pas  en  eux  la  guérison  promise  par  le  charlatanisme. 

Le  charlatanisme  n’a  fait  que  varier  avec  tous  les  siècles  ;  son  but  est  toujours  le  même  ;  et  son  adroit 
protée  ne  changera  pas  de  forme  et  de  langage  tant  qu’on  trafiquera  sur  les  spécifiques  ! 


SANTÉ  F 

RENDUE  SANS  MÉDECINE 

Par 

la  douce  Farine  de  Santé 

REVA  E 

SCI  ÈRE  DU  BARRY 

Maladie» 

CONTdfiiEUSES,  VICES  DU  SAKS 
iA^virr  niüH 
Seuls  approuvés  par  l'acad1* 
qu  de  médecine  et  autorisés 
par  le  gouv1,  après  A  ans  d'é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
Saul*  admis  dans  les  hôpit. par 
décret  sp*1.  Guérison  authea- 
‘tiquea  de  tout  les  malade*, 
boni.  fem.  et  enP*.  Vote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tel  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  aecret,  économique  e.  saesra- 
thûte  (5  fr.la  b*  de  25  biscu.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  la* 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
an  l,r  Consul  t*  gr‘”  de  midi  à  6 h.  et  par  corresp.  Expéd1 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatuR.  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil„ 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  todte  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVALESCIÈRE  DU  BARRI. 

DU  BARRY  et  C.  liinite.l.  ‘2U.  place  Ven¬ 
dôme,  et  8,  rue  Castiglione,  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h. 1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTRÉES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  Jçhamps 
Secondes  et  Troisièmes  :  Av.  de  l’Alma^ysées- 


■1/ 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART»  :  35  cent. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 
OODSMENT,  Administrateur 
BUREAUX 

14,  Passage  Tesdeaa,  2’3 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  12  au  18  Septembre  1878 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  7  fr. 
RÉPART»  id.  Ifi  fr.  id.  S  fr. 

ÉTRAJVGr  id.  20  fr.  M.  10  fr. 
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CCLXXVIII 


WLES  SIMON 


epuis  tantôt  quarante  ans, 
Jules  Simon  tient  une  place 
considérable  parmi  ses  con¬ 
temporains  ,  soit  comme 
philosophe  ,  soit  comme 
écrivain,  ou  comme  homme  d’Élat. 

Né  à  Lorient,  le  31  décembre  1814,  son 
véritable  nom  est  Suisse,  Jules-Franç  is- 
Simon  ;  ce  fut  lorsqu'il  suppléa  son  il¬ 
lustre  maître  Cousin,  comme  professeur 
à  la  chaire  de  philosophie  de  la  Sor¬ 
bonne,  en  1839,  qu’il  le  changea  contre 
celui  de  Jules  Simon. 

Quoique  peu  fortunés,  ses  parents  le 
placèrent  au  lycée  de  Lorient,  puis  plus 
tard  à  celui  de  Vannes,  où  il  fit  de  bon¬ 
nes  études  et  d’où  il  sortit  pour  entrer 
maître  suppléant  au  collège  de  Rennes. 

Continuant  sa  carrière  dans  le  profes¬ 
sorat,  il  se  fait  recevoir  élève  à  l’École 
normale  et  c’est  là  qu  ■  Cousin  remarqua 
ses  aptitudes  particulières  et  le  prit  en 
amitié. 

En  1836  ,  reçu:  agrégé  de  philosophie, 
il  quitta  l’école  et  vint  professer  à  Caen 
puis  à  Versailles,  et  en  1838  à  Paris,  à 
l’Ecole  normale. 

Passe  docteur  en  droit  en  1839,  il  rem¬ 
plaça  Cousin  à  la  chaire  de  philosophie  à 
la  Sorbonne,  et  fut  bientôt  très  apprécié 
de  la  jeunesse  par  sa  parole  facile,  cou¬ 
lante,  pleinede  charme,  par  l’élévation  et 
le  libéralisme  de  son  esprit.  Très  éclecti¬ 
que  comme  son  maître,  il  avait  déjà  cette 
remarquable  faculté  de  séduire  par  ce 
langage  modéré,  prudent,  adroit,  harmo¬ 
nieux,  d’une  grâce  enveloppante  avec 
lequel  il  sut  si  bien  plus  tard  se  faire 
écouter  de  ses  adversaires  politiques. 

Dès  1848,  Jules  Simon  voulut  entrer 
dans  cette  grande  arène  :  la  Politique  ; 
il  se  présenta  à  la  députation  dans  les 
Côtes-du-Nord,  mais  ne  fut  point  élu,  et 
n’entra  à  la  Chambre  que  dans  la 
Constituante  pour  représenter  le  même 
département. 

Ne  voulant  pas  m’appesantir  sur  cette 
partie  si  importante  pourtant  de  la  car¬ 
rière  de  Jules  Simon,  je  rappelerai  seu¬ 
lement,  de  suite  eu  quelques  lignes,  les 
différentes  situations  qu’il  a  occupées. 

Membre  du  Conseil  d’État  en  1859. 

Député  au  Corps  législatif,  élu  le  31 


mai  1863  à  Paris,  8e  circonscription, 
contre  M.  Kœnigswarter. 

Réélu  en  1869  contre  M.  Lachaud  par 
la  même  circonscription. 

Membre  du  gouvernement  de  la  Dé¬ 
fense  nationale  le  4  septembre  1870. 

Nommé  le  lendemain  ministre  de  l’ins¬ 
truction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts. 

Élu  député  de  la  Marne  aux  élections 
du  8  février  1871. 

De  nouveau  ministre  de  l’instruction 
publique  le  18  février  1871  jusqu’au  24 
mai  1873,  où  triomphe  la  coalition  réac¬ 
tionnaire  ;  il  devient  un  moment  prési¬ 
dent  du  conseil  des  ministres  en  1877  et 
se  retire  quelques  mois  après  pour  lais¬ 
ser  encore  une  fois  la  place  à  ses  adver¬ 
saires  politiques. 

Comme  député,  Jules  Simon  a  siégé 
parmi  les  républicains  modérés.  Sous 
l’Empire,  il  fut  un  des  plus  brillants  ora¬ 
teurs  du  Corps  législatif  où  plusieurs  de 
ses  discours  sont  de  véritables  modèles, 
comme  bon  sens,  ingéniosité,  force  de 
raisonnement,  élégance  de  langage.  Nul 
plus  que  lui  n’a  défendu  les  idées  de  pro¬ 
grès  et  de  liberté. 

Comme  ministre,  il  s’est  occupé  avec 
un  soin  tout  particulier,  de  la  réorgani¬ 
sation  des  écoles  primaires  et  de  l’ensei¬ 
gnement  des  langues  vivantes,  de  la  géo¬ 
graphie  et  de  la  gymnastique  dans  les  col¬ 
lèges.  Il  a  prolégé  les  lettres  et  les  arts, 
supprimé  la  censure  théâtrale,  réalisé  en 
un  mot,  aulant  qu’il  a  pu,  les  progrès 
pour  lesquels  il  combattait  à  la  Chambre 
par  sa  parole. 

Si  importants  que  soient  les  titres 
qu’il  a  sû  acquérir  comme  homme  d’état, 
Jules  Simon  n’en  avait  pas  besoin  pour 
passer  à  l’immortalité.  Ses  travaux  lit¬ 
téraires  sont  de  taille  à  conserver  son 
nom  dans  la  postérité. 

Après  avoir  protesté  contre  la  force  en 
1851,  et  avoir  refusé  de  prêter  le  serment 
au  2  décembre,  il  fut  suspendu  comme 
professeur  à  la  Sorbonne  et  partit  alors 
en  province  pour  y  faire  des  conférences 
et  populariser  le  système  des  maisons 
ouvrières,  puis  revint  à  Paris,  quitta  l’en¬ 
seignement  et  consacra  à  ses  études  de 
philosophie  et  d’économie  sociale  tout  le 
temps  que  lui  laissait  la  politique.  C’est 
alors  que  parurent  une  série  de  livres  et 
de  brochures  tous  remarquables  par  le 
fond  et  par  la  forme,  et  dont  je  rappelle¬ 
rai  les  titres  elles  mérites. 

Déjà,  en  1840,  alors  qu’il  professait  en¬ 
core  la  philosophie  éclectique  à  la  Sor¬ 
bonne,  Jules  Simon  avait  donné  une 
Etude  sur  la  Théodicée  de  Platon  et 
dJ Aristote,  dont  le  succès  ne  perça  pas  ; 
mais  en  1845,  son  Histoire  de  l'école 
d' Alexandrie,  l’avait  placé  très  haut  aux 
yeux  des  grands  philosophes  et  écrivains 
de  son  temps. 

Pleins  d’inspirations  heureuses,  d'a¬ 


perçus  du  sens  le  plus  élevé,  écrits  dans 
un  style  d’une  rare  élégance,  ces  deux 
volumes  contenaient  la  promesse  d’un 
maître  en  l’art  de  rendre  sa  pensée,  d’un 
philosophe  et  d’un  artiste  tout  à  la  fois. 

Le  Devoir ,  paru  en  1853,  fut  le  pre¬ 
mier  de  ces  ouvrages  de  haute  raison,  si 
féconds  par  leur  enseignement,  qui  se 
succédèrent  sans  interruption  par  la 
plume  de  Jules  Simon  jusqu’eu  ces  der¬ 
nières  années. 

Sévèrement  conçu  et  d’une  grande 
hardiesse  de  pensée,  le  livre  du  Devoir 
se  divise  en  quatre  parties  :  la  Liberté , 
la  Passion,  Vidée ,  V Action.  L’auteur  y 
constate  que  l’homme  a  en  lui  quelque 
chose  de  supérieur  à  la  passion,  et  y  af¬ 
firme  que  «  personne  ne  se  sacrifierait 
pour  le  Devoir,  si  le  Devoir  était  d’insti¬ 
tution  humaine.  »  Tout  en  reconnaissant 
à  l’homme  le  Droit  de  liberté  absolue,  il 
prouve  l’obligatiou  de  respecter  le  Droit 
dans  soi-même  et  chez  les  autres. 
«  L'homme,  dit -il,  a  deux  devoirs  à  rem¬ 
plir  :  celui  de  ne  pas  faire  du  mal  et  ce¬ 
lui  de  faire  du  bien.  »  Dans  cette  analyse 
exacte  et  savante  de  la  conscience  et  de 
ses  phénomènes,  Jules  Simon  a  fait 
preuve  d’un  esprit  d’observation  absolu¬ 
ment  supérieur;  il  a  invoqué  à  l’appui  de 
sa  thèse  des  raisons  si  concluantes,  et 
l’a  défendue  avec  une  telle  énergie  de 
pensée  et  un  style  si  séducteur,  que  per¬ 
sonne  ne  peut  lire  le  Devoir  sans  ressen¬ 
tir  de  saines  émotions  et  sans  être  char¬ 
mé  par  le  sentiment  qui  y  déborde  et  la 
grâce  du  style  qui  l’enveloppe. 

La  Religion  naturelle,  qui  vint  en 
1856,  après  le  Devoir,  est  encore  une 
oeuvre  d’une  portée  cou  idérable.  Sans 
se  montrer  sceptique,  ni  irréligieux,  avec 
cette  adresse  sans  égale  et  cette  pru¬ 
dence  qui  le  caractérisent,  Jules  Simon 
a  traité  cette  grave  question  avec  un 
sens  élevé  et  une  verve  attachante.  Daus 
quatre  chapitres  :  la  Nature  de  Dieu,  la 
Providence ,  V Immortalité,  le  Culte,  il 
arrive,  au  moyen  de  démonstrations  phi¬ 
losophiques,  à  définir  par  le  sens  com¬ 
mun  la  Religion  naturelle,  et  donne  ainsi 
satisfaction  aux  esprits  qui  ne  peuvent 
se  soumettre  aux  idées  de  la  Révélation, 
enseignées  par  l'Église.  Pour  lui,  par 
exemple,  la  Prière  n’est  pas  un  ordre  de 
l’Être  suprême,  c’est  simplement  T'ac¬ 
complis  sement  du  Devoir. 

La  Liberté  de  conscience  (1859),  ré¬ 
sumé  de  conférences  faites  en  Belgique 
devant  la  Société  littéraire  de  Gand,  et 
dans  lequel  il  suit,  l’histoire  en  main,  la 
marche  de  l’intolérance  à  travers  les 
Sociétés,  précéda  de  quelques  mois  son 
fameux  ouvrage  en  deux  volumes  :  La 
Liberté. 

Dans  ce  livre  si  précieux  par  son  bon 
sens,  la  sévérité  de  ses  principes  ei  son 
style  d’une  douceur  toute  aimable  mal¬ 
gré  l’élévation  du  sujet,  Jules  Simon  veut 
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la  liberté  absolue  pour  l’homme,  que  la 
raison  seule  est  appelée  à  guider.  Dis¬ 
tinguant  la  liberté  civile  de  la  liberté  po¬ 
litique,  il  proure  leur  nécessité  avec 
une  logique  inattaquable  et  une  élo¬ 
quence  séduisante. 

Après  la  Liberté  vient  Y Ouvrière,  (en 
1863),  l’œuvre  de  Jules  Simon,  >où  son 
style  a  peut-être  atteint  son  plus  haut 
degré,  sinon  d’éloquence,  au  moins  de 
charme.  C’est  un  plaidoyer  généreux  en 
faveur  de  la  famille  et  de  la  morale. 
Après  avoir  examiné  la  pénible  situation 
de  la  femme  forcée  à  vivre  dans  les  ma¬ 
nufactures  et  les  ateliers,  loin  du  foyer 
dont  elle  est  la  base,  l’auteur  tire  des 
conséquences  redoutables  de  cet  état  de 
choses  qu’il  combat  énergiquement.  Sui¬ 
vant  lui,  la  famille  ne  saurait  subsL'er 
sans  la  présence  continuelle  de  la  femme, 
et  d’un  autre  côté,  il  y  a  intérêt  pour  la 
morale  que  la  femme  ne  vive  pas  loin  de 
ses  enfants. 

Dans  l 'École,  ouvrage  paru  en  \ 865,  le 
philosophe  demande  avec  ardeur  l 'ins¬ 
truction  primaire  obligatoire  ;  il  met  en 
avant,  dans  son  style  toujours  élégant, 
les  idées  de  progrès  dont  il  a  toujours 
été  pénétré. 

Le  Travail  (1866),  Y  Ouvrier  de  huit 
ans  (1867),  sont  écrits  dans  le  même 
sentiment.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  où 
les  faits  et  les  preuves  sont  abondants, 
l’auteur  défend  l’enfance  contre  la  cupi¬ 
dité  des  parents  et  la  barbarie  de  ceux 
qui  l’exploitent. 

La  Politique  radical  (1868),  La  Peine 
de  mort  (1869),  Le  Libre  échange  fl  870), 
La  liberté  de  penser  fl  870),  Discussion 
générale  sur  la  Liberté  commerciale 
(1870)  Réforme  de  l'enseignement  secon¬ 
daire  (1874),  Souvenirs  du  4  septembre 
(1874),  les  derniers  ouvrages  de  Jules 
Simon,  indiquent  clairement  par  leurs 
titres,  la  pensée  qui  a  guidé  leur  auteur. 
11  est  inutile  de  répéter  avec  qu’elle  pré¬ 
cision,  quelle  clarté  et  quel  talent,  ils 
ont  été  écrits;  ici  comme  dans  les  volu¬ 
mes  précédents  on  retrouve  les  qualités 
remarquables  de  l’écrivain. 

Ges  travaux  d’une  valeur  si  considéra¬ 
ble  firent  d’abord  recevoir  Jules  Simon, 
membre  de  l’Institut  ,  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  le  21  fé¬ 
vrier  1863,  puis,  Président  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  en  1808  et  enfin  mem¬ 
bre  de  l’Académie  française  en  1875.  Le 
Philosophe,  le  Littérateur  ont  donc  été 
appréciés  comme  ils  méritaient  de  l’être 
dans  toutes  les  sphères  élevées  ou  règne 
la  pensée. 

Pour  me  résumer  sur  l’homme  et  récri- 
vain,  sous  quelque  côté  qu’on  le  regarde  : 
philosophe  à  la  Sorbonne,  député  à  la 
Chambre,  homme  d’état  au  Ministère, 
penseur  dans  les  livres,  on  le  voit  tou¬ 
jours  préoccupé  des  grandes  idées  de  Li¬ 


berté  et  de  Progrès,  les  plus  nobles  entre 
toutes  celles  qui  peuvent  remplir  le  cœur 
et  l’esprit  et  on  le  trouve  armé  d’une 
logique  serrée,  d’un  bon  sens  parfait,  et 
d’une  inimi labié  puissance  de  parole 
et  de  plume  pour  les  faire  prévaloir. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

LUCE 

(du  Théâtre  des  Bouffes-Parisiens). 
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VAUDEVILLE 

Première  représentation  de  :  Le  Mari  d'Ida , 

comédie  en  trois  actes  de  MM.  Delacour  et 

Mancel. 

Quand  on  voit  se  dérouler,  sans  la 
moindre  hésitation,  ces  scènes  scabreu¬ 
ses,  et  défiler  avec  un  semblant  de  na¬ 
turel, —  comme  s’ils  pouvaient  exister, — 
ces  personnages  qui  n’ont  pas  le  moindre 
sens  moral,  on  se  demande  dans  quel 
monde  habitent  ceux  qui  les  ont  repro¬ 
duits. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la 
fantaisie  échevelée  etl’espritde  paradoxe, 
que  ne  l’ont  fait  les  auteurs  du  Mari 
d'Ida  :  non-seulement,  ils  se  sont  plu  à 
ridiculiser  les  maris  d’une  façon  par  trop 
niaise ,  mais  ils  ont  prêté  à  la  femme  des 
idées  à  la  fois  révoltantes,  absolument 
baroques  et  contraires  au  sens  commun. 

C’est  pour  mettre  en  scène  cette  pensée 
de  la  Vie  Parisienne  :  «  Il  y  a  des  maris 
qui  rendent  leur  femme  impossible  » 
que  MM.  Delacour  et  Mancel  ont  fait  leur 
comédie,  dans  laquelle  ils  ont  d’ailleurs 
dépensé  beaucoup  d’esprit,  mais  le  plus 
souvent  de  l’esprit  de  mauvais  aloi. 

Voici  le  sujet  en  quelques  mots. 

Mariée  à  un  vieux  fabricant  de  savons 
riche  à  deux  millions,  Ida,  jeune  et  jolie, 
a  mis  peu  de  temps  à  trouver  l’amour 
hors  du  toit  conjugal.  Elle  est  venue 
prendre  la  place  de  trois  grues,  (c’est  1 
ainsi  qu’un  domestique  raisonneur  les 
appelle)  —  qui  occupaient,  à  la  fois,  le 
cœur  ou  plutôt  les  loisirs  deM.  le  comte 
de  Saint-Iman. 

Tous  les  jours,  depuis  six  mois,  Ida 
vient  de  Montmorency  à  Paris  voir  l’ob¬ 
jet  de  ses  rêves  qui  est  on  ne  peut  plus 
heureux  de  ce  tête-à-tête;  et  tout  semble 
sourire  au  bonheur  du  comte  devenu 
vraiment  amoureux,  lorsqu’il  prend  à 
Ida  l’idée  singulière  de  le  forcer  à  venir 
d’un  jour  l’un,  chez  elle,  en  plein  foyer 
conjugal.  Là,  assure-t-elle,  il  sera  non- 
seulement  bien  reçu,  mais  choyé  et  dor¬ 
loté  par  M.  Colas,  son  mari,  à  qui  elle  a 


fait,  de  lui,  un  portrait  magnifique  et  qui 
désire  le  compter  au  nombre  de  ses  meil¬ 
leurs  amis. 

Saint-Iman  a  beau  faire  valoir  les  dan¬ 
gers  qui  résulteraient  de  la  mise  à  exé¬ 
cution  d’une  semblable  idée,  la  jeune 
femme  insiste,  exige,  et  trouve  d’ailleurs 
tout  naturel  de  continuer  sous  les  yeux 
de  son  mari,  le  jeu  qu’elle  a  commencé 
en  cachette  avec  son  amant. 

Inutile  de  s’apesantir  sur  une  telle  si¬ 
tuation.  Disons  seulement  que  une  fois 
en  présence  de  M.  Colas,  Saint-Iman  se 
trouve  géné,  puis  bientôt  dégoûté  de 
partager  l’amour  d’une  femme  avec  un 
homme  aussi  commun  et  aussi  nul.  Il 
finit  par  se  rendre  aux  conseils  de  sa 
tante,  qui  l’engage  à  terminer  sa  vie  de 
garçon  et  l’emmene  en  Suisse  en  compa¬ 
gnie  d’une  jeune  fille  dont  il  fera  pro¬ 
chainement  sa  femme. 

Il  y  a  certainement  des  scènes  fort 
amusantes  et  des  mots  qui  portent,  dans 
cette  comédie  beaucoup  moins  originale 
qu’elle  ne  veut  le  paraître  ;  mais  on  est 
fatigué,  à  la  longue,  de  ces  paradoxes  et 
de  ces  sentiments  si  faux  et  si  franche¬ 
ment  immoraux.  Le  public  de  la  première 
a,  je  crois,  donné  au  Mari  d'Ida  plus 
d’applaudissements  que  ne  lui  en  réserve 
le  public  ordinaire.  Après  tout,  qui  sait? 
on  aime  aujourd’hui,  il  faut  l’avouer,  ce 
genre  détestable,  depuis  trop  longtemps 
acclimaté  sur  plusieurs  scènes  pari¬ 
siennes. 

D’ailleurs  les  artistes  ont  fait  de  leur 
mieux  pour  rendre  la  pièce  attrayante. 
Delannoy  est  d’un  comique  achevé, 
Dieudonné  toujours  sympathique,  Bois- 
selot  d’une  rondeur  amusante.  Colombey 
seul,  parmi  les  hommes,  n’a  rien  pu  faire 
d’un  mauvais  rôle  que  Saint-Germain 
eût  peut-être  sauvé. 

Mlle  Rejane  s’est  montrée  tout  à  fait 
charmante  dans  ce  personnage  d’Ida,  si 
extravagant  et  si  peu  fait  pour  plaire. 
Elle  y  est  jolie,  d’une  gaieté  communi¬ 
cative,  et  a  le  grand  mérite  de  ne  pas 
accentuer  les  choses  scabreuses  qu’on 
la  force  à  débiter.  Une  ancienne  pen¬ 
sionnaire  du  Vaudeville,  Mlle  Saint-Marc, 
afait  une  heureuse  rentrée  et  Mlle  Jeanne 
Goby,  une  débutante,  que  nous  avons  vu 
jouer  tout  Thiver  dernier  à  l’Athenœum, 
sous  le  nom  de  Jeanne  Fontanel,  ®a  dit 
avec  naturel  et  talent,  les  deux  scènes 
que  comportait  son  rôle. 

Maintenant,  est-ce  un  succès?  Nous 
le  souhaitons  pour  la  caisse  du  Vaude¬ 
ville  ;  mais  nous  le  craignons  pour  le 
théâtre  en  général.  Les  succès  de  ce 
genre  ont  depuis  trop  longtemps  déjà, 
faussé  le  goût  du  public. 


BOUFFES-PARISIENS 

Première  représentation  de  :  le  Pont  d'Avignon , 
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•péra  bouffe  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Lio- 
rat,  musique  de  M.  Grisart. 

Encore  une  édition  de  là  Timbale 
d’argent ,  non  pas  amendée,  mais  au 
contraire  poussée  à  la  grivoiserie  et  par 
trop  licencieuse.  Cela  finit  par  être 
écœurant  ;  qu’on  nous  ramène  plutôt 
à  la  berquinade.  Non,  mille  fois  non, 
il  n’y  a  pas  d’esprit  dans  toutes 
ces  balivernes.  Ces  farces-là  peuvent  se 
débiter  entre  jeunes  gens  après  un  fort 
dîner,  mais  n’ont  aucune  saveur  au 
théâtre.  L’esprit  boulevardier  a  eu  son 
temps  pendant  les  vingt  années  de  l’Em¬ 
pire,  qu’il  nous  laisse  un  peu  en  repos. 

N’y  a-t-il  donc  rien  autre  chose  à  faire 
que  ce  sempiternel  duo  du  travesti  et  de 
la  chanteuse,  de  Mmes  Peschard  et  Ju- 
dic,  ou  Peschard  et  Théo,  roucoulant 
sous  les  yeux  de  Daubray?Un  peu  de 
neuf,  par  grâce,  et  une  gaîté  plus  saine  ! 

M.  Liorat  n’est  certes  pas  plus  coupa¬ 
ble  que  ses  devanciers,  et  sa  pièce  vaut 
les  Madame  l'Archiduc  et  autres  niai¬ 
series,  mais  tout  lasse  à  la  fin,  et  c’est 
sur  lui  que  tombe  aujourd’hui  la  colère 
des  gens  sensés  qui  aiment  autant  à  rire 
que  qui  que  ce  soit,  mais  à  rire  d’un  rire 
franc  et  non  forcé. 

La  musique  de  M.  Grisart,  est  aima¬ 
ble,  vive,  souvent  bien  orchestrée,  et  sa 
mélodie  mérite  d’être  brodée  sur  un 
meilleur  sujet. 

Daubray  et  Jolly  se  renvoient  bien  la 
plaisanterie.  Mlles  Alice  Lody  et  Luce 
sont  jeunes,  jolies  et  fort  agréables  à  en¬ 
tendre.  Mlle  Mary- Albert  a  de  la  crâne- 
rie,  mais  pourquoi  tant  imiter  Mme 
Théo? 

Passera-t-il  beaucoup  de  public  sur 
ce  Pont  d’Avignon  ?  Nous  le  verrons 
bien. 

MES  VOISINS  DE  CAMPAGNE 


I 

MONSIEUR  LE  CURÉ. 

Monsieur  le  curé  de. . .  est  un  enfant  du  pays. 
Si,  à  l’heure  qu’il  est,  il  porte  la  soutane  et  édifie 
le  canton  par  son  exemple,  c’est  que  la  Provi¬ 
dence  l’avait  marqué  de  son  doigt,  et  aussi 
qu’une  légère  inégalité  des  jambes  le  rendait  im¬ 
propre  aux  travaux  des  champs. 

C’est  cette  infirmité  qui  décida  sa  vocation  et 
lui  ouvrit  la  carrière  sacerdotale,  où,  grâce  à 
Dieu,  il  gagne  tout  doucement  le  ciel  au  petit 
trot  de  ses  vertus. 

Il  est  adoié,  et  c’est  justice.  Jeune  encore, 
alerte,  robuste,  il  fait  la  chaîne  aux  incendies, 
soulève  d’une  main  des  poids  fabuleux,  et  n’était 
un  embonpoint  précoce  qui  gène  un  peu  sa  démar¬ 
che  tout  en  lui  donnant  une  rondeur  et  une  bonho¬ 
mie  charmante,  il  ne  craindrait  pas  à  la  course  les 
plus  jeunes  gars  du  village.  Ce  qu’il  a  de  char¬ 
mant  c’est  l’affabilité  et  la  franchise  de  l’ac¬ 
cueil.  Personne  ne  sait  tendre  plus  cordialement 
la  main,  personne  n’a  un  visage  plus  ouvert  et 
plus  gai,  un  rire  plus  communicatif,  un  regard 


plus  engageant.  Son  œil  petit,  sympathique,  vous 
sourit  de  loin,  vous  fait  accueil  et  vous  invite  à 
causer.  Toujours  humide  et  brillant,  cet  œil  laisse 
souvent  échapper  dans  la  conversation  une  belle 
grosse  larme  limpide  et  transparente,  qui  dé¬ 
borde  sur  sa  paupière  et  sur  la  surface  de  la¬ 
quelle  se  réfléchissent  le  ciel,  les  arbres,  les  blés. 
Cette  larme  est  comme  un  miroir  où  se  reflètent 
tous  les  objets  voisins,  et  je  ne  peux  pas  regar¬ 
der  en  face  M.  le  curé  sans  apercevoir  mon  por¬ 
trait  dans  ses  yeux. 

Cette  goutte  transparente,  toujours  prête  à 
tomber,  ce  diamant  éblouissant,  donne  à  sa  phy¬ 
sionomie  un  air  de  fête,  de  bonne  humeur  et  de 
gaieté  qu’il  n’ignore  pas  ;  aussi  11’est-ce  qu’à  re¬ 
gret  que  de  temps  en  temps,  après  un  éclat  de 
rire  et  lorsque  son  diamant  devenu  trop  gros  va 
s’échapper,  qu’il  le  ramasse  de  son  gros  pouce. 

Faut-il  le  dire  ?  une  grande  partie  de  ses  qua¬ 
lités  morales  lui  viennent  de  l’excellence  de  son 
estomac.  Il  l’avoue  lui  même  ;  après  les  repas  il 
se  sent  meilleur,  son  cœur  s’entr’ouvre,  son  esprit 
s’épanouit  sous  l’influence  d’une  digestion  facile. 
Ses  plus  beaux  sermons  lui  sont  venus  sur  les  lè¬ 
vres  sans  efforts  ;  le  soir,  en  sucrant  son  café  et 
le  cognac  exquis  de  madame  la  comtesse,  fit  naî¬ 
tre  en  son  cerve  au  mille  pensées  édifiantes  qui 
peut-être  n’y  seraient  pas  venues,  sans  cela  ;  à 
jeûn,  c’est  un  digne  homme,  après  le  repas  c’est 
un  saint. 

Ce  n’est  pas  que  cela  m’étonne.  J’ai  toujours 
considéré  une  bonne  digestion  comme  la  preuve 
d’une  conscience  pure. 

Il  est  certains  appétits  qui  ont  je  ne  sais  quoi 
de  respectable  et  d’évangélique.  Le  dirai-je  ?  — 
Eh  bien,  oui  :  je  crois  que  les  gros  mangeurs  «ont 
en  majorité  des  gens  vertueux  ;  et,  pour  ma  part, 
je  ne  suis  pas  étonné  que,  parmi  les  âmes  pieu¬ 
ses  qui  pratiquent  le  plus  spécialement  les  vertus 
chrétiennes,  on  rencontre  autant  d’estomacs  bien 
portants,  curieux  et  actifs. 

Madame  la  comtesse,  dont  je  viens  de  men¬ 
tionner  le  cognac  exquis,  est  la  personne  la  plus 
noble,  la  plus  riche  et  la  plus  vertueuse  dupays  ; 
et  monsieur  le  curé,  qui  naquit  sur  ses  terres, 
pour  ainsi  dire,  à  l’ombre  de  son  château,  lui  est 
absolument  dévoué.  Il  n’est  d’ailleurs  sorte  de 
gâteries,  quari  maternelles,  de  soins  affectueux, 
de  douceurs  charmantes,  dont  madame  la  com¬ 
tesse  ne  comble  monsieur  le  curé.  Il  en  est  re¬ 
connaissant,  son  cœur  n’ayant  jamais  connue 
l’ingratitude. 

Deux  fois  par  semaine  il  dîne  au  château,  cela 
est  de  fondation  :  monsieur  le  curé  tousse-t-il  ? 
— Immédiatement  une  douzaine  de  pots  de  con¬ 
fitures  et  un  panier  de  Bordeaux,  s’acheminent 
vers  le  presbytère.  Monsieur  le  curé  a-t-il  éter¬ 
nué  en  faisant  sa  partie  de  tric-trac  ?  Le  lende¬ 
main  marin  il  reçoit  une  jolie  paire  de  poulets 
gras,  ou  bien  un  beau  pain  de  sucre.  C’est  à  la 
comtesse  qu’il  doit  de  brûler  des  bougies,  à  elle 
qu’il  doit  les  ornements  du  maître-autel,  les  va¬ 
ses  en  porcelaine  dorée  qui  sont  dans  la  chapelle 
de  la  Sainte  Vierge,  à  elle  qu’il  doit  son  missel 
doré  sur  tranche  et  sa  cafetière  à  esprit  de  virqsa 
sonnette  en  plaqué,  son  chemin  de  croix  qui  joue 
la  peinture  à  l’huile  et  son  grand  fauteuil  en  cuir, 
dans  les  profondeurs  duquel  il  réfléchit  de  midi  à 
deux  heures  —  surtout  pendant  les  chaleurs,  — 
à  elle  qu’il  doit  la  grosse  cloche  de  l’église  que 
l’on  entend  distinctement  à  deux  lieues  et  son 
cache-nez  tricoté  en  laine  noire  dans  lequel  il 
s’enveloppe  en  hiver  pour  retourner  chez  lui.  A 
elle  qu’il  doit  le  cierge  pascal  et  le  tapis  de  sa 


chambre,  son  beau  calice  d’or  et  les  boucles  de 
ses  souliers  ;  à  elle  qu’il  doit-être  le  plus  heureux 
curé  de  France.  Comment  ne  lui  serait-il  pas  re¬ 
connaissant  ? 

Eh  bien  !  qui  se  douterait  qu’au  milieu  de  tout 
ce  bien-être,  notre  bon  curé  a  parfois  des  cha¬ 
grins  ?  Qui  se  douterait  qu’un  remord,  un  doute, 
une  crainte  lui  traverse  le  cerveau  et  lui  serre  le 
cœur,  lorsque  le  temps  est  à  la  pluie,  ou  que  le 
carême  commence  ?  Rien  n’est  plus  vrai  pour¬ 
tant.  Le  bon  curé  est  de  temps  en  temps  confus  de 
tous  les  bienfaits  de  la  comtesse  ;  il  craint  que 
toutes  ces  douceurs  ne  lui  jouent  un  mauvais  tour 
au  point  de  vue  de  son  salut  éternel  ;  il  éprouve 
comme  un  embarras  à  digérer  son  bonheur  et  son 
âme  ressent  des  pesanteurs.  Il  songe  à  ses  pé¬ 
chés,  il  a  des  scrupules.  Les  privations  des  pre¬ 
miers  chrétiens  et  les  souffrances  des  martyrs  lui 
reviennent  en  mémoire.  Saint-Laurent  lui  appa¬ 
raît  furieux,  menaçant,  avec  son  gril  à  la  main, 
et  il  voit  dans  ce  gril  un  reproche  direct  aux  cô¬ 
telettes  un  peu  saignantes  qu’il  aime  particuliè¬ 
rement. 

Mais  au  premier  rayon  du  soleil,  toutes  ces 
terreurs  puériles  qui  prouvent  néanmoins  la 
bonté  de  son  cœur,  s’évanouissent.  Il  se  dit  alors 
que  tous  ces  dons  ne  s’adressent  pas  à  lui,  mais 
au  ministre  du  culte,  au  curé  de  la  paroisse  ; 
que  toutes  ces  attentions  dont  il  est  l'objet  sont 
un  hommage  indirect  adressé  au  Seigneur,  et 
qu’enfin  le  bon  Dieu  acceptant  les  présents  que 
lui  fait  madame  la  comtesse,  il  serait  pour  ainsi 
dire  inconvenant,  irrévérencieux,  coupable 
même,  que  lui,  curé,  ne  cherchât  pas  à  imiter  le 
Seigneur, 

D’ailleurs  comment  refuser  à  madame  la  com¬ 
tesse  dont  le  château  est  plus  vieux  que  l’église 
et  s’élève  presque  aussi  haut  ;  à  madame  la  com¬ 
tesse  qui  lui  tirait  les  oreilles  lorsqu’il  était  en¬ 
fant,  à  elle  dont  le  nom  est  si  ancien,  la  fortune 
si  grande  et  les  vertus  si  énormes,  que  tout  le 
canton  a  le  chapeau  à  la  main  lorsqu’elle  passe  ? 
Peut-il  oublier  que  la  grande  dame  traite  le  pré¬ 
fet  lui-même  presque  cavalièrement  et  parle  à 
l’évêque  avec  une  sorte  de  familiarité  ?  que  tous 
les  fermiers  des  environs  sont  ses  locataires  ; 
qu’elle  est  comtesse  enfin,  et  que,  comme  chacun 
le  sait,  son  titre  lui  vient  de  Dieu  ? 

Lui  appartient-il  à  lui  de  faire  cause  commune 
avec  les  ivrognes  républicains  du  bourg,  quj 
braillent  le  dimanche  dans  les  cabarets  ?  Lui 
appartient-il  de  discuter  l’ordre  établi,  de  mettre 
en  doute  la  plus  sainte  des  traditions  du  passé  et 
de  fronder  la  noblesse  qui,  à  cette  époque  d9 
doute  et  d’irrévérence,  reste  fidèle  à  la  religion  et 
en  est  le  plus  ferme  soutien  ? 

Ce  bon  curé  lit  peu,  mais  il  pense  beaucoup  et 
il  pense  bien,  comme  vous  voyez.  Il  voit  un  lien 
sacré  et  respectable  entre  la  noblesse  et  la  reli¬ 
gion,  et  après  la  croix  qui  domine  le  maître-autel 
et  la  mître  de  son  évêque,  ce  qu’il  regarde  avec 
le  plus  de  respect  dans  ce  bas  monde,  c’est  l’é¬ 
cusson  fleurdelisé  qui  orne  le  château.  Il  est  indi¬ 
gné  lorsque  arrivent  jusqu’à  lui  les  discours  im¬ 
pies  et  révolutionnaires  des  commis-voyageurs 
qui  détournent  les  filles,  parlent  d’égalité,  se 
grisent  et  jouent  au  billard. 

L’égalité  !  se  dit-il,  est-ce  que  le  bon  Dieu  n’a 
pas  voulu  de  tout  temps  qu’il  y  eût  des  grand  s 
et  des  petits,  des  riches  et  des  pauvres.  Est-ce 
qu’il  n’a  pas  voulu  de  tout  temps  que  les  minis¬ 
tres  de  sa  sainte  religion  fussent  heureux  et  vé¬ 
cussent  dans  un  bien-être  matériel  qui  leur  don¬ 
nât  plus  de  liberté  d’esprit  ?  N’a  t-il  pas  voulu 
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qu’il  y  eût  toujours  des  comtesses  pleines  d’égards 
pour  leur  curé  ?  il  entrevoit  alors  que  sous  ces 
pots  de  confitures  et  ces  pains  de  sucre  se  cachent 
les  questions  sociales  les  plus  graves  ;  il  entre¬ 
voit  qu’il  serait  peut-être  bien  en  désaccord  avec 
l’esprit  de  l’église  en  refusant  ces  dons  qui  sont 
comme  un  hommage  rendu  à  la  religion,  et  il 
accepte  toutes  ces  bonnes  choses  par  respect  de 
la  tradition  et  par  amour  du  droit  divin- 

Il  faut  bien  dire  maintenant  que  sijla  comtesse 
accable  son  curé  de  bontés,  le  reçoit  chaque  se¬ 
maine  deux  fois  à  sa  table  et  l’admet  le  soir  à 
son  jeu,  elle  n’est  pas  sans  lui  demander  des 
prières  nombreuses  et  fréquentes  pour  le  repos  de 
l’âme  de  son  noble  époux.  Ce  fut  d’abord  une 
messe  quotidienne,  puis  des  prières  spéciales,  puis 
des  lectures  pieuses,  des  chapelets,  des  oraisons, 
des  cierges  à  faire  brûler,  des  aumônes  à  distri¬ 
buer,  toujours  dans  le  but  respectable  d’amélio¬ 
rer  la  position  du  défunt.  Ce  pauvre  et  excellent 
curé  se  trouva  peu  à  peu  envahi  par  les  soins  que 
nécessitait  l’âme  de  son  suzerain.  Il  n’eut  plus 
un  moment  à  lui,  et  comme  il  voulait  remplir 
consciencieusement  ses  engagements,  il  fut 
obligé,  pour  ne  rien  oublier,  de  dresser  un  petit 
programme  où  chaque  heure  du  jour  était  mar¬ 
quée  par  un  pieux  exercice  au  profit  du  çomte. 

Cette  âme  tenait  une  place  énorme,  nécessitai*' 
de  grands  labeurs,  et  le  bon  curé  frémit  un  beau 
jour  en  songeant  que  si,  par  malheur,  il  se  trou¬ 
vait  au  purgatoire  —  et  cela  était  probable  — 
quelques  autres  de  ses  paroissiens,  il  lui  était 
matériellement  impossible  de  leur  apporter  par 
ses  prières  le  moindre  soulagement. 

Il  en  fut  troublé,  car  il  a  bon  cœur,  de  sorte 
qu’il  se  disait  souvent  :  mon  Dieu  !  qu’il  est  dé¬ 
sagréable  pour  une  âme  reléguée  dans  le  lieu 
d’expiation  de  ne  point  avoir  conservé  de  relations 
sur  la  terre  !  Une  ou  deux  fois  il  négligea,  pendant 
une  petite  demi-journée,  l’âme  de  monsieur  le* 
comte  pour  songer  au  salut  de  ses  autres  parois¬ 
siens,  mais  il  lui  sembla  que  cette  demi-journée 
étaitun  vol  fait  au  château,  et  jamais  il  ne  parvint 
à  se  mettre  dans  la  tête,  quelque  bonne  volonté 
qu’il  y  mit,  que  le  repos  éternel  de  Jean  Claude, 
irrogne  et  braconnier,  de  son  vivant,  pût  être 
comparé  au  repos  éternel  de  M.  le  comte  descen¬ 
dant  des  croisades.  Il  prit  donc  le  parti  de  ne 
plus  s’occuper  que  de  ce  dernier,  et  il  s’en  trouva 
bien;  Madame  la  comtesse  ne  sut  plus  comment 
lui  exprimer  sa  reconnaissance 

—  Ah  !  mon  cher  curé,  mon  excellent  ami,  je 
n’oublierai  jamais  ce  que  vous  faites  pour  le 
comte,  disait-elle  souvent  —  voua  ne  revenez 
pas  au  salmis,  monsieur  le  curé  ? 

—  Faites  excuse,  madame  la  comtesse,  si  Dieu 
exauce  les  prières  que  je  lui. . . 

—  Est-ce  que  vous  n’aimez  plus  le  salmis?. . . 
Le  moulin  de  mon  meunier  qui  touche  au  pres¬ 
bytère  ne  vous  incommode  pas,  au  moins  ?  l’idée 
m’en  est  venue  ce  matin.  Ce  tic-tac  perpétuel. . . 
je  n’ai  point  voulu  renouveler  le  bail  avant  de 
m’assurer  que  ce  meunier  eût  votre  approbation... 
Mais  quelle  piquette  vous  sert-on  là  pour  boire 
avec  le  salmis  ?  Bernard,  quelle  piquette  servez- 
vous  là  à  monsieur  le  curé  ? 

Et  l’excellent  homme  répétait  en  lui -même: 
oui  quelle  piquette  me  sert-on  là. 

— Ce  n’est  point  là  mon  vieuxPomard,  ajoutait 
la  comtesse. 

—  À  coup  sûr  ce  n’est  point  là  le  vieux  Po- 
mard  de  madame  la  comtesse,  murmurait  le  curé  . 

—  Il  est  inouï  que  Bernard  néglige  ces  cho¬ 
ses. 


—  C’est  sans  mauvaise  intention. . .  une  petite 
négligence  !  ajoutait-il  en  souriant  avec  bonté. 
—  La  douceur  de  son  regard  eût  désarmé  un  ti¬ 
gre. 

Ne  croyez  pas  que  le  digne  homme  ait  aecepté 
sanscombat  le  vieux  Pomardet  soit  arrivé,  tout 
de  suite  à  cette  liberté  d’allures,  à  cette  aisance 
dans  le  bien-être  qu’il  possède  maintenant. 

La  première  fois  qu’il  se  trouva  sur  le  parquet 
ciré  du  salon  de  la  comtesse  avec  ses  souliers  un 
peu  trop  ferrés  qu’il  sentait  glisser  malgré  lui,  il 
éprouva  un  état  de  malaise  extrême,  l’affabilité 
de  la  châtelaine  augmentait  son  embarras  ;  il  se 
sentit  rougir  en  apercevant  Ees  grosses  mains 
rouges,  son  chapeau  lui  échappa,  il  voulut  le  ra- 
trappcr  et  son  pied  glissa  sur  le  damné  parquet. 
Il  ne  tomba  pas,  mais  un  des  clous  de  sa  chaus¬ 
sure  pénétra  dans  le  bois  et  marqua  son  passage 
par  un  sillon  profond  ineffaçable.  —  Madame  la 
comtesse  fit  des  prodiges  de  grâce  et  d’espiit 
pour  l’empêcher  de  regarder  cette  blessure  du 
parquet  qui  le  torturait  visiblement  —  il  s’en  fut 
la  honte  au  front ,  et  sans  perdre  de  temps,  alla 
commander  une  paire  de  souliers  fins. 

Je  rappelle  ce  petit  fait  qu’il  aime  à  se  rappe¬ 
ler  lui-même,  par  ce  que  ce  fut  son  premier  pas 
dans  cette  vie  de  bien  être,  dans  cette  vallée  de 
douceurs  où  maintenant  il  chemine  à  petits  pas, 
la  tête  haute,  la  paix  dans  le  cœur  et  le  sourire 
aux  lèvres. 

Z. 


ÏÏN  WAGON 


Nous  étions  huit,  pressés  dans  un  compartiment, 
Chififornant  des  journaux  en  silence,  et  fumant 
Des  cigares  puros  dans  des  faux  cols  splendides  ; 
Huit  graves  pantalons  bien  coupés,  mais  stupides! 
Les  gens  non  présentés  sont  des  armoires  vides, 
Qui  se  baillent  au  nez  empertubablement. 

Huit  ; — sans  le  plus  léger  frou-frou  de  crinoline. 
La  femme  attise  l’homme  et  le  met  en  esprit  : 
Pour  elle  on  cause,  on  ferme  etr’ouvre  la  vitrine; 
Le  Gilet  blanc  s’étale  et  la  dent  blanche  rit  ; 

Les  cannes  prennent  feu  le  lorgnon  s’illumine; 
Dans  le  train  fait  salon,  grâce  à  la  femme,  on 

|  vit.. 

Mais  huit  glaçons  confits  dans  la  morgue  anglaise, 
Comme  ces  longs  poteaux  fichés  dans  la  glaise, 
Dont  la  télégraphie  attriste  le  chemin  ; 

Huit  Versaillais  fesant  leur  sénateur  romain, 
Touchant  panorama  de  huit  bâtons  de  chaises  ! 
Est-ce  le  dernier  mot  du  savoir  vivre  humain. 

Sans  se  brûler  langue  au  jargon  politique, 

Ne  peut-on  s’avouer,  entre  gens  comme  il  faut, 
Que  le  coq  de  la  ville  est  à  l’est;  qu’il  fait  chaud; 
Que  la  plaine  revêt  son  manteau  poétique  ? 

Certe,  on  n’est  pas  toujours  muni  de  sel  attique  ! 
Encore,  —  en  s’en  offrant,  sait-on  ce  qu’on  en 

|  vaut. 

Causer  est,  à  tout  prendre,  un  passe-temps  moins 

|  bête 

Que  d’épiler  sa  barbe  ou  de  ronger  ses  doigts, 
D’arracher  les  boutons  du  drap  de  la  banquette, 
De  se  décapiter  par  les  carreaux  étroits 
Pour  entrevoir  un  peu — de  ce  qu’on  vit  cent  fois, 
Quand  le  remblai  poli  veut  bien  courber  la  tête. 

Et  notez,  en  passant,  que  les  heureux  coins 
Ont  seuls  droit  au  sommeil  ainsi  qu’à  la  lumière; 


Que  ces  quatre  nababs  commandent  la  portière 
Et  se  font  un  devoir,  —  pour  n’en  bailler  pas 

|  moins 

D’étouffer,  aveugler  et  couvrir  de  poussière 
Les  quatre  autres  —  qui  n’ont  qu’à  se  ronger  les 

poings  ! 

A  donc,  nous  étions  huit.  On  sait  que  le  visage 
Malgré  lui  trahit  l’âme  :  Aussi  mes  compagnons 
Se  reflétaient  au  mieux  dans  leur  miroir  grognon. 
J’y  notai  leurs  pensera  secrets,  pour  mon  usage. 
Rien  n’est  à  dédaigner  contre  l’ennui  : —  le  sage 
S’ingère,  au  pis  aller,  à  classer  des  oignons. 

La  fleur  de  mon  panier,  gros  rougeaud  incomode, 
S'épongeait  l’occiput  en  râlant,  et  rêvait 
Au  bol  de  café  chaud  laissé  sur  sa  oomode  : 

C’est  là  le  grand  danger  d’aimer  trop  son  chevet. 
Front  plat,  vaste  abdomen,  pieds  d’une  aune,  il 

|  devait 

Suivre  le  cours  des  vins  de  plus  près  que  la  mode. 

Son  vis-à-vis,  par  contre,  offrait  —  et  des  meil— 

|  leurs 

Le  dernier  spécimen  de  l’album  des  tailleurs  ; 

Il  s’adressait/raneo  des  mines  dans  la  glace  : 
Travail  perdu  !— -surtout  pour  le  gilet  d’en  face  , 
Qui  s’en  tient  aux  Cent-Jours  pour  la  coupe,  et 

|  d’ailleurs, 

Ronfle  le  nez  en  l’air  comme  un  bull-dog  de  i  ace. 

Le  quatre  feuilletait,  annotait. . .  je  ne  sais 
Quel  fatras  de  papiers  qui  l’occupait  assez. 

Est-ce  un  agent  de  change,  —  un  prote,  —  un 

|  astronome  ? 

Mais  je  puis  le  savoir,  car  le  cinq ,  franc  Pru 

|  d’homme 

Dont  l’indiscrétion  est  aux  travaux  forcés, 

Plonge  sur  son  voisin  un  œil  moins  qu’économe 

Le  six ,  père  et  rentier  se  fond  dans  le  coussin. 
J’aime  ce  qu’on  en  voit  :  deux  bras  faits  à  la 

|  bêche. 

Deux  bons  yeux  gris,  un  front  rouge  comme  une 

|  pèche, 

Où  de  baisers  d’enfants  la  trace  est  encore  fraî- 

|  che. 

Le  sept  ne  peut  tenir  en  place  :  son  dessein, 

Que  j’approuve,  est  d’aller  revoir  son  médecin 

Quand  au  numéro  huit,  on  voit  bien  qu’il  s’es- 

|  crime 

A  chasser  l’humeur  noire  au  tam-tam  de  la  rime, 
Il  lutte  à  coups  devers  contrel’ennui  vainqueur; 
Maip,  entre  sept  muets,  comment  lui  faire  un 

|  crime, 

Si,  pris  de  nonchaloir,  il  traîne  en  remorqueur 
Une  muse  qui  bâille  et  chante  à  contre-cœur. 

V.  L. 

L’éclairage  électrique  à  l’Opéra 


On  sait  que  les  peintures  magistrales  qui  dé¬ 
corent  le  foyer  de  l’Opéra,  ainsi  que  beaucoup 
de  détails  de  l’ornementation  intérieure  de  ce 
magnifique  monument,  perdent  beaucoup,  et  de 
toutes  façons,  à  ne  pouvoir  être  appréciées  le 
soir  qu’à  la  clarté  du  gaz,  notoirement  insuffi¬ 
sante,  malgré  la  multiplicité  des  appareils  d’éclai¬ 
rage  disposés  dans  lesimmeiïses  salles  de  l’édifice 
En  outre,  les  émanations  sulfureuses  et  les  dé¬ 
pôts  charbonneux  altèrent  rapidement  les  couleurs 
des  plafonds  et  des  panneaux,  en  même  temps 
qu’elles  ternissent  et  salissent  leurs  dorures  it 
leurs  mosaïques. 

M.  Garnier  et  les  principaux  artistes  qui  ont 
contribué  à  la  décoration  de  l’Opéra  se  sont 
émus  de  cet  état  de  choses,  et  ils  croient  avoir 
trouvé  le  moyen  de  parer  à  ces  graves  inconvé¬ 
nients. 
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Jeudi,  en  effet,  l’architeote  de  l’Opéra  ainsi 
que  ses  principaux  collaborateurs  assistaient  à 
des  expériences  d’éclairrge  intérieur  spéciale 
ment  entreprises  pour  étudier  l’effet  de  la  lu¬ 
mière  électrique  sur  les  peintures  du  buffet-gla¬ 
cier  nouvellement  inauguré. 

Au  point  de  vue  de  l’effet  décoratif,  la  supé¬ 
riorité  de  la  nouvelle  lumière  sur  le  gaz  a  été 
jugée  absolument  évidente.  Les  bleus,  qui,  au 
gaz  deviennent  verdâtres  ;  les  roses,  qui  tirent 
sur  l’orangé,  conservent  à  la  lumière  électrique 
leurs  nuances  délicates.  Il  n’y  a  eu  qu’un  cri  à  ce 
sujet  parmi  les  connaisseurs  convoqués. 

Quant  à  la  conservation  des  œuvresdans  l’ave¬ 
nir,  elle  est  certaine  avec  une  lumière  qui  ne 
donne  ni  chaleur  ni  fumée  à  composés  charbon¬ 
neux  et  sulfureux,  et  il  y  a  là  pour  les  artistes  et 
pour  le  public  une  si  grosse  question  que  les 
premiers  intéressés  savoir  les  artistes  qui  ont  exé¬ 
cuté  les  grandes  oeuvres  décoratives  de  l’Opéra, 
ont  résolu  de  saisir  respectueusement  M.  le  mi¬ 
nistre  des  beaux-arts  de  la  question. 

Une  demande  officielle  va  être  faite  par  MM. 
Garnier,  Baudry  et  consorts  pour  que  le  foyer  et 
le  buffet  de  l’Opéra  soient  éclairés  pendant  un 
certain  temps  à  la  lumière  électrique.  Tous  les 
peintres,  sculpteurs  et  l’administration  des  beaux 
arts  seraient  conviés  à  étudier  de  près  cette  inno¬ 
vation  si  intéressante.  C’est  une  question  de  salut 
pour  les  fresques  de  beaucoup  d’édifices  et  les 
tableaux  des  musées  et  des  galeries  particulières 
importantes. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  ministère  et  l’ad¬ 
ministration  de  l'Opéra  ne  favorisent  de  tout 
leur  pouvoir  une  étude  si  utile  aux  intérêts  de 
de  l’art. 

La  presse  entière  applaudira  à  l’initiative  de 
M.  Garnier  dans  une  voie  aussi  utile  aux  intérêts 
de  l’art 


PETITES  NOUVELLES 


L’ouverture,  à  l’Opéra,  de  la  galerie  principale 
du  buffet  a  eu  lieu  dernièrement. 

MM.  Bardoux  et  de  Watteville  en  ont  pris 
possession  au  nom  de  l’Etat,  en  présence  de 
MM.  Halanzier,  Delahaye,  Garnier,  Lefuel, 
Nuitter,  Rubé,  Clairin,  Escalier,  etc. 

Voici  l’état  des  douze  grandes  compositions 
allégoriques  qui  ornent  le  buffet. 

Ce  sont  les  mois  de  l’année.  Cinq  sont  dues  à 
M.  Clairin  :  ce  sont  les  mois  de  janvier,  février, 
mars,  mai,  juin. 

M.  Butin  a  peint  le  mois  d’avril. 

M.  Thirion  était  chargé  de  juillet  et  d’août. 

M.  Escalier  de  septembre  et  d’octobre. 

M.  Direz  de  novembre  et  décembre. 

—  On  prépare  à  la  Comédie  Française  une 
reprise  des  Ouvriers,  la  pièce  de  M.  Eugène  Ma¬ 
nuel.  avec  Mlle  Agar  dans  le  rôle  de  Jeanne. 

On  se  rappelle  que  lors  de  la  retraite  de  Mme 
Nathalie,  la  créatrice  du  rôle,  ce  fut  Mme  Emilie 
Guyon  qui  le  reprit. 

La  mort  de  la  regrettable  artiste  fut  cause  de 
la  trop  longue  suspension  des  représentations  de 
cette  belle  pièce. 

Mlle  Agar  qui  apprend  le  rôle  en  ce  moment, 
y  sera  certainement  fort  remarquable. 


—  La  Comédie-Française  a  réalisé  de  si  belles 
recettes  cette  année  qu’elle  Va  prélever,  sur  leur 
total,  uno  somme  de  100,000  francs  destinée  à 
faire  réparer  la  salle  au  mois  de  juillet  de  l’année 
prochaine. 

Les  réparations  dureront  six  semaines  ;  pen¬ 
dant  ce  temps,  sociétaires  et  pensionnaires 
iront  donner  des  représentations  à  Londres. 
La  somme  offerte  pour  cela  à  la  Comédie- 
Française  est  de  6,000  fr.  par  soirée.  Malgré  ce 
chiffre  respectable,  l’affaire  n’est  pas  entière¬ 
ment  terminée,  car  les  frais  de  déplacement 
seront  très  grands.  Pour  y  remédier,  la  troupe 
se  partagera  probablement  en  deux  moitiés,  qui 


iront  alternativement  passer  trois  semaines  en 
Angleterre. 

—  Londres,  7  septembre.  —  Le  lord-maire  de 
Londres  a  reçu  des  sociétaires  de  la  Comédie- 
Française  une  lettre  par  laquelle  ils  lui  annon¬ 
cent  l’envoi  d’une  traite  de  cinquante  livres 
sterling  pour  les  familles  nécessiteuses  des  vic¬ 
times  de  la  catastrophe  de  la  Tamise. 

La  lettre  ajoute  que  les  sociétaires  du  Théâtre- 
Français  se  souviennent  toujours  de  l’accueil  qui 
leur  a  été  fait  à  Londres  en  1871. 

—  Nous  aurons,  dans  quelques  jourB,  la  pre¬ 
mière  représentation,  à  l’Opéra -Comique,  de 
Pain  Bis  un  acte  de  MM.  de  Brunswick  et  de 
Beauplan,  musique  de  M.  Théodore  Dubois. 

—  La  nouvelle  pièce  de  M.  Louis  Davyl,  à 
l’Odéon,  aura  pour  principaux  interprètes  Porel, 
Richard,  Mmes  Marie  Laurent  et  Kekler. 

Il  eet  question  d’une  reprise  de  la  Jeunesse  de 
Louis  XIV,  avec  Lafontaine  dans  le  rôle  de 
Mazarin,  qu’il  a  créé. 

—  Au  Gymnase,  on  va,  dès  cette  semaine, 
commencer  les  études  de  la  Dame  aux  camélias. 

La  lecture  aux  artistes  aura  lieu  aujourd’hui, 
lundi. 

Guitry  débutera  par  le  rôle  d’Armand  Duval 
et  Mlle  Tessandier  par  celui  de  Marguerite 
Gautier. 

Le  rôle  de  Duval  père  sera  joué  par  Cosset. 

On  répète,  en  outre,  à  ce  théâtre,  la  Dédicace , 
de  M.  Raimond;  la  Navelte,  de  M.  H.  Becquet. 

Une  autre  comédie  de  M.  Gondinet  va  être 
mise  à  l’étude.  Titre  :  les  Cascades. 


—  Voici  la  distribution  définitive  de  la  Ca- 
margo ,  opéra  comique  nouveau  de  Lecocq.  qui 
succédera  au  Petit  Duc  : 

Pontcalé  MM.  Berthelier. 

Mandrin  Vauthier. 

Saturnin  Lary 

La  Camargo  Mmes  Zulma  Bouffar. 

La  femme  du  Tropique  Desclauzas. 

Colomba  Mily-Meyer. 


—  La  pièce  en  trois  actes  que  MM.  Grangé  et 
Bernard  vont  lire  aux  Nouveautés  et  dans  la¬ 
quelle  Mme  Théo  débutera  à  ce  théâtre,  aura 
pour  titre  ;  la  Fleur  d' oranger. 


—  Le  premier  ouvrage  qui  entrera  en  répéti¬ 
tions  à  la  Gaîté  sera  le  San  Felice,  d’Alexandre 
Dumas  et  de  M. Maurice  Drack. 

En  attendant,  Orphée  se  maintient  brillam¬ 
ment. 

On  annonce  la  réception  à  ce  théâtre  d’une 
grande  féerie  de  MM.  Clairville  et  W.  Busnach  : 
le  Petit  Homme  rouge. 


Nous  continuons  à  donner,  pour  les  mois  écou¬ 
lés,  comme  pour  les  premiers  mois  de  l’Exposi- 
sition,  le  chiffre  des  entrées  réunies  du  Champ 
de  Mars  et  du  Trocadéro. 

Le  mois  d’août,  2.363,699  entrées,  dont  1  mil¬ 
lions  969,335  payants  et  394,364  gratuits. 

Les  plus  hauts  chiffres  ont  été  atteints  le  di¬ 
manche  18,  avec  114,951,  le  dimanche  25,  avec 
113,664,  le  dimanche  4  août,  avec  112,612. 

Le  chiffre  le  plus  bas  est  celui  du  samedi  10 
août,  avec  54,507. 

Comme  l’indique  le  tableau  ci-dessous,  le 
chiffre  des  entrées  augmente  tous  les  jours  : 

Voici  la  récapitulation  générale  : 

Mois  de  mai .  1  672.364 

Mois  de  juin  (29  jours)  .  .  2.430.395 


Journée  du  30  juin  (ent.  à 

25  c.) .  119.599 

Mois  de  juillet .  2.394.241 

Total.  .  .  .  6.616.599 

Mois  d’août .  2.363.699 

8.980.298 

Voici  le  tableau  complet  du  mois  écoulé  : 

Entrées 


Dates  Jours 

Tickets 

gratuites 

Totaux 

1" 

Jeudi . 

46.472 

14.832 

61.314 

O 

L 

Vendredi. . 

41.893 

14.925 

56.818 

3 

Samedi  .  . . 

40.531 

12.615 

53.146 

4 

Dimanche . 

100.702 

11.910 

112.612 

5 

Lundi  .... 

68.765 

14.338 

83.103 

6 

Mardi  .... 

51.090 

14  515 

65.605 

7 

Mercredi . . 

52.503 

14.487 

66.990 

8 

Jeudi . 

52.200 

14.424 

66.624 

9 

Vendredi. . 

45.054 

14.080 

59.134 

10 

Samedi .  . . 

40.301 

14  206 

54.507 

11 

Dimanche. 

90.659 

12.289 

102.948 

12 

Lundi  .... 

60.560 

13.045 

73.690 

13 

Mardi  .... 

53.865 

14.110 

67.975 

14 

Mercredi .  . 

45.149 

13.428 

58.577 

15 

Jeudi. ..... 

98.490 

13.465 

111.955 

16 

Vendredi. . 

67.108 

13.607 

80.745 

17 

Samedi . . . 

60.844 

14-643 

75  487 

18 

Dimanche . 

102.164 

12.787 

114.951 

19 

Lundi  .... 

70.074 

13.047 

83.121 

20 

Mardi  .... 

63.549 

14.667 

78.216 

21 

Mercredi. . 

59.417 

14.401 

73.818 

22 

Jeudi . 

62.264 

14.690 

76.954 

23 

Vendredi. . 

56.747 

13  662 

70.409 

24 

Samedi . . . 

45.283 

13.361 

58  644 

25 

Dimanche . 

100.354 

13.310 

113.664 

26 

Lundi  .... 

77.392 

15.164 

92.556 

27 

Mardi  .... 

66.590 

15.550 

82.140 

28 

Mercredi.  . 

66 . 643 

16.754 

83  897 

29 

Jeudi. .... 

57.498 

13  867 

71.365 

30 

Vendredi.. 

60.327 

14.359 

74.688 

31 

Samedi . . . 

52  885 

13.936 

66.821 

1.969.335  394.364  2.363.699 


—  Tout  Paris  voudra  voir,  à  l’Hippodrome, 
Ethardo  avec  son  exercice  de  la  boule  sur  la  spi¬ 
rale.  C’est  une  merveille  d’agilité,  de  hardiesse  et 
de  grâce. 

—  Le  concert  de  l’Orangerie  a  trouvé  dans 
l’orchestre  si  original  et  si  excentrique  des  Mon- 
crabeaux,  une  véritable  attraction.  C’est  la  pre¬ 
mière  fois  que  cette  Société  vient  se  faire  en¬ 
tendre  en  France.  Elle  y  a  rencontré  le  succès 
qu’elle  mérite. 

—  Les  Bals  de  Frascati  seront  inaugurés  sa¬ 
medi  14  septembre.  Pour  satisfaire  au  désir  des 
nombreux  étrangers,  en  ce  moment  à  Paris,  l’ex¬ 
cellent  orchestre  d’Arban  exécutera,  chaque  soir, 
les  Refrains  de  l'armée  et  la  polka  de  Rigoletto, 
accompagnés  de  choeurs  qui  complètent  l’effet 
immense  de  ces  morceaux,  attraction  des  bals 
masqués.  Un  répertoire  entièrement  renouvelé, 
une  salle  rajeunie,  promettent  aux  visiteurs  une 
suite  de  Soirées  animées  et  brillantes. 


BULLETIN  FINANCIER 


Les  affaires  sont  très  calmes  et  les  dispo¬ 
sitions  paraissent  beaucoup  moins  bonnes; 
toute  la  Bourse  est  en  baisse  et  plus  parti¬ 
culièrement  encore  le  5  0/0  à  la  suite  d’un 
article  paru  dans  la  République  française, 
touchant  la  conversion. 

Nos  Rentes  rétrogradent  sensiblement  : 
le  3  0/0  à  77 .20  ;  le  5  0/0  à  112. 05  et  l’amor¬ 
tissable  lui-même  à  80.55. 

Les  Consolidés  à  94  7/8  arrivent  sans 
changement,  mais  les  avis  de  Londres  rela¬ 
tifs  à  la  question  d’argent,  sont  beaucoup 
plus  rassurantes. 
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Les  fonds  étrangers  subissent  l’influence 
générale  ;  ils  rétrogradent  tous  :  l’Italien  à 
74.20;  le  Russe  à  85.40;  le  Florin  or  à 
64  ;  le  Hongrois  à  75.75  et  le  Turc  à  13.25. 

Les  obligations  égyptiennes  font  preuve 
de  fermeté  :  l’Uniflé  à  280  ;  la  Privilégiée  à 
381.25. 

Les  établissements  de  crédit  sont  peu 
mouvementés  ;  la  Banque  de  Paris  est  à 
687.50;  le  Foncier  après  775  francs  faiblit  à 
766.25;  le  Mobilier  espagnol  va  de  810  à 
801.25  et  le  Mobilier  français  continue  à 
montrer  une  grande  fermeté.  La  Financière 
clôture  à  502.50  en  voie,  dit-on,  d'atteindre 
des  cours  plus  en  rapport  avec  son  excel¬ 
lente  situation;  la  Banque  ottomane  qui  a 
une  tendance  à  revenir  vers  le  cours  de 
500  francs  est  offerte  à  505  francs. 

Nouveaux  progrès  des  chemins  français  : 
l’Est  fait  700  francs;  le  Lyon  1102.50; 
l’Orléans  1200  et  l’Ouest  780  francs. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  on  peut 
citer  le  Suez  très  ferme  775;  le  Gaz  à 
1337.50;  les  Transatlantiques  à  500  francs 
et  les  Voitures  à  527.50. 

On  recherche  toujours  activement  les  ac¬ 
tions  de  THippodrome  qui  fait  salle  comble 
tous  les  soirs;  les  recettes  considérables,  et 
qui  s’accroissent  sans  cesse,  réalisées  par 
cette  entreprise,  attirent  les  achats  du  capi¬ 
tal  de  placement. 

Les  Folies-Ber gères  obtiennent  un  tel 
succès,  dit  la  Bourse  parisienne,  que  les  re¬ 
cettes,  pendant  les  grandes  chaleurs,  se  sont 
élevées  de  5  à  6,000  francs  par  jour  ;  la 
quinzaine  dernière,  elles  atteignaient  6,785 
francs  par  soirée,  et  cette  semaine  elles  se 
sont  élevées  à  7,600  francs.  Ce  qui  donne 
plus  de  4,500  francs  de  bénéfices  nets  par  jour, 
ou  près  de  2  millions  par  an  à  partager 
entre  3,000  actions,  soit  600  francs  par  ac¬ 
tion!  Aussi  ces  actions  ont  elles  monté,  de¬ 
puis  un  mois,  de  1,600  à  2,000  francs,  cours 
actuel.  Heureux  actionnaires,  qui  touchez 
600  francs  de  rente  pour  2,000  francs  de  ca¬ 
pital,  dans  une  entreprise  dont  le  succès 
augmente  chaque  jour! 

Et  il  y  a  des  gens  qui  se  disent  embarras¬ 
sés  pour  bien  placer  leur  argent  ! 

Mercure. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
922e  livraison  (7  septembre  1878). — Texte: 
A  travers  le  noir  continent,  par  M.  Stan¬ 
ley.  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  Onze 
dessins  de  Ferdinandus,  E.  Bayard,  Th. 
Weber  et  A.  de  Bar,  avec  une  carte. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 

L’Administiateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT. 
Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyrs. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  (sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  jraicheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  h-.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint-Lazare. 

Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  oui 
lieu  toutes  les  heures  et  foutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Ghamp-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  Sl- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50 

De  V Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  malin  à  lu  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Chump-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  places  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ.  : 

lre  Classe.  1  fr.  |  2e  Classe..  Otr.  50 
Aller  et  retour  : 

lre  Classe.  1  fr.  50  |  2°  Classe.  Ofr.  75 

V alables  au  retour  par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro. 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise,  pour  le  dimanche  15 
septembre  1878,  des  trains  de  plaisir  à 
prix  réduits  d’Alençon,  d’Angers,  d’Ar- 
gentan,  d’Arques,  de  Bayeux,  de  Ber- 
nay,  de  Bolbec,  de  Brest,  de  Caen,  de 
Carentan,  de  Chartres,  de  Châteaubriant, 
de  Château-Gontier,  de  Cherbourg,  de 
Coudé-sur-Noireau,  de  Dreux,  d’Elbeuf, 
d’Evreux,  de  Falaise,  de  Fécamp,  de 
Guiugamp,  de  Granville,  du  Havre,  de 
Honfleur,  d’Isigny,  de  Laigle,  de  Laval, 
de  Lisieux,  de  Louviers,  du  Mans,  de 
Mayenne,  de  Morlaix,  de  Neufchâtel-en- 
Bray,  de  Nogent-le-Rotrou,  de  Ponlivy, 
de  Redon,  de  Rennes,  de  Rouen,  de  Sa¬ 
blé,  de  Saint-Brieuc,  de  Saint-Lô,  de 
Saint-Malo,  de  Segré,  de  Trouville.  de 
Valognes,  de  Vernon,  de  Vire,  de  Vitré, 
d’Yvetot  el  des  localités  comprises  entre 
ces  villes  sur  Paris. 

Ces  trains  arriveront  à  Paris  les  14  et 
15  septembre  et  en  repartiront  les  15,  17 
et  18. 


LONDRES  A  PARIS 

par  Newhawen  et  Dieppe. 

(Voie  la  plus  courte  el  la  moins  coûteuse.) 

Un  service  quotidien  de  marée  per¬ 
met  de  faire,  de  jour ,  le  voyage  entre 
Londres  et  Paris  par  Newhaven  et 
Dieppe. 

Deux  magnifiques  steamers  des  plus 
confortables  et  de  vitesse  exceptionnelle 
ont  été  construits  spécialement  pour  ce 
service. 

Des  conducteurs  interprètes  sont  à 


la  disposition  des  voyageurs,  de  Londres 
à  Paris. 


Dimanche  prochain,  1 5  septembre  1878, 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud ,  à  l'oc¬ 
casion  de  la  fête. 

Billets  d’aller  et  retour. 

Trains  régul  ers  d’heure  en  heure  et 
trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Dernier  train  de  retour  à  minuit. 


-IIe  année. 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  RAGES 
Résumé  de  chnque  Humer*  i 

Bulletin  politique. —  Bulletin  financier. 

Revue  des  établissem**de  crédit 
Recettesdesch.dsfer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  couponsechus,desappelsde  jî?g§  par 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en  SSiJjL 
“AN  banque  et  en  bourse.  Liste  de»  *^jJpAN 
tirages.  Vérifications  des  n«  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  d«»  Capitalistes 

K  fort  volume  in-8». 

PAHIS — t,  rue  Lafayette,  7 — PAB1S 

Envoyer  mandat-potte  ou  timbren^pott». 
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n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’Û R, I874_ Chez  tous  les  Papetiers 


3  .f  M  3  RD  fl  V  'II.ÛÔSD'irVa 


DIQESTÏÔK.  A  CK  VIN  J-'.V 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’UOIMYEim 

MÉDAILLE  D’uR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixes,  fixes  et  loconiobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  jrar  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionne)'  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  flfj- 
DfêADE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


LU 

OO 


CHAUDIÈRES 

iisexpïosiïiles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 
du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  Ili  RMAIVrV-L 4CHAPELLE 

144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PAKIS 
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A(,  il  I  A  PA‘.  AN  d’intél  êt,  SANS  RISQDE 

payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

ILe  mois  d’août  a  produit  85  fr.  pour  5,000  fr. 
On  peut  retirer  le  capital  à  volonté 


IAISSE  des  REPORTS, 


77,  rue  de  Richelieu 


DISPARITION 


des  grands  Magasins  de  Nouveautés 


AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

139  et  13b,  rue.  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord. 


C’est  dans  quelques  jours  que  ce  vaste  établissement  aura 
cessé  d'exister.  La  Vente  Forcée  qui  s’y  est  poursuivie  a  réa¬ 
lisé  le  principal  de  l’actif  :  1,250.000  fr.  Il  reste  encore, 
d’après  inventaire  clôturé  le  20  juillet,  345,649  fr.  de  tissus 
et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  forcés  d’en  finir 
à  tout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans  des  condi¬ 
tions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 

LINGERIE  DAMES  I  CHEMISES  HOMMES 
Camisol.  ]  erc.  d  ;  5  f. .  1  25  'Chem,  plastron  de  5  f.  2  75 

1  25  Chem,  couleur  de  7  f. 

2  45  Chem  dev. toile  de  9  f. 

9  75  Chem.  dev.  loilede  12 
5  9t)J  Gilets  flanelle  de  8  f. . . 


Pantalors  perc.de  5  f. 

Cor  ets  coutil  de  10  f. 

Paletots  riches  de  40  f. 

Waterproofs  de  22  f... 

BONNETERIE 

Gile:s  de  chasse  en  tricot  de  laine  de  15  f . 

Gilets  chasse  de  19  f  . .  6  50,  Chaus  s.  écrues  de  3  f. . 

Gilets  cha=se  de  29  f. .  10  5QJ  las  écrasée  3  f . 

Gilets  classe  de  45  f.. .  14  50'  Foulards  soie  de  3  50. . 


2  95 

3  50 

4  75 
2  95 


5  90 
»  75 

1  » 

1  45 


TOILES 

Serv.  la  douz.  de  12 
Serv.  la  douz.  de  26 
Mouch.  la  douz.  de  9f. 
Mouch.  toile  la  ch  de  18 
Mousselinend.de  1  f. . 
Toile  à  draps  de  3f.  50 
Toile  à  draps  de  4  f- 50 


4  50 
8  90 
1  95 
7  50 
»  30 
1  25 
1  45 


ROBES 

Tissu  parfait  de  2  f.  • . . 
Alpaga  noir  de  2  f . . . . 
Cachemi  e  noir  de  6. 
Cachera,  extra  de  1 0  f. 
Coupons  robe  de  14  75 
Faille  noire  de  12  f. .. 
Faille  extra  de  18  f. 


«  35 

.  75 

2  45 

3  50 
3  95 
3  90 
5  50 


Coupon  drap  par  1"20  de  19  f.  50. .  6  9) 

Drap9  de  lit  cretonne,  long.3»,  le  drap .  3  25 

Services  damassés  pour  12  personnes.de  35  1. .  12  90 

Couvertures  laine  couleur,  p.  cd  lit  de  19  f .  4  90 

Couvre-pied-  cachemire  piqués,  ouatés  de  25 .  6  90 


TAPIS 

Descente  de  lit  de  5 . .. 
Desc.  de  lit  moquette. . 
Foyers  sujets  de  29 ... . 
Tapis  croisé  rouge,bl. et 
gris,larg.0m90,le  m.7 


1  45 
5  50 
8  50 


1  45 


CARPETTES 

Carpette  s  de  ;s .  S  m  y  rne,  Ion  g . 

2m.,larg.lm49,de25f.  8  50 
Carp.2m10  s.2ra25  de  48  15  » 

Cai-p.3”20  s.  2m30  de  75  25  » 
Carp.4"G0s.3™3Jdpl30  45 


Expédit.  en  province  rembours*  aux  frais  de  l’acheteur. 


ARNOLD 


PEDICURE 

rue  Montmartre 

lOA 

A  R  I  S 


g  CHRf.  LUS 

de  mm 

A  LA  NUIT 


D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
Écrire  à  M.  le  Eté  CLÉRY,  à  ffiarseille 


lILDYlfC  DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 

H  ST  !  A  'î  I  !jp  nouvelle  appareil  maîtr  iseur -in¬ 


faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Greusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


PIERRE  D1V1KE.  4  fr.  Guérit  en  trois  jour*. 

U,  r.  Ramlmteau.Exf.  2  fl.  f» 


STERILITE  DE  LA  FEMME 


constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  parle  traitement  de  Rime  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


flOUVEAD  TRA1TEMEHT 


du  va  yt  n  TTTj  MT7  T1  médecin  de  la  Faculté  d*  Pans, 

D’iiHjnnlË  Ju 


_  membreds  Sociétés  scienti/tçms 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse#  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre*. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
rative*  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu* 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  grer 
fuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondant ». 
Paris,  rue  des  Halles.  5.  près  l*Tour*SM®cau®ft, 


THYMOL-DORE 


Hygiène,  et  salubrité  de  ia  maison,  ablution*,  bain*,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Parie,  30,  rue  Riclier  et  dan*  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  3  fr. 


iïlonitmr 


Zïefl 


Dnlciits  à  Cote 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 


L»  Mal  Journal  financier  qui  public  la  liste  ollicielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

f  T  ît  A  l1 11  D  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

1 1 1 1  In  I  Sri  ^®s  Arbitrages  avantageux:  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
,  JM  1/l/il  lÜJ  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque,  et  de  !a  Sourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAVAIS 


(FER  DIALYSE  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

I>e  Fer  Bravais  ( fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipafion,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  le  plus  économique  des  ferrugineux,  pnisqn’u j  flacon  dore  plus  d'un  mois. 

Dépôt  Général  è  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(  Bien  ee  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


p  II  r  D  !  D  rite  â  peu  j 

uUiLnln  de  frais.  Les  TUMEURS  sans  Operation,  Cancers.  Plaies.  Par Corresp 


e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Retentions  d'URIHE,  sans  SONDE 
~  ~  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin.  26.  Affr. 


La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin?  Si  dans  les  spécifiques  il  y  avait  la  guérison 
des  maladies  du  corps  et  de  l’esprit,  nous  n’aurions  aujourd’hui  que  très  peu  d’incrédules  volontairement 
incurables,  et  beaucoup  moins  de  charlatans  qui  consultent  les  crédules  gratuitement.  Nous  n’aurions  dans 
les  pharmacies  des  pharmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  que  la  bonne  foi  et  non  l’empirisme  médicastre  qui  ne  sait  rien,  ne  peut  rien  faire  que 
vendre  sa  cupide  misère,  et  accumuler  ainsi  des  richesses  sous  le  masque  du  charlatanisme.  —  Mon  livre 
physiologique  contient  en  outre  l’histoire  des  médicastres,  les  formules  et  les  moyens  thérapeutiques  pour 
e  t  raiter  soi-même.  A  moitié  prix,  3  fr.  50  pour  mes  consultants. 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 


Ig  Pajr  la  douce  Farine  de  Santé 


■  ■ 

"...  : . , 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


3 

élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  todte  contrefaçon. 

Exiger  le  wæ»  woz/i.  .-  REVALESCIÈRE  OU  BARRY. 

DU  BARRY  et  C,  limite*!,  26.  plaee  Ven- 
(iôme,  et  8,  me  Castiglione.  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h.  1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


H  g  H58S®*  Sf»»,  Wh  ÆS  KjXSŒJB  EIN  ’X’irCiîàiîjS  I 

Im#  Il  g  J  |\#|  fessai  Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  ./Çliamps 


Secondes  et  Troisièmes  :  Av.  de  i’AlmalElysées 


» 

I 


Ÿ  S  ^ 


BOUFFES-PARISIENS 


paMMl Müv 

COMEDIE 


DRAME 


Photoglyptie  LEMERCIER  et  Cie 


Cliché  LOPEZ 


MLLE  LUCS 


SIXIEME  ANNEE.  -  NUMÉRO  279 


ABONNEMENTS 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 


A»  GrODBMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

SU,  Passage  'Yosrdeas,  23 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  19  au  25  Septembre  1878 


PARIS.  .  Un  an,  -14  fr. 

départ*  id.  ig  fr. 
ÉTRAAG*  id.  20  fr. 


Six  mois,  7  fr. 
id.  8  fr. 

M.  10  fr. 


PARIS-PORTRAIT 


'fjpnmhz  mg; 

k,  Camees  Artistiques 

vtg  tr.'  7j  •  ’tjyM’c 

■WwT 1  VS" 


LUCE 

s  AR  sui- 

,te  du 
départ 
de  Mmo 
Pes- 
chard 

ides  Bouffes  -  Parisiens, 
‘Mlle  Luce,  dont  l’aima- 
p^ble  talent  et  la  gentillesse 
étaient  très  appréciés  de¬ 
puis  deux  ans,  a  pris  pos¬ 
session  des  premiers  em- 

'Çvl-d  P^°^s  vieivt  de  se  montrer 
'  digne  de  cette  faveur  par  la  fa¬ 
çon  dont  elle  a  créé  le  rôle  du 
jeune  officier  Roger  dans  le  Pont  d'Avi¬ 
gnon. 

Cette  toute  jeune  personne,  aussi  in¬ 
téressante  comme  femme  que  comme  ar¬ 
tiste.,  a  désormais  devant  elle  un  avenir 
qui  peut  être  brillant;  c’est  le  moment 
d’en  signaler  l’aurore  et  de  souhaiter 
que  son  intelligeuce,  son  goût  musical  et 
ses  qualités  déjà  acquises  de  comé¬ 
dienne  ,  se  développent  rapidement  et 
nous  donnent  en  elle  une  prima-donna 
capable  de  supporter  le  lourd  fardeau 
d’un  genre  qui  a  bien  besoin  d’être  vail¬ 
lamment  soutenu  par  ses  interprètes 
pour  ne  pas  disparaître. 

Née  à  Chatou,  près  de  Bougival,  Mlle 
Luce  est  la  fille  deM.  Couturier,  l’auteur 
dramatique  à  qui  nous  devons  le  Comte 
d'Essex,  le  Coup  de  Jarnac  et  quelques 
autres  pièces  d’uue  moins  grande  impor¬ 
tance. 

Tout  enfant,  à  cinq  ans,  elle  eut  de 
petits  succès  artistiques  dans  les  salons, 
mais  reçut  pourtant  une  éducation  tout  à 
fait  en  dehors  du  théâtre. 

Cependant,  grâce  aux  recommanda¬ 
tions  de  sa  mère,  Mme  Cornélie- Coutu¬ 
rier,  dont  on  se  rappelle  le  remarquable 
talent  de  tragédienne  et  le  profond 
sentiment  dramatique,  elle  aborda  la 
scène,  et  profitant  d’une  jolie  voix  et  de 
très  heureuses  dispo  itions  musicales, 
débuta  aux  Bouffes-Parisiens. 

La  présence  de  Mmes  Van  Ghell,  Pes- 
chardet  Théo,  alors  trois  étoiles  de  pre¬ 
mière  grandeur  dans  le  firmament  de  l’o¬ 
pérette,  n’avaient  pas  permis  jusqu’à  ce 
jour  à  Mlle  Luce  de  remplir  un  de  ces  rô¬ 


les  d’une  importance  capitale,  au  moyen 
desquels  une  artiste  se  lait  une  place  en 
une  seule  soirée;  mais,  malgré  cela,  les 
habitués  des  Bouffes-Parisiens  avaient 
bien  su  deviner  en  elle  un  futur  premier 
sujet. 

Eu  effet,  dans  tous  les  petits  rôles 
qu’elle  a  créés  depuis  deux  ans  et  demi 
qu’elle  est  à  ce  théâtre,  Mlle  Luce  avait 
fait  preuve  d’excellentes  qualités  scéni¬ 
ques  par  sa  gentillesse  sans  afféterie,  et 
s’était  montrée  bonne  musicienne  en 
plusjd’une  circonstance. 

Voici  les  pièces  dans  lesquelles  elle 
s’est  produite  et  les  rôles  qu’elle  a  joués 
jusqu’à  ce  jour. 

Débuts  le  3  novembre  1873,  dans  la 
Créole ,  opéra  bouffe  en  trois  actes  d’Of- 
fenbach,  rôle  d’Antoinette. 

Février  1876,  à  la  reprise  de  Madame 
V Archiduc,  joue  le  rôle  de  la  comtesse 
créé,  l'année  précédente,  par  Blanche 
Mery. 

Joue  ensuite  dans  L'ours  et  l’amateur 
de  jardins,  de  L^gouixet  dans  M.  Chou- 
fleurg  restera  chez  lui. 

Le  12  avril  1876,  devait  créer  Jeanne 
dans  le  Moulin  du  Vert  Galant ,  trois 
actes  de  Serpette,  se  trouve  subitement 
indisposée  dans  la  journée.  Paola  Marié 
la  remplace  le  cahier  en  main.  Mlle 
Luce  reprend  le  rôle  quelquesj  ours  après 
pour  le  céder  ensuite  à  Blanche  Miroir. 

Le  6  janvier  1877,  crée  Margot,  dans 
les  Trois  Margot  de  Grisart,  s’y  montre 
charmante  et  pleine  d’espièglerie. 

Le  3  octobre  1877,  crée  Gasilda,  la  sou¬ 
brette,  dans  la  Petite  Muette ,  trois  actes 
de  Serpette. 

Le  28  novembre  1877,  crée  Aloës,dans 
l'Etoile,  trois  actes  de  Ghabrier.  Gra¬ 
cieuse  ,  coquette,  distinguée ,  elle  y 
chante  à  ravir  le  duo  du  Chatouillement 
avec  Berthe  Stuart. 

Au  mois  de  février  de  cette  année,  Mlle 
Luce  remplace  pendant  quelques  jouis 
Paola  Marié  dans  le  rôle  de  Babiole,  de 
Babiole,  de  Laurent  de  Rillé. 

Enfin,  le  2  de  ce  mois,  elle  fait  la  réou¬ 
verture  du  théâtre  avec  le  Pont  d’Avi¬ 
gnon,  qui  lui  vaut  son  plus  grand  succès. 

Pendant  ces  deux  années,  Mlle  Luce 
ayant  obtenu  deux  congés,  a  eu  le  bo  i- 
heur  de  trouver,  pendant  chacun  d’eux, 
un  engagement  à  Bruxelles.  Elle  eut 
l’honneur  de  créer,  là,  la  Marjolaine  et 
le  Petit  Duc  avec  un  très  grand  succès 
et  donna  ainsi  les  preuves  de  ce  qu’on 
pouvait  atlendre  d’elle  à  Paris,  le  jour  où 
jes  Etoiles,  alors  régnantes  aux  Bouffes- 
Parisiens,  viendraient  à  s’éclipser  et  lais¬ 
seraient  vacante  une  place  de  prima- 
donna. 

Ce  jour  est  arrivé  et  la  première  repré¬ 
sentation  du  Pont  d’Avignon  a  été  pour 
Mlle  Luce  la  consécration  de  son  talent 
naissant. 


Elle  a  pris  avec  beaucoup  de  brio  l’em¬ 
ploi  de  Mme  Pescharù.  Sa  jeunesse,  sa 
grâce,  la  douceur  de  son  organe,  sa  voca¬ 
lisation  facile,  l’ont  servie  admirable¬ 
ment  dans  le  personnage  de  Roger. 

L’accueil  qu’elle  a  reçu  du  public  et  les 
encouragements  de  la  Presse  lui  prouve¬ 
ront  qu’elle  a  bien  fait  de  ne  pas  renon¬ 
cer  au  théâtre,  comme  cela  était  entré 
dans  son  esprit,  dans  un  moment  de  dé¬ 
couragement  à  la  mort  de  sa  mère. 

Vivant  de  la  vie  de  famille  en  dehors 
des  intrigues  du  _lhéâtre,  son  heure  de 
succès  pouvait  être  reculée;  mais  au¬ 
jourd'hui  la  voilà  lancée;  entourée  de  la 
sympathie  générale,  elle  n’a  plus  qu’à 
marcher  droit  devant  elle;  nous  fa  ran¬ 
geons  dès  maintenant  parmi  les  vérita¬ 
bles  artistes  sur  l’avenir  desquelles  nous 
devons  compter. 

FÉLIX  J  AH  Y  ER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

MARY-ALBERT 

(du  Théâtre  des  Bouffes- Parisiens). 


REVIE  DES  THEATRES 

ODÉON 

Reprise  de  Rodogune  —  Première  représentation 
de  :  Une  minsion  délicate,  comédie  en  un  acte 
en  vers  de  M.  Henri  Adenis. 

M.  Duquesnel  a  voulu  devancer  M. 
Perrin  qui  se  propose  de  faire,  à  la  fin  du 
mois,  une  brillante  reprise  de  Rodogune 
à  la  Comédie-Française,  avec  Mlles  Àgar 
et  Dudley.  Il  nous  a  donné  le  chef-d’œuvre 
de  Corneille  avec  Mme  Marie  Laurent 
dans  le  rôle  de  t  léopâtre,  un  des  plus 
beaux  dans  tout  l’admirable  répertoire 
de  notre  grand  poët  •  tragique. 

Rodogune,  on  le  sait,  était  celle  de  ses 
œuvres,  pour  laquelle  Corneille  avait  la 
plus  vive  affection.  L’auteur  dramatique 
est  en  effet  tout  enti  r  dans  ce  sublime 
dernier  acte;  de  plus,  s.  ou  sent  quel¬ 
ques  hésitations  dans  la  conduite  des 
d  ux  premiers  actes,  on  peut,  dire  que 
les  autres  sont  menés  avec  un  art  infini 
et  contiennent  des  tirades  d'une  élo¬ 
quence  et  d’une  énergie  véritablement 
entraînantes. 

Aussi,  le  public  a-t-il  été  empoigné  à 
partir  du  troisième  ac  e,  par  la  chaleur 
des  diverses  passions  exprimées  par 
Coin  ille  dan  des  vers  admirables,  et 
quand  Marie  Laurent,  qui  avait  dessiné 
avec  un  art  remarquable  le  j-eivonnage 
de  Cléopâtre,  a  joué  en  grande  artiste  la 
fameuse  scène  de  l’agonie,  la  salle  en- 
lièr  est  restée  sous  le  coup  de  la  terreur 
et  a  salué  cette  magnifique  interprétation 
par  des  tonnerres  d’applaudissements. 

Le- autres  interprètes  de  Rodogune, 
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Mlles  Samary  et  Chernn,  MM.  Marais, 
Rebel,  Sicard  ont  joué  tout  le  temps  avec 
cons  ience  et  par  moment  avec  talent, 
les  au  res  rôles  de  la  superbe  tragédie; 
mais  n’ont  pas  pourtant  réalisé  l’ensem¬ 
ble  que  nous  attendons  des  artistes  de  la 
Comédie-Française. 

Le  même  soir,  l'Odéon  donnait  unpetit 
acte  en  vers  libres  de  M.  Henri  Adenis, 
intitulé  :  Une  mission  délicate.  C’est  en 
trois  mots,  l'histoire  d’un  jeune  homme 
chargé  par  un  de  ses  amis  d’aller  décla¬ 
rer  à  celui  qui  devait  être  son  beau-père, 
qu’il  renonce  au  mariage  projeté  entre 
sa  fille  et  lui.  Ce  jeune  homme  est  pris 
par  la  famil'e  pour  le  prétendu  de  la 
jeune  fille,  il  plait  et  finit  par  épouser. 
Ce  quiproquo  donne  lieu  à  une  scène  de 
jeu  d’échecs  assez  amusante.  C’est  un 
petit  lr Ve:  de  rideau  bien  léger,  mais  très 
accertable.  Il  gagnerait  à  être  écrit  en 
prose,  les  v^rs  libres  se  prêtant  peu  au 
dialogue  tel  que  le  théâtre  le  comporte. 

MM.  François,  Amauryet  Touzé,  Mlles 
Crosnier  et  Kekler  jonent  cette  binette 
avec  un  excellent  ensemble. 


BFBSS  ST  P  AP/.  S 


Le  matin,  quand  je  quittais  ma  chambre,  j’a¬ 
percevais,  soigneusement  alignées  devant  la 
porte  ses  chaussures  et  les  miennes.  C’était  de 
petites  bottines  lacées,  un  peu  avachies,  et  ternies 
par  le  rude  usage  auquel  il  les  soumettait.  La  se¬ 
melle  était  amincie  à  gauche  et  un  petit  trou  me¬ 
naçait  à  l’extrémité  du  pied  droit.  Les  cordons 
fatigués  et  lâches,  pendaient  à  droite  et  à  gau¬ 
che.  Au  gonflaient  du  cuir,  on  reconnaissait  la 
place  de  ses  doigts  et  de  son  pouce  et  tous  les 
mouvements  accoutumés  de  son  peton  avaient 
laissé  leur  trace  par  des  plis  insensibles  ou  pro¬ 
fonds. 

Pourquoi  ai-je  retenu  tout  cela  ?  je  ne  sais  en 
vérité,  mais  il  me  semble  encore  voir  les  bottes 
du  cher  petit,  posées  là,  sur  le  tapis,  à  côté  des 
miennes, — deux  grains  de  sable  près  de  deux 
pavés,  un  chardonneret  en  compagnie  d’un  élé¬ 
phant.  C’était  ses  bottes  de  tous  les  jours,  ses 
camarades  de  jeu,  celles  avec  lesquelles  il  en¬ 
trait  dans  les  montagnes  de  sable  et  explorait  les 
flaques  d’eau.  —  Elles  lui  étaient  dévouées  et 
partageaient  si  intimement  son  existence  que 
quelque  chose  de  lui-même  se  retrouvait  en 
elles.  —  Je  les  aurais  reconnues  entre  mille  ; 
elles  avaient  pour  moi  une  physionomie  particu¬ 
lière,  il  me  semblait  qu’un  lien  invisible  les  rat¬ 
tachait  à  lui  et  je  ne  pouvais  regarder  leur  forme 
encore  indécise,  leur  grâce  comique  et  charmante 
sans  me  rappeler  leur  petit  maître  et  m’avouer 
qu’elles  lui  ressemblaient. 

Tout  ce  qui  touche  aux  bébés  devient  un  peu 
bébé  aussi  et  prend  cette  expression  de  grâce 
maladroite  et  naïve  qui  leur  est  propre. 

A  côté  de  ces  petites  bottes  rieuses,  gaies,  de 
belle  humeur,  ne  demandant  qu’à  courir  les 
champs,  mes  chaussures  paraissaient  monstrueu¬ 
ses,  lourdes,  grossières,  absurdes  avec  leur  gros 
talons...  à  leur  air  pesant  et  désillusionné,  on 
sentait  que  pour  elle  la  vie  était  grave,  les  cour¬ 


ses  longues  et  le  fardeau  à  supporter  tout  à  fait 
sérieux. 

Le  contraste  était  saisissant  et  l’enseignement 
profond.  Je  m’approchais  de  ces  petites  bottines 
tout  doucement,  pour  ne  point  éveiller  le  petit 
homme  qui  dormait  encore  dans  la  pièce  voisine. 

Je  les  tâtais,  je  les  retournais,  je  les  regardais 
de  tous  côtés  et  je  me  sentais  gagner  par  un  sou¬ 
rire  délicieux.  Jamais  le  vieux  gant  qui  sentait 
la  violette  et  qui  traîna  si  longtemps  dans  le 
fond  le  plus  secret  de  mon  tiroir  ne  me  procura 
une  aussi  douce  émotion. 

L’amour  paternel  n’est  pas  de  l’amour  pour 
rien,  il  a  ses  folies,  ses  faiblesses,  il  est  puéril 
ou  sublime,  il  ne  s’analyse  pas  ni  ne  s’explique, 
il  se  ressent  et  je  m’y  laissais  aller  délicieuse¬ 
ment. 

—  Que  le  papa  sans  faiblesse  me  lance  la  pre¬ 
mière  pierre,  les  mamans  me  vengeront. 

Songez  que  cette  bottine  lacée  et  percée  du 
bout  me  rappelait  son  petit  pied  grassouillet  et 
que  mille  souvenirs  se  rattachaient  à  ce  peton 
chéri. 

Je  me  le  figurais,  le  cher  enfant,  lorsque  je 
lui  coupais  les  ongles,  et  qu’il  se  débattait  en  me 
tirant  la  barbe  et  en  riant  malgré  lui,  car  il 
était  chatouilleux. 

Je  me  le  figurais,  lorsque  le  soir,  au  coin  d’un 
bon  feu,  je  lui  enlevais  ses  petits  bas.  —  Quelle 
fête  ! 

Je  disaisMwe...  deux...  et  lui,  enveloppé  dans 
sa  grande  chemise  de  nuit,  les  mains  perdues  dans 
ses  manches  trop  longues,  il  attendait,  l’œil  bril¬ 
lant,  tout  prêt  à  éclater  de  rire,  le  fameux  trois • 
—  Enfin,  après  mille  retards,  mille  petites  ta¬ 
quineries  qui  excitaient  son  impatience  et  qui  me 
permettaient  de  lui  voler  cinq  ou  six  baisers  je 
disais  :  trois. 

Le  bas  s’envolait  au  loin,  —  alors  c’était  une 
joie  folle,  il  se  renversait  sur  mon  bras  et  ses 
jambes  nues  s’agitaient  en  l’air.  —  Sa  bouche, 
grande  ouverte,  et  dans  les  profondeurs  de  la¬ 
quelle  on  voyait  les  deux  rangées  de  ses  petites 
perles  brillantes,  s’échappaient  une  cascade  de 
bons  rires  sonores. 

Sa  mère  qui  riait  aussi,  lui  disait  au  bout  d’un 
instant  : 

«  Voyons,  bébé,  voyons,  mon  petit  ange,  tu 
vas  t’enrhumer. . . 

«  Mais  retiens  le  donc...  veux-tu  finir  petit 
démon.  » 

Elle  voulait  gronder,  mais  elle  ne  pouvait  re¬ 
trouver  son  sérieux  à  la  vue  de  sa  bonne  grosse 
tête  blonde,  épanouie,  colorée,  heureuse,  renver¬ 
sée  sur  mon  genou. 

Ma  femme  me  regardait,  et  me  disait  : 

«  Il  est  insupportable. . .  mon  Dieu  quel  en, 
fant  !  » 

Mais  je  comprenais  que  cela  voulait  dire  : 

«  Regarde  comme  il  est  beau,  bien  portant  et 
«  heureux,  notre  bambin,  notre  petit  homme,  no¬ 
ir  tre  fils  à  nous  deux  !  b 

Et  dans  le  fait  il  était  adorable,  du  moins  je  le 
voyais  ainsi. 

J’ai  eu  la  sagesse.  —  je  peux  le  dire  mainte¬ 
nant  que  mes  cheveux  sont  blancs,  —  de  ne 
pas  laisser  passer  un  seul  de  ces  bons  moments 
sans  en  jouir  amplement  ;  et,  en  vérité,  j’ai  bien 
fait.  Pitié  pour  les  pères  qui  ne  savent  point 
être  papas  le  plus  souvent  possible,  qui  ne  savent 
point  se  rouler  sur  le  tapis,  jouer  au  cheval,  faire 
le  gros  loup,  déshabiller  leur  bambin,  imiter  l’a¬ 
boiement  du  chien  et  le  rugissement  du  lion , 
mordre  à  pleines  dents  sans  faire  de  mal  et  se 


cacher  derrière  les  fauteuils  en  se  laissant  voir. 
Pitié  sincère  pour  ces  infortunés.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  d’agréables  enfantillages  qu’ils 
négligent  là,  ce  sont  de  vrais  plaisirs,  de  déli¬ 
cieuses  jouissances.  Ce  sont  les  parcelles,  les 
miettes  de  ce  bonheur  qu’on  calomnie  si  fort, 
qu’on  accuse  de  ne  point  exister,  parce  qu’on  at¬ 
tend  qu’il  tombe  du  ciel  tout  d’une  pièce,  sous 
forme  de  lingot,  alors  qu’il  est  à  nos  pieds,  ré¬ 
duit  en  poussière  fine.  Ramassons-en  les  menus 
fragments  et  ne  nous  plaignons  pas  trop.  Cha¬ 
que  jour  amène  son  pain  et  sa  ration  de  bon¬ 
heur. 

Marchons  lentement  et  regardons  à  nos  pieds, 
fouillons  autour  de  nous,  cherchons  dans  les  pe¬ 
tits  coins,  c’est  là  que  la  Providence  fait  ses  ca¬ 
chettes. 

J’ai  toujours  ri  des  gens  qui  traversent  la  vie 
bride  abattue,  les  narines  dilatées,  les  yeux  in¬ 
quiets  et  le  regard  à  l’horizon.  Il  semble  que  le 
présent  leur  brûle  les  pieds,  et,  quand  on  leur  dit, 
mais  arrêtez-vous  donc  un  instant,  mettez  pied  à 
terre,  —  prenez  un  verre  de  ce  bon  vin  doré, 
causons  un  peu,  rions  un  instant,  embrassons 
votre  enfant. 

—  Impossible,  vous  répondent-ils,  on  m’attend 
là-bas.  Là  bas  je  causerai,  là  bas,  je  boirai  un 
vin  délicieux,  là  bas,  je  me  livrerai  à  la  tendresse 
paternelle,  là  bas,  je  serai  heureux. . .  là  bas. . . 
et  quand  ils  sont  arrivés  là  bas,  haletants,  brisés, 
qu’ils  réclament  en  criant  le  prix  de  leurs  fati¬ 
gues,  le  présent  qui  rit  sous  ses  lunettes,  leur 
dit  : 

—  Monsieur,  la  caisse  est  fermée. 

L’avenir  promet,  —  c’est  le  présent  qui  paye, 
et  il  faut  être  en  bonne  intelligence  avec  celui 
qui  tient  les  clefs  de  la  caisse. 

Pourquoi  s’imaginer  qu’on  est  dupe  de  la  Pro¬ 
vidence  ? 

Croyez-vous  qu’elle  ait1  le  loisir,  cette  bonne 
Providence, de  servir  à  chacun  de  vousun bonheur 
complet,  tout  découpé  sur  un  plat  d’or,  et  de  nous 
faire  de  la  musique  pendant  le  repas,  par  dessus 
le  marché  ?. .  C’est  pourtant  ce  que  beaucoup  de 
gens  voudraient. 

Il  faut  être  raisonnable,  retrousser  nos  man¬ 
ches,  nous  occuper  nous  même  de  notre  cuisine 
et  ne  point  exiger  que  le  ciel  se  dérange  pour 
écumer  notre  pot  au  feu. 

Je  pensais  à  tout  cela  le  soir,  lorsque  mon  bébé 
était  dans  mes  bras,  que  son  haleine  humide  et 
régulière  m’effleurait  la  main.  Je  pensais  aux 
bons  moments  que  le  petit  homme  m’avait  déjà 
procurés  et  je  lui  en  étais  reconnaissant. 

Comme  c’est  simple  !  me  disais-je,  d’être  heu¬ 
reux,  et  la  singulière  manie  que  d’aller  en  Chine 
pour  se  distraire. 

Ma  femme  était  de  mon  avis,  et  nous  restions 
de  longues  heures  à  tisonner  tout  en  causant  sur 
ce  que  nous  éprouvions. 

—  «Toi,  vois-tu,  mon  ami,  tu  l’aimes  autrement 
que  moi,  b  me  disait-elle  souvent.  — «  Les  papas 
»  calculent  plus.  —  Leur  affection  est  comme  un 
»  échange.  —  Ils  n’aiment  bien  leur  enfant  que 
b  le  jour  ou  leur  amour-propre  d’auteur  est 
»  flatté.  —  Il  y  a  du  propriétaire  dans  le  papa. 
b  —  Vous  pouvez  analyser  l’amour  paternel,  en 
b  découvrir  les  causes,  dire  :  j’aime  mon  enfant 
B  parce  qu’il  est  de  telle  ou  telle  façon. 

«  Pour  la  maman,  cette  analyse  est  impossi- 
B  ble,  elle  n’aime  pas  son  enfant  parce  qu’il  est 
B  beau  ou  laid,  intelligent  ou  absurde,  qu’il  lui 
B  ressemble  ou  ne  lui  ressemble  pas,  qu’il  a  ses 
b  goûts  ou  ses  gestes  ou  qu’il  ne  les  a  pas.  Elle 
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3>  l’aime,  parce  qu’elle  ne  peut  pas  faire  autre- 
d  ment,  c’est  une  nécessité. 

«  L’amour  maternel  est  un  sentiment  inné  chez 
î  la  femme. — L’amour  paternel  est  «liez  1  homme 
<t  le  résultat  des  circonstances.  Chez  elle  c  est  un 
3>  instinct,  chez  lui  c’est  un  calcul  dont  il  n  a  pas 
3)  conscience  il  est  vrai,  mais  enfin  c’est  le  résul- 
3>  tat  de  plusieurs  autres  sentiments. 

—  C’est  très-bien,  ne  te  gêne  pas. . .  lui  disais* 
je  :  nous  n’avons  ni  cœur,  ni  entrailles,  nous 
sommes  d'affreux  sauvages. . .  c’est  monstrueux 

ce  que  tu  dis  là  ! _ et  j’agitais  les  pincettes 

avec  violence  en  dérangeant  les  bûches. 

Cependant  ma  femme  avait  raison  ;  je  me  l’a¬ 
vouais  à  moi-même,  quand  un  enfant  vient  au 
monde,  l’affection  de  la  mère  n’est  pas  compa¬ 
rable  à  celle  du  papa.  Chez  elle  c’est  déjà  de  l’a¬ 
mour.  Il  semble  qu’elle  le  connaît  de  longue 
date,  son  bébé  chéri.  A  son  premier  cri  on  dirait 
qu’elle  le  reconnaît.  Elle  semble  dire  :  c’est  lui; 
elle  le  prend  sans  embarras,  ses  gestes  sont  fa¬ 
ciles,  elle  n’éprouve  aucune  gêne  et  dans  ses  deux 
bras  enlacés  le  bébé  trouve  une  place  à  sa  mesure 
et  s’endort  heureux  dans  ce  nid  fait  pour  lui. 
On  dirait  que  la  femme  a  fait  un  mystérieux  ap¬ 
prentissage  de  la  maternité.  L’homme,  au  con¬ 
traire,  à  la  naissance  d’un  enfant,  éprouve  un 
grand  trouble.  Le  premier  vagissement  du  petit 
être  l’émeut  ;  mais  il  y  a  dans  cette  émotion  plus 
d’étonnement  que  d’amour.  Son  affection  n  est 
point  encore  née. — Son  cœur  a  besoin  de  réfléchir 
et  de  s’habituer  à  ces  tendresses  nouvelles  pour 
lui. 

Il  y  a  un  surnumérariat,  un  apprentissage  au 
métier  de  papa.  —  Il  n’y  en  a  pas  à  celui  de 
maman. 

Si  le  père  est  moralement  maladroit  pour  aimer 
son  nouveau  né,  il  faut  avouer  qu’il  l’est  aussi 
physiquement  pour  lui  manifester  sa  tendresse. 

Ce  n’est  qu’en  tremblant,  avec  mille  contor¬ 
sions,  mille  efforts,  qu’il  soulève  ce  mince  fardeau. 

_ Il  a  peur  de  briser  le  marmot  qui  en  a 

conscience  et  qui  braille  a  pleins  poumons.  Il 
déploie  plus  de  force,  le  pauvre  homme,  pour 
soulever  son  enfant,  qu’il  n’en  faudrait  pour  en¬ 
foncer  une  porte.  S’il  l’embrasse,  sa  barbe  le 
pique  ;  s’il  le  touche,  ses  gros  doigts  font  un 
malheur.  —  Il  a  l’air  d’un  ours  qui  enfile  une 
aiguille. 

Et  cependant  il  faut  la  gagner,  l’affection 
de  ce  pauvre  père,  qui  n’a  d’abord  que  des  mé¬ 
saventures,  il  faut  le  séduire,  l’enchaîner,  lui 
faire  prendre  goût  au  métier,  et  ne  pas  faire 
durer  trop  longtemps  son  rôle  de  conscrit. 

La  nature  y  a  pourvu,  et  le  papa  passe  definiti¬ 
vement  caporal  le  jour  ou  le  bebe  balbutie  ses 
premières  syllabes. 

Il  faut  dire  qu’il  est  bien  doux  ce  premier  bé- 
gayemcnt  de  l’enfant,  et  qu’il  est  admirablement 
choisi  pour  émouvoir,  ce  pa. . .  pa  que  le  petit 
être  murmure  d’abord.  Est-ce  étrange  que  le  pre¬ 
mier  mot  de  l’homme  exprime  précisément  le 
sentiment  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  de 
tous. 

N’est-il  pas  touchant  de  voir  ce  petit  être  trou¬ 
ver  à  lui  tout  seul  le  mot  qui  doit  attendrir  sû¬ 
rement  celui  dont  il  a  le  plus  besoin,  le  mot  qui 
veut  dire  :  Je  suis  à  toi,  aime-moi,  fais  moi  une 
place  dans  ton  cœur,  ouvre-moi  tes  bras  ;  tu  vois 
je  n’en  sais  pas  encore  bien  long,  je  débarque, 
mais  déjà  je  pense  à  toi,  je  suis  de  la  famille,  je 
mangerai  à  ta  table  et  je  porterai  ton  nom,..pa... 
pa ...  pa. . .  pa... 

Il  a  trouvé  d’un  coup  la  plus  délicate  des  flat¬ 


teries,  la  plus  douce  des  tendresses...  Il  entre 
dans  le  monde  par  un  coup  de  maître. 

Ah  !  l’amour  chéri  !  Pa. . .  pa. . .  pa. . .  pa. . 
J’entends  encore  sa  petite  voix  hésitante,  je  vois 
encore  ses  deux  lèvres  vermeilles  se  lever  et  s’a¬ 
baisser.  Nous  étions  tous  en  cercle  autour  de  lui, 
agenouillés  pour  être  à  sa  hauteur.  On  lui  disait  : 
«  Répète  encore,  petit  homme,  répète  encore. . . 
Où  est-il  donc,  ton  papa  ?  3)  Et  lui,  que  tout  ce 
monde  égayait,  me  tendait  les  bras  en  tournant 
ses  yeux  vers  moi. 

Je  l’embrassai  bien  fort,  et  je  sentis  que  deux 
grosses  larmes  m’empêchaient  de  parler. . . 

A  partir  de  ce  moment,  je  fus  un  papa  sérieux. 
J’étais  baptisé. 

II 

Lorsque  le  bébé  atteint  trois  ou  quatre  ans, 
que  son  sexe  apparaît  dans  ses  gestes,  dans  ses 
goûts,  dans  ses  yeux,  qu’il  fracasse  ses  chevaux 
de  bois,  éventre  ses  tambours,  souffle  dans  des 
trompettes,  casse  les  roulettes  et  témoigne  pour 
la  vaisselle  une  hostilité  bruyante,  —  qu’en  un 
mot  il  est  homme,  — •  c’est  alors  que  l’affection 
du  père  pour  son  fils  devient  véritablement  de 
l’amour.  Il  se  sent  envahir  par  un  besoin  de 
tendresse  particulier,  dont  les  plus  doux  souve¬ 
nirs  de  la  vie  passée  ne  sauraient  donner  une 
idée.  Sentiment  profond  dont  les  racines  sans 
nombre  enveloppent  le  cœur  et  le  fouillent  en 
tous  sens.  —  Défauts  ou  qualités,  elles  y  pé¬ 
nètrent  et  s’en  nourrissent.  Aussi  retrouve-t-on 
dans  l'amour  paternel  toutes  les  faiblesses  et 
toutes  les  grandeurs  de  l’humanité.  La  vanité, 
l’abnégation,  l’orgueil  et  le  désintéressement  y 
sont  à  la  fois  réunis,  l’homme  tout  entier  appa 
aît  dans  le  papa. 

C’est  le  jour  où  l’enfant  devient  un  miroir 
dans  lequel  on  reconnaît  ses  traits,  que  le  cœur 
s’émeut  et  frissonne.  La  vie  se  dédouble,  on 
n’est  plus  un,  mais  un  et  demi,  on  sent  son  im¬ 
portance  s’accroître  et,  dans  l’avenir  de  ce  petit 
être  qui  vous  appartient ,  on  reconstruit  son  passé, 
—  on  ressuscite,  on  renaît  en  lui.  On  se  dit  :  je 
lui  éviterai  tel  chagrin  que  j’ai  éprouvé,  j’écar¬ 
terai  de  sa  route  telle  pierre  qui  me  fit  trébucher; 
je  ferai  son  bonheur  et  il  me  devra  tout,  il  sera, 
grâce  à  moi,  plein  de  talents  et  de  charmes  ;  on 
lui  donne  d’avance  tout  ce  qu’on  n’a  pas  eu,  et 
dans  ses  lauriers  à  venir  on  se  ménage  une  pe¬ 
tite  couronne. 

Faiblesses  humaines  sans  doute,  mais  qu’im¬ 
porte,  si  le  sentiment  qu’engendre  cette  faiblesse 
est  le  plu3  fort  et  le  plus  pur  de  tous;  qu’im¬ 
porte  qu’une  rivière  limpide  naisse  entre  deux 
pavés?  Doit-on  nous  en  vouloir  d’être  généreux 
par  égoïsme  et  de  nous  dévouer  aux  autres  par 
jouissance  personnelle  ? 

Donc,  chez  le  père,  la  vanité  est  la  corde  vi¬ 
brante.  Dites  à  tous  les  papas  : 

—  Mon  Dieu,  comme  votre  fils  vous  res¬ 
semble  ! 

Vous  serez  bien  reçu.  Il  hésitera  bien  un  peu 
à  dire  oui,  le  pauvre  homme,  mais  je  le  mets  au 
défi  de  ne  point  sourire.  Il  dira  : 

—  Peut-être...  Ah!  vous  trouvez?...  Cepen¬ 
dant...  oui,  de  profil. .- 

Et  ne  vous  y  trompez  pas,  s’il  en  agit  ainsi, 
c’est  pour  qu’on  lui  réponde  avec  étonnement  : 

—  Voilà  qui  est  trop  fort,  cet  enfant  est  votre 
portrait  ! 

Il  est  heureux  et  cela  s’explique  :  cette  res¬ 
semblance  n’est-elle  pas  un  lien  visible  entre  lui 
et  son  œuvre,  n’est-ce  pas  sa  signature,  son  ca¬ 


chet  de  fabrique,  son  titre  de  possession  et 
comme  la  sanction  qui  constate  ses  droits  ? 

A  cette  ressemblance  physique  succède  bien¬ 
tôt  une  ressemblance  morale  qui  est  bien  autre¬ 
ment  charmante.  On  est  ému  aux  larmes  lors¬ 
qu’on  reconnaît  les  premiers  efforts  de  cette  pe¬ 
tite  intelligence  pour  saisir  vos  idées.  Sans 
contrôle,  sans  examen,  elle  les  accepte  et  s’en 
nourrit.  —  Peu  à  peu,  l’enfant  partage  vos  goûts, 
vos  habitudes,  vos  allures.  Il  prend  sa  grosse 
voix  pour  faire  comme  petit  père,  demande  vos 
bretelles,  soupire  après  vos  bottes  et  s’asseoit 
avec  admiration  sur  votre  chapeau.  Il  protège 
sa  maman  lorsqu’il  sort  avec  elle,  et  gronde  le 
chien,  quoiqu’il  ait  grand’peur,  pour  faire  comme 
papa.  L’avez-vous  surpris,  pendant  le  repas, 
fixant  sur  vous  ses  grands  yeux  observateurs,  et, 
la  bouche  ouverte,  la  cuiller  à  la  main,  étudiant 
votre  visage  et  copiant  son  modèle  avec  une  ex¬ 
pression  d’étonnement  et  de  respect?  Ecoutez-le, 
dans  ses  longs  bavardages,  vagabonds  comme 
son  petit  cerveau,  ne  dit-il  pas  : 

—  Moi  d’abord,  quand  je  serai  grand  comme 
petit  père,  j’aurai  des  moustaches,  et  puis  une 
canne,  comme  lui,  et  je  n’aurai  pas  peur  quand 
il  fait  nuit,  parce  que  c’est  bête  d’avoir  peur 
quand  on  est  grand,  et  puis  je  dirai  sacré  matin... 
puisque  je  serai  grand. 

—  Bébé...  qu’est-ce  que  vous  dites  là?  mon¬ 
sieur  Bébé  ! 

—  Eh  bien,  je  dis  comme  papa. 

Que  voulez-vous,  c’est  un  miroir  fidèle!  Vous 
êtes  pour  lui  un  idéal,  un  but,  le  type  de  ce  qui 
est  grand  et  fort,  beau  et  intelligent. 

Bien  souvent  il  se  trompe,  le  cher  petit,  mais 
son  erreur  est  d’autant  plus  délicieuse  qu’elle  est 
plus  sincère  et  qu’on  se  sent  plus  indigne  d’une 
i  si  franche  admiration.  On  se  console  de  ses  im¬ 
perfections  en  songeant  qu’il  n’en  a  point  cons¬ 
cience. 

Les  défauts  des  enfants  sont  presque  toujours 
des  emprunts  faits  au  père,  ils  sont  la  consé¬ 
quence  d’une  copie  trop  exacte.  Les  prémunir? 
—  Oui,  sans  doute,  mais  quelle  force  d’âme  ne 
faut-il  pas  à  ce  pauvre  homme,  je  vous  le  de¬ 
mande,  pour  détromper  son  bébé,  pour  détruire 
d’un  mot  sa  confiance  naïve,  et  lui  dire  :  Mon 
enfant,  je  suis  incorrect,  et  j’ai  des  laideurs 
qu’il  faut  éviter. 

Cette  espèce  de  dévotion  du  bébé  pour  son 
père  me  rappelle  le  mot  charmant  d’un  de  mes 
petits  compagnons.  En  traversant  la  rue,  le  pe¬ 
tit  homme  aperçoit  un  sergent  de  ville,  il  l’exa¬ 
mine  avec  respect  et  se  retournant  vers  moi 
après  un  moment  de  réflexion  : 

—  N’est-ce  pas,  grand  ami,  me  dit-il  d’un  air 
convaincu,  que  papa  est  plus  fort  que  tous  les 
sergents  de  ville  ? 

Je  lui  aurais  répondu  :  non,  que  nos  l’elations 
étaient  brisées  du  coup. 

N’est-ce  pas  adorable? 

On  peut  dire  absolument  :  tel  bébé,  tel  papa. 
—  Notre  vie  est  le  seuil  de  la  sienne.  —  C’est 
par  nos  yeux  qu’il  a  vu  tout  d’abord. 

Profitez,  jeunes  pères,  des  premiers  moments 
de  candeur  de  votre  cher  bébé,  tâchez  d’entrer 
dans  son  cœur  lorsque  ce  petit  cœur  s'entr’ouvre, 
et  logez-vous-y  si  bien  qu’au  moment  où  l’en¬ 
fant  pourra  vous  juger,  il  vous  aime  trop  pour 
être  sévère  et  cesser  d’être  à  vous.  Gagnez  son 
affection,  la  chose  en  vaut  la  peine. 

Etre  aimé  toute  sa  vie  par  un  être  qu’on  aime  ! 
voilà  le  problème  à  résoudre  et  vers  la  solution 
duquel  doivent  tendre  vos  efforts.  —  Vous  faire 
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aimer,  c’est  amasser  des  trésors  de  bonheur  pour  ( 
l’hiver.  —  Chaque  année  vous  enlèvera  une  par¬ 
celle  de  vie,  rétrécira  le  cercle  d’intérêts  et  de 
plaisirs  dans  lequel  vous  vivez,  votre  esprit  peu 
à  peu  perdra  de  sa  sève  et  demandera  du  repos, 
et  à  mesure  que  vous  vivrez  moins  par  l’esprit, 
vous  vivrez  plus  par  le  cœur.  La  tendresse  des 
autres,  qui  n’était  qu’un  hors-d’œuvre  agréable, 
deviendra  un  aliment  nécessaire,  et  quoique  vous 
ayez  été,  homme  d’état  ou  artiste,  militaire  ou 
banquier,  lorsque  votre  tête  sera  blanche,  vous 
ne  serez  plus  que  papa. 

Or,  l’amour  filial  ne  naît  point  tout  d’une 
pièce  et  comme  fatalement.  La  voix  du  sang  est 
une  voix  plus  poétique  que  vraie.  L’affection  des 
enfants  se  gagne  et  se  mérite,  elle  est  une  con¬ 
séquence,  non  une  cause,  et  la  reconnaissance  en 
est  le  commencement.  Il  faut  donc,  à  tout  prix, 
que  votre  bébé  vous  soit  reconnaissant.  Ne 
comptez  pas  qu’il  vous  sache  gré  de  votre  solli¬ 
citude,  des  rêves  d’avenir  que  vous  faites  pour 
lui,  des  mois  de  nourrice  que  vous  avez  payé  et 
de  la  dot  superbe  que  vous  lui  préparez  ;  cette 
reconnaissance-là  exige  de  sa  petite  cervelle  un 
calcul  trop  compliqué  et  des  notions  sociales  qui 
lui  sont  encore  inconnues.  —  Il  ne  vous  saura 
aucun  gré  de  la  tendresse  extrême  que  vous  avez 
pour  lui,  ne  vous  en  étonnez  pas  et  ne  criez  pas 
à  l’ingratitude.  Il  faut  d’abord  que  vous  lui  fas¬ 
siez  comprendre  votre  affection,  il  faut  qu’il 
l'apprécie  et  la  juge  avant  d’y  répondre,  qu’il 
sache  ses  notes  avant  de  jouer  des  airs. 

La  reconnaissance  du  petit  homme  ne  sera 
d’abord  qu’un  calcul  égoïste,  naturel  et  peu 
compliqué.  —  Si  vous  l’avez  fait  rire,  si  vous 
l’avez  amusé,  il  souhaitera  de  recommencer,  ten¬ 
dra  vers  vous  ses  petits  bras  en  criant  :  encore. 

Et  le  souvenir  des  plaisirs  dont  vous  l’aurez  fait 
jouir  se  gravant  dans  son  esprit,  il  se  dira  bien¬ 
tôt  :  personne  ne  m’amuse  autant  que  papa; 
c’est  lui  qui  sait  me  faire  sauter  en  l’air,  jouer  à 
cache-cache,  raconter  de  belles  histoires  !  Et  peu 
à  peu  la  reconnaissance  naîtra  en  lui,  comme  le 
remercîment  vient  aux  lèvres  de  celui  qu’on  a 
rendu  heureux. 

Donc,  apprenez  l’art  d’amuser  votre  enfant, 
imitez  la  voix  du  coq  et  roulez-vous  sur  les 
tapis,  répondez  à  ses  mille  questions  impossibles, 
qui  sont  l’écho  de  ses  rêves  sans  fin  ;  et  puis  aussi 
laissez-vous  tirer  la  barbe  et  faites  coucou  dans 
tous  les  coins.  Tout  cela  est  de  la  tendresse, 
mais  aussi  de  l’habileté,  et  le  bon  roi  Henri  ne 
démentait  pas  sa  fine  politique  en  marchant  à 
quatre  patte  sur  son  tapis. 

A  ce  compte,  sans  doute,  votre  autorité  pater¬ 
nelle  perdra  de  son  prestige  austère,  mais  vous  y 
gagnerez  cette  influence  profonde  et  durable 
que  donne  l’affection.  Votre  bébé  vous  craindra 
moins,  mais  il  vous  aimera  davantage.  —  Où  est 
le  mal  ? 

Ne  craignez  rien,  devenez  un  peu  son  cama¬ 
rade  pour  avoir  le  droit  de  rester  son  ami.  — 
Cachez  votre  suzeraineté  paternelle  comme  un 
commissaire  de  police  cache  son  écharpe.  —  De¬ 
mandez  avec  bonté  ce  que  vous  pourriez  exiger 
sans  détour,  et  attendez  tout  de  son  eœur  si  vous 
avez  su  l’attendrir.  Evitez  avec  soin  ces  vilains 
mots  de  discipline,  d’obéissance  passive,  de  sou¬ 
mission  et  de  commandement  ;  que  sa  soumis¬ 
sion  lui  soit  douce  et  que  son  obéissance  res¬ 
semble  à  une  tendresse.  Renoncez  à  la  sotte 
jouissance  d’imposer  vos  fantaisies  et  de  donner 
des  ordres  pour  constater  votre  infaillibilité. 

Les  enfants  ont  une  finesse  de  jugement,  une 


délicatesse  d’impression  qu’on  ne  suppose  pas  à 
moins  de  les  avoir  étudiés.  La  justice  et  l’équité 
naissent  facilement  dans  leur  esprit,  car  ils  ont 
avant  toute  chose  une  logique  absolue.  —  Pro¬ 
fitez  de  tout  cela.  Il  est  des  mots  injustes  et  durs 
qui  restent  gravés  au  fond  du  cœur  d’un  en¬ 
fant,  et  dont  il  se  souvient  toute  sa  vie-  — 
Songez  que  dans  votre  bébé  il  y  a  un  homme, 
dont  l’affection  réchauffera  votre  vieillesse  ;  res- 
pectez-le  pour  qu’il  vous  respecte,  et  soyez  sûr 
qu’il  n’est  point  une  seule  parcelle  de  semence 
jetée  dans  ce  petit  cœur  qui  tôt  ou  tard,  ne  pro¬ 
duise  des  fruits. 

Mais  il  est,  me  direz-vous,  des  enfants  in¬ 
domptables,  des  esprits  rebelles  et  révoltés  dès 
le  berceau.  —  Etes-vous  bien  sûr  que  le  premier 
mot  qu’ils  ont  entendu  dans  la  vie  n’a  pas  été  la 
cause  de  ces  mauvais  penchants?  Où  il  y  a  ré¬ 
volte,  il  y  a  eu  pression  maladroite  —  et  je  ne 
veux  pas  croire  au  vice  inné.  —  Au  milieu  des 
mauvais  instincts,  il  en  est  toujours  un  bon  dont 
on  peut  se  faire  une  arme  pour  combattre  les 
autres.  Cela  demande,  je  le  sais,  une  tendresse 
extrême,  un  tact  parfait,  une  confiance  sans 
bornes,  mais  la  récompense  est  douce.  —  Je 
crois  donc,  pour  conclure,  que  le  premier  baiser 
d’un  père,  son  premier  regard,  ses  premières  ca¬ 
resses  ont  sur  la  vio  de  l’enfant  une  influence 
immense. 

Aimer  —  c’est  bien.  —  Savoir  aimer  —  c’est 
tout. 

Ne  serait-ou  pas  papa,  qu’il  est  impossible  de 
passer  devant  la  sainte  marmaille  sans  se  sentir 
ému  et  sans  l’aimer.  Crottés,  déguenillés  ou 
pomponnés  avec  recherche  ;  courant  au  grand 
soleil,  sur  la  route,  et  se  vautrant  dans  la  pous¬ 
sière,  ou  sautant  à  la  corde,  au  milieu  des  Tui¬ 
leries,  barbottant  parmi  les  cannetons  déplumés 
qui  font  koui  koui,  ou  faisant  des  montagnes  de 
sable  auprès  des  mamans  empanachées,  les  bé¬ 
bés  sont  adorables.  Dans  ceux-ci  et  dans  ceux-là, 
même  grâce,  mêmes  gestes  embarrassés,  même 
sérieux  comique,  même  candeur,  même  insou. 
ciance  de  l’effet  produit,  même  charme  enfin.  Ce 
charme  qu’on  appelle  l’Enfance,  qu’on  ne  peut 
comprendre  sans  l’aimer.  —  Charme  difficile  à 
définir,  mais  qu’on  retrouve  le  même  dans  toute 
la  nature,  depuis  la  fleur  qui  s’entr’ouvre,  le 
jour  qui  commence  à  poindre,  jusqu’à  l’enfant 
qui  entre  dans  la  vie. 

Le  bébé  n’est  point  un  être  incomplet,  une 
ébauche  inachevée,  —  c’est  un  homme.  Obser- 
vez-le  de  près,  suivez  chacun  de  ses  mouvements 
ils  vous  révéleront  une  marche  logique  dans  les 
idées,  une  merveilleuse  puissance  d’imagination, 
qu’on  ne  retrouvera  à  aucun  âge  de  la  vie.  Il  y  a 
plus  de  poésie  vraie  dans  la  cervelle  de  ces  chers 
amours  que  dans  vingt  poëmes  épiques.  Ils  sont 
étonnés  et  inhabiles.  Mais  rien  n’égale  la  sève 
de  ces  esprits  tout  neufs,  frais,  naïfs,  sensibles 
aux  moindres  impressions  et  se  frayant  une  route 
au  milieu  de  l’inconnu. 

Quel  travail  immense  ne  font-ils  pas  en  quel¬ 
ques  mois  !  Percevoir  les  bruits,  les  classer  entre 
eux,  comprendre  que  certains  de  ces  bruits  sont 
des  pensées  ;  trouver  à  eux  tout  seuls  le  sens  de 
toute  chose,  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  réel  de 
l’imaginaire;  corriger,  par  l’observation,  les  er¬ 
reurs  de  leur  imagination  trop  ardente  ;  débrouil¬ 
ler  un  chaos  ;  et,  durant  ce  travail  gigantesque  : 
assouplir  sa  langue,  fortifier  ses  petites  jambes 
chancelantes,  se  faire  homme,  en  un  mot.  Si 
jamais  spectacle  fut  curieux  et  touchant,  c’est 
celui  de  ce  petit  être  allant  à  la  conquête  du 


monde.  Il  ne  connaît  encore  ni  la  crainte  ni  le 
doute,  et  ouvre  son  cœur  tout  grand.  Il  y  a  du 
Don  Quichotte  dans  le  bébé.  11  est  comique 
comme  le  grand  chevalier,  mais  il  en  a  aussi  les 
côtés  sublimes. 

Ne  riez  pas  trop  des  hésitations,  des  tâtonne¬ 
ments  sans  nombre,  des  folies  impossibles  de  cet 
esprit  vierge,  qu’un  papillon  emporte  dans  les 
nuages,  et  pour  lequel  les  grains  de  sable  sont 
des  montagnes  ;  qui  comprend  le  gazouillement 
des  oiseaux,  prête  des  pensées  aux  fleurs  et  une 
âme  aux  poupées  ;  qui  croit  à  des  régions  loin¬ 
taines,  où  les  arbres  sont  en  sucre,  les  champs 
en  chocolat,  où  les  rivières  sont  du  sirop  ;  pour 
qui  mère  Gigogne  et  Polichinelle  sont  des  per¬ 
sonnalités  puissantes  et  pleines  de  réalité  ;  qui 
peuple  le  silence  et  anime  la  nuit.  Ne  riez  pas  de 
ce  cher  amour.  Sa  vie  est  un  rêve,  et  ses  erreurs 
s’appellent  poésie. 

Cette  poésie  touchante,  vous  la  trouvez  dans 
l’enfance  des  hommes,  vous  la  trouvez  aussi  dans 
l’enfance  des  peuples.  Elle  est  la  même. —  Dans 
l’une  et  dans  l’autre,  même  besoin  d’idéalisation, 
même  tendance  à  personnifier  l’inconnu.  Et  l’on 
peut  dire  qu’entre  Polichinelle  et  Jupiter,  mère 
Gigogne  et  Vénus,  il  n’y  a  pas  l’épais3eur  d’un 
cheveu. 

Z. 


CONFITEOR 


Je  confesse  que  j’ai  péché 
Si  l’amour  terrestre  est  un  crime, 

Tout  ce  qu’il  a  de  plus  sublime 
Dans  mon  âme  s’est  épanché. 

J’ai  gravité  de  cime  en  cime 
Vers  cet  idéal  tant  cherché  ; 

J’en  connais  la  grandeur  sublime. . . 

Je  confesse  que  j’ai  péché  ; 

Si  l’amour  terrestre  est  un  crime. 

Je  confesse  que  j’ai  voulu 
Une  âme  pour  prix  de  mon  âme  ; 

Mon  cœur  plein  d’une  ardente  flamme 
S’est  fait  un  dieu  de  son  élu. 
Triomphante,  je  le  proclame 
De  mon  sort  le  maître  absolu 
De  mes  jours  tisse  la  trame  : 

Je  confesse  que  j’ai  voulu 
Une  âme  pour  prix  de  mon  âme. 

Je  confesse  que  j’ai  trouvé 
L’amant  qu’à  deux  genoux  j’embrasse, 
Que  ma  félicité  dépasse 
Ce  que  jadis  j’avais  rêvé. 

Il  a  le  charme,  il  a  la  grâce, 

Son  imour  chaque  jour  prouvé 
Ne  peut  jamais  me  laisser  lasse, 

Je  confesse  que  j’ai  trouvé 
L’amant  qu’à  deux  genoux  j’embrasse. 

Mais  je  ne  puis  me  repentir 
De  ce  bonheur,  de  cette  ivresse, 

De  cette  adorable  tendresse 
Dont  je  crois  encor  ressentir 
L’effluve  ardente,  enchanteresse, 

Et  dont  l’écho  vient  retentir 
Dans  l’âme  de  la  pécheresse. 

Mais  je  ne  puis  me  repentir 
De  ce  bonheur,  de  cette  ivresse... 

Frgü  Frou 


PARIS-PORTRAIT 


MON 


CONSEIL  D’ADMINISTRATION 


«  Monsieur  X.  est  averti  que  le  Conseil  de  la 
Compagnie  se  réunira  le  jeudi  11  courant,  dans 
la  salle  des  éances  ordinaires.  » 

Ma  nomination  est  de  très-fraîche  date  et  je 
pars  avec  le  plus  vif  empressement.  J’arrive  à 
trois  heures  moins  un  quart.  Personne  !  Je  mu 
trompe,  j’aperçois  un  monsieur  qui  déguste  un 
verre  île  Xérès.  Echange  mutuel  Je  politcss  s, 
puis  le  inonsi  ur  reprend  son  verre,  et  rubis  Sur 
Jongle,  en  vide  le  contenu. 

Un  quart  d’heure  se  passe.  —  Monsieur  est 
sans  doute  monsieur  X?  —  En  effet,  monsieur. 

—  Un  verre  d(  Xé  ès  ne  vous  effraie  pas  ? 

—  Nullement,  monsieur.  —  A  votre  santé, 
monsieur.  —  A  la  vôtre. 

Trois  heures  un  quart,  personne  encore!  — 
Mo  sn  ur  fumet  ait  bien  un  cigare  ?  —  Comment 
donc,  monsi-.  ur,  av<c  plaisir. 

On  allume  un  cigare,  et  trois  heures  et  demie 
arrivent  sans  trop  de-  peine. —  lTn  verre  de  Porto, 
monsieui  ?— C’est  que... — Il  arrive  de  Lisbonne 
en  ligne  dir  cte.  —  Ah  1  il  arrive  de  Lisbonne  ? 

--  Nous  le  recevons  pur  l’entremise  de  la  maison 
Costa  di  Carra.  —  J’accepte,  alors. 

Le  Porto  est  exqu’s,  aussi  je  crois  pouvoir  me 
permettre  d’en  déguster  deux  verres.  —  Ne  suis- 
je  pas  actionnaire  ? 

Quatre  heures  moins  un  quart;  arrivent  deux 
messieurs.  —  Bonjour,  cher,  disent-ils  à  mon  voi¬ 
sin.  —  Messieurs,  votre  bien  dévoué.  — Connais¬ 
sez-vous  l’ordre  du  jour  ?  —  Ma  foi,  nullement. — 
Alors,  vous  supposez  qu’il  n’y  a  aucune  ques¬ 
tion  importante  à  discuter  ?  —  Je  l’ignore  en  vé¬ 
rité  !  —  Tant  mieux  ;  je  suis  attendu  chez  le  duc 
de.  .  .  une  affaire  importante.  V .  us  permettez  ?..• 

—  Comment  doue  ! 

Le  monsieur  signe  le  registre  de  présence,  soit 
52  francs  75  centimes  à  émarger,  et  s’apprête  à 
s’éloigner.  —  Comment  !  lu  t’eu  vas,  baron  ?... 

—  Mon  Dieu  oui,  j’ai  affaire.  —  Quelle  heure  est- 
il  donc  ?  —  Quatre  heures. ..  —  Quatre  heures 
déjà,  et  Amanda  qui  m’attend  !  Vous  permettez, 
messieurs  ? 

Il  signe  le  registre  de  présence,  et  avant  de 
partir  il  se  verse  un  verre  d’Alicante.  —  A  vo¬ 
ire  santé,  mes  chers  collègues. 

Tout  le  monde  'incline  et  ils  sortent.  —  Je 
vois,  me  dit  alors  mon  premier  interlocuteur,  que 
la  séance  sera  nulle  aujourd’hui,  et  si  vous  le 
permettez,  monsieur,  je  vous  fausserai  compagnie 
pour  rejoindre  ma  femme,  qui  compte  sur  moi 
pour  la  conduire  chez  madame  de  B.. .  —  Ma 

foi,  si  vous  le  permettez,  j’imiterai  votre  exem¬ 
ple,  monsieur,  car  je  ne  sais  pas  ce  que  je  puis 
faire  seul  ici.  —C’est  vrai,  mais  avant  de  partir, 
croyez-moi,  vidons  le  coup  de  l’étrier. 

Cette  fois,  on  se  ve  se  une  ample  rasade  de 
Frontignan  mutcat.  —  Au  revoir,  monsieur.  — 
Monsieur,  votre  tout  dévoué. 

Mais,  au  moment  où  nous  a’ions  soitir,  entrent 
quatre  nouveaux  personnages,  puis  un  cinquième 
et  un  sixième-,  ce  dernier  est  le  secrétaire  géné¬ 
ral.  Eh  quoi,  messieurs,  vous  vous  éloignez 
déjà  ?  —  Comment  déjà  !  mais  il  est  quatre  heu¬ 
res  et  d  mie.  —  Vous  frites  errenr  !  —  Voyez 

plutôt _ —  C’est  vrai,  ma  foi  !  —  En  vérité, 

je  ne  croyais  pas  que  l’heure  fût  aussi  avancée  ; 


ma  foi,  messieurs,  si  vous  m’en  croyez,  nous  re 
mettrons  la  séance  à  un  autre  jour. 

Tout  le  monde  en  cœur  :  —  Avec  plaisir  ! 

X. 


AURORE 


La  dernière  étoile  est  éteinte  ; 

Le  feuillage,  rideau  mouvant, 

Frissonne  joyeux  dans  la  teinte 
Vive  du  beau  soleil  levant. 

Presque  jaunis  et  verts  encore 
Les  blés  ondulent  doucement.  ; 

Viens  saluer  la  grande  aurore 
Épanouie  au  firmament. 

Vois  :  à  travers  les  découpures 
Des  branches  qui  s’aiment,  le  ciel 
Laisse  entrevoir  des  couleurs  pures 
Comme  ton  œil  tendre  st  cruel. 

Viens,  enfant,  que  l’amour  nous  mène  ! 
Joue  avec  ton  ombrelle  aux  doigts, 
Allons  comme  l’autre  semaine 
Respirer  la  fraîcheur  des  bois. 

L’ombre  de  ton  chapeau  de  paille 
Noyait  ton  visage  si  doux  ; 

Nous  entendions  chanter  la  caille 
Et  l’alouette  autour  de  nous. 

Tes  petits  pieds  dans  la  rosée 
Devisaient  avec  les  muguets  ; 

D’une  lueur  blanche  arrosée, 

Tu  souriais,  f  extravaguais. 

Sous  un  berceau  de  clématite, 

L’œil  tendu  vers  mes  yeux  amis, 
Ramassée  et  tonte  petite, 

Comme  un  oiseau  tn  t’endormis  ! 

A.  G. 


PETITES  NOUVELLES 


Mlle  Mondés,  lauréat  du  Conservatoire  de  1877, 
a  débuté  lundi  à  l’Opéra  dans  le  rôle  de  Siebel 
de  Faust. 

M.  Lamoureux  est  compléter» tnt  rétabli  et 
pourra  reprendre  son  bâton  de  cln-f  d’orchestre 
aux  grandes  répétitions  générales  de  Polyeucte. 

—  Vers  la  fin  du  mois,  la  Comédie-Française 
donnera  Bodogune,  avec  Mlle  Agar  dans  le  rôle 
de  Cléopâtre,  et  Mlle  Dudley  dans  celui  de  Rodo- 
gune. 

Cette  tragédie  de  Corneille  n’a  pas  été  repré¬ 
sentée  sur  notre  première  scène  depuis  les  débuts 
de  Mme  Guyon,  il  y  a  quelque  vingt  ans. 

—  Voici  la  distribution  complète  du  Fils  natu¬ 
rel,  de  M.  Alexandre  Dumas,  dont  la  première 
doit  avoir  lieu  prochainement  an  Théâtre-Fran¬ 
çais  : 

Aristide  Fressard  MM.  Coquelin 

Charles  Sternay  Fe-bvre 

Jacqiu  b  S'ernay  Worms 

Le  marquis  Thiron 

Le  docteur  Garaud 

Clara  Vignant  Mmes  Favart 

Hermine  Baretta 

La  marquise  Jouassain 


—  M.  Legouvé  a  lu  au  comité  du  Théâtre-Fran¬ 
çais,  une  pièce  en  un  acte,  qui  a  pour  titre  Anne 
de  Kérantré.  La  pièce  a  été  reçue  à  l’unanimité 
avec  grand  succès  de  lecture. 

Np  quittons  pas  la  Comédie-Française  sans 
annoncer  que,  par  décision  du  comité,  toute  la 
troupe  émigrera  l’été  prochain,  du  1er  juin  au  1er 
juillet,  à  Londres,  pendant  les  réparations  de  la 
salle  de  la  Rue  Richelieu. 

—  On  s’occupe  au  Gymnase  do  la  reprise  de 
la  Dame  aux  Camélias  pour  les  débuts  de  Mlle 
Tessandier  et  de  M.  Guitry  dan6  les  rôlesde  Mar¬ 
guerite  Gautier  et  d’Armand  Duval.  Saint-Ger¬ 
main  remplira  le  rôle  de  Saint-Gaudens,  qu’il  a 
joué  au  Vaudeville,  et  Achard  celui  de  Gaston 
Rieux. 

—  M.  Escudier  a  renoncé  décidément  à  l’ex¬ 
ploitation  du  théâtre  Ventadour. 

M.  Capoul  se  met  à  la  tête  de  l’entreprise  pour 
les  représentations  des  Amants  de  Vérone,  en  at¬ 
tendant  qu’il  se  présente  un  directeur  pour  succé¬ 
der  à  M.  Escudier. 

Voici  la  distribution  de  l’opéra  de  M.  d’Ivry. 
Roméo  MM.  Capoul 

Mercutio  Froment 

Capulet  Dufriche 

Lorenzo  Taskin 

Juliette  Mmes  Heilbron 

La  nourrice  Lhéritier 

La  première  représentation  aura  lieu  à  la  fin  de 
ce  mois. 

—  On  a  lu  aux  artistes  de  l’Ambigu  le  drame 
en  un  acte  de  M.  Georges  Petit,  le  Grand' père. 
Les  rôles  sont  distribués  à  Charly,  Sully,  Romain 
et  Mlle  Cortambert. 

—  On  va  monter,  aux  Bouffes-Parisiens,  la 
Grande- Duchesse  de  Gérolstein,  avec  la  distribu¬ 
tion  suivante  : 

Fritz,  M.  Duplan  (début)  ;  le  prince  Paul,  M. 
Jolly;  le  baron  Pnck,  M.  Bonnet;  le  général 
Boum,  M.  Daubray  ;  le  baron  Grog,  M.  Scipion  ; 
Népomuc,  M.  Pescheux. 

Le  rôle  de  la  Grande-Duchesse  reste  seul  à  dis¬ 
tribuer. 

Offenbach  dirigera  les  répétitions. 

—  Mlle  Agar,  de  la  Comédie  Française,  a  en¬ 
voyé  à  Marseille  huit  magnifiques  volumes  riche¬ 
ment  reliés,  contenant  les  œuvres  de  Molière,  de 
Corneille  et  de  Racine,  pour  être  donnés  en  prix 
au  lauréat  de  la  classe  de  déclamation  du  Con¬ 
servatoire  de  cette  ville. 

C’est  à  M.  Médoni,  premier  prix  de  la  classe 
do  déclamation  et  de  diction,  que  ce  précieux  ca¬ 
deau  sera  décerné. 

—  Les  pensions  attribuées  aux  élèves  lyriques 
des  deux  sexes  du  Conservatoire,  jadis  au  nombre 
de  vingt,  viennent  d’être  réduites  à  celui  de  douze. 
Elles  étaient  de  800  francs  ;  d’après  le  nouveau 
réglement  elles  sont  portées  aux  chiffres  de  1,200 
et  1,800  francs. 

Huit  pensions  de  800  francs  étaient  attribuées 
aux  élèves  des  classes  de  déclamation;  désormais, 
dix  pensions  de  600  francs  leur  seront  accordées. 

—  A  l’Hippodrome  les  recettes  continuent 
d’être  de  plus  en  plus  importantes.  La  semaino 
qui  vient  de  s’écouler  a  produit  en  7  jours  la 
somme  de  120,112  francs. 
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BULLETIN  FINANCIER 


Le  marché  français  de  nos  Rentes  est  nul 
et  sans  affaires;  il  y  a  toutefois  une  baisse 
de  15  à  20  centimes. 

Nos  Rentes  se  tiennent  vers  76.20  et 
112.90;  l’amortissable  reste  à  80.30. 

Les  marchés  étrangers  sont  lourds  et  les 
consolidés  perdent  3[16à  95.  A  Berlin,  on  est 
faible,  mais  à  Vienne,  il  se  manifeste  un  petit 
effondrement. 

L’Italien  tombe  au-dessous  de  73  fr.,  et 
les  ventes  deviennent  de  plus  en  plus  nom¬ 
breuses  ;  le  florin  or,  fait  62,  et  le  Hongrois 

71.50. 

De  son  côté,  le  Turc  descend  à  12.60. 

Parmi  les  établissements  de  crédit,  les 
ch  .logements  sont  insignifiants.  La  Banque 
de  Paris  s’inscrit  à  685;  le  Foncier,  à  765  ; 
le  Mobilier,  à  475  ;  le  Mobilier  espagnol,  de 
815  à  820;  la  Banque  ottomane,  à  505. 

La  Société  financière  de  Paris  conserve 
facilement  le  cours  de  508.75.  Les  nom¬ 
breuses  réalisations  de  bénéfices  trouvent  des 
contre-parties.  Les  achats  au  comptant  sont 
nombreux.  Les  primes  dont  10  fr.  pour  la  fin 
du  mois  sont  très  recherchés. 

La  Banque  franco-égyptienne  poursuit 
son  mouvement  ascensionnel.  Elle  donne 
lieu  à  de  nombreuses  transactions  de  580  à 

582.50. 

Les  actions  de  nos  grandes  Compagnies  de 
chemins  de  fer  se  tiennent  toujours  dans  les 
hauts  ainsi  que  leurs  obligations  3  0[0  rem¬ 
boursables  à  500  fr. 

Les  valeurs  industrielles  sont  au  calme 
complet  :  le  Suez,  à  770  ;  les  Transatlan¬ 
tiques,  à  495,  et  les  Voitures  à  522.50.  Ces 
dernières  baisseront  probablement  encore 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  ‘.Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QU  ALI  SES  1)1  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  jt  aicheur  et  la  beauté  l  — 
Le  flacon  2  !r.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

Dimanche  prochain,  22  septembre  1878, 
Grandes  Eaux  à  Saint-Cloud ,  à  l'oc¬ 
casion  de  la  fête. 

Billets  d’aller  et  retour. 

Trains  régul  ers  d’heure  en  heure  et 
trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Dernier  train  de  retour  à  minuit. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 

COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE 

l’ouest 

110,  rue  Saint- Lazare. 

Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50 

De  l' Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  malin  à  10  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  places  : 


CHEMINS  DE  FER  DE  L  OUEST 

Train  de  plaisir  de  Paris  au 
Havre. 

ALLER  ET  RETOUR 

3e  classe  :  10  francs  —  2"  classe  :  1 3  francs 

Aller  :  Départ  de  Paris  (Saint-Lazare)  Samedi 
21  septembre  1878,  à  9  b  30  soir. 

Retour:  Départ  du  H  ivre,  Lundi  23  septembr  1878 
à  7  h.  50  soir. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

l’S't  et  13b,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord. 
C’est  dans  quelques  jours  que  ce  va3te  établissement  aura 
cessé  d’exister.  La  Vente  Forcée  qui  s’y  est  poursuivie  aréa- 
lisé  le  principal  de  l’actil  :  1,250.000  ir.  Il  reste  encore, 
d’après  inventaire  clôturé  le  20  juillet,  345,649  fr.  de  tissus 
et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  torcés  d’en  finir 
à  tout  prix,  out  estimé  ces  marchandises  dans  des  condi¬ 
tions  dérisoires  de  bon  marché 
Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 
LINGERIE  DAMES  |„  CHEMISES  HOV1MES 
Camisol.  perc.  d  5  1. . 

Pantalo:  s  perc.de  5  f. 

Cor  ets  coutil  de  10  f. 

Paletots  riches  de  40  f. 

Waterproofs  de  22  f. 


1  25  Chem  plastron  de  0  f. 

1  25  Chem,  couleur  de  7  f. 

2  45jCliem  dev. toile  de  9  f. 
9  75  Chem.  dev.  loilede  12 
5  9U J  Gilets  flanel  e  de  8  f. . . 


2  75 

2  95 

3  50 

4  75 
2  95 


BONNETERIE 

Gile's  de  chasse  ou  tricot  de  laine  de  15  f  .  5  90 


Gilets  chasse  de  19  f 
Gilets  cha  se  de  29  f. . 
Gilets  chasse  de  45  f... 

TOILES 

Serv.  la  douz.  de  12 
Serv.  la  douz.  de  23 
Mouch.  la  douz.  de  9  f, 
Mouch.  t  )ile  lad  de  18 
Mousseline  nd.de  1  f. . 
Toile  p.  chemise  de  2f. 
Toile  à  draps  de  3f.  50 
Toile  à  draps  de  4  f.  50 


6  50  Chauss.  écrues  de  3  f..  »  7 

1 0  50  i  as  é  r  .s  de  3  f .  1  n 

14  50  Foulards  soie  de  3  50..  1  45 

ROBES 

4  50  Tissu  parfait  de  2  t. ...  »  35 

8  90  Alpaga  noir  de  2  f . . . .  «75 

1  95  Flau  l  e  p.  robes,  3  99  1  45 

7  50  Mér  nos  noir  de  6  f.  . ..  2  45 

»  30  Cachera,  extra  de  10  f.  3  50 
»  80  Drapons  robe  de  14  75  3  95 
1  25  Faille  n  >ire  de  12  f...  3  90 

1  45 1  Faille  extra  de  18  f... .  5  50 


Couron  drap  p.er  1  m20  le  19  f.  50 .  6  9) 

Draps  de  lit  cretonn  ,  long.3«,  le  drap .  3  25 

Se  vices  damas  és  jour  12  personnes,  de  35  1 .  12  90 

Couvertures  mine  couleur,  p  ed  lit  de  19  f .  4  90 

Couvre-piecL  cachemire  piqués,  ouatés. gd  lit, de  25  6  90 


TAPIS 

Descente  de  lit  de  5 . ..  1  45 

Desc.  de  lit  moquette. .  5  50 

Foyers  sujets  de  29  8  50 

Tapis  croisé  rouge  et 
gm,larg.0m90,Ie  m.7  1  45 


CARPETTES 

Carpettes  de  s. S  nyrne.long. 

2m.,larg.l“4),  e25f.  8  50 
Carp.2m10  s  2“25  de  43  15  » 
Ca  p.3n’20  s.  ?m30  de  75  25  » 
Carp.4”  0s.3m3  id-130  45 


Expédil. en  province  remboursé  aux  frais  de  l’acheteur . 


t)A  Al  <kPÂi‘  AN  d’intérêt,  SANS  BISQUE 

Jîvà  aO  vlv  payable»  par  mois 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  d’août  a  produit  85  fr.  pour  P,GOO  fr 
On  peut  retirer  le  capital  à  vclonté. 
JAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  ch  Richelieu , 


davantage. 

Le  sous-comptoir  des  entrepreneurs  fait 
210  fr.,  la  hausse  de  ce  titre  est  assurée. 
L’hippodrome  est  demandé  à  665  fr.,  les  re¬ 
cettes  continuent  à  progresser. 

Mercure. 


On  recherche  avec  une  grande  activité  les 
actions  des  Folies-Bergères,  de  Paris  ;  de 
1,600  fr.  elles  sont  montées  à  2,000.  Les  re¬ 
cettes  acquises  et  qui  se  continuent  chaque 
jour,  permettent  de  prévoir  un  dividende  de 
5  à  600  francs  par  action. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
923e  livraison  (  14  septembre  1878).  — 
Texte:  Récit  d’un  voyage  à  la  mer  Po¬ 
laire,  par  le  capitaine  G.  S.  Nares.  — 
Texte  et  dessins  inédits. —  Treize  dessins 
de  Riou  et  E.  Ronjat,  avec  une  carte. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachf,tte  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


L’Administrateur-Géiant  :  A.  GODEMEîJT. 


Fana. —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  dea  Martyr*, 


De  Paris  Saint- Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 

1™  Classe.  1  fr.  |  2e  Classe..  Otr.  50 
Aller  et  retour  : 

lre  Classe.  1  fr.  50  |  2e  Classe.  Ofr.  75 

Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro  . 


La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise,  pour  le  dimanche  22 
septembre  1818,  des  trains  de  plaisir  à 
prix  réduits  d’Alençon,  d’Angers,  d’ Ar¬ 
gentan,  d’Arques,  de  Buyeux,  de  Ber- 
nay,  de  Bolb  c,  de  Brest,  de  Caen,  de 
Careutan,  de  Chartres,  de  Châteaubriant, 
de  Château-Goutier,  de  Cherbourg,  de 
Condé-sur-Noireau,  de  Dreux,  d’Elbeuf, 
d’Evreux,  de  Falaise,  de  Fecamp,  de 
Guiugamp,  de  Granville,  du  Havre,  de 
Honfleur,  d’Isigny,  de  Laigle,  de  Laval, 
de  Lisieux,  de  Louviers,  du  Mans,  de 
Mayenne,  de  Morlaix,  de  Neufchâtel-en- 
Bray,  de  Nogent-le-Rotrou,  de  Pontivy, 
de  Redon,  de  Rennes,  de  Rouen,  de  Sa¬ 
blé,  de  Saint-Brieuc,  de  Saint-Lô,  de 
Saint-Malo,  de  Segré,  de  Trouville,  de 
Valognes,  de  Vernon,  de  Vire,  de  Vitré, 
d’Yvetot  et  des  localités  comprises  entre 
ces  villes  sur  Paris. 

Ces  trains  arriveront  à  Paris  les  21  et 
22  septembre  et  en  repartiront  les  23,  24 
et  25. 


41e  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GR  INI)  FORMAT  Dk  16  PtGF.S 
Résume  de  choque  numéro  i 

Bulletin  politique.  —  Bullelm  financier. 

Revue  des  établissem1*  de  crédit 
fy.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  echns. desappels  de 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vériflcationsdes  n»>  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

MamicI  des  Capitalistes 

1  fort  volume  in-8". 

PARIS— 7,  me  Lafayette,  7— PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poète. 


:Y7  ,  J.  GARD  OT 

J  LD  1 I GCl  i-dL  GUCtC  .  dijon. 

n  ' oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers 


GUÉRISON  sans  repos  ni  ré.ime,  par 
Mme  LACHAPELLE,  mabresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu'infaillibles,  sont 
le  lésultat  de  longues  observations  pra  iques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 
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PARIS-PORTRAIT 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  sc 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gvde  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


TINSKOnV  Tl.flôHDirld 


DIGESTION,  CE  VIN  PST 


Malaàte« 

CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SANS 
DARTRES 
Seul#  approuvés  par  l'acad14 
nu  de  médecins  et  autorisés, 
par  le  gouv\  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ .  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuite 
Seuls  admis  dans  les  hôpi  t.  par 
décret  sp*1.  Guérison  autben- 
H  ‘tiques  de  tous  les  malades, 

hom.  fera,  et  enP\  Vote  d'une  récompense  de  24  mille  & 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  P®®" 
vant  rendre  de  grands  services  à  1  humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ofK  Aucune  autre  méthode  ne  possèd® 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré~ 
âble,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
ihûte  (5  fr.la  b“  de  25  bise1*,  lûfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62, 
an  1" Consult* gr‘"  de midià6h.  etparcorresp.  Expé# 


PLUS  D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  H.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


IIHDIIIVC  DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
tliiSVllÏM  nouvelle  appareil  maîtriseur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Greusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


PIERRE  _DI  VISE..  4  fr.  Guérit  en  trois  Jean,. 
n  Ph.,44,r.Ramliuteau.Eip.2fl.f* 


fiODTEAD  ÏRA1TEIEW 

du  np  n  UT*  IT T,1  ’T1  médecin  de  la  Faculté  dt  Parts, 
D'  Ji  E  UHIs  rt£i  1  membrede  Sociétés  scxentiflqym 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse*  ; 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartre*. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
rative»  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  r"‘AL‘ 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspond 


_  græ 

_ _ .  ,  respondanct . 

Pari»,  rue  de»  Halle*.  5.  Drès  laTour-St-JtCQMff- 


L 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  «le  ta  maison,  ablutions,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Gibaldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  pue  Ricliep  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 


BM— qWM— — — 


FRA.RC 


AN 


ffp  Moniteur 


Dnlcuvs 


Cols 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
L«  goal  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNE 

T¥  TR  A  IF  El  F  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

1  11  les  Arbitrages  avantageux:  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
il  IJ  Vr  IJJ  cePÜon;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


BRAVAIS 


[FER  DIALYSE  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  m  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’ait  le  pim  économique  des  ferrugineux,  puisqu’un  flaoou  dure  plus  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochare  franco.) 


p  1 1  r  n  I D  vite  a  peu  I  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  tans  MERCURE,  Retentions  d’URINE,  sans  SONDB 
IrULnin  de  frai*.  Les  TUMEURS  sans  Operation,  Cancers,  Plaies.  ParCorresp.  r.  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin,  26.  Affr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin?  Si  dans  les  spécifiques  il  y  avait  la  guérison 
des  maladies  du  corps  et  de  l’esprit,  nous  n’aurions  aujourd’hui  que  très  peu  d’incrédules  volontairement 
incurables,  et  beaucoup  moins  de  charlatans  qui  consultent  les  crédules  gratuitement.  Nous  n’aurions  dans 
les  pharmacies  des  pharmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  que  la  bonne  foi  et  non  l’empirisme  médicastre  qui  ne  sait  rien,  ne  peut  rien  faire  que 
vendre  sa  cupide  misère,  et  accumuler  ainsi  des  richesses  sous  le  masque  du  charlatanisme.  —  Mon  livre 
physiologique  contient  en  outre  l’histoire  des  médicastres,  les  formules  et  les  moyens  thérapeutiques  pour 
se  traiter  soi-même .  A  moitié  prix,  3  fr.  50  pour  mes  consultants . 


Depuis  30  ans,  la  Eevalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie  ,  coliques ,  phthisie ,  toux ,  asthme ,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie ,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


éiever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  r  evÂlESCIÈRE  DU  BARRY. 

DU  BARRY  et  C,  Limited.  20.  place  Ven¬ 
dôme,  et  8,  rue  Castiglione,  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers, 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h. 1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTREES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  JÇhamps 
Secondes  et  Troisièmes:  Av.de  l’ Aimât  Elysées. 


SIXIEME  ANNEE.  —  NUMÉRO  280 


E.  PAZ,  Rédacteur  eu  chef. 

I  A,  GODEMbnt,  Administrateur 
BUREAUX 

8R,  Passage  Terdeau, 

il 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  26  Septembre  au  2  Octobre  1878 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART3  :  35  cent. 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  '3'  fr. 

départ*  id.  îg  fr.  id.  s  fr. 

ÉTBA.Mfr  iJ.  «0  fr.  M.  10  fr. 
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parts-portrait 


MARY-ALBERT 

■*  omme  Mlle  Luee,  dont  j’ai  esquissé 
le  Camée  dans  notre  dernier  nu¬ 
méro,  Mlle  Mary-Albert  a  pris 
rang,  avec  le  Pont d' Avignon,  parmi  nos 
artistes  d’avenir.  C’est  une  étoile  qui  se 
lève,  —  à  Paris  du  moins,  —  car  en  pro¬ 
vince  et  à  l’étranger,  elle  est  depuis 
longtemps  habituée  au  succès  et  a  déjà 
brillé  sur  des  théâtres  de  premier  ordre. 

Appartenant  à  une  famille  de  Stras¬ 
bourg,  c’est  à  Nancy  qu’elle  a  vu  le  jour, 
le  14  juillet  1855,  pendant  un  voyage  de 
sa  mère  dans  cette  ville. 

Son  éducation  ne  fut  point  faite  en  vue 
du  théâtre.  Elle  vivait,  en  1870,  dans  sa 
famille,  près  de  son  oncle  M.  Kuss,  le 
dernier  maire  français  de  Strasbourg, 
lorsqu’éclata  l’épouvantable  guerre  qui 
devait  nous  ravir  sa  ville  natale. 

Les  désastres  qui  nous  assaillirent  la 
frappèrent  directement.  Elle  suivit,  à 
Bordeaux  M.  Kuss  qui  avait  opté  pour  la 
natioualité  française,  et  là,  la  mort  de  cet 
excellent  patriote,  ainsi  que  des  revers 
de  fortune  la  mirent  dans  la  dure  néces¬ 
sité  de  chercher  une  profession  lucra¬ 
tive. 

Elle  se  rappella  alors  qu’étant  tout 
enfant,  on  lui  avait  reconnu  une  jolie 
voix,  et  que  même  on  avait  cherché  à 
développer  en  elle  le  goût  de  la  musi¬ 
que  en  lui  faisant  suivre  les  cours  du 
Conservatoire  de  Strasbourg.  Plusieurs 
fois,  ayant  prêté  son  concours  dans  des 
concerts,  elle  avait  obtenu  de  sincères 
applaudissements.  Une  carrière  s’ouvrait 
donc  tout  naturellement  devant  elle,  elle 
en  accepta  immédiatement  les  consé¬ 
quences  et  se  présenta,  en  octobre  1871, 
au  Grand-Théâtre  du  Havre,  ou  elle  fut 
engagée  comme  première  dugazon. 

A  seize  ans,  jolie,  distinguée  d’allures, 
la  voix  fraîche  et  souple,  n’était-elle  pas 
en  mesure,  malgré  son  inexpérience  de 
la  scène,  d’affronter  le  jugement  du  pu¬ 
blic?  N’apportait-elle  pas  une  somme  de 
qualités,  hélas  !  trop  rare  à  rencontrer. 
Certainement  si.  Tant  de  dons  naturels  : 
la  ieunesse,  la  grâce  et  l’intelligence, 
remplacent  amplement,  sur  une  scène 
de  province  surtout,  bon  nombre  de  con¬ 
naissances  acquises  dans  le  métier. 
Aussi  Mlle  Mary-Alberi  devint-elle  pres¬ 
que  aussitôt  l’enfant  gâtée  des  Havrais, 
et  à  chaque  rôle  nouveau  joué  par  l’ar¬ 


tiste, ce  lut  pour  elle  une  ovation  nouvelle. 

Après  une  saison  dont  la  jeune  canta¬ 
trice  gardera  un  souvenir  toujours  pré¬ 
cieux,  c’est  à  Besançon  que  se  conti¬ 
nuèrent  ses  succès.  Là,  ce  ne  furent  pas 
seulement  les  rôles  de  dugazon  qu’elle 
interprêta,  mais  on  employa  son  talent 
dans  tout  le  répertoire  en  cours  de  repré¬ 
sentation.  L’opéra  comique,  l’opérette, 
l’opéra  lui  offrirent  tour  à  tour  des  occa¬ 
sions  de  montrer  la  souplesse  de  son  ta¬ 
lent.  Un  soir,  elle  charmait  dans  la  poé¬ 
tique  figure  de  Mignon,  si  délicatement 
présentée  par  Ambroise  Thomas,  le  len¬ 
demain,  elle  égayait  par  sa  gentillesse, 
étonnait  par  sa  crânerie,  dans  la  Grande 
Duchesse,  d’Offenbach.  Dans  le  genre 
sérieux  comme  dans  le  genre  léger,  elle 
portait  sur  son  public  avec  la  même 
autorité,  mais  déjà,  elle  se  sentait  atti¬ 
rée  vers  l'opérette.  Toutefois,  trop  jeune 
encore  pour  s’imposer,  Mary -Albert 
obéissait  à  la  fantaisie  de  ses  impressarii 
qui  utilisaient  son  talent  sous  toutes 
ses  faces  dans  l’intérêt  de  leur  exploi¬ 
tation  théâtrale. 

Eu  1873,  engagée  à  Reims  pour  l’ou¬ 
verture  du  nouveau  théâtre,  elle  y  fut 
acclamée  dans  Mignon.  Un  mois  plus 
tard ,  elle  partait  pour  Constauiinople 
où,  dans  le  Petit  Faust,  la  Vie  Pari¬ 
sienne,  etc.,  etc.,  son  succès  fut  des  plus 
grands. 

De  retour  en  France,  nous  la  retrou¬ 
vons  à  Toulouse  ,  se  consacrant  tout 
d’abord  entièrement  à  l’opéra  et  à 
l’opéra  comique ,  puis  reprenant  tout 
d'un  coup  les  traits  de  Mariette  dans 
Madame  h  Archiduc,  de  par  le  caprice 
de  son  directeur  qui  voulait  essayer  de 
conjurer  par  l’opérette  l’insuccès  de  son 
entreprise,  insuccès  qu’il  attribuait  au 
genre  sérieux  jusqu’alors  seul  exploité 
par  lui.  Le  fait  est  que,  grâce  à  la  verve 
de  la  sémillante  artiste,  les  recettes 
haussèrent  de  suite  et  se  maintinrent 
fort  longtemps  à  un  chiffre  respectable. 

Mlle  Mary-Albert  part  ensuite  pour 
Londres  où,  en  1875,  côte  à  côte  avec 
cette  pauvre  Priola,  si  charmante  et  si 
aimée  de  son  public  parisien,  elle  inter¬ 
prète  nos  principaux  opéras  comiques 
français. 

Voyageuse  infatigable,  de  Londres  elle 
va  à  Strasbourg,  puis  de  là  à  Pawlonski 
pour  inaugurer,  en  1876,  le  théâtre  cons¬ 
truit  sous  le  patronage  du  grand  duc 
Constantin. 

Malgré  son  succès  en  Russie,  Mary- 
Albert  rêvait  de  revenir  à  Paris,  sachant 
bien  que  là  seulement  elle  donnerait  à  sa 
réputation  la  seule  consécration  sérieuse. 
A  son  retour,  M.  Cantin  lui  fait  chanter 
le  Petit  Faust  aux  Folies-Dramatiques, 
pnis  M.  Vizentini  l’engage  au  Théâtre- 
Lyrique,  où  on  remarque  sa  mutinerie, 
sa  voix  agréable  et  bien  timbrée  dans  le 
Maitre  de  chapelle;  mais,  n’étant  pas 


encore  retenue  dans  la  capitale  par  un 
engagement  à  longue  échéance,  elle  re¬ 
part  pour  une  tournée  à  Nice,  à  Ge¬ 
nève,  à  Marseille, àBruxellesetà  Londres. 

C’est  dans  cette  ville  que  M.  Comte  fut 
très  heureux  de  la  trouver  üa  soir  où 
Mme  Théo,  indisposée  allait  arrêter  les 
représentations  fructueuses  de  Madame 
h  Archiduc.  Le  grand  succès  obtenu  par 
Mlle  Mary- Albert  quiremplaça,  dans  Ma¬ 
riette,  la  jolie  prima-dona  des  Bouffes-Pa¬ 
risiens,  engagea  le  directeur  à  la  lier  à 
son  théâtre  de  Paris  par  un  traité  de  deux 
années,  ce  qui  répondait  absolument 
aux  désirs  ardents  de  la  jeune  chan¬ 
teuse  légère. 

La  première  création  de  Mary-Albert, 
sur  la  salle  du  passage  Choiseul,  fut  la 
Meunière  dans  Babiole,  de  Laurent  de 
Rillé.  Elle  suffit  pour  lui  assurer  la  sym¬ 
pathie  générale. 

Retournée,  cet  été  pendant  lafermeture 
du  théâtre,  à  St-Pétersbourg  où  elle  ré¬ 
colta  une  nouvelle  moisson  de  bravos  et 
de  roubles,  elle  fut  rappelée  subitement 
à  Paris  par  une  dépêche  de  M.  Courte 
pour  prendre  une  rôle  important  dans  le 
Pont  d'Avignon,  de  Grisart.  Tous  les 
soirs,  dans  ce  rôle  un  peu  scabreux  de 
Berengère,  elle  obtient  un  triple  succès 
de  chanteuse,  de  comédienne  et  de 
femme. 

Désormais  passée  à  l’état  d’Eloile  à  ce 
théâtre,  en  compagnie  de  Mlles  Luce  et 
Alice  Lody,  Mary-Albert  a  tout  ce  qu’il 
faut  pour  gai  der  les  premiers  emplois. 
D'une  taille  avantageuse,  d’une  figure 
avenante,  d’une  physionomie  vive  et 
sympathique,  elle  charme  tout  d’abord 
par  des  qualités  physiques  indispensa¬ 
bles  sur  cette  scène.  Son  jeu  est  franc 
et  bien  réglé  ;  sa  voix  fraîche  est  d’un 
timbre  agréable,  on  sent  en  elle  uneédu. 
cation  musicale  que  n’ont  point  toutes 
les  chanteuses  d’opérette.  Je  suis  donc 
convaincu  que  ses  succès'ne  feront  que 
grandir.  Toutefois  je  me  permettrai  de 
lui  adresser  une  seuleobservation  et  cela 
parce  que  je  lui  reconnais  un  véritable 
talent.  Qu’elle  se  délie  d’une  tendance  à 
imiter  l’accentuation  et  le  son  de  voix 
de  Mme  Théo,  ce  n’est  point  par  là  que  se 
recommandait  la  très-jolie  Jolie  parfu¬ 
meuse,  mais  par  ses  grâces  féminines 
toutes  particulières.  Mlle  Mary- Albert  a 
un  autre  genre  de  séduction  que  sa  de¬ 
vancière.  Qu’elle  cultive  ses  dons  natu¬ 
rels  sans  préoccupation  de  l’effet  que 
produisait  la  précédente  diva  sur  un  pu¬ 
blic  qu’elle  avait  si  bien  acclimaté  aux 
Bouffes-Parisiens;  la  nouvelle  étoile  a 
en  elle  de  quoi  ramener  ce  public  et  le 
retenir  sans  rien  emprunter  au  passé. 
Plus  elle  déploiera  de  naturel,  plus  son 
succès  s’accentuera,  il  n’y  a  rien  d’aussi 
entraînant  qu’un  talent  oiiginal  lorsqu’il 
est  appuyé  sur  la  jeunesse  et  la  beauté. 

FÉLIX  JAHYER. 


MBS  INVITES 


ERRATUM.  — Le  cliché  de  Mlle  Luce,  dans 
notre  dernier  numéro,  a  été  attribué  à  tort  à  M. 
Lopez,  il  sort  des  ateliers  de  M.  Nadar. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

FUGÈRE 

(baryton  dj  l’Opéra-Comique.) 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de  Mademoiselle 

DALTÛIMA 

(des  Folies-Dramatiques) 

dans  le  costume  de  Mlle  Lange,  de  la  Fille  de 
Mmc  Angot. 


ÜEVLIE  DES  THEATRES 


ODÉON 

Première  représentation  de  la  Fontaine  des  Be- 
ni-Medad,  comédie  en  un  acte  en  vers  de  M.  E. 
d’Hervilly. 

Débuts  de  Mlle  Sisos. 

M.  Ernest  d'Hervilly  n’est  pas,  à  pro¬ 
prement  parler,  un  auteur  dramatique. 
Les  jolies  petites  pièces  que  nous  con¬ 
naissons  de  lui,  la  Soupière ,  la  Belle  Saï- 
nara ,  le  Bonhomme  Misère,  n’ont  guère 
l’allure  scénique,  mais  en  revanche,  ce 
sont  de  petites  études  littéraires  fine¬ 
ment  ciselées  et  dont  la  forme  est  pres¬ 
que  irréprochable.  Et  ma  foi,  cela  vaut 
bien  certaines  grandes  élucubrations  et 
certaius  imbroglios  dont  abusent  plu¬ 
sieurs  auteurs  à  la  mode. 

La  Fontaine  des  Beni-Medad  a  les 
mêmes  allures  que  les  précédentes 
bluettes  de  l’aimable  poète.  Cela  n’aurait 
aucun  charme  à  être  raconté,  mais  on 
entend  toujours  avec  plaisir  la  langue 
imagée  et  colorée  de  l’auteur. 

Dans  cette  petite  saynète  débutait 
Mlle  Sisos,  premier  prix  de  comédie  aux 
derme  s  concours  du  Conservatoire.  Le 
rôle  de  Fatima  n’avait  pas  assez  d’impor¬ 
tance  pour  permettre  de  porter  un  juge¬ 
ment  sur  la  nouvelle  pensionnaire  de 
l’Odéon.  La  Directi  m  l’a  bien  compris  ; 
aussi  reprenait-elle  le  même  soir  les  Fo¬ 
lies  amoureuses  pour  produire  cette 
jeune  et  jolie  personne  dans  une  œuvre 
importante. 

Mlle  Sisos  a  paru  charmante  comme 
femme  et  intelligente  comme  élève,  mais 
elle  a  semblé  manquer  d’audace  et  d’o¬ 
riginalité.  L’habitude  des  planches  lui 
donnera  bientôt  plus  d’assurance.  En 
attendant,  on  a  pu  constater  chez  elle 
une  excellente  éducation  artistique. 

Les  Folies  amoureuses  ont  fait  plai¬ 
sir.  Celte  reprise  est  une  excellente  idée. 
Il  faut  dire  que  la  pièce  est  très  bien  in¬ 
terprétée,  principalement  par  Clerh  et 
par  Porel. 


J’ai  dissimulé  ma  fuite  avec  adresse.  —  La 
porte  était  entr’ouverte,  je  me  suis  mis  de  profil 
et  j’ai  disparu  en  laissant  un  bouton  de  mon  pa¬ 
letot  dans  la  serrure.  —  Je  ne  crois  pas  que  l’on 
m’ait  remarqué.  Je  monte  dans  mon  cabinet 
mais  l’un  de  mes  invités  est  assis  devant  mon 
bureau  et  écrit  avec  ma  plume  en  fumant  un  de 
mes  cigares.  Je  ne  veux  pas  le  déranger.  Je  monte 
dans  la  lingerie  et  je  m’y  enferme.  —  C’ost  sur 
une  pile  de  draps  que  j’écris  au  crayon  ces  quel¬ 
ques  lignes. —  J’ai  besoin  de  mettre  mes  impres¬ 
sions  en  ordre. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  agréable  que  de  re¬ 
cevoir  ;  —  à  la  campagne  surtout  cela  est  déli¬ 
cieux.  Savoir  qu’on  fait  des  heureux  autour  de 
soi  être  la  Providence,  le  bon  ange  de  sept  ou 
huit  amis  qui  vous  confient  quelques  jours  de  leur 
existence  ;  veiller  à  leurs  plaisirs,  leur  ménager  des 
distractions,  partager  son  toit,  sa  table  avec  eux, 
les  admettre  dans  l'intimité  de  sa  propre  vie.  . . 
j’adore  cela. 

Mes  invités  le  savent  et  ils  considèrent  ma 
maison  comme  la  leur.  A  chaque  instant  du  jour 
je  m’entends  appeler  : 

—  Ernest,  j’ai  dit  d’atteler;  je  vais  faire  un 
tour. 

—  Bien,  mon  ami. 

—  Ernest,  j’ai  pris  des  cartouches  dans  votre 
boîte  et  j’emporte  votre  fusil.  Il  est  gentil  votre 
fusil. . .  Ah  !  farceur,  vous  entendez  le  conforta¬ 
ble. 

—  Bien,  mon  ami. 

—  Ernest,  je  prends  avec  moi  vos  bassets. . . 
fameux  petits  chiens  ! 

—  C’est  que  ,  cher  ami ,  je  pensais...  — Je  ( 
n’aime  pas  à  prêter  mes  bassets. 

—  Pas  un  mot  ;  je  sens  que  je  suis  indiscret, 
je  ne  chasserai  qu’une  heure. 

Il  est  revenu  au  bout  d’une  heure,  en  effet, 
mais  Ravageau  avait  trois  grains  de  plomb  dans 
la  cuisse. ..  On  en  a  ri  tout  le  long  du  déjeuner. 

Il  y  a  parfois  des  choses  qui  me  sont  désagréa¬ 
bles  :  ainsi  le  matin,  à  l’arrivée  du  facteur,  mes 
invités  tombent  sur  les  journaux  et  les  retien¬ 
nent  les  uns  après  les  autres,  en  sorte  qu’il  m’est 
assez  difficile  de  les  lire  avant  le  coucher  du 
soleil. 

Mais  ce  qui  m’agace  par  dessus  tout,  c’est  la 
manie  qu’ont  les  Delacour  de  laisser  brûler  les 
bougies  toute  la  nuit.  —  Je  vous  demande  un 
peu  dans  quel  but  on  peut  laisser  brûler. . .  J’ai 
déjà  fait  quelques  allusions  détournées.  —  Ce 
n’est  pas,  vous  le  comprenez  bien,  pour  la  valeur 
i  des  bougies,  mais  enfin  puisque  j’ai  le  soin  d’é¬ 
teindre  la  mienne  je  ne  vois  pas  pourquoi  mes 
invités  ne  feraient  pas  comme  moi. 

Notez  que  ces  Delacour  sont  d’une  économie., 
sordide  —  je  «e  trouve  pas  d’autres  expressions 
— lorsqu’ils  sont  chez  eux  ;  que  lorsque  j’ai  été 
les  voir  l’année  dernière,  j’ai  du  faire  acheter  par 
la  femme  de  chambre  de  ma  femme  du  sucre  et 
de  la  fleur  d’orange,  ayant  l’habitude  de  boire  un 
verre  d’eau  avant  de  me  coucher. 

Notez  qu’ils  vous  font  déjeuner  avec  des  sar¬ 
dines  &L  une  omelette  sous  prétexte  de  maigre, 
ttc.,  etc...  J’en  aurais  long  à  dire  sur  les  Delacour  ! 

Eh  bien  !  ce  sont  ces  gens-là  qui,  chez  moi, 
laissent  brûler  la  bougie.  Il  y  a  trois  jours,  à  dé¬ 
jeuner,  j’ai  lancé  une  observation. 

—  Voulez-vous  une  veilleuse,  mon  cher  ami, 
ai-je  dit  en  m’adressant  à  Delacour. 


—  Merci  bien,  pourquoi  faire  ? 

—  Je  pense  que  vous  n’aimez  peut-être  pas  à 
rester  la  nuit  sans  lumière. 

—  Ah  !  s’est-il  écrié,  vous  avez  remarqué  que 
ma  bougie  restait  allumée  un  peu  tard. 

Et  il  s’est  mis  à  rire  et  toute  la  table  a  éclaté. 

—  Mais  non,  mes  amis,  je  vous  en  prie,  ne 
voyez  pas  dans  mes  pai'oles. . . 

—  Ah  !  ah  !  Ernest  est  économe  !  —  Je  ne 
veux  plus  que  de  la  chandelle.  —  Farceur  d’Er¬ 
nest  !  Il  nous  arrache  la  bougie 'de  la  bouche. 

Ça  a  duré  tout  le  temps  du  déjeuner,  et  depuis, 
lorsque  Octave,  mon  ami  Octave,  qui  a  blessé 
Ravageau,  m’aperçoit  le  matin,  il  me  crie  do 
loin  : 

—  Ernest,  j’ai  éteint  ma  bougie  hier  au  soir. . . 
Ah  !  ah  !  ah  !  M’as-tu  fait  rire,  va  !.. .  Tu  n’as 
pas  sur  toi  un  de  tes  cigares  ?...  pas  ceux  là, 
je  préfère  les  blonds. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  voila  sept  bobè¬ 
ches  que  les  Delacour  me  cassent,  en  laissant 
leurs  bougies  brûler  jusqu’au  matin. 

Ils  ont  encore  une  manie,  les  Delacour  :^deux 
fois  par  jour,  ils  vont  prendre  un  livre  dans  la 
bibliothèque,  et,  comme  ils  ne  peuvent  pas  lire 
plus  de  cinq  à  dix  minutes  de  suite,  à  chaque 
instants  ils  plient  en  deux  six  ou  sept  feuillets 
pour  marquer  l’endroit  où  ils  ont  interrompu  leur 
lecture.  Cela  m’agace  !  —  je  suis  très  soigneux 
de  mes  livres. 

Le  dimanche  matin,  à  l’heure  de  la  messe,  tous 
ces  messieurs  sont  introuvables  et  je  conduis  ces 
dames  à  l’église.  —  Je  ne  suis  pas  antireligieux, 
Dieu  m’en  garde,  j’ai  des  enfants  et  je  sais  qu’un 
père  de  famille  doit  respecter  les...  Enfin  les...  tout 
ce  qui  constitue  les  bases  de  lasociété  en  général. Il 
■n’en  est  pas  moins  vrai  que  je  trouve  la  grand- 
messe  un  peu  longue.  Eh  bien  1  lorsque  je  rentre 
à  la  maison,  savez-vous  ce  que  me  dit  Octave  ? 

—  Gros  vaniteux,  tu  viens  encore  de  te  pava¬ 
ner  dans  la  calèche  ! 

Me  pavauer  1  comme  si  je  me  pavanais. 
Non,  mais  c’est  assez  que  ma  position  de 
fortune  soit  indépendante  pour  qu’il  se 
croie  autorisé  à  me  jalouser  perpétuellement.  Il 
est  jaloux,  le  mot  s’est  échappé  par  hasard  de 
ma  plume  et  il  est  parfaitement  juste.  Octave  est 
jaloux.  Hier  matin,  nous  tirions  au  pistolet  et 
je  chargeais  les  armes,  mon  domestique  étant  oc¬ 
cupé  à  préparer  les  lignes  à  pêche  pour  Mme  De¬ 
lacour.  —  Je  chargeais  donc  les  armes.  Octave 
s’empare  du  pistolet  et  ajuste  la  gi¬ 
rouette  qui  est  sur  la  tourelle.  —  Je  viens  de 
faire  mettre  cette  girouette,  vous  comprenez  que 
cela  me  contrarie  ;  je  lui  dis  :  Octave,  mon  ami, 
je  t’en  prie,  pas  sur  ma  girouette...  voyons... 
Je  lui  disais  cela  doucement,  car  je  le  sais  facile 
à  prendre  la  mouche.  —  Bon. 

Le  coup  part.  La  balle  casse  une  vitre  de  la 
fenêtre  de  la  chambre  de  ma  femme  et  va  briser 
une  glace  de  357  francs,  qui  est  sur  la  cheminée 

J’étais  furieux,  je...  Eh  bien  !  Octave  était  plus 
furieux  que  moi. 

—  Quand  on  ne  sait  pas  charger  les  pistolets, 
mon  cher,  me  dit-il,  on  ne  s’en  mêle  pas.  Crois- 
tu  pas  que  si  ton  pistolet  avait  été  chargé  con¬ 
venablement  ma  balle  eut  été  au  diable  ?  Ah  ! 
mon  cher,  on  m’y  reprendra  à  tirer  avec  tes  ar¬ 
mes  1 . . .  me  faire  casser  une  glace  1  Ah  ça  pour 
qui  me  prends-tu  ?  —  J’ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  le  calmer,  il  voulait  prendre  immédia¬ 
tement  le  chemin  de  fer  et  retourner  à  Paris. 

Heureusement  que  comme  tous  les  gens  très- 
vifs,  ses  emportements  sont  de  peu  de  durée.  — 
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PARIS-PORTRAIT 


Après  déjeuner  ;  il  n’y  pensait  plus  et  il  a  été 
plus  gai  que  jamais.  Il  a  voulu  organiser  une 
promenade  au  Chêne  rond  . 

Le  Chêne  rond  n’a  rien  de  curieux,  il  est  rond 
comme  tous  les  chênes,  mais  il  faut  un  but  à  la 
promenade,  ces  dames  ne  soitiraient  pas  si  on 
n’avait  point  un  but,  et  bien  souvent,  pour  la  sa¬ 
tisfaction  de  mes  invités,  j’invente  des  buts.  Je 
les  conduis  au  Moulin  vieux ,  qui  est  tout  neuf,  et 
je  fais  causer  devant  elles  le  meunier,  ce  qui  leur 
paraît  le  dernier  mot  de  l’original.  Nous  allons 
voir  la  Mare  aux  laveuses,  —  le  château  du  mar¬ 
quis,  etc.,  etc.  Mais  je  reviens  à  notre  promenade 
au  Chêne  rond. 

—  Octave  me  dit  :  Mon  cher,  je  vais  faire  at¬ 
teler  la  voiture  de  chasse.  —  C’est  fort  bien.  — 
J©  fais  monter  mes  invités  et  je  me  dispose  à 
monter  moi-même  sur  le  siège,  mais  Octave,  qui 
était  en  belle  humeur,  grimpe,  s’empare  des 
rênes,  et  nous  partons  au  galop.  —  Arrivés  au 
Chêne  rond,  nous  descendons. 

Ah  !  le  bel  arbre  !  —  quelle  vigueur  !  —  De- 
lacour  émet  quelques  idées  sur  l’exploitation  des 
bois.  —  Je  crois  de  mon  devoir  de  raconter  une 
légende  dont  le  chêne  est  le  héros.  —  Octave 
me  dit  tout  simplement  que  j’en  ai  menti.  —  On 
rit  beaucoup.  —  Vous  sentez  bien  que  je  ne  ga¬ 
rantis  par  l’authenticité  de  cette  légende.  Une  lé¬ 
gende  est  une  légende, 

—  Alors,  pourquoi  la  racontes-tu  ?  Tu  fausses 
à  plaisir  l’esprit  de  tes  invités,  me  dit  Octave. 

—  Je  ne  fausse  rien  du  tout,  —  je  me  fais  l’é¬ 
cho  du  récit. 

—  Tiens,  tu  m’agaces...  Mesdames,  remon¬ 
tons  en  voiture.,.,  il  est  superbe  avec  sa  légende, 
ma  parole  d’honneur  !  Tout  cela  pour  faire  le 
beau  parleur  !...  Allons,  mesdames  en  voiture. 

Octave  remonte  sur  le  siège  et  nous  partons. 

Au  bout  de  vingt  minutes  d  une  course  folle, 
nous  enfilons  un  petit  chemin  qui  est  à  gauche, 
à  la  lisière  de  la  forêt.  —  Je  tire  Octave  par  le 
bout  de  son  paletot.  —  Mon  ami,  lui  dis-je,  tu 
prends  un  mauvais  chemin. . .  Je  te  dis  que  tu  te 
trompes  de  chemin. 

—  Tu  as  donc  juré  de  me  rendre  l’existence 
insupportable  ?  me  crie  Octave  sans  arrêter  les 
chevaux.  Je  sais  ce  que  je  fais. 

—  Mais  puisqu’il  sait  ce  qu’il  fait.. .  Voyons, 
Ernest,  laissez  à  vos  invités  un  peu  d’indépen¬ 
dance. 

Peu  à  peu  le  chemin  qu’avait  pris  Octave  en 
sachant  ce  qu’il  faisait  devient  moins  bon,  les 
ornières  s’accusent  —  il  devient  détestable,  ce 
chemin,  et  dix  minutes  après,  nous  nous  trouvons 
au  beau  milieu  des  terres  labourées.  —  Impossi¬ 
ble  d’avancer.  Octave  veut  tourner  ,  la  roue  de 
l’avant  train  s’engage  dans  un  sillon.  Il  fouette 
les  chevaux  —  ce  qui  était  absurde.  —  Bijou  se 
cabre,  et  j’entends  craquer  la  flèche  de  la  voi¬ 
ture.  Ces  dames  poussent  les  hauts  cris.  —  Eh 
bien,  monsieur,  le  plus  furieux  de  nous  tous,  c’é¬ 
tait  Octave.  Il  s’avance  vers  moi  et  —  je  ne  lui 
en  veux  pas,  car  je  sais  qu'il  ne  se  connaît  plus 
dans  ses  moments  de  colère  —  il  m’appelle  im¬ 
bécile. 

—  Avec  ta  manie,  me  dit-il,  d'empilerhuit  per¬ 
sonnes  dans  une  voiture  légère,  tu  pourrais  nous 
faire  casser  le  cou.  —  Mesdames  descendez.  —  Si 
tu  m’avais  dit  :  Octave,  le  chemin  que  tu  prends 
conduit  en  plein  champ  labouré,  crois-tu  que  j’au¬ 
rais  pris  ce  chemin  ?  —  Je  ne  suis  pas  un  enfant. 
Je  veux  m’expliquer,  on  ne  veut  pas  m’entendre. 
Delacour  et  sa  femme  jurent  qu’on  ne  les  y  re¬ 
prendra  plus,  etc.  Bref,  mes  invités  partent  à 


pied  en  se  guidant  sur  le  clocher,  qu’on  aper¬ 
çoit  à  une  bonne  lieue  et  demie,  et  moi  je  reste 
avec  mon  cocher  pour  tirer  la  voiture  et  les  che¬ 
vaux  de  ce  mauvais  pas. 

Je  pousse  derrière  la  voiture,  tandis  que  Jean, 
armé  d’un  morceau  de  bois,  cherche  à  dégager 
la  roue.  —  Nous  dételons  les  chevaux.  Je  suis  en 
nage.  —  Tant  bien  que  mal  nous  rajustons  la  flè¬ 
che —  Bijou  boite. —  Ce  n’est  qu’après  des  efforts 
inouïs  que  nous  regagnons  le  bon  chemin,  et  nous 
ne  rentrons  à  la  maison  qu’à  la  nuit  close,  vers 
sept  heures  et  demie.  Je  suis  lurienx  pour  de 
bon,  cette  fois  ;  mais  ma  colère  ne  résiste  pas 
devant  la  gaieté  de  mes  invités  ;  ils  se  sont  mis  à 
table  et  sont  au  dessert.  A  mon  entrée  dans  la 
salle  à  manger,  on  m’accueille  par  un  immense 
éclat  de  rire,  que  je  partageai  bientôt.  Non. . . 
jamais  je  n’ai  vu  Octave  aussi  amusant  que  ce 
soir  là.  Un  vrai  feu  d’artifice  !  Il  a  quelquefois 
des  moments  désagréables,  mais  vraiment  il  a 
bien  de  l’esprit. 

Deux  de  mes  invités  sont  partis  hier,  et  le  reste 
part  demain.  Eh  bien,  je  redoute  cette  sensation 
d’isolement  qui  s’empare  de  vous  lorsqu’on  se 
retrouve  seul  dans  une  maison.  — Je  cherche  un 
prétexte  pour  les  retenir.  J’ai  acheté  ma  pro¬ 
priété  pour  y  recevoir,  et  il  m’est  pénible  de  n’y 
être  point  entouré  d’amis. 

Je  m’arrête.  Voilà  trois  fois  que  l’on  m’appelle. 
C’est  l’heure  où  ces  dames  se  réunissent  au  sa¬ 
lon  quand  il  pleut,  et  l’on  m’attend  sans  doute 
pour  leur  faire  la  lecture  comme  à  l’ordinaire. 
En  somme  il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour 
les  autres  !  —  Je  me  sauve. 

Z. 


CES  BONS  PAYSANS 


—  Salut  !  m’sieur  l’docteur. .  —  Bonjour,  mon 

brave  !  —  Vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? _ 

Votre  visage  ne  m’est  pas  absolument  inconnu. 

—  Vous  m’  faites  honneur.  C’est  moi  qu’a  été 
primé  pour  les  cochons.  Monsieur  Mallet,  je 
n’vous  d’mandons  pas  des  nouvelles  de  in’ame 
Mallet,  j’ai  eu  le  plaisir  d’être  tout  près  de  vous  à 
son  enterrement.  J’avais  été  invité  par  Jean-Louis 
Mallet,  votre  propre  neveu,  un  brave  garçon  qui 
se  porte  comme  un  charme  ;  c’est  pas  comme  ma 
belle-mère,  qu’a  toujours  des  suffocations.  — Pre¬ 
nez  garde,  cela  peut  devenir  grave.  —  Vous 
croyez  ?...  De  fait,  malgré  les  purges,  elle  mai¬ 
grit,  elle  maigrit. . .  c’est  comme  mon  primé,  on 
dirait  qu’on  lui  a  quasiment  lancé  un  sort.  Voulez- 
vous  lui  donner  une  petite  consulte  ?  —  A  votre 
belle  mère  ?  —  A  mon  cochon. . .  —  Je  ne  suis 
pas  vétérinaire.  —  Vous  me  direz  ce  que  vous  en 
pensez.  J’ avons  toute  confiance  en  voue.  —  Al¬ 
lons  ! 

—  Comment  le  trouvez-vous,  là,  ben  franche¬ 
ment,  mon  cochon  ?  Bon  à  abattre  et  à  enfouir 
au  plus  vite.  II  est  infecté  de  trichine,  une  mala¬ 
die  toute  nouvellement  observée.  —  Encore  une 
que  nous  devons  aux  chemins  de  fer!...  On  verra 
à  voir,  m’sieu  l’docteur.  —  N’en  mangez  pas, 
surtout  !  Inoculée  à  l’homme,  la  trichine  fait  plus 
souffrir  que  la  goutte  et  les  rhumatismes,  et  elle 
est,  pour  le  moins,  aussi  redoutable  que  la  fièvre 
typhoïde...  —  C’est-y  qu’on  en  meurt,  parfois  ? 

—  Souvent.  —  Ca  s’devine-t-il,  la  trichine  ?  — 
Difficilement,  à  l’œil  nu,  quoique  cinq  milles 
trichines  puissent  facilement  se  rencontrer  dans 


la  plus  petite  bouchée  de  votre  porc.  Vous  voilà 
averti  !  ( Exit .) 


—  Dis  donc,  la  Brenet,  sais-tu  que  notre  co¬ 
chon  est  quasiment  pestilencié  ;  le  docteur  dit 
qu’il  faut  l’abattre  bien  vite. 

—  Qu’on  peut  tout  d’même  le  vendre  abattu, 
pas  vrai  not’homme  ? 

—  Que  ceux  qui  en  mangeraient  seraient  en 
péril  de  crever,  qu’il  affirme  ! 

—  Mon  doux  Jésus  !  C’est-y  vraiment  croya¬ 
ble  ?  Et  ta  pauvre  mère  qui  aime  tant  la  cochon¬ 
nerie  !  Si  elle  apprend  qu’on  a  saigné  Bastien 
sans  lui  en  offrir,  elle  est  dans  le  cas  d’favoriser 
ton  frère  ! 

— C’est  la  pure  vérité.. .  Avec  fa  qu’il  enœille 
la  pièce  du  grand  puits ,  le  finot  ! 

—  Sans  compter  que  par  notre  bail,  nous  de¬ 
vons  aux  nouveaux  propriétaires,  pour  redevan¬ 
ces,  les  deux  jambons  du  premier  tué  de  l’année? 
Faut-il  pas  faire  honneur  à  ses  engagments,  le 
Brenet  ?  Cours  le  saigner  !  Quoiqu’en  dise  le  doc¬ 
teur,  il  n’en  sera  jamais  que  ce  que  le  bon  Dieu 
décidera  ! 

,  VICTOR  P. 


VARIATIONS  'BRILLANTES 


Nous  avons  vraiment  bien  dîné. 

Commodément  assis  sur  la  terrasse,  un  bon 
cigare  aux  lèvres,  je  regarde  vaguement  au¬ 
tour  de  moi. 

D’ou  je  suis,  les  groupes  du  salon  m’apparais¬ 
sent  à  travers  les  glaces  encadrées  dans  les  feuil¬ 
lages  trop  verts  aux  lumières;  quelques  toilettes 
de  femmes,  doucement  éclairées,  se  dessinent 
sur  le  fond  sombre  des  tentures  de  soie  cra¬ 
moisie,  jetant  çà  et  là  quelques  taches  vives,  des 
éclats  de  satin,  un  reflet  d’épaules  nacrées  ; 
quelques  chevelures  trop  abondantes  au-dessus 
des  nuques  blanches,  entremêlées  d’aigrettes  et 
de  pierreries  aux  capricieux  éclairs;  dans  l’om¬ 
bre,  l’or  des  consoles  et  des  jardinières  en  forme 
de  trépieds  antiques. 

Tout  en  fumant,  et  comme  isolé  du  joli  tableau 
que  je  regarde,  j’entends  à  demi  le  bruit  des 
conversations,  sans  être  troublé  par  elles. 

Pendant  que  les  gens  sérieux  causent  grave¬ 
ment,  que  les  femmes  un  peu  délaissées  chu- 
chottent  entre  elles,  quelques  jeunes  gens  se 
groupent  dans  des  poses  choisies,  autour  de  la 
jolie  madame  A...,  qui  tourmente  le  piano 
d’un  air  distrait;  deux  ou  trois  d’entre  eux, 
complaisamment,  lui  tournent  les  pages.  Au  mi¬ 
lieu  des  conversations  et  des  demi-rires  arrivent 
à  moi  les  sons  étouffés  du  piano. 

L’air  qu’elle  joue,  et  que  je  distingue  mal,  me 
gemble  triste,  un  peu  monotone,  comme  un 
chant  à  demi-voix,  sans  éclat,  quelque  chose 
d’ancien  avec  un  parfum  presque  effacé  et  pé¬ 
nétrant  cependant. 

Elle  rit  tout  en  causant  avec  ceux  qui  l’en¬ 
tourent,  se  pâment  à  chaque  plaisanterie  dite, 
et  je  ne  sais  pourquoi  je  me  figure  qu’elle  n’y  a 
rien  compris.  Elle  est  belle  pourtant  :  un  admi¬ 
rable  fruit  en  pleine  maturité,  sans  saveur  la 
veille,  délicieusement  fondant,  et  qui,  demain 
ne  vaudra  plus  rien  :  des  yeux  purs,  sans  une 
ombre  qui  voile  leur  éclat,  une  bouche  bien 
coupée,  un  peu  charnue,  mais  d’une  courbe  gra¬ 
cieuse,  soulevée  en  avant  comme  celle  d’un  en¬ 
fant,  et  qui  se  perd  au  coin  dans  de  jolies  fos- 
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settes  qui  lui  font  un  perpétuel  sourire.  Un  peu 
d’embonpoint  seulement,  quoiqu’elle  soit  dans 
tout  l’éclat  de  sa  première  jeunesse  ;  le  contour 
des  joues,  délicieusement  arrondies,  relié  au  cou 
rond  et  charnu  par  une  ondulation  et  la  peau  si 
blanche  et  si  fine  qu’elle  paraît  nacrée. 

Son  mari  est  loin  d’être  jeune  et  on  ne  lui 
connaît  pas  d’amant.  Elle  est  d’une  fraîcheur 
désespérante  ;  ses  bras  potelés  comme  ceux  d’un 
enfant,  avec  des  fossettes  au  coude,  sont  mar¬ 
brés  de  rose  ;  serait-elle  véritablement  sotte:tà  ce 
point  ? 

Elle  rit  de  plus  belle,  renversée  en  arrière,  les 
lèvre  s  entr’ouvertes,  pendant  que  ses  mains  cou¬ 
rent  sur  le  clavier;  d’ici  j’entends  le  cliquetis  de 
ses  bracelets.  Quand  elle  se  renverse  ainsi,  la 
chair  blanche  se  gonfle  et  se  creuse  par  place,  et 
à  chaque  ondulation  de  la  tête  on  voit  tourner 
les  rondeurs  de  ses  épaules  ;  quelques  torsades 
de  cheveux  châtains  serrés  dru  derrière  la  tête  ; 
une  longue  boucle  qui  descend  de  sa  coiffure  en 
suivant  la  nuque  découverte  caresse  amoureuse¬ 
ment  les  contours  des  épaules  et  fait  voluptueu¬ 
sement  frissonner  la  peau  satinée  ;  à  chaque 
inflexion  scintille  un  collier  de  pierreiies  étalées 
sur  sa  blanche  poitrine. 

Elle  voudrait  être  étourdissante  ;  de  temps  en 
temps  elle  risque  une  pose  abandonnée  ;  elle  se 
penche  en  arrière  pour  faire  saillir  les  splendeurs 
du  corsage  ;  elle  essaie  de  regarder  en  face,  avec 
aplomb,  ses  bons  amis  empressés  autour  d’elle, 
et  au  meilleur  endroit  elle  s’arrête  et  le  geste 
finit  timidement . . . 

Décidément,  l’air  qu’elle  joue  ne  m’est  pas  in¬ 
connu. 

Peut-être  un  peu  trop  d’embonpoint  déjà  ; 
mais  pourquoi  se  donner  tant  de  tourment  pour 
dissimuler  cette  santé  trop  florissante  et  se  faire 
beaucoup  plus  pétulante  qu’elle  ne  l’est?  Le 
calme  lui  va  bien  mieux.  Avec  son  beau  regard 
posé  bien  franchement,  elle  a  toute  la  sereine 
beauté  d’une  statue....  Cette  fois  je  ne  me 
trompe  pas,  c’est  un  morceau  de  Gluck  qu’elle 
joue,  et  mon  morceau  favori,  s’iljvous  plaît. 

Je  le  préfère  à  toute  la  musique  que  je  con¬ 
nais  et  aussi  à  celle  que  je  ne  connais  pas,  car 
je  serais  désolé  d’en  trouver  un  morceau  qui  me 
paraît  plus  beau  que  celui-là.  Il  est  à  la  fois  si 
noble  et  si  doux,  si  tendre  ;  des  phrases  plain¬ 
tives  s’y  mêlent  aux  périodes  pompeuses  des 
chœurs.  Comment  pourrait-on  l’entendre  sans 
émotion,  et  cependant  je  n’ai  jamais  pu  arracher 
aux  éditeurs  qu’un  :  c’est  effectivement  très  joli! 
Jamais  je  n’ai  voulu  savoir  le  sujet  du  morceau 
ni  à  quel  opéra  il  appartient;  suis-je  même  bien 
sûr  qu’il  soit  de  Glück  ?  Ce  mystère  me  charme 
et  je  puis  ainsi  me  livrer  à  tous  les  caprices  de 
ma  fantaisie.  La  première  fois  que  je  l'entendis, 
il  ne  produisit  en  moi  qu’une  impression  déli¬ 
cieuse,  il  est  vrai,  mais  vague  et  confuse.  C’est 
peu  à  peu  que  j’ai  saisi  chacune  de  ses  nuances, 
que  chacun  des  sentiments  et  chaque  image  est 
entrée  en  moi,  et  maintenant  c’est  tout  un  ta¬ 
bleau  qui  se  déroule  à  mes  yeux. . .  Que  devien¬ 
drais-je  si  j’allais  apprendre  que  ce  n’est  qu’un 
chœur  de  berger  ou  le  récit  d’un  confident? 

Quelle  bizarre  idée  a-t-elle  eue  d’aller  chercher 
cet  air  ancien,  que  je  n’ai  certes  jamais  entendu 
jouer  dans  un  salon.  Le  comprendrait-elle  mieux 
que  ne  font  en  général  ses  bonnes  amies.  Peut- 
être;  il  lui  va  si  bien;  ne  s’accorde-t-il  pas  avec 
cette  sereine  beauté,  ces  formes  pleines  d 


contour  si  pur,  blanches  comme  celles  d’une 
statue  antique?. .. 

Dès  le  début,  aux  premières  mesures  lentes  ac¬ 
compagnées  des  arpèges  à  l’ancienne  mode,  sur 
les  sons  graves  de  la  basse,  s’élève  le  chant  plus 
pur,  à  sons  soutenus,  qui  monte  comme  une 
prière  avec  des  accents  d’enthousiasme  et  de 
joie...  Un  chant  de  victoire  sans  doute,  chœur 
de  prêtres  et  de  femmes...  L’horizon  s’ouvre... 
les  objets  qui  m’entourent,  confus  d’abord,  se 
précisent  de  nouveau.  Ces  chants  célèbrent  quel¬ 
que  triomphe,  le  retour  des  flottes  victorieuses. 
Grecques,  romaines?  peu  m’importe.  C’est  une 
fête  comme  on  se  les  figurait  au  siècle  dernier  : 
longues  processions,  des  pontifes  aux  robes 
théâtrales,  des  femmes  aux  voiles  flottants,  au 
milieu  de  tout  un  peuple  assemblé.  Au  soleil 
couchant,  dans  les  bassin  d’un  port  antique  en¬ 
caissé  de  palais  où  les  hautes  colonnades  s’en¬ 
tremêlent  à  de  grands  arbres  refoulant  les 
vagues,  les  trirèmes,  garnies  de  leurs  rangées  de 
boucliers,  entrent  au  milieu  des  chants  d’allé¬ 
gresse. 

L’ombre  descend  déjà  et  enveloppe  les  mas¬ 
sifs  d’arbres  arrondis  ;  les  portiques  à  jour,  pris 
dans  les  bosquets,  s’assombrissent  peu  à  peu, 
tandis  que  les  frontons  reçoivent  encore  les 
rayons  rougis  du  soleil;  plus  loin,  les  masses 
confuses  tout  imprégnées  de  poussière  lumineuse 
d’une  chaude  journée  où  se  mêle  l’écume  sou¬ 
levée  qui  se  résout  en  un  léger  voile  brillant. 

Au  fond,  les  colonnades  de  palais  à  terrasses 
superposées,  où  se  jouent  les  rayons  obliques  et 
les  traînées  d’ombres  du  couchant;  les  balus¬ 
trades  garnies  de  foules,  les  tours,  les  môles  à 
plusieurs  étages,  les  arcades  des  aqueducs 
perdues  dans  l’horizon  lumineux,  et,  étalée  sur 
les  derniers  étages,  la  cité  éclatante. 

C’est  un  mélange  d’arbres,  d’eaux,  de  palais, 
comme  on  en  trouve  encore  en  Italie.  Quel  char¬ 
mant  effet  produisent  les  blanches  voiles  gon¬ 
flées  passant  au  pied  des  quais  de  marbre,  d’où 
les  arbres  se  penchent  sur  l’eau  bouillonnante  et 
versent  des  ombres  mystérieuses,  puis  ressortant 
éclairées;  les  proues  dorées,  bizarrement  décou¬ 
pées,  glissent  derrière  les  bosquets  et  sombres 
surgissent  sur  les  fonds  lumineux. 

Au  pied  des  quais,  sur  les  larges  degrés  qui 
descendent,  courent  les  vagues  d’émeraude 
transparente  que  pénètre  le  regard  et  les  blan¬ 
ches  écumes  qui  jaillissent  sous  les  rames. 

Devant  les  palais,  les  autels  fumants  et  les 
trépieds  d’or  ciselés  où  se  font  les  sacrifices.  La 
foule  des  femmes  adresse  aux  dieux  ses  actions 
de  grâce.  On  entend  résonner  les  accords  des 
flûtes,  ce  sont  des  accents  solennels  et  pleins  de 
douceur. .. 

. . .  Elle  se  penche  encore  pour  parler  derrière 
elle,  et  d’où  je  suis  ce  beau  corps  ainsi  cambré 
s’accuse  tout  entier  au  regard  ;  on  suit,  tout  en¬ 
tier,  de  la  nuque  jusqu’au  bout  du  pied  qui  dé¬ 
passe,  l’ondulation  aux  puissantes  courbures, 
qui  tantôt  apparaît  nue  avec  toutes  les  mollesses 
de  la  chair,  et  qui  plus  loin  se  trahit  par  les  plis 
de  la  robe  moulée  sur  elle.  Avec  ces  longues 
jupes  collantes  aux  hanches,  qui  traînent  der¬ 
rière  elle  brisées  à  terre,  lorsqu’elle  se  renverse 
ainsi  avec  un  regard  qu’elle  s’amuse  à  rendre 
défaillant,  ne  semble-t-elle  pas  une  princesse  an¬ 
tique  pâmée  aux  bras  de  ses  femmes  1 

Un  chant  plus  doux,  plus  tendre  commence. 

En  haut,  sur  les  marches  du  temple  éclairé  des 
derniers  feux  du  soleil,  au  milieu  de  la  foule, 


des  prêtres  qui  invoquent  les  dieux,  des  torches 
sacrées,  des  autels  fumants,  elle  s’avance,  pale, 
languissante,  appuyée  sur  ses  esclaves,  ses 
beaux  yeux  remplis  d’une  secrète  douleur. 

Qui  est-elle?  Quelque  Andromaque  pleurant 
sur  les  ruines  de  sa  patrie,  ou  plutôt  une  Iphi¬ 
génie  préparée  pour  le  sacrifice  ?  a  De  quel 
amour  blessé,  »  a-t-elle  vu  sa  joue  pâlir  ainsi  ? 
Je  ne  l’ai  jamais  su.  —  Elle  parle,  et  son  chant 
voilé,  comme  étouffé,  s’élève  dans  sa  pureté 
plaintive;  c’est  à  peine  un  soupir  de  regret  et  de 
douce  résignation,  un  adieu  aux  choses  qui  l’ont 
entourée,  aux  femmes  qu’elle  aimait,  un  dernier 
regard  sur  ces  palais  qui  s’étagent  aux  rayons 
du  soleil  :  qu'il  était  doux  chaque  jour,  du  liau 
de  ces  terrasses,  de  voir  le  soleil  s’abaisser  dans 
les  flots  calmes  de  la  mer,  de  respirer  les  par¬ 
fums  des  bois  sacrés  !  Un  tendre  souvenir  à  ce 
beau  jeune  prince  d’Ithaque  ou  de  Messine  à  qui 
on  l’avait  promise.  Combien  souffrira— t-il  de  sa 
perte  et  combien  souffre-t-elle  de  sa  peine  !  Dans 
sa  plainte,  pas  un  reproche,  seulement  un  sou¬ 
venir  des  respects  et  de  l’amour  qui  l’entouraient; 
à  peine  l’entend-on  murmurer  de  sa  voix  tou¬ 
chante  que  : 

Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie  ! 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu’elle  me  fût  ravie. 

Qu’elle  est  noble,  qu’elle  est  belle  et  digne 
d’être  aimée  !  Dans  ses  beaux  yeux  noyés,  aux 
longs  regards  doux  et  profonds,  sur  ses  lèvres  si 
délicates,  entr’ouvertes,  que  de  pureté  !  Et  ce¬ 
pendant  sous  cette  simplicité,  sous  cette  dignité 
qui  ne  daigne  laisser  paraître  aucune  faiblesse, 
ne  devine-t  on  pas  que  la  moindre  émotion  doit 
pénétrer  jusqu’au  fond  de  son  âme  ?... 

Mais  voici  les  derniers  accords  ;  les  sens  mou¬ 
rants  s’éloignent;  peu  à  peu  le  décor  s’efface, 
temple,  portique,  bosquets  sacrés,  tout  devient 
vague  et  s’évanouit.  Et  cependant  mes  yeux 
restent  fixés  sur  ce  beau  visage  qui  se  précise  de 
plus  *n  plus  sous  mon  regard. 

C’est  cette  petite  Mme  A...,  que  je  n’ai  pas 
quittée  des  yeux  pendant  tout  ce  beau  rêve.  Dé¬ 
cidément  elle  est  vraiment  jolie  et  m’a  procuré 
une  vision  charmante. 

Mon  cigare  est  éteint.  Je  m’approche  et  lui 
fais  mon  compliment. 

—  Ce  que  vous  étiez  en  train  de  jouer  est  fort 
beau;  mais  il  me  semble  surtout  que  vous  y  met¬ 
tiez  une  émotion  réelle;  quelque  chose  de  vous- 
même  et  de  vos  pensées,  n’est-ce  pas? 

Elle  se  met  à  rire  et  répond  : 

—  Je  ne  crois  pas,  car  je  causais  d’autre  chose 
et  ne  sais  pas  ce  que  j’ai  joué. 

Décidément,  de  près  sa  robe  lui  va  mal,  elle 
ne  sait  plus  s’habiller  et  elle  a  encore  engraissé 
depuis  que  je  ne  l’avais  vue.  Il  est  trop  tard.  La 
princesse  de  mon  lève  a  disparu.  Celle-ci  est  une 
oie. . .  et  une  oie  grasse. 

P-  A.  P. 


A  BATON  ROMPU  SIR...LAFEMIIÎ 


La  galanterie  est  un  jeu  où  tout  le  monde  tri¬ 
che. 

Les  hommes  y  jouent  la  sincérité. . .  les  fem¬ 
mes  y  jouent  la  pudeur  ! 

Mercadet  disait  quelque  part  : 


6 


PARIS-PORTRAIT 


v 


La  pudeur  a  sa  fausseté .. .  et  le  baiser  son 
innocence  ! 

Les  hommes  pardonnent  une  infidélité . . .  mais 
ne  l'oublient  pas. 

Les  femmes  oublient  une  infidélité...  mais 
ne  la  pardonn  rnt  pas  ! 

Du  reste,  c’est  en  raison  du  plaisir  qu’elles  fe¬ 
ront  à  leurs  rivales  que  les  femmes  s’affligent 
d’une  infidélité. 

En  amour  : 

La  vertueuse  dit  :  Non  ! 

La  passionnée  dit  :  Oui  ! 

La  capricieuse  dit  :  Oui  et  non  ! 

La  coquette ...  Ni  oui ...  ni  non  1 

La  femme  est  commu l’ombre...  suivez  là,  elle 
fuit. . .  ;  fuyez-là,  elle  suit  ! 

Soyons  de  glace  elles  sont  en  feu,  disait  Dide¬ 
rot. 

Soyons  de  feu. . .  elles  sont  en  glace,  écrit 
Voiture. 

Mme  de  Staël  prétend  qu’il  est  inutile  d’épou- 
Sîr  un  ami,  et  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  épouser  un 
amant  ! 

Les  mauvais  sujets  sont  presque  tous  des 
grands  hommes. . .  en  amour  ! 

Lovelace,  un  des  hommes  à  bonnes  fortunes 
de  son  temps,  a  écrii  dans  ses  mémoires  : 

L’Italieane  ne  croit  à  l’amour  de  son  amant 
que  s’il  est  capable  de  commettre  un  crime  pour 
elle. 

L’Anglaise  est  moins  terrible ...  mais  elle  veut 
un  homme  disposé  à  faire  une  folie...  L’Amé¬ 
ricaine  exige  un  sacrifice...  L’Allemande  de¬ 
mande  un  gage. . .  Quand  à  la  Française. . .  une 
grande  sottise. ..  ou  une  impertinente  origina¬ 
lité  suffit  pour  entraîner  son  imagination  éner¬ 
vée  ! 

Il  était  sévère,  Lovelace. . .  et  pourtant  il  ne 
connaissait  pas  les  Parisiennes. 


vincibles  que  ceux  d’une  personne  qui,  pour  tous 
frais,  n’a  que  sa  beauté. 

L’absence  est  à  l’amour  ce  qu’est  au  feu  le  vent 
Il  éteint  le  petit. . .  il  allume  le  grand, 

Oui,  mais  le  vent  souffle  aussi  dans  le  désert  ! 

Comment  résister  à  une  belle  solliciteuse  qui 
vous  implore,  qui  a  des  regards  ravissants,  des  at¬ 
titudes  penchées  ?  ses  paroles  sont  pleines  de 
charme,  ses  mains  blanches  vous  pressent,  on 
voit  de  doux  baisers  au  bout  des  lèvres  roses. 

Certain  ministre,  pressé  par  une  belle  princesse 
qui  lui  recommandait  chaleureusement  une  af¬ 
faire,  crut  s’en  tirer  par  cette  réponse  diplomati¬ 
que  : 

—  Si  la  chose  est  possible,  madame,  elle  est 
faite.  Si  elle  est  impossible,  elle  se  fera  !  Mais  la 
dame,  peu  confiante,  aima  mieux  s’adresser  à 
Dieu  qu’à  ses  saints  et  peu  de  temps  après. . .  il 
y  eut  un  changement  de  ministère.  Si  nous  vou¬ 
lions  désigner  le  ministre. . .  nous  serions  obligé 
de  dire  que  l’histoire  sa  passait  en. . .  Russie. 

Helvétius  disait  :  Les  femmesn’aperçoivent  le 
plus  souvent  en  toutes  choses. . .  que  ce  qu’elles 
veulent  y  trouver.  Exemple  : 

Un  bon  curé  de  campagne  et  une  dame  galante 
se  trouvaient  ensemble  à  l’Observatoire.  Un  lous¬ 
tic  parisien  (pas  M.  le  directeur)  prétendait  que 
la  lune  était  habitée,  et  qu’au  travers  du  téles¬ 
cope  on  distinguait  les  habitants! 

—  Eu  effet,  dit  la  dame,  si  je  ne  me  trompe,  je 
vois  deux  ombres  qui  s’inclinent  l’une  vers  l’au¬ 
tre  —  à  n’en  pas  douter,  ce  sont  deux  amants 
heureux  !  —  Mais  le  curé  de  s’écrier  :  —  Les 
deux  amants  que  vous  croyez  voir,  ce  sont  les 
cloches  de  la  cathédrale  de  la  lune  1 

Iraac. 


PETITES  NOUVELLES 


M.  Gil  Naza  reprendra  le  rôle  de  Mazarin,  qu’il 
a  déjà  joué  à  l’Odéon.  Mlle  Antonine  jouera  le 
rôle  travesti  du  duc  d’Anjou;  M.  Abel  débutera 
dans  le  rôle  de  Louis  XIV. 

Les  costumes  et  les  décors  sont  prêtés  par 
M.  Duquesnel. 

—  La  première  représentation  du  Cabaret  du 
Pot-Cassé,  opéra-bouffe  entrois  actes,  paroles  de 
M.  Clairville,  musique  de  Mme  Pauline  Thys, 
aura  lieu  le  10  octobre  prochain  aux  Fantaisies 
Parisiennes  de  Bruxelles. 

Ajoutons  à  ce  renseignement  que  M.  Humbert 
l’habile  directeur  de  ce  théârre,  vient  d’établir 
une  succursale  à  la  Haye,  où  il  enverra  s’ache¬ 
ver  le  succès  qu’il  aura  obtenu  sur  la  scène  où 
est  née  la  Fille  de  Mme  Angote t  tant  d’autres 
pièces  centenaires. 

—  Samedi,  a  eu  lieu  la  lecture  au  Tnéâtre  des 
Arts  ,  de  la  nouvelle  pièce  de  MM.  Crisafulli  et 
Stapleaux:  la Huronne,  qui  doit  succéder  à  l’ Idole 
lorsque  le  succès  de  ce  drame  sera  épuisé. 

En  vue  de  créer  le  rôle  principal  de  la  nou¬ 
velle  pièce,  Mlle  Rousssil  a  renouvellé  son  enga¬ 
gement  avec  le  Théâtre  des  Arts. 

—  M.  Lassalle,  de  l’Opéra,  doit  aller  au  mois 
de  janvier  à  Milan. 

Le  but  mystérieux  de  ce  voyage  est  de  donner 
trois  représentations  du  Roi  de  Lahore,  de 
notre  jeune  maître  Massenet,  au  théâtre  de 
la  Seal  a. 

Ce  sera  la  première  fois  que  Lassalle  chantera 
sur  une  scène  italienne . 

—  Plaignons  les  habitants  de  Munich. 

Ils  viennent  d’avoir  la  première  représentation 
du  Gotterdammerung  (le  Crépuscule  des  dieux), 
de  Wagner. 

L’exécution  de  cet  opéra  a  duré  de  six  heures  à 
minuit  :  toutefois,  pour  ménager  les  forces  des 
spectateurs,  on  a  eu  la  bonne  précaution  de  leur 
accorder  deux  entr’actes  de  trois  quarts  d’heure. 

Que  seraient-ils  devenus  sans  cela  ,  mon 
Dieu  ! 


L’amour  feint  n’est-il  pas  plus  parfait  que  l’a¬ 
mour  véritable  ?  et  n’est-ce  pas  pour  cette  raison 
quêtant  d’hommes  s’y  trompent? 

Un  amoureux  qui  plaint  l’homme  raisonna¬ 
ble.  . .  dit  Pascal,  ressemble  à  un  homme  qui  lit 
des  contes  de  fées  et  qui  raille  ceux  qui  lisent 
l’histoire. 

On  passe  la  galanterie  aux  femmes...  mais 
l’amour  les  rend  ridicules  ou  sublimes  ! 

—  Pourquoi  sont-elles  donc  plus  sensibles 
aux  déclarations  amoureuses  d’un  sot  qu’à  celles 
d’un  homme  d’esprit  ? 

—  Parce  que,  se  persuadant  volontier  que  le 
premier  a  plus  d’amour  qu’il  n’en  exprime,  elles 
savent  bien  que  le  second  en  exprime  plus  qu’il 
n’en  a  ! 

En  amour,  trop  n’est  pas  assez  pour  elles  ! 

—  Le  plaisir  est  fils  de  l’amour,  disait-on  à 
Mme  Malibran. 

Elle  répondit  ; 

—  Oui,  mais  c'est  un  fils  qui  fait  mourir  son 
père  ! 

Est-il  rien  de  plus  fréquent  que  de  se  lasser 
d’une  belle,  si  ce  n’est  aimer  éperduement  une 
laide!  En  effet,  les  charmes  secrets  sont  plus  in¬ 


La  Comédie-Française  vient  de  commencer  les 
répétitions  de  la  pièce  de  M.  Legouvé  dont  nous 
avons  annoncé  la  réception. 

Anne  de  Kératré  sera  interprétée  par  ’MM 
Maubant,  Coquelin,  Worms  et  Mlle  Sarah  Ber- 
nhardt. 

—  Il  est  question  de  reprendre,  à  l’Odéon, 
Athalie,  avec  cette  distribution  : 

M.  Dumaine,  dans  le  rôle  de  Joad  ;  Mme  Ma¬ 
rie  Laurent,  dans  celui  d’Athalie. 

—  M.  Henri  Meilhac  a  lu  aux  artistes  de  ce 
théâtre  la  comédie  qu’il  a  tiré  du  roman  de 
Cherbuliez  :  Samuel  Brœhl  et  Ci e. 

—  Mlle  Bergé,  qui  obtint  cette  année,  au 
Conservatoire  un  second  prix  de  comédie,  et  qui 
fut  très  remarquable  au  concours,  vient  d’être 
engagée  par  M.  Duquesnel. 

—  Les  Enfants  du  Capitaine  Grant,  de  MM. 
d’Ennery  et  Jules  Verne,  entrent  en  répétition  à 
la  Porte  Saint-Martin  et  inaugureront  la  direc¬ 
tion  de  M.  Paul  dèves. 

—  Dimanche,  après  la  dernière  représentation 
des  Deux  Orphelines ,  l’ Ambigu  a  fermé  ses  por¬ 
tes  jusqu’au  1“  octobre,  où,  sous  la  direction  de 
M.  Chabrillat,  on  commencera  les  représenta¬ 
tions  de  la  Jeunesse  de  Louis  XIV ,  les  Borowslci 
n’étant  pas  encore  complètement  prêts. 


—  La  vogue  de  l’Hippodrome  va  toujours 
grandissant;  chaque  jour  l’administration  est 
forcée  de  refuser  un  grand  nombre  d’entrées. 
Mais  aussi  jamais  succès  n’a  été  plus  mérité.  Ce 
spectacle  est  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  et 
de  plus  attrayant. 


BULLETIN  FINANCIER 


Le  marché  qui  s’est  vivement  relevé  à  la 
suite  des  déclarations  anti-conversionnistes 
de  M.  Gambetta,  a  fait  preuve  durant  trois 
ou  quatre  bourses,  d’une  très  grande  fer¬ 
meté. 

Malheureusement  une  dépêche  de  Lon¬ 
dres,  apportant  une  baisse  de  7/16  sur  les 
consolidés,  est  venue  changer  la  face  des 
choses.  Cette  dépêche  annonce  que  l’émir  de 
Caboul,  d'accord  avec  la  Russie,  aurait  re¬ 
fusé  de  recevoir  les  ambassadeurs  que  l’An¬ 
gleterre  lui  avait  envoyés.  Ce  bruit,  qui  tou¬ 
tefois  mérite  confirmation,  a  mal  impres¬ 
sionné  nos  fonds  français,  qui  finissent  à 
76. 17  et  à  113.75  pour  le  3  et  le  5  0/0. 

L’amortissable  va  de  80.25  à  80  fr. 

Les  fonds  étrangers  sont  encore  plus  af_ 
fectés  et  l’Italien,  abandonné  par  la  spécul  p 
tion,  est  offert  à  73.40. 

Le  marché  en  banque  est  déplorable;  le 
Turc  est  offert  à  12.75;  les  Obligations 
égyptiennes  subissent  les  mauvaises  disposi- 
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tions  de  la  journée  :  la  Dette  unifiée  faiblit  à 
283.75;  la  Privilégiée,  à  378.75. 

Le  Florin  ne  peut  pas  arriver  à  conserver 
le  cours  de  63,  malgré  de  puissants  efforts 
faits  pour  enrayer  la  baisse.  Le  Hongrois  est 
stationnaire  de  73  3/4  à  73  7/8. 

Les  fonds  espagnols  conservent  leur  bonne 
tenue  des  jours  précédents  :  Intérieure, 
13  1/8  ;  Extérieure,  14. 

Les  fonds  russes  ne  donnent  lieu  qu’à  de 
rares  transactions.  L’emprunt  77  se  traite 
aux  environs  de  83.75. 

Parmi  les  institutions  de  crédit,  ia Banque 
de  Paris  retombe  à  688.75  et  le  Foncier  à 
760  francs. 

La  Financière  de  PariSj  qui  n’a  pas  dit  son 
dernier  mot,  est  très  ferme  à  512  50;  elle 
attend  que  l’horizon  s’éclaircisse  pour  re¬ 
prendre  un  nouvel  essort. 

La  Franco  Égyptienne  montre  également 
une  bonne  tendance  à  583  75. 

Il  nous  reste  à  constater  la  bonne  tenue 
des  chemins  français  et  même  un  peu  celle 
des  chemins  étrangers. 

Quant  aux  valeurs  industrielles,  elles  sont 
fort  calmes  :  le  Suez  à  770  francs  ;  et  le  Gaz 
à  1,340  francs. 

Les  V oitures  ont  un  peu  repris  à  530  francs, 
mais  les  Transatlantiques  sont  plus  faibles 
à  495  f'  ancs. 

Les  actions  de  l’Hippodrcme  donnent  lieu 
à  des  demandes  nombreuses  vers  665  francs 
et  les  recettes  sont  de  plus  en  plus  belles. 

L’action  du  Sous-comptoir  des  entrepre¬ 
neurs,  dont  le  dividende  sera  cette  année  plus 
élevé  que  les  années  précédentes,  est  recher¬ 
chée  à  210  francs. 

Mercure. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise,  pour  le  dimanche  29 
septembre  1878,  des  trains  de  plaisir  à 
prix  réduits  d’Alençon,  d’Angers,  d’ Ar¬ 
gentan,  d’Arques,  (le  Bayeux,  de  Ber- 
nay,  de  Bolbec,  de  Brest,  de  Caen,  de 
Carentan,  de  Chartres,  de  Châteaubriant, 
de  Ghâteau-Gontier,  de  Cherbourg,  de 
Coudé-sur-Noireau,  de  Dreux,  d’Elbeuf, 
d’Evreux,  de  Falaise,  de  Fécamp,  de 
Guingamp,  de  Granville,  du  Havre,  de 
Ronfleur,  d’Isigny,  de  Laigle,  de  Laval, 
de  Lisieux,  de  Louviers,  du  Mans,  de 
Mayenne,  de  Morlaix,  de  Neufchâtel-en- 
Bray,  de  Nogent-le-Rotrou,  de  Pontivy, 
de  Redon,  de  Rennes,  de  Rouen,  de  Sa¬ 
blé,  de  Saint-Brieuc,  de  Samt-Lô,  de 
Saint-Malo,  de  Segré,  de  Trouville,  de 
Yalognes,  de  Vernon,  de  Vire,  de  Vitré, 
d’Yvetot  et  des  localités  comprises  entre 
ces  villes  sur  Paris. 


Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50 . 

De  V Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  10  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  plages  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 

lre  Classe, 


1  fr. 


2e  Classe..  Otr.  50 


Aller  et  retour  : 

1™  Classe.  1  fr.  50  |  2e  Classe.  0  fr.  75 
Valables  au  retour'par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro. 


Jardin  d’acclimatation.  Bois  de  Bou¬ 
logne  —  Entrée  :  Semaine  1  fr.;  diman¬ 
ches  .  0  fr.  50  c.  —  Concerts  :  Dimanches 
et  jeudis  à  3  heures. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  (sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-dop.é,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fi  aîcheur  et  la  beauté  1  — 
Le  flacon  2  1  r. ,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


.  pal  an  d’intérêt,  sans  risque 


20*25010  payables  par  moi s. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  d’août  a  produit  85  fr.  pour  5,000  fr 
On  peut  retirer  le  capital  à  velouté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu, 


PATRONS  DÉCOUPÉS  tU,Tï.ro«r,T 

2ti  CENTIMES  Vaux  suivants: 

1»  IjCS  Mortes  de  la  saison:  en  s’abonn.  du  1*>-  cc- 
bie  on  recevra  tout  s  les  nouveautés  d’hiver;  édit,  lu¬ 
mens.  Paris,  3  mois,  2  fr.;  15  palrons  découpés  par  an  en 
ajoutan  1  fr.  pai  himestre.  Le  nj  du  28  sept  ,avec  pl.de 
7  patrons  en  grar  deur  naturelle,  costumes  couits,  robes 
d’entants,  alpin  b'et,  etc.  26  dessins,  50  centimes;  avec 
grav,  col.  detoil.  de  mariée,  75  cent.  Pour  détails  sur 
édit. hebd., demander  de  nus  spéc. gratis  et  des  prospectus; 

2»  FlRnrlue  de  la  saison.  L-  n«  complet,  se  compo¬ 
sant  d'un  modèle  découpé,  d'une  jolie  figurine  coloriée 
représentant  le  modèle  et  de  l'explication  détail' ée,  1  fr. 
La  figurine  sans  patrons,  75  cent.  Désigner  'a  toile  te  que 
l’on  désire.  Tous  les  plus  nouveaux  modèles  sont  prêts; 
veste  à  gilet,  etc.  Adm.,  28,  quai  du  Louvre. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

12?  et  13 4,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord. 

C'est  dans  quelques  jours  que  ce  vaste  établissement  aura 
cessé  d’exister.  La  Vente  forcée  qui  s’y  est  poursuivie  a  réa¬ 
lisé  le  principal  de  l’actif  :  1,250,000  fr.  Il  reste  encore, 
d’après  inventaire  clôturé  le  20  juillet,  345,649  fr.  de  tissus 
et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  torcés  d’en  finir 
à  tout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans  des  condi¬ 
tions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 

LINGERIE  DAMES  "  " 

Camisol.  i  erc.  d  ■  5  f. .  1  25 

Pantaloi  s  perc.de  s  f.  1  25 
Cor  ets  coutil  de  10  f.  2  45 
Paletots  riches  de  40  f.  9  75 
Waterproofs  de  22  f...  5  90 


CHEMISES  HOMMES 


Chem,  plastron  de  6  f. 
Chem,  couleur  de  7  f. 
Chem  dev. toile  de  9  f. 
Chem.  dev.  ‘oilede  12 
Gilets  flanelle  de  8  f . . . 


BONNETERIE 

Gilets  de  chasse  ou  trie:  t  ■  e  h  ine  de  lu  f  . . 

Gilets  chas-e  de  19  f  . .  fi  50  ,  Chauss.  écrues  de  3  f. 

Gilets  chacoe  de  29  f. .  1 0  50  i  as  é  ras  de  3  f . 

Gilets  chasse  de  45  f. ..  14  50 1  Foulards  soie  de  3  50. 

f  .  F.  O  B  ES 


TOILES 

Serv.  la  douz.  de  12 
Serv.  la  douz.  de  26 
Moncli.  la  douz.  de  9f. 
Mouch.  toile  lad' de  18 
Mousselinerid.de  1  f. . 
Toi'e  p.  chemise  .  de  f. . 
Toile  a  draps  de  3f.  50 
Toile  à  draps  de  4  f .  50 


4  50  Tissu  parfait  de  2  f. ... 
8  90  Alpaga  noir  de  2  f . . . . 

1  95  Flanelle  p.  robes,  3  90 
7  50  Cnch  m.  noir  de  6  f. .. 
»  30  Cachem. extra  delOf. 
»  10  Coupons  robe  de  14  75 
1  25  Faille  noire  de  12  f... 
1  45  Faille  extra  de  18  f.... 


2  75 

2  95 

3  50 

4  75 
2  95 

5  90 
»>  75 
1  » 

1  45 

»  35 

®  75 

1  45 

2  45 

3  50 
3  95 
3  90 
5  50 


Coupons  drap  par  I “20  i.e  19  f.  50.  • . . 6  90 

Draps  de  lit  cretonne,  long.3»,  le  drap .  3  25 

Se:  vices  damas  és  iour  12  personnes,  de  35  f .  12  90 

Couvertures  mine  couleur,  p.  lit  de  19  f. ._ .  4  90 

Couvre-pieds  cachemire  piqués,  ouatés. gd  lit, de  25  6  90 


TAPIS 

Descente  de  lit  de  5 . ..  1  45 

Desc.  de  lit  moquette. .  5  50 

Foyers  sujets  de  29 ... .  8  50 

Tapis  croisé  rouge  et 
gns,larg.0”90,ie  m.7  1  45 


CARPETTES 

Carpettes  dess.  Smyrne, long. 

2m.,larg.lro40,  e25f.  8  50 
Carp.2“10  s.2"25  de 48  15  » 
Carp.3“20  s.  2” 30  de  75  25  » 
Carp.4”60 s.3“3ude  130  45 


Expédit.en  province  remboursé  aux  frais  de  l’acheteur. 


St  upul. 

n’oxydant  pas  les  Plumes,  m'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’QR,1874_Chez  tous  les  Papetiers 


L’AJministrateur-Géiant  :  A.  GODEMEîîT. 

Paris.  —  lmp.  V,  Fillion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyr* 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMF  S  D’Il OJ>  INE  U  R 

MÉDAILLE  D’lR  ET  GRANDE  MEDAILLE  D’OR  1872 

Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixe»,  fixes  et  locomobih  s  de 
1  4  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  piétés 
à  fonctionner;  brûlant 
avec  économie  touie  es¬ 
pèce  de  combustible; 
•  conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap 


« n 
en 


CHAUDIÈRES 

iisexpîosili  Jes 

Nettoyage  facile 
Envoi  franco 


pliquant  parlaiégidarité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  5jij- 
DRADE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


du  prospecius  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  Il  I  U  UANA-L  U:HA5*  «  LL  R 

141,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


Maison  du  Petit 

S-THOMAS 

Rue  du  Bac  et  rue  de  V  Université 

NOUVEAUXÜRRIVAGES 

DE 

TAPIS  JHÎRIENT 

ACTUELLEMENT 

Exposition  et  grande  mise  en  vente 

Voici  en  quels  termes ,  un  de  nos  jour¬ 
naux  les  plus  parisiens,  s'exprimait 
la  semaine  dernière ,  à  propos  de  la 
nouvelle  collection  de  Tl  PIS  □  ’  0  R I E  B  T 

du  Petit-Saint-TEomas  ; 

«  Cette  collection  n’est  peut-être  pas  en¬ 
core  la  plus  nombreuse,  niais  elle  a  été 
choisie  avec  ce  goût  épuré  qui  semble  être 
l’apanage  inné  de  la  Maison.  Composée  de 
précieux  Tapis  aux  nuances  innommées, 
spécimens  de  la  fabrication  de  SMYRNE, 
d’OUCHAK,  de  TEHERAN  et  de  MYR- 
ZAPOOR,  elle  seule,  dans  son  incompa¬ 
rable  ensemble,  peut,  à  notre  avis,  donner 
une  idée  vraie  d’un  luxe  que  les  peuples 
Asiatiques  ont  su  pousser  jusqu'aux  der¬ 
nières  limites  du  raffinement. 

«  Tout  le  Paris  artiste  sera  LUNDI  au 

Fetit-Saint-Tliomas.  » 

Le  FIGARO  avait  raison.  Tour  Paris 
est  venu  au  Petit-Saint-TEomas. 

Les  nouveaux  arrivages  de  cette 
semaine,  plus  merveil  eux  encore  que 
les  précédents,  auront  le  même  succès. 


Comme  occasions  tout  à  fait  extraordinaires  et 
QUE  L’ON  NE  SAURAIT  TROUVER  AIL¬ 
LEURS,  nous  citerons  : 


PORTÉE  ES  de  KARAMA- 
N1E,  d’une  valeur  incontesta¬ 
ble  de  75  francs,  à . 


38 


GARPETi’  S  du  DAGHES¬ 
TAN,  desplus  riehes  et  des  plus  rt  Q, 
rares,  d’une  val.  de  75  à  120f  ,4  JL  v? 


UNE  AFFAIRE  CONSIDERABLE 

DE 


J im 

AELOUTES  d’AUBUSSON,  très-haute  laine, 

dessins  Smyrne,  Persans,  et  a  Fleurs,  3  90 


d’une  valeur  de  6  fr.  90. 


.  le  mètre 


PARTS-PORTRAIT 


11e  année. 


B 

4 


LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORMAT  DE  >6  PAGES 
Bésumé  de  ebnque  Nuibito  s 

Bulletin  politique. —  Bulletin  financier. 

Revue  des  établissent1*  de  crédit 
fj.  Recettes  des  ch.  (hier.  Correspon 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  descouponséchus.desappelsde 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
■AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vèrifi  cations  d«3  n»*  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Maoucl  Capitaliste** 

4  fort  volume  in-8«. 

PARIS-?,  me  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


;ier. 

4 


alMgwonv  Ti.flùap^r 


DIGESTION,  .  CS  Xiu  EST 


ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 

105 

A  R  I  S 


OHEI£  LOI 
DK  MSÜI 
A  LA  NUIT 

ï  fr. 

u  ttuci 


PLUS  D'ASTHME 


Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
Écrire  A  M.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


DIVISE.  4  fr.  Guérit  en  trois  fours. 

PL,  A4,  r.  Ramlmteau.ïrp.  2  fl.  1* 


STÉRILITÉ  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maître-se  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consulta' ions  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 

ÎOÜVEiD  TRMIEIEIÏÏ 

du  *|-|  p  *rj  ***  s, y wi  médecin  de  la  F acuité  de  Par%s9 
D*  F  nÜÜB  II  II  I  membrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  ! 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
faites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Pwi$.  F»©  de®  IHffi.il©®.  S.  Dfès  1.21  Iour®fe*WlOQlUdfi'!. 


v  DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
|ijll  'j 1 1 j  i  nouvelle  appareil  maîtriseur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médiciles. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Greusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayele,  Paris. 


THYMOL-DORE 


Hygiène  et  salubrité  de  la  maison,  ablutions*,  bains,  toilette  intime) 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  suDtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
D™  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  30,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  Le  flacon  3  fr. 


€p  moniteur 


lî  oint  vg 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Ls  Mal  Journal  financier  qui  publie  la  liste  offiaielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (10  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux:  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  delà  Banque  et  de  la  Sourie. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAVAIS 

( FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout  ■ 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’ait  la  plu  économiqne  des  lerragineai,  puisqu'un  flacon  dure  plus  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  tue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


P  1 1  f  n  rn  vite  â  peu  T  e  Dr  Bassaget  TRAITE  depuis  4848  les  MALADIES  sans  MERCDRE,  Retentions  d'URIRE,  sans  SONDE 
lïU  Ln  I  fl  de  frai».  Les  TDMEIJRS  sans  Operation,  Cancers.  Plaies.  ParCorresp.  r.  de  la  Verrerie,  99,  et  St-Martin,  26.  Affr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin  ?  Si  dans  les  spécifiques  il  y  avait  la  guérison 
des  maladies  du  corps  et  de  l’esprit,  nous  n’aurions  aujourd’hui  que  très  peu  d’iocrédules  volontairement 
incurables,  et  beaucoup  moins  de  charlatans  qui  consultent  les  crédules  gratuitement.  Nous  n’aurions  dans 
les  pharmac  es  des  pharmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  que  la  bonne  foi  et  non  l’empirisme  médicastre  qui  ne  sait  rien,  ne  peut  rien  faire  que 
vendre  sa  cupide  misère,  et  accumuler  ainsi  des  richesses  sous  le  masque  du  charlatanisme.  —  Mon  livre 
physiologique  contient  en  outre  l’histoire  des  médicastres,  les  formules  et  les  moyens  thérapeutiques  pour 
se  traiter  soi-même .  A  moitié  prix,  3  fr.  60  pour  mes  consultants . 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  Santé 


Depuis  30ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
fiatus.  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie.  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  83,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  60  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  entants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tou  s  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  r  EïÂlESCIÈRE  DU  B  A  R  RY- 
1HJ  BAïtUY  et  C,  limited,  26,  place  Ven¬ 
dôme,  et  8,  rue  Castiglione,  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h. 1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTRÉES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  JÇhamps 
Secondes  et  Troisièmes  :  Av.  de  l’Alma(Elysées. 


B.  PA  Z,  Rédacteur  en  chef. 

4V*  OODEMEnt,  A  (linîn  itérât  car 

BUREAUX 

99»  Passage  Tesdeaa,  23 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  3  au  9  Octobre  1878 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART3  :  35  cent. 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  7  fr. 
départ*  id.  ig  fr.  id.  s  fr. 

ÉTRAAG-  id.  20  fr.  *<U  10  fr. 
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LÜGIES  FUGÈRE 


I)  A  N  D 


3^ÙSV  ® 

"s-~~  partir 

du  Conservatoire  d’où  un 
premier  prix  remporté 
vous  permet  d'aborder  la 
|W  sc-èue  avec  éclat  dès  le  pre- 
mier  soir,  on  reste  généra¬ 
it  lement  plusieurs  années 
_  avant  de  pouvoir  se  faire  une 
place  au  soleil;  mais  ceux  qui 
'  ont  vraiment  un  tempérament 
d’ar liste  finissent  toujours  par  arriver. 

Combien  n’en  avons  nous  pas  vu  de 
ces  futures  étoiles,  avant  de  briller  sur 
nos  scènes  de  premier  ordre,  s’essayer 
et  faire  pour  ainsi  dire  leurs  éludes 
lyriques  et  dramatiques  dans  des  théâ¬ 
tres  de  banlieue  ou  des  cafés-concerts. 

Avant  Y  Eldorado  qui  nous  a  donne 
Judic  et  Théo,  un  directeur  intelligent, 
M.  Paris,  avait  vu  se  former  «ans  ses 
salles  du  Géant  «et  de  Ba-ta-clan ,  une 
comédienne  comme  Mlle  Agar,  une  can¬ 
tatrice  telle  queMarie  Sass,  et  bon  nom¬ 
bre  de  chanteurs  de  talent  parmi  les¬ 
quels  je  citerai  les  sœurs  Cico,  Charelli, 
et  Fugère,  ’o  nouveau  baryton  de  1  Opéra- 
Comique. 

Lucien  Fugère  est  né  à  Paris,  le 
22  juillet  1848.  Sou  père,,  estampeur  en 
zinc,  mourut  en  1854  laissant  sa  veuve 
avec  neuf  enfants  à  élever. 

Tons  intelligents  et  travailleurs  les 
Fugère  ont  fait  leur  chemin  ;  les  aînés 
so.it  sculpteurs,  les  deux  plus  jeunes  ont 
suivi  la  carrière  du  théâtre,  le  dernier 
joue  actuellement  les  comiques  au  Châ¬ 
teau-d’Eau  et  vient  tout  dernièrement 
d’attirer  l’attention  sur  lui. 

Lucien  Fugère  commença  par  travailler 
la  statuaire  avec  ses  frères  aînés,  puis  à 
dix-neuf  ans  se  fit  voyageur  de  com¬ 
merce,  mais  son  idée  fut  toujours  portée 
vers  le  théâtre.  L  excellent  comédien 
Boutin,  vieil  ami  de  sa  famille,  favorisa 
ses  goûts,  le  recommanda  à  M.  Paris  qui 
l’engagea  à  Ba-ta-clan,  où  il  débuta  eu 
mars  1870.  Un  ex- ténor  de  talent,  R  -- 


guenot,  avait  été  son  professeur  de 
chant. 

A  cette  époque,  Ba-ta-clan  était  un  vé¬ 
ritable  théâtre  où  l’opéra  comique  du  bon 
vieux  temps  et  la  comédie  de  Scribe  et 
de  ses  émules  alternaient  le  même  soir. 

Là,  Fugère  joua  plus  de  quatre-vingts 
pièces  et  des  meilleures,  de  celles  dont 
le  Gymnase  et  la  salle  Favarl  avaient  eu 
la  primeur  et  qui  comptent  parmi  leurs 
grands  succès.  Je  citerai  entr’autres  : 
Adolphe  et  Clara ,  le  Bouffe  et  le  Tail¬ 
leur ,  Piecaros  et  Diego ,  Kettly  ou  le  Re¬ 
tour  en  Suisse ,  Michel  et  Christine , 
Madame  Grégoire ,  Roger  Bontemps 
frôle  de  Roger),  la  Corde  sensible  (rô’e 
de  Tanmrlan),  la  Niaise  de  Saint-Fkmr , 
la  Marquise  de  Pré  tint  aille,  le  Piano 
de  Berthe,  la  Courte  Paille ,  etc.,  etc. 
C’est  à  ce  travail  sérieux  et  varié,  fait 
avec  amour  et  conscience,  pendaut  qua¬ 
tre  années,  que  Fugère  doit  la  souplesse 
de  son  talent  d’aujourd’hui. 

Desmonts,  actuellement  régisseur  aux 
Bouffes-Parisiens,  et  d’abord  camarade 
de  Fugère  à  Ba-ta-clan,  le  présenta  à 
M.  Comte,  un  jour  que  ce  directeur  cher¬ 
chait  uu  baryton  pour  la  Branche  cas¬ 
sée.  Aussitôt  engagé,  Fugère  débuta  dans 
cette  pièce,  le  23  janvier  1874,  par  le  rôle 
de  Grégoire,  qui  lui  valut  un  franc 
succès. 

Pendant  les  trois  années  qu’il  resla  aux 
Bouffes-Parisiens,  Fugère  joua  succes¬ 
sivement  dans  les  ouvrages  suivants  : 

Le  Tour  de  Moulinet  (rôle  de  Léo¬ 
nard),  un  acte  de  MM.  P.  Avenel  et  Hu- 
baus  ; 

M.  Choufteury  restera  chez  lui  (rôle 
de  Babylas)  ; 

Les  Rendez-vous  Bourgeois  (César)  ; 

La  Romance  de  la  Rose  ((Franci  que); 

Madame  l'Archiduc  (le  comte  de  Cas- 
tellardo)  ; 

La  Créole  (Saint-Chainas). 

Un  soir,  prenant  au  pied-lever  le  rôle 
de  Casimir  de  la  Princesse  de  Tré- 
bizonde ,  à  la  place  de  Courcelles  indis¬ 
posé,  il  lit  le  rôle  et  chante  (le  couplet  le 
cahier  en  main. 

Dans  la  Boîte  au  lait  (Soucfiard),  on 
se  rappelle  avec  quel  brio  il  enlevait  ses 
couplets  d’entrée  que  l’on  bissait  chaque 
soir. 

Enfin  dans  la  Sorrentine ,  il  créa  le 
rôle  de  Carlo,  et  M.  Landry  qu’jl  joua 
dans  les  matinées. 

Ces  Matinées  lui  permirent  d'aliorder 
des  œuvres  d’un  style  plus  élevé,  bù  sa 
voix,  d’un  timbre  franc  et  agréable,  se 
fit  davantage  apprécier.  Le  célèbre  duo 
«  Mon  cœur  t’attend  »,  dp  la  Flûte  en¬ 
chantée ,  qu'il  chanta  avec  Paola.  Marié, 
celui  du  Pré  aux  Clercs ,  avec  MlldMar- 
cus,  un  Noël  de  Massenet,  le  duo  de  la 


Barcarolle  de  Gouriod,  entre  autres  mor 
ceaux' d’un  ordre  supérieur,  lui  valurent 
de  chauds  applaudissements. 

Dans  trois  tournées  fûtes  à  Néris,  avec 
Daubé,  pendant  les  saisons  d’eaux  de 
1874,  1875  et  18/7,  Fugère  commença  à 
prendre  possession  de  certains  rôles  de 
l’opéra  comique  ;  le  Maître  de  chapelle , 
les  Noces  de  Jeannette  trouvèrent  en  lui 
un  digne  interp  ète. 

M.  Carvalho,  cherchant  des  éléments 
nouveaux  pour  rajeunir  la  troupe  de  la 
salle  Favart,  engagea  Fugère  pour  l’em¬ 
ploi  des  barytons  à  partir  du  3eT  sep- 
temVe  1877. 

Les  débuts  du  jeune  transfuge  des 
Bouffes  eurent  lieu  à  l’Opéra-Comique  le 
9  du  même  mois,  dans  les  Noces  de 
Jeannette. 

Rompu  dès  longtemps  à  la  scène,  il 
enleva  avec  beaucoup  de  rondeur  et  d’en¬ 
train  ce  rôle  terrible  où  s’était  incarné 
le  meilleur  comédien  qu’ait  jamais  pos¬ 
sédé  rOpéra-Gomique  ;  aussi  fut-il  ac¬ 
cepté  d’emblée  par  les  habitués  du 
théâtre. 

Victor,  dans  les  Travestissements  ; 
Girod,  du  Pré  aux  Clercs;  Fontr ailles, 
de  Cinq -Mars;  l'aleade,  cle  Pépita ;  Gam- 
po-Mayor,  des  Diamants  de  la  Cou¬ 
ronne,  ont  tour  à  tour  fait  apprécier  sa 
voix  et  son  jeu.  Ici,  franc  baryton;  là, 
prenant  l’emploi  des  Chollet  ;  enfin,  dans 
l’œuvre  d’Auber,  s'attaquant  aux  La- 
ruette,  Fugère  a  prouvé  ce  qu’on  pou¬ 
vait  attendre  de  la  souplesse  de  son  ta¬ 
lent.  C’est  uu  de  ces  a-iisies  rompus  aux 
exigences  de  la  scène,  sachant  se  possé¬ 
der  et  donnant  dm  relief  aux  moindres 
détails. 

Deux  pièces  nouvedes,  que  i 'Opéra  - 
Comique  nous  donnera,  aussi  ôt  que 
l’affluence  des  étrangers  aura  diminué, 
nous  le  montreront  dans  deux  rôle  -  de 
baryton;  l’une.  Un  Jour  de  Noces ,  est 
un  grand  ouvrage  en  trois  actes,  de  Vic¬ 
torien  SarJou,  musique  de  Défiés,  et 
l’autre  est  Pain- Bis*  un  acte,  de  M.  de 
Beau  plan,  musique  de  Théo  lore  Dubois. 
Ce  sera  les  deux  premières  créations  de 
Fugère  sur  un  théâtre  dont  il  est  appelé 
à  devenir  un  des  pensionnaires  les  plus 
précieux . 

FÉLIX  JAHYFR. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

DALTONA 

(des  Folies-Dramatiqnes) 

dans  le  costume  de  Mlle  Lange,  de  la  Fille  de 
Mme  Angot. 
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REVUE  DES  THEATRES 


VAUDEVILLE 


Première  représentation  de  .  les  Rieuses,  comédie 
en  an  acte  de  M.  Daniel  Dare. 

Daniel  Darc  est  un  pseudonyme  der¬ 
rière  lequel  s'abrite  la  femme  d’un  mé¬ 
decin  à  qui  l’on  doit  déjà  !e  roman  inti¬ 
tulé  :  Une  Vengeance  posthume,  écrit 
avec  beaucoup  d’entrain. 

La  petite  comédie  des  Rieuses  ouvre 
avec  succès  les  portes  du  théâtre  à  cette 
femme  d’esprit,  non  point  que  la  pièce 
réponde  absolument  aux  exigence^  de  la 
scène;  mais  si  elle  renferme  trop  de 
mots  sentencieux  et  de  détails  où  perce 
l’atfectation,  ou  ne  peuL  méconnaître  la 
bonne  humeur  et  la  verve  spirituelle  de 
l’auteur. 

Le  sujet  est  des  plus  simple,  c’est  en¬ 
core  le  Roman  d’une  heure,  d'Hoff¬ 
mann,  avec  une  légère  variante. 

En  passant  sous  les  fenêtres  d’une 
jeune  veuve,  Maurice  reçoit  sur  la  tête 
un  tapis  qu’une  maladroite  soubrette  a 
laissé  tomber  II  le  rapporte  à  la  proprié¬ 
taire,  en  qui  il  reconnaît  une  femme  que 
plusieurs  fois  il  a  rencontré  dans  le 
monde.  Se  trouvant  seul  avec  la  char¬ 
mante  veuve,  Maurice  n’hésite  pas  à  lui 
faire  la  cour,  et  comme  la  jeune  femme 
est  honnête  et  lui  demande  si  le  mariage 
serait  le  dénouement  de  ses  projets 
amoureux,  il  va  jusqu’à  répondre  oui, 
oubliant  qu’il  est  lui-même  marié. 

Alors  Edith,  c’est  le  nom  de  la  veuve, 
fait  paraître  devant  le  parjure,  une  amie 
qu’elle  avait  prise  pour  confidente  de 
cette  intrigue;  et  cette  amie  n’est  autre 
que  l’épouse  de  Maurice.  Pris  en  flagrant 
délit,  le  mari  volage  sait  pourtant  se  tirer 
d’affaire  avec  esprit,  d’autant  que  les 
deux  femmes,  qui  sont  des  rieuses,  se 
hâtent  de  rire  de  l’aventure  pour  ne  point 
être  obligées  de  s’en  fâcher. 

Mlles  Pierson,  Barlhet,  Kalb  etM.  Dieu- 
donné  jouent  avec  un  ensemble  parfait, 
apportant  à  eux  quatre  la  beauté,  la 
grâce,,  le  rire  sincère  et  l’esprit.  On  com¬ 
prend  dès-loi  s  que  le  succès  n’ait  pas  été 
marchandé  à  l’œuvre  nouvelle. 

TOILETTE  MANQUES 


Dix  heures.  —  Les  rideaux  fermés.  La  pièce,  n’est 
éclairée  que  faiblement  par  une  lampe  baissée 
et  les  lueurs  du  feu;  ça  et  là  quelques  reflets 
d’or  des  glaces  et  des  tableaux.  —  Madame, 
paresseusement  étendue  dans  un  fauteuil  con¬ 
sidère  attentivement  le  feu. 

I 

monsieur,  entrant.  —  Enfin,  c’est  fini  ;  j  ai  as¬ 
sez  couru  de  tous  côtés.  Bonjour,  ma  chère. 

madame  détourne  la  tête  cl'un  air  distrait.  — 
C’est  toi,  mon  ami. 

—  Sans  doute.  (Il  s'assied.)  On  est  bien  riiez 


P  ARTS-PORTRAIT 


soi.  Sais-tu  qu’il  fait  froid  ?  J’étais  gelé  dans 
cette  voiture. 

—  Mon  ami,  ne  perds  pas  de  temps  ;  va  t’ha¬ 
biller  tout  de  suite  ;  il  est  tard  et  tu  es  toujours 
très  long  à  ta  toilette. 

—  Très  long  ?  on  croirait  vraiment  î 

—  Mon  Dien  !  je  l’ai  dit  sans  arrière  pensée-, 

—  Non,  il  me  faut  toujours  t’attendre  et  je  dé¬ 
teste  cela.  Commence  pendant  que  je  me  repose 
uri  instant. 

—  Je  ne  veux  pas  non  pins  t’attendre  :  une 
fois  habillée,  je  veux  partir  tout  de  suite.  Sans 
cela,  il  faut  s’asseoir,  je  m'impatiente,  et  ces 
cinq  minutes  dérangent  ma  toilette  plus  que 
toute  la  soirée  ;  d’ailleurs,  le  coiffeur  n’est  pas  là 
et  il  faut  bien  commencer  par  être  coiffée.  Va, 
mon  ami. 

Après"  un  instant  de  réflexion,  Monsieur  se  lève 
péniblement.  —  Soit,  mais  quand  je  reviendrai, 
sois  prête. 

madame,  à  la  femme  de  chambre  qui  entre.  — 
Hé  bn  n,  Louise,  qu’ont  dit  les  demoiselles  Bar- 
solles  ? 

—  Madame,  tout  sera  prêt  ;  elles  allaient  en¬ 
voyer  ici. 

—  L’avez-vous  vue  ? 

—  La  coiffure  ?  Oui,  madame.  Elle  est  char¬ 
mante  ;  avec  un  petit  feuillage  très  léger. . . 

—  Du  feuillage,  ah  !  mon  Dieu  ;  j’avais  cepen¬ 
dant  recommandé  plus  Je  vingt  fois...  rien  que 
des  violettes  ;  elles  ont  la  manie  de  cette  verdure. 
Que  c’est  désagréable  ;  jn  vais  être  obligée  de 
vous  renvoyer  encore  une  fois.  Faites-mcd  le  plai¬ 
sir  d’y  retourner  bien  vite  et  de  le  leur  dire.  Me 
voilà  bien  1  Tout  me  contrarie  quand  je  voudrais 
être  de  très  bonne  humeur  ;.. .  certainement  je 
ferai  une  triste  figure  ce  soir.  En  sortant,  dites  à 
Julie  qu’elle  fasse  passer  le  coiffeur  dans  le  ca¬ 
binet  de  toilette  dès  qu’il  arrivera. 

—  Madame  veut-elle  de  la  lumière  ? 

—  Non,  allez  bien  vite. 

Madame  se  renfonce  dans  son  fauteuil,  et  se 
remet  à  regarder  les  petites  flammes  bleues  qui 
courent  sur  les  bûches.  A  quoi  pense-t-elle  ?  Peut- 
être  à  monsieur,  qui  va  s’impatienter,  ou  à  sa 
coiffure,  on  au  froid  qu'il  fait  dehors  ;  peut-être 
songe-t-elle  à  son  entrée  au  bal,  tout  à  l’heure  ; 
peut-être  à  quelque  souvenir  lointain.  A  rien, 
peut  être  ? 

Après  une  longue  méditation,  on  annonce  le 
coiffeur. 

Madame  entre  dans  son  cabinet  de  toilette  et 
s’enveloppe  dans  un  long  peignoir  qui  ne  l'em¬ 
bellit  guère.  M.  Léon  retrousse  ses  manches,  et 
d’un  geste  de  «alligraphe  saisit  le  peigne. 

Monsieur  reparaît  tout  de  noir  habillé  et  pa¬ 
rait  stupéfait  de  voir  à  quel  point  en  est  la  toi¬ 
lette  de  sa  femme! 

—  Veux -tu  que  je  t’avoue.  . . 

—  Non,  tu  sais,  j’aime  autant  pas. 

—  C’est  insoutenable  ;  chaque  fois  c’est  la 
même  chose. 

(Monsieur  furieux  se  retire  au  salon  et  prend 
un  livre.  ) 

—  Le  réseau  des  voies  ferrées. . .  Justement 
ce  que  je  voulais  éviter. . .  Le  réseau  des  voies 
ferrées  n’aura  pas  à  lutter, . .  En  vérité  je  me  le 
dis,  ma  femme  est  insupportable  ...  qu’est-ce 
que  ça  lui  coûterait  de  se  tenir  habillée. . Le  ré¬ 
seau.,,  Je  ne  me  souviens  pas  de  n’avoir  pas 
manqué;  le  train  avec  elle. . .  Le  réseau  des  voies 
ferrées  . . .  Au  diable  les  voies  ferrées  ! 


3 


Voix  lointaine.  —  Mon  ami,  ne  t’impatiente 
pas  ;  je  suis  prête  dans  un  instant. 

Monsieur  arpente  le  salon  en  chantonnant  i 
«  Quand  on  attend  sa  belle  »  sur  un  air  d’une 
d’ironie  contenue,  s’examine  devant  la  glace, 
considère  ses  tableaux  et,  finalement,  se  rassied 
et  reprend  son  livre  : 

...  à  lutter  contre  des  tarifs  modérés. . .  Tant 
mieux  pour  lui. . .  Qu’est-co  que  vous  voulez  en¬ 
core  ? 

—  Madame  demande  la  lampe  de  monsieur.  . . 

—  Comment V  pourquoi  faire?  Vous  en  avez 
dcjà  deux. . . 

Voix  lointaine.  —  Tu  peux  venir  par  ici  ;  ça 
sera  plus  agréable  pour  moi. 

Monsieur,  exaspéré,  pénètre  dans  le  sanc¬ 
tuaire.  Madame,  enveloppée  dans  son  peignoir, 
la  tête  penchée  pour  livrer  sa  chevelure,  le  re¬ 
garde  en  dessous  et  lui  tend  la  main  : 

—  Mets-toi  là,  près  île  moi,  que  je  te  voie. 

Monsieur  s’assied,  à  demi  radouci,  au  milieu 
des  jupes  étalées. 

Evidemment  madame  se  sentant  dans  son  tort 
faisait  des  '.concessions. 

On  n’apportait  toujours  pas  la  coiffure,  et  ma¬ 
dame  elle  même  commençait  à  être  agacée.  Les 
lacets  se  cassaient,  les  mailles  des  bas  de  soie 
craquaient  —  un  malheur  ne  vient  jamais  seul. 
Le  mari  n’osait  plus  faire  d’observations,  malgré 
son  impatience  sourde,  pour  ne  pas  soulever  d’o¬ 
rage. 

Pourtant,  sauf  cette  malehcontreuse  coiffure, 
elle  était  enfin  habillée,  et  quand  on  eut  posé 
deux  lampes  à  terre,  une  devant,  l’autre  derrière, 
quand  elle  eut  fait  trois  pas  pour  voir  l'effet  de 
sa  jupe,  qu’elle  eut  frappé  du  pied  pour  s’affer¬ 
mir  dans  sa  toilette  —  elle  était  presque  piête  en 
rentrant  au  salon. 

Mais  la  coiffure  n’arriva  décidément  pas.  Il 
était  tard,  très  tard. 

Exaspérée,  tout  à  fait,  elle  s’assit  et  d’un  ton 
qu’elle  cherchait  à  rendre  doux,  elle  lui  dit  :  Dé¬ 
cidément  je  n’irai  pas  à  ce  bal.  Va  sans  moi  •  il 
est  absurde  qu’à  cause  de  moi  tu  te  prives  d’un 
plaisir. 

Il  ne  put  s’empêcher  de  hausser  les  épaules, 
dépusa  son  chapeau  qu’il  tenait  à  la  main  et  prit 
un  fauteuil. 

Assis  vis-à-vis  l’on  de  l’autre,  devant  le  feu 
qui  flambait,  ils  gardaient  le  silence,  évidemment 
préoccupés. 

Puis,  relevant  la  tête,  il  lui  demanda  :  Est-ce 
joli  une  toilette  vert  émeraude  avec  du  tulle 
blanc? 

Elle  d’un  air  distrait  :  C’est  selon,  pourquoi? 

—  Penh  ?  pour  savoir. . . 

—  Naturellement,  mais  encore? 

—  C’est  que  j’en  ai  vu  une  dernièrement  au 
théâtre. 

—  Tu  étais  avec  moi  ? 

—  Hé  bien,  oui,  j’étais  avec  toi. 

—  Alors  c’est  cette  femme  rouge  qui  te  lorgnait 
avec  tant  d’insistance  ?  Mes  compliments1,  une 
jolie  conquête.  Du  vert  avec  son  teint.  Ede  avait 
l’air  d’une  boutique  anglaise. 

monsieur,  embarrassé.  —  Je  n’avais  pas 
remarqué  qu’elle  me  lorgnât  ;  du  reste  cela  m’eût 
peu  intéressé  ;  elle  ne  paraissait,  plus  bien  jeune. 

—  Je  crois  bien.  Tu  lui  rappelais  sans  doute 
un  fils  qu’elle  aura  perdu. 

(Evidemment  vexé.) —  Mua  Dieu,  elle  n'était 
pourtant  pas  si  mal  que. . . 

—  Que  quoi  ? 
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paris-portrait 


—  Eien.  (Silence.) 

Quelle  idée  passe  par  la  tête  de  madame  ?  Je 
ne  sais.  Elle  regarde  son  mari  en  dessous,  d’un 
coup  d’œil  scrutateur,  puis  satisfait  (de  fait  il 
était  assez  bien),  sa  physionomie  change,  devient 
aimable.  Elle  rajuste  les  plis  de  sa  robe. 

—  Comment  me  trouves-tu  ce  soir  ? 

monsiedb,  demi- grincheux. —  Très-bien,  il  faut 
l’avouer.  ( Il  l'examine .) 

—  Sais-tu  que  tu  es  vraiment  très-bien  ce 
soir  ? 

—  Oui,  je  le  sais,  et  c’est  pourquoi  je  suis  fu¬ 
rieuse  de  n’en  avoir  pas  profité. 

—  Moi  de  même.  Je  me  sentais  d’humeur  ai¬ 
mable,  et  j’aurais  eu  de  l’esprit  ce  soir.  J’en¬ 
rage. 

—  Ah  ça,  mon  ami,  pourquoi  cherchez-vous 
donc  toujours  à  avoir  de  l’esprit  dehors  et  jamais 
chez  vous  ?  Nous  ne  sommes  donc  pas  dignes 
que  vous  entr’ouvriez  pour  nous  les  trésors  de 
votre  éloquence  ? 

—  Et  toi,  ma  chère  amie,  quel  besoin  indis¬ 
pensable  avais-tu  de  cette  coiffure  pour  aller  te 
montrer  à  des  inconnus  et  des  indifférents  ?  Tu 
m’aurais  plu  tout  autant  avec  la  première  coif¬ 
fure  venue. . . 

(Stupéfaite).  —  La  première  coiffure  venue 
avec  une  toilette  fraîche.  Mais  c’est  impossible. 

—  Pourquoi  ? 

—  Tiens,  n’insiste  pas.  Si  je  répétais  cela  on 
se  moquerait  de  toi.  Ces  choses  -là  ne  se  disent 
pas. 

— Soit,  mais  ta  toilette  était  charmante  sans  cela 
et  n’avait  pas  besoin  de  cette  malheureuse  coif¬ 
fure.  Charmante,  vraiment.  Décidément  tu  la 
gardes  pour  me  tenir  compagnie  ? 

—  Comme  tu  vois  ;  je  te  fais  les  honneurs  de 
ma  personne. 

monsieur  se  rapproche  et  lui  prend  la  main. 
Mais  elle  n'est  sans  doute  pas  dans  la  même  dispo¬ 
sition  d'esprit,  car  elle  retire  sa  main  d'un  air  dis¬ 
trait  et  reprend  d'un  ton  assez  maussade  : 

—  Tu  dois  t’ennuyer,  mon  pauvre  ami,  et  je 
me  le  reproche.  Du  reste,  tu  es  parfaitement  li¬ 
bre  de  me  laisser  et  de  t’en  aller  ou  bon  te  sem¬ 
ble.  Tu  es  habillé. 

—  Mais  je  ne  vois  pas  trop  où  j’irais.  D’ailleurs 
je  resterais  quand  même. 

—  Très  aimable.  Mais  ton  cercle,  tes  amis, 
que  vont-ils  devenir  sans  toi  ?  Il  n;y  avait  pas 
réunion  chez  quelqu’une  de  ces  dames? 

—  Mais  je  ne  connais  aucune  de  ces  dames  ? 

—  Pas  même  ces  deux  qui  passaient  l’autre 
jour  et  que  tu  regardais  ?  Comment  s’appellent- 
elles  ? 

—  Mais  je  ne  sais  pas  au  juste. 

—  Bien  entendu.  J’ai  eu  le  bonheur  unique  de 
rencontrer  un  saint.  Mais  par  oui -dire,  au 
moins  ? 

LUI,  riant.  —  Hé  bien,  je  crois  que  l’une  s’ap¬ 
pelle  Anna  et  l’autre  Ernestine, 

—  Elles  ne  m’ont  pas  paru  bien  jolies  et  pour¬ 
tant  vous  regardiez  tous.  Et  laquelle  préfères-tu? 

—  (Négligemment.)  Oh  !  je  ne  fais  pas  de  de¬ 
grés  du  médiocre  au  pire. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  je  cro  s  que  tu  parles  en 
vers. 

—  Oui,  c’est  depuis  Paul  Forestier.  Ça  me  ra¬ 
jeunit. 

—  Tu  n’as  pas  besoin  de  cela.  Aussi  je  ne 
comprends  pas  qu’à  ton  âge  on  recherche  ces 
femmes-là  ;  qu’est-ce  qui  vous  charme  en  elles  ? 
L’inconuu?  l’obstacle?  Ce  n’est  pas  là  cependant 
que  vous  pouvez  les  trouver. 


—  Toi,  maintenant,  tu  parles  comme  le  père 
Félix  au  Vaudeville. 

— Je  n’en  ai  pas  moins  raison.  Si  j’étais  homme, 
je  ne  voudrais  pas  entretenir  une  femme... 
Qu’est-ce  qui  te  fait  rire  à  présent  ? 

—  Ton  mot  entretenir  et  son  parfum  d’anti¬ 
quité.  Il  me  rappelle  les  beaux  jours  du  règne 
précédent. 

—  Je  ne  suis  pas  forcée  d'être  au  courant  des 
expressions  du  jour,  dans  ce  genre.  Je  dis  que  je 
ne  voudrais  pas  les  entretenir. 

—  Ah  !  que  leur  entretien  est  doux.  Et  pour¬ 
tant  on  ne  sait  jamais  de  quoi  causer  avec  elles. 

(Madame  se  met  au  piano.  Un  peu  de  Verdi, 
au  hasard. ) 

—  Tiens,  au  lieu  de  ce  maudit  bal,  nous  au¬ 
rions  mieux  fait  d’aller  voir  le  Trouvère ,  qu’on 
donnait  ce  soir,  avec  la  Source,  à  l’Opéra. 

—  Mais,  mon  ami,  tu  m’as  dit  cent  fois  que 
tu  en  avais  pardessus  les  oreilles.  Tu  l’as  vu  vingt 
fois  ce  Trouvère ,  tu  me  l’as  fait  jouer  tous  les 
jours  pendant  un  mois,  sans  compter  les  mor¬ 
ceaux  qu’on  attrape  par-ci  par-là.  Quelle  est  cette 
nouvelle  passion? 

—  L’acte  du  Misèrere  me  fait  toujours  plai¬ 
sir.  Je  ferme  les  yeux  à  demi  et  si  on  ne  chante 
pas  trop  mal,  je  me  sens  tout  transporté. 

—  Ah  bah  !  Conte-moi  cela. 

—  Non,  je  parlerais  pendant  un  quart  d’heure 

—  Tant  mieux,  ce  sera  un  quart  d’heure  de 
passé.  J’ai  besoin  d’émotion  ce  soir.  Sérieusement, 
je  t’en  prie  ;  je  sens  que  cela  est  beau  et  je  ne 
sais  pas  bien  au  juste  pourquoi. 

(Madame  joue  en  sourdine  le  Miserere  pen¬ 
dant  que  monsieur  parle.) 

—  Hé  bien,  il  me  semble  que  je  vois  une  cour 
d’un  vieux  palais  espagnol  éclairé  des  pâles  clar¬ 
tés  de  la  lune;  une  arcade  et  des  tourelles  de  pier¬ 
res  noires  à  fenêtres  sculptées...  Faut-il  arrêter?... 
Le  silence  ;  de  grandes  ombres  noires  obliques 
et  des  clartés  blafardes.  Les  aiguilles  de  pierre 
découpées  sur  le  ciel  sombre  à  nuages  blancs 
comme  des  plaines  de  neige  blanchie  par  la  lune 
voilée  ;  la  cour  pleine  de  ténèbres,  en  haut,  la 
fenêtre  grillée  et  éclairée  d’une  faible  lueur 
rouge  comme  les  niches  où  brûlent,  la  nuit,  les 
lanternes  des  vierges  espagnoles. 

Lentement,  faible  et  comme  étouffé,  s’élève  le 
chœur  des  moines  dans  les  salles  basses  et  par 
instants  les  coups  détachés  du  glas  funèbre. 

Là-haut,  l’homme  plus  fort  domptant  toute 
terreur,  dit  adieu  ;  mais,  en  bas  la  femme  effarée, 
tressaillant  à  chaque  coup  de  cette  lugubre  clo¬ 
che,  écoute  avidement  chaque  mot  de  cette  voix 
qui  va  se  taire  dans  la  mort;  c’est  la  femme  qui, 
faible  contre  les  visions  sinistres,  endure  toutes 
les  angoisses  de  cette  scène  affreuse;  dans  les  té¬ 
nèbres,  elle  se  meurtrit  à  ces  pierres  noires  humi¬ 
des,  les  bras  tordus  de  désespoir,  elle  pleure  sa 
tendresse  tuée.  Puis  quand  Luna  veut  lui  faire 
acheter  la  vie  de  son  amant,  pour  qu’on  ne  le  lui 
tue  pas,  comment  résisterait-elle,  bercée  par  les 
terreurs  folles.  Qu’elle  est  belle  alors,  dans  ses 
grands  habits  de  deuil,  toute  pâle  et  les  yeux 
rougis  de  larmes,  obligée  de  livrer  son  beau 
corps,  dans  un  sanglot,  dans  un  dernier  regard 
jeté  sur  cette  lueur  sinistre. . .  Cette  scène  est 
horrible  et  admirablement  belle  parce  que  toute 
la  puissance  d’aimer,  de  souffrir,  qu’il  y  a  dans 
la  créature  humaine,  est  là,  exaltée  jusqu’à  la  fo¬ 
lie...  Et  combien  je  comprends  l’autre. . .  quel 
est  son  nom  ?..  le  Trovatore  enfin  ;  elle  lui  re¬ 
vient  flétrie,  brisée,  et  il  aime  mieux  mourir  quand 
il  sait  qu’elle  a  été  possédée  par  cet  ignoble  ba¬ 


ryton  à  maillot  gris  ;  et  pourtant  quel  amour, 
quel  tendre  adieu  au  milieu  de  cette  affreuse  dou¬ 
leur  ;  dans  la  colère,  le  désespoir,  la  souffrance, 
le  cœur  s’amollit,  se  fond  et  s’imprègne  d’une 
tendresse  infinie  ;  c’est  ce  qui  rend  possible  et 
vraie  l’exaltation  d'une  passion. 

(Long  silence  ;  madame  paraît  songeuse,  mon¬ 
sieur  tisonne  son  feu  avec  une  fureur  dramati¬ 
que,  comme  un  bûcher.) 

elle,  au  bout  d’un  instant.  —  Il  faut  donc 
être  jaloux  ou  condamné  à  mort  pour  éprouver 
ces  beaux  sentiments  ? 

lui.  —  Dieu  m’en  préserve  !  (Elle  rit.)  Oui,  en¬ 
fin,  c’est-à-dire  que  je  n’y  tiens  pas.  D’ailleurs,  le 
bonheur  a  aussi  ses  transports.  Si  tu  voulais  ne 
pas  me  trouver  ridicule,  je  te  dirais  les  joies  in¬ 
finies  qu’on  éprouve  auprès  d’une  femme  tout  à 
soi,  si  elle  vous  aime  ;  à  retrouver  sur  ce  corps 
charmant,  et  qui  n’appartient  qu’à  vous  la  place 
de  ses  lèvres,  sans  crainte  que  d’autres  l’aient 
souillée  ;  à  penser  qu'on  peut  embrasser  sans 
scrupules. . . 

—  A  défaut  des  scrupules,  tu  pourrais  bien  y 
mettre  plus  de  ménagement. 

—  Ce  sont  des  émotions  moins  violentes  mais 
aussi  profondes.  Et  pourquoi  regretterait-on  les 
peines  des  amours  roinanesquesri  on  sait  trouver 
les  mêmes  joies  dans  l’amour  confiant?  Et  on 
souffre  tant  à  penser  que  la  femme  en  qui  on  a 
mis  tout  ce  qu’on  a  d’amour  et  d’amitié  se  donne 
à  un  autre  ! 

Vous  autres,  vous  ne  pouvez  guère  compren¬ 
dre  cela. 

— Qu’est-ce  que  vous  en  savez?  Je  vous  trouve 
charmant  de  parler  pour  nous. 

—  Pourquoi  n’aimerait-on  pas  avec  autant  de 
passion  la  femme  qui  est  à  soi  ?  Est-ce  que  vous 
n’êtes  pas  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  en  nous?  C’est 
si  beau  une  vraie  honnête  femme.  On  vous  laisse 
ignorer  le  côté  petit,  mesquin  et  sale  de  notre  rie, 
ou  si  vous  ne  l’ignorez  pas  vous  n’y  croyez  qu’à 
demi,  comme  à  une  chose  lointaine  dont  on  a  en¬ 
tendu  parler  et  qu’on  n’a  pas  vue.  Vous  resterez 
telles  que  la  nature  vous  a  faites,  et  vous  êtes  la 
grâce,  la  beauté  et  la  joie  delà  maison,  parce  que 
c’est  le  naturel  libre  et  joyeux  qui  s’épanouit  en 
vous,  sans  contrainte,  sans  avoir  souffert.  Un 
seul  de  vos  jolis  mouvements,  une  de  ces  attitu¬ 
des  abandonnées  que  vous  savez  si  bien  prendre, 
est  plus  beau  quela  plus  bellescène;  dans  une  in¬ 
flexion  de  ce  corps  souple  et  jeune,  n’y  a-t-il  pas 
toute  la  délicatesse  de  l’enfant  et  tous  les  souve¬ 
nirs  d’amour  de  la  femme  ? 

— Mais  tues  rempli  de  bons  sentiments  ce  soir. 
Seulement  tu  devrais  au  moins  me  dire  ces  cho¬ 
ses-là  à  genoux. 

—  A  genoux,  comme  un  jeune  premier  ?  Non, 
ma  chère  femme,  mais  auprès  de  toi  côte  à  côte. 
—  Sais-tu  que  tu  as  des  épaules  charmantes  ! 

— Mais  tu  me  l’as  déjà  dit  bien  souvent. 

—  Qu’importe  ;  si  je  m’en  aperçois  encore  une 
fois,  quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ? 

—  Tu  gaspilles  ton  amabilité  à  tort  et  à  tra¬ 
vers  au  lieu  d’en  réserver  pour  les  jours  où  tu  es 
moins  éloquent  ,et  puis  tous  ces  baisers  là,  on  ne 
sait  pas  où  ça  peut  vous  mener. 

—  Tu  vois  toujours  des  serpents  sous  les  fleurs. 
(Très  animé.)  Je  ne  pense  pas  à  mal,  mais  je  puis 
bien  dire  ce  qui  me  plaît  en  toi.  Il  est  si  char¬ 
mant  quand  vous  quittez  ces  longues  jupes  traî¬ 
nantes  qui  vous  rendent  si  majestueuses,  de  re¬ 
trouver  le  petit  être  frêle  et  délicat,  avec  toute 
la  fraîcheur  veloutée  de  l’enfance..  Et  puis,  te 
voilà  émue  à  ton  tour,  et  c’est  là  le  bonheur, . . 
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Ce  qu’ils  firent  et  dirent  encore,  je  n’en  sais 
plus  rien.  Toujours  est-il  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
regrettèrent  ce  bal  et  cette  toilette  manquée 

P.  A.  P. 


CHOSES  ET  AUTRES 


Une  toute  petite  étude  de  mœurs,  voulez-vous  ? 

Nous  l’appellerons  : 

l’homme  qui  n’a  jamais  plié 
(La  scène  se  passe  dans  un  salon,  après  dîner). 

M.  A. . .  —  Mon  cher  monsieur,  j’ai  cinquante- 
cinq  ans  sonnés  ;  eh  bien,  je  peux  le  dire  haute¬ 
ment,  je  ne  dois  ma  position  qu’à  moi-même  et 
à  mon  inflexibilité.  (Il  tousse  et  remue  son 
café.)  A  l’âge  de  quinze  ans,  mon  père  me  mit 
sur  la  route  de  Paris  avec  17  fr.  50  dans  la  main 
et  une  paire  de  sabots. . . 

M.  B. ..,  tenant  sa  tasse  en  l’air. —  Oui,  je 
sais  combien  vos  débuts  furent. . . 

M.  A. ..  —  Oui,  certes,  ils  le  furent,  et  extrê¬ 
mement,  je  vous  en  réponds  !  Ah  !  dame  !  j’ai 
lutté  ;  j’ai  fait  mon  trou  au  milieu  des  ronces  et 
des  épines  ;  mais  je  peux  proclamer  une  chosej 
je  n’ai  jamais  plié  (il  regarde  son  interlocuteur 
dans  le  blanc  des  yeux),  vous  m’entendez,  ja¬ 
mais  ! 

M.  B. . .  — C’est  fort  beau.  (Il  avale  une  gor¬ 
gée  et  fait  la  grimace.) 

M.  A. . .  —  Je  me  serais  brisé  comme  l’acier, 
mais  pour  plier. . . 

M.  B. . .  —  Ah  !  c’est  fort  beau. . .  Je  vous  de¬ 
manderai  un  peu  de  sucre. 

M.  A. . .,  très  bas,  à  l’oreille  de  M.  B. . .  —  Il 
n’y  a  pas  beaucoup  de  gens  qui  pourra  ent  en 
dire  autant  par  le  temps  qui  court  ? 

M.  B. . .  —  Ah  !  certes  !...  Pardon,  un  peu  de 
sucre. 

M.  A. . .,  avec  un  rire  amer.  (Il  présente  le  su¬ 
crier.)  —  Non,  il  n’y  en  a  pas  beaucoup  ;  je  dirai 
même  qu’il  n’y  en  a  pas. 

M.  B. , .  —  Cela  ne  m’étonnerait  pas. 

M.  A. . . — Tenez,  voilà  Vermillac  qui  est  sous- 
chef  du  contentieux. 

M.  B.  . .  —  Charmant  homme  ! 

M.  A. . .  —  C'est  un  plat  valet  ! 

M.  B...  — Pas  possible...  Non,  merci,  ja¬ 
mais  de  liqueurs. 

M.  A. . .  —  C’est  comme  je  vous  le  dit.  Voyez- 
vous,  je  sais  sur  Vermillac  des  histoires  !...  C’est 
un  homme  qu’on  ne  peut  pas  voir...  Il  s’est 
conduit  avec  moi. . .  J’ai  failli  l’écraser.  Figurez- 
vous  qu’à  la  suite  d’une  discussion,  où  il  ne  m’a¬ 
vait  pas  laissé  dire  un  mot,  fort  de  mes  convic¬ 
tions,  je  lui  dis  :  Vermillac,  ce  que  vous  dites-là 
est  absurde.  A  ce  mot  d’absurde,  monsieur,  voilà 
un  homme  qui  devient  rouge  comme  un  coq.  Il 
me  prend  par  les  épaules,  me  lance  un  coup  de 
pied  et  me  précipite  dans  l’escalier.  J’arrive  au 
bas,  meurtri  et  sans  chapeau.  J’attendis  un  ins¬ 
tant,  décidé  à  tout.  Enfin,  il  me  lança  mon  cha¬ 
peau...  et  il  fit  bien,  mon  cher;  j’étais  comme 
un  lion  ! 

M.  B. . .  —  Vous  l’avez  revu  depuis  ? 

M.  A. . .  —  Le  revoir  !  Vous  ne  me  connaissez 
pas,  mon  cher  ;  pour  ces  choses-là,  je  suis  in¬ 
flexible. 

Rossini  ne  pouvait  souffrir  M.  X...,  professeur 
de  chan  t,  qui  cependant  faisait  de  très  bons  élè¬ 
ves,  et  le  traitait  habituellement  de  ganache  et 
d’âne  bâté.  Un  jour,  un  ami  du  professeur  pré¬ 


sente  au  maëstro  une  jeune  cantatrice,  en 
priant  de  dire  son  avis  sur  son  talent.  Après  l’a¬ 
voir  entendue,  Rossini  loue  sans  restriction, 
comme  c’était  justice,  et  sa  voix  et  sa  méthode. 

—  <r  Vous  voilà  pris,  dit  l’ami,  c’est  une  élève 
de  X... 

—  Quand  je  vous  le  disais,  répartit  Rossini, 
qu’on  ne  prend  jamais  sans  vert  ;  il  n’y  a  que  les 
huîtres  pour  produire  des  perles.  » 

Dans  la  vie,  me  disait  une  jolie  femme  qui  se 
pique  de  philosophie,  la  grande  difficulté  est  de 
savoir  s’arranger.  —  Chagrins  et  plaisirs  sont 
mesurés  à  chacun  en  quantités  égales.  Nous 
naissons  tous  avec  un  petit  pot  de  blanc  et  un 
petit  pot  de  noir.  Il  y  a  des  gens  qui  mélangent 
le  tout  et  en  font  une  grande  teinte  grise,  écœu¬ 
rante,  dont  ils  barbouillent  leur  existence.  D’au¬ 
tres  étalent  le  blanc  et  le  noir  en  bandes  égales 
et  régulières.  Enfin,  les  plus  malins  dessinent, 
tantôt  avec  un  pinceau,  tantôt  avec  l’autre,  de 
capricieuses  arabesques. 

Je  fais  ainsi,  et  je  m’en  trouve  bien. 

Dans  un  salon,  quelqu’un  disait  l’autre  soir  : 

«  Cette  pauvre  madame  X...,  la  voilà  veuve  ? 

—  Qui  est  donc  mort  ?  d  dit  un  imbécile  qui  a 
beaucoup  d’esprit. 

Mlle  G...,  du  corps  de  ballet,  avait  un  ami  sé¬ 
rieux  auquel  une  lettre  anonyme  vient  de  faire 
quelques  confidences,  dont  Mlle  G...  se  déses¬ 
père.  Cette  lettre,  lui  disait-on,  est  d’une  de  vos 
bonnes  petites  camarades. 

—  Oh!  non,  répondit-elle,  il  y  avait  l’ortho¬ 
graphe  ! 

•  • 

Vous  connaissez  Mlle  P...,  dont  les  bons  mots 
ont  eu  seuls  le  pouvoir  de  prolonger  l’engage¬ 
ment  au  delà  du  temps  où  commencent  d’ordi¬ 
naire  les  sérieuses  devoirs  de  la  mère  de  fa¬ 
mille. 

Ou  causait  devant  elle  de  la  musique  du  nou¬ 
veau  ballet  qui  abonde  en  effets  de  basson. 

—  Je  ne  crains  pas  cette  musique,  dit-elle, 
mais  elle  manque  de  couleur  italienne,  on  se 
croirait  à  chaque  instant  dans  la  gare  de  Sois- 
sons. 

L’amoureuse  du  théâtre  de...  rentrait  dans  la 
coulisse  après  une  scène  d’amour.  Elle  était  à 
peine  hors  de  la  vue  du  public  qu’elle  exécuta 
une  série  de  gestes  expressifs  si  débauchés  que  le 
régisseur  la  met  à  l’amende. 

Le  directeur  arrive.  Son  œil  tombe  sur  le  ta¬ 
bleau  des  punitions.  Le  nom  de  Mlle  ...  le 
frappe,  il  s’informe  ;  le  régisseur  l’instruit.  Il 
demande  l’ingénue. 

—  Vous  êtes  à  l’amende.  Qu’est-ce  que  vous 
avez  fait? 

L’aimable  enfant  ne  se  fait  pas  prier  pour  exé¬ 
cuter  sa  pantomime. 

—  Recommencez  donc  voir  encore  un  pou  ça? 

Deuxième  répétition. 

—  Tiès-bon,  dit  le  directeur,  je  lève  votre 
amende. 

Pour  peu  qu’on  soit  philosophe!  Je  le  suis  et 
j’aime  à  réfléchir,  —  il  est  impossible  de  lire  le 
récit  des  accidents  dans  les  journaux  sans  avoir 
envie  de  rire.  Je  suis  sûr  que  les  personnes, 
hommes  de  lettres,  qui  sont  spécialement  atta¬ 
chés  à  la  rédaction  des  accidents,  doivent  être 
des  gens  charmants  et  d’une  gaieté  intaris¬ 
sable. 


A  la  lecture  de  toutes  ces  horreurs,  on  se  sent 
mieux  dans  sa  robe  de  chambre  et  le  fauteuil 
vous  paraît  plus  douillet,  on  se  dit  :  Allons!  bon, 
voilà  encore  des  malheurs  auxquels  j’ai  échappé. 
Les  infortunes  du  voisin  vous  rendent  votre  bien- 
être  plus  doux...  affaire  de  contraste  !  Plus  il  fai*- 
froid  dans  la  rue  et  plus  le  coin  de  la  cheminée 
paraît  agréable.  Et  puis,  franchement,  la  plupart 
des  accidents  sont  ridicules. 

Tous  les  jours  de  la  vie,  en  été,  on  retrouve 
aux  faits  divers,  cet  imbécile,  le  même,  bien 
certainement,  qui,  ne  sachant  pas  nager,  se  jette 
dans  quinze  pieds  d’eau,  sous  prétexte  qu’il  veut 
se  rafraîchir,  disparaît,  et  meurt  au  fond  de  l’eau 
uniquement  pour  permettre  à  l’écrivain  de  consta¬ 
ter ',  unefois  de  plus ,  combien  sontdangereux  les  bains 
froids.  Moi  qui  suis  un  philosophe  pratique,  je 
trouve  le  monsieur,  qui  ne  sait  pas  nager,  com¬ 
plètement  absurde. 

Tous  les  jours  de  la  vie,  en  automne,  je  re¬ 
trouve  ce  chasseur  qui  regarde  dans  le  canon  de 
son  fusil  chargé,  tandis  que  du  bout  de  son  pied 
il  agace  son  chien.  Par  le  plus  pur  des  hasards 
le  coup  part.  Qu’est-ce  que  le  plomb  fait? 

—  Il  fait  balle,  et  qu’est-ce  que  le  plomb  fait 
sauter?  —  La  cervelle  de  la  malheureuse  vic¬ 
time.  —  Encore  un  homme  qui  se  sacrifie  pour 
donner  le  droit  à  l’écrivain  de  constater  une  fois 
déplus  combien  la  chasse  offre  cle  dangers. 

Ce  qu’il  y  aurait  lieu  de  constater  avant  tout, 
c’est  le  nombre  de  gens  qui  meurent  de  bêtise. 

Des  petites  filles  jouent  à  la  madame. 

—  Bonjour  madame. 

—  Comment  allez-vous? 

—  Avez  vous  des  eufants,  madame? 

—  Non,  madame,  pas  encore.  Et  vous  ma¬ 
dame? 

—  Moi,  madame,  j’en  ai  eu  trois  la  première 
année 

—  Nourrissez-vous  vos  enfants,  madame? 

—  Mon  Dieu,  madame,  j’ai  nourri  le  premier, 
mais  ça  m’a  tant  fatiguée  que  mon  mari  n’a  ja¬ 
mais  voulu  que  je  continue.  C’est  lui  qui  a  nourri 
les  autres. 


PETITES  NOUVELLES 


Les  répétitions  de  Polyeucte  sont  très  avancées 
et  il  est  probable  que  l’Opéra  donnera  l’œuvre 
nouvelle  de  Gounod  le  lundi  7  octobre. 

—  Le  ministre  des  travaux  publics  a  inscrit  à 
son  budget  une  somme  de  100,000  fr.  en  1879, 
pour  installer  la  bibliothèque,  les  archives  et  la 
collection  des  maquettes  de  l’Opéra  dans  le  pa¬ 
villon  qui,  d’après  les  plans  primitifs,  devait  être 
attribué  au  chef  de  l’Etat. 

Cette  mesure  complétera  l’aménagement  défi¬ 
nitif  de  l’Opéra. 

—  Dimanche  prochain,  la  matinée  de  l’Odécn 
se  composera  de  Rodogune  et  des  Folies  amou¬ 
reuses,  que  l’affiche  a  déjà  réunies  il  y  a  quelques 
jours. 

Viendront  ensuite  :  Mérope ,  avec  Mme  Marie 
Laurent  dans  le  rôle  de  Mérope,  et  Rebel  dans 
celui  d’Egyste  ; 

Athalie.  Nous  avons  déjà  dit  que  Dumaine 
jouera  Joad  et  Mme  Laurent,  Athalie.  Ajoutons 
que  Mlle  Bergé  débutera  dans  7e  rôle  de  Joas  et 
que  Rebel  remplira  celui  d’Abner  ;  ajoutons  aussi 
que  l’invocation  du  troisième  acte  sera  accompa¬ 
gnée  par  le  duo  des  harpes  de  Mendelssohn. 

Horace,  avec  Dumaine  dans  le  vieil  Horace, 
Mlle  Rousseil  dans  Camille;  Marais  dans  Horace 
et  Rebel  dans  Curiace. 

_ —  Les  répétitions  des  Pirates  de  la  savanne 
viennent  de  commencer  au  théâtre  Historique. 

M.  Dumaine,  dont  l’engagement  au  théâtre  de 


PART?-  PORTRAIT 


la  Porte-Saint  Martin  est  expiré  se  consacre 
détonnais  tout  entier  Ace  draine  qui,  on  la  sait, 
grâce  à  des  engagements  spéciaux  et  notamment 
à  celui  de  Mme  Oréaua,  seia  une  des  attractions 
de  l’hiver. 

Les  Pirates  passeront  dès  que  les  recettes  de 
Marceau  voudront  bien  le  permettre. 

—  Après  les  Cloches  de  Corneville  et  avant  les. 
représentations  de  Madame  Favart ,  les  Folies 
Dramatiques  feront  une  reprise  du  Petit  Faust. 

La  partition  d’Hervé  ne  passera  par  conséquent 
pas  au  théâtre  de  la  Gaîté 

—  Uu  ii'ouv  au  roman  ùe  M.  H.  Gourdon  de 
Genouillac  vient  de  paraître  chez  Deutu  sous  ce 
titre  piquant  :  L'homme  au  veston  bleu  ;  non  seu¬ 
lement  il  initie  le  lecteur  aux  mœurs  si  p  u  con 
nues  du  monde  ch  a  Jockeys  et  du  Sport,  mais  il 
contient  une  situation  dramatique  absolument 
neuve  —  ce  qui  est  rare.  —  Dans  cette  scène  ca¬ 
pitale  d’uu  intérêt  saisi-sant,  l’auti  ur  développe 
avec  une  extrême  hab.leté  le  scrupule  le  plus  ex¬ 
quis  et  le  plus  délicat  qui  l'ait  triompher  la  vertu 
d’une  passion  ardente  que  rien  ne  semble  pouvoir 
vaincre.  C’est  un  nouveau  succès  pour  l’auteur  de 
la  Vie  cl' Enfer,  l'Avocat  Bayudère.  etc.,  eh. 

—  Eu  rabon  de  l'affluence  énorme  du  public 
à  THippodrome,  les  marchands  clanlestins  de 
billets  se  livrent  à  un  commerce  des  plus  regret¬ 
tables.  La  direction  nous  prie  d’engager  le  pu¬ 
blic  à  ne  prendre  des  billets  qu’aux  bureaux  de 
l'Hippodrome. 

—  VALENTINO.  —  Tous  les  soirs  à  huit 
heures  :  Grand  Bal;  Mardi  et  Samedi,  Fête  de 
Minuit. 

—  Dupuis  sa  réouverture,  la  salle  Frascati,  si 
brillante  et  si  gaie,  a  tire  la  foule  des  étrangers 
désireux  de  voir  le  premier  bal  d’hiver  parisien. 
Chaque  soir,  l’orchestre  d’Arbau  fait  entendre, 
avec  le  nouveau  répertoire  dansant,  les  grauds 
Succès  de  la  raison  passée,  accompagnés,  le  Mer¬ 
credi  et  le  Samedi,  par  des  chœurs  très  origi¬ 
naux. 


BULLETIN  FINANCIER 


Le  marché,  quoique  sans  affaires,  continue 
à  montrer  une  fermeté  relative  et  la  réponse 
des  primes  se  fait  dans  des  conditions  nor¬ 
males.  Il  en  devait  être  ainsi,  ptr'sque  toutes 
les  places  étrangères,  Londres,  Vienne  et 
Berlin  nous  er  voient  des  cours  en  reprise. 

Après  la  réponse,  an  s’attendait  à  voir  le 
marché  sortir  de  son  état  de  somnolence  ;  il 
n'en  est  rien,  et  nos  rentes  sans  variations 
importantes,  finissent  à  76  25  et  113.65.  On 
tient  toujours  l'amortissable  aux  environs  de 
8i)  francs. 

Il  y  a  sur  les  f.  nds  étrangers  des  tendances 
des  plus  diverses  :  L’Italien  pivote  aux  en¬ 
virons  de  73.40;  la  spéculation  l’a  tellement 
délaissé  pendant  tout  le  mois,  qu'on  s’en  oc¬ 
cupe  à  peine  aujourd'hui.  Mais  le  florin 
d’Autriche  est  en  sensible  reprise  à  64 .25, 
entraîné  par  le  coupon  d’octobre. 

En  banque  les  obligations  égyptiennes 
animent  le  marehe.  La  Dette  unifiée  se  place 
facilement  à  290  ;  la  Privilégiée  à  385.  Le 
Turc  a  une  tendance  à  se  rapprocher  du 
cours  de  13  francs.  Il  est  demandé  à  12.90. 
Le  Hongrois  oscille  de  74  1/4  h  74  5/16. 

Les  fonds  espagnols  sont  plus  lourds;  Ex¬ 
térieure,  14  3/16;  Intérieure,  13  1/2.  De 
l’Emprunt  cubain  on  parle  peu.  La  période 
d’incubation  semble  vouloir  se  prolonger 
indéfiniment. 

Les  institutions  de  crédit  sont  assez  fai¬ 
bles  :  la  Banque  de  France  à  3075  et  la  Ban¬ 
que  de  Paris  à  686,25  ;  on  ne  peut  pins  arri¬ 
ver  à  700  fr. 

Le  Foncier  finit  à  775  et  la  Société  Finan¬ 
cière  de  Paris  à  508,75  malgré  quelques 
réalisations  ;  les  achats  du  comptant  sont 
toujours  très  importants  et  la  Société  finan- 
a  sur  ce  petit  marché  une  clientèel  qui  aug¬ 
mente  chaquejour;  le  public  se  rend  compte 
en  effet,  que  cette  institution  de  erédit  est 
dans  une  situât  ion  qui,  en  dehors  de  la  hausse 
à  prévoir  sur  les  actions,  permet  de  compter 
pour  l’exercice  prochain,  sur  un  dividende 
supérieur  à  celui  de  cette  année. 


Parmi  les  Sociétés  étrangères,  la  Banque 
ottomane  recule  à  500  fr.  et  le  Mobilier  es¬ 
pagnol  à  813,75. 

Nous  n’avons  rien  à  dire  de  nos  Chemins 
de  fer  dont  les  litres,  actions  et  obligations 
sont  h  d’excellents  cours;  mais  nous  devons 
signaler  une  légère  faiblesse  sur  les  chemins 
espagnols. 

Pas  d’affaires  sur  les  valeurs  indu.-  trielles; 
le  Suez  fait  765  et  le  Gaz  1332.50.  Signalons 
cependant  la  baisse  des  voitures  à  520  fr  et 
la  déplorable  tenue  de  toutes  les  Compagnies 
de  tramways 

Mercure. 


ÉCHO  DE  L'EXPOSITION 


lk  bey  de  ’iUNis  et  le  jury.  —  Nom  appre¬ 
nons  confident  iellement  que,  tandis  que  le  jury 
des  récompenses  votait  La  médaille  d’or  à  M. 
Baud  t,  l’inventeur  du  pinno-quatoir,  connu  du 
m  >nde  entier,  le  hey  de  Tuiii  le  faisait  otlicier 
de  l’ordre  do  Nichant.  O.  .  jamais  récompenses 
ne  s’ai, Les  ère nt  à  mérite  si  bien  reconnu; 
M.  Baudet,  déjà  porteur  de  cinq  médailles  d’or, 
est  arrivé  à  l'Exposition,  qui  mi  a  assigné  sa 
place  dans  la  galerie  dPWuneur,  avec  trois  nou¬ 
veaux  brevets  :  le  piano  à  accord  fixe,  qui,  par  sa 
Construction  particulière,  défie  toutes  les  varia¬ 
tions  de  la  température  et  ne  se  désaccorde 
jamais  ;  le  piano  à  queue  verticale  à  accord  fixe, 
qui  remplace  avantageusement  l’encombrant 
piano  à  queue  horizontale  et  dont  l’aspect  rap¬ 
pelle  le  gracieux  contour  de  la  harpe;  le  Chan¬ 
teur,  petit  instrument  à  clavier  s’adaptant  à  tous 
les  pianos,  dont  l’organe  est  d’une  douceur  et 
d’une  suavité  indescriptibles.  Non  content  de 
charmer  les  visiteurs  de  l’Exposition  par  de  véri¬ 
tables  concerts  dus  au  concours  de  tous  ces  ius- 
trumeuts,  M.  Baudet  réunit  chaque  soir,  boule¬ 
vard  des  Italiens  au  coin  de  la  rue  Favart,  une 
foule  considérable  par  des  auditions,  que  tout 
Parisien  se  flatte  d’avoir  entendues. 

Que  l’on  dise  maintenant  que  le  mérite  en 
France  n’est  pas  récompensé  ! 

LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
925e  livraison  (  28  septembre  1878).  — 
Texte:  Récit  d’un  voyage  à  la  mer  Po¬ 
laire,  par  le  capitaine  G.  S.  À  are  -.  — 
Texte  et  dessins  inédits. —  Douze  dessins 
de  R  ou  et  une  carte. 

Bureaux  a  la  librairie  Hachette  et  C0, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

Dimanche  prochain,  6  octobre  1878  , 
Grandes  Eaux  et  Régates  sur  le  canal 
à  Versailles. 

Des  b'Uets  d’aller  et  retour,  de  Paris  à 
Versailles,  seront  délivrés  aux  gares  des 
chemins  de  fer  de  l'Ouest  (Hive  droite  et 
rive  gauche). 

Trains  supplémentaires  suivant  les 
besoins  du  service. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

El  POSITION  UNIVERSELLE 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise,  pour  le  dimanche  6 
octobre  1878,  des  trains  de  plaisir  à 
prix  réduits  d’Arques,  de  Bayeux,  de  Ber- 
nay,  de  Bolbrc,  de  Brest,  de  Caen,  de 
Careutan,  de  Chartres,  de  Cherbourg,  de 
Condé-sur-Noireau,  de  Dieppe,  de  Dreux, 
d’Elbeuf,  d’Evreux,  de  Falaise,  de  Fé- 
camp ,  de  Guingamp,  du  Havre,  de 
HonfBur,  d'Ligny,  de  Laigle,  de  Laval, 
de  Lisieux,  de  Louviers,  du  Mans,  de 
Mayenne,  de  Morlaix,  de  Neufch;Uel-en- 
Bray,  de  Nogent-le-Rotrou,  de  Pottlivy, 
de  Pont-l'Evèque,  de  Redon,  de  Rennes, 
de  Rouen,  de  Saiut-Brh  uc,  de  Saint- Lô, 
de  Saint-Malo, de  Trouville,  de  Valognes, 
de  Vernon,  de  Vitré,  d’Yvetot  et  des  loca¬ 
lités  comprises  entre  ces  villessur  Paris. 


Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  onl 
lieu  toutes  'es  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  t  omme 
suit  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  ITieure  20  et  à  l’heure  50. 

De  C  Exposition  à  Paris  Saint- Lazare  : 

De  7  heures  20  du  matin  à  10  heures  50 
du  soir,  départs  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 

Prix  des  places  : 

De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  vers  A  : 

lre  Classe,  t  fr.  |  2e  Classe..  0tr.50 
Aller  et  retour 

lre  Classe.  1  fr.  50  \  2e  Classe.  0  fr.  75 
Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro¬ 
cadéro. 

Train  de  plaisir  de  Paris  au 
Havre. 

ALLER  et  retour 

3e  classe  :  1 0  francs  —  2e  classe  :  1 3  francs 

Aller  :  Départ  de  Paris  (Saint-Lazare)  Samedi 
5  octobre  1878,  à  9  h.  30  soir. 

Retour:  Départ  du  Havre,  Lundi  7  octobre  1878, 
à  7  h.  50  soir. 


LES  QUALITÉS  DU  TIIYMt.L 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  pré-ervatif  comme  le 
camphre,  dé.-infectant  ( sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  Ihym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol- doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison;  Veau 
de*  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  ft  aicheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


pstsons  découpés  sdsrtsurrstts 

reviennent  i 'Ij  V  TIAII?Q  en  s’abonna;  t  aux  jour- 
à  JG)  UEilX  1  liuEiO  naux  suivants: 
t»  i.es  Jloitcs  de  la  saison  :  édit,  bi-niens  Paris  , 3 
mois,  2  fr.;  15  pa'rons  découpés  par  :.n  en  ajoutan  1  fr. 
pai  bimestre  Le  n  du  28  sept  ,  avec  pl.de  7  patrons  en 
grandeur  naturelle,  costumes  cou:t%  robes  ô’entants, 
alplr  bet,  etc.  26  dessins  Combinatsoi  s  pour  arranger  les 
toilettes  dém  dées,  c.i.net  de  la  ménagère,  etc.  30  centi¬ 
me;  ;  avec  gav  cul.  de  toit,  de  mariée,  75  cent.  Pour 
détails  sur  édit  hebd-  demander  de  n«»  spéc. gratis  et  des 
pro  pectus.  Les  patrons  découpés  donnés  >n  abonn  sont 
pnui  sept., une  matinée  à  pièce ;  oct.,  une  jaquette  à  gi¬ 
let,  à  basques  rapportées  ;  nov.,  un  manteau  d’hiver, etc. 

„«  tiïiiric  eite  la  saison.  Le  n»  complet  ce  compo¬ 
sant  d'un  patron  découpé,  d'une  jolie  figurine  coloriée 
représentant  le  modèle  et  de  l'explication  détail’ ée,  1  fr. 
La  figurine  sans  patrons,  75  cent.  Désigner  la  toile  te  que 
l’on  désire.  Tous  les  plus  nouveaux  modèles  sont  prêts; 
robe  i  rinccsse  à  gilet,  confections,  etc. 

Administration,  28,  quai  du  Louvre. 


20,25010' 


pal  an  d’intérêt,  sans  risque 
payables  par  mois 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  de  septembre  a  produit  85  fr.  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  hichelieu , 


JLonoMcy  J;Gm?c m0T 

71  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers 


L’Adminietrateur-Qérant  :  A.  GODEMEHT. 


Paris. —  lmp.  V.  Filîioa  et  Oie,  18,  rue  des  Martyr» 


PARTS-PORTRAIT 


LE  MONITEUR 


du  DéfïïEMüT  médecin  de  la  Faculté  de  Par%sl 
D’  -a  fi  UllÜ  If  Ü  I  membr  t  de  Sociétés  scitmtifquél 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse*  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartraï. 

Ce  traitement,  par  suite  d’eipêriences  coin,  a 
rative»  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  p  u* 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultation!  gr& 
fuite:  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance 
Paria,  rue dr«  Haltes.  5.  nrèi  laTour-StpJocaittî . 


GUERIS  3N  sans  repos  ni  ré  ime,  par 

Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu'infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pra  iques  clans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


DE  LA  RANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GÏUND  FOTIHAT  DE  i6  P. GRS 

HèMUtué  de  chaque  (tuiliers  : 

Bulletin  politique.—  Bulletin  ünancier. 

&  Revue  des  éublissem‘*decredil  _ 
fl*,  Recettes  desch.  de  fer.  Correspoo-  M  f- 
darice  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus, desappels  de  mm  pg| 
fonds,  etc. Cours  des  valeur*  en  fi 


banque  et  en  bourse.  Liste  des 
“  tirages.  Vérificationsilss  n«'sorlis.  " 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

FRIME  GRATUITE 

Maimel  des  Capitaliste* 

1  fort  volume  m-8». 

PARIS — ’î,  rue  LafayeUe,  7 — PARIS 
Envoyer  mandat-poste  ru  timbres-piste. 


GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
«7.  Hermann-  Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d  instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives^  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S  adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann-Lacliapelle ,  ou  envoyer  6  fr,  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


nuixc 


CH  I  f.  L.ÜI 
DE  MIDI 

à  LE  NUIT 


PEDICURE 

rue  Montmartre 
A  R  X  S 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
L«  atnl  Journal  financier  qui  publie  la  liste  oflicielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

rw  Tl  AI  V  S'I  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs 
IIJIlY  Y  ||  les  Arbitrages  avantageux:  le  Prii  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex 
JJ  lJUi»  lij  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  3ourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


PLUS  D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  B.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


Illi'illIliV  descentes,  hîmorrhoidts 

Ilajll  i I f  J  ri  nouvelle  appareil  maîtriseur-in- 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf- 
franons,  approbation  des  sommités  médic-les. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  b.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafaye  e,  Paris. 


pilfniD  vitea  peuT  e  0>-B;.isaai*t  THAITlidepu;..  1848  les  MALADIES  -ans  HBRCIIF.E,  Rétentions  ffvtilKfe,  -a.»  cO.'siA 
UUC.ni  n  le  fr.üis.  Les  TUMEURS  sans  Opération,  Cancers,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  la  Verni  rie,  9U.  et  ri  ui .  Un  Affr. 

La  physiologie  est-elle  le  raisonnement  médical  des  empiriques  cupides,  qui  vendent  des  remèdes  spécifi¬ 
ques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordonnance  de  médecin?  Si  dans  les  spécifiques  il  y  avait  la  guérison 
des  maladies  du  corps  et  de  l’esprit,  nous  n’aurions  aujourd’hui  que  très  peu  d’incrédules  volontairement 
incurables,  et  beaucoup  moins  de  charlatans  qui  consultent  les  crédules  gratuitement.  Nous  n’anrions  dans 
les  pharmac  es  des  pharmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrive),  que  la  bonne  foi  et  non  l’empirisme  médicastre  qui  ne  sait  rien,  ne  peut  rien  faire  que 
vendre  sa  cupide  misère,  et  accumuler  ainsi  des  richesses  sous  le  masque  du  charlatanisme.  —  Mon  livre 
physiologique  contient  en  outre  l’histoire  des  médicastres,  les  formules  et  les  moyens  thérapeutiques  pour 
se  traiter  soi-même.  A  moitié  prix,  3  fr.  5  J  pour  mes  consultants. 


t IIBKE  DIVINE.  4  fr.  Guérit  en  trois  Jour. 

44,  r.  Ramiiuteau.Exj).  2  fi.  1“ 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 


l.Vi-'  et  13k,  rue  La/ayefïe,  en  lace  la  pare  du  iV  rd. 
C’est  sous  peu  que  ce  vaste  établissement  aura  cessé  d’exis¬ 
ter.  La  Vente  forcée  qui  a  été  dé  larée  urgente  et  qui  s’y 
est  poursuivie  a  réalisé  !  ,250,000  fr.,  repr  sentant  une  partie 
de  1’  c.if.  Il  existe  encore,  d’après  inventaire,  environ 
345,649  fr.de  tissus  et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  ex¬ 
perts,  iorcés  d’en  finir  à  tout  prix,  ont  estimé  ces  marchan¬ 
dises  dans  des  conditions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 
TOILES 

Toile  p. chemises  de  2  f. 

Toile  .  drap  de  2  b  l 


[FER  DIAL  J  SE  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  éehaufie- 
menl,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'ait  le  plu  èconomiqne  des  ferrugineux,  puisqu'u  n  flacon  dore  plus  d'nn  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  me  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies- 
(Bien  se  méfier  de»  imitations  dangereuses.  —  Eovoi  de  la  Brochnre  franco.) 


Alpaga  noir  de  2  f _  »  75 

Flanelle  p.  robes.  3  99  1  45 

Vér  nos  n  il-  de  5  5  !..  2  .5 
Cachem. extra  detOf.  3  50 
Oupons  robe  de  14  75  3  95 
Faille  noire  de  12  f...  3  90 
Serv.  la  douz.  de  26  8  90  Faille  extra  de  18  f....  5  50 

Cou i  ons  (Iran  K  beat  par  1“20  p  part.  de  20  f .  6  90 

Draps  de  lit  cretonn?,  long.3»,  le  drap .  3  25 

Se  vices  damas  és  i  our  12  personnes,  de  35  f .  12  90 

Couvertures  mine  couleur,  p  cdlitdelOf .  4  90 

Couvre-pieds  cachemire  piqués,  ouatés, gd  lit, de  25  6  99 
BONNETERIE 

Gile's  de  chasse  o:i  tricot  ie laine  de  lof .  5  90 

Gilets  chas  e  de  19  f  . .  6  50  Cliauss.  écrues  de  3  f. .  »  75 

Gilets  cha-se  de  29  f.  .  1 0  50  as  é  r  s  de  3  f .  1  » 

Gilets  chass’ de  45  f. ..  14  50  Foulard- soie  d  :  3  50..  1  45 

lingerie  dames  chemises  hommes 

Camisol. piquées  d:  5f.  1  15  Chem,  plastron  de  (i  f.  2  75 

Clienn-es  nuit  extra  ,  Chem-  couleur  de  7  f-  2  95 
leston  à  la  mai  ,  et .  12  4  90  Chem  dev. toile  de  9  f.  3  50 

Pe'gnnirstart  nd.24f.  8  75  Chem.  dev.  ’oilede  12  4  75 

Waterproofs  de  22  f...  5  90  Gilets flanele  de  8  1...  2  95 

TAPIS  CARPETTES 

Descente  de  lit ele 5  —  1  45  Carpettesdess.S  nyrne.long. 

Desc.  de  Ut  moquette. .  5  50  2m.,larg.l“4 ),  e25f.  8  50 

Foyers  sujets  de  29  ... .  8  50.  Carp.2ml  0  s.2“25  de  48  15  » 

Tapis  croisé  rouge  et  Carp.3"20  s.2m30  de  75  25  » 

gns,larg.0”90,Ie  m.7  1  45  Carp.4*‘iGUs.3n,3  drlSO  45  » 

Q  »  n  t rès  grandes  couvertures  laine  méri  îos  dé  raichies. 
Z  1  /  Va  eur  80  à  150  fr.,  réduites  à  25,  30,  35  40,  45  fr. 
Expédil. en  province  remboursé  aux  frais  de  l’acheteur. 


BBUiiBlmB» 


élever  les  enfants,  elle  est.  préférable  au  lait,  étant 

par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  f  r.  ;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  coNTREFaço*. 

Exiger  le  vrai  nom  :  R  îvÂlESCIÈRE  DU  BARRI- 
Ï*U  ItAURT  et  C.  limite.!.  26.  pl  .ee  Ven¬ 
dôme,  et  8,  r  ie  Cnstiglione.  PAItiS.et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers, 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques ,  hémorrhoïdes, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques.  nh+his-V .  +«ix,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  'Houruissemciits,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mén».. colle.  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  81,003  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 
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PARIS-PORTRAIT 


GRANDS  MAGASINS  DE  LA 


Rue  d’Amsterdam  et  rue  de  Saint-Pétersbourg 

O 


ACTUELLEMENT 


EXPOSITION  GENERALE  DES 

NOUVEAUTES  D’HIVER 

Nos  opérations  n’ont  jamais  été  aussi  IMPORTANTES  ni  traitées  dans  des  conditions  aussi  FAVORABLES.  _  Nous 

citerons  comme  preuve  à  l’appui  : 


Le  drap  soie  noir  PARIS- 
MONCEY,  h  ...  . 

(sa  valeur  réelle  est  de  6  75) 

Le  cachemire  soie  noir 
ROSE  BLANCHE,  .  .  O 

(sa  valeur  réelle  est  de  8  90) 


;  4  85 


VELOURS  SOIE  noir  et 

couleurs,  largeur  50  ( 
centinn,  à.  .....  ( 

)7 

5 

CACHEMIRE  DE  SOIE, 

nuances  les  plus  nou-  f 
velles,  largeur  86jS8 .  ^ 

590 

AGRANDISSEMENTS  CONSIDERABLES  des  rayons  de  TAPISSERIE  et  LITERIE  dont  les  ateliers  sont  transférés 

dans  l’annexe  du  54  de  la  rue  de  Saint-Pétersbourg. 


Le  Catalogue  illustré  que  nous  faisons  distribuer  à  nos  Clientes  contient  un  résumé  des  principales  affaires  et 
échantillon-spécimen  de  nos  opérations  en  soiries  noires  ;  il  sera  également  expédié  aux  dames  des  départements  dont 
nous  avons  l’adresse  sur  no^  livres  et  à  toutes  les  personnes  qui  en  feront  la  demande  par  lettre  affranchie,  adressée  à 

MM.  les  Administrateurs  des  G-rands  Magasins  de  la  Place  Clichy. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h. 1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


H  I  P  Ci  O  O  M  IF"  Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  ./Çhamps 
■  i  ■  h  v  ■bh*'  a  I  ▼  I  kv  Secondes  et  Troisièmes:  Av.de  l’Alma^Elysées. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

GODEIVIKimt,  Admînistratenr 

BUREAUX 

SU»  Passage  Yoïdeaa,  23 


'  v 

Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  10  au  16  Octobre  1878 


PARIS  :  30  cent  —  DEPART3  :  3o  cent 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  11  fr.  Six  mois,  V  fr. 


départs 

ÉTRANGE 


8  fr. 
10  fr. 
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CMuizAmismims  ; 

RLTUUETEî  V. . 

Vrvi  1 


ARMAMQE  DALTONA 

U  A  N  D 

M.  Can¬ 
tin  mit 
\)  en  scè- 
3ne  les 
Cloches 

de  Cornevüle ,  il  était 
loin  de  se  douter  de  la 
longue  carrière  que  pour¬ 
suivrait  cette  opérette  mé¬ 
lodramatique.  Il  pensait 
jouer  l’ouvrage  de  M.  Plan- 
quette  pendant  quelques  semai- 
nés»  en  attendant  la  pièce  nou¬ 
velle  d'Offenbach,  sur  la  réputa¬ 
tion  de  qui  on  fonde  encore,  en  plusieurs 
lieux,  beaucoup  trop  d’espérances,  car 
le  maestrino  est,  selon  moi,  incapable 
aujourd’hui  de  faire  œuvre  qui  dure. 

En  même  temps  que  Mlles  Gelabert  et 
Girard  qui  avaient  été  engagées  pour 
cette  pièce,  le  directeur  des  Folies-Dra- 
matiques  s’était  assuré  le  coucours  d'au¬ 
tres  étoiles  nouvelles  pour  avoir  une 
troupe  en  mesure  de  répondre  à  toutes 
les  exigences  du  service. 

Au  nombre  des  pensionnaires  de  M. 
Cantin  se  trouvait  MlLe  Armande  Daltona, 
grande  et  fort  belle  femme,  douée  d’une 
jolie  voix  et  possédant  une  véritable  in¬ 
telligence  scénique. 

C’est  dans  les  concerts  donnés  dans 
les  salles  Erard  et  Pieyel,  par  Mlle  Marie 
Secretain,  pianiste  distinguée,  que  Mlle 
Armande  Eugénie  Dalli,  (au  théâtre 
Daltona)  avait  fait  ses  preuves  de  can¬ 


tatrice. 

M.  Cantin  avait  vu,  avec  raison,  une 
étoile  d’opérette  dans  cette  nature  artis¬ 
tique  pleine  de  verve,  d’une  tournure 
agréable  et  d’une  physionomie  atta¬ 
chante. 

Le  succès  inespéré  et  vraiment  in¬ 
croyable  des  Cloches  de  Cor  ne  ville  écarta 
presque  immédiatement  tous  les  autres 
projets  conçus  par  la  direction  des  Folies  - 
Dramatiques  ;  bien  qu’engagée  pour  trois 
ans,  à  partir  du  1er  septembre  1877, 
Mlle  Daltona  ne  put  accomplir  ses  débuts. 

Elle  obtint  alors  un  congé  de  sept 
mois,  qu’elle  alla  passer  à  Saint-Péters¬ 
bourg  où  un  engagement  la  lia  au  théâtre 
des  Bouffes. 


Là,  on  lui  confia  le  premier  emploi, 
celui  des  Schneider.  Elle  joua  tout  le  ré¬ 
pertoire  courant  de  l’opérette,  et  obtint 
un  égal  succès  dans  la  Perichole , 
Jeanne ,  Jeannette  et  Jeanneton,  l'Œil 
Crevé ,  les  Cloches  de  Cornevüle ,  le 
Petit  Faust,  Barbe  bleue  ;  la  Belle  Hé¬ 
lène,  etc.  etc.  Aussi  quitta-t-elle  Saint- 
Pétersbourg  avec  regret  quand  son  congé 
fut  expiré,  car  elle  était  devenue,  là-bas 
l’idole  du  moment. 

De  retour  à  Paris,  Mile  Daltona  joua 
une  dizaine  de  fois  le  rôle  de  Serpolette, 
des  Cloches  de  Cornevüle,  qu’elle  rendit 
ensuite  à  Mlle  Girard,  puis  elle  semblait 
devoir  rester  encore  éloignée  de  la  scène, 
lorsque,  pour  conserver  à  son  théâtre,  la 
Fille  de  Madame  Angot ,  qui  n’avait  pas 
été  jouée  depuis  un  an,  M.  Cantin  eût 
l’idée  de  donner  quelques  représenta¬ 
tions  de  l’œuvre  populaire  de  Ch.  Lecocq. 
Il  confia  alors  le  rô’e  de  Mlle  Lange  à 
Mlle  Daltona. 

C’est  surtout  dans  cet  ouvrage  qu’il 
nous  a  été  possible  d’apprécier  le  talent 
de  la  nouvelle  artiste  des  Folies-Dramar 
tiques.  Le  peu  de  soirées  dans  lesquelles 
le  public  a  été  appelé  à  juger  des  qualités 
de  Mlle  Daltona,  lui  a  suffi  pour  ratifier 
le  jugement  porté  par  le  directeur  sur  sa 
pensionnaire  et  pour  lui  faire  regretter 
que  le  répertoire  en  cours  d’exécution 
ne  lui  permette  pas  de  la  voir  plus  sou¬ 
vent  en  scène. 

L’engagement  de  Mlle  Daltonan’expire 
qu’en  septembre  1880,  espérons  donc, 
que  nous  aurons  prochainement  et  pour 
longtemps  encore,  l’occasion  d'applaudir 
son  talent  franc  et  sincère  sur  lequel 
nous  appelons,  dès  aujourd’hui,  l’atten¬ 
tion  de  nos  lecteurs. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Monsieur 

KRANTZ 

(Sénateur,  Commissaire  général  de  l’Exposition 
universelle  de  1878,. 

REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 

L’Opéra  a  donné  lundi  la  première  re¬ 
présentation  du  Polyeucte,  de  Ch.  Gou- 
nod,  devant  une  salle  magnifiquement 
composée 

Nous  remettons  à  lundi  le  compte 
rendu  détaillé  de  ce  grand  ouvrage  d’une 
importance  tout  exceptionnelle,  ainsi 
que  notre  appréciation  sur  ses  inter¬ 
prètes. 

En  attendant,  voici  les  principaux 


renseignements  sur  les  lieux  où  se  passe 
l’action  durant  les  cinq  actes,  et  le  cata¬ 
logue  de  tous  les  morceaux  de  la  parti¬ 
tion  : 

La  scèae  se  passe  à  Métilèue,  capitale  de  l’ Ar¬ 
ménie,  dont  Félix  est  le  gouverneur  romain. 

ACTE  I 

PREMIER  TABLEAU 

Prélude  d’instruments.  —  (La  chambre  de 
Pauline.) 

1°  Chœur  (femmes). 

2°  Le  Songe  de  Pauline  (Mlle  Krauss). 

3°  Duo  (Pauline  et  Polyeucte). 

SECOND  TABLE 4U 

Orchestre.  —  Marche  triomphale.  —  Entrée  de 
Sévère. 

Scène  et  quatuor. 

Reprise  delà  marche,  avec  chœurs. 

ACTE  II 

PREMIER  TABLEAU 
Chœur  de  fê.e  (dans  la  coulisse). 

Cavatine  (Sévère). 

Invocation  à  Vesta  (Pauline). 

Duo  (Pauline  et  Sévère). 

Scène  (Polyeucte  et  Néarque). 

SECOND  TABLEAU 

Le  baptême.  —  Un  lieu  sauvage  au  bord  d’uu 
fleuve. 

Barcarolle.. 

(Sextus,  un  païen  ;■  personnage  épisodique.  — 
C’est  une  intercalation  de  M.  Gounod  pour  faire 
contraste  avec  la  cérémonie  chrétienne.) 

Marche  religieuse  et  prière  d  is  chrétiens. 
(Siméon  et  le  chœur) 

Finale.  —  Le  baptême  de  Polyeucte  (Néarque). 
ACTE  III 
premier  tableau- 
Une.  galerie  du  palais  de  Félix. 

Scène  (Polyeucte,  Sévère,  Félix,  Albin). 
Cavatine  (Sévère) 

Duo  (Polyeucte,  Néarque). 

second  tableau 
Le  forum 

Marche  païenne  avec  chœurs  et  procession. 
Ballet:  1.  Le  dieu  Pan.  —  2-  Bellone. —  3. 
Vénus.  —  4.  Bacchus. 

Finale.  —  Renversement  des  idoles. 

ACTE.  IV 
Une  prison. 

Stances  (Polyeucte). 

Duo  (Pauline,  Polyeucte). 

Trio  (Pauline,  Polyeucte,  Sévère). 

Scène  (Entrée  de  Félix). 

ACTE  V 
premier  tableau 
Une  place  publique. 

Chœur. 

Credo  (Polyeucte). 

Scène  (Pauline)  et  reprise  du  Credo  avec  Po¬ 
lyeucte. 

SECOND  TABLEAU 
Le  cirque. 

Scène  finale  (chœur). 

Pauline,  Polyeucte. 

Voici  la  distribution  des  rôles  dans 
Polyeucte  : 


Polyeucte 

MM.  Salomon 

Sévère 

Lassalle 

Nearque 

Anguez 

Félix 

Berardi 

Albin 

Menu 

Un  centurion 

Gaspard 

Sextus 

Bosquin 

Sinéon 

Boudouresque 

Pauline 

Mlle  Krauss 

Stratonice 

Mme  Calderon 

Chœurs,  ballet. 


Nous  pouvons,  dès  à  présent,  ajouter 
que  la  magnificence  des  décors  dépasse 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer. 

L’Opéra  nous  a  habitué  depuis  long- 
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temps  à  des  splendeurs,  mais  jamais  il 
n’avait  aussi  bien  fait. 


GYMNASE-DRAMATIQUE 

Reprise  de  !a  Dame  aux  Camélias.  —  Débuts  de 

M.  Guitry  et  de  Mlle  Aimée  Tessandier. 

Malgré  les  comédies  plus  parfaites,  au 
point  de  vue  scénique  et  d’un  style  plus 
châtié,  que  M.  Alexandre  Dumas  fils  noos 
a  données  après  la  Dame  aux  Camélias, 
je  considère  ce  premier  drame  comme  le 
plus  assuré,  parmi  sr  s  chefs-d’œuvre,  de 
passer  à  la  postérité. 

Je  n’ai  jamais  assisté  à  une  représen¬ 
tation  de  cette  œuvre,  si  pal;  itante  de 
vie,  sans  être  impressionné,  ému,  au  plus 
haut  degré.  Il  est  difficile  de  concevoir 
rien  de  plus  humain  et  de  plus  attachant, 
et  je  ne  vois  à  comparer  à  cette  histoire 
si  poignante  de  l’amour  que  la  Manon 
Lescaut  de  l’abbé  Prévost. 

La  Comédie- Française  prendra  certai¬ 
nement  un  jour  la  Dame  aux  Camélias 
dans  son  répertoire,  où  elle  ne  fera 
qu’augmenter  de  valeur  avec  l’interpré¬ 
tation  si  parfaite  des  artistes  de  l’en¬ 
droit. 

En  attendant,  remercions  la  direction 
du  Gymnase  d'avoir  remonté  la  pièce  avec 
un  grand  soin  et  une  distribution  des 
plus  intéressantes. 

Un  jeune  homme,  très  remarqué  depuis 
deux  ans  au  concours  du  Conservatoire, 
M.  Guitry,  deuxième  prix  de  tragédie  et 
de  comédie  de  cette  année,  affrontait  la 
rampe  par  le  rôle  d’Armand  Duval.  C’est 
avec  regret  que  nous  voyons  cet  artiste 
d’avenir  rompre  avec  des  études  qui  lui 
étaient  encore  très  nécessaires  ;  il  eut 
beaucoup  gagné  à  rester  un  an  encore  au 
Conservatoire.  Son  extrême  jeunesse,  il 
n’a  que  dix-huit  ans,  lui  commandait 
une  grande  réserve  avant  de  se  lancer 
sur  les  planches. 

Aussi  son  inexpérience  s’est-  elle  tra¬ 
duite  sensiblement  pendant  les  trois  pre¬ 
miers  actes  :  on  se  trouvait  par  trop  en 
présence  d’un  élève,  et  il  n’a  fallu  rien 
moins  que  la  verve  qu’il  a  déployée  au 
quatrième  acte,  dans  la  grande  scène  où 
il  insulte  Marguerite,  pour  que  les  qua¬ 
lités  qu’il  possède  véritablement  se  révé¬ 
lassent  au  public. 

M.  Guitry  est  certainement  appelé  à  un 
brillant  avenir  s'il  ne  veut  pas  aller  trop 
vite.  Puisqu’il  a  commis  l’erreur  de  sor¬ 
tir  du  Conservatoire,  qu’il  surveille  son 
tempérament  et  ne  se  croie  pas  encore 
arrivé.  Ses  qualités  se  changeraient  bien¬ 
tôt  en  défauts  s’il  ne  prenait  encore  con¬ 
seil  de  ses  maîtres  et  s’il  s’abandonnait 
entièrement  à  lui-même. 

Mlle  Aimée  Tessandier  a  eu  un  succès 
plus  franc  et  plus  complet.  On  voit  qu’elle 
a  déjà  une  grande  habitude  de  la  scène. 
Elle  dit  bien  et  se  lient  encore  mieux  ; 


i’émotion  la  gagne  et  elle  sait  la  commu¬ 
niquer  avec  beaucoup  de  force  à  son 
public.  Nous  ne  lui  marchanderons  pas 
les  éloges  qu’ele  mérite,  car  nous  som¬ 
mes  assuré  du  succès  qui  l’attend  ;  dès 
le  premier  soir,  cette  jeune  artiste  a  su  se 
rendre  très  sympathique  au  public. 

Si  Saint-Germain  est  un  excellent 
Saint- Gaudens,  Achard  est  parfait  dans 
Gaston  de  Rieux,  et  les  autres  rôles  sont 
tenus  avec  un  ensemble  des  plus  satis¬ 
faisants,  bien  que  M.  Cosset  n’ait  pas 
fait  oublier  Derval,  dont  la  tenue  dans  lê 
rôle  de  M.  Duval  père  avait  plus  d’auto¬ 
rité  et  surtout  moins  de  brusquerie. 

Répétons,  en  finissant  que  l’idée  de 
cette  reprise  est  des  plus  heureuses  et 
promet  au  Gymnase  de  fructueuses  re¬ 
cettes. 


BOUFFES-PARISIENS 

Reprise  de  la  Grande  Duchesse 

On  redoutait  une  reprise  de  cette  opé¬ 
rette  dont  le  livret  allait  offrir  plus  d’une 
allusion  douloureuse  en  raison  de  nos 
récents  malheurs  militaires.  La  repré¬ 
sentation  a  dissipé  les  craintes  presque 
générales  dans  le  public,  et  l’on  a  ri 
presqu’autant  qu’au  premier  soir. 

La  partition,  une  des  meilleures  d’Of- 
fenbach,  a  été  également  très-goutée  et 
l’interprétation  bien  qu’inférieure  à  celle 
des  Variétés  a  paru  néanmoins  excel¬ 
lente. 

Si  Paola  Marié  n’a  pas  la  verve  et  la 
crânerie  de  Schneider,  elle  possède  une 
voix  ravissante  qui  a  détaillé  la  musique 
avec  beaucoup  de  charme.  Jolly  a  été 
particulièrement  amusant  dans  le  rôle  du 
Prince  Paul.  Daubray  et  Mlle  Luce  se 
sont  fait  également  applaudir. 

Au  résumé,  la  Grande  Duchesse  aura 
un  regain  de  succès. 


À  LA  CAMPAGNE 


Mou  cher  ami,  tu  es  un  véritable  enfant  de 
1  t’être  allé  figurer  que  je  voulais  faire  le  moindre 
mystère  au  sujet  de  Mme  B...  Je  ne  t’ai  pas 
parlé  de  ce  que  tu  appelles  «  cette  aventure  » 
simplement  parce  que  je  n’y  pensais  plus  et  sois 
bien  sûr  que  Mme  B...  ne  s’en  souvient  pas 
davantage.  La  preuve  que  je  ne  veux  nullement 
faire  de  cette  petite  histoire  un  roman  mysté¬ 
rieux,  c’est  que  la  voici  tout  au  long.  Vois  par 
toi- même  si  elle  valait  la  peine  d’être  contée. 

Quand  je  vous  ai  laissés  dernièrement  réunis 
chez  Henry,  à  V. . .,  j’avais  envoyé  mes  bagages 

Ià  la  station  et  suis  descendu  seul  par  les  sentiers 
qui  traversent  le  petit  bois.  Vous  êtes  charmants 
et  vos  histoires  invraisemblables  m’amusent 
toujours,  bien  que  vous  me  les  ayez  contées 
vingt  fois  par  les  temps  de  pluie  ;  mais  après  le 
tapage  des  huit  jours  précédents,  je  n’étais  pas 
fâché  de  me  retrouver  avec  moi-même  et  de 


faire  cette  promenade  eolitaire.  La  pluie  avait 
cessé  et  je  ne  connais  pas  déplus  grand  plaisir 
que  de  savourer  cette  senteur  tiède  des  bois  hu¬ 
mides  et  d’écouter  les  mille  petits  bruits  étouffés 
qui  troublent  à  peine  ce  grand  silence. 

Je  m’en  allais  seul,  traînant  mes  pas,  perdu 
dans  des  pensées  dont  je  ne  saurais  dire  1  objet; 
moments  délicieux  où  lame,  peu  à  peu  détendue, 
jouit  du  calme  dans  lequel  nous  sommes  plongés, 
entremêlant  sans  effort  et  ses  propres  rêveries 
devenues  plus  vives  et  les  images  mystérieuses, 
à  demi-voilées,  qui  l’entourent. 

Le  sentier  du  bois  aboutit  à  une  longue  ave¬ 
nue  bordée  d’un  parc  que  j’ai  longé  quelque 
temps.  La  lumière  douce  du  ciel  couvert  m’ar¬ 
rivait  tamisée  à  travers  les  grands  arbres  sur 
l’herbe  qui  tapisse  le  chemin;  au  milieu  seule¬ 
ment  les  passants  ont  frayé  des  sentiers  étroits. 
Les  murailles  du  parc,  noircies  par  le  temps, 
disparaissaient  sous  des  lierres  épais  qui  s’égout¬ 
taient  silencieusement,  discrète  mélancolie,  qui, 
sans  éclat*  sans  bruit.,  sans  s’imposer,  vous  sai¬ 
sissait  profondément. 

Je  me  suis  approché  d’une  petite  porte  grillée, 
à  demi  cachée  sous  le  feuillage,  et  j’ai  pu  jeter 
un  coup  d’œil  sur  l’intérieur  de  ce  parc.  On  n’y 
entendait  aucun  bruit.  J’apercevais  une  large 
pelouse  éclairée  d’un  jour  uniforme,  entourée  de 
futaies  qui  se  perdaient  au  loin  ;  sombres  mas¬ 
sifs  voilés  par  l’éloignement  d’où  se  détachaient 
quelques  arbres  au  feuillage  plus  pâle. 

Un  oiseau,  au  milieu  du  silence,  faisait  en¬ 
tendre  une  roulade  enflée  par  cette  sonorité 
particulière  des  bois. 

Un  souffle  de  vent  humide  passait  ;  je  voyais 
les  branches  abaisser  et  relever  alternativement 
leur  feuillage  et  j’écoutais  le  grand  bruissement 
qui  s’élevait  alors,  où  mille  voix  indistinctes  ve¬ 
naient  se  fondre  comme  dans  un  grand  soupir, 
et  pendant  que  je  suivais  les  inflexions  de  cette 
voix  qui,  alternativement,  se  faisait  plus  puis¬ 
sante,  puis  s’abaissait  jusqu’à  devenir  insensible, 
il  me  semblait  que  c’étaient  les  plaintes  d’un 
monde  engourdi  dans  une  vie  confuse  ;  bruits 
inertes  qui,  réunis  en  un  seul  accord,  prennent 
un  accent  sensible  et  émeuvent  comme  de  tristes 
paroles,  gémissement  du  bois  tout  entier. 

C’est  là  pour  moi  le  point  le  plus  intéressant 
de  mon  histoire,  c’est  pourquoi  j’y  ai  insisté.  Je 
m’étais  assis  vis-à-vis  de  cette  porte,  sans  trop 
savoir  pourquoi.  D’où  j’étais,  j’apercevais,  à  tra¬ 
vers  le  feuillage,  un  perron  blanc  et  un  coin  do 
la  maison  qui  paraissait  désert.  Les  sons  d’un 
piano  arrivant  jusqu’à  moi  vinrent  changer  le 
cours  de  mes  idées.  Un  piano,  rien  de  bien  mer¬ 
veilleux  ;  j’aurais  dû  être  choqué,  car  il  venait 
troubler  ma  rêverie.  Mais  pourquoi  no  manquons 
nous  jamais,  en  pareil  cas,  de  supposer  qu’une 
jolie  femme  et  là,  chose  absurde  ;  n’est-il  pas 
probable,  au  contraire,  qu’elle  —  si  c’est  une 
femme,  —  est  laide.  Une  femme  qui  joue  du 
piano  s’ennuie,  et,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  gros  à 
parier  qu’elle  c  st  laide.  Une  jolie  femme  a  tou¬ 
jours...  que  m’importe,  au  reste, "que  celle-ci 
soit  laide  ou  jolie  ! 

Je  leur  garde  rancune  —  tu  sais  bien  pourquoi. 
—  Les  femmes,  si  différentes  entre  elles  au  pre¬ 
mier  abord,  ont  toutes  le  même  fond  commun. 
Placées  dans  les  mêmes  circonstances,  elles  trou- 
vent  toutes  le  même  mot,  le  même  geste.  Vous 
vous  êtes  laissé  gagner  par  l’enthousiasme,  sot 
que  vous  êtes  ;  vous  voilà  tendre,  élégant,  pas¬ 
sionné,  regardez  un  instant  la  femme  à  qui  vous 
vous  adressez,  c’est  toujours  la  même  petite 
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mine  qui  accueille  certaines  phrases.  Un  mot 
trouvé  qui  fasse  voir  qu’elle  vous  a  compris,  que 
son  impression  est  d’accord  avec  la  votre  î  n  y 
comptez  pas.  U  y  a  un  vocabulaire  dont  elles  ne 
sortiront  jamais  :  Là  !  est-ce  bien  vrai  ce  que 
vous  me  dites!  Bien  vrai  !  Redis-moi  que  tu  m  ai¬ 
mes  !  C’est  la  goutte  d’eau  qui  tombe  sur  vos 
plus  beaux  élans.  Mon  Dieu  !  je  ne  prétends  pas 
faire  mieux  que  les  autres,  mais  j’ai  toujours 
cherché  à  faire  autrement.  Suivre  le  chemin 
battu,  la  grande  route  où  tout  le  monde  a  déjà 
piétiné  des  milliers  de  fois,  le  ruban  de  queue 
toujours  tout  droit  devant  soi,  où  l’on  voit  trois 
lieues  à  l’avance  le  point  où  on  doit  arriver  ;  un 
orme  poudreux  à  droite,  un  orme  poudreux  à 
gauche  pour  tout  accident,  voyez  un  peu  le  beau 
voyage  :  et  c’était  vraiment  bien  la  peine  de  se 
déranger.  Les  habiles  vous  ripostent  d’un  air 
malin  qu’on  peut  changer  de  relais .  Comme  si 
la  route  en  était  moins  plate  ! 

Ah!  les  petits  chemins  de  traverse.  On  s’y 
perd  quelquefois  en  croyant  aller  plus  droit  au 
but.  Et  c’est  précisément  pourquoi  je  les  aime¬ 
rais  :  que  de  découvertes,  d’imprévu!  Mais  non, 
toutes  les  femmes  sont  stylées  de  la  même  fa¬ 
çon  ;  elles  savent  qu’à  tel  élan  elles  doivent  ré¬ 
pondre  par  une  certaine  attitude  pensive  et  un 
certain  sourire  encourageant.  Bienheureuses 
encore  si  elles  ne  laissent  pas  voir  clairement,  et 
c’est  le  cas  le  plus  ordinaire,  cette  pensée  sur 
leur  figure  :  Mon  Dieu,  que  c’est  donc  curieux  de 
voir  quelqu’un  se  demener  ainsi  ! 

Si  pourtant,  une  fois,  il  était  possible  d’en  ren¬ 
contrer  une  qui  fût  elle-même  ?  Si  celle-là,  enfin, 
était  différente  des  autres.  Voilà  ce  que  je  me 
suis  dit  chaque  fois  et  par  où  j’ai  conclu  mon 
oraison  mentale,  ce  jour-là,  en  particulier. 

L’inconvénient,  c’est  que  je  ne  connaissais  pas 
celle  qui  était  là.  Jamais  Henry  ne  nous  avait 
parlé  de  cette  avenue  ni  qui  l’habitait.  M’intro¬ 
duire  sans  savoir  même  son  nom  était  difficile. 
Serait-elle  seule,  d’ailleurs  ?  En  y  réfléchissant, 
je  le  croyais.  Depuis  que  j’avais  commencé  à 
entendre  le  piano,  le  jeu  ne  s’était  pas  interrompu. 
Ce  n’étaient  pas  des  exercices  comme  on  en  fait 
par  devoir,  deux  heures  durant.  C’étaient  des 
lambeaux  d’air  reliés  entre  eux  par  des  improvi¬ 
sations  ;  on  jouait  pour  se  désennuyer  et  passer 
le  temps.  S’il  y  avait  eu  quelqu’un  dans  la  mai¬ 
son,  près  d’elle,  elle  se  fût  évidemment  inter¬ 
rompue  pour  parler,  demander  quelque  livre  ;  la 
femme  qui  jouait,  d’un  air  aussi  distrait,  des 
morceaux  si  décousus,  devait  avoir  plus  envie  de 
causer  que  de  faire  de  la  musique.  Il  fallait 
qu’elle  fût  réduite  pour  le  moment  à  l’isolement 
le  plus  absolu  pour  ne  pas  tout  planter  là  à 
chaque  instant  et  aller  voir  ailleurs  ce  qu’on  y 
faisait. 

De  conclusion  en  conclusion  j’arrivais  ainsi  à 
celle  qui  me  plaisait  le  mieux.  Qui  sait,  me  disais- 
je,  si  elle  ne  serait  pas  enchantée  de  la  visite 
d’un  inconnu,  si  je  savais  m’y  prendre  de  façon 
à  ce  qu’elle  pût  à  la  rigueur  ne  pas  s’en  fâcher  ? 
Il  n’en  fallait  pas  plus  pour  me  décider.  Je  lon¬ 
geai  le  mur  du  parc  et  arrivai  de  l’autre  côté, 
devant  l’entrée  principale.  Un  saut  de  loup,  une 
grille  ouvragée,  une  allée  circulaire  et  une  mai¬ 
son  de  garde  ;  rien  n’y  manquait.  J’appelai  et 
priai  l’homme  qui  so  présenta  de  remettre  ma 
carte  en  demandant  si  madame  était  visible.  Il 
me  regarda  d’un  air  quelque  peu  surpris  ;  mais 
j’avais  parlé  avec  assurance,  et  nous  nous  diri¬ 
geâmes  vers  1  habitation. 

Au  fond  j’étais  embarrassé.  Si  on  me  faisai 


demander  qui  j’étais,  ce  que  je  voulais,  que  re¬ 
pondrais-je  ?  Que  je  m’étais  trompé, que  je  m’excu¬ 
sais  ?  Bon  à  Paris,  mais  à  la  campagne  ?  Il  n’y 
avait  peut-être  pas  d’autre  habitation  à  un  quart 
de  lieu  à  la  ronde.  Je  comptais  sur  l’improvisa¬ 
tion....  Un  domestique  vint  me  prier  de  le 
suivre. 

J’entrai  ;  je  trouvai  une  femme  devant  son 
piano,  seule,  qui  se  leva  à  mon  entrée.  Dans  ce 
mouvement  son  peignoir  s’accrocha  aux  orne¬ 
ments  du  piano  ;  elle  restait  debout  sans  pouvoir 
se  dégager,  à  demi  penchée  pour  retirer  les  plis 
de  la  mousseline  ;  je  ne  vis  pas  sa  figure  pendant 
un-  instant. 

Inutile  de  la  décrire,  la  mousseline  garnie  de 
dentelles,  les  bras  nus,  la  transparence  des 
épaules  ;  tu  connais  tout  cela  aussi  bien  que  moi. 
Enfin,  elle  se  redressa  et  se  retourna  vers  moi. 

Elle  était  grande,  blonde  et  se  tenait  droite 
devant  moi  dans  une  pose  nonchalante,  tandis 
que  lentement  elle  tournait  vers  moi  ses  yeux,  de 
beaux  yeux,  ma  foi. 

—  Peut-être  vous  ai-je  dérangée  ?  ai-je  dit  en 
m’inclinant. 

D’un  signe,  elle  me  répondit  que  non  ;  c’était 
autant  de  gagné.  Je  me  suis  assis  dans  le  fauteuil 
qu’elle  ne  m’offrait  pas  :  —  Vous  êtes  sans  doute 
étonnée,  madame  de  me  voir,  continuai-je.  — 
Cela  dépend  du  motif  qui  vous  amène,  car  je  ne 
crois  pas  avoir  l’honneur  de  vous  connaître. 

—  En  effet  madame,  et  cela  est  très  singulier. 
Voici  déjà  plusieurs  jours  que  j’habitais  près 
d’ici.  J’ai  parcouru  tou3  les  environs  et  ne  vous 
avais  jamais  rencontrée,  etc.,  etc. 

Je  me  suis  étendu  sur  ces  bizarreries  de  la  vie 
à  la  campagne  :  en  quittant  Paris  on  croit  re¬ 
trouver  les  coutumes  des  champs  ;  point,  on  y 
transporte  ses  propres  habitudes  ;  on  continue  à 
voir  le  même  monde. . .  Je  me  complaisais  sur  ce 
sujet.  Elle  ne  savait  où  je  voulais  en  venir,  ni 
moi  non  plus  ;  je  ne  cherchais  qu’à  gagner  du 
temps.  —  Voilà  un  monsieur  bien  bavard,  lisais- 
je  clairement  dans  ses  yeux  ;  quand  arrivera-t-il 
à  ce  qui  m’intéresse? 

Comme  je  continuais  depuis  longtemps  ma 
comparaison  de  la  ville  et  de  la  campagne,  en 
beau  style  du  reste,  elle  commença  à  s’impatien¬ 
ter  et  m’interrompant  :  —  N’était-ce  pas  une 
lettre  que  vous  vouliez  me  remettre  ? 

Je  n’avais  pas  parlé  de  lettre  un  seul  instant, 
mais  je  crus  l’occasion  bonne  et  répondis  : 

—  Effectivement,  madame,  seulement. ...  — 
Seulement  ?  —  seulement  je  l’ai  perdue.  Mais,  me 
hâtai- je  d’ajouter,  je  pourrai  facilement  vous  en 
dire  le  contenu. 

Elle  leva  les  yeux,  surprise,  et  je  crus  -voir 
qu’elle  dissimulait  une  envie  de  rire  : 

—  Comment,  vous  savez  par  cœur  le  contenu 
des  lettres  qu’on  vous  confie  ? 

—  Sans  doute,  puisque  cette  lettre  c’est  moi 
qui  vous  l’adressai. 

Ici  elle  s’est  fâchée  tout  à  fait  : 

—  Tout  ceci  est,  je  pense,  une  plaisanterie  et 
il  est  temps  de  la  faire  cesser. 

Je  comprenais  parfaitement  son  regard  qui  se 
tournait  vers  la  porte,  mais  je  ne  bougeai  pas. 
Elle  se  recula  : 

—  Veuillez  sortir,  monsieur,  je  serais  forcée 
d’appeler. 

Qu'aurais-tu  fait  ?  Le  moment  critique  était 
arrivé,  il  ne  fallait  pas  hésiter.  Je  me  suis  ap¬ 
proché  de  la  glace  et  ai  commencé  à  retirer  ma 
cravate.  Elle  m’a  cru  fou  probablement  ;  j’ai  fait 
mine  de  quitter  mon  pardessus.  Elle  s’est  jetée 


sur  le  cordon  de  la  sonnette,  alors  je  me  suis 
écrié  : 

—  Madame,  je  vous  jure  que  je  vais  retirer 
mes  bottines  et  le  reste  ! 

Mon  ton  aurait  fait  frisonner  la  galerie,  aux 
pièces  d’Alexandre  Dumas.  Mme  B. . .  érait  atter¬ 
rée  :  Jugez  quel  scandale  !  ai-je  ajouté  ;  songez- 
vous  à  me  faire  reconduire  dans  ce  costume  et 
voulez-vous  être  demain  la  fable  des  environs  ! 

Evidemment,  appeler  en  ce  moment  était  so 
compromettre  davantage  ;  elle  hésita,  réfléchit, 
fronça  les  sourcils,  prit  un  air  à  la  fois  résigné  et 
indigné,  et  alla  s’asseoir  de  l’autre  côté,  un 
journal  à  la  main,  qu’elle  ne  quitta  plus  des 
yeux. 

Tu  crois  que  je  restais  maître  de  la  position  ; 
c’était  le  moment  de  faire  des  concessions.  Je  me 
suis  lentement  approché  d’elle,  et  prenant  le  ton 
le  plus  humble  qu’il  m’a  été  possible  :  —  Ne  me 
jugez  pas  aussi  extravagant  que  je  le  parais,  et 
si  je  vous  ai  effrayée  ou  réellement  offensée, 
croyez  que  je  vous  en  demande  sincèrement 
pardon.  Tout  ceci  n’est  qu’une  mauvaise  plai¬ 
santerie  que  je  rejette  et  à  laquelle  j’ai  été  en¬ 
traîné  je  ne  sais  comment.  Elle  ne  bronchait 
pas.  —  Ne  vous  méprenez  pas  sur  mes  intentions. 
Je  ne  venais  ici  que  pour  entendre  de  la  musique. 
—  Elle  faillit  me  regarder  avec  étonnement. 
Tous  les  jours,  je  passais  devant  le  mur  du  parc, 
d’où  j’entendais  votre  piano.  J’adore  la  musique 
et  ai  vécu  depuis  huit  jours  parmi  des  barbares 
qui  ne  jouent  que  du  cor  de  chasse.  En  vous  en¬ 
tendant,  je  ne  puis  vous  dire  tout  le  plaisir  que 
j’ai  éprouvé  ;  à  travers  les  arbres,  écouter  ces 
airs  que  vous  jouiez  avec  tant  d’expression.,  .de 
sentiment...  l’émotion  contenue...  vous  pa¬ 
raissiez  sentir  si  vivement. . .  —  Elle  déployait 
son  journal.  —  Je  vous  avoue  que  c’était  le  désir 
de  vous  entendre  de  plus  près  qui  m’attirait  ici. 
Je  voulais  seulement  vous  demander  permission 
de  me  laisser  venir  quelquefois;  de  temps  en 
temps  à  quatre  mains,  nous  aurions  pu . . .  — 
Elle  en  était  à  la  quatrième  page.  —  Je  n’ai  pas 
songé  à  l’inconvenance  de  ma  démarche  ,  elle  me 
paraissait  si  naturelle  que  j’ai  cru. . .  Est-ce  que 
les  fonds  ont  baissé  ? 

Elle  rejeta  son  journal,  me  regarda  entre  les 
yeux,  et  me  dit  d’un  ton  moins  courroucé  cette 
fois  : 

—  Tout  ce  que  vous  me  dites  là  est  extrava¬ 
gant.  Est-ce  pour  me  demander  des  nouvelles  de 
la  Bourse  que  vous  êtes  encore  là  ? 

—  Parlons  raisonnablement,  ai-je  répondu 
alors,  et  j’ai  commencé.  Nous  sommes  du  même 
monde,  je  crois,  et  mon  nom,  que  je  vous  ai  fait 
remettre,  ne  vous  est  probablement  pas  inconnu. 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  suis  pas  un  malfaiteur; 
il  ne  m’aurait  pas  été  très  difficile  de  trouver  un 
ami  commun,  que  vous  auriez  aperçu  un  jour 
entre  deux  portes,  et  qui  m’eût  présenté.  Alors 
vous^ous  seriez  cru  obligée  de  me  faire  un  ac¬ 
cueil  parfait.  Parce  que  j’ai  eu  la  fantaisie  de 
me  présenter  moi-même,  allez-vous  me  mettre 
à  la  porte?  J’ai  préféré  voir  tout  de  suite  ;  si 
vous  tenez  aux  formalités,  nous  régulariserons 
notre  position  apres. 

Dès  ce  moment  la  glace  a  été  rompue.  Elle  a 
repris  son  ton  naturel  et  nous  avons  continué 
notre  conversation  sans  encombre  ;  je  lui  parlais 
comme  l’aurait  fait  un  ami  de  dix  ans. 

Elle  m’a  demandé  quelques  nouvelles,  m’a 
montré  les  points  de  vue,  mais  après  un  coup 
d’œil  sur  les  alentours,  elle  jugea  plus  prudent  de 
ne  pas  rentrer  au  salon  et  me  fit  descendre  au 
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jardin.  Elle  marchait  délicatement ,  relevant  sa 
longue  jupe  traînante,  et  montrant  le  bout  de 
ses  pantoufles  qui  lui  tenaient  à  peine  au  pied, 
d’un  air  gauche,  tout  à  fait  charmant,  craignant 
de  faire  un  faux  pas  ou  de  se  mouiller,  et  pous¬ 
sant  de  petits  cris  très-exagérés,  du  reste. 

Elle  me  fait  asseoir  auprès  d’elle  sur  un  des 
bancs  du  jardin. 

—  Pourquoi  cette  solitude  ?  lui  ai-je  demandé. 
Il  y  a  aux  environs  vingt  personnes  que  vous 
connaissez  et  qui  ignorent  votre  présence  ici. 
Pourquoi  ne  leur  donnez-vous  pas  signe  de  vie  ? 

—  Non,  m’a-t-elle  répondu.  Je  suis  venue  ici 
chercher  le  repos  dont  j’avais  besoin.  Je  l’ai 
trouvé  et  ne  veux  pas  que  rien  vienne  le  trou¬ 
bler. 

—  Mais,  repris-je,  qu’avez-vous  donc  ?  Vous 
paraissez  abattue.  —  Elle  fit  languissamment  un 
signe  d’approbation.  —  Puis-je  vous  demander 
quelle  en  est  la  cause  ?  —  Elle  ne  me  répondait 
pas  ;  les  yeux  baissés,  elle  paraissait  plongée 
dans  une  profonde  rêverie,  sans  m’encourager  à 
continuer  ni  m’engager  à  parler  d’autre  chose. 

Plus  j’y  pense  et  plus  je  suis  convaincu  qu’elle 
n’etait  pas  brisée  le  moins  du  monde  et  que  la 
solitude  n’est  nullement  son  affaire.  Mais  ce  jour- 
là,  quand  je  suis  arrivé,  le  temps,  la  pluie  ou  l’ora¬ 
ge  l’avait  mise  d’humeur  langoureuse  ;  peut-être 
avait-elle  pensé  que  cette  langueur  allait  bien 
avec  son  peignoir,  et  elle  avait  gardé  l’un  et 
l’autre. 

En  ce  moment  je  faisais  déjà  les  mêmes  ré¬ 
flexions,  mais  par  curiosité  j’insistai. — Si  vous  le 
vouliez,  je  viendrais  m’établir  ici  près.  Mes  vi¬ 
sites  vous  seront-elles  désagréables  ?  Si  je  ne 
suis  pas  trop  ennuyeux  pour  vous,  je  viendrai 
de  temps  en  temps  vous  distraire  et  vous  conter 
quelques  bonnes  folies  de  nos  amis  qui  sont 
àN... 

—  Non!  répondit-elle  du  même  ton,  j’aurai 
toujours  plaisir  à  nouer  connaissance.  Mais  lais- 
sez-moi  me  remettre  ;  il  me  faut,  je  vous  l’ai  dit, 
quelque  temps  de  repos.  —  Surpris,  elle  entama 
un  imbroglio  incompréhensible  de  ses  souf¬ 
frances,  auxquelles  je  n’ai  rien  compris.  Cepen¬ 
dant,  ses  phrases  traînantes  n’étaient  pas  sans 
charme  et,  sans  l’écouter  un  seul  instant,  je  pre¬ 
nais  plaisir  à  l’entendre. 

Un  moment  après  elle  se  leva,  fit  quelques  pas 
à  mon  bras,  et  trouvant  qu’il  faisait  bien  froid,  elle 
se  prit  à  frissonner  et  nous  rentrâmes  tous  les 
deux. 

Sur  son  piano  étaient  entr’ouverts  les  morceaux 
qu’elle  jouait  à  mon  entrée.  Elle  s’assit  et  d’une 
main  distraite  parcourut  le  clavier.  Je  jetai  un 
coup  d’œil  sur  la  musique  :  —  Du  Sehoppin?  me 
dit-elle.  —  Le  Mendelsshon  ne  suffisait  plus  à 
cette  âme  crépusculaire. 

Puis,  tout  de  suite  lassée,  elle  revint  s’étendre 
sur  une  causeuse  et  me  fit  asseoir  auprès  d’elle. 
Vraiment  ces  façons  languissantes  et  muettes  de¬ 
venaient  irritantes.  Tu  dois  comprendre  combien 
peu  je  me  souciais  de  venir  m’installer  à  N. . . , 
et  cependant  je  revins  sur  ce  sujet.  Comme  elle 
repoussait  mes  propositions,  je  voulus  insister, 
je  la  priai  et  finis  par  la  supplier  le  plus  tendre¬ 
ment  du  monde,  comme  si  je  lui  eusse  demandé 
quelque  grande  faveur.  Je  m’échauffais  au  bruit 
de  mes  propres  paroles.  Elle  avait  l’air  de  me  re¬ 
fuser,  mais  avec  des  regards  pénétrés  de  recon¬ 
naissance,  des  serrements  de  main  ;  quiconque 
nous  eût  aperçus  se  serait  figuré  qu’il  s’agissait 
de  tout  autre  chose  que  d’autoriser  quelques  vi¬ 
sites  banales.  Du  reste,  à  travers  l’exagération 


de  ses  phrases  perçait  l’indifférence  la  plus 
complète. 

J’en  viens  à  vouloir  glisser  quelques  mots  d’a¬ 
mour.  Mais  toujours  elle  déviait  le  coup,  retom¬ 
bait  sur  les  aspirations  et  les  besoins  du  cœur  ; 
elle  comprenait  que  j’étais  touché  delà  voir  aussi 
abattue.  Mais  abattue  de  quoi,  mon  Dieu?  je 
n’en  savais  rien.  Quand  j’arrivai  enfin  à  lui  dire 
et  de  façon  à  ce  qu’elle  ne  pût  l’esquiver,  qu’elle 
ne  devait  pas  s’étonner  si  je  me  trouvais  amou¬ 
reux  d’elle,  j’étais  curieux  de  savoir  ce  qu’elle 
me  répondrait,  je  m’attendais  ou  à  quelque  sévé¬ 
rité,  ou  à  quelque  banalité  :  Déjà  !  vous  me  con¬ 
naissez  à  peine  ;  il  y  a  cinq  minutes,  vous  n’y 
pensiez  pas,  etc... —  Les  femmes  se  croient 
toujours  obligées  de  se  mettre  en  frais  pour  ré¬ 
pondre  à  ces  phrases  là  ;  celle-ci  point  : — Amou¬ 
reux  ?  me  dit-elle,  vous  êtes  bien  heureux.  — 
Exactement  comme  si  la  chose  ne  l’eût  pas  re¬ 
gardée. 

Alors  je  commençai  à  brûler  mes  vaisseaux  ; 
j’essayai  de  tout,  des  déclarations,  des  plaisante¬ 
ries,  des  mots  tendres  et  carressant3  :  je  coupais 
court  par  instants  d’un  mot  sec,  voulant  lui  faire 
sentir  que  je  n’étais  point  sa  dupe,  que  tout  ceci 
était  comédie  ;  puis  je  repartais,  plus  entraînant 
qu’auparavant,  jusqu’à  ce  que,  voulant  faire  un 
retour,  je  me  mettais  à  lui  rire  au  nez. 

Elle  saisissait  chaque  nuance  et  se  mettait 
d’accord  à  l’instant.  Tantôt  elle  prenait  des  po¬ 
ses  rêveuses,  le  regard  perdu  comme  dans  un 
autre  monde  ;  puis  elle  me  regardait  fixement 
dans  les  yeux.  Elle  savait  lancer  à  propos  un 
soupir  qui  voulait  dire  :  ayez  pitié  de  moi  ;  puis, 
à  quelque  plaisanterie  qui  venait  traverser  mon 
galimatias,  elle  souriait  complaisamment:  ce  que 
vous  dites  est  charmant;  n’est-il  pas  délicieux  et 
pénible  à  la  fois  de  rire  ainsi,  malgré  mon  acca¬ 
blement  ? 

Je  ne  me  faisais  aucune  illusion.  Elle  se  lais¬ 
sait  presser  sur  tous  les  tons,  et  je  m’acharnais 
à  vouloir  tirer  quelque  chose  d’elle  ;  mais  tout  en 
elle  n’était  que  feinte  et  comédie  bien  jouée  ;  si 
parfaite  cependant  que  l’effet  n’en  n’était  que 
plus  irritant.  Ces  mines  et  ces  langueurs  si  sé¬ 
duisantes,  combien  elles  auraient  été  plus  char¬ 
mantes  encore  si  elles  eussent  été  sincères  ;  se¬ 
rait-il  donc  impossible  de  tirer  un  son  ému  de 
cet  admirable  instrument  ? 

Je  m’étais  sottement  laissé  prendre  âmes  pro¬ 
pres  discours,  et  à  ce  moment  je  regrettais  sin¬ 
cèrement  les  chemins  battus  ;  je  croyais  avoir 
complètement  perdu  pied.  Un  instant  après  j’eus 
honte  de  ma  sottise  et  de  mes  hésitations.  Une 
comparaison  bizarre  me  venait  à  l’esprit  ;  j’ai 
l’air,  pensai-je,  d’un  maître  d’armes  qui  vous 
dit  :  En  tierce,  monsieur,  je  vais  avoir  l’honneur 
de  vous  porter  une  botte.  Tant  que  je  la  prévien¬ 
drai  par  mes  déclarations,  elle  est  bien  obligée 
de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Qui  sait  si  au  fond . . . 
mais  les  convenances. ..  elle  ne  peut  pourtant 
pas. . . 

Je  tenais  ses  mains  entre  les  miennes  et  elle 
les  laissait  nonchalamment,  sans  même  daigner 
s’en  apercevoir.  Puis  elle  me  répondit  je  ne  sais 
quoi  que  je  n’écoutai  pas  à  mon  tour.  Une  émotion 
communicative  me  gagnait,  et  sans  que  je  lui 
eusse  rien  demandé,  sans  qu’elle  m’eût  rien  re¬ 
fusé  ni  accordé,  il  est  arrivé  ce  qui  devait  arri¬ 
ver.  Elle  ne  parut  pas  y  faire  attention. 

Un  instant  après,  elle  s’est  levée  et  m’a  dit  très 
sérieusement:  Mon  cher  monsieur,  vous  êtes  vrai¬ 
ment  trop  aimable  d’être  venu  vous  ennuyer  une 
heure  ou  deux  avec  moi  ;  je  vous  en  sais  un  gré 


infini  et  regrette  beaucoup  que  vous  partiez  et  que 
je  n’aie  pas  à  compter  sur  le  plaisir  de  vous  revoir. 
Elle  a  appelé  quelqu’un  pour  me  reconduire,  m’a 
fait  un  grand  salut  auquel  j’ai  répondu  cérémo¬ 
nieusement,  et  n'a  pas  dit  un  mot  de  plus. 

Maintenant  je  repasse  dans  mon  souvenir  tous 
les  détails  de  notre  entrevue  ;  je  cherche  à  re¬ 
trouver  d’elle  un  mot  compromettant  ;  je  n’en 
retrouve  pas  un  seul.  Elle  n’a  pas  parlé  une  seule 
fois  d’amour,  quoiqu’elle  m’ait  accablé  de  besoins 
du  cœur,  communion  des  âmes  ;  jusqu’au  bout 
elle  a  paru  être  à  mille  lieues  de  me  comprendre, 
et  s’il  lui  prenait  fantaisie  de  nier  ou  de  dire 
qu’elle  ne  m’a  pas  encore  compris,  ou  qu’elle  ne 
s’est  aperçue  de  rien,  je  serais  fort  embarrasé  de 
la  détromper. 

Voilà  mon  récit.  Quel  mystère  veux-tu  que  j’en 
fasse  ?  Et  tu  me  demandes  pourquoi  je  ne  re¬ 
tourne  pas  chez  Mme  B. . .,  quand  tu  sais  si  bien 
combien  j’ai  horreur  de  la  banalité  ?  Ce  souvenir 
ne  restera  quelque  peu  original  que  si  je  le  con¬ 
serve  dans  toute  sa  pureté.  Les  circonstances, 
l’imprévu,  le  moment  de  la  journée,  un  peu  d’o¬ 
rage,  l’indifférence  de  Mme  B...,  lui  donnent 
quelque  bizarrerie  que  je  ne  retrouverais  plus  la 
seconde  fois.  Voilà  mes  raisons.  Adieu  et  réponds- 
moi. 

P.  S.  —  Va  chez  Mme  B. , .  Si  tu  n’as  déjà 
découvert  la  maison,  tu  la  retrouveras  facilement 
d’après  ce  que  t’ai  dit.  Je  suis  curieux  de  savoir 
si  elle  te  parlera  de  moi. 

P.  A.  P. 


LE  PIANO  DE  MISS  KATE 


SODVÏÏNIfi  D’aMÉBIQUIÎ 

Un  soir,  j’étais  seul  près  de  Kate  ;  pendant 
que  ses  doigts  couraient  sur  les  touches  du  piano, 
je  contemplais  voluptueusement  cette  fière  et 
gracieuse  créature,  aux  grands  yeux  bleuâtres, 
étincelants,  profonds  et  doux  ;  deux  énormes 
torsades  de  cheveux  d’or  bruni  s’enroulaient  né¬ 
gligemment  sur  ses  épaules  d’enfant.  La  brise  de 
la  nuit,  après  avoir  traversé  les  forêts  profondes 
de  pins  sauvages,  qui  couronnent  les  sommets 
des  Alleghami,  remplissait  l’appartement  d’éma¬ 
nations  âpres  et  enivrantes. . . 

Tout  à  coup  un  sanglot  éclata  au  dehors  :  je 
me  dressai  brusquement  et  j’aperçus  par  la  fenê¬ 
tre  entr’ouverte  une  silhouette  indécise,  dispa¬ 
raissant  dans  l’ombre,  parmi  les  églantiers  et  les 
noisetiers  sauvages. 

—  Qu’y  a-t-il  Kate  ?  demandai-je. 

—  Bien,  répondit-elle  de  sa  voix  argentine, 
tout  en  continuant  la  valse  qu’elle  jouait  ;  rien, 
c’est  sans  doute  cette  folle  de  Betsy. 

—  Qui  la  fait  donc  pleurer  ? 

—  Le  sais-je  ?  les  nègres  sont  comme  les  en¬ 
fants  ;  ils  rient  et  pleurent  sans  motifs,  sans  s’en 
rendre  compte  eux-mêmes. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  gémissement  nje  fit 
peine. 

Le  lendemain  matin,  pendant  que  l’on  sellait 
nos  chevaux,  j’étais  assis  à  la  même  place 
qu’occupait  Kate  la  veille  ;  je  laissais  machina¬ 
lement  errer  mes  mains  sur  le  clavier  du  piano, 
lorsque  levant  la  tête,  j’aperçus  dans  une  glace 
placée  devant  moi  une  figure  crispée,  par  la  dou¬ 
leur.  C’était  Betsy  ;  sur  ses  joues  de  bronze  cou¬ 
laient  deux  ruisseaux  de  larmes  ;  de  ses  deux 
mains  convulsives,  la  pauvre  créature  étreignait 
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son  sein  haletant,  de  sa  gorge  Boitaient  des  san¬ 


glots  rauques  et  entrecoupés. 

—  Qu’avez-vous  Betsy  ?  fis  je  en  me  retour¬ 
nant  vers  elle. 

—  Oh  !  rien,  maître,  répondit-elle  doucement, 
rien,  continuez  à  faire  parler  mon  petit  Bob  ;  il 
riait  tout  à  l’heure,  il  pleure  maintenant,  mais  on 
ne  peut  pas  toujours  rire,  continuez. 

—  Que  voulez-vous  dire  ma  pauvre  fille  ?  lui 
répondis-je,  la  croyant  folle,  et  qu’est-ce  que 
Bob  ? 

—  Bob,  i épéta-t- elle,  et  son  visage  s’épanouit 
tout  à  coup,  c’est  mon  fils  chéri. 

—  Eh  bien  ? 

—  Il  avait  dix  ans,  maître,  mon  Bob.  Il  était 
grand  et  fort  pour  son  âge,  ses  cheveux  fins,  fri¬ 
saient  comme  la  toison  des  agneaux  du  Ken¬ 
tucky,  son  visage  était  aussi  doré  qu’un  pic  des 
montagnes  bleues,  frappé  par  le  sohil  du  soir,  et 
ses  y<  ux  étaient  encore  plus  ardents  et  plus  noirs 
que  ceux  de  notre  jeune  taureau.  Il  était  beau 
et  bon,  tout  le  monde  l’aimait  ici.  Miss  Kate 
l’adorait  aussi,  car  il  avait  bu  le  même  lait;  que 
de  fois,  tous  deux,  entrelacés  comme  frère  et 
sœur  ont  ils  dormi  dans  mes  bras!  Qui  ne  IV  ût 
chéri,  mon  petit  Bob  !  son  rire  était  si  frais  et  si 
sonore,  lorsque  le  matin,  jambes  nues  dans  la 
rosée,  il  S’en  allait  butiner  dans  le  jardin  comme 
une  jeune  abeille,  pour  apporter  à  Miss  Kate  des 
bottes  de  fleurs,  plus  grosses  que  lui.  Maître 
l’aimait  bien  aussi,  il  le  laissait  monter  les  jeu¬ 
nes  poulains  ;  il  fallait  voir  comme  Bob  les  sai¬ 
sissait  de  sa  petite  main  hardie,  déjà  forte,  à  la 
crinière,  pour  bondir  comme  un  jaguar  sur  leurs 
croupes  ;  puis  il  les  domptait  en  se  roulant  avec 
eux,  dans  les  hautes  herbes  de  nos  prairies. . . 

Aux  discours  incohérents  de  cette  femm»,  je 
compris  que  son  fils  était  mort  ;  aussi  je  lui  dis 
avec  compassion  :  Allons,  ma  pauvre  Betsy, 
consolez-vous,  la  mort  n’épargne  personne,  pas 
plus  les  jolis  enfants  des  mères  que. . . 

—  Mais  maî  re,  dit-elle  en  m’interrompant,  il 
n’est  pas  mort  mon  petit  Bob. 

—  Pou  quoi  donc  pleurez- vous  ? 

—  Lorsque  Miss  Kate  est  devenue  grande, 
mon  maître  a  voulu  qu’elle  sût  jouer  du  piano, 
comme  les  autres  miss  des  environs,  il  est  si  bon 
père  le  maître  !  Il  partit  alors  en  voyage,  et  re¬ 
vint  bientôt  après,  avec  un  grand  homme  mai¬ 
gre,  qui  le  jour  même  emporta  mon  petit  Bob. 

Mon  maître  avait  vendu  mon  fils  pour  acheter 
le  piano  ;  il  est  si  bon  père,  mon  maître  !  il  fallait 
bien  que  sa  fille  sût  faire  de  la  musique.  Mais 
chaque  fois  que  j’entends  résonner  cet  instru¬ 
ment,  malgré  moi,  je  m’approche  et  j’écoute  ;  il 
me  semble  entendre  la  voix  de  mon  petit  Bob.  Si 
le  piano  est  gai,  je  suis  tout  heureme,  car  je  euis 
certaine  que  mon  fils  est  content,  qu’il  rit  et  qu’il 
chante  ;  au  contraire,  si  le  piano  est  triste,  je 
sens  des  ongles  déchirer  ma  poitrine,  c’est  que 
mon  pauvre  enfant  souffre  et  pleure.  Voilà  pour¬ 
quoi,  mon  maître,  je  pleure  et  je  ris,  lorsque  j’en¬ 
tends  le  piano  de  miss  Kate. 

Us  Volontaire,  i 


PETITES  NOUVELLES 


Au  théâtre  Ventodour,  la  première  représenta¬ 
tion  des  Amants  de  Vé  one  aura  lieu,  irrévoca¬ 
blement,  cette  semaine. 

—  L’Ambigu  ouvrira  également  ses  poites 


vers  la  fin  de  la  semaine,  si  les  travaux  de  pein¬ 
ture  sont  entièrement  terminés. 

—  Jeudi  dernier,  a  eu  lieu,  à  la  mairie  d’Ar- 
genteuil,  le  mariage  de  M.  Ambroise  Thomas 
avec  Mlle  Elvire  Rémaury,  sœur  de  l’éminente 
pianiste  Mme  Montigny-Rémaury.  La  bénédic¬ 
tion  nuptiale  leur  a  été  donnée  samedi,  en  l’é¬ 
glise  de  Pompey,  près  de  Nancy,  où  habite  la 
famille  Rémaury.  M.  Ambroise  Thomas  était  de 
retour  à  Paris  lundi,  pour  la  réouverture  des 
classes  du  Conservatoire. 

—  La  veuve  de  Spontini,  comtesse  de  Saint- 
André,  est  décédée  il  y  a  quelques  jours  nu  châ¬ 
teau  de  la  Muette,  à  Passy,  chez  Mme  veuve 
Erard,  sapœur. 

Mme  Spontini  était  âgée  de  quatre-vingt-huit 
ans. 

—  Le  mois  de  septembre  aura  une  place  à  ;  art 
dans  la  période  de  l'Exposition.  Le  chiffre  des 
entrées  payantes,  durant  le  mois,  dépasse  celui  de 
tous  les  autres  mois;  il  s’élève  à  2,671,104. 

On  n’avait  compté  que  1,278,860  entrées  en 
mai;  1 ,954,103  en  juin  ;  1,823,176  en  juillet,  et 
1,969,335  en  août. 

On  voit  que  le  mois  de  septembre  dépasse  de 
700,000  entrées  le  mois  d’août,  qui  de  tous  les 
mois  antérieurs  en  a  eu  le  plus. 

Le  nombre  total  des  entrées  payantes  depuis 
le  1"  mai  s’élève  à  9,606,579.  Cela  fait  une 
moyenne  quotidienne  de  63,376  pour  la  période 
tout  entière  de  l'Exposition,  et  une  moyenne 
quotidieune  de  89,037  pour  le  mois  de  septem¬ 
bre.  Ce  sont  les  chiffres  les  plus  élevés  qu’on  ait 
constatés  jusqu’à  ce  jour. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Emile 
Bourgeois  ,  l’éminent  pianiste  -  compositeur, 
1er  prix  du  Conservatoire  et  chef  de  chant  au 
théâtre  de  l'Opéra  Comique,  a  recommencé  ses 
leçons  de  chant  et  de  piano.  On  peut  se  faire 
inscrire  tous  les  jours  de  9  à  11  heures,  50,  rue  de 
la  Tour  d’Auvergne . 

—  A  l’Hippodrome,  les  recettes  du  mois  de 
septembre  se  sont  élevées  au  chiffre  considérable 
de  521,106  fr.  50  c. 
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La  Bourse  hier  était  déserte  ;  c’était  la 
fête  du  grand  pardon  et  les  israélites  étaient 
naturellement  absents. 

Les  coulisses,  les  groupes  sont  à  peine 
formés.;  au  parquet,  beaucoup  d’agents  de 
change  sont  dans  le  cabinet,  les  affaires  ne 
les  réclamant  pas  à  la  corbeille. 

De  Londres,  les  Consolidés  arrivent  sans 
changement.  Le  Stock-Exchange  est  aussi 
délaissé  que  la  Bourse  de  Paris. 

Le  marché  de  nos  fonds  publics  indique 
une  faiblesse  générale. 

Le  3  0/0  amortissable,  principalement,  ne 
peut  se  maintenir  aux  cours  de  samedi  par 
suite  d’offres  réitérées.  Au  comptant,  les  or¬ 
dres  d’achat  faisant  défaut,  l’inquiétude 
gagne  les  banquiers  formant  le  syndicat  et 
l’on  tombe  à  78.70. 

Le  3  0/0  finit  à  75.62,  et  le  5  0/0  à 
113.52. 

Pour  la  fin  du  mois,  les  primes  dont  dix 
sous  sur  le  5  0/0  valent  40  centimes  d’écart, 


et  celles  dont  cinq  sous  80  centimes  d’écart. 

Les  variations  sur  les  valeurs  étrangères 
sont  insignifiantes  et,  l’Italien  complètement 
abandonné  par  la  spéculation,  oscille  de 
73.20  h  73. 15.  I*e  Turc  est  à  11.20  et  le 
Russe  à  82.50. 

Il  n’y  a  d’exception  qre  pour  les  Fords 
espagnols  :  l’Extérieure  vaut  14  3/4  et  1  In¬ 
térieure  13  1/2. 

L’Emprunt  espagnol  6  0/0,  garanti  par 
les  revenus  de  l’île  de  Ci.ba,  a  fait  son  appa¬ 
rition  sur  notre  marché.  Cette  grande  opé¬ 
ration  financière  a  une  impoitance  de  125 
millions  de  francs  ;  ella  a  été  autorisée  par 
une  loi  des  Cortès  espagnoles,  sanctionnée 
par  un  décret  royal  du  25  juin  1878. 

Parmi  les  Institutions  de  crédit,  la  Banque 
de  France  est  lourde  à  3,050  fr.;  la  Banque 
de  Paris  à  680  fr. 

Le  Foncier  se  tient  à  771 .25  et  la  Finan¬ 
cière  à  501.25  après  le  détachement  d’un 
coupon  de  7.50;  on  estime  que  le  dividende 
complet  sera  de  20  ou  22.50  pour  l’exercice 
1878. 

Les  cours  de  la  Banque  ottomane  sont 
très  lourds;  on  a  perdu  au  moins  50  francs 
et  l’on  res’e  à  470  francs. 

Il  faut  remarquer  la  bonne  tenue  des  ac¬ 
tions  de  nos  grandes  lignes  de  chemins  de 
fer  ainsi  que  les  progrès  de  leurs  obliga¬ 
tions. 

Le  Suez,  du  groupe  des  valeurs  indus¬ 
trielles,  est  lourd  à  760  fr.  et  les  Transa¬ 
tlantiques  à  490  fr.  On  cote  les  Voitures 
525  fr.„  cours  toujours  trop  éle^é  et  on  de¬ 
mande  les  obligations  des  Canaux  agricoles 
à  -280. 50;  un  coupon  de  7.  50  se  détache  le 
lor  novembre.  Il  sera  bientôt  regagné. 

Mercure. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise,  pour  le  dimanche  13 
octobre  1878,  des  trains  de  plaisir  à 
prix  réduits  d’Arques,  de  Bayeux,  de  Ber- 
nay,  de  Bolbec,  de  Brest,  de  Caen,  de 
Carentan,  de  Chartres,  de  Cherbourg, 
de  Condé-sur-Noireau,  de  Dieppe,  d’El- 
beuf,  d’Evreux,  de  Falaise,  de  Fé- 
camp ,  de  Guingamp,  du  Havre,  de 
HoLÜeur,  d'Isigny,  de  Laigle,  de  Laval, 
de  Lisieux,  de  Louviers,  du  Mans,  de 
Mayenne,  de  Morlaix,  de  Nogent-le-Ro¬ 
trou,  de  Pontivy,  de  Redon,  de  Rennes, 
de  Rouen,  de  Saint-Brieuc,  de  Saint-Lô, 
de  Saint-Malo,  de  Trouville,  de  Valognes, 
de  Vernon,  de  Vitré,  d’Yvetot  et  des  loca¬ 
lités  comprises  entre  ces  villes  sur  Paris. 


Outre  les  trains  de  Ceinture,  qui  ont 
lieu  toutes  les  heures  et  toutes  les  demi- 
heures  et  qui  desservent  les  gares  du 
Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars,  un  ser¬ 
vice  de  trains  directs  entre  la  gare  St- 
Lazare  et  l’Exposition  est  réglé  comme 
suit  : 

De  Paris  Saint- Lazare  au  Champ-de- 
Mars  : 

De  6  heures  20  du  matin  à  9  heures  20 
du  soir, départs  à  l’heure  20  et  à  l’heure  50. 
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De  V Exposition  à  Paris  Saint-Lazare  : 

De  7  heures  20  du  malin  à  10  heures  50 
du  soir,  déparis  (du  Champ-de-Mars)  à 
l’heure  20  et  à  l’heure  50. 

Trains  supplémentaires  suivant  les  be¬ 
soins  du  service. 


Paix  des  places 


De  Paris  Saint-Lazare  au  Champ-de- 
Mars  et  vice  versâ  : 

lre  Classe.  1  fr. 


Olr.  50 


|  2e  Classe.. 

Aller  et  retour  : 

1  fr.  50  |  2e  Classe. 

Valables  au  retour  par  la  gare  du  Tro- 
cadéro. 


lre  Classe. 


0  fr.  75 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
926e  livraison  (  5  octobre  1878  ).  — 
Texte:  Récit  d’un  voyage  à  la  mer  Po¬ 
laire,  par  le  capitaine  G.  S.  N  ares.  — 
Texte  et  dessins  inédits. — Quinze  dessins 
de  R:ou. 


Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


LES  QUALITÉS  DE  TIIYM  IL 


Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  dé -infectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  „// aîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  Ji\,  rue  Richer,  20.  à  Paris. 


EN  VENTE  à  la  Libuairie  Académique 
DIDIER  et  Gie. 


35,  quai  des  Augustine,  35 


Tableaux  Romantiques  de  littérature  et  d’art 

par  H.  Blaze  de  Bury,  in-12. .  3  fr.  50 

Basques  et  Nav,rf  is.  Souvenir  d’un  voyag  ! 
dans  le  nord  de  l’Espagne,  par  Louis  Lande, 

1  vol  in- 12 . . .  3  fr.  50 

Hist.  des  Persécutions  de  l’Eglise,  jusqu'à  la 
fin  des  Antonins  et  la  Polémique  païenne  à 
la  fi't,  du  lie  siècle,  par  B.  Aubé,  nouv  édit 
Ouvr.cour  par  l’Acad.  franc.  2  v.  in-12  7  f  50 

Les  Peuples  de  la  France,  ethnographie  na¬ 
tionale,  pa  J.  de  Boisjolin,  1  vol .  3  fr  50 


PATRONS  DÉCOUPÉS  en  ffrandenr  naturene’ 


vendus  partout  1  fr..  50 

revient  £5  CENTIMES  “ 

1°  Les  Modes  de  la  saison  :  édit.  bi-:nens.  Paris,  3  mois, 
2  fr.;  1S5  patrons  découpé»  par  an,  en  ajoutant  1  franc  par  tri¬ 
mestre.  Le  n.  du  12  octobre  avec  pl,  de  11  patrons  en  nan- 
deur  naturelle,  33  dessins  de  toil.  nouv.,  chapeaux  et  cm  f  c- 
tio  is  pour  dames  et  enf.,  50  cent.;  avec  grav.  color.  de  cos¬ 
tumes  courts,  75  cent.  Les  abonnées  a ux  patron  découpés  re¬ 
cevront,  avec  ce  ram,,  celui  d’une  jacquette  écossaise  à  giiets 
à  basques  r  ipportées .  Pour  détails  sur  édit,  hebtl.,  demander 
des  nnmér.  spé  .gratis  et  des  prospectus. 

2°  Figurine  de  la  S  tison.  Le  nom.  complet  se  co  nposant 
d’tm  patron  découpé,  d’une  jol  e  figurine  coloriée  représentant 
le  modèle  et  de  l'explicatiou  dé  aillée,  1  fr.  La  figurine  sans 
patrons,  75  cent.  Désigner  la  toilette  que  l’on  désire.  Le  num. 
22  d  .nne  le  patron  découpé  d'une  confection  beige  toute  nouv. 

Administration,, 2 8,  quai  du  Louvre., 


La  librairie  Dentu  met  ea  vente  un  nou¬ 
veau  volume  de  la  Bibliothèque  des  Curieux. 
Il  est  intitulé  :  Anecdote  sur  les  Femme ;,  les 
Amoureux'  et  les  Maris ,  aventures,  bons 
mots,  historié  tes,  épigrammes,  recueillis 
p  ir  Louis  Loire.  —  Le  champ  était  fertile  ; 
aussi  l’auteur  y  a-t-il  fait  une  moisson  mer¬ 
veilleuse. 


Le  Skating-Concert  de  la  rue  Blanche  a 
fait  sa  réouverture  d’une  façon  très-brillante. 
L’habile  direction  de  M.  Dignat  mettra 


cet  établissement  en  vogue  cet  hiver. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMEMT. 


Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyr*. 


41e  année. 
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DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORSAT  DE  (6  PAGES 
Bétumé  de  chaque  Numéro  t 

Bulletin  politique.— Bulletin  financier. 

Revue  des  etablissem“de crédit, 
fy.  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des couponséchus.desappelsde 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
■AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  des  n»1  sortis. 
Correspondance  des  abonnés. Renseignements. 
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PRIME  GRATUITE 

Manuel  Capitalistes 


t  fort  volume  in  -8". 

PARIS — t,  rue  S.afayetîe,  *3  — PARIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


OA  Al  ApAE  AN  d’intérêt,  SANS  RISQUE 

L  Ir  à  u  0  V I  lr  payables  par  mois 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  de  septembre  a  produit  85  fr.  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  vclonté. 
1AISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu] 


M 1CIPES  A  VAPEUR  VERTICALES 


4  DIPLOMES  D'HONNEUR 

MÉDAILLE  d’or  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 


Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  dv  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixeo,  fixes  et  loconiobiles  de 


JLoUvMc  &IUPIC.  J‘  GmPoIîOT 


n  ’ oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers 


I0ÜVEAU  TRAITEMENT 


du  T)  b  p  TJ'ît  IJ  lï  médecin  de  la  Faculté  de  Paru, 
D’  1  £  Ufl£fl£  I  membredeSocsétès  scientifique : 


LU 

CO 


Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre* 
Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  comp* 
ratives  faites  tout  récemment,"  est  reconnu  le  ptui 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Pfcris.  ruedee  Bî  ailes.  5.  Drès  1*T our-St-J 


CHAUDIÈRES 

««explosibles 

Nettoyage  facile 


Envui  franco 
du  prospectus  détaillé 

J.  HER  tl  ANN-LAC HAPELL  F, 

141,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  liantes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner;  brûlant 
avec  économie  tou1  e  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  par  la  régularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur 
DRADE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 
et  à  l’agriculture. 


ffe  Moniteur 


des 


Unlcuir.  à  Cote 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Lb  e$v3i  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  le*  Valeur*  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

n  un  ■  Causerii'  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  le^  Valeurs; 
11  les  Arbitrages  avantageux:  le  Frii  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 


Nota. 


On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


THYM0 


Eygiène  et  salub  ité  de  la  sa  iison,  ablution  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épid  mies.  —  Celle  précieuse  8 uDS- 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfumées  plus  subtils.  U  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr&  Giraldès,  boüilhon,  Paquet,.  Lallemand,  Rem;  a  de,  Lewin,  Bouchardat. 
Yirchow,  etc. 

A.  Pari  »,  24>,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  l,e  flacon  2  fr. 


fwaonL&Bt.r- 


f*  9 15T  O  !  D  vite  a  nei  T  eDrBassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MER.CUBE,  Rétentions  (ECRIEE,  sans  S0NDB 

tjULnm  den-a-;*.  Le 


jes  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  ParCorresp,  r.  de  la  Verrerie,  69.  Le  LIVRE,  3  fr.50.  Aff. 

AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’ URINE  en  est-il  un,  parmi  uns  clients,  qui  eut  à 
subir  l’opération  des  sondics?  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  cüentè’a  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant  comme  moi  ;  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuitement.  Enfin,  si  dans 
les  pharmacies  des  pharmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  v  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’ein.nr's'.ne  des  médicastres  périrait,  eu  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  l 

Mon  livre  physiologique  (3  fr.  59  au  lieu  de  6  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chroniques. 


b 
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PARTS-PORTRAIT 


STERILITE  DE  LA  FEMME 


constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


mm 


TIPIERBT  DIVISE.  4  fr.  Guérit  en  trois  jomv 
tBjyîVil;^î»lPh..  U,  r.  RamkteauJxp.  2  C.  f» 


lirilYirV  DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
|| ij  1 1  T 1  .y  nouvelle  appareil  maîtriseur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


plus  D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


Maladie* 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANS 
DARTRES 
Seuls  approuvés  par  l'acad1* 
n1*  de  médecins  et  autorisé! 
par  le  gouv*,  après  4  ans  d'é¬ 
preuves  publ .  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuit! 
'  Seuls  admis  dans  les  béplt.pa? 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 

_  _  ‘tiques  ae  tous  Us  inalads#, 

hom.  fem.  et  enP\  Vote  d’une  récompense  de 24  milia  ft 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou".  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffeusif,  secret,  économique  e»  sansrs- 
shûts  (5  fr.lab**  de  25  bisc“.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  Isa 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  P**}®; 
lu  f*'  Consult*  gr1*'  de  midi  à  6h.  atparcorresp.  Exp#®1 


ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 
105 

A  R  I  S 


2  fr. 

LUtUU 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

132  et  13k,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  N  rd. 

C’est  sous  peu  que  ce  vaste  établissement  aura  cessé  d’exis¬ 
ter.  La  Vente  forcée  qui  a  été  dé  larée  urgente  et  qui  s’y 
est  poursuivie  a  réalisé  1,250, 000  fr.,  représentant  une  partie 
de  l’actif.  Il  existe  encore,  d’après  inventaire,  environ 
345,649  ir.de  tissus  et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  ex¬ 
perts,  forcés  d’en  finir  atout  prix,  ont  estimé  ces  marchan¬ 
dises  dans  des  conditions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 


TOILES 

Toile  p. chemises  de  2  f.  »  80 
Toile  1  .  drap  rie  2  50. .  »  95 

Toile  à  draps  de  3f.  50  1  25 
Toile  à  draps  de  4  f.  50  1  45 
Mousselinend.de  1  f. .  »  30 

Mouch.  la  douz.  de  9f.  1  95 

Mouch.  toile  la  d'de  18  7  50 

Serv.  la  douz.  de  26  8  90 


F.  O  B  ES 

Tissu  parfait  de  2  f. ...  »  35 

Alpaga  noir  de  2  f.. ..  »  75 

Flanelle  p.  robes,  3  90  1  45 
Mérinos  noir  de  5  50..  2  ’.5 
Cachem.  extra  de  10  f.  3  50 
Coupons  robe  de  14  75  3  95 
Faille  noire  de  12  f. ..  3  90 

Faille  extra  de  18  f....  5  50 


Courons  drap  Etbeul  par  1  “20  p.  paut.  de  20  f .  6  90 

Draps  de  1U  cretonne,  long.3-,  le  drap .  3  25 

Draps  de  lit  to  le  forte,  long.  3”.  larg.  2».  le  d  a  . .  o  90 

Services  damassés  pour  12  personnes,  de  35  f .  12  90 

Couvertures  laine  couleur,  p.  cdlit  de  19  f .  4  90 

Couvre-pieds  cachemire  piqués,  ouatés, gd  lit, de  25  6  90 
BONN  ETERIE 

Gilets  de  chasse  ou  tricot  de  laine  de  15  f . .  5  90 

Gilets  chasse  de  19  f...  G  50iChauss.  écrues  de  3  f..  »  75 

Gilets  clia=se  de  29  f. .  10  50  lias  érrus  de  3  f .  1  » 

Gilets  chasse  de  45  f...  14  501  Foulards  soie  de  3  50..  1  45 


LINGERIE  DAMES 

Camisol.  piquées  de  5f.  145 

Chemises  uuit  extra 
feston  àlamai  ,de  12  4  90 
Teignoirs  tartan  de  24f.  8  75 
Waterproofs  de  22  f...  5  90 

TAPIS 

Descente  de  lit  de  5...  1  45 

Desc.  délit  moquette..  5  50 
Foyers  sujets  de  29 ... .  8  50 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris, larg. 0“90, le  m.7  145 
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CHEMISES  HOMMES 

Chem,  plastron  de  0  f.  2  75 
Chem,  couleur  de  7  f .  2  95 
Chem  dev. toile  de  9  f.  3  50 
Chem.  dev.  toile  de  12  4  75 
Gilets  flanelle  de  8  f...  2  95 

CARPETTES 

Carpettes  dess.Smy  rue,  long. 

2m..larg.l“40,de25f.  8  50 
Carp.2">10  s.2"25  de  48  15  » 
Carp.3m20  s.2ra30  de 75  25  • 
Carp.4m60s.3™30del30  45 


H  très  grandes  couvertures  laine  mérinos  délraichies. 
/  Valeur  80  à  150  fr.,  réduites  à  25,  30,  35.  40,  45  fr. 
Expédit.  en  province  remboursé  aux  frais  de  l’acheteur. 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seul  exempt  de  tout 1 
acide,  n’a  ni  odeur,  m  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’est  le  plu  économique  des  lerrngineox,  puisqu'on  flacon  dure  plut  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


Maison  dm 


PETIT  S  -THOMAS 

Rue  du.  IB  et  c 

Lundi  V  Octobre 

MISE  EN  VENTE  GÉNÉRALE  DES 

Nouveautés  d’ (Hiver 

INAUGURATION  DES  AGRANDISSEMENTS 

Nous  ne  saurions  trop  engager  notre  clientèle  de  Paris  et  nos  nom¬ 
breux  clients  des  départements  et  de  l’Étranger  en  ce  moment  à  Paris,  à 
honorer  de  leur  présence  /'Ouverture  de  nos  nouveaux  Magasins,  pour 
F  inauguration  desquels  nous  avons  réservé,  à  tous  nos  Comptoirs,  des 
Occasions  vraiment  merveilleuses,  et  que  l’on  ne  Saurait  offrir 

ailleurs.  - 

EX  E  M  P  LES  : 

Comptoir  des  Soieries 

Feuilles  unies  couleur 

4  60 


Largeur  58  centimètres,  nuances 
claires  et  foncées.  .  .  Le  mètre. 


Satins  tout  soie 

Qualité  extra.  Larg.  57/58  cent.,  _  _ 

nuances  nouvelles,  claires  et  K  Qlj 
foncées . Le  mètre.  W  U  U 


Etoffes  nouvelles 

Écossais  ebra/pé 

TOUS  LES  CLANS.  Étoffe  d’usage  y,  Q  K 

pour  costumes.  ...  Le  mètre.  w  W 

Dra/p  vig-oçjne 

Foulé  Cachemire,  nuances  nou-  O  Q  11 
velles.  Larg.  lm20.  Le  mètre.  Æm  QU 


Nota.  —  Nous  recommandons,  d’une  façon  toute  spéciale,  les  Créations  nouvelles  de  nos 
Comptoirs  de  Confections  et  Costumes  pour  Dames  et  Enfants,  dont  le  goût  tout  parisien  est 
universellement  remarqué  chaque  jour,  au  Palais  du  Champ-de-Mars  (Groupe  IV,  Classe  38). 
Ces  deux  Comptoirs  ont  déjà  obtenu,  l’année  dernière,  à  l’Exposition  de  Londres  ( Crystal 
Palace,  Mai  1 8""),  la  plus  haute  récompense  dont  disposait  le  Jury:  la  GrâITd.e 

IMIédanlle  d’Or.  - 

Sur  demande,  nous  envoyons  franco  le  numéro  exceptionnel 
du  beau  journal  illustré  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  et  le  CATALOGUE-ALBUM 
de  nos  Nouveautés  et  Créations  de  la  Saison  d’Hiver. 

Envoi  franco  de  Marchandises  à  partir  de  25  francs. 


= 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie  ,  coliques ,  phthisie ,  toux ,  asthme ,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement, , étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  .  REVALESCIÈRE  DU  BARRY- 
DU  BARIUY  et  C,  liniited.  26.  place  Ven¬ 
dôme,  et  8,  rae  Castiglione,  PARIS. et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h. 1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTREES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  JÇliamps 
Secondes  et  Troisièmes  :  Av.  de  l’Alma^EIysées. 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART8  :  35  cent. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

4.  GODEMBNT,  Administrateur 
BUREAUX 
$89  Passage  Terdeaa,  O 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  17  au  23  Octobre  1878 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  7  fr. 


départ®  id.  ic  fr. 

ÉTRAA'Gr  id.  20  fr. 


8  fr. 
10  fr. 


CCLXXX1II 


KRANTZ 


O  U  R 

le  pu- 
b  1  i  c, 
pro¬ 
noncer 
le  nom 

deM.  Kra.ntz,  c’est  éveil¬ 
ler  immédiatement  1  idée 
de  l’Exposition  universelle. 
Le  célèbre  ingénieur  aurait- 
il  fait  des  travaux  vingt  fois 
plus  considérables  que  ceux 
/Ç'-\  :  qui  lui  ont  mérité  une  place  im- 
Jf !  portante  dans  la  science  mo- 
’  derne,  qu’il  ne  serait  pas  de 
moitié  aussi  populaire  s’il  n’avait  pas 
construit,  au  Champ-de-Mars,  le  palais 
de  l’Exposition  universelle  de  1867  et  s’il 
n’avait  été  le  commissaire  organisateur 


travaux  de  la  ligne  ferrée  du  Grand- 
Central  et,  plus  tard,  ceux  de  la  voirie  de 
l’Ardècbe. 

Nommé  ingénieur  en  chef  en  1864,  il 
rendit  de  grands  services.  Aussi,  son 
nom  fut-il  mis  en  avant  pour  les  cons¬ 
tructions  à  établir  dans  le  Champ-de- 
Mars  en  1867.  On  sait  quel  succès  cou¬ 
ronna  ses  immenses  travaux. 

Il  avait  à  peine  fini  de  mener  à  bien 
cette  gigantesque  entreprise  qu  il  atti¬ 
rait  aussitôt  sur  lui  l’attention  générale, 
par  l’invention  précieuse  d’un  barrage 
mobile  destiné  à  faciliter  la  navigation 
de  cabotage  ;  invention  dont  l’expérience 
a  prouvé  la  valeur  et  qui  vint  grandii  la 
renommée  qui  s’attachait  déjà  a  son 
nom. 

Pendant  la  funeste  année  1870,  M. 
Krantz  fut  appelé  à  rendre  de  grands 
services  à  son  pays.  C’est  à  lui  que  re¬ 
vint  l’honneur  de  mettre  en  état  de  dé¬ 
fense  la  plus  grande  partie  de  notre  en¬ 
ceinte  fortifiée,  et  c’est  sous  sa  direction 
que  fûrent  jetés  sur  la  Marne  les  ponts 
de  bateaux  nécessaires  au  passage  de 
l’armée  qui  devait  essayer  de  débloquer 
la  capitale. 

Pensant  avoir  fait  beaucoup  pour  ses 
concitoyens,  M.  Krantz  se  porta  comme 
candidat  à  la  députation,  à  Paris,  le  8  fé¬ 
vrier  1871,  mais  il  échoua  dans  sa  tenta¬ 
tive. 

La  carrière  politique  se  rouvrit  plus 


de  l’Exposition  universelle  de  1878. 

La  haute  intelligence  qu’il  a  déployée 
dans  ces  deux  circonstances  tout  excep¬ 
tionnelles  lui  ont  donc  fait  un  renom 
mérité,  sur  lequel  je  n’ai  pas  besoin  ici 
d’appuyer  davantage  que  je  ne  le  fais  en 
rappelant  simplement  la  mission  qu’il  a 
eue'à  remplir  et  dont  il  s’est  si  supérieu¬ 
rement  acquitté. 

En  présentant  donc  à  nos  lecteurs,  au 
recto  de  cette  courte  biographie,  la  phy¬ 
sionomie  de  cet  homme  distingué,  il  ne 
me  reste  plus  qu’à  raconter  eu  peu  de 
mots  ses  antécédents  et  à  indiquer  les 
travaux  importants  qu’il  a  fait  exécuter 
en  qualité  d’ingénieur,  comme  les  ou¬ 
vrages  scientifiques  qu’il  a  écrits  et  qui 
lui  ont  valu  une  juste  autorité  parmi  ses 

confrères  en  science. 

Né  en  1817,  Jean-Baptiste-Sébastien 
Krantz  fit  de  bonnes  études  et  entra  à 
l’École  polytechnique  en  1836,  puis  en¬ 
suite  à  l’Ecole  des  ponts  et  chaussées. 
Reçu  ingénieur  ordinaire  en  1843,  il  fut 
bientôt  considéré  non  seulement  comme 
un  homme  savant  et  très  expert,  mais 
encore  reconnu  pour  être  un  esprit  in¬ 
ventif  et  hardi. 

Son  livre  sur  V Application  de  l'armée 
aux  travaux  d'utilité  publique,  paru  en 
1847,  et  un  second  ouvrage  intitulé  : 
Projet  de  création  d’une  armée  des  tra¬ 
vaux  publics,  le  mirent  en  pleine  lu¬ 
mière.  On  lui  confia  la  direction  des 


tard  devant  lui;  je  ne  l’y  suivrai  point. 
Je  rappellerai  seulement  qu’il  occupe 
actuellement  un  fauteuil  au  Sénat. 

Quand  l’idée  d’une  Exposition  univer¬ 
selle  en  1878  fut  arrêtée,  le  nom  de  M. 
Krantz  fut  naturellement  mis  en  avant 
et  accepté  par  le  gouvernement  comme 
par  le  public  avec  le  même  .empresse¬ 
ment. 

Personne  ne  douta  que  1  éminent  in¬ 
génieur  ne  fut  plus  apte  que  qui  que  ce 
soit  à  préparer  un  emplacement  digne 
des  merveilles  qu’on  rêvait  d  accumuler 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  Est-il  be¬ 
soin  de  vanter  son  ouvrage  qui  aida  si 
puissamment  à  rendre  incomparable  une 
exposition  que  cinquante  millions  de 
visiteurs  auront  pu  apprécier  par  eux- 
mêmes  et  qui  n’a  pas  rencontré  un  dé¬ 
tracteur  sérieux  ?  Non,  n’est-ce  pas  ; 
aussi  M.  Krantz  associé  si  étroitement  à 
la  grande  entreprise  nationale  est- il 
devenu  un  des  hommes  les  plus  populai¬ 
res  du  moment. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  -publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 


ALICE  LODY 

(des  BoufEes-Parisiens). 


REVUE  SES  THEATRES 


OPÉRA 

Première  représentation  de  Polyeucte,  opéra  en 
cinq  actes,  de  MM.  Jules  Barbier  et  Micie 
Carré,  musique  de  Charles  Gounod. 

Nous  avons  donné  dans  notre  dernier 
numéro  la  table  thématique  de  Polyeucte , 
nous  n’apprécierons  pas  en  détail  la  va¬ 
leur  intrinsèque  de  chacun  des  mor¬ 
ceaux.  Après  une  seule  audition,  il  est 
absolument  outrecuidant  de  porter  un 
jugement  définitif  sur  une  oeuvre  amsi 
savamment  et  aussi  longuement  méditée 
par  un  compositeur  de  génie. 

L’enthousiasme  comme  le  dénigre¬ 
ment  en  présence  du  Polyeucte  de  Gou¬ 
nod  sont  également  irréfléchis.  Ce  qui 
est  incontestable  c’est  que  1  ouvrage 
renferme  de  grandes  beautés  ;  en  mesu¬ 
rer  l’étendue  ne  sera  possible  que  dans 
quelques  mois,  après  un  examen  appro¬ 
fondi  et  de  mûres  réflexions. 

En  composant  Polyeucte  Gounod  écii- 

vait  : 

«  Je  veux  recueillir  ce  qui  me  reste  de 
jours  dans  une  solitude  que  je  regarde 
comme  ma  vie  posthume.  Le  public  con¬ 
temporain  n’existe  plus  pour  moi  ;  je  n’ai 
plus  rien  à  démêler  avec  lui.  Polyeucte 
est  une  œuvre  d’art  apostolique  ;  c  est 
l’apologie  et  la  glorification  d’un  martyr; 
j’espère  que  Dieu  me  permettra  de  le  ter¬ 
miner  avant  ma  mort  :  et  si  j’ai  laissé 
dans  cette  œuvre  une  action  de  plus  au 
service  d’une  cause  que  j’ai  adorée,  je  ne 
demande  pas  à  en  avoir  le  succès.  Ce 
que  je  désire  c’est  de  l’achever  dans  la 
paix  de  mon  couvent,  comme  un  vieux 
bénédictain.  » 

Et  nous  sommes  de  l’avis  du  Rappel 
quand  il  écrit  : 

d . Il  faut,  pour  juger  la  partition  nou¬ 

velle  de  M.  Gounod,  s’isoler  de  la  foule,  comme  le 
compositeur  s’en  est  isolé  lui-même  eu  lecrivant; 
comme  on  jugerait  une  des  austères  compositions 
de  P u via  de  Chavannes  (dont  le  nom  nous  vient 
à  l’esprit  par  des  affinités  singulières  avec  le 
Gounod  de  Polyeucte ),  sans  se  préoccuper  si  elle 
doit  être  placée  dans  une  église. 

Appréciée  ainsi,  nous  trouvons  dans  la  parti¬ 
tion  do  vraies  beautés . » 

Comme  aussi  nous  partageons  les  sen¬ 
timents  qui  font  dire  au  critique  du 
Gaulois  : 

«  Polyeucte  est  une  oeuvre  grande  et  sévère,  où 
l’austérité  du  christianisme  naissant  fait  contre¬ 
poids  aux  étincelantes  splendeurs  païennes  sur 
leur  déclin.  Le  musicien  s’est  attaché  à  rendre 
en  sa  langue  les  mâles  idées  de  notre  Corneille  et 
les  fiertés  de  son  drame.  Sa  partition  offre  des 
contrastes  magnifiques  de  lumière  ardente  et 
d’ombre  sacrée.  » 

Et  nous  croyons  encore  à  ce  que  nous 
affirme  le  critique  expérimenté,  profes¬ 
seur  au  Conservatoire,  qui  signe  Mar- 
syas  dans  la  Revue  et  Gazette  des  Théâ¬ 
tres,  à  savoir  : 

a  Cette  œuvre  est  grande  et  élevée,  l’auteur  l’a 
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faite  dans  toute  la  maturité  de  son  talent,  avec 
son  savoir,  son  expérience,  son  âme  enfin,  elle 
vivra  et  sera  placée  an  premier  rang  avec  les 
chefs-d’œuvre  de  l’art  français.  » 

Et,  comme  nous  l’avons  dit  en  com¬ 
mençant,  sans  prétendre  dès  aujour¬ 
d’hui  fixer  définitivement  notre  opinion 
sur  une  œuvre  qui  nous  a  ému  en  tant 
d’endroits,  mais  que  nous  déclarons  n’ê- 
tre  en  mesure  d’apprécier  à  sa  juste  va¬ 
leur  qu’après  plusieurs  auditions,  nous 
applaudissons  encore  aux  appréciations 
suivantes  de  M.  Hippeau  dans  l'Événe¬ 
ment  : 

«  De  tous  les  compositeurs  vivants,  c’est 
Charles  Gounod  qui  représente  le  plus  glorieuse¬ 
ment  l’école  française.  Son  opéra  de  Polyeucte 
ne  sera  pas  seulement  le  grand  événement  artis¬ 
tique  de  l’année  1878,  ce  sera  aussi  un  grand 
événement  dans  l’histoire  de  la  musique  fran¬ 
çaise.  Cette  œuvre,  en  effet,  résume  avec  une 
énergie  et  un  éclat  incomparables  la  tendance, 
la  doctrine  esthétique  du  maître.  C’est  pour  ainsi 
dire  l’écho  de  sa  pensée  intime  et  l’expression  de 
son  génie  propre.  C’est  un  acte  de  foi  comme 
une  œuvre  d’art;  une  double  affirmation  du 
cœur  et  de  l’esprit  ;  c’est  comme  un  testament 
musical  ;  c’est  le  dernier  mot  de  Gounod. 

Non  que  le  maître  ait  l’intention  de  couronner 
sa  carrière  par  cette  suprême  manifestation  de 
son  génie,  car,  à  soixante  ans,  il  est  dans  toute 
la  vigueur  du  talent  et  de  l’intelligence  ;  d’au¬ 
tres  œuvres  non  moins  importantes  attendent 
encore  dans  ses  cartons  le  travail  de  dernière 
main,  et  la  fécondité  de  son  génie  est  encore 
loin  d’être  épuisée. 

Mais  Polyeucte  seul  sera  l’oeuvre  vraie  de 
Gounod.  J’oserais  dire  que  cette  partition,  c’est 
Gounod  même. 

Voyez-le  avec  cette  stature  élevée,  puissante, 
ce  visage  serein  et  comme  illuminé  d’en  haut, 
tête  de  penseur  surmontant  un  corps  d’athlète. 
La  physionomie  ouverte  et  claire,  les  yeux 
profonds,  le  front  haut,  découvert,  dénotent 
l’inspiration,  la  vive  et  puissante  imagination, 
le  génie,  et  avec  sa  barbe  longue  et  touffue,  on 
dirait  un  pope,  un  patriarche,  un  archimandrite; 
il  est  vraiment  le  vates  antique,  à  la  fois  poète 
et  voyant.  L’art  et  la  foi  se  confondent  chez  lui 
comme  ils  se  confondaient  chez  le  poète,  chez 
l’aède  des  âges  primitifs. 

Il  est  mystique  même  en  musique  :  il  pontifie, 
dans  le  sens  noble  du  mot,  car  il  croit  à  son  art 
et  il  enseigne  la  vérité  et  la  beauté  qu’il  conçoit 
et  qu’il  exprime.  Mais,  en  revanche,  le  sentiment 
religieux  n’étouffe  pas  l’inspiration  artistique,  et 
s’il  écrit  une  messe,  un  motet,  un  offertoire,  il  y 
met  de  la  passion,  du  drame,  du  sentiment. 

De  là  ce  caractère  personnel  qui  marque  tou¬ 
tes  ses  compositions,  b 

Que  maintenant  M.  Heulhard,  le  len¬ 
demain  d’une  première  représentation, 
vienne  écrire  dans  le  Voltttire  : 

t  La  scène  de  l’Opéra  n’a  jamais  été  favorable 
à  M.  Gounod,  dont  le  talent,  fait  de  nuances  mi- 
gnardes  et  toujours  apprêtées,  n’a  point  l’am 
pleur  et  la  variété  de  moyens  par  lesquels  on 
tient  le  public  en  haleine  pendant  près  de  cinq 
heures.  Je  ne  nie  pas  la  qualité  du  raient,  je  con¬ 
teste  simplement  l’envergure.  Faust ,  qui  est  le 
point  le  plus  lumineux  de  son  œuvre,  est,  en 
quelque  sorte,  un  terrain  d’alluvion  qui,  grâce  à 
des  couches  successives  de  matières  rapportées, 
a  poussé  en  oasis  dans  le  Sahara  de  son  réper¬ 
toire.  M.  Gounod  a  été  tenu  quitte  de  Sapho  pour 
dix-neuf  représentations,  de  la  Nonne  sanglante 
pour  onze,  et  de  la  Reine  de  Saba  pour  une  quin¬ 
zaine,  et  je  considère  ces  opéras  sacrifiés  comme 
infiniment  meilleurs  que  Polyeucte.  » 

Et  plus  loin  : 

<t  Je  ne  me  servirai  pas  de  la  table  thématique 
de  Polyeucte ,  que  j’ai  en  ce  moment  sous  les 
yeux.  L’examen  des  morceaux  qui  la  composent, 


un  à  un  et  pièce  par  pièce,  m’exposerait  à  des 
redites  perpétuelles.  Ils  sont  calqués  sur  le  même 
patron,  soumis  à  la  même  coupe,  et  trahissent  à 
chaque  pas  l’irrémédiable  épuisement  de  sa 
veine.  Le  passé  reste  debout,  c’est  convenu  :  je 
ne  touche  qu’au  présent,  dans  le  bourdonne¬ 
ment  confus  que  fait  à  mes  oreilles  l’amas  de 
sons  qui  s’y  est  engouffré  hier.  » 

Cela  ne  prouve  absolument  rien.  Un 
critique  prétendu  savant,  en  parlant  de 
Faust ,  le  lendemain  de  la  première  re¬ 
présentation,  a  bien  écrit  des  phrases 
analogues  à  celles-ci,  en  ajoutant  que 
Mme  Carvalho  ne  pourrait  jouer  le  rôle 
de  Marguerite  plus  de  cinq  ou  six  fois. 
—  Or,  elle  l’a  joué  près  de  quatre  cents 
fois  ! 

Il  n’est  pas  permis  de  se  croire  de 
force  à  pouvoir  juger,  en  quelques  heu¬ 
res,  ce  qu’un  homme  de  science  et  d’ins¬ 
piration  a  mis  plusieurs  années  à  écrire. 
Il  est  bien  positif  qu’une  partition  telle 
que  celle  de  Polyeucte ,  a  besoin  d’être 
entendue  dix  ou  douze  fois  avant  d’être 
entièrement  comprise. 

Donc,  pour  nous  résumer,  nous  ne  pro¬ 
clamerons  pas  Polyeucte  supérieur,  égal 
ou  inférieur  à  Faust  et  à  Roméo  Au¬ 
jourd’hui,  nous  avons  plus  de  plaisir  à 
entendre  ces  deux  derniers  ouvrages 
parce  que  nous  en  comprenons  toutes 
les  beautés.  L’aveuir  nous  révélera  si 
celles  que  contient  Polyeucte  seront 
aussi  durables. 

Mlle  Ivrauss  a  trouvé,  dans  le  rôle  de 
Pauline,  une  création  digne  de  son  ad¬ 
mirable  talent  de  tragédienne  lyrique. 
C’est  un  grand  bonheur  pour  Gounod  et 
un  grand  honneur  pour  elle  que  l’Opéra 
l’ait  eue  comme  pensionnaire  dans  un 
pareil  moment. 

Malheureusement,  Salomon  n’a  pas 
tenu  le  rôle  de  Polyeucte  avec  la  même 
supériorité.  Il  a  eu  de  bons  moments^ 
mais  est  resté  très  incomplet. 

Lassalle  a  étéfsuperbe  dans  Sévère,  il 
n’y  a  que  des  éloges  à  lui  adresser. 

Les  autres  interprètes,  Bosquin  en  tête, 
ont  mérité  de  vifs  applaudissements. 

Une  danseuse  venue  de  Milan,  Mlle 
Maury,  qui  joint  la  verve  à  la  beauté,  a 
obtenu  un  véritable  triomphe  dans  le 
ballet. 

Les  décors  sont  tous  admirables,  la 
mise  en  scène  merveilleuse.  Le  succès 
de  Polyeucte  ne  peut  donc  manquer  d’a¬ 
voir  une  longue  durée  si,  ce  que  nous 
ignorons  encore,  ce  magnifique  opéra 
n’est  pas  de  nature  à  passer  à  la  posté¬ 
rité. 


THÉATHE-VENTADOUR 

Première  représentation  de  :  Les  Amant»  de  Vé¬ 
rone ,  opéra  en  5  actes  et  six  tableaux  paroles 
et  musique  de  M.  D’Ivry. 

Les  musiciens  qui  ont  été  séduits  par 
l’admirable  idylle  dramatique  si  merveil¬ 
leusement  mise  en  scène  par  le  génie  de 


Shakespeare,  sont  nombreux  et  plusieurs 
d’entr’eux  out  laissés  des  œuvres  impé¬ 
rissables.  Guglielmi,  Vaccaj,  Bellini,  et 
après  eux  Berlioz  et  Gounod  ont  su  trou¬ 
ver  de  puissants  et  de  suaves  accents 
pour  traduire  les  amours  des  jeunes  et 
immortels  amants. 

Avant  que  Gounod  n’eut  présenté  à  la 
scène  son  opéra  de  Roméo  et  Juliette , 
un  riche  amateur,  et  ou  peut  le  dire  au¬ 
jourd’hui,  un  excellent  musicien,  M.  le 
Marquis  d’Ivry  avait  terminé  un  ouvrage 
en  5  actes  :  Les  Amants  cle  Vérone 
d’après  le  drame  du  poète  anglais. 

Mais,  après  le  succès  si  légitime  du 
chef-d’œuvre  de  Gounod,  le  nouveau 
maestro  hésita  à  produire  son  opéra  et 
finalement  le  remit  dans  ses  cartons  at¬ 
tendant  que  le  bruit  ait  un  peu  cessé  au¬ 
tour  dui?omeodu  maître  chef  incontesté 
de  l’École  française. 

M.  d’Ivry  s’est  enfin  décidé  à  présenter 
ses  Amants  de  Vérone  au  feu  de  la 
rampe;  il  a  eu  raison.  Car,  toute  compa¬ 
raison  étant  laissée  de  côté  avec  Roméo 
et  Juliette ,  ce  drame  lyrique  méritait 
d’occuper  la  scène. 

Du  poème,  nous  n’avons  à  dire  qu’une 
chose:  i  renferme  les  mêmes  situations 
que  celui  mis  en  musique  par  Gounod,  à 
savoir  Le  Bal  chez  Capulet,  la  première 
rencontre  de  Roméo  et  de  Juliette,  la 
scène  du  balcon,  le  duel  avec  Tybald,  la 
cellule  du  frère  Laurent,  la  chambre  de 
Juliette,  la  scène  des  Tombeaux. 

Sur  ce  livret  bien  présenté,  lemusicien 
a  écrit  des  pages  vraiment  belles  où  la 
grâce,  l’émotion,  quelquefois  la  force  ont 
provoqués  de  vifs  applaudissements. 
Évidemment  la  salle  était  un  peu  chauf¬ 
fée  à  blanc,  le  nouvel  impressario  a  des 
amis  fanatiques  et  son  tempérament  d’ar¬ 
tiste  vraiment  entraînanta  aidé  au  triom¬ 
phe  de  M.  d’Ivry. 

Sans  donc  pousser  l’enthousiasme 
jusqu’au  délire  comme  l’ont  fait  le  soir 
de  la  première  représentation,  plus 
d’une  petite  main  gantée  de  blanc,  nous 
avons  été  très  frappé  des  qualités  émi¬ 
nentes  que  renferme  la  musique  des 
Amants  de  Vérone ,  et  nous  sommes 
convaincus  que  le  Théâtre  Yentadour 
tient  un  succès  qui  sera  d’un  grand  poids 
pour  aider  à  la  reconstitution  de  l’an¬ 
cien  Théâtre-Lyrique. 

Les  parties  les  plus  saillantes  de 
l’opéra  nous  ont  semblé  être  celles  où 
le  musicien  a  exprimé  la  tendresse  et 
la  mélancolie;  chez  le  compositeur,  le 
charme  prime  la  fougue  ,  et  la  phrase 
mélodique  a  un  attrait  qui  séduit  davan¬ 
tage  que  la  phrase  musicale  développée 
et  soutenue. 

Le  final  du  premier  acte  a  été  entraî¬ 
nant.  Les  premières  phrases  de  Juliette 
au  balcon ,  l’ensemble  qui  suit  avec 
Roméo,  au  second  acte,  sont  vraiment 
délicieux. 
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Le  trio,  dans  la  cellule  du  Frère  Lau¬ 
rent,  est  écrit  avec  beaucoup  de  clarté. 
Les  couplets  de  la  nourrice  ont  une 
verve  fort  spirituelle.  L’ensemble  qui 
termine  la  scène  du  duel  a  une  belle 
sonorité.  Le  duo  de  l’Alouette  a  de  la 
passion.  Les  derniers  accents  de  Roméo, 
au  dernier  acte,  n’ont  pas  été  aussi  en¬ 
traînants. 

Nous  le  répétons,  c’est  là,  au  résumé, 
un  ouvrage  très  intéressant  dont  la  va¬ 
leur  est  doublée  par  une  remarquable 
exécution. 

Capoul,  dont  la  voix  jadis  si  adorable 
ne  peut  plus  être  vantée,  reste  toujours 
un  artiste  entraînant.  C’est  le  dernier 
des  ténors  qui  ait  apporté  à  la  scène  un 
véritable  tempérament  ;  aussi  son  action 
est-elle  restée  toujours  grande  sur  le 
public. 

Mlle  Heilbronn,  a  la  beauté,  la  voix 
ample,  le  sentiment  dramatique  qui  con¬ 
viennent  à  Juliette. 

MM.  Taskin  (frère  Laurent),  Dufricbe 
(Capulet),  Christophe  (Tybald),  ont  bien 
tenu  leurs  rôles  ;  une  mention  toute 
spéciale  doit  être  faite  en  faveur  de 
Mme  Lhéritier  qui  a  joué  et  chanté  le 
rôle  de  la  nourrice  avec  un  talent  remar¬ 
quable  qui  nous  a  lait  songer  à  ses  an¬ 
ciens  succès  sur  la  scène  de  l’Opéra- 
Comique. 

Les  choeurs,  l’orchestre  ont  bien  mar¬ 
ché.  Les  décors  et  la  mise  en  scène  sont 
en  rapport  avec  la  valeur  de  l’ouvrage. 

Le  succès  est  donc  indiscutable  et 
sera  d’ailleurs  incontesté. 


AMBIGU 

Réouverture.  —  La  jeunesse  de  Louis  XIV. 

Ce  qui  nous  intéressait  dans  cette  ré¬ 
ouverture  d’un  théâtre  jadis  si  cher  à  la 
foule,  ce  n’est  point  tant  l’oeuvre  qu’on 
y  allait  représenter  que  de  savoir  si  la 
salle  avait  été  enfin  appropriée  de  façon 
àplaire  au  public  qui  depuis  si  longtemps 
avait  droit  de  se  plaindre  de  son  peu  d’é¬ 
légance  et  surtout  de  ses  fauteuils  par 
trop  inhospitaliers. 

M.  Chabrillat  a  fait  magnifiquement 
les  choses.  La  salle  est  d’une  gaieté 
charmante  et  d’une  richesse  qui  eut  ar¬ 
raché  des  pleurs  à  M.  Billion.  Mais  le  Di- 
recteurn’apas  voulu  sacrifier  tout  auluxe, 
il  s’est  également  préoccupé  du  confort. 
Voilà  donc  la  salle  de  l’Ambigu  plus 
que  restaurée,  totalement  transfigurée. 

En  attendant  la  grande  pièce  nouvelle, 
qu’on  eût  dû  répéter  au  milieu  des  déco¬ 
rateurs  et  des  tapissiers,  comme  il  fallait 
ouvrir  de  suite  pour  ne  pas  perdre  le  bé¬ 
néfice  de  l’agglomération  des  provinciaux 
dans  la  capitale,  on  a  pris  à  l’Odéon  un 
ouvrage  tout  monté  :  La  Jeunesse  de 
Louis  XIV ,  dont  le  succès  ne  semblait 
pas  épuisé. 


MM.  Gil-Naza,  Abel,  Rebel,  Angelo, 
Mlles  Marie  Samary,  Alice  Chêne  et 
Clairval  ont  bien  mené  la  pièce  qui  a  été 
très  bien  accueillie  et  permettra  d’atten¬ 
dre  le  drame  de  M.  de  Corvin  et  l’Assom- 
moir  de  M.  Zola. 


PREMIER  ENFANT 


C’était  à  l’heure  indécise  qui  sépare  la  nuit  du 
matin.  Une  lampe  de  cristal  bleu  éclairait  vague¬ 
ment  un  des  coins  de  ma  chambre,  mais  par  la 
fenêtre,  dont  j’avais  fait  relever  les  rideaux, 
j’entrevoyais,  de  mon  lit,  le  ciel  semé  d’étoiles 
et  les  branches  d’arbres  que  le  vent  agitait  comme 
autant  de  bras  humains,  et  d’autres  ombres  fu¬ 
gitives,  indéterminées,  qui  semblaient  effleurer 
curieusement  les  vitres  avec  un  bruit  de  voix.  A 
intervalles,  une  lointaine  sonnerie  d’horloge  s’é¬ 
levait  de  quelque  clocher,  puis,  dans  le  silence, 
je  ne  distinguais  plus  que  le  bourdonnement  du 
sang  dans  mes  artères  fiévreuses. 

Sous  ses  draperies  .closes,  blanc  comme  la 
neige,  il  avait  l’air  d’un  autel  dans  le  crépuscule, 
ce  berceau  que  j’avais  fait  placer  près  de  moi. 
Pas  un  soupir,  pas  un  souffle  ne  s’en  échappait, 
et,  à  chaque  instant,  je  ne  sais  quelle  apréhen- 
sion  de  mort  me  faisait  éveiller  la  garde,  cou¬ 
chée  dans  une  pièce  voisine.  Elle  venait  d’un  pas 
lourd  et  engourdi,  en  se  frottant  les  yeux,  écar¬ 
tait  la  mousseline  et  disait  invariablement  :  — 

<i  Quel  gaillard  !  il  dort  comme  père  et  mère  !  » 
—  Ou  bien,  elle  me  répondait  par  un  ronflement 
et  ne  bougeait  pas.  J’avais  peur. . .  Puis  l’effroi 
s’évanouissait  chassé  par  ces  milles  pensées  in¬ 
cohérentes  qui  roulent  dans  un  cerveau  fatigué, 
comme  une  nuée  de  feuilles  mortes  soulevées  par 
le  vent. 

Il  y  avait  un  an  à  peine  j’avais  rêvé,  jeune 
fille,  ce  moment-là  ;  je  l’avais  rêvé  sans  souf-  ■ 
franco  comme  la  fin  et  le  but  de  l’acte  le  plus 
doux  de  la  vie  :  l’éclosion  d’une  fleur  m’avait 
servi  de  comparaison.  Je  m'étais  vue  de  suite 
dans  l’attitude  de  la  sainte  Vierge  calme,  rayon¬ 
nante  et  reposée,  un  miracle  incarné  dans  les 
bras  ;  seulement,  mon  miracle  portait  beaucoup 
plus  de  broderies  et  de  dentelles  que  l’Enfant 
Jésus,  et  force|pompons  roses,  car  je  voulais  une 
fille. 

C’était  un  garçon  qui  était  venu,  et  avec  quel 
cortège  de  misères  !  On  peut  pardonner  à  l’amour 
d’être  frère  de  la  douleur,  mais  le  mariage  n’est- 
il  pas  assez  triste  en  lui  même  pour  se  passer  de 
cette  parenté  ? —  Lorsqu’on  m’avait  annoncé  que 
je  serais  mère,  je  m’étais  demandée  pourquoi, 
car  je  n’avais  pas  un  souvenir  à  aimer  dans  ce 
petit  être  que  le  hasard  m’apportait.  Une  de  mes 
amies  s’était  écriée  : 

—  Quel  dommage  !  tu  vas  perdre  ta  taille,  tes 
cheveux,  ton  teint  ! 

—  Si  ce  n’était  que  cela  !  Mais  tu  ne  sais  pas 
ce  que  les  enfants  coûtent  ?  ajoutait  ma  mère, 
ravie  d’avoir  un  nouveau  grief  contre  son  gen¬ 
dre. 

—  Moi,  m’avait  dit  celui-ci,  je  vous  conseille 
de  ne  pas  nourrir  les  vôtres  ;  rien  n’est  plus  dé¬ 
goûtant  qu’une  nourrice. 

— -  Un  enfant  sitôt  !  reprenait  le  chœur  des 
jeunes  mariées  de  ma  connaissance.  Eh  bien  !  et 
les  bals,  et  les  toilettes,  et  la  clef  des  champs  ? 


Vous  ne  vous  révoltez  pas  ?  Oh  moi  !  s’il  me  fal¬ 
lait  sacrifier  pour  ça  un  carnaval  !...  Mais  votre 
mari  est  un  monstre  d’égoïsme,  pauvre  chère  ! 

On  m’avait  ainsi  préparée  et  encouragée  à  neuf 
mois  de  supplice. 

U  y  eut  au  moins  une  compensation  :  je  ne  fus 
pas  laide  comme  ils  l’avaient  prédit.  Les  femmes 
mal  élevées  seules  sont  laides  pendant  leur  gros¬ 
sesse  ;  celles  qui  savent  vivre  y  gagnent  physi¬ 
quement  ;  d’abord  on  engraisse.  Quitte  à  perdre 
ses  cinquante  centimètres  de  ceinture,  on  n’est 
pas  fâché  d’avoir  de  belles  épaules  et  des  bras 
ronds.  Dès  que  l’embonpoint  devient  exagéré, 
on  improvise  des  toilettes  flottantes,  qui  ont  le 
droit  d’être  excentriques,  pourvu  qu’elles  soient 
jolies.  Quand  on  ne  peut  plus  marcher  avec 
sa  désinvolture  ordinaire,  on  se  couche,  et  Dieu 
sait  toutes  les  élégances  auxquelles  un  lit  de  re¬ 
pos  peut  servir  de  prétexte!  Robes,  falbalas, 
coussins  sont  de  batiste  ou  de  dentelle,  et  si  la 
femme  descend  de  ce  piédestal  tout  blanc  et 
tout  mousseux,  c’est  pour  s’allonger  dans  un  lit 
d’un  autre  genre,  sa  grande  calèche  aux  ondula¬ 
tions  de  hamac.  Mais  le  malaise  !  On  le  cache. 
Mais  les  envies  ridicules,  inexplicables  ?  On  tâ¬ 
che  qu’elles  aient  de  la  grâce.  Qui  vous  empêche 
d’avoir  envie  de  vin  de  Champagne,  de  sucreries 
ou  de  piclcles  ?  Je  défie  qui  que  ce  soit  d’y  trou¬ 
ver  à  redire,  d’autant  que  tout  votre  entourage 
vous  gâte,  bien  entendu.  Encore  une  bonne  dis¬ 
position  à  exploiter!  Ayez  des  fantaisies... 
ayez  tous  les  caprices  qui  vous  eussent  hier  rendu 
insupportable;  aujourd’hui  ils  vous  rendrontchar- 
mante,  car  vous  êtes  censée  subir  une  influence 
tyrannique  et  sacrée, la  volonté  du  démon  invisi¬ 
ble  qui  vous  possède. 

Quand  au  dernier  acte,  il  faut  aller  le  jouer  à 
l’écart,  —  loin  de  Paris,  si  c’est  possible  ! 

Mon  cinquième  acte,  à  moi,  fut  tragique.  Je 
l’avais  attendu  avec  une  secrète  angoisse  et  sub  i 
avec  ce  courage  que  nous  inspire  toujours  l’iné¬ 
vitable.  Ayant  horreur  du  bruit,  je  ne  criai  point; 
il  m’eût  semblé  inutile  et  humiliant  de  m’entou¬ 
rer,  pour  vaincre  ou  mourir,  de  témoins  éplorés  ; 
en  pareil  cas,  ni  la  mort  ni  la  victoire  ne  doit  se 
donner  en  spectacle.  Des  femmes  seulement  au¬ 
près  de  moi. . .  non  par  pruderie  (je  n’ai  jamais 
ouï  dire  que  les  gens  écartelés  ou  roués  vifs  eussent 
le  loisir  d’être  prudes),  mais  par  coquetterie,  ma 
foi  !  Un  médecin  est  presque  un  homme.  Songez 
que  six  semaines  plus  tard  on  peut  diner  avec 
lui  et  qu’il  doit  se  dire  : — <r  Cette  charmante  per¬ 
sonne  en  satin  rose,  je  l’ai. . .  »  Pouah  !  le  cœur 
se  soulève  ! 

Que  c’est  sot  de  songer  à  cela  quand  une  si 
poignante  émotion  vient  de  vous  saisir  !  Le  pre¬ 
mier  cri  ! — Je  n’aurais  jamais  pu  imaginer  cette 
clameur  de  détresse  qui  s’échappe  de  nos  entrail¬ 
les,  vibrante  et  sauvage  comme  un  salut  à  la  vie, 
prélude  et  résumé  de  toutes  les  larmes  qui  cou¬ 
leront  ensuite. — Et  ce  serait  souvent  compassion 
de  laisser  le  naufragé  sans  secours  !  Où  le  me¬ 
nons-nous  en  le  recueillant  ?  —  Mais  je  dis  cela 
longtemps  après.  L’impression  tout  d’abord  est 
délirante  et  la  femme  qui  du  coup  ne  devient 
pas  mère  ne  le  sera  jamais.  Pourtant,  lorsqu’on 
m’apporta  une  petite  masse  molle,  tiède  et  rou¬ 
geâtre  à  embrasser,  je  donnai  sans  grande  ivresse 
le  baiser  maternel.  Il  ne  criait  plus,  il  geignait, 
tout  grelottant  de  froid,  et  fort  laid,  quoique  les 
matrones  l’eussent  proclamé,  selon  l’usage  :  un 
bel  enfant  ! 
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Je  me  rappelai  les  petits  chiens  tout  vêtus  et 
les  petits  poulets  frétillants  que  j’avais  vus  naî¬ 
tre.  Quelle  différence  !  De  tous  les  animaux,  l’a¬ 
nimal  créé  à  l’image  de  Dieu  fait  assurément  la 
plus  piteuse  entrée  dans  le  monde. 

On  avait  ouvert  les  portes  et  des  voix  connues 
chuchottaient  autour  de  moi,  avec  l’accent  de  la 
joie  ou  du  soulagement.  Les  gens  de  la  maison 
s’extasiaient  et  cherchaient  déjà  des  ressemblances ; 
ma  mère  sanglottait  nerveusement  sans  rien  re¬ 
garder  que  mon  visage  défait  :  le  médecin  cons¬ 
tatait  qu’on  aurait  pu  avoir  besoin  de  lui.  Je 
n’oublierai  jamais  l’expression  d’orgueil  qui  illu¬ 
mina  le  visage  de  M. . .,  tandis  qu’il  élevait  son 
.  fils  à  la  hauteur  de  la  lampe  pour  se  mieux  re¬ 
paître  de  sa  vue.  On  eût  dit  qu’il  avait  été 
l’ouvrier  principal  en  cette  grande  œuvre.  Je  ne 
pus  m’empêcher  de  sourire.  Il  arrivait  d’un  bal  et 
avait  appiis  son  nouveau  bonheur  dans  l’esca¬ 
lier  :  en  frac,  un  bouton  de  rose  à  la  boutonnière, 
ce  père  triomphant  était  tout  à  fait  déplacé  près 
du  chevalet  ou  je  gisais  encore,  martyre  muette. 
Il  vint  à  moi,  me  serra  la  main,  et  sortit  précipi¬ 
tamment  parce  qu’une  bonne  larme  lui  était 
montée  aux  yeux.  Non,  il  n’eut  pas  le  courage 
de  pleurer! — Lorsqu’il  revint  en  robe  de  chambre 
et  très  pâle  (il  n’y  pas  que  les  sauvages  qui  se  met¬ 
tent  au  lit  quand  leur  femme  est  en  mal  d’enfant), 
nous  étions  parés,  Baby  et  moi,  sous  nos  couvre- 
pieds  de  guipure  et  ne  demandions  qu’à  dormir. 

—  Enfin  !  dit-il  avec  une  gaieté  forcée,  c’est 
fini  ! 

Et  il  me  baisa  les  mains  en  ajoutant  : 

—  Pauvre  petite  !  nous  venons  d’achev  er  une 
rude  besogne. 

Je  lui  demandai  s’il  s’était  amusé  au  bal;  et  ce 
fut  tout. 

Le  temps  s’écoula.  Ma  veilleuse  s’éteignit,  un 
jour  pur  et  rosé  filtra  dans  la  chambre,  me  per¬ 
mettant  de  distinguer  au  dehors  des  profondeurs 
de  verdure.  Une  petite  pluie  douce  teintait  joyeu¬ 
sement  sur  les  feuilles  entre  deux  rayons  de  soleil, 
comme  des  pleurs  de  joie  entre  deux  sourires,  et 
mes  sens  surexcités  aspiraient  la  fraîche  odeur  de 
la  terre  mouillée.  Il  semblait  qu’elle  montât  vers 
moi  avec  le  chant  des  oiseaux. 

Je  n’avais  pas  dormi,  mais  que  j’avais  pensé 
en  revanche  !  et  quelles  transformations  peut 
opérer  une  pareille  nuit  !  D’abord,  une  faiblesse 
intense  me  paralysa  ;  j’essayai  de  soulever  le 
bras  pour  prendre  la  tasse  placée  à  ma  portée, 
mais  ce  bras  retomba  inerte  ;  je  voulus  ouvrir  les 
yeux  pour  regarder  ma  parure  de  rele vailles  éta¬ 
lée  devant  moi,  un  coquet  manteau  d’abbé,  blanc 
et  bleu,  —  et  je  ne  vis  que  des  flammes  tour¬ 
noyantes.  À  peine  avais-je  conscience  de  moi- 
même.  Tout  flottait  dans  un  grand  vague  :  il  n’y 
avait  qu’un  point  visible  et  net  :  le  petit  berceau. 
Presqu’enfant  moi-même,  j’avais  un  enfant  ! 
Cette  merveille  me  sonnait  aux  oreilles  et  caché 
comme  il  l’était,  je  pouvais  me  figurer  le  plus 
beau  des  chérubins  sous  ces  rideaux.  Aucun  sou¬ 
venir  ne  me  restait  de  la  grosse  tête  informe  sur 
un  corps  contracté,  que  la  garde  avait  offerte  à 
mon  admiration.  Mes  yeux  hallucinés  suivaient 
les  fées  protectrices  qui  voltigeaient  alentour 
pour  le  douer.  Je  n’étais  pas  bien  loin  encore  de 
l’âge  des  contes  bleus  : 

— Il  aura  de  l’esprit  !  Il  sera  bon  !  Il  sera  heu¬ 
reux  ! 

Un  remords  confus  m’envahit  de  n’avoir  été, 
moi,  instrument  de  création,  ni  assez  belle  ni  as¬ 
sez  bonne. 


—  Quel  sang,  quelle  âme  lui  ai-je  transmis, 
mon  Dieu  ? 

La  responsabilité  m’écrasait  ;  elle  me  rendait 
fiére  en  même  temps. 

L’estime  de  moi,  l’indépendance,  la  force  mo¬ 
rale  m’étaient  venues  ensemble  dans  ce  grand 
anéantissement. 

J’entendais  gronder  l’instinct  que  Dieu  donne 
à  toutes  les  femelles  pour  défendre  leurs  petits. 
J’avais  quelque  chose  à  moi  ;  je  serais  désor¬ 
mais  quelqu’un,  de  petite  fille  que  j’étais  la  veille. 
Dominant  tout  le  reste,  il  y  avait  cependant  le 
sentiment  d’une  séparation  douloureuse. “[ Celui 
que  j’avais  senti  si  longtemps,  et  parfois  avec 
impatience,  avec  effroi,  tressaillir  si  près  de  mon 
cœur,  réclamait  sa  liberté  !  Il  m’était  échappé. . . 
Il  m’échapperait  bien  plus  encore  dans  l’avenir! 
Le  croira-t-on  ?  Je  songeais  en  frissonnant  aux 
mille  influences  qui  pourraient  détacher  de  moi 
cet  avorton,  à  peine  tombé  de  l’oreiller  du 
néant,  et  qui  n’avait  encore  ni  vouloir  ni  pensée. 
Je  me  dressai  pour  le  prendre  ;  mon  corps  endo¬ 
lori  refusa  de  se  joindre  à  cét  élan  de  l’âme  et 
un  gémissement  réveilla  la  garde. 

—  Mon  enfant  !  lui  dis-je. 

Elle  me  l’apporta  tout  endormi  et  je  la  priai 
de  nous  laisser  seuls.  Pauvre  mignon  !  roulé  dans 
ses  bandelettes,  immobile  et  mystérieux,  il  me 
parut  beau. . .  plus  beau  que  mes  anciens  rêves. 
Je  me  demandai  ce  qui  couvait  sous  ce  front  im¬ 
passible,  derrière  ces  paupières  fermées,  et  baisai 
tout  cela  avec  un  craintif  respect. 

Longtemps  je  le  tins  ainsi,  serré  contre  ma  poi¬ 
trine, et  de  grandes  choses  me  furent  révélées.  Je 
compris  le  mariage  et  la  famille,  et  le  devoir  et 
la  douleur,  et  toute  la  vie.  J’éprouvais  un  besoin 
maladif  de  souffrir  encore,  de  me  dévouer  ;  des 
horizons  sans  bornes  s’ouvrirent  et  j’y  marchais 
conduite  par  ce  petit  être,  à  qui  je  n’avais  pensé 
jusque  là  que  comme  à  une  poupée,  pour  broder 
sa  layette. 

—  Eh  !  bonsoir  donc,  monsieur  Dominique  ! 

C’était  la  nourrice  qui  arrivait  ;  et  M.  Domini¬ 
que,  c’était  lui  ! 

Ce  malheureux  nom  avait  été  discuté  en  fa¬ 
mille  !  La  nourrice  de  M.  Dominique  le  prit,  le 
retourna,  l’épingla,  lui  fit  des  risettes  :  —  De 
quel  droit  ?  pensais-je. 

Cette  vilaine  femme,  robuste  et  trapue,  avec 
son  teint  hâlé,  ses  traits  bovins,  prédestinée  par 
la  nature  au  métier  qu’elle  venait  faire  chez 
nous,  m’inspirait  une  envie  que  ne  m’eût  jamais 
inspiré  la  beauté  la  plus  parfaite.  J’aurais  vo¬ 
lontiers  sacrifié  tout  pour  être  à  sa  place. 

—  Sortez  !  m’écriai-je  avec  colère! 

Elle  sortit,  emportant  l’enfant  et  je  me  mis  à 
fondre  en  larmes. 

—  Comment,  me  dit  M. . .  stupéfait,  pour  cet 
affreux  petit  singe  ! 

J’étais  aussi  étonnée  que  lui.  L’amour  avec  ses 
jalousies,  ses  violences  et  ses  angoisses,  venait 
d’entrer  en  moi.  C’était  le  dernier  mot  de  l’ini* 
dation  commencée  cette  nuit-là. 

Theb. 


JEUNES  FIGURES  DE  L'ANCIEN  TEMPS 


IL 

LA  MONTANSIER. 

—  Alors,  madame  est  satisfaite  de  la  répéti¬ 
tion  générale  ?  dit  la  soubrette  en  tendant  à  sa 
maîtresse  un  riche  peignoir  garni  de  dentelles. 


—  Satisfaite  !  Lalande  !  fit  la  jeune  femme 
qui  se  déshabillait  vivement,  dis  enchantée,  ma 
chère  !  Tout  marche  à  souhait  :  La  salle  est 
louée  depuis  ce  matin,  il  ne  reste  pas  un  coin  de 
libre  !  Nos  acteurs  savent  leurs  rôles  sur  le  bout 
du  doigt,  en  commençant  par  Dugazon  et  Gram- 
mont,  qui  sont  admirables  !  Aussi  le  théâtre  de 
Rouen  va-t-il  faire  parler  de  lui  avec  la  pre¬ 
mière  du  Barbier  de  Séville  et  tu  comprends 
qu’il  reviendra  bien  quelque  peu  de  cette  gloire 
à  son  intelligente  directrice,  Marguerite  Brunet, 
ici  présente. 

Et  la  Montansier,  car  c’était  elle,  fit  gaîment  un 
léger  salut  devant  une  psyché  qui  lui  reflétait  sa 
gracieuse  image,  et  courut  se  pelotonner  dans 
son  lit,  avec  des  mines  de  chatte,  qui  fait  son 
trou. 

On  frappa  discrètement  à  la  porte  de  la  cham¬ 
bre. 

—  C’est  monsieur,  dit  Mlle  Lalande  en  intro¬ 
duisant  Neuville. 

Neuville,  petit  comédien  très-médiocre,  mais 
joli  garçon,  était  la  «  passion  sérieuse»  de  Mlle 
Montansier.  Pour  lui,  elle  avait  renoncé  à  cette 
vie  d’élégance  inouie  et  de  plaisirs  raffinés 
qu’elle  avait  menée  avec  toute  la  jeunesse  bril¬ 
lante  de  la  fin  du  XVIIIme  siècle.  Pour  lui,  elle 
était  descendue  du  trône  de  déesse  du  haut  du¬ 
quel  depuis  dix  années,  elle  présidait,  sous  le 
nom  de  la  «  B  elle  béarnaise  »  les  resplendissan¬ 
tes  orgies  des  «petites  maisons»  des  grands  sei¬ 
gneurs  de  la  cour  de  Louis  XVI.  La  belle  Mar¬ 
guerite  Brunet  s’était  éprise,  — pour  tout  de  bon, 
—  du  jeune  acteur  et  de  cet  amour  il  était 
résulté  une  liaison  durable  qui  prit  peu  à  peu  les 
apparences  d’un  mariage. 

Dès  ce  moment,  elle  se  consacra  à  son  amant 
et  voulut  le  faire  entrer  à  la  Comédie-Française, 
mais  malgré  ses  hautes  protections,  elle  n’y  put 
parvenir  ;  elle  tourna  alors  ses  vues  d’un  autre 
côté. 

Excellente  comédienne  et  se  trouvant  à  la  tête 
d’une  petite  fortune,  ielle  obtint,  par  la  protec¬ 
tion  de  ses  «  anciens  amis ,  »  la  direction  du 
théâtre  de  Rouen.  C’est  là  que  Neuville,  avide  de 
succès,  put  briller  à  son  aise,  grâce  à  son  intel¬ 
ligente  maîtresse. 

Mais  revenons  à  la  soirée  de  la  répétition  gé¬ 
nérale  du  Barbier. 

Pendant  que  Lalande,  l’inséparable  dame  de 
compagnie-soubrette  de  la  Montansier,  allait  et 
venait  dans  la  chambre  et  servait  sur  un  guéridon 
le  petit  souper  que  chaque  soir  Neuville  venait 
partager  avec  sa  belle  Béarnaise,  les  deux 
amants  causaient  entre  eux  de  leur  grande  af¬ 
faire  du  moment,  la  Ire  représentation  du  Barbier 
de  Séville,  de  Beaumarchais  qui  devait  avoir  lieu 
le  lendemain. 

Mlle  Montansier,  toute  joyeuse,  affirmait  un 
grand  succès.  Neuville  était  de  son  avis,  mais  on 
sentait  pourtant  qu’il  était  en  proie  à  une  vive 
préoccupation  qu’il  s’efforçait  de  cacher  à  sa 
maîtresse,  dont  la  volubilité  contrastait  singu¬ 
lièrement  avec  le  calme  du  jeune  acteur. 

La  table  avait  été  poussée  contre  le  lit  de  Mme 
la  directrice  et  Neuville,  assis  devant  son  assiette, 
ne  faisait  que  peu  honneur  au  «  médianoche  » 
disposé  par  Lalande. 

—  Et  Grammont,  mon  cher,  disait  la  Montan¬ 

sier  en  grignottant  un  peu  de  poulet,  est-il  assez 
superbe  ?  il  aura  un  succès  !  il  n’y  en  a  pas  deux 
comme  lui  pour  savoir  faire  une  sortie  !...  > 

—  Oui  !...  c’est  une  sortie  bien  intempestive 
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ce  n’est  pas  malin  ce  qu’il  fait  la  !...  marmotta 
Neuville  qui  tourmentait  sa  fourchette. 

—  Comment,  pas  malin  ?  faites-en  autant, 
vous,  mon  petit!, . .  c'est  comme  Dugazon,  quelle 
riposte  !...  est-il  crâne  !... 

—  C’est  bien  ce  que  je  lui  reproche,  c’est  ce 
qui  a  fait  tout  le  mal  !... 

—  Plait-il  ?  fit  Marguerite  remarquant  tout  à 
coup  l’étrange  figure  de  son  amant. 

Et  soi  tant  à  demi  sod  joli  corps  perdu  dans  la 
dentelle,  elle  avança  curieusement  la  tête  pour 
mieux  observer  Neuville  très  absorbé  dans  la 
contemplation  de  son  assiette. 

—  Oui,  continua  celui-ci,  répondant  à  ses  pen¬ 
sées,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  empêcher 
cela  !...  Pourvu  qu’ils  reviennent  sans  blessures 
graves  ! 

—  Sans  blessures  graves  !  ah  !  çà,  mon  cher 
devenrz-vous  fou  ?  que  signifient  ces  paroles  in¬ 
cohérentes. 

—  Mais  rien  !...  je  vous  assure,  balbutia  Neu¬ 
ville  évidemment  à  la  torture,  je  viens  d’avoir 
une  distraction. . .  et  je  croyais. . . 

—  Vous  êtes  poli  !  merci  !  fit  la  Montansier  en 
faisant  mine  de  tourner  le  dos  à  son  amant,  vous 
n’êtes  guère  aimable  ce  soir  !  tâchez  une  autre 
fois  de  ne  pas  tant  causer  avec  la  petite  Sainval 
pendant  les  entr’actes,  si  cela  vous  occasionne 
ces  distractions,  car  je  pourrais  aussi  avoir  l’idée 
d’en  avoir  à  mon  tour,  moi,  des  distractions. . . 
Bonsoir,  mon  cher,  retirez-vous,  je  vais  dormir  ! 

—  Sainval  !  s’écria  le  malheureux  Neuville 
ainsi  éconduit,  c’est  bien  justement  elle  qui  est 
cause  de  tout  !  que  le  diable  l’emporte,  la  pé¬ 
core  ! 

—  Cause  de  quoi  !  fit  vivement  Mlle  Montan¬ 
sier  en  tournant  la  tête,  il  se  passe  donc  quelque 
chose  ?...  mais  parlerez-vous  à  la  fin  ! 

—  Eh  bien,  je  vais  tout  vous  dire,  mais  je 
vous  en  prie. . .  soyez  calme. 

—  Vous  me  faites  mourir  !... 

—  Grammont  et  Dugazon. . . 

—  Après. 

—  Sont  partis. 

—  Partis  !  je  les  quitte  il  y  a  une  heure  à 
peine. 

—  Ils  courent  en  ce  moment  sur  la  route  de  la 
Bouille. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  se  battre  en  duel,  donc  ! 

—  Se  battre  en  duel,  sans  que  je  le  sache,  sans 
m’en  demander  la  permission  !  mais  c’est  impossi¬ 
ble  !  Mais  je  ne  veux  pas  de  ce  duel,  moi,  entendez- 
vous  !  Comment  vous  saviez  cela,  et  depuis  une 
heure,  vous  êtes  là,  près  de  moi,  sans  me  le  dire... 
et  vous  alliez  me  laisser  tuer  mes  principaux  ac¬ 
teurs  comme  çà  tranquillement.  Et  le  B arbier  de 
Séville  ?  vous  n’y  songez  plus,  sans  doute  !... 
ah!  décidément,  mon  pauvre  garçon,  vous 
êtes...  allons,  vite,  vite,  Lalande,  mon  costume 
de  voyage. . .  Neuville,  remuez-vous  par  grâce  ! 
faites  atteler  ma  chaise. . .  nous  partons. ..  oh  ! 
je  saurai  bien  les  rejoindre. . .  où  les  retrouver... 
A  quelle  heure  doivent-ils  se  battre  ?...  mais 
pourquoi  ce  duel,  mon  Dieu. . .  et  choisir  la  veille 
d’une  première  à  effet. . .  cela  n’a  pas  de  bon 
sens. . .  ce  fou  de  Grammont  qui  me  poursuivait 
encore  tantôt  de  ses  regards  languissants. . ,  il 
en  manquait  ses  répliques. . .  Si  j’avais  su  cela... 
je  l’aurais  bien  retenu  ce  soir. 

—  Marguerite  !... 

—  Eh  bien  quoi  !...  reprit  la  Montansier  en 
foudroyant  Neuville  d’un  regard  de  reine. . . 
vous  êtes  encore  là  !  Aidez-moi  au  moins  à  ré¬ 


parer  votre  sottise  !.. .  ne  pas  m’avertir!  allons 
vous  venez  avec  moi. . .  toi  aussi,  Lalande. . .  et 
surtout  mon  bon,  épargnez-moi  vos  observations 
ou  vos  mines,  quoique  je  dise  ou  fasse  !  il  me  faut 
ma  première  demain ...  à  tout  prix. . . 

Une  demi-heure  après,  Mlle  Montansier,  Mlle 
Lalande  et  Neuville,  parcouraient  rapidement  la 
route  qui  va  à  la  Bouille,  village  situé,  comme 
on  le  sait  à  quelques  lieues  de  Rouen,  sur  les 
bords  de  la  Seine. 

Chemin  faisant,  Neuville  raconte  le  motif  de 
la  querelle  survenue  entre  les  deux  comédiens. 

Il  s’agissait  d’une  rivalité  entre  Grammont  et 
Dugazon  à  propos  de  Mlle  Sainval  cadette  leur 
camarade  et  la  maîtresse  de  D1  gazon.  Gram¬ 
mont,  pour  se  consoler  de  l’indifférence  de  sa  di¬ 
rectrice,  Mlle  Montansier,  qu’il  poursuivait  de 
ses  adorations,  s’étaitmis  dans  la  journée  à  faire 
la  cour  assez  cavalièrement  à  la  Sainval,  ce  que 
Dugazon  n’avait  pas  toléré.  De  là,  provocation 
et  rendez-vous  pris  pour  le  lendemain  malgré  les 
prières  de  Neuville,  qui,  désespéré,  les  suppliait 
de  remettre  la  partie  à  quelques  jours  après  la 
représentation  du  B  arbier  dont  le  succès  lui  pa¬ 
raissait,  —  à  assez  juste  titre,  —  assuré. 

On  arriva  au  village.  La  voiture  s’arrêta  à 
l’entrée  d’un  bois  assez  touffu,  situé  non  loin  de 
là.  Il  était  environ  cinq  heures  du  matin,  le  jour 
commençait  à  poindre  et  nos  voyageurs  eurent 
assez  de  peine  à  s’orienter  tout  d’abord.  Mais  le 
hasard  guida  leurs  pas  et  les  conduisit  vers  une 
clairière  ou  un  cliquetis  de  fer  se  faisait  enten¬ 
dre  ;  il  était  temps  !  déjà  la  parlie  était  engagée. 

Mlle  Montansier,  en  femme  résolue,  n’hésita 
pas  un  instant.  Au  risque  de  se  faire  tuer,  elle 
se  précipita  entre  les  combattants  en  poussant 
un  cri  terrible.  Succombant  sous  le  poids  d’une 
émotion, — moitié  feinte,  moitié  réelle,  — l’habile 
comédienne  s’affaissa  entre  les  bras  de  Gram¬ 
mont,  laissa  tomber  languissamment  sa  belle  tête 
sur  le  cœur  de  son  admirateur,  et  perdit  con¬ 
naissance  en  murmurant  ces  mots  de  lui  seul 
entendus  : 

—  Ne  vous  battez  pas. . .  j’en  mourrais  !... 
Après  cette  interruption,  le  duel  ne  pouvait 
être  repris.  On  le  remit  au  lendemain,  après  la 
représentation.  Grammont,  tenant  entre  ses  bras 
sa  tendre  directrice,  se  dirigea  vers  la  chaise  de 
poste  pour  y  déposer  son  précieux  fardeau. 

Mlle  Lalande  avec  force  soupirs,  installa  sa 
maîtresse  toujours  évanouie.  Les  soins  de  tout  le 
monde  réuni  ne  la  rappelant  pas  à  la  vie,  Neu¬ 
ville  donna  l’ordre  aux  postillons  de  la  conduire 
au  village  dans  la  mi  illeure  auberge.  Mais  comme 
Grammont  se  dégageait  doucement  des  bras  rai¬ 
dis,  qui  l’enlaçaient  toujours,  et  allait  céder  la 
place  à  Neuville,  la  Montansier  ouvrit  fort  à  pro¬ 
pos  ses  beaux  yeux  et  dit  d’un  air  suppliant  à  son 
quasi-mari  : 

—  Je  suis  si  bien  ainsi,  mon  ami. . .  laissez- 
nous...  montez  dans  l’autre  voiture  avec  ces 
messieurs  et  retournons  à  Rouen. 

Neuville  dont  la  figure  se  rembrunit  à  cet  or¬ 
dre  aurait  bien  voulu  protester  ;  mais  le  moyen, 
avec  une  femme  comme  celle-là?  Et  quoique 
très-amoureux  et  fort  jaloux,  le  jeune  acteur  se 
tint  coi  :  l’intérêt  du  théâtre  était  en  jeu  !  Et 
tout  en  admirant,  malgré  lui,  avec  quelle 
adresse  cette  femme  poursuivait  ce  qu’elle 
entreprenait,  il  se  promit  d’avoir  sa  revanche 
plus  tard  sur  Grammont,  si  les  choses  arrivaient 
au  point  que  la  Montansier  appelait  en  badinant  : 
«  les  nécessités  de  l’administration  ». 

Le  soir,  la  représentation  eut  lieu  sans  nouvel 


accident.  La  pièce  de  Beaumarchais  fit  un  effet 
prodigieux.  Les  acteurs  se  surpassèrent.  Gram¬ 
mont,  oubliant  la  petite  Sainval  et  à  demi  grisé 
par  les  sourires  provoquants  et  les  yeux  pleins  de 
promesses  delà  belle  Montansier  fut  s  superbe», 
selon  l’expression  même  de  sa  directrice. 

Une  recette  magnifique  s’assurait  pour  le 
lendemain  et  les  jours  suivants,  aussi  la  Montan¬ 
sier,  à  la  fin  de  la  soirée,  était-elle  décidée  à  user 
de  toute  son  influence  pour  faire  oublier  à 
Grammont  ce  maudit  duel  qui  menaçait  d’emra- 
ver  la  brillante  série  de  fructueuses  représenta¬ 
tions  qu’elle  se  promettait  de  donner. 

La  petite  Sainval,  Sainval  cadette  comme  on 
la  nommait,  tenait  à  son  amoureux  Dugazon. 
Mlle  Montansier  n’eut  donc  pas  de  peine  à  lui 
persuader  qu’elle  devait  tout  faire  pour  éviter 
une  rencontre  entre  les  deux  comédiens.  Les  deux 
femmes  inspirées,  l’une  par  l’amour,  l’autre  par 
l’intérêt,  s’entendirent  à  merveille. 

La  pièce  finie,  un  souper  devait  réunir  tous  les 
acteurs,  mais  au  moment  de  se  mettre  à  table 
on  chercha  vainement  et  la  Montansier  et  Gram¬ 
mont. 

Tous  deux  avaient  disparu. 

Neuville,  exaspéré,  courut  à  la  chambre  de  sa 
maîtresse  et  mit  tout  en  pièces  :  bibelots,  porce¬ 
laines  de  Saxe,  dentelles  et  riches  tentures,  rien  ne 
fut  épargné  Mlle  Lalande,  riant  sous  cape,  disait 
que  c  Monsi“ur  vengeait  son  honneur  »,  et  Du¬ 
gazon,  enchanté  de  voir  que  son  rival  avait  re¬ 
noncé  à  ses  prétentions  sur  la  Sainval,  serrait  les 
mains  de  Neuville  en  répétant  pour  le  consoler  : 

_ C’est  égal  !  cher  ami,  c’est  une  femme  bien 

précieuse  !...  et  comme  elle  sait  <sc  se  sacrifier 
à  son  administration  ». 

Le  lendemain  soir,  à  l’heure  de  la  représenta¬ 
tion,  on  vit  revenir  Mlle  Montansier  et  Gram¬ 
mont  ;  Grammont,  un  peu  pénaud  d’avoir  oublié 
son  duel  voulut  en  faire  des  excuses  à  Dugazon. 
Mais  celui-ci  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  ;  ej. 
l’embrassa  tendrement  en  lui  avouant  que  de  son 
côté  il  avait  trouvé  les  heures  si  agréables  avec 
la  petite  Sainval  qu’il  n’était  pas  allé  au  rendez- 
vous  qu’ils  avaient  fixé.  Tout  aurait  donc  été  à 
merveille  sans  Neuville  qui  arriva  sur  ces  entre¬ 
faites  et  fit  une  scène  terrible  à  sa  maîtresse. 
Mais  celle-ci,  avec  un  sang-froid  surpren&n^ 
parvint  à  le  calmer  et  lui  fit  un  petit  discours 
qu’elle  termina  par  ces  mots  : 

—  Mon  cher  ami,  partez  tout  de  suite  peur 
Paris,  vous  me  gêneriez  beaucoirp  en  ce  moment 
et  feriez  assurément  quelques  sottises.  A  votre 
retour,  nous  nous  expliquerons  tranquillement 
et  vous  demanderez  à  Grammont  toutes  les  sa¬ 
tisfactions  désirables. ..  il  vous  les  accordera. 
Pour  l’instant. ..  j’ai  besoin  de  lui. , .  vos  inté¬ 
rêts  aussi  bien  que  les  miens  sont  en  jeu. . .  Au- 
revoir,  vour  êtes  mon  meilleur  ami  et  le  se¬ 
rez  toujours. . .  voici  ma  main. . .  quand  vous  la 
voudrez,  elle  vous  appartiendra. . . 

Neuville  était  philosophe  il  se  le  tint  pour  dit 
et  partit  le  jour  même. 

Quand  les  représentations  du  Barbier  de 
Séville  furent  épuiséep,  il  revint  à  Rouen,  se  bat¬ 
tit  avec  Grammont  qu’il  blessa  légèrement  et 
plus  tard  il  épousa  Mlle  Montansier. 

La  chronique  scandaleuse  affirme  que  Neuville 
en  homme  bien  appris,  fit  plusieurs  fois  le 
voyage  de  Rouen  à  Paris,  toutes  les  fois  que  les 
«  nécessités  de  l’administration  »  l’exigèrent. 

Le  ménage  fut  heureux.  Neuville  n’avait-il 
pas  la  vocation  pour  être  le  mari  d’une  aussi 
grande  actrice  ?  Gaspard  Mds. 
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Mlle  Sarah  Bernhardt  renonce  au  rôle  de  Ro- 
dogune. 


—  M.  Bardoux  voulant  reconstituer  le  Théâtre- 
Lyrique,  a  demandé  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  la 
jouissance  gratuite  de  la  salle  du  Châtelet  pour 
y  installer  ce  théâtre. 

M.  le  préfet  de  la  Seine  a  accueilli  cette  de¬ 
mande  du  ministre. 

Le  bail  de  M.  Castellano  expirant  au  mois 
d’avril  prochain,  la  salle  serait  libre  à  cette  épo¬ 
que  —  et  la  combinaison,  réalisée  dès  que  le 
conseil  municipal  aura  donné  son  avis  favora¬ 
ble. 

— Le  théâtre  du  Vaudeville  a  repris  mardi 
la  Séparation ,  la  comédie  de  M.  Ernest  Legouvé 
de  l’Académie  française. 

La  distribution  est  remarquable  :  M.  Pierre 
Berton  a  bien  voulu  se  charger  du  rôle  créé  par 
le  jeune  Davrigny  ;  M.  Dupont-Vernon  est  gra¬ 
cieusement  prêté  au  Vaudeville  par  l’adminis¬ 
tration  de  la  Comédie-Française  ;  enfin  Mlle  De¬ 
laporte  reparaît,  naturellement,  dans  cette  co¬ 
médie  qui  lui  a  valu  un  si  grand  succès.  Nous 
rendrons  compte  jeudi  prochain  de  cette  reprise. 

—  La  reprise  de  la  Grâce  de  Dieu  à  la  Gaîté 
est  chose  décidée  définitivement.  C’est  signé. 

Mlle  Schneider  jouera  l’amusant  rôle  de  Chon- 
chon. 

—  Le  Journal  officiel  a  publié  une  note  au  sujet 
des  représentations  gratuites  du  21  octobre  : 

«  Des  représentations  gratuites  de  jour  seront 
données,  le  21  courant,  à  l’occasion  de  la  distri¬ 
bution  des  récompenses  de  l’Exposition  univer¬ 
selle. 

»  M.  le  ministre  des  beaux-arts  s’est  entendu  à 
cet  effet  avec  les  directeurs  des  théâtres  et  spec¬ 
tacles  suivants;  Grand-Opéra,  Comédie-Fran¬ 
çaise,  Opéra-Comique,  Odéon ,  Porte-Saint-Martin, 
Théâtre-Historique,  concerts  populaires  Pasde- 
loup,  Hippodrome. 

»  Les  programmes,  qui  viennent  d’être  arrêtés, 
seront  incessamment  publiés.  » 

—  Le  maire  de  Versailles,  M.  Ch.  Rameau, 
vient  de  prendre  un  arrêté  par  lequel  la  forma¬ 
lité  des  «  débuts  »  est  et  demeure  supprimée  au 
théâtre  de  cette  ville. 

Cette  vieille  coutume  des  anciens  théâtres  de 
province  donnait  lieu,  comme  on  sait,  à  des  abus 
déplorables. 

Depuis  qu’elle  a  coûté  la  la  vie  à  la  pauvre 
Marguerite  Priola,  deux  ou  trois  villes  de  France 
l’ont  supprimée. 

—  Le  changement  de  la  saison  n’a  aucune  in¬ 
fluence  sur  la  vogue  et  les  recettes  de  l’Hippo¬ 
drome.  La  recette  de  dimanche  dernier  a  dé¬ 
passé  20.000  fr.  Ce  spectacle,  d’ailleurs,  est  plus 
varié  et  plus  attrayant  que  jamais. 

—  Les  fêtes  se  succèdent  à  Frascati  avec  un 
succès  soutenu.  L’affluence  des  étrangers  est  im¬ 
mense.  Tous  veulent  visiter  ce  splendide  établis¬ 
sement  et  entendre  le  magnifique  répertoire  dan¬ 
sant  exécuté  par  un  orchestre  composé  des  meil¬ 
leurs  solistes  de  Paris.  Chaque  samedi  grand  bal 
de  nuit  jusqu’à  une  heure  du  matin. 

—Au  Théâtre  de  la  Tour  d’Auvergne  qui,  sous 
l'administration  Lescot,  est  tout  récemment  rou¬ 
vert,  nous  avons  beaucoup  remarqué  deux  jeunes 
gens,  M.  Vaunel,  qui  détaille  avec  une  grande 
habileté  un  monologue  de  MM,  Leclerc  et  d’A- 
lisy  :  un  Monsieur  sur  un  paillasson  ;  et  M.  Gali- 
paux,  qui  fait  rire  aux  larmes  dans  une  fantaisie 
épique  :  Le  Nez  du  Colonel  ;  auteur  :  M.  E.  Le¬ 
clerc.  —  Nous  croyons  devoir  signaler  aux  ar¬ 
tistes  en  quête  de  scènes  désopilantes  ces  deux 
nouveautés,  éditées  chez  Barbre,  12  boulevard 
St-Martin. 


Lejmarché  manque  toujours  d’animation 
et  les  affaires  continuent  à  rester  d’une  nul¬ 
lité  complète. 

Du  reste  les  nouvelles  sont  rares  et  celles 
qui  nous  arrivent  de  Vienne  ou  de  Berlin 
sont  loin  d’être  favorables. 

Nos  rentes  naturellement  perdent  encore 
de  15  à  20  centimes;  elles  finissent  à  75.25 
et  113.20. 

L’amortissable  est  d’une  lourdeur  déses¬ 
pérante  vers  78.20.  Les  ordres  d'achat  du 
public  faisant  défaut,  les  banquiers  sont  loin 
d’être  satisfaits  de  l'opération  qu’ils  ont 
faite. 

Les  fonds  étrangers  sont  encore  beaucoup 
plus  affectés  que  les  nôtres  ;  l’italien  perd 
le  cours  rond  de  73  fr.  et  tombe  à  72.90.  Il 
est  de  plus  en  plus  délaissé  par  la  spécula¬ 
tion. 

Le  turc  varie  de  10.70  à]10.80  et  les  va¬ 
leurs  égyptiennes  sont  mieux  tenues  à  286.25 
pour  l’unifiée,  à  380  fr.  pour  la  privilégiée. 
On  cote  le  florin  or  60.75  et  le  Hongrois 
71.90  ;  quant  au  Russe  1877  il  est  à  81.15. 

Bonne  tenue  des  rentes  espagnoles  :  l’Ex- 
térieure  à  14  7/16  et  l’intérieure  à  13  1/2. 
L'emprunt  cubain  est  l’objet  de  demandes 
nombreuses  sur  le  marché  en  banque  aux 
environs  de  455  fr.,  déduction  faite  du  cou¬ 
pon  trimestriel  de  7.50  détaché  le  6  octobre 
courant. 

La  garantie  du  produit  des  douanes  de 
Cuba_,  dont  la  moyenne  est  de  125  millions 
par  an,  affeclée  à  ces  titres,  leurs  taux  si 
bas  de  capitalisation,  justifient  la  faveur 
dont  ils  jouissent  sur  le  marché;  nous  croyons 
que  ces  obligations  ne  tarderont  pas  à  niveler 
leurs  cours  avec  ceux  des  Billets  hypothécai¬ 
res  espagnols  qui  valent  490. 

Peu  de  mouvement  sur  les  institutions  de 
crédit  : 

Le  Crédit  foncier  se  maintient  à  773  ;  le 
Crédit  lyonnais,  à  660  ;  la  Société  financière, 
à  49b  ;  la  Société  générale,  à  475  ;  le  Mobi¬ 
lier  espagnol,  à  777. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  on  s'oc¬ 
cupe  principalement  du  Suez  et  du  Gaz  :  le 
premier  s’inscrit  à  735,  le  second  ne  cesse 
d’être  offert  à  1250. 

Les  obligations  des  canaux  agricoles  ont 
encore  progressé  à  281.25  et  il  est  présuma  - 
ble  que  le  coupon  du  1er  novembre  sera  vite 
regagné.  On  peut  prévoir  la  paix  d’ici  trois 
mois. 

Mercure. 


IÆS  Q J' ALITÉS  B«-;  THAÏS  1SL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  ir.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
927e  livraison  (12  octobre  1878  ).  — 
Texte:  Voyage  à  l’Ue  de  Pâques  (Océan 
Pacifique),  par  M.  A.  Pinart  (1877).  — 
Texte  et  dessins  inédits. — Quinze  dessins 
de  A.  de  Bar  et  E.  Bayard,  avec  une 
carte. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  G6, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


L’Adminifitiateur-Qérant  :  A.  GODEllERT. 


Le  Conseil  d’Administration  a  l'honneur  de 
prévenir  MM.  les  porteurs  d’obligations  que 
le  coupon  d’intérêt  n°  2,  échéant  le  1er  no¬ 
vembre  1878,  sera  payé  à  partir  dudit  jour  : 

A  Paris,  chez  M.  Henri  de  LAMONTA, 
banquier,  59,  rue  Taitbout; 

Dans  les  départements,  chez  les  banquiers 
correspondants  de  M.  Henri  de  Lamonta. 

Le  montant  des  coupons  est  ainsi  fixé  : 
Obligations  au  porteur ,  brut .  7  50 

—  —  impôt  déduit.  7  » 

Obligations  nominatives,  brut .  7  50 

—  —  impôt  déduit.  7  275 


JLoiw.eîZe'  j'g£?oDn°  1 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 
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DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUAS  DU  NORD 

132  et  13^,  rue  Lafayette ,  en  face  la  gare  du  .V  rd. 

C’est  sous  peu  que  ce  vaste  établissement  aura  cessé  d’exis¬ 
ter.  La  Vente  forcée  qui  a  été  dé  larée  urgente  et  qui  s’y 
est  poursuivie  aréalisé  1,250,000  fr,  ropr  sentant  une  partie 
de  1’’  ctif.  Il  existe  encore,  d  après  inventaire,  345,649  fr. 
de  tissus  et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  for¬ 
cés  d’enfinir  atout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans 
des  conditions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 
m  TOILES  f  ROBES 

Toile  n.  drap  de  2  50.  .  »  95 !  Tissu  parfa’t  de  2  f. . . . 

Toile  à  draps  de  3  f.  50  1  25  Alpaga  noir  de  2  f.... 

,  ,  ,  en  1  45  ‘  Flanelle  p.  robes,  3  90 
30  Mérinos  n  ,ir  de  5  5J.. 


Toile  à  draps  de  4  f .  50 
Mousseline  r  d.de  1  f. . 
Mouch.  la  douz.  de  9f.  1  95 

M  ouch .  toile  de  1 8  . .  .  7  50 

Serviet.  ’oi  e  te  li.  de  4  50 
Serv.  la  douz.  de  26 


Cach.noir  I  "'20  de  5  f. 50 

Cachera,  extra  de  10  f. 
Coupons  robe  de  14  75 


»  35 

»  75 

1  45 

2  25 

2  45 

3  50 
3  95 
5  50 


90  Faille  extra  de  18  f. 

Coupons  drap  Etbeui  par  1  “20  p.  pant.  de  20  f .  6  90 

Dra  frisé  mo  (tonne  p  ur  pardessus  de  25  f .  5  50 

Draps  de  lit  cretonne,  long.3",  le  drap .  3  25 

Draps  de  lit  toile  forte,  long.  3"1,  lar  ..  2m.  le  <1  a  . .  r.  90 

Services  damassés  pour  12  personnes,  de  35  f. .  12  90 

Couvre-pieds  cachemire  piqués,  ouatés. gd  lit.de  25  6  90 
BONNETERIE  CHEMISES  HOMMES 

Gilets  de  chasse  ou  tricot  devine  de  15  f  ..  .  .  5  90 

Gilets  chasse  de  1 9  f . . .  6  50  !  Chem .  plastron  de  6  f . 


Gilets  chance  de  29  f. .  10  50 
Gilets  chasse  de  45  f...  14  50 
Chauss.  écrues  de  3  f..  »  75 

Bas  éerus  de  3  f .  1  n 

LINGERIE  DAMES 
Camisoles  plis  de  5....  1  25 
Pantalons  plis  de  5.. . .  1  25 
Peignoirs  tartan  de  24 
Peignoirs  tlanePe  de  33 
TAPIS 

Descente  de  lit  de  5 . . . 

Desc.  de  lit  moquette. . 

Tapis  croisé  rouge  et 
gris,larg.Ûm90,ie  m.7 


2  75 

2  95 

3  30 

4  75 
2  95 


7  75 
9  50 

1  45 
5  50 

1  45 


Chem,  couleur  de  7  f. 

Chem  dev. toile  de  9  f. 

Chem.  dev.  toile  de  12 
Gilets  flanelle  de  8  f. . . 

WATERPROOFS 
Waterproofs  de  22  f...  5  90 

Waterproofs  de  3ü .  8  50 

Waterproofs  de  50 _  13  90 

Waterproofs  de  80  f. .  17  » 
CARPETTES 

Carpettes  dess.  Smyrne, long. 

2m.,larg.l“40,ile25f.  8  50 
Carp.2m10  s.2m25  de  48  15 


Carp.3“20  s.  2m30  de  75  25 
Q  |  “  très  grandes  couvertures  laine  mérinos  déiraîehies. 
L  8  /  Valeur  80  à  150  fr.,  réduites  à  15,  30,  35.  40,  45  fr. 
Expédit. en  province  remboursé  aux  frais  de  l'acheteur. 


Paris. —  It»p.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rua  des  Martyrs, 


RÛHRE  D1V1KE  4  ir.  Guérit  en  trois  jour. 
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PARIS-PORTRAIT 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissoua  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d'exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann-Lachapelle ,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


— 1111  BBBBMXHEBBMW8WWBBIWaaaPBB 

(|A  j*  ai  a  pau  an  d’intérêt,  sans  bisque 
^llàZOvIv  payables  par  mois. 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  de  septembre  a  produit  85  fr.  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
ICAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu , 


41e  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRVND  FORMAT  DF.  i6  PAGES 
Btéaumé  de  chaque  Kumcra  i 
Bulletin  politique.— Bulletin  financier. 

Revue  des  établisseml'decrédit. 

[f,  ReceUesdescb.dtfer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus, desappeUde 
-  fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
“AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérificationsdss  n«*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes 

t  fort  volume  in-8«. 

PARIS—  7,  me  Lafa jette,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-potte. 
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fr. 

par 

'AN 


ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 
105 
A  R  I  B 


,  If  CHK2,  un 

DE  MIDI 
A  LA  NUIT 


PLUS  D'ASTHME 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  i  ffi.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 

Ü  g)  ’qithl  nouvelle  appareil  maîtriseur-in- 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu'infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


dOUTEAD  TRAITEMENT 

du  T}  la  f11  UE  MET1  m^dec\n  la  Faculté  de  Paru, 
D'  1*  üUlilÜY  15  1  membre  de  Sociétés  scientiflçugs 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre*. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plue 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
tuiles  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Parie,  rue  «les  Halles.  5.  Drès  laTour-Si-Jacuua#. 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  tle  «a  maison,  ablution*,  bain»,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Gibaldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 


Ce  fttflmtmï 

Dflleuvs  a 

PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
L«  Mol  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  taxte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

allAVlir  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
llll^  lai  l*s  Arbitrages  avantageux:  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ei- 
11  vil  îlli  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


rvirnm  vlteà  net  T  eDrBassaget  TRAlTEdepuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d'URINE,  sans  SONDE 
lïü  Lfi  i  H  de  frai».  Les  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.r.  delaVerrerie,99.Le  LIVRE, 3fr. 50.  Aff. 

AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’ urine  en  est.-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  eut  à 
subir  l’opération  des  sondbs  ?  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant  comme  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuitement.  Enfin,  si^  dans 
les  pharmacies  des  pharmaciens,  où.  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’empirisme  des  médicastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  ! 

Mon  livre  physiologique  (3  fr.  50  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chroniques. 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’eit  le  pies  économique  des  ferregineox,  puisqu’on  flaoon  dore  plus  d'nn  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmac-ies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques ,  phthisie ,  toux ,  asthme ,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait,  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVALESCIÈRE  DU  BARRY. 

DU  BARRY  et  C,  limite.!.  26.  place  Ven¬ 
dôme,  et  8,  rue  Castiglione,  PARIS,  et  partout 
chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h.  1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPPODROME 


ENTRÉES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  .  /Çhamps 


Secondes  et  Troisièmes:  Av.  de  l’Alma  (Elysées 
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CCLXXX1V 


ALICE  LODY 


u  i  se 
serait 
douté, 
ivtaen  vo¬ 
yant 
Alice 

Lody  jouer  la  fillette  qui 
’  lui  a  servi  de  débuts 
aux  B  uffes-Parisiens  dans 
le  Pont  d’Avignon,  que 
celte  toute  mignonne  enfant 
si  fraîche  et  si  jeune,  comp¬ 
tait  quinze  ans  de  réels  ser¬ 
vices  à  la  scène. 

Hâtons-nous  de  dire  que  si 
la  nouvelle  pensionnaire  de  M.  Comte  a 
déjà  une  si  lopgue  car  rière  théâtrale,  cela 
ne  veut  point  dire  qu’elle  ne  soit  encore 
dans  l’extrême  jeunesse,  car,  née  à 
Paris  le  26  mai  1859,  elle  n’a  actuelle¬ 
ment  que  dix-neuf  ans  et  cinq  mois. 

Mais  Alice  Lody  est  une  véritablement 
enfant  de  lia  balle ,  comme  on  dit  vul¬ 
gairement.  Elle  est  montée  sur  les  plan¬ 
ches  à  l’âge  de  cinq  ans  sur  le  théâtre 
de  Besançon  et  depuis  lors,  elle  n’a 
cessé  de  jouer  et  qui  mieux  est  de  rem¬ 
plir  de  véritables  rôles  de  comédie, 
h;  Nous  la  voyons,  en  eff  - 1,  créer  à  ”âge 
de  six  ans  et  demi,  le  rôle  de  Robert  dans 
les  Orphelines  de  Venise ,  pu  s  jouer 
ensuite  le  petit  Paul  dans  les  Fugitifs. 

Quelque  temps  après  on  la  retrouve  à 
l’Odéon  et  au  Théâtre-Français  dans 
Louison  du  Malade  imaginaire ,  et  dans 
Joas  d 'Athalie 

En  présence  des  dispositions  sérieus  s 
qu’elle  laissait  voir,  on  n'hésita  pas  à  la 
présenter  au  Conservatoire  où  son  talent 
pourrait  mûrir  avec  plus  de  sécurité  que 
si  on  la  lais  ait  livrée  aux  exigences  de 
la  scène.  Elle  y  fut  reçue  en  1872  à  l’âge 
de  treize  ans  et  placée  dans  la  classe  de 
M.  Regnier. 

Admise  exceptionnellement  à  prendre 
part  aux  concours  publics  dès  la  pre¬ 
mière  année,  Alice  Lody  remporta,  le 
29  juillet  1874,  un  premier  accessit  avec 
Mlles  Réjane  et  Duquesnois,  et  fut  nom¬ 
mée  la  première;  celte  même  année; 
Mlle  Samary  obtenait  un  second  accessit. 
Son  morceau  de  concours  était  la  fa¬ 


meuse  scène  du  quatrième  acte  de  Ladg 
Tartufe,  le  récit  du  chien.  Elle  l’enleva 
avec  beaucoup  de  naturel  et  de  mordant. 

Ce  succès  décida  aussitôt  de  son  ave¬ 
nir.  Alexandre  Dumas,  en  quête  d’une 
ingénue  pour  une  pièce  qu’il  faisait  ré¬ 
péter  au  Gymnase,  l’enleva  au  Conser¬ 
vatoire.  C’est  ainsi  que  Mlle  Alice  Lody 
créait,  à  la  salle  du  boulevard  Bonne-, 
Nouvelle,  le  rôle  d’Adriei  ne  de  ce  fa¬ 
meux  Monsieur  Alphonse  qui  devait  te¬ 
nir  la  scène  pendant  toute  une  année. 
La  jeune  débutante,  alors  âgée  de  qua¬ 
torze  ans,  fut  très  remarquée,  et  M.  Du- 
quesnel  lui  fît  signer  un  engagement  de 
trois  ans  à  l’Odéon  où  elle  entra,  aussitôt 
le  succès  de  Monsieur  Alphonse  è puisé, 
c’est-à-dire  au  commencement  de  1875. 

Pendant  les  trois  années  qu’elle  passa 
à  l’Odéon,  Alice  Lody  fut  appelée  à  faire 
diverses  créations,  notamment  dans 
Blackson  itère  et  fille,  la  Cloche  cassée, 
le  Nid  des  autres,  puis  elle  joua  tous  les 
rôles  de  sou  emploi  dans  l’ancien  réper¬ 
toire.  Prêtée  un  moment  au  théâtre  de 
F  Ambigu,  elle  y  créa  le  rôle  d’Angelina, 
dans  la  Brésilienne. 

En  1876,  au  mois  de  juin,  elle  fit  une 
tournée  à  Londres  avec  Febvre,  de  la 
Comédie-Française,  pour  y  jouer  le  rôle 
créé  à  Paris  par  Mlle  Reichemberg  dans 
Y  Ami  Frit  2. 

Beaucoup  de  naturel  servie  par  une 
vive  intelligence,  des  allures  distinguées 
une  excellente  diction,  de  la  finesse,  un 
physique  aimable,  concourraient  à  for¬ 
mer  chez  Mlle  Alice  Lody  un  ensemble 
de  qualités  qui  en  faisaient  certainement 
une  des  meilleures  ingénu  s  de  nos  pre¬ 
mières  scènes  de  Comédie.  C’est  donc 
avec  regret  que  nous  avions  appris 
qu’elle  avait  consenti  à  signer,  au  mois 
de  mai  dernier  un  engagement  de  trois 
ans  avec  les  Bouffes-Parisiens. 

Au  théâtre,  l’opérette,  qui  selon  moi  a 
eu  une  si  fatale  influence  sur  Fart  con¬ 
temporain  a  malheureusemAt  un  im¬ 
mense  a\ autage  sur  les  autres  genres, 
elle  offre  à  ses  interprètes  des  appointe¬ 
ments  excessifs.  Aussi  exerce-t-elle  une 
action  tyrannique  sur  toutes  nos  jeunes 
artistes. 

Après  avoir  successivement  "enlevé  à 
l’Opéra-Comique  des  chanteuses  telles 
que  Mlles  Jeanne  Granier,  Gelabert,  Gi¬ 
rard,  la  voilà,  qui  maintenant,  fait  une 
excursion  dans  nos  théâtres  de  Comédie 
et  nous  enlève  Mlle  Alice  Lody. 

Si  nous  mettons  tant  d’insistance  à 
regretter  l’engagement  de  cette  char¬ 
mante  comédienne  sur  un  théâtre  voué 
à  l’opérette,  ce  n’est  poiut  parceque  nous 
redoutons  qu’elle  ne  soit  pas  en  mesure 
d’obtenir  de  véritables  succès  dans  son 
nouvel  emploi  ;  son  début  serait  là  d’ail¬ 
leurs  pour  nous  enlever  toute  crainte  ; 
—  mais  c’est  parce  que  nos  sympathies 
nous  attirent  vers  la  Comédie. 


Aussi  quels  que  soient  les  succès 
qu’obtiendra  la  jeune  et  charmante 
transfuge  de  l’Odéon  pendant  les  trois 
années  qu’elle  va  consacrer  à  l’opérette, 
je  ne  désespère  pas  qu’un  bon  engage¬ 
ment  au  Gymnase  ou  au  Vaudeville  ne 
la  ramène  dans  le  milieu  où  elle  est  di¬ 
gne  de  tenir  une  des  premières  places. 
Avec  ses  moyens  naturels,  son  excel¬ 
lente  éducation  artistique,  son  habitude 
de  la  scène,  et  alors  qu’elle  n’aurait  pas 
plus  de  22  ans,  Alice  Lody  reprendrait 
vite  un  rang  qu’elle  tenait  déjà  avec  une 
réelle  autorité. 

FÉLIX  J  AH  Y  ER. 


Nous  publierons  dans  noire  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

LUCIE  DAVRAY 

(du  Théâtre  du  Vaudeville). 


VAUDEVILLE 

Reprise  de  :  Une  Séparation,  drame  en  4  actes, 
de  M.  Legouvé. 

On  se  rappelle  qu’il  y  a  un  an,  M.  Le¬ 
gouvé  confia  à  Mlle  Delaporte,  faisant 
une  tournée  en  province,  une  comédie 
en  quatre  actes  :  la  Séparation,  qui  fut 
ensuite  jouée  au  Vaudeville  dans  une 
matinée  en  décembre  dernier. 

La  pièce  eût  du  succès,  mais  elle  était 
interprétée  par  des  artistes  étrangers  à 
ce  théâtre:  MM.  Davriguy,  Duponl-Ver- 
non,  etc...,  ce  qui  explique  que  l’on  ait 
point  continué  à  la  donner  le  soir  en  re¬ 
présentât  ons. 

Or,  le  Vaudeville  vient  de  remonter 
cette  comédie  avec  des  artistes  ordinair 
res,  plus  M.  Dupont-Vernon  que  le  di¬ 
recteur  de  la  Comédie  Française  a  bien 
voulu  prêter  en  cette  circonstance.  Le 
succès  a  été  le  même  qu’au  premier 
jour  ;  et  Mlle  Delaporte,  MM.  Pierre  Ber- 
ton  ,  Dupont-Vernon ,  Michel  et  René 
Didier  ont  été  fort  applaudis. 


C3ISE  MATSBItEIiliS 


Il  arrive  un  moment  où  tes  relations  entre  la 
mère  et  la  fille  deviennent  extrêmement  délicates 
C’est  celui  où  le  sexe  de  l’enfant  se  manifeste, 
où  la  chère  petite  cesse  d’être  le  plus  gracieux  et  le 
plus  complaisant  des  repoussoirs,  comme  disent 
spirituellement  les  peintres. 

Toutes  deux  ont,  sans  se  l’avouer,  conscience 
de  ce  moment  de  transition.  Un  jour,  en  se  pro¬ 
menant,  la  petite  fille  s’aperçoit  qu’on  se  détourne 
pour  la  voir  passer,  et  cette  observation  la  trou. 
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PARTS-PORTRAIT 


ble  extrêmement,  mais  d’une  façon  intéressante. 
Ce  n’est  plus  ce  regard  bienveillant,  reposé,  que 
l’on  jette  on  passant  sur  un  enfant  qui  joue,  re¬ 
gard  net,  franc,  facile  à  définir  et  qu’elle  con¬ 
naît  bien  :  c’est  un  regard  plus  subtil,  contenant 
plus  de  choses  et  pénétrant  plus  avant  ;  il  y 
a  là  une  nuance  imperceptible  de  courtoisie  agres¬ 
sive  qui  flatte  son  amour-propre  et  en  même 
temps  je  ne  sais  quoi  de  curieux  et  de  libre  qui 
la  fait  rougir  d’avoir  été  flattée  C’est  alors 
qu’elle  devient  jolie.  Ce  qu’elle  éprouve  ressem¬ 
ble  à  la  sensation  causée  par  ces  bonbons  au 
citron,  acides  et  sucrés,  irritants  et  doux  tout  à 
la  fois.  Ce  qu’elle  ressent  est  plutôt  un  trouble 
qu’une  frayeur. 

Elle  voudrait  que  cette  crise  fût  pissée,  elle 
voudrait  être  plus  jeune  ou  plus  âgée;  pour  le  mo¬ 
ment,  elle  est  mal  à  son  aise  et  sent  peser  sur 
elle  le  regard  des  passants  comme  le  soleil  du 
matin  lorsqu’on  n’a  pas  d’ombrelle. 

Tout  en  se  promenant  —  elle  joue  moins  et  se 
promène  davantage  —  elle  se  rapproche  de  sa 
mère  pour  se  rassurer  contre  le  charme  et  l’étran¬ 
geté  de  l’émotion  nouvelle  et  tout  à  coup,  sur  le 
premier  sujet  venu,  parle  à  n’en  plus  finir.  Elle 
ne  veut  pas  se  laisser  le  temps  de  se  question¬ 
ner  elle-même. 

—  Ûieu,  que  tu  es  bavarde,  ma  chère  petite, 
dit  la  maman,  qui  n’est  point  dupe  et  commence 
à  se  rappeler  ses  propres  sensations  d’autrefois 
qu’elle  avait  presque  oubliées. 

La  chère  fille  est  alors  comme  les  gens  qui  ont 
peur  dans  l’obscurité  :  elle  bavarde  comme  on  al¬ 
lume  une  bougie,  pour  chasser  le  fantôme.  A  par¬ 
tir  de  ce  jour,  la  mère  et  la  fille,  qui  sentent  un 
secret  entre  elles  deux,  s’observent,  s’étudient, 
avec  une  égale  finesse, [se  jugent  avec  une  égale 
sévérité. 

Toutes  deux  sont  femmes  et  à  mesure  que  s’ef  ■ 
f acent  une  à  une  les  différences  qui  les  séparaient 
il  germe  entre  elles  d*-ux  une  sorte  de  rivalité 
sourde.  Elles  pourront  souffrir  de  ce  sentiment 
qui  s’impose  à  elles  ;  elles  pourront  se  donner 
mutuellement  les  marques  du  plus  grand  dé¬ 
vouement,  mais  pousseraient-elles  ce  dévoue¬ 
ment  jusqu’à  l’héroïsme,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  le  jour  où  elles  feront  une  visite,  coiffées 
de  chapeaux  semblables,  elles  se  regarderont 
d’une  façon  particulière. 

Je  ne  prétends  pas  que  ces  observations  soient 
absolument  générales,  mais  si  toutes  les  mères 
n’ont  point  éprouvé  ces  faiblesses  toutes  au 
moins  les  ont-elles  pressenties. 

Je  ne  sais  plus  qui  a  dit  avec  trop  d’esprit 
peut-être,  en  parlant  du  mariage  :  ce  qui  fait 
que  l’amour  ne  dure  pas  en  ménage,  c’est  que 
les  deux  époux  se  trouvent  bientôt  dans  la  si¬ 
tuation  des  augures  de  Rome:  ils  ne  peuvent  plus 
se  regarder  sans  rire. 

La  mère  et  la  fille  sont  un  peu  comme  les  au¬ 
gures,  seulement  elles  ne  rient  pas. 

Elles  se  connaissent  trop,  se  devinent  trop  ai¬ 
sément  ;  elles  n’éprouvent  pas  l’une  pour  l’autre 
ce  charme  qui  naît  de  l’ignorance  et  de  la  cu¬ 
riosité  où  l’on  est  de  l’être  aimé. 

On  peut  estimer  les  gens  qu’on  connaît  à  fond 
jusqu’à  se  dévouer  pour  eux  ;  mais  on  n’est  épris 
que  de  ceux  qu’on  ne  connaît  pas  tout  à  fait: 
dan-  ce  dernier  cas  seulement  il  y  a  mirage, 
idéalisation.  Ce  sont  les  différences  de  tempéra¬ 
ment  et  de  nature,  les  différences  de  sexe  sur¬ 
tout  qui  surexcitent  et  exaltent  l’affection.  C’est 
l’être  idéal  qu’on  a  cherché  et  découvert  qui 
vous  inspire  de  l’amour. 


L’être  qui  vous  est  absolument  semblable, 
dont  les  instincts  et  les  goûts  sont  les  vôtres, 
ressemble  au  tableau  qu’on  a  peint  soi-même  : 
on  l’aime  parce  qu’on  l’a  fait,  mais  on  en  con¬ 
naît  trop  les  défauts  pour  que  les  qualités  vous 
fassent  illusion.  Jamais  ce  tableau-là  ne  vous 
passionnera  ;  le  plus  souvent  il  vous  irrite. 

La  mère  et  la  fille  ne  peuvent  se  juger  d’une 
façon  impartiale  et  le  plus  souvent  sont  sévères 
l’une  pour  l’autre. 

Instinctivement  la  mère  est  disposée  à  consi¬ 
dérer  sa  fille  comme  un  miroir  où  elle  devra  re¬ 
trouver  sa  propre  individualité. 

Elle  souhaiterait  au  fond  que  la  personnalité 
de  l’enfant  s’absorbât  dans  la  sienne. 

Entre  elles  deux  les  concessions  ressemblent  à 
des  sacrifices.  11  y  a  lutte  au  fond,  —  elles  s’ai¬ 
ment,  mais  elles  ont  souvent  besoin  de  se  le  rap¬ 
peler  et  les  précautions  de  chaque  instant  qu’el¬ 
les  prennent  pour  ne  point  froisser  leur  suscepti¬ 
bilité,  toujours  en  éveil,  donnent  à  leur  tendresse 
un  caractère  particulier. 

Une  femme  qui  a  aimé  le  rose  dans  sa  jeu¬ 
nesse  parce  que  cette  couleur  lui  allait  bien, 
comprendra  difficilement  que  sa  file  ne  partage 
pas  cette  prédilection  et  préfère  le  bleu.  A  cer¬ 
tains  jour  où  l’air  est  plus  mou,  le  système  ner¬ 
veux  plus  irritable,  elle  trouvera  dans  ce  goût 
pour  le  bleu  quelque  chose  de  blessant  pour  elle. 
Elle  ne  s’explique  rien,  mais  elle  éprouve. 

Ce  rose  lui  rappelle  tout  une  vie  passée  dont 
ce  diable  de  bleu  semble  être  la  condamnation, 
la  dérision,  l’arrêt. 

Or,  ce  qui  est  vrai  pour  le  rose  et  le  bleu  est 
vrai  pour  tout.  Entre  la  mère  et  la  fille  il  y  a 
presque  toujours  un  pétard,  gros  ou  petit,  prêt  à 
éclater. 

Elles  ne  l’ignorent  pas  et  le  plus  souvent  ne 
s’abordent  qu’avec  ménagement,  évitant  les 
frottements  qui  peuvent  amener  l’inflammation 
des  mèches. 

A  certains  jours  de  la  vie  tous  ces  nuages  se 
dissipent,  tous  ces  riens  s’effacent.  Elles  seront 
prêtes  alors  à  risquer  leur  vie  l’une  pour  l’autre 
et  elle  le  feront  avec  d’autant  plus  d’enthou¬ 
siasme  qu’elles  seront  heureuses  de  se  sentir,  ne 
serait-ce  que  momentanément,  au  dessus  des 
petites  misères  quotidiennes,  des  jolousies  mes¬ 
quines,  des  tiraillements,  des  irritabilités.  Le  dé¬ 
vouement,  dans  ce  cas,  sera  pour  elle  une  véri¬ 
table  délivrance, 

C’est  pour  être  trop  semblables  et  pour  lire 
trop  aisément  dans  le  cœur  l’une  de  l’autre 
qu’elles  en  arrivent  à  se  ressembler  si  peu  et  à 
s’entendre  si  difficilement. 

Entre  elles,  même  nature,  mêmes  instincts, 
mêmes  besoins,  mêmes  sentiments  à  cette  diffé¬ 
rence  près  que  celle-ci  marche  en  se  souvenant 
et  celle-là  s’avance  en  espérant. 

Une  mère  et  une  fille  seront  d’autant  plus  dis¬ 
posées  à  une  sympathie  réciproque  que  leurs 
goûts  naturels  seront  plus  différents. 

II 

Les  rapports  de  mère  et  fils  sont  tout  diffé¬ 
rents. 

Elle  se  sent  fière,  rajeunie,  au  bras  de  ce  beau 
garçon.  Pour  jouir  de  sa  compagnie,  elle  rede¬ 
viendra  coquette  et  se  fera  belle,  ne  voulant  pas 
déparer  son  cavalier.  La  fille  au  contraire  vieil 
lit  sa  mère.  En  voyant  entrer  dans  un  salon  deux 
femmes,  l’une  jeune,  l’autre  plus  âgée  du  double, 
on  fait  involontairement  une  comparaison  à  la¬ 
quelle  il  est  impossible  qu’une  femme  de  trente- 


cinq  ou  quarante  ans  reste  indifférente.  Pour 
toutes  ces  raisons,  et  bien  d’autres  encore,  une 
mère,  vis-à-vis  de  sa  fille,  n’oublie  jamais  son 
autorité.  Elle  est  plutôt  juste  qu’indulgente.  Mais 
que  son  fils  vienne  poser  sa  tête  sur  son 
épaule  et  la  voilà  redevenue  femme,  elle  est 
vaincue,  l’indulgence  même  lui  semble  trop  sé¬ 
vère  ;  elle  se  sent  faible  et  non  sans  charme 
pour  les  peccadilles  de  ce  joli  petit  cavalier  dont 
les  moustaches  commencent  à  pousser.  Elle  le 
cajole,  le  dorlote,  le  couve  de  l’œil,  le  pare  de 
ses  mains.  Elle  l’aime  comme  son  enfant,  mais 
avec  une  nuance  de  coquetterie  féminine. 

Loin  de  moi  l’idée  de  confondre  tous  les  sen¬ 
timents  ensemble  et  de  prétendre  que  dans  la 
mère  on  retrouve  la  femme  tout  entière.  Cet 
amour  là  n’est  qu’un  souvenir  épuré  par  l’âge, 
sanctionné  par  les  cheveux  grisonnants.  Ce  n’est 
qu  une  lueur,  un  prétexte  au  souvenir,  une  occa¬ 
sion  de  retourner  en  arrière  par  la  pensée,  c’est 
un  fil  d  or  dont  on  lient  le  bout,  mais  dont  le  pe¬ 
loton  est  là-bas,  bien  loin. 

Oui,  la  mere  regarde  son  fils  avec  des  yeux  de 
mere  et  de  femme.  C’est  un  sentiment  étrange,  mais 
c’est  un  Sentiment  vrai.  Lorsque  le  fils  a  vingt- 
cinq  ans,  il  se  mêle  à  la  tendresse  de  la  chère 
femme  un  grain  d’admiration  qui  souvent  la  dé¬ 
sarme  et  l’aveugle  quelquefois.  Elle  le  trouve 
beau  ;  elle  aime  en  lui  précisément  les  avanta¬ 
ges  qui  sont  particuliers  à  son  sexe  ;  sa  voix 
male,  sa  barbe  naissante,  ses  épaules  solides,  ses 
allures  délibérées.  Elle  subit  le  contre-coup  de 
cette  fascination  qu’exerce  un  sexe  sur  l’autre  et 
qui  est  un  des  pivots  sur  lesquels  tourne  la  ma¬ 
chine  humaine: 

La  mère  qui  voit  son  fils  traverser  Jun  salon, 
l’œil  brillant,  le  jarret  tendu,  se  dit  tout  bas  — 
si  bas  qu’elle  l'entend  à  peine. 

—  Comme  je  l’aimerais,  si  je  n’étais  pas  sa 
mère  ! 

Et  si  le  jeune  homme  sourit  à  sa  danseuse, 
semble  ému  près  d’elle,  la  pauvre  maman 
éprouve  un  sentiment  si  voisin  de  la  jalousie 
qu’on  peut,  sans  lui  faire  tort,  l’appeler  de  ce 
nom-là. 

Elle  p°nse  : 

—  Voilà  qui  est  fait.  Mon  rôle  va  changer,  je 
ne  lui  suffis  plus,  il  lui  faut  maintenant  d’autres 
carresses  plus  irritantes  et  plus  complètes  qui 
feront  pâlir  le  souvenir  des  miennes.  Ce  seront 
d  autres  mains  qui  soulèveront  ses  cheveux, 
d’autres  baisers  que  chercheront  ses  lèvres! 
qu’importe  !  l’affection  qu’il  me  porte  est  plus 
sainte,  plus  profonde,  plus  durable. . . 

Mais  elle  cherche  vainement  à  se  consoler  ; 
elle  sait  au  fond  qu’elle  abdique  et  en  souffre 
malgré  ses  sourires. 

Une  pensée  l’a  préoccupée  beaucoup  aussi, 
c’est  celle-ci  : 

— Ces  femmes  qu’il  va  connaître  sauront-elles 
le  comprendre,  seront-elles  capables  de  l’aimer 
comme  il  faut  l’aimer?  Elle  les  déteste  d’avance 
parce  qu'elle  les  juge  indignes  de  lui  et  qu’elles 
prévoit  les  désillusions  de  son  enfant.  Elle  est 
donc  malheureuse  ;  mais,  chose  curieuse,  elle  ne 
voudrait  pas  qu’il  en  fût  autrement.  L’idée  que 
son  fils  est  irrésistible  et  ne  peut  regarder 
sans  séduire  lui  cause  une  sensation  agréable.  Il 
y  a  déjà  bien  longtemps,  alors  qu’il  était  dans 
son  berceau,  elle  a  dit  en  le  voyant  sourire  : 

—  Que  de  conquêtes  feront  ces  grands  yeux 
là  1 

Elle  est  donc  indulgente  pour  les  fredaines  du 
jeune  homme,  elle  accepte  qu’il  ait  une  maî  t  i  < 
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mais,  pour  bien  dire,  elle  voudrait  qu’il  ne  l’ai¬ 
mât  pas.  Et  qui  sait  !  peut-être  accepterait-elle 
d’être  sa  confidente,  sa  conseillère  et  l’aiderait- 
elle  à  vaincre,  ayant  l’assurance  qu’il  n’usera 
pas  de  la  victoire  ? 

Encore  une  fois,  tout  cela  est  pur  ;  c’est  une 
eau  limpide  et  claire,  mais  qui  a  conservé  le  goût 
de  la  source  ;  c’est  de  l’amour  maternel,  mais 
c’est  de  l’amour. 

Si  la  mère  est  généralement  faible  pour  son  fils, 
on  peut  dire  que  le  père  l’est  bien  plus  encore  pour 
sa  fille.  Il  est  complètement  sous  le  charme  de  la 
jeune  fille,  —  avant  l’âge,  il  la  traite  en  petite 
fournie,  il  voit  avec  un  charme  extrême  germer 
en  elle  la  coquetterie  ;  il  excuse  ses  désirs,  ap¬ 
plaudit  à  ses  toilettes  ;  il  saisit  toutes  les  occa¬ 
sions  de  lui  offrir  son  bras,  et  si  les  passants  se 
détournent,  il  est  heureux  comme  l’est  un  homme 
en  bonne  fortune.  Qui  sait  si  certains  n’ont  pas 
cru,  en  le  voyant  passer,  qu’il  était  en  effet  en 
conquête. . .  Cette  idée  lui  semble  folle,  absurde, 
il  en  rit,  mais  elle  ne  le  choque  pas,  tout  au  con¬ 
traire  :  c’est  une  bouffonnerie  délicieuse. 

Sur  un  mot  de  sa  fille  il  attend  chez  les  cou¬ 
turières  et  s’attarde  chez  les  marchands  de  mu¬ 
sique,  pour  un  sourire  et  une  carresse  il  fera  les 
commissions,  ira  chez  la  modiste  —  en  passant, 
bien  entendu  —  pour  rappeler  la  couleur  des 
brides  ou  le  petit  chou  dü  milieu. 

Et  en  faisant  tout  cela  il  est  épanoui,  heureux  ; 
jamais  pour  une  femme  il  ne  s’est  donné  plus  de 
mal,  jamais  il  n’a  moins  murmuré. 

—  Que  voulez-vous  ?  je  jouis  de  mon  reste, 
répond-il  à  ceux  qui  le  complimentent,  dans  deux 
ans  je  ne  l’aurai  plus  à  moi  ! 

Et  comme  il  faut  à  toute  chose  une  compensa¬ 
tion,  le  papa  qui  se  sent  vaincu  par  sa  fille  traite 
sa  femme  en  vainqueur  d’autant  plus  volontiers. 
Il  croit  ressaisir  l’autorité  paternelle  dont  il  n’a 
plus  que  l’apparence  en  affirmant  son  autorité 
d’époux.  Que  l’on  pense  à  toutes  les  conséquences 
petites  et  grandes  qu’entraîne  dans  les  relations 
maritales  un  tel  état  de  choses  et  l’on  avouera  que 
pour  une  femme  de  quarante  ans  c’est  un  moment 
de  crise  douloureuse  que  celui  où  elle  voit  son 
influence  remplacée  par  une  autre.  Toutes  ces 
cajoleries  irrésistibles,  ces  gestes  caressants,  ces 
intonations  de  voix  qui  sont  les  armes  de  la  jeune 
fille,  auxquelles  le  père  ne  résiste  pas,  elle  les 
connaît  aussi  ;  jadis  elles  furent  les  siennes,  elle 
a  su  autrefois  et  le  plus  facilement  du  monde 
tout  obtenir  sans  rien  demander.  Elle  sent  que 
sa  fille  est  maintenant  plus  femme  qu’elle,  et  elle 
n’ose  plus,  de  peur  d’échouer,  essayer  sa  puis¬ 
sance.  Elle  voit  bien  que  tout  lui  échappe,  et  si 
sage  qu’elle  soit,  elle  ne  peut  retenir  un  soupir... 
souvent  plus. 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  fille  à  son  père,  avec 
un  charme  et  une  grâce  qui  font  tout  pardonner, 
vous  êtes  mal  cravaté,  oh  !  le  vilain  père  chéri  ! 
Laissez-moi  refaire  le  nœud  de  votre  cravate. 

—Voyons,  petite  folle,  laissez-moi  lire,  je  suis 
en  train  de  lire  quelque  chose  de  fort  intéres¬ 
sant  ;  voyons,  fillette,  je. . . 

—  Il  ne  s’agit  pas  de  lire,  il  s’agit  d’être  co¬ 
quet...  Chut,  restez-là,  bien  tranquille...  un 
joli  petit  nœud  de  cravate.. .  Bon,  voilà  qui  est 
fait. 

De  ses  jolis  doigts  agiles  elle  parachève  son 
œuvre,  repousse  un  pli,  présente  un  miroir  en  di¬ 
sant  : 

—  Peut-il  y  avoir  un  papa  plus  gentil  que  le 

mien  lorsqu’il  est  gâté  par  sa  fille  ;  et  prenant 
par  le  cou  le  cher  homme  qui  sourit  en  se  di¬ 


sant  :  elle  a  bien  raison,  elle  l’embrasse  d’une 
charmante  façon. 

—  A  la  bonne  heure,  petit  chéri  ;  maintenant 
que  te  voilà  beau,  tu  peux  m’offrir  ton  bras. 

— -Mais  chère  folle,  je  te  l’ai  dit  :  je  suis  en 
train  de  lire  un  travail  sur  la  législation  améri¬ 
caine  qui  est  du  plus  grand  intérêt. . . 

—  C’est-à-dire  que  mon  père  est  en  train  d’at- 
trapper  une  vilaine  migraine,  c’est-à-dire  que 
mon  père  hésite  entre  sa  fille  et  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  . . 

C’est-à-dire  que. . . 

—  Et  où  irons-nous,  alors  ? 

—  Nous  irons  prendre  l’air  et  faire  le  tour  du 
lac  au  Bois. 

—  Veux-tu  venir  avec  nous,  ma  chère  amie, 
dit  le  père  à  sa  femme,  tout  en  fermant  son 
livre. 

—  Je  ne  peux  guère,  répond  la  maman,  j’ai 
quelque  chose  à  faire. 

Elle  devine  qu’elle  serait  une  gêne,  qu’on  ne  la 
souhaite  pas  ;  elle  refuse  en  se  mordant  les  lè¬ 
vres,  et  lorsque  de  la  fenêtre  elle  les  voit  tous 
deux  s’en  aller,  tout  fiers  l’un  de  l’autre,  heureux 
d’être  ensemble,  elle  leur  sourit  et  sent  une 
larme  dans  ses  yeux. 

Gustave  Z. 


BOUTADES 


Ne  t’expose  pas  plusà  être  qualifié  de  coupable, 
par  les  hommes,  que  d’innocent  par  les  femmes. 

Si,  ayant  perdu  ta  femme,  tu  portes  son  deuil 
pendant  une  année  et  le  quittes,  personne  ne  le 
remarquera. 

Si  tu  portes  son  deuil  au  delà  du  terme  rigou¬ 
reux,  prends  garde  :  te  voilà  voué  au  noir  à  per¬ 
pétuité.  Les  consolés  auront  l’œil  sur  toi,  et  le 
jour  où  tu  mettras  ton  premier  pantalon  gris, 
fût-ce  au  bout  de  dix  ans,  tu  entendras  entonner 
de  tous  les  côtés  le  chœur  suivant  ; 

—  Eh  !  que  vous  avais-je  dit  ?  les  voilà  pas¬ 
sés  ces  regrets  éternels  !  il  est  évident  qu’il  n’a 
jamais  aimé  sa  femme. 

Mourir  jeune,  c’est  profiter  de  l’express. 

On  s 3  rappelle  presque  tous  ses  plaisirs  avec 
douleurs  et  presque  toutes  ses  douleurs  avec 
plaisir. 

La  religion  est  comme  un  corset  :  elle  gêne, 
mais  soutient. 

Pourquoi  faut-il  que  les  bons  soient  si  timides 
et  si  gauches  pour  faire  le  bien,  alors  que  les 
méchants  sont  si  hardis  et  si  habiles  pour  faire 
le  mal  ? 

C’est  que  les  meilleurs  ne  travaillent  le  bien 
qu’à  leurB  heures,  tandis  que  les  pires  s’exercent 
au  mal  sans  relâche. 

Presque  toujours,  dans  le  cœur  des  femmes,  la 
place  la  plus  agréable  à  occuper,  c’est  le  stra¬ 
pontin. 

Je  trouve  qu’on  a  cent  fois  tort  de  démasquer 
les  hypocrites.  Le  mieux  est  de  ne  pas  les  pren¬ 
dre  au  sérieux  et  de  les  laisser  faire.  A  quoi  bon 
mettre  en  lumière  leur  vilain  visage  ? 


C’est  enlever  la  cloche  du  fromage. 

Homme,  bénis  les  sots,  ils  éclairent  ta  route.] 

Mari  trompé,  crois-moi  ;  si  tu  veux  te  venger 
de  ta  femme,  tâche  de  prendre  patience  ;  une 
heure  viendra  où  son  amant  te  vengera  d’elle. 
Et  alors  tu  reconnaîtras  que  quoique  tu  eusses  pu 
faire  dans  un  moment  de  rage,  tu  ne  l’aurais  pas 
pu  martyriser  comme  il  la  martyrisera. 


On  devrait  élever  un  panthéon  en  or  massif 
et  y  conserver  le  cœur  de  toutes  les  femmes 
qu’on  peut  estimer  encore  après  qu’on  a  cessé  de 
les  aimer. 

Ce  ne  serait  pas  aussi  cher  qu’on  pourrait  le 
croire. 

Ce  que  le  serpent  a  dans  les  dents,  l’homme 
l’a  dans  la  langue. 

Q. 


EN  CHE 


DE  FER 


MADAME  DURAND. 

AMÉLIE,  sa  belle-sœur, 

UN  GRINCHU. 

UN  INCONNU. 

UNE  JEUNE  FILLE  modeste  et  timide. 
Personnage  muet,  voyageant  avec 
l’inconnu. 

madame  durand. —  Mon  Dieu!  qu’il  fait 
chaud!...  j’étouffe!...  je  8u:s  en  nage!.,.  Et 
toi,  Amélie  ?...  tu  n’as  pas  l’air  d’avoir  chaud  ? 
AMELIE.  —  Est-cv  possible  ? 
madame  durand. —  C’est  que  tu  ne  dis  rien  ! 
AMELIE. —  Cela  ne  me  soulagerait  pas. 
madame  durand.  —  Mais  si...  mais  si... 
quelquefois  !  Il  faut  toujours  se  plaindre  ;  cela 
fait  jamais  de  mal. 

le  GRINCHU. —  Pardon,  madame,  votre  valise 
est  sur  mes  pieds  ;  si  vous  la  mettiez  devant  vous, 
elle  ne  vous  gênerait  ni  l’une  ni  l’autre. 

madame  durand.  — C’est  vrai,  monsieur,  je 
suis  désolée  ;  elle  est  bien  gênante  en  effet  ;  mais 
je  n’y  avais  pas  songé,  il  fait  si  chaud  !...  prends 
garde,  Amélie,  ne  te  penche  pas  comme  ça,  le 
train  va  partir. 

AMELIE.  —  Il  n’y  aucun  danger. 
madame  lurand.  —  Je  te  demande  bien  par¬ 
don,  mon  amie  ;  la  semaine  dernière,  il  est  en¬ 
core  arrivé  un  accident  ! 

amelie.  —  Oui,  mais  le  train  était  en  marche. 
madame  durand.  —  Cane  fait  rien...  ça  ne 
fait  rien...  reste  tranquille;  et  puis,  tu  nous 
empêches  de  respirer.  Nous  n’avons  déjà  pas 
tant  d’air  !  et  ces  voitures  sentent  si  mauvais  ! 
(Aa  grinchu).  Vous  serait-il  égal  d’ouvrir  ce  car¬ 
reau,  monsieur  ? 

le  grinchu.  —  Nous  avons  bien  chaud  pour 
nous  mettre  dans  un  courant  d’air,  madame. 
madame  durand.  —  Si  cela  vous  incommode  ! 
le  grinchu. —  Ce  n’est  pas  pour  moi;  j’en 
serai  quitte  pour  changer  de  place. 

l’inconnu,  —  Si  madame  veut  me  permettre 
de  lui  offrir  ma  place  ? 

madame  durand.  —  Vous  êtes  trop  bon,  mon¬ 
sieur,  je  vous  remercie  :  je  ne  peux  pas  aller  à 
reculons.  ( Bas  à  Amélie .)  Il  est  fort  bien  ce 
monsieur.  Quelle  différence  avec  l’autre  qui  est 
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en  face  de  nous  !  (Haut.)  Ah  I  voilà  le  sifflet  !... 
nous  allons  partir  !...  ah  !  nous  partons.  Surtout 
prends  garde,  ne  secoue  pas  mon  panier  ;  que 
cette  gare  est  longue  !.. .  Ah!  voilà  la  campa¬ 
gne  !...  qu’elle  est  belle  !...  qu’il  est  bon  de 
respirer  l’air  pur  !  Regarde  donc,  Amélie,  les 
beaux  champs.  Quels  beaux  blés  ! 

l’inconnu.  —  C’est  de  l’avoine,  madame. 
madame  durand.  —  Ah  !  vraiment,  c’est  de 
l’avoine  ?...  Tu  sais,  Amélie,  c’est  de  l’avoine  ? 
(A  l'inconnu.)  Monsieur  habite  la  campagne. 
l’inconnu. —  Une  partie  de  l’année,  madame. 
Madame  durand. —  C’est  cela. 
le  qrinchu. — ■  Madame,  votre  valise  vient  de 
retomber. 

madame  durand. —  Pardon,  monsieur.  (Bas  à 
Amélie.)  Dieu  que  ce  monsieur  est  désagréable  ! 
(A  l'inconnu)  Monsieur  va  probablement  du  même 
côté  que  nous  ? 

l’inconnu.  —  Madame,  je  vais  très  près 
madame  durand. —  Nous  aussi,  monsieur. 
aMEI.ie.  —  Oh  le  beau  chateau  ! 
madame  durand. —  Je  le  connais  ;  il  appartient 
au  duc  de. . .  de. . .  de. . .  j’ai  son  nom  sur  le 
bout  de  la  langue  !...  enfin  je  sais  que  c’est  un 
duc.  Cependant  je  veux  me  le  rappeler. . . 
legrinchu. —  Dites  au  duc  de  Yerbrun. 
madame  durand —  C’est  cela  !.. .  Je  savais 
bien  qu’il  est  duc. 

le  gbinchu.  —  Je  crois  que  s’il  est  baron  il  a 
de  la  chance. 

madame  durand.  —  Monsieur  le  connaît  ? 

LE  GRINCHU.  —  Pas  du  tout. 
l’inconnu.  —  C’est  une  des  grosses  fortunes 
du  pays. 

Madame  durand. —  Nous  avons  là,  à  côté,  chez 
nous,  une  propriété  bien  plus  importante  que 
celle-ci. 

l’inconnu.  —  J’en  fais  mon  compliment  à  ma¬ 
dame. 

madame  duband.  —  Oh  !  elle  n’est  pas  à  moi  ; 
c’est  celle  du' marquis  de  Permon  ( L'inconnu  sou¬ 
rit)  Monsieur  le  connaît  ? 

l’inconnu.  —  Oui,  madame.  Nous  allons  chez 
lui. 

(La  jeune  fille  rougit) 

madame  durand.  —  Comment  monsieur,  vous 
connaissez  monsieur  le  marquis?...  Quel  char¬ 
mant  homme. 

le  GRINCHU.  —  Ca  dépend  avec  qui. 
madame  durand.  —  Vous  le  connaissez,  aussi, 
monsieur  ?...  Et  vous  ne  le  trouvez  pas  char¬ 
mant  ?  Eh  bien  moi.  je  l’ai  vu  quelque  fois  et 
je  vous  assure  que.. . 

le  grinchu.  — Dans  des  relations  sans  consé  - 
quence  ;  peut-être  ?  ou  bien  lorsqu’il  a  besoin 
des  gens  ;  mais  autrement  c’est  un  personnage 
bien  désagréable. 

madame  durand.  —  Et  la  marquise,  quelle  ex¬ 
cellente  femme  !... 

le  geinchu. —  Pour  elle,  je  n’en  sais  rien. 
madame  durand.  —  Quelle  femme  de  mé¬ 
rite  ! 

le  grinchu.  —  Il  en  faut  pour  être  la  femme 
de  son  mari. 

madame  dürand  à  l'inconnu.  —  Que  je  suis 
contente  d’avoir  la  bonne  chance  de  voyager  avec 
vous,  monsieur  !  Je  6uis  si  heureuse  de  parler 
d’eux  !  (Bas  à  Amélie.)  Ta  vois,  je  t’avais  bien  dit 
que  ce  monsieur  est  très  comme  il  faut.  Si  je  pou¬ 
vais  faire  sa  connaissance,  moi  qui  ai  tant  envie 
d’aller  chez  la  marquise.  (A  l' inconnu.)  Et  restez 
vous  longtemps  chez  la  marquise,  monsieur  ? 
l’inconnu  (souriant). — Toute  la  saison,  mad  ame. 


(La  jeune  fille  rougit) 

madame  durand.  — Oh  !  mais  vous  le  connais¬ 
sez  beaucoup,  alors  ? 

l’inconnu  (toujours  souriant).  —  Beaucoup. 

madame  durand.  —  Que  vous  êtes  heureux! 

l’inconnu. —  Mais  nous  voici  arrivés. 

madame  durand.  —  Déjà  ?...  Mon  Dieu,  que 
lo  temps  m’a  paru  court  !.. .  Monsieur,  je  suis 
bien  enchantée  d’avoir  eu  l’honneur  de  voyager 
avec  vous,  et  j’espère  que. . . 

LE  MarQUIS  ù  la  portière.  —  Allons,  Firmin  ; 
nous  vous  attendons  !  Et  vous,  Joséphine,  venez 
donc  débarrasser  madame  de  son  sac  ! 

Madame  dürand.  —  Comment,  ma  chère,  c’est 
ie  valet  de  chambre  du  marquis  ? 

AMELIE.  —  C’est  bien  fait  !  Voilà  ce  que  c’est 
que  d’avoir  la  manie  de  toujours  causer  avec  tout 
le  monde. 

madame  durand. — Je  suis  bien  sûre  que  mon¬ 
sieur  est  aussi  surpris  que  moi. 

le  grinchu. —  Du  tout,  madame  ;  je  le  savais. 

Lot. 


LS  NID 


O  le  brillant  palais  caché  par  l’humble  porte!... 
C  était  un  entre-sol  trop  bas,  un  peu  petit; 

Pour  salon,  un  boudoir  et  la  chambre...  Qu’irn- 

|  porte! 

Pour  nous  c’était  le  Nid 

Sur  les  petits  oiseaux  nous  avions  pris  exemple  : 
Chacun  de  son  côté  s’en  allait  au  butin  : 

On  rapportait  un  rien...  C’est  ainsi  que  le  temple 
Fut  bâti  brin  à  brin. 

Seulement  (pardonnez  ce  détail  prosaïque), 
Cessant  d’être  fauvette,  au  lit  plume  et  duvet 
Elle  avait  préféré  le  sommier  élastique. 

—  Pourquoi?  —  C’est  son  secret. 

Plus  le  lit,  nous  avions  un  bahut,  le  volume 
En  renom,  trois  miroirs,  un  fauteuil  pour  chacun... 
Deux  fauteuils,  c’était  trop!  car  nous  avions 

|  coutume 

De  n’eu  occuper  qu’un. 

Et  puis  des  bibelots  soi-disant  de  la  Chine, 

Et  des  tapis  épais  comme  des  matelas... 

Il  ne  faut  pas  avoir,  alors  qu’on  se  lutine, 

A  craindre  les  faux  pas. 

Que  de  biens  à  la  fois  !  Frontignan  et  tendresse, 
Gâteaux  secs  achetés  au  pâtissier  du  coin, 

Désirs  et  bonbons  frais,  surtout  folle  jeunesse 
Qui  ne  s’achète  point. 

Avons-nous  assez  fait  de  joyeuses  folies  ! 

Ses  mains  à  l’ongle  rose,  au  poignet  délicat, 

Ses  mains,  pour  le  baiser  si  douces,  si  jolies, 
Tournaient  le  chocolat. 

Ai-je  défait  sa  boucle,  embrouillé  sa  coiffure  ? 
Cela  seul  en  rentrant  aurait  dû  la  trahir  ; 

^  Mais  par  un  temps  humide,  on  dit  que  la  frisure 
Ne  veut  jamais  tenir. 

Ou  bien,  quand  je  mordais  d’un  baiser  sanguinaire 
Sa  blanche  épaule  à  nu,  l’ai-je  fait  répéter  : 

1 1  Que  vou3  êtes  enfant  !  Dieu  comment  vais-je  faire 
«  Pour  me  décolleter?  » 

Mais  un  jour,  jour  affreux  !  comme  le  vent  d’au* 

|  tomne, 

Accourant  disperser  les  parcelles  du  nid, 


En  avertissement  jette  au  sol  qui  frissonne 
La  feuille  qui  jaunit, 

De  même,  des  bureaux  de  notre  Préfecture, 

Une  feuille  tomba.  Gros  papier,  mal  plié! 

Je  l’ouvris...  Notre  nid,  qu’on  traitait  de  masure, 
Etait  exproprié  ! 

Je  voulus  rechercher  un  logis,  sans  attendre. 
Mais  l’un  était  bien  luin,  l’autre  près  ;  vous  savez, 
Le  monde,  les  valets...  J’ai  fini  par  comprendre  : 
Elle  en  avait  assez. 

Alors,  la  rage  au  cœur,  mais  forcé  de  me  taire 
Par  orgueil,  tout  bas  j’ai  pleuré,  maudit,  prié  ; 
Puis  dans  mon  désespoir,  ne  sachant  plus  que  faire, 
Je  me  suis  marié. 

Au  bal  je  la  revis  l’autre  soir  avec  joie  ; 

Je  m’assis  pour  causer,  elle  ne  s’enfuit  point  : 
Mon  Dieu,  qu’elle  est  changée!  Elle  a  la  patte 

|  d’oie.. . 

J’ai  bien  de  l’embonpoint. 

Cependant  nous  avons  encor  même  pensée  ; 

Car  vers  le  coin  béni,  quand  nous  portons  nos  pas, 
Nous  regardons  le  ciel,  la  jeunesse  passée, 

Et  nous  disons  tout  bas  : 

O  le  brillant  palais  caché  par  l’humble  porte  !... 
C’était  un  entre-sol  trop  bas,  un  peu  petit  ; 

Pour  salons,  un  boudoir  et  la  chambre...  Qu’im- 

|  porte  !... 

Pour  nous  c’était  le  nid. 

P.  Laf. 


PETITES  NOUVELLES 


Lundi  a  eu  lieu,  au  Palais  de  l’Industrie  deB 
Champs-Elysées  la  distribution  solennelle  des 
récompenses  obtenues  par  les  exposants  de  tou¬ 
tes  les  nations  qui  avaient  accumulé  tant  de 
chefs-d’œuvre  au  Champ-de-Mars  et  au  Troca- 
déro. 

La  fête  a  été  splendide.  Environ  25,000  per¬ 
sonnes  avaient  pris  place  sous  la  nef  immense 
du  Palais,  fflont  la  décoration  était  d’un  goût 
parfait. 

M.  Krantz  a  été  fait  grand  officier  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur.  Des  commandeurs,  des  officiers, 
des  chevaliers  de  notre  ordre  national  ont  été 
nommés  en  grand  nombre. 

Le  jury  a  attribué  aux  exposants  : 

571  diplômes  d’honneur  ; 

133  grands  prix  ou  appels  de  grands  prix  ; 

2,724  médailles  d’or  et  rappels  de  médailles  ; 

6,580  médailles  d’argent  et  rappels  ; 

9,177  médailles  de  bronze  et  rappels; 

9,403  mentions  honorables  ; 

Enfin,  270  médailles  ou  mentions  ont  été 
attribuées  à  un  pareil  nombre  de  collabora¬ 
teurs. 

De  plus,  tous  les  exposants  recevront  une 
médaille  spéciale  qui  constatera  leur  présence  à 
l’Exposition  de  1878  et  en  perpétuera  dans  leurs 
familles  le  souvenir. 

—  L’administration  de  l’Opéra  nous  commu¬ 
nique  l’avis  suivant  : 

<r  La  visite  de  dimanche  prochain,  27  octobre, 
sera  la  dernière.  A  cette  occasion,  il  sera  délivré 
vendredi  prochain,  au  bureau  des  bals,  rue 
Scribe,  3,000  billets  au  lieu  de  2,000,  et  la  visite 
pourra  être  }prolongée  jusqu’à  3  heures  de  l’a¬ 
près-midi  au  lieu  de  2  heures. 
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P  \  R  f S-PORTRAIT 


M.  Halanzier,  vient  de  recevoir  de  MM.  Den- 
nery  et  Jules  Brésil,  le  livret  d’un  opéra  en  cinq 
actes  qui  a  pour  titre  la  Tribu  de  Zamora. 

M.  Gounod  sera  chargé  de  la  partie  musicale. 

—  La  Comédie  Fi  ançuse  va  reprendre,  avant 
la  fin  du  mois,  la  dernière  grande  pièce  que  M. 
Octave  Feuillet  a  donnée  à  ce  théâtre  :  le 
Sphinx. 

La  distribution  première  ne  subira  que  deux 
modifications  : 

M.  Delaunay  cède  son  rôle  à  M.  Worms  ; 

Et  celui  de  M.  Joumard  sera  teuu  par  M. 
Paul  Reney. 

—  C’est  vers  le  10  novembre  que  l’Opéra- 
Comique  donnera  la  Nuit  de  Noces,  de  M.  Louis 
Defiiès,  livret  de  MM.  Sardou  et  de  Najac- 
Un  changement  a  lieu  dans  la  distribution 
de  cet  ouvrage  :  Fngère,  assez  malade  pour 
ne  pouvoir  jouer  le  rôle  qui  lui  était  destiné, 
sera  remplacé  par  le  baryton  Morlet. 

Il  paraît  que  dans  cette  pièce,  Mine  Galli- 
Marié  n’a  pas  moins  de  cinq  costumes  à  revêtir. 

Au  premier  acte,  qui  se  passe  dans  un  jardin 
royal,  elle  aura  un  premier  costume  de  rôdeur  de 
nuit,  qui  sera  suivi  d’un  second  costume  de 
voyage  où  elle  paraîtra  bottée  et  éperonnée. 

Le  second  acte,  dont  l’action  se  déroule  dans 
un  couvent,  la  montrera  d’abord  dans  une  robe 
de  nonne  et  ensuite  dans  un  grand  costume 
d’apparat  de  prince  royal. 

Enfin,  au  troisième  acte,  l’ex-poétique  Mignon, 
qui  représente  dans  la  pièce  une  sorte  d’enfant 
terrible,  apparaîtra  dans  un  costume  de  juge. 

—  L’Opéra-Comique  donne  mardi  la  500e  de 
Mignon.  La  belle  œuvre  d’Ambroise  Thomas 
aura  produit  près  de  trois  millions,  rien  que 
pour  les  représentations  de  Paris. 


—  Il  y  aura  prochainement  à  l’OJéon  une  re¬ 
prise  de  la  Vie  de  Bohême,  avec  le  concours  des 
principaux  artistes  de  Paris. 

Tous  les  rôles,  —  même  les  moins  importants, 
— seront  tenus  par  des  individualités  artistiques, 
et  la  pièce  deviendra  ainsi  un  véritable  défilé 
d’étoiles  dramatiques,  ainsi  qu’on  peut  le  voir 
par  la  distribution  suivante: 


Rodolphe 

Marcel 

Seliaunard 

Phémie 

Musette 

Mi  mi 

Mme  de  Rouvre 


Pierre  Berton 

Porel 

Coquelin 

Mmes  Céline  Chaumont 
Jeanne  Granier. 
Sarah  Bernhardt 
Pierson 


Le  produit  de  cette  représentation  doit  s’a¬ 
jouter  à  la  souscription  ouverte  pour  le  monu¬ 
ment  de  Th.  Barrière. 


—  M.  Edouard  Pailleron  a  lu,  au  théâtre  du 
Gymnase  une  comédie  en  trois  actes,  qui  passera 
après  la  Dame  aux  Camélias,  titre  :  l 'Age  ingrat. 

Les  rôles  ont  été  distribués  à  MM.  Landrol, 
Saint- Germain,  Frédéric  Achard,  Cosset,  Corbin, 
Dufrenex  et  Pascal  père,  et  MmeB  Legault, 
Prioleau,  Dinelli,  Tessandier,  Alice  Régnault, 
Geneviève  Dupuy,  Melcy  et  Lebon. 

—  MM.  Gondinet  et  P.  Véron  lisent  cette  se¬ 
maine  le  premier  acte  de  leur  Revue  de  fin  d’an¬ 
née  aux  artistes  du  Palais-Royal. 


—  M.  Coedès  écrit  divers  morceaux  de  musique 
pour  la  reprise  de  la  Grâce  de  Dieu  à  la  Gaîté. 
Mlle  Schneider  chantera  deux  airs  nouveaux. 


—  Il  est  question  ,  pour  remplacer  Henri 
Potier  dans  sa  classe  de  professeur  de  chant  au 
Conservatoire,  de  Mine  Meillet,  qui,  avant  de  se 
vouer  au  professorat,  a  obtenu  de  si  grands 
succès  au  Théâtre -Lyrique. 


— Menissier, le  doyen  des  auteurs  dramatiques, 
vient  de  mourir  à  Paris.  à  l’âge  de  85  ans.  Col¬ 
laborateur  de  Scribe  et  de  Saint- Georges,  le 
théâtre  lui  devait  les  Malheurs  d'un  amant  heu¬ 
reux,  avec  Scribe,  et  l’ Eclair,  avec  Saint-Geor¬ 
ges.  Né  en  1793,  auteur  dès  1810,  Menissier  a 
vécu  dans  un  monde  théâtral  qui  lui  a  permis 
d’être  dans  le  commerce  et  dans  l’intimité  des 
célébrités  artietiqueset  littéraires  qui  ont  brillé  de 
la  fin  du  premier  Empire  jusqu’à  1848.  Il  laisse 
sur  cette  si  intéressante  période  de  notre  histoire 
dj  très  curieux  Mémoires. 

—  TOUüHATOUT  ne  pouvait  laisser  passer 
l’Exposition  sans  apporter  sa  note  bouffonne  à 
ce  grand  événement.  Il  vient  de  faire  paraître 
un  nouveau  volume  illustré  par  Alfred  LE  PETIT, 
Le  Trocadkroscope,  qui  trouvera  place  dans  le 
coin  gai  de  toutes  les  bibliothèques,  à  côté  de 
ces  éclats  de  rire  prodigieux  qui  ont  nom  : 
V Histoire  de  France  tintamarr esque  :  V Histoire 
tinlamarresque  de  Napoléon  III,  la  Dégringolade 
impériale,  le  Trombinoscope  et  la  Grande  Mitho- 
logie  tintamarr  esque. 

— MM.  Raoul  Pictet  et  Ce,  inventeur  de  la  ma¬ 
chine  à  fabriquer  la  g'ace,  exposée  au  Champ 
de  Mars,  et  qui  produit  24,000  kilos  de  glace  ab¬ 
solument  pure  par  jour,  viennent  de  concéder 
l’exploitation  de  la  glace  par  leurs  machines, pour 
les  départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Marne 
et  de  Seine-et  Oise,  à  une  compagnie  financière 
qui  se  propose  d’appliquer,  en  même  temps,  au 
transport  et  à  la  conservation  des  denrées  ali¬ 
mentaires. 

(Voir  aux  annonces  les  conditions  de  l’Emis¬ 
sion.) 

—  Nouvelle  et  merveilleuse  attraction  à  l’Hip¬ 
podrome.  Le  18  octobre  ont  eu  lieu  les  débuts  du 
taureau  Ligero,  dressé  et  présenté  par  le  toréa¬ 
dor  don  Manuel  Gômez  Ce  bel  animal,  qui  obéit 
à  la  voix  de  son  maître  avec  la  docilité  et  l’intelli¬ 
gence  du  chien,  exécute  ses  exercices  avec  une 
dextérité  et  une  grâce  incroyables. 

—  VALENTINO.  —  Depuis  sa  réouverture 
annuelle,  ce  grand  et  bel  établissement  attire 
tous  les  soirs  les  nombreux  étrangers  en  ce 
moment  à  Paris.  Danseuses  et  danseurs  rivali- 
sens  de  gaieté  et  d’entrain  ;  l’orchestre,  sous  la 
direction  de  son  chef,  Deransart,  fait  merveille, 
et  le  fameux  quadrille  de  Coco  est  bissé  tous  les 
jours. 

—  Le  Skating-Spectacle  de  la  rue  Blanche  est 
décidément  entré  dans  la  voie  du  succès. 

Tous  les  soirs,  une  foule  compacte  se  presse 
dans  ce  splendide  établissement,  où  rien  n'a  été 
négligé  pour  attirer  le  public. 


BULLETIN  FINANCIER 


La  Bourse  était  hier  un  peu  délaissée; 
c’était  une  fête  nationale. 

Les  cours  s'en  ressentent  et  surtout  les 
transactions  qui  sont  à  peu  près  nulles.  Les 
marchés  étrangers  qui  vivent  un  peu  d’après 
le  notre,  sont  insignifiants  :  Londres  nous  en¬ 
voie  le  cours  des  Consolidés  sans  changements 
sur  samedi.  A  la  seconde  cote,  on  signale 
1/4  de  baisse.  11  n’en  faut  pas  plus  à  un  mar¬ 
ché  sans  affaires  pour  reculer  de  quelques 
centimes.  On  craint  une  nouvelle  augmenta¬ 
tion  de  l’escompte  à  Londres;  on  parle  de 
nouvelles  faillites  4  Londres  et  à  Liverpool. 
On  devait  s’attendre  à  cette  situation  géné¬ 
rale  des  maisons  de  banque  anglaises. 

Jusqu’à  présent  on  espère  que  la  Banque 
de  France  n’aura  pas  besoin  d’avoir  recours 
à  une  nouvelle  augmentation  de  l’escompte. 

Nos  rentes  reculent  donc  à  75.25  et 
112.95;  l’amortissable  à  78.15. 

La  faiblesse  est  encore  plus  marquée  sur 
les  fonds  étrangers  sauf  toutefois  sur  les 


fonds  égyptiens  et  sur  les  fonds  espagnols. 

Sur  le  marché  libre,  les  obligations  de 
l’emprunt  de  Guba  sont  accueillies  avec  fa¬ 
veur.  Cette  faveur  s’explique  par  les  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  le  nouveau  placement 
est  offert  au  publ  c.  On  sait  en  effet  que  les 
obligations  de  l'emprunt  Cubain  rapportent 
un  intérêt  annuel  de  30  francs,  qu’elles  sont 
remboursables  à  500  francs  en  quinze  ans  ; 
qu’elles  sont  exemptes  de  tout  impôt,  et  que 
le  produit  des  recettes  des  douanes  de  l’ile 
de  Cuba  est  spécialement  affecté  à  la  garan¬ 
tie  du  service  de  l’intérêt  et  de  l’amortisse¬ 
ment  du  nouvel  emprunt. 

Les  institutions  de  crédit  offrent  peu  de 
va  iation. 

La  Banque  de  France  qui  était  tombée  à 
3,045  francs  il  y  a  huit  jours,  a  regagné  le 
cours  de  3  200  francs;  elle  se  tient  à  3,170 
francs.  Mentionnons  encore  la  bonne  tenue 
de  la  Banque  de  Paris  à  665  francs  ;  du 
Comptoir  d  escompte  à  730  francs;  du  Cré¬ 
dit  foncier  à  780  francs.  On  cote  le  Crédit 
industriel,  680  francs;  le  Crédit  lyonnais, 
660  francs  ;  le  Crédit  mobilier,  470  francs  ; 
les  Dépôts  et  Comptes  courants,  677.50;  la 
Banque  française  et  italienne,  375  francs.  La 
Société  financière  fait  492.50. 

Pas  de  transactions  sur  les  chemins  de 
fer.  Signalons  cependant  pnrmi  les  chemins 
étrangers  l’obligation  de  Lérida  à  Reuss  qui 
s’est  relevée  à  70  Panes  et  qui  fera  bientôt 
peut-être  100  et  150  francs. 

Signalons  pour  finir  la  faiblesse  des  Voi¬ 
tures  à  521.25,  et  celle  des  Transatlanti¬ 
ques,  à  480  francs. 

Les  Lits  militaires  voient  leurs  actions  à 
110  francs  sans  revenu  depuis  1872;  c’est 
là  un  titre  dont  il  faut  se  défaire  au  plus  vite. 
Au  contraire  les  Canaux  agricoles  sont  très 
demandés  à  281.50.  prix  encore  très  favo¬ 
rable  pour  acheter.  On  détache,  le  1er  no¬ 
vembre.  sur  ces  titres,  un  coupon  de  7 .50, 
qui,  vraisemblablement,  ne  tardera  pas  à 
être  regagné. 

Mercure. 
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Librairie  HACHETTE  et  C  e,  à  Paris. 

PETITE  BIBLIOTHÈQUE  ILLUSTRÉE 

FORMAT  PETIT  IK-16,  A  SO  CENT.  LE  VOLUME 


Anonymes.  La  Gaule  et  les  Gaulois. 
2e  édit.  1  vol.  avec  29  (Dures. 

—  La  Gaule  romaine  d’après  les  écrivains 
et  les  monuments  anciens.  1  vol.  avec  31  Cg. 

Delon  (C.).  Le  Fer,  la  Fonte  et  l’Acier. 
2e  édit.  1  vol.  avec  33  ligures. 

—  Le  Cuivre  et  le  Bronze.  1  v.  avec  29  fig. 

—  Mines  et  Carrières.  1  vol.  avec  37  tig. 
Girard  iM.).  Le  Phylloxéra  de  la  vigne. 

2e  édit.  1  vol  avec  10  figures  et  cartes. 
Lacombe.  Petite  Histoire  d’Angleterre  : 
lre  partie  :  Depuis  les  origines  jusqu'à  1650. 
1  vol.  avec  3  cartes. 

2e  partie  :  Depuis  1650  jusqu’à  nos  jours. 
1  vol.  avec  3  cartes. 

—  L’Angleterre.  1  v.  avec  9  grav.  et  1  cari. 
Lee  Childe  (Mnie).  Le  général  Lee.  1  vol. 

avec  un  portrait  et  2  cartes. 

Menault  (Ernest).  Les  Ouvriers  de  la  ferme  : 

—  Le  Berger.  1  vol.  avec  23  figures. 

—  Le  Vacher  et  le  Bouvier.  2e  édition. 
1  vol.  avec  23  figures. 

Rendu  (Vietor),  inspecleur  général  honoraire  de 
l’agriculture.  Petit  traité  de  culture 
maraichère.  2e  «'dition.  1  vol.  avec  40  fig. 

—  La  Basse-Cour.  2e  édit.  1  v.  avec  14  fig. 

—  Les  Abeilles.  2e  édit.  1  vol.  avec  t7  fig. 
Riant  (Dr).  Le  Café,  le  Chocolat  et  le 

Thé  2e  édit.  1  vol.  avec  30  figures. 

—  L’Alcool  et  le  Tabac.  2°  édit.  1  vol. 
avec  30  figures. 

Saffray  (Dr).  Les  Remèdes  des  champs, 
herborisalious  pratiques.  3°  édit.  2  vol.  avec 
t60  fisrures. 

—  La  Chimie  des  champs.  2e  édit,  t  vol. 

avec  65  figures. 

—  La  Physique  des  champs.  2e  édit,  t  v. 
avec  95  ligures. 

—  Les  moyens  de  vivre  longtemps. 

Principes  d’hygiène.  1  vol.  avec  53  figures. 


PARIS-PORTRAIT 
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COLLECTION 

du 

PARIS-THEATRE 

Portraits  publiés  jusqu’à  ce  jour 


1"  ANNÉE 

Mme  Carvalho  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat. 

—  Villaret.  —  Léonide  Leblanc.  — Mounet-Sully.  —  Sarah 
Bemhardt.  —  Priola.  —  Bousseil.  — Got,  —  Agar.  — Marie 
Rose.  — -  Dica  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Dnguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
Berthe  Thibault .  —  Caron.  — Céline  Montaland.  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zucchini  —  Victoria  Lafontaine.  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronn.  —  Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson. 

—  Cnristine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 
Desclèe.  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié .  — 
Dumaine.  —  Mai ie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  «  bin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Dressant  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  — Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Peschard.  —  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca. — Dieudonné. — Thérésa  — Maria  Legault  — Virginie 
Déjazet  —  Adolphe  Dupuis  —  Mlle  Ferrucci  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclauzas.  —  Mme Pozzoni.  —  Talbot.  —  Mlle Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin.  —  Mme  Van-Ghell.  —  Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér — Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  lphonsine 
Bouffé .  —  Delle  Sedie.  —  Méianie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram.  -  Lassouche.  —  Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  —  Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  B  idia.  — Zulma 
Bouffar.  —  Pauline  Patry,  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  — René  Luguet.  — Mlle  Beaugrand .  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  Isabelle Persoons.  —  Lhéritier.  —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  —  Alice  Ducasse.  —  Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  • —  Mlle  Anna  de  Belocca.  —  Ernest 
Rossi.  —  MlleBianca.  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie Cruvell 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron,  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe,  —  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  1  esueur.  -  Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton,  —  Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  —  Offenbach 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard. 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli .  —  Porel  .  —  Marthe  Miette .  —  Félicien  David .  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  ylva. —  Alice  Régnault. —  Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bouhy.  —  Clémentine 
Schmidt  —  Marie  Marimon.  Barnolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnier.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolfini.  —  Stéphanne, 

—  Jeanne  Samary.  —  Manoury  —  Hyacinthe-Dervai.  — 
Menu.  —  Teresina  Singer.  —  Massini.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 


CIE  DES  GLACIÈRES  DE  LA  SEINE 

Société  anonyme  au  capital  de  2,200,000  fr. 

Divisé»  eu  4  400  actions  de 
500  francs  chacune, 

Émission  de  3,500  actions  de  500  fr. 


Payables 


I  25  fr. 
I  25  » 
125  » 
125  b 


en  souscrivant, 
à  la  répartition, 
le  15  janvier  1879. 
le  15  avril  1879. 


OBJET  DE  LA  COMPAGNIE 

1*  Exploitation  du  ni  nopole  de  la  fabri¬ 
cation  de  la  glace  et  des  c  irafes  frappées, 

dant ;  les  départements  de  la  Seine ,  de  ïeine-et 
Oise  et  de  Seine-et-Marne,  par  les  machines 
système  Raoul  Pictet  et  Ci  •,  brevetées  S.  G. 
D.  G. 

2  Application  et  monopole,  dans  toute  la 
France ,  de  l’air  froid  sec  au  transport  et  à  la 
conservation  des  denrées  alimentaires  par  les 
machines  système  Adrien  Martin  et  Cie, 
brevetées  S.  G.  D.  G. 


La  Compagnie  des  Glacières  de  la  Seine  étant 
assurée  et  garantie  par  des  traités  spéciaux  que 
le  prix  de  revi  nt  (tous  frais  compris)  de  1,000 
kilogrammes  de  glace  ne  pouira  jamais  dépasser 
10  francR,  soit  1  centime  le  kilogramme,  il  est 
facile  de  prouver  d’une  façon  irréfutable  que 
sur  une  consommation  moyenne  de  20  millions 
de  kilogrammes  dont  le  prix  de  vente  sera  de 
4  à  6  fois  supérieur,  il  en  résultera  un  bénéfice 
de  <îOO,1iOO  francs,  soit  2-1  O  [O  du  capital. 

Ajoutant  à  ce  résultat  certain  la  source  illi¬ 
mitée  des  bénéfices  que  la  Compagnie  réalisera 
par  les  diverses  applications  dans  toute  la 
France  des  procédés  A.  Martin  et  Cie  (air  froid 
sec)  à  la  conservation  et  au  transport  des  den¬ 
rées  alimentaires,  aux  installations  industrielles, 
à  l'aération  des  Théâtres ,  Hôtels ,  Restaurants , 
caves  des  Halles  et  Marchés ,  etc.,  etc.  On  peut 
espérer  réaliser  un  bénéfice  minimum  de  500,000 
francs,  (soit  encore  25  0[0  du  capital.)  L’entre¬ 
prise  est  de  nature  à  se  capitaliser  entre  30  et 
50  0)0.  _ 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

les  mercredi  30  et  jeu  i  31  octobre  1878. 

A  PARIS. . .  chez  M.  D0RDESPINNE,  17,  rue 
d  u  F  au  ho  urg  -  Mon  tm  artre. 

EN  PROVINCE  chez  tous  les  banquiers  corres¬ 
pondants. 


On  peut  dès  à  présent  souscrire  en  adressant 
mandats,  chèques,  buns  de  poste,  billets  de  ban¬ 
que,  titres  et  coupons  échéants  en  novembre 
(sans  commission)  par  lettres  chargées,  à  Paris  : 
17,  rue  du  Faubourg  Montmartre. 

Tous  les  documents  :  statuts ,  notice ,  prospectus , 
de  la  Compagnie ,  sont  expédiés  sur  demande  af¬ 
franchie. 


H8  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

BN  GR\ND  FORMAT  DE  i6P*GES 

Héaunié  de  chaque  .Huniers  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  dnancier. 

Revt 

fr. 


4i 


h  " 

«IP  AU 


Revue  des  établissent*  de  crédit. 

Recettes  des  ch.  ie  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère  Nomenclature 
par  des  coupons  échus,  des  appels  de 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
“AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérificati uns  des  n«*  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes 

I  fort  volume  in-8». 

PARIS — 1,  nie  LafayeUe,  ï — PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

432  et  134,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  N  rd. 

C’est  sous  peu  que  ce  vaste  établissement  aura  cessé  d’exis¬ 
ter.  La  Vente  forcée  qui  a  été  dé  larée  urgente  et  qui  s’y 
est  poursuivie  aréalisé  1,250,000  fr.,  repr  sentant  une  partie 
de  r  ctif.  Il  existe  encore,  d  après  inventaire,  345.649  fr. 
de  tissus  et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  tor- 
cès  d’en  finir  à  tout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans 
des  conditions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 

TOILES  f  ROBES 

Toile  .  rirai»  »ie2  bO.  »  95|Tissu  parfait  de  2  f. ... 

Toile  à  draps  de  3  f.  50  1  25  Alpaga  uoir  de  2  f . . . . 

"■■■’  '  ’  ’  '  '  '  "  1  45  Flanelle  p.  robes,  3  9J 


Toile  à  draps  (’-e  4  f.30 
Mousseline  r  d. de  1  f. . 
Wouch.  la  douz.  de  9f. 
5J  ouch .  toile  de  13..  . 
Servjet.  o:  e  le  la  de 
Serv.  la  douz.  de  26 


»  30  Mérinos  n  ir  de  5  51. 

1  95  Cach.noir  1  ”20  de  5  f.50 

7  50  Cachem. extra  delOf. 
4  5  »|C'  upons  robe  de  14  75 

8  90  Faille  extra  de  18  f. 


»  35 

»  75 

1  45 

2  .5 

2  45 

3  50 
3  95 
5  50 


Coupons  drap  Elbeu  par  1“20  p.  paot.  de  20  f .  6  90 

Di  a  fri  e  ni  >  tonné  p  ntr  pardessus  de  23  f .  5  50 

Draps  de  lit  cretonne,  long.3”,  le  drap .  3  25 

Drap  de  lit  toile  forte,  l  ng.  3m,  lar  .  2»,  le  d  ap. .  90 

Services  damassés  pour  12  personnes,  de  35  f .  12  90 

Couvre-pied-  cachemire  piqués,  ouatés.gd  lit.de  35  7  50 
BONNETERIE  CHEMISES  HOMMES 

Gilets  de  chasse  ou  tricot  ’e  inine  de  15  f  . .  5  90 

Gilets  chas-e  de  19  f...  6  50 ,  Chem,  plastron  de  6  f .  2  75 

Gilets  ch  a  se  de  29  f. .  10  50  Chem,  couleur  de  7  f.  2  95 

Gilets  chasse  de45  f...  14  50» Chem  dev. toile  de  9  f.  3  50 
Chauss.  écrnes  de  3  f..  »  75;  Chem.  dev.  'oilede  12  4  75 

Pas  é  r  s  rie  3  f .  1  n  ;  Gilets  flanelle  de  8  f. . .  2  95 

LINGERIE  DAMES  '  WATERPROOFS 
Camisoles  plis  de  5....  1  25  Waterproofs  de  22  f... 


Pantalons  plis  de  5 
Pe  gioirs  ta  'tan  de  4 
Peignoirs  flnnel  e  de  33 

„  TAPIS 

Descente  de  lit  de  5. .. 
Desc.  délit  moquette.. 
Tapis  croisé  rouge  et 
gns,larg.0"'90,ls  m.7 


5  90 

1  23  Waterpr  »  ol's  de  31 .  8  50 

7  15  Waterpro  fs  de  50,...  13  90 
9  0  Waterproofs  de  80  f. .  17  » 

CARPETTES 

1  45  Carpettesde.s.Si!iyrne,long. 
5  50  2m.,larg.l“49,  'e 25f.  8  50 

:  Carp.2"il0  s.2“25  de  48  15  » 

1  45,Carp.3»20s.2'»30de75  25  • 
û  *  17  très  grandes  couvertures  laine  mérinos  dé.raichies. 
Zl  I  Va  eur  80  à  10  fr.,  réduites  â  ’5,  30,  35,  40,  45  fr. 
Expédit. en  province  rernbours*  aux  frais  de  l’acheteur. 


5me  ANNEE 

Massenet .  —  George  Sand .  —  Edmond  About .  —  Cécile 
Ritter. —  Legouvé  —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Gélabert. —  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Feckter. —  ngel. —  Berthe-Stuar 

—  Randoux,  — •  Noémi  Marcus.  —  Grivot.  —  Jane  Hading. 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier .  —  Morlet.  —  Litta. — 
Salvini.  —  Eseo  fier.  —  Victoria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg.  —  Jean-Paul  Lauran.  —  Léon  Bonnat.  —  Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran.  —  Erckmann-Chatrian. —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet  —  Daubigny.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Cabanel.  —  Bilbaut-Vauchelet.  —  Emile  Lévy.  -  Henri 
Gervex . 

6me  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Yollon.  —  Sellier.  —  De  Maroère 

—  Cécile  Daubray.  —  Antonine.  —  Cécile  Mézeray.  —  Paul 
Saunière.  —  Emilie  Ambre.  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand  —  Adèle  I  aac.  —  Edith  Ploux.  —  Talazac.  — 
Julia  Reine.  —  Emile  Augier.  —  Jules  Simon.  —  Mlle  Luce. 

—  Mary-Albert.  —  Tugère.  —  Daltona.  -  Krantz 


Chaque  numéro  est  vendu  séparément.  Les 
numéros  de  la  première  année,  de  1  à  52,40  cent.  ; 
tous  les  suivants,  35  centimes. 


Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit 

Paris,  . an.  1  i  fr. 

Départements .  —  15  fr. 

Etranger .  —  20  tr. 

Adresser  les  demandes  à 

M.  A.  GODEMËNT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23  Paris 

( Affranchir  ) . 


LES  <HT.4¥4TÉS  DU  TIIYEfOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
con  me  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  dé, -infectant  {sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-dop.é,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  ftaîcheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  Ir.,  rue  Ricber,  20,  à  Paris. 


an  A  PAL  AN  d’intérêt,  SANS  RISQUE 

payables  par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  de  septembre  a  produit  85  fr.  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu , 


liacFFc-  &ncfLC. J'  Gm?oROT 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’OR,! 874- Chez  tous  les  Papetiers 


L’Adannistrateur-Gérant  :  A.  GODEMEîîT. 
Paris. —  lmp  V.  Fil! ion  et  Oie,  18,  me  des  Martyrs, 


4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D’oR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 


Portatives,  demi -fixe», 


CHAUDIÈRES 


CO 

CO 


ittexpiosibles 

Nettoyage  facile 
Envoi  franco 

du  prospec  i  us  détaillé  et  à  l'agriculture. 

J.  US  lUIANN-LACHAPi  LLE 
141,  RUE  DD  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


fixes  et  locomobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleurmarché  quêtons 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  lepremiervenu, s’ap¬ 
pliquant  par  la  régularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  flfj- 
DR5DE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


ARNOLD 

PEDICURE 

rue  Montmartre 

!*».> 

A  R  ï  S 
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A  LA  REINE  DES  ABEILLES 


LAIT  DE  LYS 


IDE  KACHEMYR 

■préparé  spécialement 
pour  les  soins  de  la  toilette ,  l'hygiène 
et  la  beauté  de  la  peau 
par 

VIOLET 


Inventeur  du  Savon  Royal  de  Thridace 
Recommandé  par  les  Célébrités  médicales 


Maison  de  gros  :  225.  rue  Saint-Denis 
Maison  de  détail  :  Rotonde  du  Grand-Hôtel 
Boulevard  des  Capucines 
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Maladies 


CONTAGIEUSES,  VICES  OU  SAN! 
DARTRES 


hom.  fera,  et  enf" 


Seuls  approuvés  par  l’acad** 
nu  de  médecins  et  autorisés 
par  le  gouv',  après  A  ans  d'é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  coas- 
miasioDS  sur  dix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  bépit.psr 
décret  sd*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  as  tous  les  malados. 
Vote  d’une  récompense  de  24  millef. 


Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  aranos  services  à  l'humanité.  Ex- 


vant  rendre  de  grands  service*  a  luumauu».  en¬ 
trait  du  ratoport  off*!.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ces  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
îhûte  (5  fr.labM  de  25  biscu.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
a®  1"  Consult*  grw*  de  midi  à  6 h.  et  par  corresp.  Expéd’’ 


PLUS  D’ASTHiE 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 
Écrire  i  H.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
|j|]  'é  1  g ’J . 'V  nouvelle  appareil  maîtriseur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médiciles. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayele,  Paris. 


STERILITE  DE  LA  VENU 


constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  ru.c 
du  Mont-Tkabor,  27,  près  les  Tuderies. 


rrçPlCTBE.DIJÏÏlE.  4  fr.  Guérit  en  trois  Jour.. 

’  Ts|ph.,  il ,  r. Rambuteau.Kxp.  2  fl. h 


S03ÏEA0  TRAITEMENT 


i  médecin  de  la  Faculté  de  Parts, 


D-  PÉ  GHEMETm«mbrcd«5octdWf scimtiflquëZ 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieusa#: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halle*.  5.  nrès  laTour-St-Jacausif. 


OL-DORË 


Hygiène  et  salubrité  de  ta  maison,  ablution-,  bain-,  toilette  Intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr»  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rsngade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  JPariw,  20,  rue  îlieber  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 
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€e  moniteur 


Vakutô  à  Cote 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
La  eêul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeur*  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

||  TV  A  Vil  fil  une  C®userie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

(lit 11  i  il  l*s  Arbitrages  avantageux:  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
1U  IlviliiJU  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque,  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement,  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


GU^REB  VltG  à  hei  Jje  B^Bassaget  TRAITE  depuis  d  84  8  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d'JORJNE.  sansSONDK 


ée  frais,  lies  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  laVerrerie,  Û9.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff. 

AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’uniNE  en  est-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  eut  à 
subir  l’opération  des  sondes  ?  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant  comme  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuitement.  Enfin,  si  dans 
les  pharmacies  des  pnarmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’empirisme  des  médicastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  ! 

Mon  livre  physiologique  (3  fr.  50  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chroniques. 


FER  BRAVAIS 


(FER  DIALYSE  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  C'  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'ait  le  plu  économique  des  ferrugineux,  puisqu'un  flacon  dure  plus  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  iséfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 

BlâtÊâ 


Depuis  30  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies ,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie ,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


elever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVALESCIÈRE  DU  BARRY. 

1SU  SSABtSiV  et  C,  litnited,  2<î,  place  Ven¬ 
dante,  et  8.  rue  CnsSiijBiane.  partout 

chez  les  Pharmaciens  et  Epiciers. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h. 1/2 
du  soir,  ùla  lumière  électrique. 
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ENTREES  : 

Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  JÇliomps 
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Secondes  et  Troisièmes:  Av.  de  l’AlmajElysées, 
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E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

&,  GODEMEnt,  Administrateur 
BUREAUX 

%U,  Passade  Vcs-Oeua,  £;?> 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART8  :  35  cent. 

ABONNEMENTS  : 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  31  Octobre  au  6  Novembre  1878 


PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  >ï  fr. 

Répart*  id.  ig  fr.  id.  s  fr. 

ÉTRAIVG-  id.  20  fr.  H.  Ht  fr. 


PARIS-PORTRAIT 


— 


iim-n  •'  s  i  :  ;  ûræJTi'zzTmi.iuiiiiufiùy .... 

Cam  ees  Artistiques). 

n:ir.2ii^nn^pi 


CCLXXXV 

LUCIE  DAVRAY 

ademoiselle  Lucie  Da- 
vray  est  incontestable- 
rneiitune  des  plus  jolies 
actrices  de  nos  théâtres 
parisiens;  déjà  en  pos¬ 
session  d’un  talent  correct  et  fort  agréa¬ 
ble,  elle  me  rappelle  dans  ses  débuts  ce 
que  furentaux  leurs,  les  Léonide  Leblanc, 
et  les  Pierson.  Si,  ce  que  je  lui  souhaite 
et  ce  dont  je  la  crois  capable,  elle  apporte 
dans  ses  éludes  le  même  travail  opiniâtre 
et  la  même  intelligence,  nous  la  trouve¬ 
rons  un  jour  à  la  tête  d’une  des  troupes 
du  Gymnase  ou  du  Vaudeville. 

Née  à  Bordeaux,  le  10  mars  1857, 
Marie  Marthe  Maguon,  au  théâtre  Lucie 
Davray  était  prédestinée  dès  son  bas 
âge  à  la  carrière  dramatique. 

Etant  en  pension  dans  sa  ville  natale, 
elle  jouait  déjà  la  comédie,  les  jours  de 
fête,  avec  ses  petites  camarades  et  on  luj 
remarquait  un  instinct  tout  particulier. 

Aussi  lorsque  sa  mère  vint  à  Paris  et 
l’emmena  avec  elle,  elle  lui  fit  donner 
les  premières  notions  du  théâtre  par  un 
vieux  comédien,  Albert,  qui  la  prépara 
à  la  scène  et  qui  la  fit  même  débuter  avec 
précipitation. 

L’enfant  avait  à  peine  13  ans,  lorsqu’en 
effet,  on  la  lança  sur  les  planches  en 
1870,  dans  une  représentation  exfiaordi- 
naire  donnée  aux  Bouffes-Parisiens  au 
bénéfice  des  blessés  de  Chateaudun.  Là, 
sous  le  nom  de  Marguerite  Magnon,  Ma¬ 
demoiselle  Lucie  Davray  joua  en  travesti 
le  rôle  de  l’un  des  deux  jeunes  amoureux 
du  Misanthrope  et  qui  plus  est,  elle  osa 
paraître  dans  Camille  des  Horac.es. 
C’était,  on  en  conviendra,  attaquer  le  tau¬ 
reau  parles  cornes,  et  on  put  lui  appli¬ 
quer  le  précepte  d’Horace  :  audaces 
fortuna  juuat,  car  le  .-uccès  couronna 
sa  présomptueuse  tentative. 

A  la  suite  de  la  guerre,  sa  mère  ayant 
été  obligée  de  retourner  à  Bordeaux,  la 
jeune  comédienne.  .  ou  tragédienne,  car 
elle  ne  redoutait  pas  alors,  à  cet  âge 
heureux  de  cumuler  l’emploi  de  Mlle 
Mars  et  celui  de  Rachel,  revint  dans  sa 
ville  natale  où  ses  exploits  étant  connus 
elle  oDtint  un  engagement  au  Théâtre- 
Français,  en  ce  momeut-là  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Gampo-Casso. 

Déjàd’une  taille  élevée,  et  douée  d’une 
figure  d’une  régularité  et  d’une  vivacité 
■  peu  commune  elle  était  propre  à  tous  les 


emplois.  Aussi  lui  fit-on  jouer  tour  à  tour, 
un  rôle  de  soubrette  dansla  Baronne ,  la 
mariée  dans  la  Mariée  du  Mardi  gras,  les 
Brigands  a  côté  de  Mme  Peschard,  etc., 
etc.,  en  un  mot  des  personnages  d’allures 
et  de  genre  différents.  Elle  fit  même  une 
création  dans  une  petite  pièce  d’un  ama¬ 
teur  de  la  ville,  ayant  pour  litre  le  Gilet 
de  Flanelle. 

Comme  M.  Campo-Casso  était  en  même 
temps  Directeur  du  Grand-Théâtre,  il 
utilisa  les  talents  de  sa  petite  pension¬ 
naire  sur  cette  scène  dans  Gavard,  Mi- 
nard  et  Cie  et  dans  un  petit  rôle  de  la 
Charlotte  Corday  de  Ponsart. 

Après  un  année  ainsi  passée,  Margue¬ 
rite  Magnon  revint  à  Paris,  ramenée  par 
sa  mère  et  entra  au  petit  théâtre  de  la 
Tour-d’Auvergne  ou  elle  créa  divers  rôles 
dans  des  revues  de  Millier,  et  Galatliée 
dans  une  parodie  d  ■  Galathée,  œuvre 
posthume  de  Lambert  Thiboust. 

Engagée  pour  quelques  mois  au  théâ¬ 
tre  de  Périgueux  elle  quitte  la  Tour-d’Au¬ 
vergne  pendant  ce  laps  de  temps,  puis 
y  revient  pour  passer  ensuite  au  Théâtre 
Déjazet  où  elle  joue  dans  une  Revue  de 
MM.  Blondeau  et  Monréal,  puis  crée  le 
rôle  de  l’ingénuité  dans  le  Fils  de  lui- 
même,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Cadol, 
qui  ne  réussit  pas. 

Elle  avait  alors  seize  ans  et  les  preu¬ 
ves  nombreuses  d’intelligence  scénique 
qu’elle  avait  montré  déterminèrent  sa 
mère  à  lui  faire  donner  une  éducation 
artistique  plus  sérieuse.  Lucie  Davray 
quitte  alors  le  théâtre  au  commencement 
de  1874  et  vient  prendre  les  leçons  de  M. 
Talbot  afin  d’être  mise  à  même  d’entrer 
au  Conservatoire. 

L’éminent  professeur  jugea  son  élève 
en  mesure  de  se  présenter  au  concours 
privé  d’octobre  1874.  Mlle  Davray  fut  en 
effet  reçue  et  placée  dans  la  classe  de 
Bressant. 

Ne  pouvant  prendre  part  aux  concours 
des  prix  après  une  seule  année  d  "étude, 
elle  sortit  du  Conservatoire  en  avril 
1876,  sans  avoir  été  mise  à  même  d’obte¬ 
nir  un  prix,  parce  qu’elle  trouva  à  cette 
époque  à  contracter  un  engagement 
avantageux  au  Vaudeville,  pour  une 
durée  de  trois  ans. 

Ses  débuts  eurent  lieu  dans  le  rôle  de 
Marguerite  des  Dominos  roses.  Elle 
créa  presqu’en  même  temps  un  rôle  dans 
Une  vendetta  parisienne,  d’Albéric  Se¬ 
cond,  puis  reprit  Georgina  dans  un  Mon¬ 
sieur  qui  suit  les  femmes ,  de  Théodore 
Barrière. 

La  débutante  avait,  pour  plaire  au  pu¬ 
blic,  une  diction  juste,  l’aisance  que 
donne  Thabitude  delà  scène,  et,  de  plus, 
ce  que  le  public  se  plaint  de  rencontrer 
trop  rarement,  la  fraîcheur  de  la  jeu¬ 
nesse  et  une  éclatante  beauté.  Elle 
réussit  donc  complètement. 

Les  pièces  jouées  ensuite  par  Mlle 
Davray  furent  :  Les  Maris  me  font 


toujours  rire,  Fromont  jeune  et  Rissler 
aîné,  où  elle  double  Mme  Victoria-La¬ 
fontaine,  et  fait  preuve,  au  quatrième 
acte  d’une  émotion  sincère  ;  Dora,  où 
elle  double  Mme  Barthet,  les  Echéances 
d'Angèle,  où  elle  fait  une  création;  le 
Club,  rôle  de  la  baronne  de  Marannes  ; 
le  Procès  Vauradieux.  rôle  de  Mme  de 
Bagnolles,  et  enfin  la  Sortie  de  Bal,  où 
elle  crée  le  personnage  de  Mme  Duchaus- 
sier.  En  ce  moment  elle  répète  le  Ser¬ 
ment  d'Horace ,  qu’elle  va  jouer  aux 
matinées  du  dimanche. 

L’engagement  de  Mlle  Lucie  Davray 
n’expirait  qu’en  avril  1879,  et  il  eût  été 
sans  doute  renouvelé,  mais  la  jeune  ar¬ 
tiste,  ne  trouvant  pas,  d’une  part,  qu’on 
lui  confiait  des  rôles  assez  importants, 
et  apprenant  ensuite  que  le  Vaudeville 
venait  d’engager  Mlle  Clery,  du  Palais- 
Royal,  pour  jouer  dans  la  reprise  pro¬ 
chaine  de  Montjoye  un  rôle  qu’elle  re¬ 
gardait  comme  appartenant  à  son  em¬ 
ploi,  s’est  laissé  séduire  par  des  propo¬ 
sitions  adroitement  présentées  au  bon 
moment  parM.  Plunkett  qui  lui  fit  signer 
séance  tenante  un  engagement  de  deux 
ans  au  Palais- Royal,  lui  faisant  entrevoir 
que  là  elle  serait  chef  d’emploi,  en  rem¬ 
placement  de  Mlle  Valérie. 

En  Avril  prochain,  Mlle  Davray  aura 
donc  quitté  le  Vaudeville  pour  le  Palais- 
Royal.  Qu’elle  me  permette  de  lui  dire 
que  ce  changement  de  maison  est  fâciieux 
pour  son  avenir.  Au  Palais-Royal,  les  rô¬ 
les  de  femmes  sont  trop  sacrifiés  pour 
ceux  des  excellents  comédiens  qui  font 
recette  à  ce  théâtre.  Au  Vaudeville  au 
contraire,  Mlle  Davray  aurait  trouvé 
avant  peu  l’occasion  de  se  faire  remar¬ 
quer  et  de  sortir  du  second  rang.  Si  je 
parle  ainsi,  c’est  que  je  pressens  en  elle 
une  artiste  d’avenir  et  que  jelui  voudrais 
voir  prendre  la  succession  des  deux  ex¬ 
cellentes  comédiennes  dontj’ai  parlé  plus 
haut  et  qui  ont  commencé  leur  carrière 
abolument  comme  elle. 

Mais  après  tout,  qu’est-ce  que  deux 
années,  lorsqu’on  a  vingt  ans.  Mlle  Da¬ 
vray  est  trop  intelligente  pour  ne  pas 
comprendre  l’erreur  qu’elle  a  commise. 
Elle  reviendra  avec  un  bon  engagement 
au  Gymnase  ou  au  Vaudeville  après 
avoir  mis  à  profit  son  passage  au  Palais- 
Royal,  en  travaillant  au  dehors  de  son 
théâtre  si  son  directeur  ne  lui  donne  pas 
d’occasions  sérieuses  pour  se  produire. 

Avec  les  qualités  qu’elle  possède  déjà 
et  qui  la  rendent  si  sympathique  au  pu¬ 
blic,  Mlle  Davray  sera  évidemment  très 
choyée  des  habitués  du  Palais-Royal. 
Tant  mieux,  si  cela  ne  lui  fait  pas  ou¬ 
blier  que  la  véritable  comédie  lui  offrira 
les  moyens  d’obtenir  des  succès  plus 
grands  encore,  car  son  éducation  artis¬ 
tique  et  ses  dons  naturels  lui  permettent 
d’aborder  les  grands  rôles  du  répertoire 
de  nos  théâtres  de  genre. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

KALB 

(du  Théâtre  du  Vaudeville). 


REVUE  DES  THEATRES 


La  semaine  n’a  offert  aucune  nou¬ 
veauté.  Les  théâtres  regorgent  de  monde 
et  ne  songent  pas  à  produire  les  œuvres 
sur  lesquelles  ils  fondent  leurs  espé¬ 
rances  de  succès  pour  tenir  la  scène 
pendant  l’hiver. 

Seuls  ,  la  Comédie-Française  et  le 
Vaudeville  ont  changé  leur  affiche  pour 
reprendre  deux  pièces  qui  ont  obtenu 
déjà  de  nombreuses  représentations. 

La  Comédie  -  Française  a  repris  le 
Sphynx,  avec  M.  Worms  en  remplace¬ 
ment  de  M.  Delaunay. 

Le  congé  de  M.  Dupont-Vernon  étant 
expiré,  le  Vaudeville  a  été  obligé  d'ar¬ 
rêter  les  représentations  de  la  Sépa¬ 
ration.  Une  reprise  de  Dora  a  eu  lieu 
mardi  et  permettra  d’attendre  l’ouver¬ 
ture  de  la  véritable  saison  théâtrale. 

L’événement  capital  de  la  semaine 
aura  été  la  seconde  matinée  donnée  dans 
la  grande  salle  du  Trocadéro,  au  béné¬ 
fice  de  l’Association  des  artistes  drama¬ 
tiques  et  qui  a  produit  28,000  francs  de 
recettes.  Nous  avons  eu  la  bonne  for¬ 
tune  d’y  entendre  deux  grands  artistes  : 
Faure  et  Francis  Planté. 

Faure  est  toujours  l’inimitable  chan¬ 
teur  à  la  voix  merveilleusement  timbrée, 
au  goût  exquis,  à  la  méthode  absolu¬ 
ment  parfaite.  On  lui  a  fait  une  de  ces 
ovations  enthousiastes  dont  la  portée  est 
indiscutable  et  qui  lui  a  dû  prouver  com¬ 
bien  on  souhaitait  le  revoir  sur  la  scène 
de  l’Opéra,  dont  il  est  depuis  longtemps 
la  gloire  et  que  lui  seul  est  encore  en 
mesure  d’illustrer  aujourd'hui. 

Francis  Planté,  le  plus  délicieux  des 
pianistes,  celui  qui  a  toutes  les  délica¬ 
tesses  et  toutes  les  perfections,  a  égale¬ 
ment  été  acclamé  comme  il  le  méritait. 

Ces  deux  grands  artistes  ont  pu  voir 
encore  une  fois  que  Paris  n’est  pas  in¬ 
grat  et  que  personne  mieux  que  lui  n’est 
en  mesure  d’apprécier  leur  valeur.  Puis¬ 
sent-ils  nous  mettre  à  même  de  les  ad¬ 
mirer  cet  hiver,  l’un  sur  la  scène,  l’autre 
dans  nos  salles  de  concert  ! 


IL  NE  [FAUT  PAS  SE  CONNAITRE 


POUR  S'AIMER 


JACQUES  LEUVILLE,  27  ans. 

JEANNE  DE  MAREUIL,  19  ans. 

Mme  LEUVILLE,  mère  de  Jacques. 

Petit  salon  d’un  appartement  de  garçon,  rue  de 
Marignan.  Jacques,  au  fond  d’un  fauteuil,  fume, 


les  jambes  appuyées  sur  la  cheminée  et  contem¬ 
ple  un  des  tableaux  accrochés  au  mur. 

madame  leuville,  entrant. — Bonjour,  Jacques. 

Jacques,  se  remettant  sur  pied.  —  C’est  vous, 
chère  mère  ;  vous  avez  toujours  votre  belle  mine 
et  j’en  suis  bien  aise.  Vous  venez  tard. 

—  Je  t’avais  dit  que-nous  viendrions  à  deux 
heures  et  il  est  deux  heures  un  quart  ;  ne  me 
gronde  pas  de  t’avoir  fait  attendre. 

—  Je  vous  gronderai  de  n’être  pas  venue  plus 
tôt  pour  rester  plus  longtemps.  Et  Jeanne  n’est 
pas  venue  ? 

—  Si,  mais  n’étant  pas  bien  sûre  de  te  trou¬ 
ver,  je  l’ai  laissée  en  bas. 

—  Il  faut  la  faire  venir  de  suite.  (Il  va  vers  la 
porte.)  Jean,  dites  à  mademoiselle  Jeanne,  qui 
est  dans  la  voiture,  en  bas,  que  sa  tante  la  prie 
de  monter.  (Il  revient .) 

— As  tu  écrit  ce  que  je  t’ai  demandé  ? 

— Pas  eu  un  instant  ;  mais  c’est  l’affaire  d’une 
minute. 

—  Ecoute-moi  d’abord.  Une  dernière  fois,  as- 
tu  bien  réfléchi,  Jacques,  et  n’y  a-t-il  aucun 
moyen  de  changer  ta  résolution?  Dans  quelle 
femme  trouveras-tu  de  meilleures  qualités  ? 
Songe  aussi  qu’élevée  entre  sa  mère  et  moi,  je 
me  suis  attachée  à  elle  autant  que  sa  propre 
mère,  qu’un  mariage  avec  tout  autre  que  toi 
vient  briser  cette  union,  que  je  souffrirai  de  cette 
séparation. . .  Toi-même,  es-tu  bien  sûr  de  n’a¬ 
voir  pas  de  regrets  quelque  jour  ? 

— Ma  mère,  je  comprends  votre  peine  et  ferais 
tout  au  monde  pourvous  l’éviter.  Mais  vous-même 
ne  voudrez  pas  que  j’épouse  une  femme  dont  je 
ne  serai  pas  quelque  peu  amoureux  ;  et  malgré 
toutes  les  bonnes  qualités  de  Jeanne,  est-il  pos¬ 
sible  qu’on  me  voie  amoureux  d’une  petite  fille  à 
qui  j’ai  vu  porter  des  tabliers  ? 

—  Quel  est  le  mal  ? 

—  Elle  a  grandi  sans  que  je  m’en  sois  aperçu 
et  est  restée  pour  moi  l’enfant  d’autrefois,  rien 
de  plus.  Je  l’ai  vue  chaque  jour,  comment  une 
autre  pensée  me  serait-elle  venue  ?  Pour  que 
1  amour  puisse  naître,  ne  faut  -il  pas  qu’il  existe 
certaines  illusions,  que  nous  puissions,  àla  femme 
entrevue,  prêter  tous  les  charmes  de  notre  ima¬ 
gination  ?  Tant  que  nous  ne  savons  pas  bien  au 
juste  ce  qu’il  y  a  derrière  de  beaux  yeux  qu’on 
regarde,  nous  doutons,  nous  espérons,  nous  trem¬ 
blons;  la  femme  nous  en  impose  et  nous  pouvons 
être  amoureux.  Mais  pouvez-vous,  sans  rire,  me 
voir  au  genoux  de  la  petite  Jeanne  que  j’ai  vue 
grandir,  que  j'ai  grondée  quand  elle  déchirait 
ses  livres,  et  fait  sauter  à  la  corde.  Non,  il  ne 
faut  pas  trop  se  connaître  pour  s’aimer. 

—  La  meilleure  raison  pour  ne  pouvoir  pas 
l’aimer,  c’est  que  tu  ne  l’aimes  pas.  Tout  ce  que 
je  t’ai  dit  et  répété  mille  fois  n’a  rien  pu  chan¬ 
ger  à  tes  idées.  C’est  bien  décidé,  Jacques  ? 

—  Bien  décidé,  chère  mère,  et  vous  serez  plus 
tard  de  mon  avis.  Je  vais  vous  écrire  ce  petit 
mot,  n’est-ce  pas  ?  (Il  sort.) 

—  N’oublie  pas. . . 

Jeanne,  entrant.  —  Je  croyais  que  Jacques 
était  ici. 

madame  ledville. —  Il  est  là,  il  va  venir. 

—  Il  est  toujours  le  même  ? 

—  Parle  pms  bas,  il  pourrait  nous  entendre. 
Viens  ici,  ma  bonne  Jeanne,  et  écoute-moi.  J’ai 
de  grands  reproches  à  me  faire,  et  sans  le  vou¬ 
loir,  croyant  bien  faire  au  contraire,  peut  être 
ai-je  causé  uu  grand  mal.  Le  jour  où,  presque 


enfant  encore,  tu  m’as  dit  que  Jacques  serait 
ton  mari  et  que  tu  n’en  voulais  pas  d'autre,  pou¬ 
vais-je  ne  pas  m’en  réjouir?  Vous  étiez  tous 
deux  ines  enfants,  que  pouvais-je  désirer  de 
plus,  sinon  vous  voir  unis  et  heureux  l’un  par 
l’autre  ?  Il  me  semblait  alors  impossible  qu’il  en 
fût  autrement  et  je  me  laissais  aller  à  bâtir  avec 
toi  des  projets  pour  l’avenir;  toutes  deux  nous  nous 
disions  :  voilà  Jacques  qui  commence  à  se  las¬ 
ser  de  la  vie  de  garçon  ;  nous  reprenions  chaque 
mot  qu’il  avait  dit  et  nous  savions,  à  nous  deux, 
en  tirer  cette  conclusion  qu’il  allait  nous  revenir. 
Et  j’ajoutais,  à  part  moi  :  comment  ne  verrait-il 
pas  que  ma  Jeanne  devient  tous  les  jours  meil¬ 
leure  et  plus  belle  ? 

—  Je  vous  le  pardonne,  ma  tante. 

—  Ce  qu’il  faut  me  pardonner  maintenant,  ma 
pauvre  enfant,  c’est  de  t’avoir  moi-même  encou¬ 
ragée  à  toutes  ces  illusions,  qui  me  charmaient 
autant  que  toi  et  que  je  suis  aujourd’hui  impuis¬ 
sante  à  réaliser.  Jacques  a  de  l’amitié  pour  toi, 
beaucoup  d’amitié,  j’en  suis  sûre,  mais  il  ne  veut 
pas  ouvrir  les  yeux  ;  toutes  mes  raisons,  toutes 
mes  prières  n’y  font  rien  ;  que  de  reproches  j’au¬ 
rais  à  me  faire  ! 

—  Pourquoi  ?  J’aime  Jacques,  je  ne  m’en  cache 
pas  ;  mais  c’est  que  je  suis  bien  sûre  qu’il  m’aime 
aussi  ;  seulement  il  ne  le  sait  pas  il  faut  le  lui 
faire  voir.  Un  mot  peut  être  suffirait,  un  rien 
peut  lui  ouvrir  les  yeux  ;  laissez-moi  en  faire 
l’essai. 

—  Quand  je  t’écoute  je  suis  toujours  tentée  de 
te  croire  ;  mais  maintenant  le  doute  n’est  plus 
possible.  Sois  raisonnable,  Jeanne. 

— Je  m’en  garderais  bien.  Par  les  chemins  bat¬ 
tus  je  n’arriverai  à  rien  ;  laissez-moi  faire  comme 
je  l’entends.  Voulez  vous  m’en  croire  :  partez, 
allez  faire  vos  visites  et  laissez-moi  avec  Jac¬ 
ques. 

— Ici?  mais  Jacques  est  ici  en  garçon,  on  peut 
venir. . . 

—  Voulez-vous  que  je  perde  tout  plutôt  que 
de  risquer  une  démarche  singulière,  dites-vous, 
et  que  je  trouve,  moi,  toute  naturelle.  C’est  dit, 
pas  vrai,  ma  tante  ?  Non  ?...  (Elle  s'approche  et 
l'embrasse.)  Nous  verrons  si  je  réussirai  mieux  à 
obtenir  sa  main.  Vous  verrez.  . . 

Jacques,  rentrant.  —  Voilà  !  Tiens,  tu  es  ici 
Jeanne  ;  bonjour. 

Jeanne.  —  Sir  I  am  your  servant. 

Jacques.  —  Your  most  humble  servant. 

madame  leuville,  après  avoir  lu  le  papier  que 
lui  a  remis  Jaeques.  —  C’est  bien.  Dis  moi,  Jac¬ 
ques,  j’ai  une  ennuyeuse  visite  à  faire  et  Jeanne 
m’est  inutile  ;  veux-tu  que  je  te  la  laisse  un  ins¬ 
tant. 

—  Vous  partez  déjà  ? 

—  Pour  revenir  tout  à  l’heure,  Jeanne  reste¬ 
rait.  . . 

—  Ici? 

—  A  moins  qu’elle  ne  te  gêne. 

Jacques.  —  Mais  nullement. . . 

madame  leuville.  —  Veux-tu,  Jeanne,  m’at¬ 
tendre  avec  ton  cousin  qui  te  tiendra  compa¬ 
gnie  ? 

Jeanne.  —  Oui. 

madame  leuville.  —  A  tout  à  l’heure.  (Elle 
sort  ) 

JEANNE.  —  Tu  ne  parais  pas  très  enchanté. 
Mais  le  mal  est  fait,  il  faut  te  résigner  ;  d’ail¬ 
leurs  je  ne  veux  pas  te  déranger.  Voilà  ton  livre 
ouvert  àla  même  page,  ton  fauteuil,  tes  cigares. 
Tu  peux  reprendre  ta  pose  favorite.  (Elle  exa ■ 


parts-portrait 


mine  un  tableau.)  Qu’est-ce  qué  c’est  que  ce  ta¬ 
bleau-là  :  je  ne  le  connaissais  pas.  Un  Berghem, 
n’est-ce  pas  ?  Qu’est-ce  qu’il  t’a  coûté  ? 

Jacques,  qui  a  repris  son  livre.  —  Une  occa¬ 
sion.  Cinq  cents  francs. 

—  C’est  dommage,  le  ciel  a  poussé  au  noir. 
(Elle  suit  et  arrive  au  piano ,  ou  elle  fait  une 
gamme.)  Trois  notes  fausses  ! 

— -  Il  y  a  longtemps. 

—  C’est  une  excuse  ?  Voyons  ce  que  tu  as  là  : 
Pont  des  Soupirs ,  connu...  Vie  Parisienne, 
connu. . .  connu. . .  connu. .  .  Tu  n’as  donc  rien 
de  nouveau. . .  Les  Doigts  de  Fée,  tu  peux  jouer 
cela,  toi.  Tu  as  marqué  des  chiffres  au  crayon. 
Ah  !  tu  joues  ce  passage-là  avec  les  trois  derniers 
doigts.  Voyons.  (Elle  joue  quelques  notes.)  Impos¬ 
sible  ;  à  un  autre.  Le  duo  de  Faust ,  que  tu  n’ai¬ 
mes  pas.  Je  suis  bonne,  je  vais  te  l’exécuter. 
(Elle  s' installe.)  C’est  joli,  quoique  tu  dises. 

—  Non! 

—  Si! 

—  Non. 

—  Si!  ! 

—  Quelle  raison  as-tu  à  donner  ? 

—  Que  cet  air  me  fait  plaisir. 

—  Et  moi,  qu’il  ne  m’en  fait  aucun  ;  c’est  la 
meilleure.  En  somme,  que  peux-tu  voir  dans  ce 
bruit  ? 

—  Deux  êtres  qui  s’aiment  beaucoup  et  se  le 
disent  le  mieux  qu’ils  peuvent. 

—  C’est  beaucoup  pour  une  jeune  fille. 

—  Si  c’est  trop,  ne  nous  menez  pas  à  l’Opéra- 
Comique,  ou  ne  composez  que  des  cantiques,  et 
encore  !... 

— Même  pour  exprimer  ce  que  tu  viens  de  dire, 
est-il  nécessaire  d’être  aussi  compliquée  ?  La 
musique  la  plus  simple. . . 

—  Je  sais...  Est  aussi  la  meilleure;  nous 
l’allons  montrer  tout  à  l’heure. 

—  Jacques,  impatienté.  —  Certainement.  Com¬ 
pare  à  l’air  de  Rigoletto  que  chantait  la  Frezzo- 
lini. 

jëannne. —  Celui-ci.  {Elle  se  retourne  vers  le 
piano ) 

—  Tu  sais  lequel? 

—  Mais  oui  ;  il  luit  pour  tout  le  monde,  cet  air. 
(Elle  joue.) 

—  C’est  bien  celui-là.  Si  tu  pouvais  compren 
dre  tout  ce  qu’il  y  a  de  passion. . .  hum  !  de  s.- 
sentiment  vrai,  dans  cette  simple  gamme  des¬ 
cendante;  tu  prendrais  ton  duo  en  pitié. 

— Qui  te  dit  que  je  ne  le  comprends  pas.  C’est 
bien  clair,  cependant.  (Elle  joue  en  s'arrêtant  à 
chaque  mesure  pour  parler) . . .  Elle  remonte  l’es¬ 
calier  et  se  retourne  vers  Mario  qui  lui  dit 
adieu. . .  déjà  partir!  c’est  le  senB  de  ces  quatre 
notes,  n’est-ce  pas?...  Mon  bien-aimé...  et 
voilà  les  souvenirs  qui  reviennent. . . 

—  Oui,  oui.  Mais  joue  sans  observation.  (Il 
reprend  sonlivre.  Elle  continue  un  instant,  puis  s' ar  ■ 
rêle.)  Déjà  fini  ? 

—  Oui,  je  brûle  ma  poudre  aux  moineaux  ;  tu 
ne  m’écoutes  pas.  (Elle  se  lève.)  Veux-tu  que  je 
range  tous  tes  bibelots  ? 

—  Garde-t’en.  Je  te  le  défends  bien. 

—  Quel  ton  d’autorité.  Et  pourquoi  ? 

—  Tout  bouleverser  sous  prétexte  de  ranger. 
Les  femmes  n’ont  pas  d’ordre. .  . 

—  A  recevoir  ?  Comme  tu  parles.  On  voit  bien 
que  tu  es  chez  toi. 

—  Je  t’en  prie,  laisse  cela. 

(Elle  traîne  le  tabouret  du  piano  auprès  de 
Jacques,  s’assied,  et  les  deux  coudes  sur  les  ge¬ 
noux,  le  regarde). 


—  Monsieur, . .  monsieur  ! 

—  Quoi  ?  Tu  as  quelque  chose  à  me  dire  ? 

—  Tu  ne  l'as  pas  deviné,  depuis  un  grand 
quart  d’heure  ? 

JACQUES,  brusquement.  —  Qu’est-ce  que  c’est  ? 

JEANNE. —  Non,  pas  comme  cela  ;  en  me  regar¬ 
dant.  . .  Pas  tant  en  face  !  Laisse-moi  te  placer 
comme  je  l’entends  :  une  pose  naturelle.  Un  li¬ 
vre  de  côté,  tu  y  jettes  un  dernier  regard  et  t’ap¬ 
prêtes  à  m’écarter,  mais  d’un  air  distrait. . .  Trop 
d’attention  m’effaroucherait...  Très-bien... 
Monsieur  Henry  de  Givry  est  ton  ami  ? 

—  Oui. 

—  Tu  le  connais  ? 

—  Puisque  c’est  mon  ami  ! 

—  Ah  !  on  a  quelquefois  des  amis  qu’on  ne 
connaît  pas. 

—  C’est  bête  ou  méchant  ce  que  tu  viens  de 
dire. 

Jeanne,  le  regardant,  —  Ni  l’un  ni  l’autre.  Et 
comment  le  trouves  tu  ? 

Jacques.  —  Henry,  mais  très-bien,  puisqu’il  est 
mon  ami,  je  te  le  répète. 

—  Oui,  à  ton  point  de  vue.  Mais. . .  mais,  au 
point  de  vue  des  dames  ? 

—  Mieux  encore.  Mais  pourquoi  cette  ques¬ 
tion  ? 

—  Voilà  ce  qui  est  difficile  à  expliquer. . .  On 
ne  m’a  parlé  de  rien  ;  mais  je  soupçonne  bien 
des  choses.  L’autre  jour,  on  remet  une  lettre  à 
ma  mère  qui  causait  avec  ma  tante  ;  on  ouvre  ; 
ces  dames  chuchottent  et  me  disent  :  Jeanne,  sor¬ 
tez.  M.  Henry,  qu’on  ne  voyait  jamais,  est  venu 
cinq  ou  six  fois.  Tu  comprends.  Maintenant,  je 
voudrais  te  consulter. 

—  Me  consulter,  moi  ?  Quand  ta  mère  te  par¬ 
lera,  tu  la  consulteras  ;  mais. . . 

—  Mais  ma  mère  n’est  pas  un  homme,  ni  un 
ami  de  ce  monsieur.  Tu  le  connais  beaucoup 
mieux  qu’elle  ;  tu  as  vécu  beaucoup  plus  que  moi 
et  tu  es  mon  meilleur  ami.  Qui  donc  plus  que  toi 
peut  et  doit  me  donner  un  bon  conseil  ? 

— Henry  est  le  plus  honnête  et  le  meilleur  gar¬ 
çon  du  monde.  Pour  te  le  prouver,  je  te  ferai  une 
confidence.  Henry  était  venu  me  voir  avant  d’é¬ 
crire  sa  lettre,  voulant  me  consulter,  craignant 
que  moi-même  je  n’eusse.  . .  fSnfin  j’ai  si  bonne 
opinion  de  lui  que  je  l’ai  engagé  à  ne  pas  tar¬ 
der  davantage. 

—  Si  c’est  là  ton  conseil,  je  n’hésiterai  pas. 

—  Il  ne  faut  pas  aller  aussi  vite.  Henry  est 
pour  toi  presque  un  inconnu. 

Mais  un  amoureux  n’est  jamais  un  inconnu. 

—  Et  tu  savais  qu’il  était  amoureux  de  toi  ? 

— -  Depuis  longtemps.  I!  était  assez  maladroit 
en  voulant  être  aimable. 

—  Nous  sommes  donc  maladroits  dans  ce  cas- 
là? 

—  Pas  tons.  Mais  la  plupart  perdent  peu  à 
peu  cet  air  de  supériorité  que  vous  apportez  au¬ 
près  de  nous  ;  et  plus  le  trait  empoisonné  s’en¬ 
fonce,  plus  on  vous  voit  devenir  miellei,  :  r  ttout 
sucré. 

—  Et  les  autres  ? 

—  Les  autres  ?  Ils  regimbent,  tout  surpris 
d’une  pareille  mésaventure.  Leur  ton  n’en  de¬ 
vient  que  plus  protecteur  plus  profondément 
ironique.  Nous  en  rions  bien  entre  nous. 

—  Je  suis  aise  de  le  savoir,  mais  je  ne  croyais 
pas  ces  demoiselles  si  perspicaces. 

—  Si  l’intéressée  est  assez  sotte  pour  ne  pas 
s’en  apercevoir,  les  autres  le  voient  pour  elle. 
Monsieur  un  tel  est  amoureux  ;  c’est  comme  un 
accident  qui  arriverait  au  bal  ;  le  bruit  en  court 


bien  vite  le  long  des  rangées  de  femmes,  depuis 
les  plus  jeunes  jusqu’à  la  tapisserie. 

—  Et  pour  Henry,  y  a-t-il  longtemps  que  tu 
es  informée  ? 

—  Depuis  le  premier  jour,  peut-être 

—  Peste.  Et  qu’en  as-tu  pensé  ? 

—  Ceci  est  mon  secret.  Ce  que  je  puis  dire, 
c’est  que  si  je  dois  me  marier  j’aimerais  à  épou¬ 
ser  un  de  tes  amis.  Nous  continuerions  à  vivre 
auprès  les  uns  des  autres.  Tu  aurais  une  maison 
de  campagne  à  côté  de  la  nôtre  ;  nous  serions  en 
famille  et  ce  serait  charmant. 

—  Je  ferais  prendre  l’air  aux  enfants,  n’est-ce 
pas? 

—  Cela  ne  te  sourit  pas  ?  Quel  étrange  garçon 
tu  fais  ! 

—Cela  importe  peu  ;  il  est  plus  intéressant  de 
savoir  que  ce  mariage  te  plaît. 

—  Je  n’ai  pas  dit  cela. 

—  Ni  le  contraire  non  plus,  et  c’est  beaucoup 
en  pareil  cas.  Je  suis  enchanté  de  le  savoir. . . 

—  Alors,  prends  un  air  plus  souriant. 

—  Je  ne  peux  pas  exprimer  ma  satisfaction 
par  un  pas  caractéristique.  Pourtant  je  suis  bien 
aise  de  le  savoir.  Vois-tu,  Jeanne,  puisque  nous 
complotons  tous  deux,  il  est  bien  juste  que  je 
sois  ton  confident  pour  te  seconder,  comme  tu  le 
désireras.  Je  ne  comprends  rien  à  tous  vos  petits 
mystères  de  femmes  ;  je  crois  qu’Henry  ne  te  dé¬ 
plaît  pas  ;  me  suis  je  trompé  ? 

—  C’est  mon  secret  et  je  le  garde.  Ce  n’est 
d’ailleurs  pas  à  toi,  malgré  toute  notre  amitié, 
que  je  le  confierais. 

_ Tu  as  raison.  Et  cela  n’est  pas  nécessaire, 

car  je  te  devine.  (Silence.  Jeanne  prend  un  al¬ 
bum  qu’elle  feuillette  ;  Jacques  reprend  son  livre 
et  réfléchit.) 

JACQUES,  à  part.  —  Il  est  singulier  que  toute 
affection  soit  jalouse,  quoi  qu’on  fasse.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  regrets  que  j’éprouve. 
Lorsque  Henry  me  parlait  l’autre  jour,  je  savais 
bien  que  lorsque  Jeanne  partirait  d’ici,  la  maison 
me  semblerait  vide,  ayant  perdu  celle  qui  l’ani¬ 
mait  de  sa  jeunesse  et  de  sa  gaieté.  Je  savais 
aussi  bien,  ce  jour-là  qu’à  présent,  que  j’aurais 
peine,  comme  tous  ceux  qui  l’aiment  ici,  à  regar¬ 
der  l’endroit  où  elle  s’asseyait  d’habitude,  à  me 
rappeler  un  mot  d’elle,  une  phrase  qui  lui  était 
habituelle,  la  façon  dont  elle  s’asseyait  au 
piano,  dont  elle  arrangeait  ses  cheveux  en  con¬ 
tinuant  à  jouer  et  s’impatientant.  .  .  Pourtant  j’ai 
encouragé  Henry.  Avais-je  cette  idée  qu’il  se 
fourvoierait,  comptais-je  que  Jeanne  ne  consen¬ 
tirait  pas  ?  Peut-être,  sans  le  savoir,  étais-je 
pouRsé  par  la  curiosité  de  voir  ce  qui  allait  arri¬ 
ver.  Non,  je  n’aurais  pas  fait  cela, 

Maintenant,  ce  n’est  pas  l’idée  de  cette  sépa¬ 
ration  qui  me  touche  le  plus.  Pourquoi  me  le  dis¬ 
simuler?  Je  souffre  de  savoir  quelle  l’aime- 
N’était-ce  pas  facile  à  prévoir?  Tous  deux  jeu. 
nés,  dignes  l’un  de  l’autre,  lors  même  qu’aujour- 
d’hui  cette  affection  serait  très-calme  ;  demain, 
une  fois  mariés. . . 

JEANNE.  —  Qn’est-ce  que  c’est  que  ces  photo¬ 
graphies  ? 

Jacques  —  Des  amis  ;  des  gens  qui  m’ont  en 
voyé  leur  carte. 

—  (A  part.)  Notre  situation  yis-à-vis  l’un  de 
l’autre  est  si  singulière!  car  je  l’ai  élevée  au- 
moins  autant  que  sa  mère  l’a  fait.  A  côté  do  moi, 
elle  a  pris  des  allures  de  garçon  qui  me  plai¬ 
saient  et  je  lui  avais  donné  une  bonne  partie  de 
mes  défauts.  Je  ne  les  aimais  que  davantage. 
Un  autre  arrive,  qui  dit  :  vous  avez  eu  une  idée 
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bizarre  de  l’élever  ainsi  :  mais  elle  est  originale 
et  me  plaît:  je  la  prends. —  Et  elle  enchantée  de 
le  suivre. 

—  Qui  est  cette  personne  ? 

—  Laquelle  ? 

—  A  la  troisième  feuille  :  une  dame  ? 

—  La  troisième  ?  Ca  doit  être  la  présidente  de 

O... 

—  En  maillot  et  jupons  courts  ! 

—  Qu’es-tu  allé  chercher  là?  Laisse  cet  album. 
Tu  ne  penses  déjà  plus  à  ce  que  tu  m’as  dit  ? 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  As-tu  bien  réfléchi  pour  prendre  une  déci¬ 
sion  ?  Il  faut  tout  prévoir,  le  mal  comme  le  bien 
qui  peut  arriver.  Es-tu  d’abord  bien  décidée  à  te 
marier  ? 

.  —  Sans  doute.  Il  faut  bien  se  ranger.  Je  suis 
lasse  de  monter  à  cheval  et  de  tirer  au  pistolet, 
par  originalité  et  pour  trouver  quelque  chose  qui 
me  distraie  ;  lasse  surtout  de  n’avoir  à  penser 
qu’à  moi  seule,  de  n’êtrepas  forcée  de  me  dévouer 
tout  entière  à  quelqu’un. 

JACQUES  {souriant.) — Et  si  ton  mari  te  trompe, 
est  infidèle,  te  rend  très-malheureuse  ? 

—  Quel  bonheur  ! 

—  Comment  ? 

—  Certainement.  J’éprouverai  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  les  tortures  delà  jalousie  ;  je  serais  obligée 
de  paraître  froide  ;  il  y  aura  des  explications 
orageuses  d’où  il  sortira  plus  blanc  que  neige, 
bien  entendu,  avec  un  mot  charmant  qu’il  saura 
me  dire  ;  je  me  jetterai  à  son  cou  et  l’aimerai 
un  peu  plus  qu’auparavant.  C’est  là  vivre. 

—  Quelles  singulières  confidences  ! 

—  Bah  !  à  toi  ! 

_ Toi,  si  jalouse  de  ta  liberté,  es-tu  certaine, 

de  subir  sans  regrets  les  charges  que  tu  t’impo¬ 
ses.  Je  m’imagine  difficilement  une  amazone  pa¬ 
reille  entourée  d’enfants. . . 

—  Hé  bien  ? 

—  Essuyant  leurs  mains  à  tes  robes. . . 

—  C’est  charmant,  n’est-ce  pas  ? 

—  Laids. . . 

_ Puisque  ce  seront  les  miens,  ils  seront 

beaux. 

—  Criant  à  se  rendre  violets. 

_  Pauvres  petites  créatures  !  Tu  as  tort, 

Jacques. . . 

—  Je  le  sais  et  suis  furieux. 

(Il  se  tait  ;  elle  regarde  et  se  remet  au  piano, 

dont  elle  tire  un  air  lent  à  peine  sensible.  Jac¬ 
ques,  en  se  promenant  avec  énergie,  fait  mille 
réflexions)  : 

—  La  voilà  bien  telle  que  je  l’avais  toujours 
voulue.  A  travers  ses  hardiesses  de  jeune  fille, 
par  instants  et  tout  à  coup  se  fait  voir  le  fond 
véritable  que  je  soupçonne,  l’instinct  bon  et  dé¬ 
voué,  toute  la  grandeur  de  la  femme...  Jac¬ 
ques,  as-tu  bien  songé  à  ce  que  tu  faisais;  savais- 
tu  bien  à  quoi  tu  t’exposais,  ayant  auprès  de 
toi  et  développant  avec  tant  d'amour  toute  cette 
beauté  qui  t’était  confiée  ?  Aujourd’hui,  tu  veux 
te  persuader  à  toi-même,  qu’en  la  perdant,  c’est 
le  regret  de  l’ami  que  tu  éprouves  ;  e3-tu  bien 
sûr  que  tu  ne  te  trompes  pas  toi-même  pour  ne 
reconnaître  que  trop  tard. . .  ( Jeanne  a  cessé  de 
jouer  du  •piano .)  Que  t’arrive-t-il  ? 

JEANNE.  —  P.ien,  mon  bracelet  que  je  ne  puis 
rattacher.  Vois. 

(Jacques  rattache  le  bracelet  autour  de  son 
bras,  qu’elle  a  charmant,  fin  au  poignet,  arrondi 
au-dessus  ;  un  instant,  il  tient  sa  main  entre  les 
siennes,  puis  reprend  :) 


—  Sais-tu,  Jeanne,  que  tu  deviens  plus  belle 
tous  les  jours  ? 

—  C’est  pour  rattraper  le  temps  perdu. 

—  Que  je  suis  un  étrange  sot  de  ne  pas  m’en 
être  aperçu  plus  tôt  !  et  qu’aujourd’hui  ma 
sottise  aura  causé  mon  plus  grand  chagrin!  Je 
m’étais  bâti  de  ridicules  idées  qu’un  mot  de  toi  a 
fait  disparaître.  Maintenant  il  esc  irop  tard  et 
j’ai  laissé  échapper  mon  bonheur, qui  grandissait 
à  côté  de  moi,  sans  que  j’aie  voulu  m’en  aperce¬ 
voir.  C’est  mal  à  moi  de  te  parler  comme  je  vais 
le  faire  ;  il  faut  pourtant  quo  tu  le  saches,  car 
toute  ma  vie  en  dépend.  Si  tu  te  maries, 
Jeanne. . . 

—  Mais. . . 

—  Laisse-moi  parler  encore  avant  de  me  ré¬ 
pondre.  Il  faut  que  je  te  dise  toute  la  peine 
que  j’éprouverai.  ( Elle  bat  du  tambour  avec  ses 
doigts.)  Que  j’essaie,  s’il  en  est  encore  temps,  de 
réparer  le  mal  que  j’ai  laissé  faire,  que... 

—  Tu  vas  faire  des  phrases. 

—  Non.  Je  veux  seulement  te  dire  que  je 
t’aime  ;  hier,  tu  n’étais  qu’une  enfant  que  je  di¬ 
rigeais  à  mon  gré,  aujourd’hui  tu  prends  ton 
rôle  de  femme  et  me  voici  attendant  ton  caprice 
pour  savoir  si  je  dois  être  désespéré  ou  le  plus 
heureux  homme  du  inonde...  Ne  réponds  pas 
encore;  songe  àma  peine,  Jeanne. Qui  donc  mieux 
que  moi  peut  te  connaître  et  savoir  tout  le  bon¬ 
heur  réservé  à  celui  que  tu  aimeras,  détailler  d’un 
œil  amoureux  toutes  les  beautés  de  ta  personne 
et  se  dire  :  à  celui  qu’elle  aimera  elle  croira  ne 
pas  donner  assez  en  se  donnant  tout  entière. 
Heureuse  de  se  donner  et  craignant  encore  de 
ne  pas  plaire  assez,  elle  se  servira  de  son  esprit, 
de  sa  beauté,  comme  d’autant  de  liens  dont  elle 
voudrait  l’attacher, pour  être  aimée  comme  elle  le 
souhaite.  Et  tout  cela  m’échappe,  quand  de  moi 
seul  peut-être  dépendait  que  tu. . . . 

—  Bavard,  vous  tairez-vous  ?  Oui  ?  Ecoute- 
moi,  en  ce  cas,  Jacques.  Lorsque  j’étais  encore 
enfant,  on  avait  pris  l’habitude  de  me  dire  que 
si  j’étais  raisonnable  on  me  donnerait  mon  cou¬ 
sin  pour  mari.  Et  je  ne  l’ai  jamais  oubliée.  Au 
couvent,  quand  mes  amies  bâtissaient  des  romans 
dont  le  premier  venu  était  le  héros,  je  les  laissais 
faire.  J’avais  un  fiancé,  on  le  savait,  et  j’en  étais 
fière.  J’avais  un  portrait  de  toi,  —  toutes  le  trou¬ 
vaient  très  bien,  du  reste,  —  et  c’est  à  lui  que 
j’adressais  mes  rêveries  de  jeune  fille.  Je  voulais 
le  jour  où  il  te  plairait  de  réclamer  ton  bien,  te 
le  remettre  intact,  et  il  me  semblait  que  j’aurais 
un  grand  orgueil  à  te  dire  comme  aujourd’hui  : 
Jacques  je  n’ai  jamais  pensé  qu’à  toi.  Mainte¬ 
nant,  mon  cousin  —  il  n’y  a  personne  ? —  si  vous 
voulez  une  femme  aimante  et  dévouée,  prenez- 
moi.  Est-ce  assez  pathétique? 

—  Ma  Jeanne  bien -aimée  !  Ainsi,  quand  j’al¬ 
lais.  . .  enfin,  quand  j’allais  de  tous  côtés  cher¬ 
cher  ce  que  je  n’y  ai  pas  trouvé,  il  y  avait-là, 
près  de  moi,  un  être,  le  plus  charmant  de  tous, 
qui  me  gardait,  chaste  et  voilée  dans  le  coin  le 
plus  pur  de  son  cœur,  toute  sa  tendresse.  Qu’ai- 
je  donc  fait  pour  mériter  tout  cela  ? 

—  C’est  à  moi  que  cette  question  s’adresse  ? 

—  Non  pas  à  toi,  mais  à  moi-même  qui  rno 
rends  justice.  Je  l’échappe  belle.  Et  qu’aurais-tu 
fait  si  je  n’avais  enfin  ouvert  les  yeux?  Cet 
Henry,  est-ce  que  vraiment  tu  l’aurais  épousé  ? 
Non  ;  tu  as  voulu  m’effrayer. 

—  Tu  étais  si  éloquent  quand  tu  parlais  de 
lui. 

— Pardonne-moi  et  laisse-moi  prendre  ta  main. 


C’est  mon  premier  baiser  d’amoureux  que  mes 
lèvres  y  placent. . .  Tu  te  troubles  ? 

—  Tu  es  si  grave  maintenant,  et  c’est  la  pre¬ 
mière  fois  que  je  vois  le  feu.  Et  puis . . . 

—  Et  puis  ? 

— Et  puis,  vois-tu,  c’est  si  bon  d’entendre  dire 
ces  choses-là  aux  gens  qu’on  aime,  quoiqu’on  ait 
un  peu  peur. 

—  Tu  m’aimes  donc,  sérieusement  ? 

— Sérieusement,  c’est  impossible.  Mais  tout  en 
riant  beaucoup,  mon  cousin. 

—  Ma  chère  Jeanne  ! 

— V OU8  ne  pourriez  pas  dire  :  ma  femme.  Cela 
doit-être  si  charmant  à  écouter. 

—  Oui,  ma  chère  petite  femme.  Mais  quand, 
ma  femme  ? 

—  Un  de  ces  dimanches,  s’il  fait  beau,  mon 
cher  mari. 

(Jacques  se  croit  obligé  de  se  mettre  à  genoux. 
Mme  Leuville  entre  en  ce  moment  ;  Jacques, 
surpris  et  embarrassé,  veut  se  relever.) 

madame  leuvills.  —  Non,  Jacques,  puisque 
t’y  voilà  enfin,  il  faut  y  rester.  Pourquoi  rougir 
de  ce  qui  est  tout  naturel  !  Regarde-la.  Elle  ne 
s’est  point  troublée,  et  à  mon  entrée  elle  m’a 
adressée  son  plus  beau  sourire,  de  joie  et  de  bon¬ 
heur  satisfait.  Vois-tu,  Jacques,  elle  a  eu  plus 
d’esprit  que  nous  tous,  parce  qu’elle  est  la  meil¬ 
leure.  Me  diras-tu  encore  qu’il  ne  faut  pas  se 
connaître  pour  s’aimer? 

P.  A.  P. 
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J’ai  passé  hier  ma  soirée  chez  une  vieille  amie 
à  moi  qui  est  bien  la  plus  aimable  personne 
qu’on  puisse  imaginer. 

En  principe  j’adore  les  vieilles  femmes  ;  d’au¬ 
tant  plus  qu’elles  deviennent  extrêmement 
rares;  on  n’en  fait  plus.  La  plupart  des  vielles 
femmes  ne  sont  maintenant  que  des  jeunes 
femmes  hors  de  service,  mises  au  rebut,  ayant 
toutes  les  amertumes,  toutes  les  aigreurs  de 
l’employé  condamné  à  la  retraite.  Elles  n’ont 
point  digéré  leur  passé  et  se  traînent  vers  l’ave¬ 
nir  en  lui  montrant  le  poing. 

L’amie  dont  je  parle  n’est  point  ainsi  :  c’est 
un  être  qui  n’est  point  déchu  mais  qui  s’est 
transformé.  Ses  yeux  n’ont  plus  la  même  ex¬ 
pression  qu’ autrefois,  mais  leur  expression  est 
séduisante  encore.  Elle  sait  bien  qu’elle  a  été 
femme,  mais  elle  parle  en  homme  de  cet  état 
passé  et  se  souvient  d’elle-même  comme  on  se 
souvient  d’une  amie  intime  qu’on  aime  encore, 
mais  qui  n’est  plus.  Un  jour  nous  regardions 
ensemble  un  portrait  où  elle  était  représentée 
une  harpe  à  la  main. 

—  Dans  ma  jeunesse,  me  dit-elle,  on  pinçait 
de  la  harpe;  —  que  voulez-vous  faire  à  cela? 
on  n’est  pas  parfait!  Ce  qu’il  y  a  de  certain, 
c’est  que  nous  n’en  étions  pour  cela  ni  plus 
sottes  ni  plus  laides...  Et  cependant,  est-il  sûr 
que  nous  ayons  eu,  pauvres  vieilles  que  nous 
sommes,  notre  moment  de  jeunesse  et  d’éclat?  A 
force  de  voir  les  autres  en  douter,  je  finis  par  en 
douter  moi-même.  Nous  avons  beau  montrer 
nos  portraits  d’autrefois  où  nous  sommes  repré¬ 
sentés  en  jeunes  nymphes  émues,  assises  sur  des 
rochers  vert  bouteille,  on  lorgne  ces  peintures 
comme  un  vieux  bahut,  et  après  un  sourire  in¬ 
crédule  on  nous  dit  en  nous  embrassant  : 

—  Chère  vieille  grand’mère,  rentrez  donc  dans 
votre  chambre,  vous  allez  vous  enrhumer. 
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Mais  il  s’agit  bien  de  rhume  !  Cette  nymphe  ce 
fut  moi,  monsieur,  moi  même  ;  ce  portrait  était 
hi~n  parlant.  Cet  ajustement  léger  fut  celui  que 
j  ■  portais.  C'était  là  mon  bras...  Il  n’est  pas  jus¬ 
qu'à  ce  site  agreste  et  solitaire,  jusqu’à  cette  cas¬ 
cade  murmurante,  vous  voyez,  là,  dans  le  fond 
à  droite  :  il  n’est  pas  jusqu’à  cette  cascade, 
dis-je,  qui  n’aidât  à  la  ressemblance.  Quand  je 
vois  passer  sous  mes  fenêires,  à  certains  jours 
anniversaires,  les  débris  de  la  Grande  armée,  je 
suis  prise  d’une  véritable  émotion.  Tous  ces 
pauvres  vieux  empanachés,  brisés,  cassés  sous 
leurs  costumes  flétris  et  trop  larges,  me  font 
penser  à  moi.  On  sourit  en  les  regardant  ;  il 
semble  que  de  ces  milliers  d’hommes  il  ne  reste 
plus  qu’une  brassée  de  loques. 

Y  a-t-il  donc  une  loi  morale  qui  autorise  le 
présent  à  rire  de  ce  pauvre  passé,  sans  lequel  il 
n’aurait  pas  de  raison  d’être.  Enfants  qui  héri¬ 
tez  de  vos  pères,  ne  vous  moquez  pas  trop  de 
leurs  habits,  de  peur  que  vos  fils  ne  partent  un 
jour  d’un  grand  éclat  de  rire  à  la  vue  de  vos  pre¬ 
miers  cheveux  blancs. 

Les  générations  se  suivent  et  s’enchaînent 
comme  les  grains  d’un  chapelet,  la  grande  soli¬ 
darité  humaine  les  unit  en  une  même  famille. 
C’est  vainement  que  celle-ci  voudra  démarquer 
le  linge  de  la  défunte  :  quoi  qu’elle  fasse,  elle 
payera  la  note  de  la  blanchisseuse. 

Pourquoi  sourire  en  regardant  la  place  que 
nous  vous  laissons;  pour  vous  être  moqué  de 
notre  fauteuil  véritablement  en  serez  vous 
mieux  assis? 

Si  vous  voulez  que  nous  applaudissions  à  vos 
progrès,  respectez  du  moins  nos  vielles  baraques 
avec  lesquelles  vous  construirez  peut-être  vos 
palais. 

Vous  êtes  gens,  dîtes-vous,  à  vous  suffire  à 
vous-mêmes,  à  ne  point  avoir  besoin  de  l’opinion 
des  vieillards.  Et  c’est  en  cela  que  vous  avez 
tort  :  vous  serez  vieillards  aussi,  on  ajoutera  des 
flèches  à  vos  cathédrales.  Croyez-vous  qu’alors 
vous  ne  revendiquerez  pas  l’honneur  d’être  la 
base. 

Comme  il  serait  sot  le  palais  de  Venise  qui 
rirait  de  ses  pilotis  et  mépriserait  ce  qui  le  sup¬ 
porte  ! 

Si  élevé  que  soit  le  piédestal  du  haut  duquel 
domine  un  grand  homme,  c’est  avec  les  pierres 
du  passé  que  fut  construit  ce  piédestal.  Le  jour 
où  le  plus  grand  homme  se  croyant  soutenu  par 
les  anges  méconnaît  ce  qui  l’élève  et  dans  sa 
folie  donne  un  coup  de  pioche,  il  fait  comme  le 
maçon  qui  délie  les  liens  de  son  échafaudage;  il 
se  condamne  à  mourir  écrasé  sur  le  pavé... 

On  pinçait  donc  de  la  harpe  dans  ma  jeu¬ 
nesse;  et  j’étais  assez  habile  sur  cet  instrument- 
là.  —  Il  faut  avoir  un  pied  dans  la  tombe,  ma 
parole  d’honneur,  pour  oser  avouer  cela.  —  La 
harpe,  la  harpe  !  vous  ne  la  connaissez  plus,  à 
l’heure  qu’il  est,  que  pour  la  voir  sur  le  dos  des 
polissons  qui  en  jouent  sous  les  portes  cochères  ; 
c’est  maintenant  un  instrument  humilié,  prosti¬ 
tué,  crotté,  honteux...  il  n’en  était  pas  ainsi  au¬ 
trefois  ! 

Il  faut  s’imaginer  une  jeune  et  jolie  femme 
isolée  au  milieu  du  salon,  sachant  enlever  ses 
grands  gants  qui  lui  montaient  jusqu’au  delà  du 
coude,  sachant  s’asseoir  avec  noblesse  et  grâce, 
—  ce  qui  est  une  science  absolument  perdue  à 
l’heure  qu’il  est,  —  arrondissant  ses  bras  et  pré¬ 
ludant  par  quelques  accords  pleins  et  sonores, 
dont  cette  petite  armoire  absurde  qu’on  appelle 
un  piano  droit  ne  pourra  jamais  donner  l’idée. 


CBIgTZ«BBaSrT!ib.«l  ■ÆAtgUUM; 


1  On  n’entendait  pas  seulement  la  femme,  on  la 
voyait  ;  il  fallait  qu’elle  chantât  et  ce  n’était  pas 
une  mince  affaire;  il  fallait  un  art  véritable 
pour  satisfaire  l’auditoire  qui  était  délicat. 

Point  de  subterfuge,  point  d’esenmotages, 
comme  on  dit,  chaque  mouvement  ava:t  un  sens 
et  était  vu,  chaque  intention  était  appréciée  et 
jugée.  Le  musique  n’en  était  pas  réduite  à  une 
désarticulation  savante  des  doigts,  à  une  tem¬ 
pête  de  bruits  incohérents  qui  coupe  la  respira 
tion  en  deux  et  fait  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête.  11  n’était  point  permis  d’être  grotesque  et 
d’agiter  de  longs  doigts  disgracieux  comme  les 
dents  d’une  machine  à  carder  les  matelas.  Il 
fallait  unir  l’adresse  à  la  grâce  et  l’on  restait 
femme  devant  son  instrument.  Tout  cela  n’était 
point  aisé;  il  fallait  avoir  le  sentiment  et  aussi 
cette  aisance  naturelle,  ce  je  ne  sais  quoi  de  dé¬ 
licat  et  d’inimitable  qui  ne  pousse  pas  dans  les 
loges  de  portiers.,.  Mais  dame  aussi,  les  suc¬ 
cès  étaient  des  triomphes. 

Je  peux  bien  l’avouer,  maintenant  qu'il  est 
tombé  tant  de  neiges  sur  nos  parterres  :  j’avais 
sur  la  harpe  un  véritable  talent.  Je  disais  à  ra¬ 
vir  :  «  Beau  chevalier.  . .  ta. . .  ta. . .  ta. . .  qui 
revient  de  la  guerre  ...»  J’ai  vu  pleurer  quand  je 
chantais  «  Beau  chevalier  »,  et  cet  autre  air  en 
mi  bémol  :  <c  Honneur  et  vertu  !  »  C'était  un  duo 
qui  fut,  j’ose  le  dire,  la  cause  détermi  nante  de 
mon  mariage...  comment  pourrais-je  oublier 
tout  cela?  Je  chantais  avec  goût,  j’avais  une 
jolie  main,  un  pied  présentable,  de  sorte  que  l’on 
aimait  à  m’entendre.  Et  je  voudrais  bien,  en  vé¬ 
rité,  que  l’on  plaisantât  «  Beau  chevalier  »  ou 
bien  «  Honneur  et  vertu  »  à  celte  heure  ou  des 
péronnelles  de  seize  sans  disent  sans  se  voiler 
des  romances  souillées  de  patois  et  de  mots  d’ar¬ 
got. 

Ma  pauvre  harpe  res*a  longtemps  dans  un 
coin  du  salon,  cachée  sous  sa  douillette  de  soie. 
Parfois,  lorsque  j’étais  bien  seule,  j’enlevais  sa 
robe  de  chambre  et  je  carressais  un  peu  mon 
vieil  instrument...  et  puis  bientôt  ma  fille  qui 
devenait  grande  et  mon  mari  qui  pourtant  avait 
pleuré  en  entendant  «t  Beau  chevalier  »  se  mirent 
à  sourire  en  passant  près  de  cet  objet  ;  —  c’était 
leur  expression. 

Cet  objet  condamné  tenait  une  place!...  il 
était  d’une  forme  !...  Ma  fille  y  déchira  nombre 
de  robes,  mon  mari  s’y  heurta  cent  fois.  . .  Un 
beau  jour  j’en  fus  réduite  à  reléguer  ma  harpe 
au  grenier. 

Et  voilà  comment  il  se  fait  que  chaque  géné¬ 
ration  a  une  ruade  toute  prête  pour  celle  qui  l’a 
précédée. 

Ne  vous  frottez  pas  trop  les  rnaias,  jeunes 
femmes  qui  tapotez  si  rapidement  sur  l’ivoire. 
Le  goût  du  tambour  pourrait  bien  remplacer  ce¬ 
lui  du  piano  et  vos  enfants  transformeront 
peut-être  vos  élégants  clavecins  en  buffets  à  ser¬ 
rer  le  linge. 

Chose  assez  singulière  :  mon  fils,  mon  cher 
garçon,  fut  toujours  respectueux  pour  ma  harpe. 
Une  ou  deux  fois  il  me  vit  à  l’œuv  je,  et  quoique 
je  fusse  déjà  vieille,  il  me  parut  touché.  Un  fils 
qui  est  devant  sa  mère  ne  peut  oublier  qu’il  est 
devant  une  femme  et  à  côté  de  ses  tendresses 
de  fils  il  y  a  les  égards  de  l’homme. 

—  Savez-vous,  mère,  me  dit-il  un  jour,  —  ce 
sont  des  niaiseries,  mais  de  charmantes  niaise¬ 
ries  — »  savez-vous  que  vous  deviez  êlre  char¬ 
mante  !  que  vous  deviez  être  !. . .  Le  cher  ami,  il 
n’osait  pas  affirmer. 

Gustave  Z... 
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Le  Tour  du  Monde. 

La  renommée  du  Tour  du  Monde  est  faite 
depuis  longtemps.  Qui  ne  connaît  cette  magni¬ 
fique  collection  de  relations  de  voyages,  qui  date 
aujourd’hui  de  19  ans,  et  qui  comprend  des  cen. 
taines  de  merveilleux  récits,  illustrés  de  plu¬ 
sieurs  milliers  de  gravures  et  de  400  cartes  ou 
plans?  Qui  ne  connaît  aussi  l’esprit,  à  la  fuis 
scientifique  et  populaire,  dans  lequel  elle  est  di¬ 
rigée,  avec  tant  de  savoir,  de  délicatesse  et  de 
tact,  par  M.  Edouard  Charton,  qui  a  su  en  faire 
le  livre  de  tous,  le  livre  de  l’érudit,  de  l’archéo¬ 
logue,  du  géographe  de  profession,  et  le  livre  de 
l’homme  de  goût  et  de  l’artiste,  le  livre  du  père 
de  famille  et  de  ses  enfants,  de  la  bibliothèque 
du  Lycée  et  de  la  bibliothèque  de  la  commune? 
Qui  ne  sait  enfin  avec  quel  soin,  avec  quelle 
persévérante  sollicitude,  les  éditeurs  du  Tour 
du  Monde  ont  tenu  à  honneur  d’en  faire,  tant 
pour  le  texte  que  pour  les  illustrations  et  la  con¬ 
fection  même  des  volumes,  un  des  types  les  plus 
beaux  et  les  mieux  réussis,  un  des  plus  rares 
chefs-d’œuvres  de  notre  librairie  nationale  con¬ 
temporaine? 

Nous  n’avor.s  encore  pu  que  parcourir  les 
livraisons  du  Tour  du  Monde  de  cette  année, 
mais  nous  sommes  déjà  assurés  que  ce  nouveau 
volume  ne  le  cédera  en  rien  à  ceux  qui  l’ont  pré  - 
cédé. 

Les  relations  de  voyages  y  sont  faites  avec  la 
même  précision  de  détails,  le  même  intérêt  pal¬ 
pitant.  Aussi,  avant  d’avoir  achevé  complèie- 
ment  la  lecture  de  ce  merveilleux  ouvrage,  dont 
nous  parlerons  amplement  dans  un  de  nos  pro¬ 
chains  numéros,  tenons-nous  à  en  annoncer  l’appa¬ 
rition  prochaine  à  nos  lecteurs,  amateurs  de  ces 
beaux  ouvrages,  si  utiles  et  si  amusants  à  la 
fois,  qui  fout  partie  de  la  collection  des  belles 
publications  de  la  maison  Hachette. 


PETITES  NOUVELLES 


A  l’Opéra,  M.  Salomon  a  repris  à  M.  Sellier  le 
rôle  de  Polyeucte ;  ils  y  alterneront  désormais. 

On  ne  sait  pas  encore  si  c’est  le  Sigurd  de 
M.  Reyer  ou  la  Cléopâtre  de  M.  Thomas  qui  sera 
mis  en  répétition  dès  que  la  Reine  Berthe  de 
M.  Joncières  aura  été  représentée. 

—  Mlle  Marie  Vachot  vient  d’être  engagée 
définiiivement  à  l’Opéra,  à  de  belles  conditions 
et  débutera  prochainement  dans  Orphélie  que 
M.  Ambroise  Thomas  va  lui  faire  étudier. 

—  Monsieur  Chérihois,  la  nouvelle  comédie  en 
trois  actes  de  M.  Louis  Davyl,  indéfiniment 
ajourné  par  suite  des  recettes  des  Danicheff ,  à 
l’Odéon,  passera  —  irrévocablement  cette  fois — 
le  mardi  5  novembre  prochain. 


—  En  ce  moment,  l’Opéra-Comique  pousse  ac¬ 
tivement  les  répétitions  du  Jour  de  Noces,  de 
MM.  Sardou,  Najac  et  L.  Deffès,  qui  probable¬ 
ment  passera  du  10  au  15  novembre  sauf  acci¬ 
dent  imprévu.  M.  Carvalho  donne  tous  ses  soins 
à  cet  ouvrage  sur  lequel  il  compte  beaucoup.  Les 
costumes  dessinés  par  M.  Thomas  sont  très-jolis 
et  les  décors  dus  au  pinceau  de  MM.  Chapron  et 
Lavastre  sont  fort  beaux  De  plus,  sur  la  de¬ 
mande  du  directeur  de  l’Opéra-Comique,  le  mi¬ 
nistre  des  Beaux-Arts  vient  de  doter  ce  théâtre 
d’un  orgue  puissant  sortant  des  ateliers  de 
M.  Cavuil lé-Coll  et  que  l’on  inaugurera  le  jour 
de  la  première  du  Jour  de  Noces,  dont  voici  la 


distribution  : 
L’Infant, 
Fernande, 

La  supérieure, 
Enrique, 

Arias, 


Mmes  Galli-Marié 
Chevrier 
Decroix 
MM.  En  gel 
Morlet 


Ne  quittons  pas  l’Opéra-Comique  sans  annon¬ 
cer  que  l’on  répète  épralenu  nt  Suzanne,  de  MM. 
Lock  oy,  Cormonet  Paladilhe,  pour  succéder  au 
Jour  de  noces. 

B  oméo  et  Juliette  alternera  avec  le  nouvel  ou¬ 
vrage  de  MM.  Sardou  et  Défiés.  La  partition  se¬ 
rait  jouée  sans  les  coupures  qui  y  ont  été  intro¬ 
duites.  Nous  nous  réjouissons  d’entendre  la  belle 
scène  du  moine  dans  sa  cellule  avant  l’arrivée  de 
Bornéo,  scène  qui  n’a  jamais  été  entendue  au 
théâtre.  Elle  est  traitée  supérieurement,  et  éta¬ 
blit  par  son  caractère  grave  et  solennel  un  con  •• 
traste  très  heureux  avec  les  scènes  amoureuses 
de  Roméo  et  de  Juliette. 

Souvent,  sous  prétexte  d’éviter  les  longueurs, 
on  détruit  la  variété  d'un  ouvrage  et  on  lui  donne 
une  monotonie  qui,  tout  en  l’abrégeant,  le  fait 
paraître  trop  développé. 

—  L’ouverture  de  la  saison  d’hiver,  à  l’Hippo¬ 
drome,  aura  lieu  le  1er  novembre.  La  salle  est  ad¬ 
mirablement  aménagée  dans  ce  bi  t.  La  première 
représentation  de  la  grande  pantomime  Médrano 
le  bandit  aura  lieu  irrévacablement  le  31  octobre. 
La  h  cation  des  places  pour  les  30,  31,  ainsi  que 
le  1er  novembre,  est  déjà  considérable. 

—  Les  nouvelles  compositions  d’Arban  et  de 
Fuhrbach  font  fureur  àFrascali.  La  mazurkades 
j Fiançailles,  le  quadrille  Tout  à  lajoie  et  les  val¬ 
ses  Fleurs  d  orangers  et  Chanteur  des  bois  sont  de 
vrais  joyaux  que  l’on  trouvera  sur  tou*  les  pianos, 
l’hiver  prochain.  L’orchestre  de  ce  bel  établisse¬ 
ment  est  réellement  le  seul,  à  Palis,  qui  exécute 
les  compositions  austro-hongroises,  avec  le 
rhythme  et  l’entrain  des  meilleurs  maîtres  vien¬ 
nois. 

—  Tous  les  samedis,  le  cirque  Fernando,  offre 
de  nouveaux  débuts.  L’attraction  étar_t  ainsi 
renouvelée  chaque  semaine  il  n’est  pas  étonnant 
que  l’affluence  du  public  augmente  chaque 
soir. 

Marie  Chiarini,  la  forte  écuyère  miniature,  exé¬ 
cute  à  cheval  des  pirom  ttes  que  ne  désavoue¬ 
raient  pas  les  étoiles  de  la  danse.  Son  fière  Félix 
est  un  danseur  de  corde  inimitable.  Il  fait  à  che- 
’  al  des  sauts  périlleux  en  avanteten  arrière  pen- 
v  mt  plusieurs  tours  de  manège. 

Samedi  prochain,  la  Direction,  présentera  deux 
gymnastes  qui  exécuteront  sur  un  trapèze  les 
poses  du  Pas  de  deux.  Ces  meveilles  d’équilibre 
.feront  sensation. 


BULLETIN  FINANCIER 


Noire  marché  resle  sous  le  coup  d’un  ma¬ 
laise  général.  Les  acheteurs  deviennent  timi¬ 
des  et  la  liquidation  semble  les  effrayer  ;  ils 
diminuent  leurs  engagements  et  naturelle¬ 
ment  ces  ventes  pèsent  sur  les  cours. 

De  Londres,  les  Consolidés  arrivent  avec 
1/8  de  hausse  à  la  première  cote,  et  sans 
changement  à  la  seconde. 

Au  Stock-Exchange,  on  procède  à  la  li¬ 
quidation.  tille  semble  devoir  se  faire  dans 
des  conditions  normales,  sans  que  les  reports 
soient  trop  onéreux. 

De  Vienne  et  de  Berlin  les  cours  arrivent 
en  baisse. 

Nos  rentes  se  tiennent  à  75,12  1/2  et 
112,87  ;  l'amortissable  ne  fait  plus  que  11 ,11 
et  les  consolidés  anglais  94  5/16.  Peu  d’affai¬ 
res  sur  les  fonds  étrangers  ;  cependant  les 
obligations  égyptiennes  sont  bien  tenues  ;  la 
Dette  unifiée  se  traite  de  286  à  287.  Le 
Daily  News  annonce  la  conclusion  de  l’em¬ 
prunt  avec  la  maison  Rothschild.  Cet  em¬ 
prunt  est  de  8.500,000  livres  sterling. 

Les  fonds  espagnols  sont  très-fermes  ;  la 
Renie  30/0  extérieure,  à  15  5/16;  1  Intérieure 
à  14  «  On  signale  journellement,  dit  le 

Messager  de  Pans ,  des  achats  pour 
compte  de  Madrid,  principalement  en  billets 
nouveaux  de  l'emprunt  cubain.  Les  garanties 
spéciales,  dont  jouit  ce  titre  nouveau,  ont 
attiré  de  même  une  clientèle  toute  spéciale. 
Les  gros  capitalistes  madrilènes  et  parisiens 
mettent  en  portefeuille  cette  valeur  dont  ils 
connaissent  les  garanties  hypothécaires. 

On  ne  signale  aucune  transaction  sur  les 
institutions  de  crédit  ;  leur  faiblesse  est  gé¬ 
nérale.  Les  cours  des  chemins  de  1er  au  con¬ 
traire  sont  très-fermes,  toutefois  sans  gran¬ 


des  affaires.  Parmi  les  valeurs  industrielles, 
le  Suez  et  le  Gaz  sont  toujours  très-lourds  à 
730  francs  et  à  1,200  francs  ;  mais  les  obliga¬ 
tions  des  Canaux  agricoles  se  tiennent  à 
282,75,  prix  très  avantageux  pour  acheter, 
puisque  demain  on  détache  sur  ces  titres  un 
coupon  do  7,  50.  Les  actions  de  la  Compa¬ 
gnie  parisienne  des  vidanges  et  engrais  qui 
avaient  un  peu  faibli  dans  ces  derniers  temps 
se  sont  vivement  relevées  depuis  quelques 
jours.  Elles  sont  inscrites  à  la  cote  officielle 
au  cours  de  600,  et  sont  destinées  à  voir 
prochainement  de  plus  hauts  cours,  car  les 
premiers  résultats  obtenus  par  cette  Société 
justifient  les  espérances  conçues  par  ses  fon¬ 
dateurs. 

Mercure. 


LES  QUALITÉS  ML  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  dé-infectant  ( sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-dop.é,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  ftaicheur  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  1  r. ,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

EXPOSITION  UNIVERSELLE 

Derniers  trains  de  plaisir. 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de 
l’Ouest  organise,  à  l’occasion  de  la 
Toussaint,  des  trains  de  plaisir  à  prix 
réduits  d'Alençon,  d’Angers,  d’Argenlan, 
d’Arques,  de  Bayeux,  de  Bernay,  de  Bol- 
bec,  de  Brest,  de  Caen,  de  Carentan,  de 
Charires,  de  Chàteaubriant,  de  Chàteau- 
Gontier,  de  Cherbourg,  de  Condé-sur- 
Noireau,  de  Dieppe,  de  Dreux,  d’Elbeuf, 
d’Evreux,  de  Falaise,  de  Fécamp  ,  de 
Guingamp,  de  Granville,  du  Havre,  de 
Honfleur,  d’Isigny,  de  Laigle,  de  Laval, 
de  Lisieux,  de  Louviers,  du  Mans,  de 
Mayenne,  de  Morlaix,  de  Neufchàtcl-eu- 
Bray,  de  Nogent-le-Rotrou,  de  Poutivy, 
de  Redon,  de  Reunes,  de  Rouen,  de  Sa¬ 
blé,  de  Saint-Brieuc,  de  Samt-Lô,  de 
Saint-Malo,  de  Segré,  de  Trouville,  de 
Valognes,  deVernon,  de  Vire,  de  Vitré, 
d’Yvetot  et  des  localités  comprises  entre 
ces  villes  sur  Paris. 

Ces  trains  arriveront  à  Paris  les  31  oc¬ 
tobre  et  1er  novembre  et  en  repartiront 
les  3,  4  et  5  novembre  1878. 


LONDRES  A  PARIS, 

par  Newhaven  et  Dieppe 
(voie  la  plus  courte  et  la  moins  coûteuse). 

Un  service  quotidien  de  marée  permet 
de  faire,  de  jour,  le  voyage  entre  Lon¬ 
dres  et  Paris  par  Newhaven  et  Dieppe. 

Deux  magnifiques  sleamers  des  plus 
confortables  et  de  vitesse  exceptionnelle 
ont  été  construits  spécialement  pour  ce 
service. 

Des  conducteurs  interprètes  sont  à  la 
disposition  des  voyageurs,  de  Londres  à 
Paris. 


TTient  de  paraître  la  3e  édition  des  Secrets  du  Cabinet  de 
’  Toilette,  par  a  une  femme  dn  mondo  d.  Les  femmes  éco¬ 
nomes  ou  qui  craig  eut  les  indisci étions,  trouvent  dans  ce 
livre  les  conseils  les  meilleurs  et  les  plus  expérimentés,  ainsi 
que  toutes  les  recettes  pour  faire  elles-mêmes  leurs  parfume¬ 
ries.  5  fr.  Ebhardt,  26,  quai  du  Louvre. 


L’AdminHiat'-nr-Gérant  :  A.  GODKMEÎÎT. 


taris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cia,  18,  ra®  des  Martyre, 


PATRONS  DÉCOUPÉS 

reviennent  à  25  centimes ,  en  s’abonnant  aux  Modes  de  la 
Saison,  édit,  bi-mens.  à  2  fr.  le  t  imesthe  plus  1  fr  pour 
recevoir  15  patrons  découpés  par  an.  En  s’abonnant  du  1er  oc¬ 
tobre,  on  reçoit  les  nouv»  autés  et  patrons  de  modes  d’hiver, 
400  patron^  sur  planches  par  an.  Le  pat -  on  découpe,  du  mois 
d’octobre  est  celui  d’une  jaquette  à  gilet  avec  basques  rappor¬ 
tées.  —  Pour  renseigts  sur  édit,  hebd.,  avec  ou  sans  grav. 
col.  demander  des  spécimens  en  -  oyés  g)  atis,  à  l’Administra¬ 
tion,  28,  quai  <  u  Louvre. 


O  ’’  A 1 A  PAi‘  AN  d'intérêt,  sans  risque 
Z'fà  Z*)  llill  payables  par  mois 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  de  septembre  a  produit  85  fr.  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  vclonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  hicheliev , 


-il8  a  u  né.-. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GIUND  FORMAT  t)E  Î6  PAGES 
BAnusnë  de  chaque  1%’uim-ro  i 
Bull  etin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Revue  des  étahlissem1'  de  crédit. 
fft  Recettes  des  ch.  de  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupon  s  échu  s.  des  appels  de 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vê  ri  (ica  lions  des  n«*  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes 

1  fort  volume  10-8“. 

PARIS — 7,  rue  Lafayette,  7  — PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbre  t-posts. 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gvde  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instructioD  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

lbx  et  13 k,  rue  La/ayette,  en  race  la  gare  du  .V  rd. 
C’est  sous  peu  que  ce  vaste  établissement  aura  cessé  d'exis¬ 
ter.  La  Vente  forcée  qui  a  été  dé  larée  urgente  et  qui  s'y  est 
poursuivie  arèalisé  1,250.000  fr.,  repr  sentant  une  partie  de 
l’actif.  Il  existe  encore,  d  après  inventaire,  environ  345  649  f. 
de  tissus  et  toiles  de  séries  désassorties  Les  experts,  for¬ 
cés  d'enfinir  atout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans 
des  conditions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 

couèud.uq-.s 

Couv.  c  ule  rlaice  d  mee,  lit  c.  rdinaiie  de  18  f .  4  9j 

Couv.  c  .uleur  laine  douce,  grand  lit,  de  29  f...4  .  7  50 
Couv.  laine  blanche  fine,  lit  ordinaire,  de  37  f. 10  95 

Couv.  laine  blanche  fine,  grand  1  t,  de  60  f.  .  19:0 

Couv.  voyage  veloutée,  noire  ou  ma'  on, de  29  f...  9  50 

C  'uv  voyage  veloutee,  double,  tigrée,  de  50  f .  14  75 

Couvre-pieds  cachemire  ouatés,  grai.d  lit,  de  30  f. . .  7  50 
SIS  tr.  errances  couveitu  es  laine  nié  in  s  dtfr’aichie  ■ 
va'a.it  SU  à  1 5 J  f. .  r<  d  iit.rs  u  25,  3  j,  35,  40,  45  •.  ’ 

DRAP" RIE 

Coupons  drap  Elbeuf  par  1-20  p.  part,  de  20  f .  6  90 

Dra  frisé  moutonné  peur  pardessus  de  25  f .  5  50 

Elbeuf  moutonné,  envers  écossais,  de  40  f  . . . .  9  50 

Drap  satin  noirextra,  pour  pantalon  de  38  f  _ _  8 ’jü 

Astrakan  no-  qualité  ext  a,  iarg  I  "  30,  de  40  f  . . .  '  9  50 
^  ,  TOILES 
Toile  r.  d  ra  1 1  ne  2  50. 

Toile  à  draps  de  3f.  50 
Toile  à  draps  de  \  f..t) 

Mousseline  rul.de  1  f. . 

Serviet.  oi  e  !e  la  d«  .  ..  _ _ _ _ 

Services  damas- és  jour  12  personnes,  de  35  :/ 

Draps  de  lit  toile  (ire,  long.  3™,  lar  •  2».  le  d  a  ,  ... 

BONNETERIE  CHEMISES  HOMMES 

(jile:s  de  chasse  ou  tricot  de  laine  de  15  f  .  5  90 

Gilets  chas  e  de  19  f  ..  6  50  Chem,  couleur  de  7  f . 

Gilets  cha-oe  de 29  f. .  10  50  Chem  dev.toiie  de  9  f. 

Gilets  chasse  de  45  f...  14  50,  Chem.  dev.  ode  de  12 
Chauss.  écrues  de  3  f.. 

LINGERIE  DAMES 


»  95 
1  25 
1  45 
»  30 
4  5 


Ol  P 

Alpaga  noir  de  2  £.... 

Menn  s  noir  de  3  ... 
Mérinos  n  ir  de  5  f. . . 
Cueh.no  r  l"'20  de  5  i',5  1 

Cachem.  extra  de  10  f. 


Camisoles  plis  de  5 _ 

Pantalons  (Mis  de  5 _ 

Peignoirs  la  tan  de  4 
Peignoirs  lie-H  e  de 35 

„  TAPIS 

Descente  de  lit  de  5... 
Desc.  de  lit  moquette.. 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris,larg.0m90,ie  m.7 


75 [Gilets flanelle  de  8  f. . . 

WA1 £ 1PROOPS 


>  13 

1  45 


3  50 
12  90 
'5 


2  95 

3  50 

4  75 
2  95 


1  25 1  Waterproofs  de  22  f...  5  90 

I  2«  I  Waterpr  -ofs  de  3ü .  8  50 

7  75 1 Waterproofs  de  50....  13  90 
1  0|  Waterproofs  de  80  f. .  17  » 

I  CARPETTES 

1  45,  Carpettesdess.Sn-yrneqong. 
5  50:  2 m.,la;-g.l“40,'  e25f.  8  50 

Carp.2»10  s.2-25  de  48  15  » 


-  —  1  45  Ca;  p.3“2Ô  s.2»30  de  75  25  . 

lap  s  de  -aide  t  ssé.5,11  nié  I  1  Ion.  d  .5  f. .  3  5o 

Expédit.  en  province  remboursé  aux  frais  de  l’acheteur 
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PARTS-PORTRAIT 


IXjpA 

‘A 

A  LA  REINE  DES  ABEILLES 


IDE  KACHEMYR 

préparé  spécialement 
pour  les  soins  de  la  toilette ,  l'hygiène 
et  la  beauté  de  la  peau 
par 

VIOLET 

Inventeur  du  Savon  Royal  de  Thridace 
Recommandé  par  les  Célébrités  médicales 


Maison  de  gros  :  225.  rue  Saint-Denis 
Maison  de  détail  :  Rotonde  du  Grand-Hôtel 
Boulevard  des  Capucines 

PARIS 


SLouaeffie-  Su  csi&.  J'GdAijoDnOT 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 
MÉDAILLE  D’0R,S874-_Chez  tcus  les  Papetiers 


PÉDICURE 

rue  Montmartre 


A  R  I  S 


2  fr. 

LUtUCI 


D  DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
l'jSli  18  ïlil  nouvelle  appareil  maîtriseur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médictles. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


PLUS  D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  H.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


IP  1ER  RE  DI  VIRE.  4  fr.  Guérit  en  trois  joniv 
41,  r.  Rambuteau.ïxp.  8  fi.f» 


ÇiO 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


^,a13I{PîrïîMlï,,E1  m^dec\n  de  la  Faculté  dtPans, 
D’Tê  UÜIj  il  il  1  membrede  Sociétés  scientifiques 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse#: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcère*  et  dartre#. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
rative»  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu# 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr«t> 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
Paria,  rue  de»  Halles.  5.  Drès  laTour-St-Jacau##. 


Hygiène  et  salubrité  de  ia  maison,  ablution"-,  bains»,  toilette  intime» 
as4s»ainis4^ement,  médecine  domestique,  épâdemies.  —  Cette  précieuse  SUDS- 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfuîp  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr’  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Pari»,  20,  rue  Rielier  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  3  fr. 


î»eg 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
L«  Mol  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeur*  fran-  | 

caises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (46  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 
¥T  ¥1 AU11T1  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

H 1 1 1 i  11  1®S  Arbitrages  avantageux:  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 

[JJ  UU1*  1  îlJ  cepdon;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  ia  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


GUÉRIR 


vite  â  pet  T  eD’Bassaget  TRAlTEdepuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE, Rétentions  d’URINE, sans  SONIhl - 
-ie  frai»,  lies  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  laVerrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Af 

AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’URWE  en  est-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  es1  e', 
subir  l’opération  des  sondks  ?  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant  comme  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuitement.  Enfin,  si  dans 
les  pharmacies  des  pnarmaciens,  où  Ton  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’empirisme  des  médicastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  ! 

Mon  livre  physiologique  (3  fr.  50  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chronique.s. 


»  {FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  ( fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seul  exempt  de  tout  ■ 
acide,  n'a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
menl,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'ait  la  plu  économique  des  ferrugineux,  puisqu'un  flacon  dore  pins  d'un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  dev Santé 

ru  a  ¥  r  AA  ■  r  nr  rvi  i  n  a  n  n 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie.  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à8h.l/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 


HIPP 


ENTREES 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  rde  36  et  70  fr.  franco , 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom,  :  r EïA*LESCIÉRF  DU  BARRL 
I>IJ  BARKY  et  C.  limitcd,  3,  rue  Castigllo- 
ne,  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens  et 
Epiciers. 


Loges  et  Premières  :  Av.  Joséphine  .^Çbam  ps 
Secondes  et  Troisièmes:  Av  .-de  l’Alma^Elysées. 


T.  ■  ) 


E.  P  Al,  Rédacteur  en  chef. 

A,.  GOIîement,  A «linïiiisîrateur 
BUREAUX 

Passage  \oertleai»,  g$ 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  7  au  13  Novembre  1878 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART3  :  35  cent. 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  1 4  fr.  Six  mois,  7  fr. 
DÉPART*  id.  S«  fr.  id.  8  fr. 

ÉTRANG*  id.  ÏO  fr.  -d.  10  Sf. 


s 


parts-portrait 


cclxxxvi 


naissant  dans  lequel  nous  avons  con¬ 
fiance  parce  qu’il  s’appuye  à  la  fois  sur 
une  intelligence  réelle  et  sur  une  éduca¬ 
tion  soignée. 

FÉLIX  JAHYLR. 

/  ' 


REVUE  DES  THEATRES 


FANTAimS-PAElSIEMNES 


MUJS  KALB 

omme  Mlle  Lucie  Davray,  dont  j’ai 
esquissé  la  biographie  dans  no¬ 
tre  dernier  numéro,  Mlle  Kalb  est 
une  jeune  et  jolie  pensionnaire  du  Vau¬ 
deville  en  train  de  gagner  ses  épaulettes 
pour  passer  en  premier  rang  dans  le  ba¬ 
taillon  de  nos  comédiennes  des  théâtres 
de  genre. 

C’est  au  Conservatoire  qu’elle  a  de¬ 
mandé  les  notions  de  son  art  et  on  s’en 
aperçoit  bien  vite  à  sa  tenue  correcte  et 
a  sa  diction  précise. 

Entrée  dans  la  classe  de  Monrose.  Mlle 
Kalb  a  pris  part  aux  concours  publics  de 
1876.  Je  me  rappelle  l’avoir  remarquée 
dans  les  répliques  qu’elle  a  donnée  à 
M.  Michel  dans  Mademoiselle  de  laSei- 
glière ,  à.  M.  Dacheux,  dans  Bataille  de 
Dames  et  à  Mlle  Lucas  dans  Y  Aventu¬ 
rière. 

La  façon  toute  charmante  dont  elle  tint 
le  rôle  de  Caroline  dans  les  Deux  Veuves 
de  Félicien  Mallefille,  lui  valut  un  deu¬ 
xième  accessit. 

Ses  études  eussent  certainement  pu 
être  continuées,  pendant  une  année  en¬ 
core  au  Conservatoire  et  lui  auraient  sans 
doute  valu  un  Prix  au  prochain  concours, 
mais  ou  conçoit  très-bien  qu’elle  n’ait 
pas  eu  la  force  de  refuser  l’engagement 
que  lui  offrit  alors  le  Directeur  du  Vau¬ 
deville. 

A  vingt-deux  ans,  Mlle  Kalb  fit  donc 
ses  débuts  sur  cette  scène  et  y  trouva 
l’occasion  de  montrer  le  savoir  qu’elle 
avait  déjà  acquis,  comme  aussi  de  lais¬ 
ser  voir  des  dispositions  précieuses  pour 
l’emploi  des  jeunes  premières  et  des 
grandes  coquettes. 

Il  est  inutile  d’énumérer  ici  les  rôles, 
forcément  secondaires  qu’elle  a  rempli 
jusqu’à  ce  jour, sa  récente  admission  dans 
un  théâtre  où  les  chefs  d’emploi  sont  de 
vaillantes  comédiennes  très  aimées  du 
public,  n’a  pu  lui  permettre  encore  de 
faire  une  de  ces  créations  qui  classent 
une  artiste;  mais,  l’excellente  façon  dont 
elle  a  tenu  les  rôles  qui  lui  ont  été  con¬ 
fiés  suffit  pour  lui  mériter  toute  l’atten¬ 
tion  du  public. 

Il  est  incontestable  dès  maintenant 
que  c’e.-t  une  artiste  d’avenir  ;  aussi  sa¬ 
luons-nous,  en  elle,  l’aurore  d’un  talent 


Don  Juan  marié  ou  La  Leçon  d.' Amour,  opéra- 

Comique  en  un  acte,  par  M.  Escoffier,  musique 

d’Eugène  Anthiome. 

Dans  son  roman  :  Chloris  la  Goule , 
2®  physiologie  des  Femmes  Fatales , 
notre  confrère  H.  Escoffier  a  intercalé  un 
petit  opéra-comique  Louis  XV  qui  sert  à 
l’action,  et  qui,  sans  avoir  été  écrit  en 
vue  de,  la  représentation  a  de  réelles 
qualités  scéniques. 

C’est  une  pièce  à  trois  personnages, 
dont  un  travesti,  facile  à  monter,  à  sou¬ 
hait  pour  les  villes  d’eaux  et  les  spec¬ 
tacles  de  salon.  Don  Juan  vient  de  se 
marier  ;  sa  femme,  effrayée  de  sa  répu¬ 
tation,  lui  tend  un  piège.  Le  séducteur 
pousse  très-loin  la  plaisanterie  amou¬ 
reuse,  mais  s’arrête  sur  la  limite  de  la 
galanterie  permise. 

M.  Anthiome,  professeur  au  Conser¬ 
vatoire,  a  écrit  une  très-charmante  mu¬ 
sique  sur  ce  léger  poème. 

Le  théâtre  des  Fanlaisies-Parisiennes 
a  eu  l’excellente  idée  de  demander  cet 
opéra-comique  aux  auteurs  qui  avaient 
déjà  fait  paraître  la  partition  chez  l’édi¬ 
teur  Lemoine. 

Don  Juan  marié  est  joué  et  chanté 
avec  goût  par  Bonnet,  Mmes  Bonnefoy  et 
Touffemberger ;  il  accompagne,  très- 
agréablement  la  grande  pièce  de  La 
Croix  de  l'Alcade  dont  le  îôle  de  Pablo 
est  tenu  alternativement  par  Mmes  Mérys 
et  Tony. 

- ■—  — - — -  — 

L’AMI  DE  MON  PÈRE 


—  Te  voilà,  galopin? 

—  Cher  monsieur,  perdez  donc  l’habitude  de 
m’appeler  galopin.  S  mgez  que  j’ai  vingt-trois  ans. 

—  Que  veux-tu,  mon  cher.  Il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  que  je  t’ai  vu  naître  ;  et  je  ne  peux  pas  me 
faire  à  l’idée  que  tu  es  déjà  un  homme. 

—  Je  m’en  aperçois  souvent. 

—  Toujours  pointu  !...  que  diable  !  il  faut  te 
rappeler  l’affection  que  j’ai  pour  toi  et  pour  ton 
pauvre  père,  qui  est  mon  plus  ancien  et  mon 
meilleur  ami. 

—  Vous  savez  me  fermer  la  bouche  en  me 
parlant  de  mou  père;  mais  il  est  plus  indulgent 
que  vous. 

—  Parce  qu’il  est  trop  faible  I...  il  t’aime  trop! 

—  Je  ne  peux  pas  lui  en  vouloir  de  cela  !... 
et  puis,  je  suis  si  sûr  de  le  lui  rendre. 

—  A  ta  façon.  En  menant  une  existence 


d’homme  inutile,  pour  ne  pas  dire  de  libertin. 
Heureusement,  il  ignore  ton  genre  de  vie. 

—  Peut-être  pas  tant  que  vous  le  pensez. 
—  J’ai  d’autant  plus  raison  de  dire  qu'il  est 
trop  bon.  Car  enfin,  qu’est  ce  que  tu  es?... 
Qu’est-ce  que  tu  fais?  Tu  ne  seras  donc  jamais 
sérieux  ? 

—  Il  est  très  singulier  qu’à  votre  âge,  on  ne 
puisse  pas  admettre  que  les  jeunes  gens  s’amu¬ 
sent. 

—  Tu  appelles  cela  t’amuser  ? 

—  C’est  vous-même  qui  me  reprochiez  sans 
cesse  de  ne  faire  que  cela.  Au  reste,  vous  êtes 
bien  comme  tous  les  gens  riches  qui  ne  peuvent 
pas  supporter  que  ceux  qui  ont  mo.ns  d’argent 
qu’eux  s’amusent  davantage. 

—  Tu  dis  des  bêtises. 

—  Des  bêtises  vraies. 

— •  Sois  donc  franc;  tu  avoueras  toi-même  que 
la  vie  que  tu  mènes  est  honteuse. 

—  Honteuse?.  ,.  Pourquoi?...  il  y  a  assez 
de  gens  qui  s’ennuient  ;  il  peut  bien  y  en  avoir 
quelques-uns  qui  s’amusent. 

—  Si  encore  tu  t'amusais  ! 

—  Ah  !  là,  vous  avez  raison.  Il  est  évident 
que  lorsque  je  ne  réussis  pas,  mou  but  est  man¬ 
qué;  mais  enfin,  j’ai  le  mérite  de  l’intention. 

—  Si  tu  savais  combien  il  est  fatigant  de  cau¬ 
ser  sans  jamais  obtenir  une  réponse  sérieuse! 

—  Si  vous  saviez  combien  il  est  fatigant  de 
s’entendre  toujours  dire  la  même  chose. 

—  Tu  ne  devrais  pas  me  répondre  ainsi  ;  tu 
sais  trop  combien  mes  paroles  ne  sont  dictées 
que  par  l’intérêt  que  je  te  porte  et  par  ma  vieille 
affection  pour  ton  excellent  père. 

Si  je  n’en  étais  pas  convaincu,  soyez  cer¬ 
tain  que  depuis  longtemps  je  n’aurais  plus  le 
plaisir  de  vous  voir  et  par  conséquent  l’ennui  de 
vous  entendre. 

—  Si  tu  en  étais  convaincu,  tu  commencerais 
par  ne  pas  être  grossier  avec  le  plus  ancien,  le 
meilleur,  le  vrai,  le  vieil  ami  de  ton  père  !...  Er¬ 
nest  !...  tu  viens  de  me  faire  de  la  peine  L.m’en 
faire,  tu  sais  que  c’est  en  faire  à... 

—  Eh  bien,  oui  tenez,  je  le  comprends,  je  le 
sais  ;  je  vous  en  demande  pardon.  Mais  aussi 
vous  ne  cessez  pas  de  me  sermonner. 

—  Te  sermonner  !...  N’est-ce  pas  dans  ton 
intérêt  ? 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  il  est  dur  d’avoir 
sans  cesse... 

—  Penses-tu  que  j’aie  du  plaisir  à*le  faire  ? 

—  On  le  croirait  . .  quelquefois. 

—  Si  tu  le  prends  ainsi,  ce  n’est  plus  moi  qm 
te  gênerai  Va,  mon  garçon  ;  continue  tes  folies; 
nous  verrons  où  cela  te  mènera. 

—  Je  ne  vous  dis  pas  que  je  n’aijjpas  souvent 
tort;  mais  je  me  le  dis  assez  à  moi-même,  sans 
encore  être  obligé  de  me  l’entendre  dire  perpé¬ 
tuellement. 

—  Voyons,  là,  entre  nous,  sérieusement,  es-tu 
véritablement  heureux  ? 

—  Véritablement  heureux  !  qu’est-ce  qui  l’est? 

—  Toi,  si  tu  le  voulais. 

—  Cela  dépend  des  points  de  vue. 

—  Réponds-moi  franchement  :  n’as-tu  jamais 
des  moments  de  dégoût  ? 

—  Vous  savez  que  je  ne  mens  pas  ;  je  vous 
avoue  que  j’en  ai  souvent..,  surtout  lorsque 
j’ai  perdu. 

— -  Perdu  ou  non  !  qu’est-ce  que  peut  être  une 
existence  dont  les  journées  se  passent  au  cercle 
ou  chez  les  filles,  et  les  nuits  au  jeu  ? 

—  Vous  avez  raison. . .  aussi  je  ne  m’amuse 
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pas  toujours,  je  vous  l’ai  déjà  dit. 

—  Est-ce  là  la  vie  d’un  honnête  homme  ? 

—  Vous  allez  un  peu  loin. 

Tu  déviais  être  honteux  d’une  pareille  exis¬ 
tence  ? 

—  C’est  bien  cela  !  je  vous  fait  une  conces¬ 
sion  ;  et  bien  entendu,  vous  en  profitez  pour 
frapper  plus  fort.  Dites  que  ma  manière  de  vi¬ 
vre  est  légère,  je  le  veux  bien  ;  que  j’ai  tort  de 
l’avoir,  peut  être  encore.  Mais  quelle  est  mal¬ 
honnête  et  que  je  dois  en  être  honteux,  vous  al¬ 
lez  trop  loin. 

—  Consulte  ta  conscience. 

—  Ma  copscience  me  dit  que  je  suis  comme 
tant  d’autres  et  que  mes  ennuis  payent  large¬ 
ment  mes  plaisirs. 

—  Si  tu  ne  te  trouves  pas  heureux,  pourquoi 
ne  changes-tu  pas  d’existence  ? 

—  D’abord  parce  que,  sans  me  proclamer  heu¬ 
reux,  je  ne  me  trouve  pas  malheureux,  et  puis 
ensuite,  parce  que,  si  je  l’étais,  changer  d’exis¬ 
tence  est  bien  facile  à  dire  !...  mais  à  faire  ? 

—  Il  suffit  d’en  avoir  la  ferme  volonté.  Pour¬ 
quoi  ne  te  marierais-tu  prsî 

—  Qu’est-ce  que  je  vous  ai  fait  ? 

—  Toujours  !...  des  plaisanteries  ! 

—  Parlons  sérieusement  si  vous  voulez.  Est- 
ce  qu’en  principe  ce  n’est  pas  une  folie  de  se  ma¬ 
rier  à  vingt-trois  ans?  Et  puis  je  n’ai  pas  assez 
de  fortune,  et  comment  voulez-vous  que  je 
trouve  une  jeune  fille  assez  riche  pour  pouvoir 
satisfaire  mes  goûts  (sans  compter  les  siens)  et 
continuer  à  vivre  dans  le  luxe  auquel,  à  tort  ou  à 
raison,  je  me  suis  habitué  ? 

—  A  Paris,  on  trouve  tout. 

—  Je  voudrais  être  de  votre  avis. 

—  Mais,  mon  ami,  je  connais  vingt  jeunes 
filles  parmi  lesquelles  tu  n’as  qu’à  choisir  et  à  de¬ 
mander  pour  être  sûr  d’obtenir. 

—  Oh  !  oh  !.. .  vingt  ! 

—  Et  plus  !  J’ai  dit  vingt  pour  ne  pas  avoir 
l’air  d’exagérer.  Ainsi  je  connais,  entre  autres, 
une  jeune  fille  charmante,  que  tu  connais  peut- 
être  aussi  ;  elle  a  une  dot  superbe;  ce  serait  un 
mariage  magnifique.  Du  reste,  on  la  recherche 
assez!...  Mademoiselle  est  difficile! 

—  Est-elle  jolie  ? 

—  Je  te  l’ai  dit,  charmante. 

—  Alors  où  est  le  cadavre  ? 

—  Je  ne  comprends  pas  ces  expressions-là; 
qu’est-ce  que  tu  veux  dire  ? 

_ Je  veux  vous  demander  à  quel  titre,  moi  re¬ 
lativement  pauvre,  j’épouserais  une  fille,  jeune, 
jolie,  riche  et  de  bonne  famille  ? 

_ Tu  comptes  sans  les  relations. 

—  Malgré  toutes  les  relations,  il  faut  qu’il  y 
ait  quelque  chose  là-dessous. 

_  La  mère  est...  peut-être...  un  peu  co¬ 
quette  . 

—  C’est  tout  ! 

_ Je  ne  sais  que  cela  contre  elle. 

—  Et  le  père  ? 

—  Le  père  est  mort . 

—  Quand  ? 

—  Il  y  a  longtemps. 

—  Où? 

_ Ma  foi,  je  ne  pourrais  pas  te  le  dire. 

—  Qu’était-il  ? 

—  Je  ne  l’ai  jamais  demandé. 

—  La  jeune  fille  est  très  brune,  n’est-ce-pas  ? 

—  Oui. 

—  Allons  donc  !  voilà  que  nous  y  arrivons  ; 
vous  voulez  me  parler  de  mademoiselle  D. . .? 


—  Eh  bien!...  quand  il  s’agirait  d’elle  ? 

—  Mais  vous  connaissez  sa  situation  de  fa¬ 
mille  ? 

—  Heu. . .  oui  et.  non. 

—  Votre  oui  et  non  m’indique  que  vous  ne  l’i¬ 
gnorez  pas. 

—  On  dit  tant  de  choses! 

—  Vous  savez,  aussi  bien  que  moi,  que  c’est 
une  fille  naturelle. 

—  Après  tout  ! 

—  Après  tout,  je  préfère,  jusqu’à  nouvel  ordre’ 
entrer  dans  une  famille  régulière.  Me  voyez  vous 
couronner  les  légèretés  de  ma  jeunesse  en  étant 
obligé  d’annoncer  à  mon  pauvre  père,  si  hono¬ 
rable  et  si  délicat,  un  mariage  dans  lequel  je  ne 
pourrais  pas  lui  expliquer  la  présence  de  cer¬ 
taines  personnes  dans  sa  nouvelle  famille? 

—  Si  tu  le  prends  ainsi,  c’est  bien  ;  n’en  par¬ 
lons  plus. 

—  Je  le  préfère. 

(Silence.) 

—  Pourquoi  n’épouserais-tu  pas  mademoiselle 
B. . .?  si  tu  la  demandais,  on  ne  te  la  refuserait 
certainement  pas. 

—  Je  crois  aussi  qu’on  me  l’accorderait  ;  mais 
elle  n’a  pas  une  dot  sérieuse. 

—  C’est  vrai  ;  elle  n’est  pas  un  parti  brillant 
pour  le  moment.  Mais...  elle  n’a  plus  que  son 
père ...  et . . . 

—  Et? 

—  Et  je  sais  de  source  certaine  qu’il  n’en  a 
pas  pour  longtemps. 

—  Ah  oui  !...  très  bien. . .  je  comprends.  Je 
n’aurai  qu’à  calculer  mes  dépenses  d’après  l’or¬ 
donnance  du  médecin,  et  le  jour  de  la  liquida¬ 
tion  sera  forcément  une  fête.  C’est  ce  que,  dans 
un  certain  monde,  on  appelle  :  l’échéance  du 
beau-père. 

—  Tu  es  bien  jeune,  mon  ami  !  Si  tu  prends 
tout  de  la  sorte,  il  n’y  a  plus  moyen  de  causer 
avec  toi. 

—  Sur  ce  bujet,  je  l’aime  autant.  J’ai  eu  l’en¬ 
fantillage  de  prendre  un  certain  plaisir  à  me 
voir  offrir  une  femme  et  de  l’argent  en  plus; 
tant  cela  sort  de  mes  habitudes.  Mais,  à  dire 
vrai,  si  vous  tenez  à  m’être  tant  soit  peu 
agréable,  n’en  parlons  plus.  Au  reste,  je  suis  venu 
vous  trouver  pour  un  motif  bien  plus  important 
à  l’heure  qu’il  est.  En  un  mot,  j’ai  un  service  à 
vous  demander. 

—  Demande,  mon  ami,  demande  ;  de  quoi 
s’agit- il  ? 

—  Eh  bien,  voulez  vous  me  prêter  trois  mille 
francs  ? 

—  Trois...  mille...  francs? 

—  Oui,  trois  mille  francs;  et  il  me  les  faut  ce 
soir. 

—  Malheureux!...  Comment  as-tu  fait  pour 
avoir  besoin  de  trois  — 

—  Permettez;  là  n’est  pas  la  question.  Que 
vous  me  fassiez  de  la  morale  après  m’avoir 
rendu  service  et  tiré  d’embarras,  c’est  votre 
droit  et,  peut-être  votre  devoir  ;  mais  avant,  cela 
ne  change  rien  à  ma  situation,  si  ce  n’est  en 
l’aggravant  par  la  perte  de  temps. 

—  Si  ton  pauvre  père  savait  cela  ! 

—  C’est  justement  pour  qu’il  ne  le  sache  pas 
que  je  vous  les  demande.  Vous,  son  meilleur 
ami,  vous  savez  combien  il  est  bon  ?  Dernière¬ 
ment  encore  j’ai  eu  recours  à  lui  pour  une  somme 
qui  dépassait  de  pas  mal  mon  budget;  il  m’a 
envoyé  ce  que  je  lui  demandais,  courrier  par 
courrier,  sans  un  seul  mot.  Je  suis  très  jeune , 


comme  vous  le  dites,  et  j’ai  pleuré,  car  son  si¬ 
lence  m’a  rappelé  ses  temps  d’épreuve.  Par  des 
retards  imprévus,  je  n’ai  pu  avoir  à  ma  disposi¬ 
tion  cette  somme  qu’il  me  faut  aujourd’hui.  Je 
suis  venu  à  vous,  pensant  que  vous  comprendriez 
ma  situation  et  qu’à  défaut  d’indulgence  pour  le 
fils,  votre  ancienne  et  solide  amitié  pour  le  père 
vous  ferait  lui  épargner  un  grand  chagrin  et  me 
ferait  trouver  en  vous  un  ami  sincère,  heureux 
de  rendre  un  double  service  à  ceux  qu’il  aime  ! 

— 'I  rois  mille  francs!. . .  trois  mille  francs  !-. . 
mais  je  ne  les  ai  pas  chez  moi.  Et  je  ne  sais  pas 
où  je  pourrais  me  les  procurer? 

—  Quelle  gêne  que  la  richesse  !  Je  comprends 
l'embarras  d’un  millionnaire,  soyez-en  certain, 
moi  qui  n’ai  jamais  eu  de  fortune. 

— •  Des  plaisanteries!...  des  plaisanteries!... 
c’est  très  joli;  mais,  je  te  le  repète,  je  ne  les  ai 
pas; . il  me  faudrait  déplacer  des  valeurs. 

—  Je  comprends. 

(Long  silence) 

— Trois  mille  francs  !...  trois  mille  francs  !. . . 

—  Il  est  inutile  de  vous  dire  que  je  vous  re¬ 
mettrai  cette  somme  avant  la  fin  de  la  semaine. 

—  Là  n’est  pas  la  question. 

—  En  effet,  la  question  n’est  pas  là,  puisque 
vous  ne  me  les  prêtez  même  pas. 

—  Eh  bien,  non  ;  je  ne  te  les  prête  pas,  et 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c’est  que  je  ne 
e  peux  pas  ;  la  seconde  :  c’est  que  je  me  ferais 
un  cas  de  conscience  vis-à-vis  de  ton  père. 

—  En  fait,  la  première  raison  vous  empêche 
de  vous  préoccuper  de  la  seconde.  Maintenant, 
si  vous  voulez  en  causer,  je  consentirai  volon¬ 
tiers  à  être  de  votre  avis,  mais  il  faut  me  prou¬ 
ver  clairement  comment  mon  père  sera  plus 
heureux  d’apprendre  que  j’ai  manqué  à  un  enga¬ 
gement,  auquel  je  peux  faire  face  dans  quelques 
jours,  que  de  savoir,  si  cela  est  nécessaire,  que 
son  ancien  camarade  m’est  venu  en  aide  à  un 
moment  donné  ! 

—  Il  m’est  impossible  de  consentir  à  favoriser 
tes  folies. 

—  Vous  me  permettriez  simplement  de  les  ré¬ 
parer. 

—  Je  ne  dis  pas  ;  mais  chacun  a  sa  manière 
d’appiécier  les  choses. 

—  Je  le  vois  ;  n’en  parlons  plus. 

( Long  silence) 

—  Tu  pars  ? 

—  Oui. 

—  Tu  ne  restes  pas  à  dîner? 

—  Non,  merci.  Il  est  six  heures  moins  le  quart 
et  mes  créanciers  ont  ma  parole  pour  six  heures- 

—  Mais. . .  puisque  tu  n’as  pas  l’argent? 

—  Ce  serait  une  raison  de  plus  pour  aller  le 
chercher  au  plus  vil  e.  Maintenant,  rassurez-vous 
j’ai  sur  moi  sept  mille  francs  que  voilà. 

—  Polisson!...  quelle  est  cette  plaisanterie? 

—  Ces  deux  mots  sont  de  trop  ;  je  ne  suis  pas 
un  polisson  et  ce  n’est,  pas  une  plaisanterie;  je 
désire,  au  contraire,  vous  faire  très  sérieusement 
\  comprendre  combien  il  me  sera  agréable  de  ne 
plus  vous  entendre  me  faire  de  la  morale  au  nom 
de  l’amitié  que  vous  avez  pour  mon  père  et  des 
services  que  vous  seriez  heureux  de  me  rendre. 

Depuis  ce  jour,  l’ami  de  mon  père  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  déclarer  que  le  fils 
de  son  ami  n’est  pas  un  homme  sérieux. 

Lot. 
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PARTS-PORTRAIT 


LA  ROUSSÏÏ 


J’en  connais  une  dans  la  Brie, 

Une  vachère  à  cheveux  roux, 

Qu’on  nomme  la  grosse  Marie, 

Et  dont  le  fermier  est  jaloux. 

Les  gars,  retroussant  leurs  moustaches, 
S’en  vont  rôder,  vienne  le  soir, 

Pour  l’admirer,  menant  ses  vaches, 

A  l’eau  verte  de  l’abreuvoir. 

Et  plus  d’un  charretier  de  ferme, 

Qui  voulut  tâter  ses  appas, 

Garde  empreinte  sur  l’épiderme, 

La  trace  de  son  rude  bras. 

Il  faut  voir,  au  bal  du  dimanche, 
Comme  elle  enivre  ses  danseurs 
De  l’âcre  odeur  de  sa  peau  blanche, 
Qu’ornent  des  taches  de  rousseurs. 

Mais  qu’au  lieu  d’un  grossier  corsage, 
Ou  mette  un  corset  de  velours; 

Un  peu  de  poudre  à  son  visage 
Et  de  syntaxe  en  ses  discours  ; 

Qu’on  change  en  légère  tunique, 

Sa  chemise  de  toile  à  sacs, 

Qui  dra.pe,  comme  un  marbre  antique, 
Las  contours  de  ses  estomacs  ; 

Qu’un  commis-voyageur  l’emmène 
Passer  quinze  jours  à  Paris, 

Elle  s’y  défera,  sans  peine, 

De  l’horrible  accent  du  pays  ; 

Et  ceux  qui  l’auraient  méconnue, 

Perle  enfouie  en  nos  fumiers, 

Jamais,  pour  sa  poitrine  nue, 

N’auront  d’assez  riches  colliers, 

A. 


LES  FILLES  SAVANTES 


Ma  chère  Césanne, 

Jure-moi  sur  tout  ce  que  tu  as  de  plus  sacré 
en  ce  monde  de  brûler  cette  lettre  après  l’avoir 
lue.  Je  commence,  diras-tu,  par  où  je  devrais 
finir  ;  mais  si  je  pouvais,  sans  être  ridicule,  mettre 
cette  recommandation  au  bas  de  chacune  de  ces 
pages,  je  le  ferais,  tant  les  choses  que  je  vais  te 
dire  sont  confidentielles. 

Mes  parents  m’ont  menée  dernièrement  à  un 
de  ces  cours  publics  institués  pour  les  jeunes 
filles  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
juste  au  moment  où  le  Cirque  de  la  famille 
Boutor  venait  d’abandonner  notre  malheureuse 
ville,  et  où  nous  étions  réduits,  pour  tout  plaisir, 
aux  animaux  trop  peu  féroces  d’une  ménagerie 
foraine,  Il  était  grand  temps  qu’il  nous  arrivât 
une  distraction  d’un  ordre  plus  relevé.  Je  l’accep¬ 
tais  pourtant,  cette  dernière  venue,  comme  un 
pis-aller,  lui  préférant,  comme  de  juste,  quelque 
chose  de  plus  folâtre.  Eh  bien,  ma  bonne  vieille 
chérie  petite  amie,  te  figures-tu  ma  surprise  en 
me  trouvant  enchantée  de  cette  séance? 

Ce  professeur  était  un  homme  très  bien,  sous 
tous  les  rapports.  Qu’on  est  injuste!  Je  m’étais 
toujours  figuré  un  professeur  avec  un  col  gras  et 


des  jambes  maigres,  sentant  le  pensum, ,  et  puis 
avec  des  favoris  ;  moi  qui  les  déteste  quand  ils 
ne  sont  pas  accompagnés  de  moustaches!  Il  en 
avait  de  très-belles,  lui,  et  l’on  aurait  dit  plutôt 
un  officier  de  cavalerie  qu’un  homme  instruit.  Il 
avait  unjnœud  de  cravate  très  bien  fait,  mieux  fait 
même  que  celui  de  mon  cousin  Fernand,  quand 
il  veut  se  mettre  en  civil,  et  puis  il  avait  quelque 
chose  dans  la  voix  de  si  sympathique,  comme  dit 
Fernand...  Enfin,  je  l’ai  trouvée  très-éloquent, 
cet  érudit  ;  je  l’ai  même  trouvé  amusant.  Si  tu 
avais  vu  comme  il  avait  bonne  grâce  rien  qu  en 
buvant  à  petites  gorgées  son  verre  d’eau  sucree 
après  avoir,  d’un  geste  élégant,  dompté  ses  che¬ 
veux  qui  se  cabraient  à  chaque  mouvement  ora¬ 
toire.  C’est  un  homme  tout  à  fait  dans  mon 
genre,  pas  trop  blond,  avec  des  yeux  bleus  sans 
fadeur;  te  l’avourai-je,  ma  belle  petite  sainte,  je 
me  surprenais  à  m’intéresser  plus  à  sa  leçon  qu’à 
la  plupart  des  sermons  que  j’ai  entendus  jusqu’à 
présent.  Il  parlait  de  Montaigne  et  de  Rabelais, 
deux  auteurs  que  je  connaissais  de  nom,  pour  en 
avoir  entendu  parler  à  Emestine,  qui  m’a  assuré 
les  avoir  lus.  Mes  bons  parents  paraissaient,  eux 
aussi,  dans  l’enchantement. 

Ma  mère  était  tout  yeux  ;  mon  père  était  tout 
oreilles.  Quant  à  moi,  j’étais  perdue  dans  la  con¬ 
templation  de  ce  qui  ne  se  voit  pas.  Je  regardais 
en  dedans  de  moi ,  j’y  voyais  de  si  drôles  de 
choses!  J’éprouvais  cette  incompréhensible  sen¬ 
sation  de  m’amuser,  d'une  part,  avec  l’autorisa¬ 
tion  de  ma  famille,  chose  qui  m’arrive  bien  rare¬ 
ment  ;  et  de  l’autre,  je  constatais  en  moi  un  cer¬ 
tain  trouble,  un  étonnement  que  je  n’avais  pas 
encore  ressenti.  Je  me  disais,  pour  me  calmer  : 
«  Tu  te  divertis  sons  les  ailes  de]  tes  bons  pa¬ 
rents,  donc  tu  dois  le  faire  en  toute  sécurité.  » 
D’un  autre  côté,  mon  agitation  augmentait  en 
remarquant  qu’à  certains  passages  de  la  leçon, 
maman  faisait  de  gros  yeux  à  papa,  comme 
lorsque  la  belle  Mme  K. . .  reste  trop  longtemps 
enfermée  avec  lui  dans  son  cabinet,  pour  le  con¬ 
sulter  surtses  affaires.  Le  fait  est  qu’elle  doit 
bien  l’ennuyer,  cette  Mme  K...,  et  maman  ne  peut 
pas  souffrir  qu’on  ennuie  papa.  Elle  me  regardait 
souvent  aussi,  cette  bonne  mère,  mais  à  la  dé¬ 
robée,  et  elle  finit  par  se  lever  au  milieu  de  la 
séance,  entraînant  avec  elle  moi  et  mon  père, 
qui  insistait  pour  rester.  Pauvre  père!  il  croyait 
peut-être  s’amuser  tandis  qu’il  s’ennuyait  au 
fond  ! 

En  quittant  la  salle  des  cours,  je  me  sentis  de 
plus  en  plus  agitée  ;  il  était  évident  que  je  ve¬ 
nais  de  subir  une  transformation  morale  ;  ce  ne 
pouvait  être  un  mal,  car  le  professeur  avait  ex¬ 
primé  en  termes  si  choisis  des  idées  si  délicates  ! 
Et  pourtant,  ces  gros  yeux  de  ma  mère?  Je  com¬ 
parais  involontairement  cet  homme,  à  la  parole 
attrayante  et  à  la  mise  soignée,  à  mes  institu¬ 
trices,  avec  leur  chapeau  attaché  de  travers,  leur 
châle  mis  à  l’envers,  chantant  faux,  dessinant 
de  même,  et  communiquant  tout  cela  à  leurs 
élèves.  Je  me  disais  qu’il  avait  éveillé  en  moi 
des  idées  nouvelles,  que...  Mon  Dieu,  ma  pauvre 
Césarine,  qu’on  nous  cache  donc  de  choses,  à 
nous  autres  jeunes  filles!  Je  suis  sûre  qu’il  existe 
tout  un  monde  qu’on  nous  dérobe,  mais  que  nous 
découvrirons  tôt  ou  tard.  Nous  vivons  vraiment 
comme  de  véritables  insectes  enfermés  dans  une 
boîte  percée  de  trous  qui  leur  permettent  de  res¬ 
pirer,  mais  pas  de  voir. 

J’ai  confié  à  cette  grande  étourdie  d’Ernestine 
l’état  de  mon  âme,  elle  m’a  ri  au  nez,  en  me  de¬ 
mandant  combien  j’avais  encore  de  scrupules, 


et  si  je  les  avais  comptés.  J’ai  voulu  lui  ré¬ 
pondre,  car  je  m’étais  promis  de  faire  preuve, 
dans  cette  circonstance,  d’une  grande  présence 
d’esprit;  mais  j’ai  senti  que  je  pleurerais  si  j’ou¬ 
vrais  la  bouche  pour  lui  répondre. 

Je  me  sens  fatiguée  de  tant  de  secousses,  ma 
bonne  Césarine,  pardonne-moi  si  je  te  quitte  ici, 
sauf  à  poursuivre  demain .  J’ai  assez  bien  prié 
aujourd’hui  pour  toi  et  pour  mes  bons  parents  ; 
et  je  vais  me  couche. 

Oh!  ma  Césarine,  que  de  choses  se  sont  pas¬ 
sées  depuis  hier  !  Quel  dîner  nous  avons  fait 
Notre  intérieur  ordinairement  si  tranquille,  a  été 
bien  troublé,  et  tu  ne  te  douterais  jamais  à  quel 
sujet;  eh  bien,  la  cause  de  ce  remue-ménage  a 
été  une  lettre  de  Monseigneur,  sur  l’éducation 
des  filles.  Maman,  qui  venait  de  la  lire,  a  parlé 
tout  le  temps  ;  je  ne  l’avais  jamais  vue  comme 
cela.  Quelle  grâce,  disait-elle,  Dieu  a  faite  à  nos 
filles,  d’avoir  pour  défenseur  un  homme  de  Dieu 
comme  le  saint  évêque!  Comme  il  dit  des  choses 
sensées,  même  parmi  celles  que  je  n’ai  pas  com¬ 
prises,  probablement  parce  que  je  ne  devais  pas 
les  comprendre!  Que  vous  disais-je  hier,  Adolphe 
(s’adressant  à  papa),  que  nous  assistions  à  un 
cours  de  perdition?  Je  m’en  étais  bien  aperçue, 
à  la  fin  !  Je  suis  fier  de  voir  que  Monseigneur 
est  de  mon  avis.  L’instruction  obligatoire,  pour 
arriver  à  former  des  femmes  indépendantes  ! 
Comme  si  nos  filles  étaient  destinées  à  la  vie 
publique  !  comme  si  la  vie  privée  n’était  pas  as¬ 
sez  semée  d’écueils  pour  les  pauvres  femmes  ! 
Enfin,  Dieu  nous  envoie  une  nouvelle  croix  !  A 
ce  mot,  mon  père,  qui  paraissait  un  peu  absorbé, 
parut  écouter  attentivement,  mais  il  avait  sans 
doute  cru  entendre  autre  chose,  car  il  reprit 
bientôt  son  air  distrait. 

—  Pas  plus  qu’à  toi,  ma  Césarine,  on  ne  me 
permet  le  journal,  mais  je  le  lus  en  cachette 
et  j’y  appris  ce  que  j’ignorais  :  c’est  que  nous 
sommes  des  ignorantes,  toutes  tant  que  nous 
sommes.  T’en  serais-tu  jamais  doutée  ?  Quant  à 
moi,  qui  remporte  tous  les  ans  le  prix  de  calcul 
et  d’histoire  sainte,  je  t’avoue  que  cela  blesse 
un  peu  mon  amour-propre  de  lauréate  perpé¬ 
tuelle.  Du  moins  Monseigneur,  en  écrivant  cela, 
ne  fait  que  citer  l’opinion  de  ses  ennemis,  qui 
sont  évidemment  aussi  les  ennemis  du  genre 
humain  ;  car  ils  en  disent  des  choses.. .  Oh  !  tu 
ne  le  croirais  pas  :  ils  disent  que  l’homme  n’est 
qu’un  singe  perfectionné...  Vois-tu  papa  et 
Fernand,  deux  sapajous  perfectionnés  !  de  sorte 
que,  par  suite  de  ce  raisonnement,  nous  serions, 
nous  autres,  des  guenons  améliorées  !  Oh  !  Mon¬ 
seigneur  aura  pour  lui  toutes  les  femmes  ! 

Mais  ceci  n’est  rien  ;  on  veut,  à  ce  qu’il  paraît, 
nous  rendre  savantes  de  force.  Oh  !  si  c’est  au 
prix  de  pareilles  humiliations  et  à  la  condition 
d’entendre  de  semblables  impertinences,  plutôt 
l’ignorance,  mille  fois  !  et  d’ailleurs,  en  y  son¬ 
geant  bien,  qui  sait  si  cela  ne  m’ennuierait  pas 
d’être  si  instruite  et  de  tant  travailler  pour  y 
arriver?  Que  gagnerions-nous  à  avoir  des  maîtres 
au  lieu  de  maîtresses  ?  puisque  les  miennes  me 
font  toujours  l’effet  de  professeurs  en  jupons,  et 
puis,  au  fond,  nous  ne  sommes  pas  trop  mal¬ 
heureuses  avec  nos  bonnes  institutrices  qui  nous 
enseignent  tout  avec  le  cœur  et  ne  nous  appren¬ 
nent  que  ce  qu’il  nous  plaît  d’apprendre.  J’aime 
en  elles  les  choses  même  dont  je  me  moque;  leur 
regard  indifférent,  qui  n’a  l’air  de  rien  chercher 
et  qui  nous  permet  de  faire  a  la  dînette  »  et 


PARN-PO*m*AIT 


l’école  buissonnière  pendant  la  classe  et  de  lire 
parfois  des  romans. 

Monseigneur  ajoute  que  dans  «  cette  nouvelle 
mode  »  d’enseignement,  nous  serions  exposées  à 
apprendre  des  choses  que  nous  ne  devons  pas 
savoir.  Te  figures-tu  nos  pauvres  cervelles  déjà 
écrasées  du  poids  des  choses  que  nous  serions 
forcées  d’apprendre  encore  surchargées  de  celles 
que  nous  ne  sommes  pas  obligées  de  savoir? 

Dans  un  autre  passage  de  sa  lettre,  l’évêque 
m’a  expliqué  l’inquiétude  vague  quej’ai  ressentie 
à  ce  cours,  et  maintenant,  je  le  vois  bien,  ce 
trouble  intérieur  n’était  autre  chose  que  du  scan¬ 
dale,  de  sorte  que  si  je  me  suis  tant  amusée  en 
cette  circonstance,  c’est  que  je  faisais  le  mal; 
c’est  bien  évident  pour  moi,  car  j’ai  déjà  remar¬ 
qué  que  toutes  les  fois  que  ma  conscience  était 
en  repos,  je  m’ennuyais  assez,  d’où  je  conclus 
que  si  je  ne  m’étais  pas  tant  intéressée  à  cette 
leçon,  j’en  aurais  retiré  beaucoup  plus  de  fruit) 
et  que  par  cela  même  que. . .  Oh  1  mais,  c’est  à 
devenir  folle!  J’ai  été  trouver  mon  confesseur 
pour  me  débarrasser  de  cette  préoccupation  qui 
tournait  à  l’idée  fixe.  Il  m’a  beaucoup  grondée  en 
me  disant  que  l’inquiétude  était  le  plus  grand 
des  maux  après  la  péché,  que  savoir  prier  était 
la  seule  science  qu’une  femme  dût  chercher  à 
acquérir.  Laissez-vous  aller  comme  un  ballot, 
ma  chère  enfant,  a-t-il  ajouté.  Le  fait  est  que 
j’ai  essayé  une  fois  de  le  faire,  et  que  j’ai  trouvé 
cela  très  commode.  Malgré  tout,  je  pense  encore 
quelquefois  à  ce  professeur,  qui  avait  l’air  d’un 
officier  de  cavalerie. . .  J’avais  eu  même  l’im¬ 
prudence  d’écrire  quelques  lignes  sur  lui  dans 
mes  «  éphémérides  »,  et  j’ai  eu  le  chagrin  de  voir 
crayonnés  en  marge  de  mon  cahier,  ces  mots 
que  j’attribue  à  ma  mère  :  «  On  veut  faire  de 
vous  des  a  bas-bleus  »,  et  de  vos  frères  des  pan¬ 
talons  rouges.  »  Je  n’écrirai  plus  rien,  c’est  trop 
bête  quand  on  vous  découvre. 

Adieu,  cher  petite,  toi,  demande  au  bon  Dieu, 
qui  m’envoie  de  temps  en  temps  de  petits  sou¬ 
tiens,  que  par  sa  grâce  je  sois  victorieuse  dans 
cette  guerre  ;  je  compte  baucoup  sur  tes  conseils 
aussi  ;  car  c’est  une  chose  drôle  à  avouer  :  je 
croyais  jusqu’ici  avoir  quelque  ascendant  sur 
toi,  et  chaque  jour  je  découvre  que  c’est  toi  qui 
me  gouverne.  Tu  es  mon  aînée,  d’ailleurs,  tu  es 
une  belle  fleur,  bien  épanouie,  tandis  que  je  ne 
suis  encore  qu’un  affreux  petit  oignon  qui  t’aime. 

Agnès  d’Ignorentin. 


AMOR!  0  CASTA  AMOR! 


i 

_ Ah!  vous  voilà!  enfin!  Venez,  mon  cher 

docteur,  venez,  j’ai  un  besoin  de  vous  voir  !  Vous 
ne  savez  pas...  il  arrive!  Oh!  ne  faites  pas 
l’ignorant!  N’avez-vous  pas  deviné  mon  secret 
d’ailleurs  le  monde  a  dû  vous  l’apprendre  ;  au 
surplus  je  veux  vous  le  dire,  n’êtes-vous  pas 
pour  moi  le  meilleur  des  amis,  presque  un  père  ; 
eh  bien  !  depuis  six  mois,  une  passion  insensée 
s’est  emparée  de  ma  vie.  J’aime  avec  ardeur, 
avec  folie,  et  je  suis  la  plus  malheureuse  des 
créatures  humaines  ! 

—  Il  ne  vous  aime  plus  ? 

—  Si  fait. 

—  Il  est  infidèle  ? 

—  Non  pas,  mais  il  était  absent,  au  Sénégal;  il 


ne  sait  rien  de  cet  affreux  mal  qui  m’a  défigu¬ 
rée. 

—  Oh  !  par  exemple . 

—  Oh!  mon  cher  docteur,  je  ne  me  fais  pas 
d’illusion,  je  n’aurai  pas  certainement,  grâce  à 
vous,  ces  creux,  ces  marques  abominables,  mais 
mes  traits  ont  grossi,  ma  peau  est  rougie...  je 
suis  laide  maintenant...  eh  bien!  m’aimera-t-il 
encore?  Voilà  la  question  que  je  me  pose  sans 
cesse,  sans  repos,  depuis  que  j’ai  reçu  l’annonce 
de  son  retour. 

—  Vous  lui  faites  l’injure  d’en  douter;  qui] 
serait  donc  cet  amour-là? 

—  Mais  le  vrai,  le  seul,  qui  naît  d’un  regard, 
d’un  serrement  de  main,  dès  le  premier  mot  qui 
lui  échappe,  et  convainquant  parce  qu’il  est 
convaincu  !  Ce  ne  fut  pas  long  :  c’était  un  soir, 
au  bal,  que  je  le  rencontrai,  et  en  rentrant  chez 
moi  je  sentis  que  je  lui  appartenais! 

—  Il  est  donc  bien  séduisant? 

—  Superbe  ! 

—  Des  qualités? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Comment  !  vous  ne  savez  pas  et  vous  enga¬ 
gez  une  partie... 

—  Sans  avoir  les  atouts  dans  mon  jeu,  n’est- 
ce  pas?  Mais  est-ce  qu’on  parie  à  coup  sûr  ?  Est- 
ce  qu’on  joue  pour  gagner?  Ah!  mon  pauvre 
docteur,  vous  parlez  de  l’amour,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  c’est  !... 

—  Je  suis  marié  et  père,  madame. 

—  C’est  vrai,  pardonnez-moi,  je  suis  folle  ! 
J’ai  dans  le  cœur,  dans  la  tête,  tous  les  tour¬ 
ments  de  l’enfer!.. . 

-  Cette  anxiété  me  tue,  c’est  une  torture  au- 
dessus  de  mes  forces.  Aussi  voilà  le  parti  que 
j’ai  pris,  il  est  irrévocable  ! 

Dans  deux  jours  il  sera  ici,  pas  un  mot  de  moi 
ne  l’aura  prévenu. 

Lorsque  cette  porte  s’ouvrira  pour  le  laisser 
passer  j’irai  droit  à  lui,  je  le  regarderai  bien  en 
face,  les  yeux  dans  les  yeux  !  Si  son  visege  ex¬ 
prime  la  stupéfaction,  ma  cause  sera  jugée. . .  et 
perdue,  et  comme  je  ne  pense  pas  vivre  sans 
l’amour  de  cet  homme  et  que  je  ne  veux  pas  de 
son  amitié,  s’il  ne  m’aime  plus,  je  me  tuerai!... 

—  Mais,  malheureuse  enfant  ! 

—  Pas  un  mot,  bon  docteur';  votre  main,  j’ai 
tenu  à  vous  remercier  du  fond  du  cœur  de  vos 
soins  paternels.  Abandonnez-moi.  —  Adieu. 

II 

Quinze  jours  se  passèrent  :  de  retour  à  Paris, 
je  me  consacrai  à  mes  malades  ;  ma  vie  fut  tel¬ 
lement  occupée,  tellement  envahie,  que  j’oubliai 
un  peu,  je  l’avoue  humblement,  ma  belle  amou¬ 
reuse. 

Un  matin,  j’étais  au  coin  de  mon  feu,  me  re¬ 
prochant  cet  oubli,  lorsque  je  la  vis  entrer.  Sa 
vue  me  fit  éprouver  un  véritable  soulagement, 
un  vrai  plaisir  ! 

Elle  était  resplendissante  de  jeunesse  et  de 
beauté  ! 

J’allai  à  elle,  les  deux  mains  ouvertes  : 

—  Que  je  suis  heureux  de  vous  revoir,  chère 
madame,  mais  quelle  folie!  vous  m’avez  vrai¬ 
ment  fait  peur  !  Je  savais  bien,  moi,  qu’il  vous 
aimait  toujours! 

—  Il  n’y  paraît  plus  n’est-ce  pas?  Le  cold- 
cream,  la  poudre  de  riz  ont  achevé  la  cure.  (Se 
regardant  dans  la  glace.)  Ce  bon  docteur,  c’est 
grâce  à  lui  pourtant,  aussi  je  l’adore.  ( Toujours 
se  regardant). 

—  Lui? 
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—  Qui  ça  lui  ? 

—  Celui  qu’on  attendait,  pour  lequel  on  vou¬ 
lait.  . . 

—  Oh  !  ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous  en 
prie...  C’est  mon  cauchemar. 

—  Mais  encore? 

—  Eh  bien  !  mon  cher,  figurez-vous  que  le 
lendemain,  je  crois,  à  une  heure  du  soir,  j’en¬ 
tends  un  formidable  coup  de  sonnette,  je  prends 
ma  lampe,  j’enlève  l’abat-jour,  je  veux  jouer 
mon  va-tout!  Je  vais  à  lui,  en  me  disant  :  Ma 
vie  est  entre  ses  mains. 

La  porte  s’ouvre,  je  ne  le  reconnais  pas  :  c’est 
lui,  ce  n’est  pas  lui,  mais  sa  charge,  sa  carica¬ 
ture  : 

Un  œil  fermé  par  une  blessure,  mais  une 
blessure  qui  a  l’air  d’un  mal!  pas  une  de  ces 
belles  balafres  qui  affirment  leur  provenance 
glorieuse  et  qu’on  aime  à  voir. . . 

—  Aux  autres... 

—  Un  teint  chocolat,  les  cheveux  blancs, 
mais...  les  dents  noires,  mal  tenus,  sentant  le 
bateau,  le  chemin  de  fer. . .  venant  chez  moi  au 
débotté,  cela  n’a  pas  de  nom. 

—  C’est  sans  excuse. 

—  Ah!  quel  climat,  docteur,  que  ce  Sénégal, 
pour  vous  arranger  quelqu’un  ainsi  en  quatre 
mois  ! 

—  Disons  déranger. 

—  Et  quand  je  pense  à  ce  que  j’ai  souffert  !  et 
pour  qui  !  grand  Dieu  !  Mais  c’est-à  dire  qu’il 
n’avait  pas  fait  deux  pas  que  j’ai  sentis  que  je 
ne  l’aimais  plus  !  Mais  du  tout,  du  tout  ! 

—  Vous  riez  !  J’étais  bien  folle,  n’est-ce  pas  ? 
mais  maintenant. . . 

Je  pars  pour  Nice.  Je  viens  de  me  commander 
douze  robes  —  des  amours. 

A  propos,  moi  qui  ne  vous  dis  pas,  j’ai  une 
chance  inouïe!  figurez-vous  que  je  n’ai  gardé 
qu’une  marque  à  la  figure  et  encore  elle  a  eu 
l’esprit  de  se  nicher  à  côté  d’un  grain  de  beauté, 
de  sorte  qu’en  l’aidant  un  peu  avec  mon  pinceau 
j’en  fais  une  chose  ravissante. 

Adieu,  mon  sauveur  ! 

Niente. 

■ -  —  m  «a  u  - - 

LES  ENTREES 

a  l’exposition  universelle 


Le  mois  d’octobre  aura  une  place  à  part  dans 
la  période  de  l’Exposition.  Le  chiffre  des 
entrées  payantes,  pendant  le  mois,  dépasse  celui 
de  tous  les  autres  mois  ;  il  est  vrai  qu’un  grand 
nombre  de  délégués  ont  visité  l’Exposition  sur 
les  fonds  de  la  loterie. 

On  n’avait  compté  que  : 

1.278.860  entrées  en  mai, 


1.954.103 
1.823.176 
1.969  335 

2.671.104 
2.925.330 


en  juin, 
en  juillet, 
en  août, 
en  septembre, 
en  octobre. 


12.621.908  entrées  depuis  le  l01'  mai. 

Le  jour  où  il  y  a  eu  le  plus  d’entrées  c’est  le 
dimanche  27  octobre,  avec  209,912. 

En  1867,  le  chiffre  des  entrées,  pendant  les 
cinq  mois  de  l’Exposition,  s’est  élevé  à  6  millions 

450,694  fr. 

Voici  d’ailleurs  la  liste  complète  des  entrées 
pour  le  mois  écoulé  : 
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Dates.  Jours. 

Tickets. 

Entrées 

gratuites. 

Totaux. 

Jonathan  Gabriel  Perrin 

Juanès  Donato  Julian 

lor  Mardi . 

64.390 

15.487 

76.877 

Vargas  Coulombier  Jonanni 

2 

Mercredi  . . . 

66.804 

15.787 

82.591 

Pivoine  Cosme  Alexandre 

3 

Jeudi  . 

73.444 

16.074 

89.518 

Léo  Mmes  Océana  Miss  Menken 

4 

Vendredi  . . . 

62.113 

15  659 

77.772 

Hélène  Morales  Méa  Mlle  Raucourt 

5 

Samedi . 

59.639 

15.624 

75.263 

Eva  La  petite  Daubray  La  petite  Girard 

6 

Dimanche . . 

119.000 

12.847 

131.847 

Mlle  Océana  est  la  jeune  artiste  qui  a  obtenu 

7 

Lundi . 

91.397 

14.470 

105.867 

cet  été  un  si  grand  succès  au  Cirque  d’été. 

8 

Mardi . 

60.775 

15.599 

76  374 

Ce  soir  ou  demain,  première  représentation. 

9 

Mercredi  . . . 

59.083 

15.001 

74.084 

10 

Jeudi  . 

61.091 

16.150 

77.241 

—  Le  jury  chargé  d’examiner  les  œuvres  lyri- 

11 

Vendredi . . . 

54.460 

14.948 

69.438 

ques  des  jeunes  compositeurs  marseillais,  dont 

12 

Samedi . 

50.016 

16.051 

66.067 

la  plus  mentante  doit,  selon  le  cahier  des  char- 

13 

Dimanche  . . 

137.169 

14.969 

152.138 

ges,  être  représentée  cet  hiver  sur  la  scène  du 

14 

Lundi . 

73.220 

17.990 

90.310 

Grand-Théâtre,  vient  de  se  réunir 

15 

Mardi . 

62.687 

17.543 

80.230 

Il  y  a  quatre  opéras  présentés  à  ce  concours. 

16 

Mercredi. . . . 

60.188 

19  331 

79.519 

Le  premier,  Spartacus,  opéra  en  cinq  actes,  musi- 

17 

Jeudi . 

70.148 

18.437 

88.585 

que  de  M.  Monsigu  ; 

18 

Vendredi  . . . 

63.944 

20.271 

84.215 

Le  Giaour,  opéra  en  quatre  actes,  musique  de 

19 

Samedi . 

65.017 

19.988 

85.099 

M.  Paul  Morel,  avocat  ; 

20 

Dimanche  . . 

139.340 

34.339 

173.679 

La  Princesse  de  Bohême  ,  musique  de  M.  Rœ- 

21 

Lundi . 

121.632 

43.816 

165.478 

del,  répétiteur  des  chœurs  au  Grand-Théâtre. 

22 

Mardi . 

65.004 

23.004 

88.310 

Sarah,  musique  de  M.  J.-B.  de  Croze,  quatre 

23 

Mercredi  . . . 

83.353 

26.901 

110.257 

actes. 

24 

Jeudi . 

61.42o 

17.767 

89.187 

25 

Vendredi  . . . 

50.916 

23.826 

74.742 

—  On  télégraphie  de  Berlin. 

26 

Samedi . 

48.720 

24.159 

72.879 

«  On  a  donné  les  Fourchambault  au  Résideaz- 

27 

Dimanche  . . 

114.305 

95.607 

209.912 

theater.  La  pièce  a  produit  une  très- vive  impres- 

28 

Lundi . 

69.055 

40.770 

109.825 

sion. 

29 

Mardi . 

55.239 

33.341 

88.580 

L’acteur  Keppler,  qui  avait  été  voir  Got  dans 

30 

Mercredi  . . . 

60.069 

28  308 

88.377 

le  rôle  da  Bernard,  a  été  remarquable.  Le  Direc- 

31 

Jeudi  . 

61.119 

29.950 

91.069 

teur,  M.  Claar,  avait  suivi,  dans  ses  moindres 

2 

.925.330 

détails,  la  mise  en  scène  du  Théâtre-Français. 

PETITES  NOUVELLES 


La  reprise  d 'Athalie,  à  l’Odéon,  reprise  dans 
laquelle  les  rôles  de  Joad  et  d’Atlialie  doivent 
être  joués  par  Dumaine  et  Mme  Marie  Laurent, 
—  ceux  de  Zacharie  et  Joas,  par  Mmes  Hélène 
Petit  et  Bergé,  aura  lieu  en  décembre. 

—  Le  Gymnase  donnera,  la  semaine  pro¬ 
chaine,  son  nouveau  spectacle  composé  de  trois 
comédies  en  un  acte  :  les  Cascades,  de  M.  Gon- 
dinet,  Seule,  de  M.  Henri  Becque,  et  la  Dédi¬ 
cace,  de  MM.  Georges  Petit  et  Hippolyte  Ray¬ 
mond. 

—  On  annonce  pour  le  14  novembre  la  revue  de 
MM.  Blum  et  Toché  aux  Variétés. 

La  veille,  représentation  au  bénéfice  de  Mme 
Judic. 

—  Lethéâiredu  Palais-Royal  donnera,  samedi 
prochain  9  novembre,  la  première  représentation 
de  :  L es  Provinciales  à  Paris,  comédie  en  quatre 
actes. 

—  La  Gaîté  donnera  vendredi  prochain  8  no¬ 
vembre,  la  Grâce  de  Dieu. 

—  Les  répétitions  générales  des  Pirates  de  la 
Savane  touchent  à  leur  fin  au  Théâtre- Histo¬ 
rique.  Voici  la  distribution  nouvelle  de  ce 
drame  : 

1878  1867 

Andréa  MM.  Dumaine  MM.  Dumaine 

Ribeiro  Latouche  Latouche 

Paul  Bérard  Montai  Manuel 


Marché  beaucoup  meilleur;  la  co+e  an¬ 
glaise  est  arrivée  hier  avec  1/16  de  hausse 
sur  samedi  ;  pas  de  changement  à  la  seconde 
cote.  Cet.te  persistance  à  la  reprise  des  fonds 
anglais  fait  espérer  que  si  la  crise  financière 


—  M.  Carvalho  vient  de  renouveller  à  de  fort 
belles  conditions  l’engagement  de  Mlle  Isaac. 

Nos  compliments  au  directeur  et  à  l’artiste. 

—  Le  poste  de  premier  chef  d’orchestre,  vacant 
depuis  quelques  mois  à  la  Renaissance,  vient 
d’être  confié  par  M.  V.  Koning  à  M.  Maton,  l’ex¬ 
cellent  musicien  qui  a  déjà  tenu  cet  emploi  avec 
éclat. 

M.  Maton  va,  dès  aujourd’hui,  s’occuper  des 
dernières  études  de  la  Camargo,  et  il  prendra  le 
bâton  de  chef  d’orchestre  à  la  première  représen¬ 
tation  de  ce  nouvel  opéra-comique  de  Lecocq. 

—  On  annonce  pour  l’époque  des  étrennes  l’ap¬ 
parition  d’un  livre  de  Mlle  Sarah  Bernhardt,  inti¬ 
tulé  :  Voyage  dans  les  airs,  et  qui  sera  orne  d’il¬ 
lustrations  de  M.  Clairin,  son  compagnon  d’as¬ 
censions. 

Mlle  Sarah  Bernhar  it  était  déjà  comédienne) 
sculpteur  et  peintre  :  la  voilà  auteur. 

—  A  l’ Hippodrome  immense  succès  de  rire 
avec  Mèdrano  le  bandit.  On  ne  pouvait  mieux 
inaugurer  la  saison.  Le  public  a  déjà  adopté  ce 
beau  théâtre  comme  théâtre  d’hiver  et  tout  fait 
présager  que  la  campagne  donnera  de  splendides 
résultats. 


BULLETIN  FINANCIER 


anglaise  ne  touche  pas  à  sa  fin,  an  moins  elle 
ne  doit  plus  prendre  d’extension. 

La  liquidation  des  valeurs  se  fait  sans  dif¬ 
ficultés  ;  les  reports  se  traitent  entre  4  et  5 
0/0. 

La  Rente  5  0/0  vaut  112.15  à  112  20  ,  le 
3  0/0  est  à  74.55  ;  la  Rente  amortissable  est 
demandée  au  début  à  78.20  et  touche  78.40. 

Les  fonds  étrangers  un  peu  en  reprise  ce¬ 
pendant,  sont  assez  délaissés  sauf  cependant 
les  Rentes  espagnoles  qui  se  tiennent  très- 
fermes. 

L’emprunt  cubain  6  0/0  est  demandé  de 
toutes  parts  ;  c’est  là  un  placement  des  plus 
rémunérateurs. 

Il  faut  donc  s’attendre  à  voir  bientôt  ces 
obligations  atteindre  le  pair.  Elles  sont  au¬ 
jourd’hui  à  455  fr.  Il  y  a  pour  les  acheteurs 
au  cours  actuel,  45  fr.  à  gagner  à  bref  délai. 
A  500  fr.  le  titre  sera  encore  capitalisé  à  6 
0/0  et  pourra  fournir  encore  une  marge  im¬ 
portance  à  la  hausse. 

Il  y  a  peu  de  changements  à  signaler  sur 
les  institutions  de  Crédit  et  sur  les  chemins 
de  fer  ;  à  l’Orléans-Chalons  les  négociations 
sont,  dit-on,  rompues  pour  la  cession  des  li¬ 
gnes  de  l’Eure. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  le  Suez 
et  le  Gaz  sont  toujours  très-lourds  à  730 
francs  et  à  1,200  francs. 

Les  Transatlantiques  font  465  fr. 

Les  obligations  des  canaux  agricoles  sur 
lesquelles  on  vient  de  détacher  un  coupon  de 
7,50  sont  demandées  à  275,25.  Elles  ne  tar¬ 
deront  pas  à  regagner  ce  coupon. 

Les  actions  de  la  Compagnie  parisienne 
des  vidanges  et  engrais  qui  avaient  un 
peu  faibli  dans  ces  derniers  temps  se  sont 
vivement  relevées  depuis  quelques  jours. 
Elles  sont  inscrites  à  la  cote  officielle 
au  cours  de  607.50,  et  sont  destinées  à  voir 
prochainement  de  plus  hauts  cours. 

Mercure. 


Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  les 
6,000 actions  de  la  Société  française  finan¬ 
cière,  dont  la  sousription  est  ouverte  18,  rue 
de  la  Chaussée-d’Antin,  rapportent  plus  de 
8  et  1/2  0/0.  Le  prochain  coupon  de  30  francs 
se  détache  le  1er  février.  Souscrire  sans  re¬ 
tard. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  ‘émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  .// aicheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  li\,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMEMT. 
Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  de*  Martyrs, 


PAJUP-PORTRAIT 
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SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  OC  HALAGE  \  VAPELR 

Société  anonyme  au  Capital  de  2  Millions 

Président  du  Conseil  :  M.  le  baron  (Inussmunn,  G.  îft 
Vice- Préside nt  :  M.  Louis  Clieilu», 
Ex-cogérant  de  la  maison  J.-F.  CAIL  et  C“ 


DI) 


TRACTION  A  VAPEUR  DES  BATEAUX 

8UH  LES  CANAUX 

IM  „«  m-l-CHMS 

LE  CANAL  DE  BOURGOGNE  ET  AUTRES  CANAUX 


6,SOO  Obligations  de  O  O  O  fr. 

ÉMISES  A  SOO  FRANCS 

Remboursables  en  40  années  par  voie  de  tirage  au  sort 

INTÉRÊT  ANNUEL  :  30  FR. 

Payables  par  semestre,  les  Ie1  Janvier  et  lur  Juillet 

DE  CHAQUE  ANNÉE 

Soit  un  revenu  déplus  de  G  I  /S  pour  1 OO. 

en  tenant  compte  de  la  prime  d'amortissement. 

OBJET  DE  L’EMPRUNT 

La  présente  émission  a  pour  objel  : 

1”  La  création  d’une  voie  ferrée  le  long  du  canal 
de  NeufFossé  et  du  canal  d’ Aire  à  La  Bassée, 
depuis  Saint-Omer  jusqu'à  Bauvin,  pour  la  traction 
à  vapeur  des  bateaux  circulant  sur  les  canaux  des 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  soit 
sur  une  étendue  de  60  kilomètres. 

Cette  voie  mettra  en  communication  régulière  et 
économique  les  ports  de  Calais,  Gravelines  et 
Dunkerque,  et  le  Bas  in  houiller  du  Pas  dé¬ 
calais,  avec  SAINT-OMER,  BETHUNE 
LILLE.  DOUAI,  VALENCIENNES  et 
PARIS 

2°  L’échange  des  titres  précédemment  créés  pour 
l’établissement  du  Halage  a  vapeur  sur  le  Canal 
de  Bourgogne,  et  représentés  par  6,000  obligations 
remboursables  à  300  fr.  en  49  ans. 

GrAs.PAA>.3NrTTT^<B 

L’intérêt  et  l’amortissement  du  présent  Emprunt 
sont  garantis  : 

1°  Par  le  capital  social,  sur  lequel  la  moi¬ 
tié  s  .  ulement  a  été  versée  ; 

2°  F  ar  les  recettes  générales  de  l’exploi¬ 
tation. 

N.  B.  —  Le  mouvement  de  la  navigation  sur  les 
canaux  de  NeufFossé  et  d’Aire  à  La  Bassée 

est  annuellement,  d’après  les  états  statistiques  offi¬ 
ciels,  d'enviro  14,000  bateaux  chargés,  repré¬ 
sentant  un  tonnage  de  2, 100,000  tonnes  effectives 
et  d'environ  8,000  bateaux  vides. 

Les  recettes,  même  en  ne  comptant 
que  sur  les  3/4  du  trafic  actuel,  peuvent 
être  évaluées  à  .  Fr.  486  000  » 

Si  on  en  déduit  les  dépenses  d’ex¬ 
ploitation,  estimées  à  . Fr.  138,700  » 

Il  reste  un  excédant  de  Fr.  347,300  » 

Somme  bien  supérieure  au  montant  de  l’annuité 
des  6,500  obligations  émises,  qui  n’atteindra  pas 
230,000  francs,  et  qui  constituera  la  dette  totale 
unifiée  de  la  Société. 

PRIX  D’EMISSION  :  500  FRANCS 

(  En  souscrivant.  50  francs 

A  la  répartition  .  150  — 

Le  ["janvier  1879  150  — 

Le  1"  avril  1879  ..  150  — 


Payables  : 


500  francs 

Les  porteurs  des  anciennes  obligations  de  300  fr. 
(n°‘  1  à  6,000)  seront  admis  à  échanger  leur s  titres 
au  pair,  soit  à  raison  de  deux  obligations  anciennes 
contre  une  nouvelle{compensation  faite  des  coupons). 

lies  titres  libérés  à  la  répartition  auront  droit  au 
1/2  coupon  échéant  le  ("janvier  prochain. 

Les  titres  non  libérés  jouiront  d’un  intérêt  de 
6  0/0  jusqu’à  leur  libération. 

Les  intérêts  de  retard  seront  calculés  au  taux  de 
6  0/0  l’an. 

La  Souscription  sera  ouverte  les  8  et  9  Novembre 

A  LA  SOCIÉTÉ  DE 

DÉPÔTS  ET  COMPTES  -  COURANTS 

place  <le  l’Opéra,  à  Paris 
Et  chez  tous  les  Banquiers  correspondants 

ON  PEUT  SOUSCRIRE  DÈS  AUJOURD’HUI  PAR  CORRESPONDANCE 
La  Cote  oFfîcielle  sera  demandée 


A I1V  CTI!  11  i/O  intelligentes  cherchant  à 
\\\\  FyjîllllmN  résoudre  le  problème  de  l’é- 
l’élégance  et  de  l’économie,  nous  recommandons 
une  ouvelle  publication  où  elles  trouveront,  à 
25  cent.,  les  patrons  découpés  des  plus  nouveaux 
modèles,  vendus  partout  1  fr.  50.  La  Figurine  de® 
modes  cl  la  saison  est  spécialement  destinée 
aux  femmes  du  monde  et  aux  grandes  couturières. 
Le  n.  complet  (1  fr  )  consiste  en  un  patron  découpé 
en  grandeur  naturelle  d’une  fig.  col.  seule,  75  c.  ), 
et  de  l’explication  indiquant  la  manière  de  faire  le 
vêtement.  Indiquer  le  genre  de  toile  te  que  i‘on 
désire.  — Administration  :  28,  quai  du  Louvre. 


ÉMISSION  PUBLIQUE 
de  6,000  A.ctions  de  500  fr. 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  ANONYME 

Consl ituée  le  28  août  1876,  conformément  à  la  loi 
Capital  social  :  6,000  000  de  francs 

SIÉCE  SO  IAL,  18,  RUE  DE  LA  CHAASSÉ E-D’ANTIN,  A  PARIS 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

Versement  en  souscrivant .  I  00  fr. 

A  la  répartition  (du  10  au  15  nov  ). .  300  » 

Du  10  au  15  décembre,  en  échange  du 
titre  définitif .  300  » 

700  » 

Cet  établissement  de  crédit,  fondé  en  1872,  a  été 
transformé  en  1876  en  Société  anonyme  au  capital 
de  trois  millions,  et,  par  décision  de  l’assemblée 
générale  es  actionnaires  du  19  juille  1878,  ce  ca¬ 
pital  a  été  porté  à  six  millions  et  motive  l’émis¬ 
sion  actuelle. 

La  prime  de  200  fr.  s  ’r  ces  titres  fait  par¬ 
tie  intégrale  des  bénéfices  de  la  Société. 

Les  6,000  premières  actions  sont  cotées  officiel¬ 
lement  à  la  Bourse  et  les  formalités  née  ssasres 
seront  remplies,  pour  que  l’admission  à  la  cote 
des  actions  de  la  présente  émission  ait  lieu  après 
leur  libération. 

Les  dividendes,  jusqu’à  ce  jour,  ont  été  de  60  fr. 
par  an  et  par  acnon,  payés  les  1er  février  et 
1er  août,  soit  plus  de  huit  et  demi  pour  cent, 
sans  compter  les  réserves. 

I  N  COUPON  DE  30  Fa.  SERA  DÉTACHÉ  LE  1er  FÉVRIER  1879 
Les  cours  cotés  officiellement  pendant  le  mois 
d'oet  bre  ont  dépassé  T' î=2  O  f  r. 

LA  S0U3CRIPTI0N  SERA  OUVERTE 

Le  Jeudi  r7  Novembre  ÎSTS 

À  LA 

SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  FINANCIÈRE 

18,  rue  de  la  Chaussèe-d' Antin,  Paris 

Les  coupons  à  échéance  de  janvier  et  les  titres  facilement  né¬ 
gociais  es  le  jour  de  leur  réception  seront  acceptés  en  paiement, 
SAN-  COMMISSION  NI  COURTAGE; 

Les  souscriptions  envoyées  avant  le  7  no¬ 
vembre  seront  irréductibles. 

Les  actions  provenant  de  la  souscription  pu¬ 
blique  seront  soumises  à  une  îéduction  propor¬ 
tionnelle. 


Le  JOURNAL  DES  TIRAGES  FINAN¬ 
CIERS  du  27  octobre,  contenant  des  renseigne¬ 
ments  sur  V émission,  est  envoyé  franco  sur  demande 
adressée ,  18,  rue  d  la  Chaussée-d' Antin,  Paris. 


A  LA  REINE  DES  ABEILLES 


LAIT  DE  LYS 

DE  KACHEMYR 

préparé  spécial  ment 
j  pour  les  soins  de  la  toilette ,  l'hygiène 
et  la  beauté  de  la  peau 
par 

VIOLET 

Inventeur  du  Savon  Royal  de  Thridace 
Recommandé  par  les  Célébrités  médicales 


Maison  de  gros  :  225.  rue  Saint- Denis 
Maison  de  détail  :  Rotonde  du  Grand-Hôtel 
Boulevard  des  Capucines 

PARIS 


J Cil’  h I A  PAt  AN  d’intérêt,  sans  risqüe 
lllll  payables  par  mois. 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  d’octobre  a  produit  75  francs  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 

CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu , 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

1  i'I  et  13<i,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  iV  rd. 

C’est  sous  peu  que  ce  vaste  établissement  aura  cessé  d’exis¬ 
ter.  La  Vente  forcée  qui  a  été  dé  tarée  urgente  et  qui  s’y  est 
poursuivie  aréalisé  1,250.000  fr.,  représentant  une  partie  de 
l’actif.  Il  existe  encore,  d  après  inventaire,  environ  345,649  f. 
de  tissus  et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  for¬ 
cés  d’en  finir  atout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans 
des  conditions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 

COUi/EFUUaES 

Couv.  c  iulenr  laine  djuce,  lit  ordinaire  de  18  f .  4  9i 

Oouv.  c  mleur  laine  douce,  grand  Ut,  de  29  f. ..A  .  7  50 

Couv.  laine  blanche  fine,  lit  ordinaire,  d  ;  37  f .  IJ  95 

Couv.  laine  blanche  fine,  grand  lit,  de  60  f.  .  19  90 

Couv.  voyage  veloutée,  noire  ou  manon.de  29  !...  9  50 

CLuv.  voy 'ge  veloatee,  double,  tigrée,  de  50  f .  14  75 

Couvre-pieds  cachemire  ouatés,  grand  lit,  de  30  f. . .  7  50 

SAS  tr.  grandes  couver  tu  es  laine  mérinos  défrai  liies, 
vala.u  80  à  1 5 J  f. .  red  rites  à  25,  30,  35,  40, 45  f. 

DRAPIRIE 

Coupons  drap  Elbeuf  par  1  “20  p.  paut.  de  20  f .  6  9J 

Dra, frise  moutonné  pour  pardessus  de  2j  f .  5  50 

Elbeuf  m  utonné,  envers  écossais,  de  40  f . . .  9  50 

Drap  satin  noir  extra,  pour  pantalon  de  38  f  ...  .  8 

Astrakan  noi  qualité  ext  a,  larg.  1  ■* 30,  de  40  f -  9 

^  TOILES  1 

1  oile  o.  drap  de  2  50. 

Toile  à  draps  de  3f.  50 
Toile  à  draps  de  4  f .  ÔO 
Mousselinend.de  1  f. . 

Serviet.  oi  e  te  la  d° 

Services  damassés  pour  12  personnes.de  35  i .  12  90 

Draps  de  l.t  cret  mie  nemi- blanc. ,  long . 3.'°,  le  drap  3  25 
Draps  de  lit  toile  fine,  long.  3ra.  larg.  2“,  le  il  a  —  6  45 
BONNETERIE  CHEMISES  HOIVI IW ES 

Gile.s  de  chasse  ou  tricot  rie  laine  de  15  f .  5  90 

Gilets  ciras  e  de  1 9  f  . .  6  50  Chem,  couleur  de  7  f .  2  95 

Gilets  cha  sse  de  29  f. .  1  0  50  Chem  dev. toile  de  9  f.  3  50 

Gilets  chass;  de  45  f...  14  50  Chem.  dev.  loilede  12  4  75 

Chauss.  écrues  de  3  f. .  »  75  [Gilets flanelle  de  8  f. . .  2  95 

LINGERIE  DAMES  WATE.rPROOFS 

Camisoles  plis  de  i 1  25]  Waterproofs  de  22  f... 

Pantalons  plia  de  5 1  2.» I  Waterpr  >ots  de  39 . 

Pe;gnoirs  ta ’tan  de  ’4  7  751  Waterproofs  de  50.... 

9  50  j  Waterproofs  de  80  f. . 

CARPETTES 

1  45  Carpettesdess.Smyrne.long. 
5  50  .  2m.,larg.l-49,  e25f.  8  50 
I  Carp.2»10  s.2m25  de  43  15  • 
1  45  Carp.3“20  s.2“30  de  75  25  « 

Tap  s  de  râble  t  »séi,  a  m.éda  lion,  de  25  f. .  8  50 

Expédit.  en  province  rembours*  aux  Irais  de  l’acheteur. 


NOI 

»  95 1  Alpaga  noir  de  2  f . . .. 

1  25  -lenn  s  noir  de  3  . 

1  45  Mérinos  noir  de  5  f. . . 
»  ..0  Cach.no  rlm20de5f.50 

4  5o  Cachem.  extra  de  10  f. 


i0 

50 

75 

45 

v5 

45 

50 


Peignoirs  flanel  e  de  35 

TAPIS 

Descente  de  lit  de  5... 
Desc.  de  lit  moquette. . 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris, larg. 0"90, le  m.7 


5  90 
8  50 
13  90 
17  » 


3Lmi  veCCe-  Su  CEC.  0T 

-?  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  ’ épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers 


$  0 

Librairie  HACHETTE  et  G  %  à  Paris.  P 

i  PETITE  BIBLIOTHÈQUE  ILLUSTRÉE  l 

j  FORMAT  PETIT  IN-16,  A  50  CENT.  LE  VOLUME 

d  - - 

d  Anonymes.  La  Gaule  et  les  Gaulois.  î> 


2e  é.lil .  1  vol.  avec  29  (mures. 


d  —  La  Gaule  romaine  d’après  les  écrivains  p 
d  et  les  monuments  anciens.  1  vol.  avec  31  fig. 

3  ,c . 

(5  Delon  (C.).  Le  Fer,  la  Fonte  et  l’Acier.  ; 
d  2e  édit.  1  vol.  avec  33  figures.  h 

— Le  Cuivre  et  le  Bronze.  I  v.  avec  29  fig.  f> 
d  —  Mines  et  Carrières.  1  vol.  avec  37  lig. *  1 * * 4 
d  Girakd  ,M„).  Le  Phylloxéra  de  la  vigne.  i> 
|  2e  édit.  1  vol  avec  10  figures  et  cartes. 

<3  Lacombe.  Petite  Histoire  d’Angleterre  : 

lre  partie  :  Depuis  les  origines  jusqu'à  1650. 

(j  1  vol.  avec  3  caries. 

d  2e  partie  :  Depuis  1650  jusqu'à  nos  jours.  £ 
1  vol.  avec  3  cartes. 

(j  —  L’Angleterre.  1  v.  avec  9  grav.  el  1  cart.  t 

4  Lee  Childe  (Mœe).  Le  général  Lee.  1  vol.  & 

|  avee  un  portrait  et  2  cartes.  | 

d  Menault  (Ernest).  Les  Ouvriers  de  la  ferme  :  p 

^  —  Le  Berger.  I  vol.  avec  23  figures. 

(j  —  Le  Vacher  et  le  Bouvier.  2°  édition  | 

4  1  vol.  avec  23  figures.  p 

^  Rendu  (Vieior),  inspecteur  général  honoraire  de 
(5  l’agriculture.  Petit  traité  de  culture  j, 

1  maraichère.  2e  édition.  1  vol.  avec  40  fig.  h 
$  —  La  Basse-Cour.  2e  édit.  1  v.  avec  1 4  fig. 
c}  —  Les  Abeilles.  2°  édit.  1  vol.  avec  17  fig.  p 
d  Riant  (Dr).  Le  Café,  le  Chocolat  et  le  & 
|  Thé.  2®  édit.  1  vol.  avec  30  figures, 
d  —  L’Alcool  et  le  Tabac.  2°  édit.  1  vol.  P 
|  avee  30  figures.  Î5 

d  Saffray  (Dr).  Les  Remèdes  des  champs,  p 
d  herborisalious  pratiques.  3e  édit.  2  vol.  avec 
^  1 60  figures.  | 

d  — La  Chimie  des  ckr.mps.  2®  édit.  I  vol.  p 
d  avec  65  figures.  i> 

Sj  —  La  Physique  des  champs.  2®  édit.  1  v.  jj 
avec  95  ligures.  p 

d  —  Les  moyens  de  vivre  longtemps.  i> 
|  Principes  d’hygiène.  1  vol.  avec  53  figures.  ^ 


LES  SEULES  SUR  SOCLE  BATI  ISOLATEUR 


PARIS-PORTRAIT 


411e  année. 

LE  MONSIEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Parait  tous  les  Dimanches 

ES  OR \ ND  FORMAT  DE  i6  PAGES 
Eïéaunié  de  chaque  lüumer®  i 

Bulletin  politique. —  Bulletin  financier. 
Revue  des  établissein‘*<ie crédit. 

'7  fr.  Recettes iwch.de fer.  Correspon¬ 
dra  '  ^anco  étrangère.  Nomenclature 
*8  par  descouponsechus.desappelsde 


$J$L  fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
«“LgaAN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 


ier. 

4 


fr. 


par 
_  'AN 

tirages.  Vé ri ficatio n s  des  n«*  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  deS  €apitali§tc§ 

4  fort  volume  in-8». 

PARIS  —  7,  l.îifayette,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


mmm  a  vapeur  verticales 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D’OB  ET  GRANDE  MÉDAILLE  L>’OB  1872 

Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixes,  fixes  et  locomobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé- 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleurmarché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
•onduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  flf|- 

D  R  A  D  E  )  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


CHAUDIÈRES 

inexplosibles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 
du  prospecius  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  H  LUN  AN  A-S.  V  CHAPELLE 
141,  RUE  DU  FAUBOURG- POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


ARNOLD 

PÉDICURE 

rue  Montmartre 

105 

A  R  I  S 


ORES  LUI 
DK  HÜBI 
A  LA  NUI» 

2  fr. 
u  ituci 


PLUS  D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco. 
Écrire  4  B.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


sxïïawonv  ,rn.û6aD'»ra 


DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 
l'J’Q  ’H'üi  T  nouvelle  appareil  maîtriscur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médic  les. 
Traité  franco  5  fr. —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafaye  .e,  Paris. 


STERILITE  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  on  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultai  ions  tous  les  jours  de  3  a  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


ÜEGT 


TTTTlPItRRI  DIVINE  4  fr.  Guérit  en  trois  Jour*  SUS 

r.  Ramlnit6au.Exp.2ILf'> 


MIIVEAD  TRAITEMENT 

lu  ■p  tj  p  y  TH  TJ  rP  médecin  de  la  Faculté  dePartt, 
D’  f  h  U  11  11 PJ  £>  1  membrede  S  ocxitis  scientifique. 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ouanciens,  ulcères  etdarueit. 

Ce  traitement,  par  6uite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu* 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
luîtes  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  ru®  de»  Dalle*.  5.  Drès  laTour-SW aoauatt, 


giène  et  saiuliiité  de  ns  ïis*oii,  abhition»',  bains,  toilette  intime, 


aHmrtsBiÎHMeïïtessl,  nsétieciiit- doïiuestitici©.  ôpûnii'mies.  Cette  précieuse  SUDS- 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait  j 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfuir*  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi-  ; 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr’  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Pari»,  20,  ru©  Rsclier  ©t  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 


;«E5SS:aam*rW*'  JM«WI»WW 


Ce  moniteur 


T 

Un  lents 


Cots 


Depuis  32  ans,  la  Kevalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus.  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REYALESCIÈRE  DU  BARRI. 

I>€  B.UIKY  et  C,  limited,  8.  rue  Castiglio- 
ne.  PARIS.  et  partout  chez  les  Pharmaciens  et 
Epiciers. 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

L®  Mal  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officiel  le  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte!  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

f  T  ¥\  A  t1 11  P  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
1 1 1 1  1  If  *es  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 

il  UUll  iIj  ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 
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AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’üRiNE  en  est-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  eut  à 
subir  l’opération  des  sondes?  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant  comme  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuitement.  Enfin,  si  dans 
les  pharmac  es  des  pnarmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonue  foi,  l’empirisme  des  médicastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  ! 

Mon  livre  physiologique  (3  fr.  60  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chroniques. 


TOUS  LES  JOURS  DEUX  REPRÉSENTATIONS 

L’une,  à  3  h.  après-midi;  l’autre,  à 8 h. 1/2 
du  soir,  à  la  lumière  électrique. 
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BERTHE  DELIGNY 

O  U  R 

qu’un 
spec¬ 
tacle 
ren¬ 
ferme 

toutes  les  conditions 
voulues  de  succès,  il 
ne  suffit  plus,  aujourd’hui, 
qu’une  pièce  de  théâtre 
soit  excellente  par  la  con¬ 
ception,  l’agencement  et 
le  style  et  que  les  principaux 
interprètes  en  fassent  ressor¬ 
tir  les  qualités  premières,  le 
public  exige  d'avantage  ;  il  veut  que  la 
mise  en  scène,  lafîguration,  les  costumes, 
décors  et  accessoires,  non-seulement  ne 
puissent  plus  prêter  comme  autrefois  au 
ridicule,  mais  encore  viennent  compléter 
l’imagination  de  l'auteur  dramatique  et 
procurent  de  l’agrément  à  l’œil  aussi 
bien  qu’à  l’esprit. 

Aussi,  les  directeurs  du  théâtre,  sur¬ 
tout  les  derniers  venus  dans  la  carrière, 
cherchent-ils  à  s’entourer  des  éléments 
propres  à  donner  aux  spectateurs  la  juste 
satisfaction  qu’ils  réclament.  A  côté 
d’artistes  dramatiques  ou  lyriques  char¬ 
gés  de  tenir  les  principaux  emplois,  ils 
engagent  des  coryphées  et  même  des 
figurants  capables  de  rehausser,  soit  par 
leur  beauté,  soit  par  leur  tenue,  un  côté 
du  spectacle  depuis  trop  longtemps  né¬ 
gligé. 

Les  Variétés,  la  Porte-Saint-Marlin,  la 
Gaîté,  le  Châtelet,  la  Renaissance,  l’Am- 
bigu,  les  Bouffes-Parisiens,  etc...,  ont 
un  personnel  de  second  ordre  à  la  tête 
duquel  marchent  des  chefs  de  mouve¬ 
ment  très  goûtés  du  public  parisien  et 
principalement  de  ceux  qui  obéissent 
au  mot  d’ordre  de  nos  reporters  à  la 
mode. 

La  jeune  et  jolie  personne  dont  nous 
donnons  aujourd’hui  le  portrait,  appar- 
tient  à  la  fine  fleur  de  ces  aimables  phy¬ 
sionomies  théâtrales.  Quelle  que  soit  la 
scène  où  elle  se  montre,  et  le  costume 
sous  lequel  elle  apparaît,  son  succès  de 
lorgnette  est  toujours  assuré. 

Mlle  Berthe  Deligny  sera-t-elle  un 
jour  une  rivale  de  Berthe  Legrand,  s’élè¬ 


vera-t-elle  plus  tard  jusqu’au  drame,  ou 
jusqu’à  la  véritable  comédie,  comme  une 
Blanche  Pierson,  ou  une  Léonide  Le¬ 
blanc,  c'est  ce  que  le  temps,  seul,  nous 
apprendra.' Nous  la  prenons  aujourd’hui 
telle  qu’elle  est,  pour  une  fort  gracieuse 
personne,  conduisant  avec  l’entrain  et 
les  allures  qui  plaisent  au  public,  le  ba¬ 
taillon  féminin  chargé  de  la  figuration, 
bataillon  qui,  bien  conduit  ainsi  par  un 
chef  digne  de  le  commander,  aide  puis¬ 
samment  au  succès  des  pièces  à  grands 
spectacles. 

FÉLIX  JAHYER. 


Un  accident,  arrivé  au  moment  de 
la  mise  en  pages,  nous  oblige  à  re¬ 
mettre  notre  compterendu  des  Théâ¬ 
tres  à  notre  prochain  numéro. 


LE  JB  NS  SAIS  QUOI 


—  Mais  enfin,  se  dit-on,  Oscar  est  donc  fou? 
Lui  qui  ne  peut  pas  s’asseoir  sur  un  fauteuil  sans 
s’aider  d’un  tabouret,  épouser  une  femme  qui  a 
le  double  de  sa  taille  et  de  son  âge,  et  par-dessus 
le  marché  pas  un  sou  vaillant  ;  trois  cheveux 
dont  un  blanc,  cinq  enfants  d’un  premier  mé¬ 
nage,  du  jus  de  citron  dans  le  caractère  et  pas 
plus  de...  corsage  qu’une  assiette  à  soupe... 
Oscar  est-fou  ! 

—  Oscar  est  fou,  c’est  bien  facile  à  dire  ! 

—  C’est  encore  plus  facile  à  prouver  :  le  plus 
simple  bon  sens  devait  lui  faire  éviter  cette  union 
ridicule  ;  il  faut  un  peu  raisonner  dans  la  vie, 
se  rendre  compte. 

—  Sans  doute,  mais  que  voulez-vous  faire  ?  La 
veuve  en  question  avait  ce  je  ne  sais  quoi  qui. . . 
que. . .  Diable  !  un  homme  est  un  homme  ! 

—  Ce  je  ne  sais  quoi  qui . . .  quoi  ? 

—  Ali  !  mon  cher,  ces  choses-là  se  sentent 
mais  ne  s’expliquent  pas  !  Alors  si  vous  niez 
l’âme,  si  vous  êtes  matérialiste,  il  faut  le  dire 
tout  de  suite.  Moi  je  ne  suis  pas  de  votre  force. 
(En  confidence.)  Voyez-vous,  mon  bon,  quand  on 
a  été  malheureux,  on  est  bien  obligé  d’avouer 
qu’il  y  a  des  mystères  . .  Enfin,  je  sais  ce  qu’il 
en  est. 

—  Qu’est-ce  qui  vous  est  donc  arrivé  ? 

—  J’ai  perdu  cent  cinquante  mille  francs  en 
deux  jours. 

—  Et  comment  cela  ? 

—  Ah  !  mon  Dieu,  la  chance,  le  destin,  le  je 
ne  sais  quoi  !  Je  croyais  à  la  hausse. . .  Allons,  je 
vous  quitte  ;  mais  rappelez-vous  ce  que  je  vous 
dis,  et  plus  tard  vous  me  remercierez.  Quand 
l’homme  est  dans  le  chagrin,  il  ne  peut  se  con¬ 
soler  qu’en  se  disant  : 

—  Je  ne  sais  quoi  ? 

—  Adieu;  vous  seriez  révoltant  si  Tonne  vous 
savait  le  plus  léger  des  hommes. 

Deux  artistes  se  promènent  au  salon  de  pein¬ 
ture  : 

—  C’est  un  beau  tableau,  ah  !  mon  cher,  c’est 
un  beau  tableau  ! 


—  Oui...,  oui,  je  ne  vous  dis  pas.  Bonne 
composition,  belle  couleur,  beau  dessin. 

Ajoutez  à  cela  un  certain  je  ne  sais  quoi  qui 
donne  à  cette  œuvre  quelque  chose  de  véritable¬ 
ment  magistral. 

—  Ah  !  pardon  c’est  là  que  je  vous  arrête.  Si 
vous  entrez  dans  les  détails  intimes  de  l’œuvre, 
je  cesse  d’être  de  votre  avis.  Oui,  ce  tableau  me 
plaît,  oui,  c’est  là  une  belle  œuvre  qui  me  touche 
et  m’émeut,  mais  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
au  point  de  vue  de  l’esthétijjue  pure,  je  ne  peux 
m’empêcher  de  reconnaître  bien  malgré  moi,  de 
reconnaître,  dis-je,  que  cette  toile  manque  de. . . 
eh,  eh  !.. . 

—  De  quoi,  de  science  ? 

—  Non  pas,  fichtre  ! 

—  De  sentiment,  de  grandeur,  de  poésie  ? 

—  Certes  non,  je  ne  suis  point  aveugle. 

—  Est-ce  alors  le  choix  du  sujet,  la  grandeur 
de  la  toile,  la  facture,  le  cadre,  le.  .  .  ? 

—  Non,  ce  n’est  rien  de  tout  cela,  au  con¬ 
traire.  . .  ;  il  faut  que  je  vous  sache  aussi  fin  et 
délicat  que  vous  l’êtes,  pour  oser  vous  parler 
avec  tant  de  franchise,  mais  vous  me  compren¬ 
drez.  Ce  qui  me  choque  dans  ce  tableau,  c’est  un 
certain  ...  je  ne  sais  quoi.  Ce  je  ne  sais  quoi  qui 
fait  que  devant  une  toile  on  dit  :  ah  !  nom  d’un 
chien,  ah  !  sapristi  !  je  ne  sais  pas  si  vous  me 
comprenez...  ?  c’est  là  un  affaire  de  senti¬ 
ment. 

—  Je  vous  comprends  parfaitement  et  pen¬ 
dant  que  vous  me  parliez,  je  commençais  à  res¬ 
sentir  la  même  impression  que  vous  ;  seulement 
l’expression  ne  me  venait  pas.  Oui,  vous  êtes 
dans  le  vrai  :  ainsi,  le  personnage  principal  est 
splendide  et  cependant  il  y  a  dans  le  sentiment 

général,  dans  le _  la...  dans  le  parfum,  si 

j’ose  dire,  quelque  chose  de. . .  et  cependant,  les 
journaux  Tont-ils  assez  prôné  ! 

—  De  même  pour  les  fonds  et  les  seconds 
plans. 

—  C’est  incontestable  ! 

— Et  le  ciel  ?  Pourquoi  ce  ciel  eff  il  choquant? 
—  Je  ne  sais  pas,  je  ne  veux  pas  le  savoir.  Que 
lui  manque-t-il?  —  Je  ne  sais  quoi  ;  mais  enfin 
pour  tout  observateur  délicat... 

—  C’est  indubitable. —  Eh  bien,  voyez  donc 
comme  se  font  les  succès  ? 

—  Certainement  que  X  a  un  certain  talent 
mais  !  vous  le  connaissez  personnellement  ? 

—  Oh  !  comme  homme,  je  vous  l’abandonne  ; 
il  a  je  ne  sais  quoi  que  je  ne  peux  pas  digérer. 

—  Eh  bien,  mon  cher,  dans  le  peintre  on  re¬ 
trouve  toujours  l’homme,  mettez-vous  bien  cela 
dans  la  tête. 

Madame  X.  étendue  sur  sa  chaise  longue.  Le 
docteur. 

—  Enfin,  c’estdonc  vom>,  docteur  !  mais  venez 
donc,  venez  donc. 

—  Qu’est-ce  qu’il  y  a,  chère  madame  ? 

—  Ah  !  je  ne  suis  pas  bien  ! 

—  Ou  souffrez  vous  ? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Tirez  la  langue —  oui,  très-bien.  —  Encore 
un  peu  la  langue. 

—  Vous  savez,  ça  me  prend  là  ou  là,  enfin  ça 
s’empare  de  moi  et  puis  ça  me  parcourt. . .  Ah  ! 
mon  bon  docteur  !  croyez-vous  que  cela  soit 
grave  ? 

'  —  Quel  genre  de  douleur  ressentez-vous  ? 

—  Je  ne  peux  pas  vous  dire  :  c’est  un  je  ne  sais 
quoi  qui  me  tue,  qui  me  brise  ;  c’est  comme  un 
feu  intérieur  qui  me  glace. 


filaaiaHEaœsErani-: 


PARTS-PORTRAIT 


3 


Eh  mon  Dieu  !  si  je  savais  ce  que  c’est,  je  ne 
serais  pas  inquiète. 

Excusez-moi,  tenez,  voilà  encore  les  larmes 
qui  me  viennent  aux  yeux,  je  suis  tellement  dé¬ 
semparée,  l’avenir  m£  paraît  si  sombre!  que 
sommes-nous  dans  ce  bas-monde  ?  Oh  !  la  vie, 
la  vie  ! 

—  Voyons,  voyons  chère  madame,  calmez- 
vous.  Digérez-vous  bien  régulièrement  ?  Vos 
fonctions  se . . . 

—  Je  ne  sais  pas,  docteur. 

—  Comment,  vous  ne  savez  pas  ? 

—  Depuis  quinze  jours,  je  ne  sais  pas  du  tout. 
Mais  il  ne  s’agit  pas  de  cela,  je  crois  que  ce  que 
j’éprouve  est  bien  plus  grave,  c’est  comme  un 
dépérissement  général  compliqué,  d’une  irritation 
atmce. . .  un  désespoir  sourd. . .  quelque  chose 
de  confus  et  de  mortel. . .  uny'e  ne  sais  quoi  in¬ 
fernal. 

—  Oui,  oui.  —  Eh  bien,  il  faut  prendre  tous 
les  matins  un  grand  bol  d’eau  de  graine  de  lin 
sucrée  avec  du  miel  ; — aimez-vous  les  pruneaux? 

—  S'il  le  faut,  docteur. 

—  Oui,  je  suis  pour  les  pruneaux,  bien  cuite, 
et  puis  le  soir,  avant  le  dîner,  un  bon  petit. . . 
Avez-vous  un  bout  de  papier  que  je  vous  écrive 
cela  ? 

On  écrirait  vingt  volumes  avant  d’avoir  noté 
la  vingtième  partie  des  prouesses  du  je  ne  sais 
quoi.  En  politique  en  morale,  en  religion,  en 
amour,  en  tout,  même  en  cuisine,  vous  retrou¬ 
verez  cette  expression  merveilleuse,  ce  génie  du 
clair-obscur,  répondant  à  tout,  s’imposant  à  tous 
faisant  cesser  comme  par  enchantement  les  dé¬ 
bats  les  plus  animés  ou  les  prolongeant  à  son 
gré  pendant  des  siècles. 

On  s'est  tué,  on  s’est  pillé  pour  ce  diable  de 
je  ne  sais  quoi  ;  on  meurt  d’amour  à  cause  de  lui 
on  a  subi  en  son  nom  et  sans  se  plaindre  toutes 
les  privations,  toutes  les  tortures,  et  la  seule 
chose  qu’on  ait  oublié  de  faire,  c’est  d’allumer 
une  lanterne  pour  le  regarder  sous  le  nez. 

Ne  croyez  pas,  comme  on  l’a  dit,  que  1  &je  ne 
sais  quoi  soit  pour  quelque  chose  dans  le  génie 
humain  ;  autant  dire  que  les  brouillards  de  la 
Seine  sont  cotés  à  la  Bourse. 

L’homme  de  génie  est  un  homme  de  bon  sens 
dont  la  lucidité  dépasse  celle  des  autres  ;  rien  de 
plus  et  c’est  déjà  joli. 

Le  génie  n’est  ni  dans  l’insondable  du  vide  ni 
dans  l’inoui  de  l’inconnu,  pas  plus  que  la  poésie 
n’est  dans  le  vaporeux  des  nuages  et  dans  l’in¬ 
certain  de  l’hallucination. 

Les  beaux  vers  sont  ceux  qui,  pour  tout  le 
monde  expriment  un  sentiment  humain,  possi¬ 
ble  sinon  ordinaire,  mais  net,  défini,  et  l’harmo¬ 
nie  qui  les  entoure,  les  figures  et  les  images 
qu’ils  renferment,  sont  bien  plutôt  pour  rendre 
plus  saisissante  la  franchise  des  pensées  que  pour 
en  voiler  le  sens. 

Nous  avons  fait  du  je  ne  sais  quoi  une  puis¬ 
sance  infiniment  redoutable,  qui  n’est  ni  Dieu  ni 
le  Diable,  mais  trône  entre  les  deux,  souvent 
même  un  peu  au-dessus.  Elle  fait  parler  les  ro¬ 
chers,  dessine  des  rébus  dans  les  nuages,  fait 
en  se  jouant  bouillonner  les  liquides  dans  la  bou¬ 
teille  qui  les  renferm  e,  arrache  des  oracles  aux 
morceaux  de  bois,  renverse  les  salières,  peuple 
l’obscurité,  empoisonne  le  mauvais  œil,  fait  des 
discours  dans  les  assemblées,  ou  sous  la  forme 
d’un  as  de  pique,  d’un  sept  de  trefle,  fait  frisson¬ 
ner  les  joueurs  de  baccarat. 

L’autorité  duy'e  ne  sais  quoi  a  pris  un  tel  em¬ 
pire  que  beaucoup  la  confondent  avec  la  divi¬ 


nité  elle-même.  L’idée  de  Dieu  n’entraîne  plus, 
pour  ces  gens-là,  l’idée  d’équilibre  et  d’équité,  le 
sentiment  du  code  et  de  la  balance  ;  ce  n’est 
plus  une  vérité  vers  laquelle  on  tend,  une  lu¬ 
mière  de  laquelle  on  s’approche  par  le  travail  et 
les  efforts,  c’est  l’obscurité  d’un  couloir  humide 
qui  ne  mène  à  rien,  mais  où  l’on  parle  bas,  où  l’on 
frissonne  en  compagnie. 

Le  frisson  a  un  attrait,  et  c’est  à  cet  attrait 
que  l’obscurité,  l’incertain,  l'insondable,  l’arbi¬ 
traire,  doivent  leur  prestige  et  leur  puissance. 

Il  y  a,  dans  la  chose  qu’on  subit  sans  la  com¬ 
prendre,  la  menace  incessante  d’un  danger  |pos- 
sible  qui  tient  en  éveil,  fait  circuler  le  sang  plus 
vite,  fait  trembler,  mais  attire.  Demandez  aux 
gens  dont  la  passion  se  Burexeite  à  mesure  que 
l’indifférence  de  leur  maîtresse  ressemble  de  plus 
en  plus  à  de  l’infi  lélité  ;  demandez  aux  joueurs 
dont  le  front  se  couvre  de  sueur  et  dont  la  fiè¬ 
vre  augmente  à  mesure  que  les  cartes  se  retour¬ 
nent,  que  les  dés  s’agitent  et  que  les  pertes 
croissent. 

Devant  l’inconnu  le  mouvement  le  plus  natu¬ 
rel  ne  sera  pas,  d’ici  à  longtemps,  d’allumer  une 
lanterne  pour  se  rendre  compte  et  se  garer,  mais 
bien  de  fermer  les  yeux  et  d’ôter  son  chapeau  en 
courbant  la  tête. 

Un  pouvoir  qui  se  démasque,  ouvre  son  ta¬ 
bernacle,  explique  ses  affaires  et  met  de  côté  ses 
voiles,  joue  bien  gros  jeu,  quoi  qu’on  en  dise.  Il 
n’est  plus  quelqu’un,  il  devient  tout  le  monde,  on 
met  ses  lunettes,  on  le  regarde  sous  le  nez,  on 
refait  ses  additions,  on  fouille  dans  ses  poches, 
on  lui  tape  sur  le  ventre...  c’est  un  pouvoir 
flambé. 

Voyez  Jupiter  qui  n’était  pourtant  pas  le  pre¬ 
mier  ve  nu  :  le  jour  où  on  osa  faire  son  inven¬ 
taire  et  fouiller  son  je  ne  sais  quoi,  il  ne  fut  plus 
bon  qu’à  traîner  sur  les  planches  où  il  fait  rire 
le  monde,  sous  une  perruque  et  un  faux  nez. 

C’est  un  fameux  exemple,  savez-vous,  que  ce¬ 
lui-là  ? 

Gustaxe  Z. 


UN  PETIT  MOT 


SUR  TOUT  LE  MONDE 


La  maîtresse  de  la  maison  se  tient  à  l’entrée  du 
premier  salon  et  reçoit  ses  invités. 

la  maîtresse  db  la  maison  à  une  jeune  femme. 
—  Arrivez  donc,  chère  enfant,  arrivez  donc;  je 
vous  attendais  ! 

la  jeune  femme.  —  Chère  madame,  que  vous 
êtes  bonne  d’avoir  pensé  à  moi  !  Je  suis  si  heu¬ 
reuse.  . . 

la  maîtresse  de  la  maison.  —  N’est-ce  pas 
tout  simple?  Placez-vous  là,  mon  enfant. 

la  jeune  femme,  à  son  mari.  —  Mais  je  ne 
connais  personne  ici  !  Je  vais  horriblement 
m’ennuyer.  Vous  vous  en  allez  ?  Si  M.  Ernest  est 
là,  amenez  le  ;  venez  un  peu  me  tenir  compa¬ 
gnie,  je  serais  trop  embarrassée  de  rester  seule. 

(Ils  passent) 


la  maîtresse  pE  LA  maison,  à  une  femme  de 
trente-cinq  ans.  —  Arrivez  donc,  mon  amie,  arrivez 
donc  !  Je  vous  attendais  ?  Comment,  seule  ?... 
Votre  excellent  mari  ne  vous  a  pas  accompa¬ 
gnée  ? 

la  femme  de  trente-cinq  Ans.—  Il  a  fait  sem¬ 


blant  d’avoir  la  migraine  pour  pouvoir  aller  à 
son  cercle  après  mon  départ  ;  j’ai  fait  semblant 
d’y  croire. 

la  maîtresse  de  LA  maison.  —  Chère  bonne 
c’est  bien  gentil  à  vous  d’être  venue  quand  même; 
il  est  vrai  que  la  solitude  est  un  peu  le  privi¬ 
lège  de  nos  âges. 

LA  FEMME  DE  TRENTE-CINQ  ANS,  à  part.  —  NûS 
âges  !...  nos  âges  !...  elle  est  incroyable  !  Avec 
elle,  lorrqu’on  a  passé  trente  ans,  il  semble  tou¬ 
jours  qu’on  ait  connu  Napoléon  Ier. 

{Elle  passe.) 


la  maîtresse  de  la  maisôN,  à  un  gros  important 
de  cinquante  ans.  —  Arrivez  donc,  cher  ami,  ar¬ 
rivez  donc!  je  vous  attendais  IQuec’est  aimable 
à  vous  de  ne  pas  oublier  votre  vieille  amie. 

LE  GROS  important.  —  Me  trouverait-elle  in¬ 
grat  ? 

la  maîtresse  de  la  maison,  bas  en  lui  prenant 
les  mains.  —  Non,  cher  Hippolyte,  non  !  mais 
j’ai  toujours  tant  de  plaisir  à  vous  voir  !...  Vous 
savez  bien  que  le  passé. . . 

le  gros  important,  se  dégageant.  —  Prenez 
garde,  chère  amie,  prenez  garde  ;  on  arrive  ;  on 
vous  voit  !  ( A  part  en  s'en  allant.)  Que  les  an¬ 
ciennes  sont  donc  compromettantes  lorsqu’on  est 
devenu  quelqu’un  ! 

(Il  passe.) 


la  maitres3E  de  la  maison,  à  unhomme  léger 
de  quarante  ans.  —  Vous  savez  quel  plaisir  j’ai  à 
vous  voir,  mon  cher  Eugène  ?  Mais,  je  vous  en 
prie,  soyez  un  peu  plus  raisonnable  !  Ne  faites 
pas  toujours  dégénérer  la  conversation  en  dis¬ 
cussion  et  la  discussion  en  dispute  ;  et  surtout 
pas  de  plaisanteries  trop  fortes.  L’autre  jour  en¬ 
core.  . . 

l’homme  léger.  —  Vous  êtes  belle  et  je  vous 
adore. 

la  MAITRESSE  de  la  maison.  —  Mdn  cher  Eu¬ 
gène,  soyez  donc  sérieux!...  Mon  pauvre  ami, 
•vous  ne  serez  jamais  qu’un  grand  gamin. 

l’homme  léger,  —  Ne  nous  fâchons  pas,  ma¬ 
man  ! 

(Il  passe.) 


LA  MAITRESSE  DE  LA  MAISON,  à  UH  clérical.  — 
Quel  bonheur  de  vous  voir,  cher  excellent  mon¬ 
sieur  !  Que  vous  êtes  aimable  d’avoir  quitté  vos 
travaux  et  vos  bonnes  œuvres  pour  venir  perdre 
quelques  instants  parmi  nous  ! 

le  clérical.  —  Y  aurais-je  manqué,  lorsque 
j’ai  appris  par  l’excellent  abbé  Pichel  que  mon¬ 
seigneur  le  cardinal  Poloni  devait  nous  honorer 
de  sa  présence  ? 

la  maîtresse  de  la  maison.  —  Je  l’espère  ;  et 
cependant  il  était  bien  souffrant  ces  jours  der. 
niers. 

le  clérical,  avec  sollicitude.  —  Vraiment  !... 
Qu’avait-il  donc  ? 

la  maîtresse  de  la  maison.  —  Un  rhume 
affreux  qui  résiste  même  à  l’homœopathie. 

le  clérical.  —  Exactement  comme  moi  !... 
j’ai,  à  la  lettre,  quitté  le  l:t  pour  me  traîner  jusque 
chez  vous.  (Il  tousse.) 

LA  MAITRESSE  DE  LA  MAISON.  —  En  effet,  VOUS 
avez  l’air  bien  souffrant  ? 

le  clérical.  —  Excessivement  ?...  on  ne  peut 
plus. 

(Il  tousse  et  passe) 


la  maîtresse  dû  la  maison,  à  une  boulotte  de 
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son  âge.  —  Comment  vas-tu,  nia  petite  clierie  ? 
Tu  n’es  pas  trop  fatiguée  de  notre  après-midi  ? 
Nous  sommes-nous  amusées  ? 

la  boulotte.  —  Ah  !  ne  m’en  parle  pas  ! 
la  maîtresse  DR  la  maison.  —  Mais  tu  sais 
ce  que  je  t’avais  dit  sur  lui  ? 
la  boulotte.  —  Sur  lequel  ? 
la  maîtresse  de  la  maison.  —  Parbleu,  sur  le 

tien. 

la  boulotte.—  Est-il  arrivé  ? 
la  maîtresse  de  la  maison.  —  Non,  pas  en¬ 
core  ;  M.  Réné  non  plus.  Je  n’y  comprends  rien. 

LA  boulotte. — Je  vais  m’asseoir,  je  n’en  peux 
plus.  Tu  le  préviendras,  n’est-ce  pas? 

la  maîtresse  delà  maison.  —  Sois  tranquille, 
ma  petite  chérie  ;  va  te  reposer. 

la  boulotte,  ctj part. — Il  faut  que  je  me  mette 
tout  près,  parce  qu’elle  est  capable  de  ne  pas  me 
l’envoyer. 

la  matresse  de  la  maison,  à  une  petite  femme 
qui  arrive  en  frétillant  et  en  examinant  de  tous 
côtés  l'effet  qu'elle  produit.  —  C’est  vous  !  ma 
chère  petite  comtesse  !  Arrivez  donc  ;  je  vous 
attendais  1  Quel  bonheur  de  vous  voii  ! 

la  petite  comtesse. — Oui,  c’est  moi  !  Si  vous 
saviez  quelle  peine  j’ai  eu  à  venir?  Je  dînais 
chez  la  baronne  ;  je  sors  de  chez  la  duchesse,  et 
la  marquise  compte  sur  moi  ce  soir  !  Avez-vous 
vu  mon  mari  ?  Comment  trouvez-vous  ma  toi  ¬ 
lette  ?  Il  n’est  pas  encore  arrivé  ?  N’est-ce  pas 
qu’elle  me  va  bien  ?  Cela  ne  m’étonne  pas  ;  tou¬ 
jours  en  retard  !  Hein,  quelle  jolie  étoffe?  Ij 
doit  venir  me  chercher.  Avez-vous  beaucoup  de 
monde  ?  Des  célébrités,  n’est -ce  pas  ?  Vous  me 
les  montrerez.  Vous  savez,  il  faut  que  je  con 
naisse  tout  le  monde  !  Tiens  !  c’est  M.  D. . .  qui 
est  là-bas  ?  Mais,  ina  chère,  je  ne  le  connais 
pas  !  Il  faut  que  vous  me  le  présentiez. 

{Elle  passe.) 

»  - 

UN  monsieur,  A  un  autre.  —  Quelle  est  cette 
toquée  ? 

A  MAITRESSE  de  l  maison,  à  un  jeune  homme 
Arrivez  donc,  cher  monsieur,  arrivez  donc!  Je 

vous  attendais  !  J’espère  que  ce  sera  pour  vous 
la  fête  du  cœur  !  (Bas.)  La  petite  Mme  K.  . .  est 
là.  Je  l’ai  invitée  ! 

le  jeune  hoiæme,  saluant  cérémonieusement.  — 
Madame  ! 

LA  MAITRESSE  DE  A  MRISON.  —  J®  Sais  bien 
que  ça  ne  tire  pas  à  conséquence  ;  je  ne  dis  pas 
cela  méchamment,  mais  enfin,  je  n’ignore  pas 
que  vous  avez  du  plaisir  à  la  rencontrer. 

le  jeune  homme,  à  part.  —  Ces  vieilles  fem¬ 
mes  feraient  tout  pour  avoir  du  monde  chez 
elles. 

Lot. 


PAR  LE  PLUS  GRAND  DES  HASARDS 


Le  train  s’arrête  devant  la  station  : 

_  Belle-Fontaine  !  Rœuv'res  !  cria  l’employé 

en  passant  devant  chaque  wagon. 

Maxime  sortit  d’une  voiture  de  première  classe, 
lorgna  autour  de  lui  d  un  air  desappointe,  et, 
après  avoir  répondu  au  salut  du  chef  de  gare,  lui 
demanda: 

_ jp  Collet,  la  voiture  de  ma  tante  n’est  donc 

pas  encore  arrivée  ? 


—  Non,  M.  le  Comte. 

— Eœuvres  !  Belle-Fontaine  !  répétait  l’employé 
en  parcourant  la  voie. 

—  Par  ici,  donc  !  appela  une  jeune  fille  fort 
jolie,  qui,  le  corps  penché  par  la  portière,  faisait 
de  vains  efforts  pour  ouvrir  son  compartiment. 

En  entendant  cette  voix,  fraîche  et  bien  tim¬ 
brée,  le  beau  Maxime  se  retourna  et  sa  figure 
exprima  aussitôt  une  certaine  admiration. 

La  voyageuse  sauta  lestement  à  terre,  puis 
tendant  la  main  à  une  vieille  dame  qui  prenait 
mille  précautions  pour  descendre  du  coupé,  elle 
dit  : 

—  Enfin  !  ma  bonne  Grimace,  nous  sommes 
arrivées  ! 

A  ce  nom  bizare  et  à  la  vue  de  celle  qui  le 
portait,  Maxime  ne  put  s’empêcher  de  sourire. 

—  Une  antithèse  à  la  Hugo,  pensa-t-il-;  d’un 

côté,  la  grâce  et  la  beauté,  de  l’autre,  le  ridicule 
et  la  laideur.  Quelle  est  cette  belle  enfant  qui 
voyage  seule  avec  cette  caricature?  Je  ne  l’ai  ja¬ 
mais  vue  dans  la  contrée _ 

—  Tiens,  un  jeune  homme,  murmurait  de  son 
côté  la  jeune  fille  en  se  penchant  à  l’oreille  de  sa 
compagne.  Si  le  mari  qu’on  veut  me  donner  lui 
ressemblait  je  ne  me  défendrais  pas  tant  pour 
i’accepter. 

—  Oh  yes  !  déclara  la  vieille  Miss,  d’un  ton 
convaincu,  il  était  fort  bien,  ce  gentleman. 

—  Monsieur,  demanda  la  jeune  fille  au  chef 
de  gare  qui  échangeait  quelques  mots  avec  Ma¬ 
xime,  est-il  venu  quelqu’un  du  château  de  Rœu- 
vres,  ce  matin  ? 

—  Non,  mademoiselle. ...  voici  Monsieur  le 
comte  qui  attend  aussi .  . . 

— Monsieur  le  Comte  ?  interrogea  la  jeune  fille 
en  regardant  Maxime. 

—  Pardon,  mademoiselle  de  me  présenter  moi- 
même.  . .  mais  vous  allez  au  château,  je  crois. . . 
Je  suis  Maxime  de  Rœuvres,  neveu  de  la  com¬ 
tesse.  . . 

—  Ah  !  quel  singulier  hasard,  il  y  a  long¬ 
temps  que  j’entends  parler  de  vous,  Monsieur. . . 
Je  suis  Geneviève  do  Chenoncourt.  Ma  mère  est 
la  sœur  de  Mme  de  Rœuvres. 

—  Quoi  !  vous  êtes  cette  petite  fille  que  ma 
tante. . .  Oh  !  pardon  !...  Mademoiselle  ! 

—  Et  voici  Miss  Derbley,  mon  institutrice^ 
autrement  dit  Miss  Grimace,  ajouta  la  jeune 
fille  en  riant  ;  c’est  là  le  nom  d’amitié  que  nous 
lui  donnons  dans  la  famille. 

—  En  vérité,  mademoiselle,  puisque  vous 
voilà,  je  suis  encore  plus  étonné  que  ma  tante 
n’ait  pas  envoyé  ses  gens  à  la  station  et  je  ne 
m’explique  pas _ 

— C’est  en  effet  assez  inquiétant,  dit  Mlle  Ge_ 
neviève,  pas  de  voiture  et  à  deux  lieues  du  châ¬ 
teau!  J’avais  écrit  pourtant  !... 

—  Moi  aussi,  mademoiselle  ! 

—  Alors  que  veux  dire  cet  abandon  ! 

—  Je  ne  sais  en  vérité  que  penser,  Mademoi¬ 
selle...  je  ne  vois  qu’une  chose  à  faire,  vous 
confier  à  moi. . .  je  vais  tâcher  de  dénicher  un 
véhicule  quelconque  et  je  vous  conduirai  dans 
les  bras  de  ma  tante. 

—  Et  de  la  mienne  !...  ajouta  la  jeune  fille 
avec  malice. . .  Mais  alors  Miss  Grimace,  je  crois 
bien  que  le  gentleman  est  mon  cousin  ? 

—  Yes,  je  le  croas  aussi  ! 

—  Et  moi,  j’en  suis  certain,  mademoiselle,  dit 
Maxime  avec  empressement. 

—  Dans  ce  cas,  Monsieur,  puisque  vous  êtes 
mon  cousin,  nous  pouvons  accepter  votre  pro¬ 
position  et  nous  remettons  noire  sort  entre  vos 


mains. . .  n’est-ce  pas,  Miss  Grimace  ?  cela  est 
convenable  ? 

—  Oh  yes  !  très  convenable  ! 

Au  bout  d’un  quart  d’heure,  Maxime,  avec 
l’aide  du  chef  de  gare,  avait  trouvé  un  vieux 
cabriolet  et  un  cheval  assez  bon.  Le  propriétaire 
consentit  à  conduire  les  trois  voyageurs  au  vil¬ 
lage  de  Rœuvres,  où  se  trouvait  le  château  de  la 
douairière. 

Lorsqu’on  arriva  au  perron,  les  domestiques 
firent  de  grands  gestes  d’étonnement,  en  recon¬ 
naissant  les  deux  jeunes  gens: 

—  Mademoiselle  Geneviève  ! 

—  Monsieur  Maxime  ! 

—  Dans  cette  cariole  !  exclama  le  cocher  !  si 
j’avais  été  prévenu,  au  moins  ! 

—  Comme  madame  va  être  désolée  ! 

—  Pouquoi  11’est-on  pas  venu  au  devant  de 
nous,  dit  la  jeune  fille. 

—  Ma  tante  n’a  donc  pas  reçu  ma  lettre  ?  re¬ 
prenait  le  jeune  homme  ? 

—  Et  la  mienne  ?  demandait  Geneviève. 

—  Les  lettres  ?...  il  y  en  a  beaucoup  d’arri¬ 
vées  depuis  le  départ  de  madame. 

—  Son  départ  ! 

—  Que  dis-tu  ? 

—  Sans  doute  !  madame  est  partie  depuis  4 
jours 

—  Où  cela  ? 

—  Au  château  de  Crussolles,  chez  madame  la 
baronne  de  Linon. 

—  Ah  !  mon  Dieu  ! 

—  Quel  contre-temps  ! 

—  Etait-elle  pressé  de  se  rendre  là  bas  ! 

—  Elle  ne  devait  aller  chez  la  baronne  qu’à  la 
fin  du  mois  ! 

—  Que  faire  ! 

—  Joseph,  fais-nous  toujours  déjeuner,  dit 
Maxime,  nous  réfléchirons  après  à  ce  que  nous 
ferons. 

—  Oui,  monsieur. 

Oh  !  moi,  c’est  tout  réfléchi  !  s’écria  la  jeune 
fille  qui  contenait  à  peine  son  désappointement, 
je  retourne  à  Paris  tout  de  suite. 

—Impossible,  mademoiselle,  répondit  Maxime, 
il  n’y  a  qu’un  départ  par  jour,  et  à  midi. . .  or 
même  en  crevant  un  cheval,  on  n’arriverait  pas! 
—  Alors  !  il  faudra  donc  coucher  ici  ? 

—  Dame  ! . . . . 

—  C’est  trop  fort,  protesta  la  jeune  fille,  en 
frappant  du  pied  avec  le  geste  d’un  enfant 
gâté. ..  Eh  bien,  soit  !  Je  n’irai  ni  à  Paris  ni 
chez  la  baronne  où  je  devais  aller  ;  je  m’installe 
ici  et  j’attends  que  ma  tante  veuille  bien  revenir. 

—  Oh  !  oh  !  voulut  dire  MisB  Grimace,  en  fai¬ 
sant  une  horrible  contorsion. 

— ■  Et  je  vais  lui  écrire  que  je  refuse  absolu¬ 
ment  de  me  marier.  . .  que  je  me  soucie  pas  mal 
de  tous  leurs  beaux  projets,  continua  Geneviève, 
sans  prendre  garde  à  sa  gouvernante. 

—  Comment,  mademoiselle,  ma  tante  veut 
aussi  vous  marier,  dit  Maxime  qui  écoutait  en 
souriant  la  boutade  de  la  jeune  fille. 

—  Mais  oui,  moueieur,  et  sans  mon  consente¬ 
ment  encore. . .  je  ne  sais  même  pas  avec  qui  ! 
MamaD,  qui  ne  sait  rien  refuser  à  sa  sœur,  lui  a 
promis  de  m’envoyer  passer  quelque  temps  chez 
la  baronne  de  Linon  où  l’on  doit  me  présenter  un 
prétendant  idéal,  un  oiseau  rare,  que  sais-je,  moi? 
mais  je  me  suis  révoltée.  Compreud-t-on  cette 
rage  qu’a  la  baronne  de  faire  des  mariages  ;  elle 
en  fait  plus  de  dix  par  année  !  Mais,  moi,  j’ai 
tant  fait  que  maman  m’a  permis  de  paitir  avant 
le  jour  fixé  pour  ce  voyage,  afin  de  passer  à 
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Rœuvres  prendre  ma  tante. ..  J’espérais  mettre 
le  temps  à  profit  et  détourner  ma  tante  de  me 
conduire  là-bas. . .  et  crac  !...  la  voilà  déjà  par¬ 
tie  ! 

—  Mais  c’est  mon  histoire,  que  vous  racontez 
là,  Mademoiselle,  s’écria  Maxime 

—  Votre  histoire,  monsieur  ? 

—  Figurez-vous,  Mademoiselle,  que  ma  tante  a 
juré  de  me  marier.  J’avais  cédé  à  ses  instances 
et  je  lui  avais  promis  d’aller  chez  madame  de 
Linon  chasser  cette  année.  Il  parait  que  l’on 
m’avait  trouvée  une  fiancée  hors  ligne. . .  Bref, 
au  moment  d’affronter  le  feu,  j’ai  reculé  et  je 
venais  chez  ma  tante  pour  la  supplier  de  me 
rendre  ma  parole,  me  trouvant  un  vieux  garçon 
trop  endurci  pour  faire  un  excellent  mari. 

—  Ah  !  quelle  aventure  !  dit  Geneviève  qui 
écoutait  avec  une  grande  attention...  si  c’é¬ 
tait  . . . 

— Le  déjeuner  est  servi,  vint  annoncer  le  valet 
de  chambre. 

Pendant  le  repas  qui  fut  très-gai,  les  jeunes 
gens  échangèrent  de  furtifs  regards  et,  sans  le 
domestiques  qui  faisaient  le  service,  Dieu  sait 
toutes  les  réflexions  qu’ils  se  seraient  sans  doute 
communiquées. 

On  servit  le  café  sur  la  terrasse  du  château  et 
Geneviève  prenant  un  prétexte  pour  éloigner 
Miss  Grimace  vint  s’asseoir  en  face  de  Maxime 
qui  restait  tout  songeur. 

—  Savez-vous  à  quoi  je  pense,  Monsieur,  dit 
elle  tout  à  coup  en  souriant  malicieusement. 

—  Non  mademoiselle,  mais  si  vous  me  faisiez 
l’honneur  de  me  retourner  la  question,  je  -répon¬ 
drais  sans  hésiter. 

—  Alors. . .  à  quoi  pensez-vous  ? 

—  A  notre  rencontre  extraordinaire. . .  ici. . . 

—  Et  aux  raisons  singulièrement  identiques 
qui  nous  ont  tous  les  deux  amenés  au  •  châ¬ 
teau.  . . 

—  Oui,  mademoiselle. . . 

—  Je  vois  que  nous  nous  comprenons,  Mon¬ 
sieur,  et  je  vais  parler  franchement  !  Il  est  clair 
que  vous  êtes  le  mari  que  ma  tante  me  destine 
comme  je  suis  la  jeune  fille  que  vous  refusez 
d’aller  voir  chez  madame  de  Linon. 

—  Je  le  crois  aussi,  Mademoiselle. 

—  Donc,  tous  les  deux,  nous  venions  pour  bien 
établir  que  tout  projet  de  mariage  devait  être 
abandonné. 

—  Oui,  Mademoiselle. 

—  Eh  bien,  il  s’agit  de  nous  entendre.  Et, 
puisque  nous  sommes  d'accord,  voici  ce  que  je 
vous  propose  : 

Je  vais  écrire  à  ma  tante  pour  lui  raconter  no¬ 
tre  rencontre  ;  elle  va  accourir  aussitôt.  Alors, 
dès  qu’elle  sera  entre  nous  deux,  nous  enjôlerons 
cette  bonne  tante  et  nous  lui  dirons  que  nous 
nous  détestons. . . 

—  Ah  !  Mademoiselle  ! 

_ Laissez-moi  donc  finir. . .  que  vous  me  trou¬ 
vez  laide. . .  Bref,  nous  serons  libres  de  ne  pas 
nous  épouser. . .  Hein  !  quel  succès  ! 

—  Mais,  dit  Maxime  un  peu  étonné,  je  ne  sais 
pas  trop  à  présent  que  je  vous  connais  si  je 
dois. . . 

—  Allons,  bon,  vous  croyez-vous  obigé  de 
faire  le  galant  ?  Avouez  donc  que  vous  êtes  en¬ 
chanté...  au  fond...  C’est  convenu  n’est-ce 
pas  ?  J’écris  à  matante  et  nous  1  attendons. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  Made¬ 
moiselle,  finit  par  dire  Maxime  en  riant  malgré 
lui. . .  Je  suis  même  prêt  à  devenir  amoureux  de 
Miss  Grimace  si  vous  l’ordonnez  !  Mais  n  aurais- 


je  pas  au  moins  un  petit  dédommagement  pour 
le  sacrifice  que  je  vous  fais. . .  ma  cousine?... 

_  Tiens  c’est  vrai  ;  vous  êtes  mon  cousin 

épouse-t-on  son  cousin,  je  vous  le  demande  ?... 

Gaspard  Mua. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


PETITES  NOUVELLES 


Les  directeurs  de  théâtre  ont  reçu  la  circulaire 
suivante  : 

«  Paris,  le  9  novembre  1878. 

»  Monsieur, 

B  Depuis  longtemps  déjà  l’opinion  publique 
s’inquiète  de  l’abaissement  sensible  qui  s’est  pro¬ 
duit  dans  certaines  manifestations  de  l’art  dra¬ 
matique  et  de  l’art  lyrique.  Beaucoup  d’excel¬ 
lents  esprits  attribuent  la  cause  de  cette  déca¬ 
dence  à  la  liberté  industrielle  conférée  aux  théâ¬ 
tres  par  le  décret  du  6  janvier  1864. 

»  Quelles  que  soient  les  difficultés  que  je  doive 
rencontrer  en  un  semblable  sujet,  le  mal  étant 
constaté,  il  est  de  mon  devoir  d’en  chercher  le 
remède.  Trois  intérêts  considérables  se  trouvent 
ici  en  jeu  et  me  préoccupent  également  :  l’inté¬ 
rêt  de  l’art,  celui  du  public  et  celui  des  artistes 
Assurer  à  ceux-ci  la  juste  récompense  de  leurs 
travaux,  ofEiir  aux  spectateurs  des  plaisirs  déli¬ 
cate,  honnêtes,  ramener,  s’il  se  peut,  l’art  drama¬ 
tique  et  l’art  lyrique  à  ces  habitudes  de  bon  ton 
qui  avaient  fait  à  nos  théâtres  une  réputation  si 
légitime,  tel  est  le  triple  but  auquel  doivent  ten¬ 
dre  mes  efforts. 

»  Pour  m’aider  dans  cette  tâche,  pour  m’en¬ 
tourer  d’autant  de  lumières  que  possible,  je  fais 
appel  au  concours  de  toutes  les  personnes  dont 
l’expérience  en  ces  matières  ne  saurait  être  mise 
en  doute. 

b  Je  vous  serai  donc  tout  à  fait  obligé,  mon¬ 
sieur,  de  me  faire  connaître  vos  vues  personnel¬ 
les  sur  le  régime  institué  par  le  décret  du  6  jan¬ 
vier  1864. 

b  Quels  en  ont  été  les  avantages  ?  les  inconvé¬ 
nients  ?  Quelle  influence  a  eue  ce  régime  sur  la 
composition  de  nos  troupes ,  de  nos  orchestres, 
de  nos  chœurs  ?  Ce  régime  doit-il  être  maintenu 
tel  quel  ?  Dans  quel  sens  pourrait-il  être  amendé? 
Quel  régime  nouveau  pourrait-on  y  substituer  ? 

B  En  résumé,  monsieur,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  transmettre  toutes  les  observations  que 
vous  jugerez  de  nature  à  éluciderla  question  ;  les 
notes  que  vous  voudrez  bien  m’envoyer  seront 
reçues  par  moi  avec  reconnaissance  et  feront 
l’objet  de  l’étude  la  plus  attentive. 

B  Recevez,  monsieur,  l’assurance  de  ma  con¬ 
sidération  distinguée. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
des  Luîtes  et  des  -Beaux-arts, 

b  A.  Babdoux.  b 

—  La  première  représentation  de  la  Camargo 
qui  devait  avoir  lieu  hier  au  théâtre  de  la  Re¬ 
naissance  est  remise  à  la  semaine  prochaine. 

—  La  première  représentation  des  Noces  de 
Fernande ,  le  nouvel  opéra-comique  de  MM.  Vic¬ 
torien  Sardou  et  Deffès,  aura  lieu  probablement 
demain  ou  après  demain. 


_  A  propos  de  Polyeucte ,  nous  apprenons 


avec  regret  que  Mlle  Mauri  va  prochainement 
partir  pour  Milan,  où  elle  était  engagée  lorsque 
M.  Halanzier  a  traité  avec  elle. 

Le  pas  que  dansait  Mlle  Mauri  dans  Polyeucte 
sera  probablement  partagé  entre  trois  des  plus 
gracieuses  ballerines  :  Mlles  Piron,  Riquois  et 
Fatou. 

A  son  retour  d’Italie,  Mlle  Mauri  fera  définiti¬ 
vement  partie  de  la  troupe  chorégraphique  de 
l’Opéra. 

—  On  annonce  les  dernières  représentations  du 
Tour  du  Monde  à  la  Porle-Saint-Martin. 

A  partir  du  24,  relâche  pour  les  répétitions 
générales  des  Enfants  du  capitaine  Grant. 

—  A  l’ Ambigu,  on  répète  toujours  V Assommoir , 
et  cependant  le  rôle  de  Gervaise  n’est  pas  encore 
distribué.  On  pense  que  ce  rôle  sera  rempli  par 
Mlle  Léonide  Leblanc. 

—  Le  théâtre  Cluny  reprendra  la  semaine  pro¬ 
chaine  le  Juif  polonais,  de  MM.  Erkmann- 
Chatrian.  M.  Talien  jouera  le  rôle  du  juif  qu'il  a 
créé. 

—  Les  Brigands,  de  MM.  Meilhac,  Halévy  et 
Offenbach,  succéderont  à  la  Gaîté  à  la  Grâce  de 
Dieu.  Le  traité  vient  d’être  conclu  entre  auteurs 
et  directeur. 

Les  Brigands  seront  remontés  avec  le  même 
luxe  que  Geneviève  de  Brabant  et  Orphée  aux 
Enfers. 

Voici  la  distribution  de  Madame  Favart,  opé¬ 
ra-comique  de  MM.  Chivot,  Daru  et  Offenbach, 
qui  passera  lorsque  le  succès  des  Cloches  de  Cor- 
neville  sera  épuisé  : 

Favart  MM.  Lepers. 

Hector  Simon  Max. 

Collignac  Luco. 

Pontsablé  Mangé. 

Mme  Favart  Mlles  J.  Girard. 

Suzanne  Gélabert 

—  MM.Carrier-Belleuse  et  J.  Chéret  ont  eu  l’ex¬ 
cellente  idée  d’ouvrir,  rue  de  la  Tour-d’Auvergne, 
15,  un  cours  de  sculpture  pour  dames  et  demoi¬ 
selles. 

Les  séances  ont  lieu  tous  les  jours  de  1  heure 
à  4  heures. 

Les  professeurs  s’appliquent  à  rendre  tout  à  la 
fois  ce  cours  intéressant  et  pratique  ;  les  études 
portent  principalement  sur  les  objets  d’arts  in¬ 
dustriels,  tels  que  vases,  porte-bouquets,  coupes, 
etc. 

MM.  Carrier-Belleuse  et  Chéret  corrigent  tous 
les  jours  et  alternativement  les  travaux  de  leurs 
élèves,  dont  les  œuvres  les  plus  remarquables  fi¬ 
gureront,  par  leurs  soins,  aux  expositions  an¬ 
nuelles  des  beaux  arts  appliqués  à  l’industrie. 

Le  prix  du  cours  est  extrêmement  modéré. 

—  Mardi  soir,  à  huit  heures  et  demie,  les  délé¬ 
gués  de  la  République  Mexicaine,  venus  à  Paris 
pour  y  étudier  notre  méthode  d’enseignement 
primaire  et  l’appliquer  dans  leur  pays,  ont  assisté 
au  cours  de  chant  dirigé  par  M.  Muratet,  de 
l’Harmonie  de  Montmartre,  à  la  Justice  de  Paix 
du  18e  arrondissement.  —  Un  jeune  étudiant, 
M.  Armand,  a  pris  la  parole,  au  nom  de  ses  col¬ 
lègues,  pour  leur  souhaiter  la  bienvenue,  et  a 
fait,  en  peu  de  mots  l’apologie  de  la  musique. 

M.  l’Inspecteur  primaire,  qui  accompagnait 
ces  messieurs,  a  répondu,  en  leur  nom,  quelques 
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paroles  bien  senties,  et  cette  soirée  s’est  terminée 
par  un  morceau  de  solfège  qui  a  pleinement  sa¬ 
tisfait  MM.  les  délégués. 


BULLETIN  FINANCIER 

Les  affaires  sont  complètement  nulles  ; 
c’est  ce  qui  arrive  souvent  les  deux  premiers 
jours  de  la  semaine.  Il  y  a  absence  totale  de 
nouvelles  financières  ou  même  politiques. 

Le  seul  indice  qui  nous  soit  donné  vient  de 
Londres  ;  les  consolidés  arrivent  en  hausse 
de  1/8.  D'Allemagne,  les  dépêches  financières 
indiquent  un  peu  de  mieux,  mais  rien  de 
plus. 

Notre  marché  ne  tient  pas  compte  de  ces 
tendances  un  peu  meilleures,  car  il  reste  au- 
dessous  des  cours  de  samedi  ;  la  faiblesse  ne 
prend  pas  de  proportions,  mais  cet  état  de 
prostration  si  prolongé  nuit  aux  affaires. 

Le  marché  du  comptant  est  bon,  mais  les 
demandes  trouvent  facilement  une  contre¬ 
partie. 

Le  3  0/0  se  négocie  de  75  60  à  75  65. 

Le  5  0/0  ne  montre  pas  plus  d’animation, 
car  il  n’a  coté  que  112  15  et  112  20 

L’amortissable  se  tient  à  78,20. 

Les  affaires  sur  les  fonds  étrangers  ne  sont 
pas  non  plus  très-importantes  ;  cependant 
l’Italien  s’anime  un  peu  à  cause  de  l’appro¬ 
che  du  coupon,  on  le  traite  à  74  45  ;  le  Turc 
est  un  peu  mieux  tenu  à  11  20  ;  les  Florins 
sont  demandés  à  61  7/16  ;  le  Hongrois  à  73  ; 
le  Russe  nouveau  est  ferme  à  82  1/4. 

Les  obligations  égyptiennes  sont  à  274  37 
1  /2;  les  nouvelles  de  Londres  indiquent  que 
la  souscription  aux  obligations  domaniales 
obtient  un  graud  succès  ;  on  doit  s’attendre 
à  des  réductions. 

Quant  aux  rentes  espagnoles,  elles  se 
tiennent  bien  et  on  continue  à  placer  du  Cuba. 

Nous  n’avons  rien  à  dire  des  institutions  de 
crédit  sinon  que  l’on  continua  à  faire  mous¬ 
ser  la  Banque  d’Escompte  que  l’on  échange 
avec  60  et  70  fr.  de  prime. 

Sur  les  chemins  de  fer  on  s’attend  à  une 
légère  diminution  dans  les  recettes  après  la 
clôiure  de  l’exposition. 


FAITS  DIVERS 


Voilà  maintenant  Caradoc,  la  fameuse  ju¬ 
ment  du  lieutenant  Zubowich,  qui  va  faire  con¬ 
currence  au  capitaine  Boyton. 

On  nous  apprend,  en  effet,  que  le  lieutenant 
est  parti  de  Pesth  pour  l’Angleterre  afin  d’es¬ 
sayer  la  traversée  de  Douvres  à  Calais  sans 
quitter  la  selle,  au  moyen  d’un  appareil  de 
son  invention  qui  sera  appliqué  au  poitrail  du 
cheval. 

Attendons-nous  à  voir  le  capitaine  Boyton 
faire  dorénavant  des  marches  forcées. 


Les  journaux  de  New-Yorck  nous  fournis¬ 
sent  les 'renseignements  suivants  sur  un  tireur 
de  première  force  : 

Son  nom  est  Dr.  Carver;  il  est  regardé 
comme  le  meilleur  tireur  du  monde.  Il  fut  en¬ 
levé,  encore  enfant,  par  les  Indiens  Dakotas, 
et  il  vécut  au  milieu  d’eux  pendant  seize  ans. 
A  l’âge  de  neuf  ans,  il  commença  à  tuer  des 
oiseaux  au  vol  avec  une  carabine,  et  il  devint 
par  la  suite  tellement  adroit,  qu’il  était  re¬ 
gardé  parles  Dakotas  comme  un  être  surhu¬ 
main.  11  manqua  rarement  un  oiseau,  même 
quand  il  tirait  à  cheval,  et  il  tuait  les  buffles 
et  les  bêtes  fauves  en  posant  sa  carabine  sur 
sa  hanche,  sans  jamais  ajuster  avec  les  yeux, 
que  le  gibier  fut  au  repos  ou  courant. 

Après  avoir  quitté  les  Dakotas,  il  prit  part 
à  des  parties  de  tir  à  San-Francisco  et  ailleurs 
ses  exploits  retentirent  sur  toute  la  côte  du 
Pacifique.  L’un  de  ses  faits  les  plus  extraordi¬ 
naires  qui  eut  lieu  à  Oskland  (Californie/,  fut 
de  briser  à  dix  pas,  2,000  boules  de  verres,  à 
l’exception  de  sept.  Une  autre  fois,  il  brisa 
successivement  cinquante  boules  de  verre  sur 
un  cheval  lancé  à  toute  vitesse,  sur  lequel  on 
n’avait  jamais  tiré  un  coup  de  fusil. 

Il  se  glorifie  surtout  de  ses  coups  de  fantai  - 
sie.  Il  prétend  qu’avec  la  carabine  posée  sur 
la  hanche,  il  est  sûr  d’atteindre  tout  objet  fixe 
à  une  distance  raisonnabie.  Une  balle  étant 
jetée  en  l’air  à  20  ou  30  pieds,  il  se  fait  fort 
de  tirer  dessus  et  de  recharger  son  fusil  deux 
fois  avant  qu’elle  retombe,  et  de  la  briser  au 
troisième  coup. 

A  12  ou  15  mètres,  il  cassera  autant  de  bou¬ 
les  qu’on  pourra  en  faire  rester  en  l’air,  en  les 
jetant  aussi  haut  que  possible,  et  il  rechargera 
à  chaque  coup. 

Il  brise  une  boule  de  verre  jetée  dans  la  di¬ 
rection  de  sa  tête  par  un  homme  éloigné  de  30 
mètres.  Il  brise  des  boules  jetées  en  l'air  de 
chaque  côté  de  lui;  il  jette  deux  boules  en 
l’air,  en  brise  une,  recharge  sa  carabine  et 
brise  l’autre  avant  qu'elle  arrive  à  terre. 


Uu  fait  consacré  par  une  longue  pratique  et 
reconnu  incontestable  aujourd’hui,  c’est  la  puis¬ 
sante  et  salutaire  influence  du  fer  sur  l’orga¬ 
nisme.  —  C’est  ce  qui  explique  la  faveur  dont 
jouissent  les  eaux  minérales  qui  ont  pour  base 
le  fer,  surtout  si,  à  ce  principe  fortifiant,  elle 
réunissent  l’acide  carbonique. 

A  ce  double  titre,  l’eau  d’Orezza  (Corse)  mérité 
d’être  placée  au  premier  rang,  et  je  crois  être 
utile  à  mes  lecteurs  en  reproduisant,  sous  une 
forme  succinte,  les  travaux  des  savants  spécia¬ 
listes  qui,  à  différentes  reprises,  se  sont  occupés 
de  cette  eau. 

C’est  à  juste  titre  qu’on  lui  a  donné  le  surnom 

d’EAU  MINÉRALE  FERRUGINEUSE,  puisqu’il  résulte 
d’un  mémoire  présenté  à  l’Académie  de  médecine 
de  Paris,  le  20  septembre  1853,  par  M.  le  docteur 
Poggiale,  professeur  de  chimie  à  l’Ecole  de  méde- 
cineet  depharmaciejnilitaire  au  Val-de-Grâc-e,  que 
1,000  grammes  d’eau  d’Orezza  contiennent,  entre 
autres  éléments  constitutifs,  1  litre  248  centi¬ 
litres  d’acide  carbonique  libre  provenant  des  bi¬ 
carbonates,  et  0,128  de  de  protoxyde  de  fer. 

Après  lecture  du  mémoire  de  M.  Poggiale, 
l’Académie  de  médecine  chargea  M.  O.  Henry 
d’en  faire  le  rapport. 

M  O.  Henry  déclara  que  l’analyse  du  docteur 
Poggiale  méritait  d’etre  publiée  m  extenso  dans 
le  receuil  des  travaux  de  l’Académie.  Et  l’Aca¬ 
démie  a  émis  une  opinion  conforme. 

Examinons  rapidement,  à  présent,  les  princi¬ 
pales  opinions  du  corps  médical  sur  les  eaux 
d’Ortzza. 

Le  24  février,  elles  étaient  l’objet  tf’un  rapport 
des  plus  flatteurs,  présenté  à  l’Académie  des 
sciences  par  M,  Flourens. 

En  1847,  MM.  Pâtissier  et  Bourtron-Charlard, 
membres  de  l’Académie  de  médecine,  avaient 
reconnu  leur  supériorité  incontestable  contre  les 
gastralgies,  les  engorgements  du  foie,  de  la  rate 
et  la  gravelle. 

En  1852,  M.  Vaudin,  pharmacien  militaire,  dé¬ 
clarait  dans  sa  thèse  que  les  eaux  d’Orezza 
réussissaient  merveilleusement  dans  toutes  les 
maladies  provenant  de  l’appauvrissement  du 
sang.  M.  Vaudin  a  constaté  une  rapide  régénéra¬ 
tion  des  globules  rouges  par  l’emploi  de  ces 
eaux.  Il  ajoutait  qu’elles  réussissaient  rapide¬ 
ment  dans  l’état  anémique  causé  par  les  fièvres 
intermittentes. 

Mêmes  conclusions,  dans  la  même  année,  de 
M.  Donné,  recteur  de  l’Académie  de  Montpellier. 

En  1855,  M.  Marchai  de  Calvi,  le  regretté 


Parmi  les  valeurs  industrielles  signalons 
la  grande  faiblesse  du  Suez  et  du  Gaz  pari¬ 
sien  ;■  mais  en  revanche,  constatons  la  bonne 
tenue  des  Vidanges  et  engrais  à  620  fr. 

Les  renseignements  que  nous  avons  obte¬ 
nus  sur  la  situation  de  cette  Compagnie  com¬ 
posée,  comme  on  sait,  de  la  réunion  de  six 
entreprises  prospères,  prouve  que  l’exploi¬ 
tation  prend  chaque  jour  de  nouveaux  déve¬ 
loppements  ;  ainsi  l’extraction  moyenne  jour¬ 
nalière  de  la  vidange  atteint-elle  1,147  mè¬ 
tres  cubes  par  jour,  350,000  mètres  par  an, 
non  compris  la  vidange  de  jour. 

Mercure. 

§ 


A  Logansport,  il  atteignit,  avec  des  balles 
de  carabine,  17  dollars  jetés  successivement 
sur  un  arbre.  Il  déclare  qu’il  a  brisé  des  boules 
de  verre  étant  sur  un  cheval  et  pendant  que 
celui-ci  sautait  une  haie  de  quatre  pieds  de 
hauteur.  Le  docteur  Carver  affirme  qu'il  peut 
tirer  d’après  le  son  presque  aussi  bien  que 
d’après  la  vue.  On  lui  a  bandé  les  yeux  et  il 
a  envoyé  une  balle  dans  une  sonnette  qui  se 
trouvait  derrière  lui;  il  ne  peut  donner  aucune 
explication  sur  son  adresse;  il  ne  peut  que 
déclarer  qu’elle  lui  est  venue  naturellement. 


■«e» 


professeur  de  la  Faculté  de  Paris,  donnait,  après 
une  longue  série  d’expériences  et  d’analyses 
comparatives,  les  chiffres  suivants,  qui  prouvent 
l’incontestable  supériorité  des  eaux  d’Orezza  sur 
toutes  les  eaux  ferrugineuses  connues  : 


LOCALITÉS 


OREZZA  (Cor  e) . 

Rennes  (ville  de  Corse) . 

Sylvaiœs  (Aveyron) . 

Campagne  (Aude) . 

Forges  (Seine-Inférieure).... 

Uabst  (Seine) . 

Vals  (Ardèche) . - 

Cransac  (Aveyron) . 


Selles  (Ardèche) . 

Spa  Belgique . 

Pybmont  (Westphalie), 

Egra  (Bohême) . 

Mariknbad  (Bohême). 


PROPORTION  PROPORTION 
d’acide  cirb.  de  fer 

lit.  mill. 

2  »  0,128  peroxyde 

»  050  0,112  carbonate 

»  200  0,040  — 

»  040  0,044  — 

»  250  0,006  — 

proport  faible  prop.  très-faible 
prop.  indét.  0,016  oxyde 

—  0,113  sulfate 

—  0,li3  carbonate 

1  258  0,004  oxyde 

1  134  0,060  — 

ï  950  0,077  carbouate 

1  714  0.017  protoxyde 

indéterminée  indéterminée 


anHBSJMHSSSaKIMæBBDMBBŒaSUEgH; 


Il  ajoutait  que  l’eau  d’Orezza  était  merveilleu¬ 
sement  efficace  contre  les  gastralgies  et  toutes 
les  débilités  des  organes  digestifs  ;  contre  les  en¬ 
gorgements  et  obstructions  des  viscères  abdo¬ 
minaux  ;  contre  les  fièvres  intermittentes  rebel¬ 
les,  les  états  anémiques,  chlorotiques,  les  pâles 
couleurs,  la  langueur,  l’affaiblissement  et  les  né¬ 
vralgies  en  général. 

L’espace  nous  manque  pour  citer  les  conclu¬ 
sions  identiques  du  docteur  Constantin  James 
(1857);  du  docteur  de  Pietra-Santa,  qui  apprécie 
vivement  l’eau  d’Orezza  comme  apéritif  (1862); 
des  docteurs  Giannetti,  Mattéi,  lequel  déclare 
l’eau  d’Orezza  quasi  souveraine  contre  la  stérilité  ; 
du  docteur  Bayard  (1867)  ;  du  célèbre  docteur 
Gubler,  qui  met  les  eaux  d’Orezza  bien  au-dessus 
de  celles  de  Pyrmont,  de  Schwalbach  et  de  Spa  ; 
du  docteur  Petrequin,  ex-mé  lecin  en  chef  de 
1  hôpital  de  Lyon,  qui  place  les  eaux  d’Orezza 
«  au  premier  rang  des  eaux  minérales  caibona- 
tées  »  (1874)  ;  des  docteurs  Gallard,  Eugène 
Lebret,  Louis  Lande,  lequel  a  employé  les  eaux 
d  Orezza  avec  succès  dans  les  maladies  de  foie  ; 
du  docteur  Servicen,  président  du  Conseil  médi¬ 
cal  de  l’Empire  ottoman  ;  des  docteurs  E.  de 
Renzi,  A.  Bertheraud,  J.  Ardouin,  etc.,  efc. 


LES  QI  4LI  S'ÉS  DU  T II Y 51 B L 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  1  éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  dé.-infectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  ‘émane, 
tel  est  le  thymol- doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  Ji  aicheur  et  la  beauté  1  — 
Le  flacon  2  Jr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


DISPfiRITlOi 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

1 35 et  134,  rue  Lafayetle,  en  face  la  pare  du  Nord. 

C’est  sous  peu  que  ce  vaste  établissement  aura  cessé  d'exis¬ 
ter.  La  Vente  forcée  qui  a  été  dé  larée  urgente  et  qui  s’y  est 
poursuivie  aréaUsé  1,250,000  fr.,  représentant  une  partie  de 
l’actif .  il  existe  encore,  d'après  inventaire,  environ  345,649  f. 
de  tissus  et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  for¬ 
cés  d’en  finir  à  tout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans 
des  conditions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 

COUVERTURES  ,  .  nl 

Couv.  coulei.r  laine  douce,  lit  i  rdinaiie  ce  16  1 .  4  9J 

Couv.  couleur  laine  douce,  grand  lit,  de  29  f...4  .  7  50 

Couv.  laine  blanche  fine,  lit  ordinaire,  de  37  f .  10  9o 

Couv.  iaine  blanche  fine,  grand  1  t,  de  60  f.  . .  19  !0 

Couv.  voyage  veloutée,  noire  ou  ma:  on, de  29  f...  9  50 

Couv.  voyage  veloutée,  double,  tigrée,  de  50  f .  14  75 

Couvre-pieds  cachemire  ouatés,  grand  lit,  de  30  f. . .  7  50 
213  tr.  grandes  couvertu  es  laine  mérin  s  défraîchies, 
valant  80  a  150  f. ,  réduites  a  25,  30,  35,  40,  45  f. 

DRAPE  RIE 

Coupons  drap  Elbeufpar  1“20  p.  paut.  de  20  f .  6  90 

Drap  frisé  moutonné  pour  pardessus  de  23  !.  . .  5  50 

Drap  satin  noir  extra,  pour  pantalon  de  38  f. .  8  90 

Astrakan  noir  qualité  ext  a,  larg  1  « 30,  de  40  f  .. . .  9  50 

I  013 


TOILES 

Toile  chemise  de  2  tr. 
Toile  p.  drap  de  2  50.  • 
Toile  à  draps  de  3f.  50 
Mousselinerid.de  1  f. . 
Serviet.  toile  te  la  de 


0  so 

»  95 
1  25 

»  30 
4  50 


Alpaga  noir  de  2  f . . 

Menu  s  noir  de  3  f...  1  45 
Mérinos  n  >ir  de  5  f. . .  2  Va 
Cach.no  r  1  "'20  de  5  f.50  2  45 

Cachem. extra  de  10  f.  3  50 


oerviet.  '  une  te  xa  u  ,  .J 

Services  damassés  pour  12  personnes,  de  3 d  f •  •  •  •  •  •  lf  90 
Draps  de  lit.  cret  >nne  demi- blanc. ,  Ion  j  3,n,  le  drap  3  2o 
Draps  de  lit  toile  fine,  long.  3m,  larv.  2”,  le  d  au....  6  45 

BONNETERIE  CHEMISES  HOMMES 

Gilets  de  chasse  ou  tricot  de  laine  de  la  f  . . .  5  30 

Gilets  chasse  de  19  f...  6  50,  Chem,  couleur  de  7  .  2  ?5 
Gilets  chasse  de  29  f. .  1 0  50  Chem  de v. toile  de  9  f.  3  50 
Gilets  chasse  de  4a  f...  14  50,  Chem.  dev.  loile  de  12 
Chauss.  écrues  de  3  f..  »  75 [Gilets fluaelie  de  8  f 


4  75 
2  95 


LINGERIE  DAMES 

Camisoles  plis  de  5....  1  25 

Pantalons  plis  de  5....  1  23 


Peignoirs  tartan  de  . 
Peignoirs  llanel  e  de  35 

TAPIS 

Descente  de  lit  de  5 . . . 
Desc.  de  lit  moquette. . 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris, larg. 0”9O, le  m.7 


7  75 

9  50 

1  45 
5  50 

1  45 


5  90 
8  50 
13  90 
17  » 


WATEKPROOFS 

Waterproofs  de  22  f. .. 

Waterpr  .ofs  de  30 . 

Waterprojfs  de  50.... 
Waterproofs  de  90  f.. 

CARPETTES 

Carpettes  dess.  S' nyrne, long. 

2m.,larg.l“40,  e25f.  8  50 
Carp.2»10  s.2“25  de  43  la  » 
Carp.3“20  s.  2“30  de  75  25  » 


O*  iO,X»X  ©  •  w  0\J  111*  <  1  v/MP  I  w  /.VJ  o.  - - -  -  ---  „ 

Tapis  de  table  tissés, à  médaillon,  de  ‘25  f. .  o  «>U 

Expédit. en  province  remboursé  aux  frais  de  l’acheteur. 


PARTS-PORTRAIT 


COLLECTION 

du 


PARIS-THEATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


ANNEE 

Mme  Carvalho  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat, 

_  Villurat.  — Léonide  Leblanc.  — Hounet-Sully.  —  Sarah 

Bernhardt .  —  Priola .  —  Konsseil .  —  Got .  —  Agar .  —  Marie 
Rose.  — Dica  Petit.  —  La93alle.  —  Pien-e  Berton.  —  Elise 
Duguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Isme.il.  — 
Berthe Thibault .  —  Caron.  — Céline  Montaland.  —  Capoul. 

_  Favart.  —  Zucchini  —  Victoria  Lafontaine.  Lafontaine. 

_ Marie  Heilbronu.  —  Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 

Faure.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson. 

_  Cnristine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 

Desclèe.  —  Dnprez.  — Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

_  Sophie  Hamet.  —  1  biu.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 

Dressant  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecoeq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo. —  Mme  Grivot.  — Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albuni.  —  G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Pesehard.  -  Saint  -  Germain .  — Paola  Marié.  — Mme 
Pasca.  —  Dieudonné. — Thérésa  — Maria  Legault  —Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis  —  Mlle  Ferrucci  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclauzas.  — MmePozzoni. —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coqaelin.  —  Mme  Van-Gkell.  —  Melchissédeo 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Hauduit.  — 
Frédér— Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  Iphonsine 
Bouffé.  —  Delle  Sedie.  —  Méiauie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram .  — ‘Lassouche.  • — Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  — Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.  Pazet  F.  Jahyer. 


3me  ANNEE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  —  Zulma 
Bouffar,  —  Pauline  Pat  l'y .  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier .  —  René  Luguet .  —  MUe  Beaugrand .  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneek.  —  Charles  Gouuod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  IsabeUePersoons.  — Lhéritier. —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  — Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Aaua  de  Beloeca.  —  Ernest 
Itossi.  —  HlleBianca.  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie  Cruvell 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  —  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  I  esueur. — Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnlère .  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  —  Offenbach 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  — Laureace  Gérard. 


qme  ANNEE 

Louise  Massin .  —  J .  Claretie .  —  Zina  Dalti .  —  Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad, 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  .-ylva. —  Alice  Régnault.  —  Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bonhy.  —  Clémentine 
Schmidt  —  Marie  Harimon.  Baruolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  • —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnier.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas.  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolfini.  —  Stéphanne. 

—  Jeanne  Samary.  —  Manonry  —  Hyacinthe-Derval.  — 
Menu.  —  Teresina  Singer.  —  Massini.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 

5me  ANNÉE 

Massenet.  —  George  Saud.  —  Edmond  About.  —  Cécile 
Ritter. —  Legouvé. —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  MUe  Gélabert. —  Milber 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aüne  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter. —  T  ngel. —  Berthe-Stuar 

—  Randoux.  —  Noémi  Marcus. —  Grivot. —  Jane  Hading. 

—  AuréUen  Scholl.  —  Hélène  Chevrier. —  Morlet.  —  Litta. — 
Salvini.  —  Esco  fier.  —  Victoria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg. —  Jean- Paul  Lauran.  —  Léon  Bonnat.  • — Mile  SaUa. 

—  Carolus  Duran.  —  Erckmann-Chatrian.  —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubiguy.  — 
Emile  Zola.  —  MUe  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Ca  anel. —  Bilbaut-Vauchelet.  —  Emile  Lévy.  —  Henri 
Gervex. 

gme  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Vollon.  —  Sellier.  —  De  Marcère 

—  Cécile  Daubray.  —  Antonine.  —  Cécile  iiézeray.  —  Paul 
Saunière.  —  Emilie  Ambre.  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand.  —  Adèle  I  aac.  —  Edith  Ploux.  —  Talazac.  — 
Julia  Reine.  —  Emile  Augier.  —  Jules  Simon.  —  MUe  Luce. 

—  Mary-Albert.  • — Fugère.  —  Daltona.  —  Krantz, 


Chaque  numéro  est  vendu  séparément.  Les 
numéros  de  la  première  année,  de  1  à  52,  40  cent, 
tous  les  suivants,  35  centimes. 


M.  A.  GOS)E4ÎEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Yerdeau,  23  Paris 

(Affranchir) . 


ü  A  A 1°  A  i  A  PAt  AN  d’intérêt,  sans  risque 
2  4?  à  25»)  IflU  payables  par  mois. 

0PERATI0NS.DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  d’octobre  a  produit  75  francs  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu 


«r-wrw.aiPJB'Bjjjr! .-. ivacgiB»’>fgî«»HMaft  nuts— wng  war»<n».% 


11e  aniS'ùe. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORMAT  DE  i6  PAGES 
Rèiumé  de  chaque  Aumcr»  t 
Bulletin  politique. —  Bulletin  financier. 

Revue  des  établissenri'do  crédit, 
fr,  Recettes  des  ch.  Jsfer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus.desappels  de 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
“AN  banque  et  eu  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifications  ie3  n»*  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignement*. 

PRilfiE  GRATUITE 

Manuel  aes  Capnalisl.es 

f  fort  volume  in-8». 

PARIS — *9,  rue  Lafayette,  T — PARIS 
Envoyer  mandat-potte  ou  timbret-potte. 
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par 
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DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gvde  publié  par 
.7.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
141,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


A  LA  REINE  DES  ABEILLES 


UII  DE  LYS 

DE  KACHEMYR 

préparé  spécialement 
pour  les  soins  de  la  toilette ,  l'hygiène  || 
et  la  beauté  de  la  peau 
par 

VIOLET 


Inventeur  du  Savon  Royal  de  Thridace 
Recommandé  par  les  Célébrités  médicales 


Maison  de  gros  :  225.  rue  Saint  Denis 


Maison  de  détail  :  Rotonde  du  Grand-Hôtel  f  i 

i 

Boulevard  des  Capucines 

PARIS 


i..: 


ywvœXZes  Siicte.  J-Gm?oIîOT 

n  ' oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers 


ARNOLD 

PÉDICURE 

nie  Montmartre 

i©5  y1 

A  R  I  S  v'  ~  — 


J  CHKB  IX I 
DK  HUi! 


L’Administrateur-Gérant:  A.  GODEMEJ1T. 

Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyr». 


PARIS-PORTRAIT 


3XK3NOnV  :  TI.-QbsraVd 


D'ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 


DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 

..l'JSÏ  'J  I  Si  kl  nouvelle  appareil  maîtriseur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


MIE 


TIPIERRE  1)1  VIKI.  4  fr.  Guérit  en  trois îooiv 
L u 5  iP’RÏPti..  44,  r.  Ramlmteau.Exp.  2  E. t» 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 

fiOÜMUTMlïEIEHÏ 

du  DP  Ptl'ETiTücT1  m^decin  de  la  Faculté  dt  Parts, 
D’  A  Ij  uHH  H3  £j  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdirtres. 
Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr&> 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondant. 
P&rie.  rue  Æcæ  Ifiallec.  6.  Près  laTour-Sï-J&caUÎS, 


DltfÉSTÎON,  jfc  CE  V-lü  b  S  T 


Maladie® 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SANS 
DAKTKK8 
Seuls  approuvés  par  l'acad1" 
nu  de  médecins  et  autorisés 
!  par  le  gouv1,  après  à  ans  d'é¬ 
preuves  publ .  faites  par  5  cont- 
(  missions  sur  dix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  sp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  de  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enr\  Vote  d'une  récompense  de 24  milieÊ, 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex  ¬ 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e.  sansre- 
ehûte  (5  fr.labw  de  25  biscu.  lûfr.  celle  de  62).  Dans  Ica 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paria, 
an  1" Consult' gr*”  de  midiiBh.  etparcorresp.  Expéd9 


Hygiène  et  salubrité  de  la.  imsison,  ablution*),  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  deihvm,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr»  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat. 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  raie  ïêicher  ©t  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 
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Du  lents  à  Coîs 

PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
£j«  Eôtil  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

17  *| ip  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
*  81  les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  U  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  !$ourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Lafütte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


/Aï  - 


FER  BRAVAIS 

[FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout  ' 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
menl,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  d  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'ait  le  pies  économique  des  ferrugineux,  puisqu’on  ilsoon  dore  plus  d’nn  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  ef  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  ee  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


O  I  ir  n  f  r»  vite  a  pei  T  eDrBassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d'URINE,  sans  SONDE 
lï  U  Lii  I  ol  de  frai».  Les  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  la  Verrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  A[f. 


vite  t 

de  frai 

AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’URINE  en  est-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  eut  à 
subir  l’opération  des  sondes  î  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant  comme  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuitement.  Enfin,  si  dans 
les  pharmacies  des  pnarmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’empirisme  des  médicastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  ! 

Mon  livre  physiologique  (3  fr.  50  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chroniques. 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECI NE 

Par  la; douce  Farine  de  Santé 

EVALESCIÈRE  DU  BARRY 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  R  EVALESCIÈRE  DU  BARRY- 
DU  lîAStltV  et  C,  limited,  8,  rue  Castiglio- 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens  et 
Epiciers. 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


uiasse  vu,  muuoi/ueqae  u Xiiiseigat 

MUSIQUE 


Classe  VII,  Bibliothèque  d’Enseignement musical  _  MÉDAILLE  D’OR  —  EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878  —  Classe  VIL  Enseignement 

Pour  la  rentrée  des  Conservatoires,  Orphéons,  Lycées,  Séminaires  et  Couvents,  envoi  franco  du  Catalogue  général 
des  publications  d’enseignement  de  VI  >1  HEUGEL  FILS, éditeurs  du  Ménestrel  et  de  la  Maîtrise, 
des  Solfèges  et  Méthodes  du  CONSERVATOIRE  ;  des  Solfèges  mélodique  et  harmonique  d’ED.  BATISTE,  de  ses 
grands  tableaux  de  lecture  musicale  ;  des  méthodes  de  chant,  DAMOREAU,  DUPREZ  et  GARCIA;  des  classiques 
et  études  MARMONTEL,  STAMATY,  G.  MATHIAS,  CHOPIN,  HILLER,  GORIA,  GRÉGOIR,  LÉCUREUX,  etc. ;  1  Art  du 
Chant,  de  S.  THALBERG;  du  Pianiste  chanteur ,  de  G.  BIZET  ;  des  Transcriptions ,  de  GUST.  LANGE;  de  V Ecole  chantante,  de  FÉLIX  GODEFROY;  des  Ecoles 
concertantes,  de  LEFEBURE-WELY  et  RENAUD  DE  VILBAC,  à  4  mains;  des  classiques  concertants  :  ALARD,  FRANCHOMME  et  DIEMER;  des  clavecinistes  : 
M  EREAUX,  et  des  ouvrages  élémentaires  de  VALIQUET,  BATTMANN,  MEY,  SCHUNKE,  ROSELLEN,  NEUSTEDT,  et  du  Jeune  pianiste  classique,  à  2  et  4  mains, 
<30  J. “CH.  WEISS.  y^ÿJtiijin.niil^Q  " 

,AU  MENESTREL,  2  bis ,  rue  Vivienne.  Grand  abonnement  de  LECTURE  MUSICAL  (pour  Paris  et  départ.).  Vente  dé  PIANOSSet  ORGUES, 
Musique  religieuse.  Clavier  déliateurs  et  Véloce-mano  avec  exercices  de  mécanisme.  Métronomes  du  R hythme  des  doigts,  de  STAMATY. 


E.  PAZ,  Rédactear  en  chef. 
GODEMknt,  Admiinisiratenr 
BUREAUX 

S3s  Passage  Tesdeao,  23 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  21  au  27  Novembre  1878 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART3  :  35  cent 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  -8  4  fr.  Six  mois,  1  fr. 
Répart*  id.  i(>  fr.  id.  8  fr. 

ÉTltANG'  id.  20  fr.  M.  10  fr. 
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SIMON-MAX 


epxjis,  que  l'opérette  occupe 
une  place  —  trop  grande 
selon  moi  —  dans  nos  théâ¬ 
tres  parisiens,  l’emploi  de 
tenorino  ou  de  jeuue  pre¬ 
mier  chaulant,  a  acquis  une  réelle  impor¬ 
tance. 

Le  théâtre  des  Folies-Dramatiques 
particulièrement,  en  a  vu  éclore  un 
bon  nombre,  et  depuis  deux  années  elle 
en  possède  un,  qui  semble  destiné  à  te¬ 
nir  longtemps  la  place  qu’il  a  vaillam¬ 
ment  conquise.  Je  veux  parler  de  Simon- 
Max,  le  Jean  Grçnicheux  des  Cloches  de 
Corneville. 

Né  à  Reims,  en  1852,  d’uue  famille  de 
commerçants,  Nicolas  Max  Simon,  au 
théâtre  Simon-Max,  n’était  pas  destiné 
par  son  père  à  la  carrière  théâtrale.  Bien 
qu’ayant  montré,  fort  jeune,  des  disposi¬ 
tions  pour  la  musique,  en  faisant  par¬ 
tie,  comme  soprano,  de  la  maitrise  de 
Saint-Remi,  sous  la  direction  de  M.  Pe¬ 
tit,  organiste  distingué,  à  la  fois  maître 
de  chapelle  de  cette  église  et  directeur 
de  l’Orphéon  de  Reims,  il  ne  pouvait  ob¬ 
tenir  de  sa  famille,  la  permission  de  venir 
à  Paris  pour  suivie  la  vocation  qui  l’ap¬ 
pelait  sur  les  planches.  M.  Simon  vou¬ 
lait  pour  son  fils  le  métier  d'entrepreneur 
et  il  le  plaça  chez  un  peintre  en  décors 
de  bâtiments. 

Mais  cette  précaution  fut  inutile  en 
présence  delà  volonté  tenace  du  jeune 
homme  qui  ne  tarda  pas  à  donner  suite 
à  ses  idées  en  s’envolant  vers  Paris  où  il 


point  accueilli  favorablement.  Or,  comme 
il  fallait  vivre,  il  se  décida  à  entrer  à 
l’Alcazar,  bien  qu’il  se  crut  déjà;en  mesure 
d’aborder  une  vraie  scène  de  théâtre. 
Mais  bientôt  après,  au  commencement 
de  l’année  1875,  un  engagement  lui  fut 
offert  pour  la  salle  Taitbout  ;  il  accepta 
et  y  débuta  dans  une  pièce  de  l’acteur 
Lassouche  :  Le  Hanneton  de  la  Châte¬ 
laine.  Remarqué  aussitôt  parM.  Cantin, 
il  reçut  immédiatement  des  propositions 
de  ce  directeur  pour  venir  aux  Folies- 
Dramatiques  prendre  un  rôle  dans  les 
Cent  Vierges  dont  on  préparait  une 
reprise. 

Depuis  cette  époque,  Simon  Max  a 
tenu  en  chef  l’emploi  de  tenorino  à  cet 
heureux  théâtre,  et  constamment  avec 
succès.  Poulet,  dans  Belle-Poule ,  Alexau- 
drivor  del ’ Œil- Crevé,  le  Petit  Faust , 
les  Mirlitons,  Belle -Poule,  Fleur  de 
Baiser ,  La  Foire  St- Laurent,  le  mirent 
tout  à  fait  en  évidence,  mais  Briolet  de 
Jeanne,  JeannetteetJeanneton,  et  Jean 
Grenicheux  des  Cloches  de  Corneville, 
lui  ont  tout  particulièrement  créé  une 
réelle  popularité  auprès  des  habitués 
des  Folies  Dramatiques. 

D’un  physique  agréable ,  possédant 
une  jolie  voix,  qu’il  sait  conduire  avec 
un  certain  art, comédien  intelligent  et 
plein  d’entrain,  Simon-Max  est  appelé  à 
remplir  au  théâtre  une  carrière  des  plus 
honorables,  et  si  l’on  songe  qu’il  n’a 
que  vingt-six  ans,,  et  que  son  organe 
comme  son  lalent  se  doivent  naturelle¬ 
ment  développer  avec  le  travail  et  le 
temps,  on  ne  saurait  prévoir  encore  l’a¬ 
venir  qui  lui  esL  réservé.  Berthelier  et 
Dupuis  ne  commencèrent  pas  mieux  ;  je 
souhaite  sincèrement  au  jeuue  tenorino 
de  marcher  sur  leurs  traces  et  de  devenir 
leur  émule. 

Un  rôle  importent  est  réservé  à  Si¬ 
mon-Max  daus  la  pièce  depuis  longtemps 
à  l’élude,  Mme  Favart,  qui  doit  bientôt 
être  représentée  ;  nous  l’attendons  avec 
confiance  à  cette  nouvelle  création. 

FÉLIX  JAHYER. 


vint  demander  conseil  et  appui  au  chan¬ 
teur  comique  Cliaillier,  à  côté  duquel  il 
avait  chanté  à  Reims  dans  des  concerts 
organisés  par  son  maître,  M.  Petit, 

Ghaillier  le  mit  promptement  en  me¬ 
sure  d’avoir  une  situation  dans  un  café- 
concert,  et  le  jeune  Simon  fît,  peu  de 
temps  après  son  arrivée  dans  la  capitale 
ses  débuts  au  Cheval-Blanc,  où  il  resta 
pendant  quelques  mois. 

Parti,  ensuite,  en  excursion  à  travers 
la  province,  il  passa  de  là  en  Belgique, 
puis  en  Autriche,  et  jusqu’en  Russie.  Des 
tribulations  de  toutes  sortes  ne  purent 
le  dégoûter  de  son  nouveau  métier. 

Revenu  à  Paris,  Simon  alla  frapper  au 
théâtre  de  la  Renaissance  où  il  ne  fut 


Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

MENDEZ 

(de  l’Académie  nationale  de  musique). 


BEVUE  DES  THEATRES 


ODÉON 

Première  représentation  de  Monsieur  Chéribois, 
comédie  en  3  actes,  en  prose  do  M.  Louis 

Davyl. 

Chéribois  est  un  type  d’égoïsme  mal¬ 
heureusement  comme  on  en  rencontre 


ET3 


trop..  Exigeant,  tyrannique  dans  son  in¬ 
térieur,  il  voit  son  entourage  habituel 
s’incliner  devant  sa  volonté,  et  se  trouve 
très-heureux,  ne  rencontrant  plus  autour 
de  lui  la  moindre  résistance. 

Mais  un  terrible  réveil  était  ménagé 
à  cet  égoïsme  devenue,  chez  lui,  incons¬ 
cient;  son  fils  a  détourné  une  somme  de 
cent  mille  francs  chez  l’agent  de  change 
son  patron,  il  l’a  perdue  à  la  Bourse  et 
le  voilà  qui  vient  jeter  à  son  père  cette 
phrase  accablante  :  «  U  me  faut  cent 
mille  francs  où  je  me  tue.  » 

On  comprend,  non-seulement  le  déses¬ 
poir,  mais  l’irritation  de  Chéribois.  Mal¬ 
gré  les  prières  et  la  douleur  de  sa  femme, 
il  refusa  de  payer  la  dette  de  son  enfant. 
En  présence  de  cette  sécheresse  de  coeur, 
ceux  qui  l’entouraient  l’abandonnent  et 
il  apprend  bientôt  qu’il  faut,  en  ce  monde, 
compter  sur  l’assistance  et  l’affection  des 
autres.  Resté  seul,  il  se  sent  malheu¬ 
reux,  son  cœur  s’apitoye,  et  il  finit  par 
acquitter  les  cent  mille  francs  entre  les 
mains  des  gens  généreux  qui  avaient 
assisté  son  fils  abandonné. 

La  pièce  renferme  des  caractères  bien 
dessinés,  surtout  celui  de  Chéribois.  Elle 
est  jouée  avec  lalent  par  tous  les  artistes 
et  principalement  par  Mme  Marie  Lau¬ 
rent  et  par  Georges  Richard.  C’est  un 
succès  qui  aura  long  cours  sans  toutefois 
égaler  celui  de  la  Maîtresse  légitime, 
l’heureux  début  à  l’Odéon  de  M.  Louis 
Davyl. 


VAUDEVILLE 


Reprise  de  Montjoye.  —  R  ntrée  de  Adolphe 
Dupuis. 

Montjoye  lut  reconnu,  à  sou  origine, 
en  1863,  comme  un  des  meilleurs  drames 
d’Octave  Feuillet.  Lafont  y  était  admi¬ 
rable,  et  l’empreinte  qu’il  avait  laissée 
au  personnage  principal  rendait  presque 
impossible  la  reprise  de  cette  œuvre 
pleine  de  vigueur  et  en  même  temps  de 
sentiments  d’une  rare  délicatesse. 

Le  Vaudeville  a  tenté  cette  insurrec¬ 
tion  avec  un  des  anciens  et  des  meilleurs 
pensionnaires  du  Gymrae,  Adolphe  Du 
puis,  depuis  trop  longtemps  éloigné  des 
scène-  parisiennes  au  profit  de  la  Rus¬ 
sie.  Dupuis  a  fait  une  réelle  création  à 
côté  de  Lafont,  qu’il  a  certainement 
égalé. 

L’interprétation  a  été,  d’ailleurs,  des 
plus  remarquables.  Mlle  Barthet  est  ado¬ 
rable,  Delaunoy,  Pierre  Perton,  Dieu- 
donné  et  JoumarJ,  de  tous  points  excel¬ 
lents.  Seule,  Mlle  Rivière  a  tellement 
fait  regretter  Mme  Fromentin,  créatrice 
du  personnage  d’Henriette,  que  le  Vau¬ 
deville  a  tout  fait  pour  s’assurer  le  con¬ 
cours  de  cette  artiste  distinguée,  quia  re¬ 
pris,  depuis  quelques  jours,  possession 
du  rôle  où  elle  était  si  remarquable. 
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Montjoye  va  donc  attirer  de  nouveau 
la  foule.  Cette  œuvre  vraiment  forte, 
écrite  dans  un  style  si  élégant,  méritait 
de  ne  pas  rester  si  longtemps  éloignée 
de  la  scène  ;  nous  applaudissons  donc 
des  deux  mains  à  cette  reprise. 


GYMNASE-DRAMATIQUE 

Premières  représentations  de  :  La  Dédicace ,  co 
médie  ert  un  acte  de  MM.  Georges  Petit  et 
Raymond  ;  la  Navette ,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Henri  Becque  ;  les  B ottes  du  Capitaine ,  co¬ 
médie  en  un  acte  de  M.  Paul  Parfait  ;  les  Cas¬ 
cades,  comédie  en  un  acte  de  M.  Gondinet. 

Le  Gymnase  nous  a  donné  ,  cette  se¬ 
maine  un  spectacle  coupé,  composé  de 
quatre  petites  comédies  nouvelles,  en 
un  acte,  destiné  à  nous  faire  attendre 
patiemment  la  grande  pièce  à  l’étude  de 
M.  Édouard  Pailleron. 

La  première  :  la  Dédicace,  se  passe 
aux  bains  de  mer  et  met  en  scène  un  faux 
Lovelace  qu’elle  se  complait  à  ridiculiser. 
La  seconde  :  la  Navette  est  vraiment 
par  trop  réaliste  et  nous  semble  déplacée 
sur  une  scène  où  le  bon  goût  est  appelé 
à  régner.  La  troisième  :  les  Bottes  du 
Capitaine,  est  amusante  et  ple;ne  d’es¬ 
prit,  et  enfin,  la  quatrième  :  les  Cas¬ 
cades,  est  écrite  par  M.  Gondinet  avec 
une  verve  entraînante  qui  a  beaucoup 
diverti. 

Le  détail  de  ces  petits  ouvrages  im¬ 
porte  peu,  l’espace  d’ailleurs  nous  man¬ 
que  aujourd’hui  ;  nous  nous  bornons 
donc  à  indiquer  leur  portée  dans  ces 
quelques  mots. 

Leur  interprétation  emploie  une  bonne 
partie  de  la  troupe  du  Gymnase.  Frédé¬ 
ric  Acbard,  Landrol,  St-Germain,  Malard, 
Ch.  Pascal,  Corbin,  Mlles  Legault,  Di- 
nelli,  Délia,  Lesage,  les  ont  jouées^avec 
un  bon  ensemble. 


VARIÉTÉS 

La  R evue  des  Variétés,  revue  en  3  actes  et  17 

tableaux  de  MM.  E.  Blurn  et  Raoul  Toché. 

L’Exposition  universelle,  le  Ballon 
captif,  le  Phonographe,  le  Centenaire  de 
Voltaire,  la  Loterie  nationale,  la  parodie 
des  diverses  œuvres  représentées  au  théâ¬ 
tre  pendant  l’année,  voilà  sur  quoi  repose 
nécessairement  la  Revue  des  Variétés. 
Tous  ces  divers  tableaux  sont  plus  ou 
moins  bien  réussis. 

Citons,  avant  tout,  un  monologue 
dit  par  Céline  Chaumont  avec  un  esprit 
et  une  finesse  que  Déjazet  seule  a  pu 
jadis  égaler,  et  qui  a  mis  toute  la  salle 
en  joie. 

Mme  Grivot,  MM.  Grivot,  Léonce,  Las- 
souche,  Daniel  Bac,  Mlles  Gabrielle  Gau¬ 
tier,  Angèle,  Deligny,  etc...  ont  complété 
une  interprétation  fort  gaie  qui  sera  pour 
beaucoup  dans  la  réussite  de  l’ouvrage 
de  MM.  Blurn  et  Toché. 


PALAU-ROYAL 

Première  représentation  de  :  Les  Provinciales  à 
Paris,  comédie  en  4  actes  de  MM.  E.  de  Najac 
et  P.  Moreau. 

C’est  à  PExposition  universelle  que 
nous  devons  l’idée  de  la  très  amusante 
comédie  que  vient  de  représenter  le 
Palais-Royal. 

La  triple  intrigue  qui  se  noue  et  se 
dénoue,  dans  cet  amusant  imbroglio  est 
inénarrable.  Ces  farces  perdent  à  être 
racontées,  il  faut  aller  les  entendre  sur¬ 
tout  lorsqu’elles  ont  pour  interprètes 
des  artistes  tels  que  Geoffroy  et  Lhéri- 
tier. 

Donc  nous  n’entreprendrons  pas  de 
vous  dire  toutes  les  vicissitudes  des 
époux  Duponceau,  d’Alençon,  pendant 
leur  séjour  à  Paris.  Les  scènes  épicées 
et  d’une  réelle  gaîté  qu’elles  engendrent 
sont  de  celles  qui  plaisent  par  excellence 
au  public  du  Palais-Royal 
Calvin,  Mlle  Raymonde  Lemercier, 
Maguier  et  Mathilde  complètent  avec 
leurs  deux  inimitables  chefs  de  file  un 
ensemble  des  plus  remarquables. 

GAITÉ 

Reprise  de  la  Grâce  de  Dieu. 

La  Grâce  de  Dieu,  un  des  plus  grands 
succès  qu’il  y  ait  eu  au  théâtre,  a  reparu 
à  la  Gaîté,  remontée  avec  une  mise  en 
scène  des  plus  brillantes.  Mais  la  naïveté 
de  certains  épisodes  a  fait  rire  aujour¬ 
d’hui  et  ce  drame,  touchant  en  maints 
endroits,  ne  peut  espérer  captiver  la  fa¬ 
veur  du  public  actuel. 

Mlle  Fechter,  la  transfuge  de  l’Opéra- 
Comique  et  Schneider,  l’ex-reine  de  l'O¬ 
pérette,  Mlle  Saint-Marc  et  M.  Clément 
Just  ont  été  applaudis. 


THÉÂTRE-HISTORIQUE 

Reprise  des  Pirates  de  la  Savane. 

Qui  n’a  gardé  le  souvenir  de  la  fameuse 
Adah  Minken,  qui  fit  courir  tout  Paris 
dans  ce  drame  émouvant  des  Pirates  d,e 
la  Savane  ? 

En  voyant  la  merveilleuse  souplesse,  la 
crânerie  avec  laquelle  la  belle  demoiselle 
Océana  accomplissait  des  tours  de  force 
prodigieux  au  Cirque  d’Eté,  M.  Castellano 
a  pensé  qu’il  pouvait  faire  revivre  le  suc¬ 
cès  des  Pirates  de  la  Savane  en  s’assu¬ 
rant  le  concours  de  cette  jeune  et  jolie 
personne.  Il  ne  s’est  point  trompé,  si 
l’on  en  juge  par  les  applaudissements 
donnés  chaque  soir  à  la  remarquable 
écuyère  qui  dépasse  en  hardiesse  et  en 
beauté  sa  devancière. 

Dumaine  et  Latouche  rendent  à  la  par¬ 
tie  dramatique  toute  sa  vigueur  et  con¬ 
tribuent  à  un  succès  que  mérite  d’ailleurs 
la  pièce  originale  et  mouvementée  d’Ani- 
cet  Bourgeois  et  Ferdinand  Du0ué. 


UH  JOUR  DE  BONHEUR 


Nous  lisons  presque  toujours,  à  la  suite  d’un 
procès  criminel,  que  a  le  condamné  dormait  pro¬ 
fondément  la  veille  de  son  exécution.  y>  Moi 
aussije  fis  un  bon  somme,  sans  rêve  d’aucune 
sorte.  Ma  dernière  pensée  avait  été  qu’il  faudrait 
prendre  des  leçons  de  danse,  le  précepteur  de 
mes  frères  ne  m’ayant  enseigné  qu’un  peu  de 
français  et  beaucoup  de  latin  ;  —  mon  premier 
regard,  huit  heures  après,  tomba  sur  un  guéri¬ 
don  tout  chargé  d’écrins  :  ma  corbeille  !  —  Je  ne 
sais  pourquoi  je  me  rappelai  en  même  temps 
l’exécrable  calembour  d’un  oncle  gouailleur  : 

—  Le  présent  vaut  mieux  que  le  futur. 

Et  je  me  mis  à  rire. 

—  Non,  vraiment,  le  futur  est  fort  bien.  Quant 
à  Ces  belles  choses,  vais-je  oser  les  porter. 

On  a  beau  avoir  été  nourrie  dans  un  profond 
mépris  des  chiffons  et  dans  le  culte  de  la  simpli¬ 
cité,  ce  mépris,  ce  culte  ont  des  bornes  à  dix- 
sept  ans.  Je  sautai  hors  du  lit  pour  mieux  exa¬ 
miner  mes  trésors.  Certes,  leur  valeur  m’impor¬ 
tait  peu  ;  je  l’ignorais  même  absolument  !  mais 
je  savais  quello  importance  héréditaire  y  atta¬ 
chait  ma  famille;  ils  représentaient  chez  nous, 
de  mère  en  fille,  le  gage  d’affections  saintes  qui 
aujourd’hui  se  reportaient  toutes  sur  moi,  et  mon 
cœur  s’épanouit  d’orgueil.  Puis,  il  faut  bien  l’a¬ 
vouer,  lorsque  je  posai  sur  mon  cou  cette  rivière, 
un  frisson  délicieux  s’ensuivit.  Le  moraliste  qui 
a  dit  qu’entre  la  femme  et  le  diamant  il  existe 
des  attractions  surnaturelles  ne  s’est  pas  trompé. 

Les  bijoux,  plus  modernes  et  plus  magnifiques 
m’émerveillèrent  beaucoup  moins.  Comment  au¬ 
rais-je  eu  bo’n  goût, ne  sachant  rien  do  la  mode. 

Une  seule  fois  on  m’avait  conduite  à  Paris 
pour  me  présenter  sur  un  terrain  neutre  celui  qui 
allait  tantôl  m'emmener  dans  une  lointaine  ville 
de  province.  De  ce  voyage,  il  me  restait  surtout 
le  souvenir  d’un  ballet  d’opéra.  Les  jolies  fées  ! 
comme  elles  montraient  bravement  leurs  jambes 
et  moi  j’ose  à  peine  baisser  autour  de  mes  épau¬ 
les  les  plis  de  ma  robe  de  nuit,  pour  simuler  une 
robe  de  bal.  Manque  d’habitude.!  Il  fait  si  froid 
aussi . 

Je  regagnai  mon  lit  en  grelottant. 

Par  la  fenêtre,  aux  rideaux  levés,  j’apercevais 
la  campagne  couverte  d’un  linceul  que  jettent 
sur  elles  les  neiges  de  Noël.  Nos  terres  étant 
presque  tantes  réservées  à  la  culture,  sans  grand 
souci  de  l’agrément,  rien  ne  troublait  la  platitude 
désespérante  du  paysage. . .  tout  au  plus  quel¬ 
ques  bouquets  d’arbres  fruitiers  poudrés  à  blanc; 
souvent  j’avais  souhaité  un  horizon  plus  étendu. 
L’idée  de  voir  des  sites  nouveaux  avait  compté 
pour  beaucoup  dans  mon  consentement  joyeux 
au  mariage.  D’où  vint  que,  sur  le  point  dejquit- 
ter  le  gîte,  j’éprouvai  un  impérieux  besoin  d’y 
rester  ?  Effet  de  la  saison  probablement.  Un 
brin  d’herbe,  un  rayon  de  soleil,  un  chant  d’oi¬ 
seaux  eussent  ranimés  mes  aspirations  vagabon¬ 
des,  mais  tout  cela  manquait,  et  il  me  sembla 
que  je  ne  trouvais  nulle  part  un  nid  plus  doux, 
un  abri  plus  sûr,  une  vue  plus  gaie.  Les  petites 
roses  de  la  tenture  perse  me  souriaient  comme 
de  vieilles  amies,  ma  petite  Vierge  dorée  me  re¬ 
tenait  d’un  geste  maternel  ;  au-dessus  de  ma  bi¬ 
bliothèque,  il  y  avait  une  mauvaise  gravure  co¬ 
loriée  représentant  Paul  et  Virginie  sous  un  ba¬ 
nanier  avec  ce  dialogue  : 

—  Dis-moi  par  quel  charme  tu  as  pu  m'enchan- 


PARIS-PORTRAIT 


ter?  Est-ce  par  ion  esprit?  Mais  nos  mères  en  ont 
plus  que  nous  deux.  Est  ce  par  tes  carresses  !  Mais 
elles  m' embrassent  plus  souvent  que  toi.  Je  crois 
que  c'est  par  ta  bonté. 

Virginie  lui  répondit  :  Tout  ce  qui  a  été  élevé  en¬ 
semble  s'aime. 

Je  réfléchis  que  mon  fiancé  ignorait  mon  es¬ 
prit,  ma  tendresse,  ma  beauté,  en  admettant  que 
j’en  eusse.  Loin  d’avoir  été  élevé  avec  lui,  je  ne 
leconnaisque  depuis  six  semaines.  Encore  connait- 
on  un  homme  pour  avoir  passé  quelques  soirées 
dans  le  même  salon  que  lui  ?  —  Pourquoi  l’é¬ 
pousais-je  ?  —  Pour  obéir  à  mes  parents  et  me 
marier. 

Mais  lui  pourquoi  m’épousait-il  ?  J’avais  une 
petite  dot,  je  n’étais  pas  belle.  Ma  cervelle  s’in¬ 
génia  si  bien  à  résoudre  ce  problème  que,  deux 
secondes  après,  toujours  en  chemise  et  nu-pieds, 
je  griffonnais  à  plusieurs  reprises  sur  mon  bu¬ 
reau,  un  nom. . .  le  nom  très  plébéin  que  j’allais 
porter  désormais  :  Madame  •  •  *  !  C’était  bien 
court  !  Et  je  signerais  ces  deux  syllabes  mal  son¬ 
nantes?  On  graverait  su’-  mes  cartes,  on  annon¬ 
cerait  Madame  •  *  *  !  En  me  regardant  au  mi¬ 
roir,  je  découvris  que  je  prenais  l’air  vulgaire 
qui  convenait  à  mon  nouveau  personnage. 

Jamais  jusque  là,  pourtant,  je  n’avais  consi¬ 
déré  comme  un  avantage  d’être  Mademoiselle 
de  X...  ;  mais  ce-ser  de  l’être  m’épouvanta  ;  je 
faillis  reculer  devant  l’apostasie...  j’aurais  voulu 
mourir  tout  de  suite  pour  que  notre  beau  nom, 
éclatant  comme  une  fanfare,  pût  être  gravé  sur 
mon  tombeau,  et  comparant  le  sacrifice  que  j’en 
faisais  aux  compensations  que  m’apporterait 
mon  mari,  je  trouvai  la  balance  terriblement 
inégale. 


Par  bonheur,  la  routine  des  devoirs  quotidiens 
vient  s’interposer  entre  nous  et  nos  révoltes. 
Rien  ne  m’eût  fait  oublier  ma.  visite  à  la  Nurse¬ 
ry,  toujours  suivie  d’une  autre  à  l’écurie,  où  ma 
jument  attendait  son  morceau  de  sucre,  et  d’une 
troisième  à  la  basse-cour  dont  je  réglais  les  des¬ 
tinées.  Est-il  inutile  de  savoir  comme  on  trait 
une  vache,  comme  on  engraisse  les  poulets,  à 
quoi  se  reconnaît  un  bon  cheval  ?  Ma  mère  ne 
le  pensait  pas,  et  nous  en  aurions  remontré  là- 
dessus  à  nos  fermières. 

Pour  la  première  fois  (j’en  eus  honte)  mes 
frères  et  sœurs  s’étaient  habillés  sans  mon  aide. 
Ils  s’entretenaient  gaiement  de  mon  mariage 
comme  d’un  prétexte  à  congé  ;  la  bouilloire  à 
thé  gazouillait  et  maman  grondait  à  tort  et  à 
travers  pour  ne  pas  s’attendrir  outre  mesure. 

Pourrai  je  aimer  mon  mari  autant  qu’elle,  et 
mes  propres  enfants  autant  que  ceux-ci,? 

Le  coiffeur  !  — •  quelle  plaisanterie  !  Mes  che¬ 
veux  coupés  courts  bouclaient  tout  seuls.  N’im¬ 
porte  !  One  poudre  les  transforma  de  blond  cen¬ 
dré  en  blond  roux,  puis  ils  disparurent  sous  un 
voile  trop  lourd  et  sous  une  abondance  de  fleurs 
d’oranger. 

Les  plus  charmantes  personnes  sont  laides  en 
mariée  ;  je  11e  fis  point  exception  ;  mais  de  quoi 
ne  console  pas  une  première  robe  longue  !  Ma 
robe  était  de  point  d’Alençon,  et  sa  teinte  jau¬ 
nâtre,  particulière  aux  vieilles  dentelles,  tran¬ 
chait  désagréablement  sur  la  blancheur  immacu¬ 
lée  de  la  neige.  Elle  m’étreignait  comme  une 
cuirasse,  ses  plis  solides  embarrassaient  ma  dé¬ 
marche  ordinairement  fort  lesto  et  je  traînais 
les  flots  bruissants  d’une  immense  queue  avec 
autant  de  gaucherie  que  de  plaisir  ;  une  vérita¬ 
ble  infante  de  Velasquez,  raide  et  gourmée  dans 


les  oripeaux  d’étiquette  qui  l’écrasent  sans  la  pa¬ 
rer. 

Les  gens  de  la  maison  ne  s’en  extasièrent  pas 
moins,  mais  il  paraît  que  je  gâtai  tout  par  un 
torrent  de  pleurs  intempestif.  Aussi,  pourquoi  mon 
père  avait-il  refusé  de  m’embrasser?  Je  ne  compre¬ 
nais  rien  alors  à  cette  jalousie  paternelle,  plus 
violente  peut-être  que  celle  d’un  amant,  et  qui 
relègue  soudain  au  rang  de  mortel  ennemi  le 
gendre  qu’on  a  choisi  soi-même. 

Maman  m’exhortait  vainement  à  l’aisance,  à 
la  grâce.  De  mes  autres  obligations  d’épouse  elle 
ne  souffla  mot,  ayant  conscience  de  m’avoir  in¬ 
spiré  toute  la  soumission  et  toute  la  piété  néces¬ 
saires  à  la  vie  conjugale.  Les  petits  discours 
préliminaires  sont  bons  pour  la  bourgeoisie  des 
villes.  Une  fille  élevée  en  pleine  nature,  au  sein 
d’un  ménage  bien  uni,  doit  savoir  d’elle-même 
à  quoi  l’engagent  les  serments  qu’elle  prononce. 

T. 

(La  fin  au  prochain  numéro  ) 


PAR  LE  PLUS  GRAND  DES  HASARDS 


(Suite  et  fin). 


La  conversation  se  soutint  ainsi  quelque  temps 
encore  dans  cet  ordre  d’idées,  puis  on  se  sépara. 

Le  lendemain  la  bonne  tante  apparut  au'  châ¬ 
teau,  de  retour  de  chez  Mme  de  Linon.  Elle  ap¬ 
prit  avec  plaisir,  mais  non  sans  surprise,  la  pré¬ 
sence  simultanée  des  deux  jeunes  gens. 

Après  les  baisers  d’usage,  ceux-ci  essayèrent 
tout  d’abord  d’obtenir  de  la  comtesse  une  con¬ 
fession  entière  de  ses  projets,  mais,  ils  furent 
trés  étonnés  de  la  voir  se  défendre  de  toute  idée 
de  rapprochement.  Après  des  tentatives  réitérées 
pour  la  faire  parler  : 

—  Allons,  ma  tante  !  ne  fais  pas  la  dissimulée 
plus  longtemps  puisque  nous  savons  tout!  dit 
Geneviève. . . 

—  Mais  quoi,  enfin? 

—  Que  Maxime  de  Rœuvres  est  le  fameux  ma¬ 
ri  que  tu  me  destinais,  comme  je  suis  la  femme 
étonnante  que  tu  voulais  lui  donner. 

—  Quelle  folie!  s’écria  la  comtesse  stupéfaite; 
d’ou  vous  est  venue  cette  idée,  mes  enfants?  Si 
jamais  j’ai  pensé  à  vous  unir  !... 

—  Vous  riez,  ma  tante. 

—  Sans  doute. . .  Ah  !  ah  !  ce  ménage,  dit  la 
comtesse  en  reprenant  peu  à  peu  ses  esprits  et 
en  riant  aux  éclats,  voyez -vous  ces  deux  écer¬ 
velés  mariés  !  Mais,  mes  amis,  il  y  aurait  sépara¬ 
tion  au  bout  de  huit  jours  ! 

—  Merci,  ma  tante,  dit  Geneviève  d’un  ton 
pincé. 

—  Tu  es  sévère  !  ajouta  Maxime  sans  rire. 

—  Voyons,  mes  enfants,  cessons  tout  malen¬ 
tendu  :  vous  ne  voulez  pas  vous  marier  et  vSus 
êtes  venu  pour  me  le  dire,  chacun  de  votre  côté. 
Soit...  Je  ne  vous  force  pas,  moi*..  C’était 
pour  votre  b'en,  et  puisque  cela  vous  déplaît. . . 
n’en  parlons  plus. 

—  Bravo,  voilà  qui  est  parlé  ! 


—  Oh  !  la  bonne  tante  !  et  comme  nous  allons 
l’aimer,  n’est-ce  pas  mon  cousin  ? 

—  C’est  la  meilleure  des  tantes  connues  ;  vous 
êtes  la  plus  adorable  des  cousines. 

—  Mais  la  baronne  de  Linon  qui  nous  attend. 
Que  va-t-elle  dire  ? 

—  Bast,  on  trouvera  un  bon  prétexte.  —  Nous 
reparlerons  de  cela! ...  Tu  veux  bien  que  nous 
restions  ici  tout  le  temps  que  nous  devions  pas¬ 
ser  chez  elle  ? 


—  Si  je  le  veux  !  j’en  suis  enchanté,  mes  chers 
amis,  et  je  vais  passer  des  vacances  charmantes 
entre  vous  deux. 

Pendant  un  mois,  les  deux  jeunes  gens  vé¬ 
curent  auprès  de  leur  tante,  dans  la  plus  étroite 
intimité,  faisant  des  courses  folles  dans  les  bois 
et  dans  la  plaine,  allant  à  la  chasse  comme  deux 
garçons  ;  puis,  le  soir,  après  le  dîner,  pendant 
que  la  comtesse  travaillait  à  quelque  ouvrage  de 
broderie  en  causant  avec  Miss  Grimace,  Gene¬ 
viève  faisait  de  la  musique,  ou  bien  Maxime  lui 
disait  : 

—  Petite  cousine,  faisons-nous  une  partie  de 
billard? 

—  Volontiers,  répondait  la  jeune  fille;  tu  per¬ 
mets,  petite  tante  ? 

Et  la  comtesse,  que  ces  gamineries  innocentes 
amusait  beaucoup,  laissait  les  jeunes  gens  s'ins¬ 
taller  dans  la  salle  de  billard  où  Maxime  disait 
bientôt  à  sa  cousine. 

—  Vous  me  permettez  un  cigare,  n’est-ce  pas, 
Geneviève. 

—  Certainement,  mon  ami...  Pendant  que  ma 
tante  n’est  pas  là,  donnez-moi  une  toute  petite 
cigarette,  ce  sera  gentil,  hein  ! 

—  Je  serai  grondé,  cousine  ! 

—  Eh  non  !  on  n’en  saura  rien  ! 

Un  matin,  en  descendant  déjeuner,  la  comtesse 
annonça  qu’elle  avait  reçu  une  lettre  de  sa  sœur, 
Mme  de  Chenoncôurt  qui  la  priait  de  lui  ren¬ 
voyer  sa  fille  à  Paris,  parce  qu’elle  s’ennuyait  de 
rester  si  longtemps  sans  la  voir. 

A  cette  nouvelle,  Geneviève  parut  prête  à 
pleurer;  Maxime  de  son  côté  eut  un  vif  mouve¬ 
ment  de  déplaisir  qu’il  réprima  aussitôt.  La  jeune 
fille  surmonta  vite  son  émotion  et  quand  elle 
regarda  son  cousin,  elle  lui  trouva  le  visage 
aussi  calme  qu’à  l’ordinaire. 

A  partir  de  ce  moment,  Geneviève  fut  capri¬ 
cieuse,  impatiente. 

Elle  ne  voulut  plus  se  promener  le  matin  ni 
faire  de  la  musique  le  soir. 

Maxime  s’étonnait  de  ce  changement  et  en 
souffrait  ;  il  s’était  fait  une  habitude  de  la  pré¬ 
sence  de  cette  aimable  enfant. 

—  Cousine,  et  notre  partie  de  billard  ?  disait- 
il  parfois,  n’allons-nous  pas  la  faire? 

—  Merci,  mon  cousin,  répondait  Geneviève  un 
peu  sèchement,  ce  jeu  m’ennuie. 

—  Quel  malheur  ..  c’était  si  gentil...  et  les  ci¬ 
garettes?  ajoutait-il  tout  bas,  espérant  la  faire 
sourire. 

—  Je  vous  prie  de  ne  jamais  me  parler  de  ces 
folies,  Monsieur! 

—  Monsieur  !  vous  êtes  aûr  aujourd’hui  ! 

Et  Maxime  s’en  allait  tout  seul  fumer  sous  les 
arbres  du  parc,  si  rêveur  et  si  morose  qu’il  ne  se 
reconnaissait  plus. 

Un  jour,  Geneviève  trouva  une  vieille  tapisse- 
rie,  et,  prise  d'une  rage  de  travail,  elle  se  piqua 
les  doigts  toute  une  après-midi,  s’acharnant 
après  la  tâche  qu’elle  s’était  imposée. 

—  lu  te  rendras  malade,  lui  dit  sa  tante,  tu 
travailles  trop!  toi  qui  n’en  a  pas  l’habitude. 

—  Tu  veux  dire  par  là  que  je  suis  si  légère 
que  la  moindre  application  m’est  impossible, 
n’est  ce  pas  ma  tante  ?..  je  t’assure  que  tu  te 
trompe  pourtant...  va,  je  suis  plus  sérieuse  que 
je  n’en  air  l’air  !.. 

Maxime  et  Mme  de  Rœuvres  partirent  d’un 
éclat  de  rire. 

—  Quelle  mouche  t’a  piquée?  dit  la  tante, 
laisse  donc  tout  cela...  nous  allons  au  moulin... 
viens-tu  avec  nous  ?.. 


WÊmmmtÊÊBÊÊmmm 


PARTS-PORTRAIT 


SE 


—  Non,  dit  Geneviève  en  baissant  le  nez 
sur  son  ouvrage,  je  reste  ici,  cela  m’amuse  da¬ 
vantage. 

Maxime  s’éloigna  à  regret. 

—  Qu’a  donc  Geneviève?  demanda-t-il  à  ma¬ 
dame  de  Eœuvres,  elle  si  gaie,  si  douce  ordinai¬ 
rement  ;  comme  elle  me  reçoit  maintenant  !  que 
lui  ai-je  fait  ? 

—  C’est  un  caprice,  répondit  madame  de  Rœu¬ 
vres,  il  ne  faut  pr.s  y  prendre  garde  !  elle  est  si 
enfant  ! 

En  effet,  le  soir,  au  diner,  Geneviève  avait 
repris  sa  bonne  humeur,  et  elle  fut  charmante. 
Comme  elle  devait  partir  le  lendemain,  elle 
causa  de  son  voyage  avec  une  gaîté  dont,  mal¬ 
gré  lui,  Maxime  lui  en  voulut. 

Madame  de  Eœuvres  étant  un  peu  fatiguée 
laissa  les  jeunes  gens  seuls  au  salon  avec  Miss 
Grimace,  endormie  dans  un  fauteuil.  Après  avoir 
chanté  longtemps  au  piano  mille  folies,  Gene¬ 
viève  sortit  sur  la  terrasse  pour  prendre  l’air, 
Maxime  l’y  suivit. 

—  Que  vous  êtes  gentille  ce  soir,  lui  dit  le 
jeune  homme,  je  retrouve  enfin  votre  joli  sourire  ! 
Savez-vous  Geneviève,  que  vaus  avez  été  très- 
dure  pour  moi  depuis  quelques  jours. 

—  Vous  vous  en  êtes  aperçu  ?  fit-elle  d’un  ton 
moqueur. . .  et  qu’est -ce  que  cela  vous  a  fait  ? 

—  Cela  m’a  beaucoup  affligé,  Geneviève. 

—  Ah  !  vous  pouvez  donc  vous  affliger  de 
quelque  chose,  vous  ?...  ma  tante  dit  que  vous 
êtes  si  léger...  si  incapable  d’un  sentiment  sé¬ 
rieux...  comme  moi  enfin!...  C’est  toujours 
ma  tante  qui  parle...  à  propos...  vous  savez 
que  je  vous  quitte  demain  ? 

—  Oui  !...  hélas  ! 

Et  Maxime  soupira. 

—  Pourquoi  hélas  ?  mon  cousin. 

—  Parce  que  votre  départ  me  rend  triste,  ma 
cousine. 

—  Vraiment  !  reprit-elle  en  s’efforçant  de 
rire,  voilà  qui  est  nouveau  :  Maxime  de  Eœuvres 
sentimental  ! 

—  Geneviève,  dit  le  jeune  homme  doucement 
et  très  éniu,  vous  êtes  une  enfant,  mais  je  com¬ 
mence  à  craindre  que  vous  n’ayez  un  méchant 
cœur 

—  Moi...  pourquoi?  fit  la  jeune  fille  d’une 
voix  tremblante. 

—  Parce  que  après  avoir  vécu  auprès  de  moi 
comme  une  sœur  avec  son  frère,  après  m’avoir  en 
un  mot,  permis  de  croire  que  vous  aviez  pour  moi 
un  peu  d’affection,  vous  me  quittez  sans  [un 
geste  d’amitié,  sans  trouver  un  mot  pour  atté¬ 
nuer  le  vide  que  va  me  causer  votre  absence. 

—  Je  ne  savais  pas...  balbutia-t-elle  faible¬ 
ment. 


—  Ainsi . . .  continua  Maxime  après  un  si- 
lence,  —  vous  êtes  heureuse  de  nous  quitter,  ma 
cousine  ? 

—  Non,  Maxime,  dit  tout  bas  la  jeune  fille^ 
ne  croyez  pas  cela!  s’il  est  vrai  que  vous  éprou¬ 
viez  de  la  peine  à  me  voir  partir,  ne  puis-je 
aussi  en  éprouver  moi-même  sans  oser  le  dire  ! 

—  Que  dites-vous?. . . 

Avec  une  grâce  charmante,  Geneviève  mit  son 
joli  visage  tout  près  de  celui  de  son  cousin  et 
lui  montrant  ses  beaux  yeux  noyés  de  larmes  : 

—  Eegardez-moi,  Maxime,  et  dites-moi  si  je 
ne  souffre  pas  ! 

Maxime,  d’un  geste  passionné  l’attira  sur  son 
cœur. 

—  Ma  Geneviève  !  je  t’aime,  dit-il  en  la  ser 
rant  à  l’étouffer. 
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—  Et  moi  anssi,  Maxime, '  répondit  l’enfant 
qui  pleurait. 

Et  voilà  comment,  le  beau  Maxime  de  Eœu¬ 
vres,  qui  serait  resté  éternellement  garçon, 
épousa  sa  cousine. 

Far  le  plus  grand  des  hasards ,  car,  —  ce  n’était 
pas  du  tout  Geneviève  de  Chenoncourt  que  la 
baronne  de  Linon  destinait  à  Maxime  [de  Eœu¬ 
vres. 

Gaspard  Mus. 


PETITES  NOUVELLES 


La  commission  des  théâtres,  après  avoir  chômé 
pendant  quatre  mois,  a  tenu,  samedi,  au  Minis. 
tère  des  beaux-arts,  une  séance  importante,  sous 
la  présidence  de  M.  Bardoux. 

Le  ministre  luifa  exposé  d’abordgles  faits  rela¬ 
tifs  à  l’Odéon.  Il  a  raconté  que,  il  y  a  quelque 
temps,  M.  Duquesnel,  directeur  de  l’Odéon,  lui 
avait  déclaré  que  le  bail  des  magasins  où  il  dé¬ 
pose  les  décors  de  l’Odéon  était  arrivé  à  son 
expiration,  que  les  engagements  de  plusieurs  des 
principaux  artistes  de  son  théâtre  étaient  égale¬ 
ment  sur  le  point  de  prendre  fin,  et  qu’avant  de 
renouveler  son, bail  et  de  signer  de  longs  renga¬ 
gements  il  désirait  savoir  si  son  privilège  lui 
serait  prolongé. 

A  la  suite  des  observations  faites  par  la  com¬ 
mission  du  budget,  il  a  dit  à  M.  Duquesnel  que, 
sa  subvention  lui  étant  retirée  par  la  commission 
du  budget,  il  ne  pouvait  donner  suite  à]  sa  de¬ 
mande  et  il  lui  semblait  impossible  qu’il  conti¬ 
nuât  à  gérer  l’Odéon.  M.  Duquesnel,  en  consé¬ 
quence,  lui  a  envoyé  une  lettre  par  laquelle  il 
renonce  à  la  prolongation  de  son  traité.  M.  Du¬ 
quesnel  cessera  donc  de  diriger  l’Odéon  à  partir 
de  la  fin  de  l’année  prochaine. 

Le  ministre  a  ajouté  qu’un  grand  nombre  de 
systèmes  (direction  nouvelle,  régie,  organisation 
des  artistes  en  société  comme  à  la  Comédie  Fran¬ 
çaise,  etc.)  ont  été  déjà  proposés,  mais  que,  le 
statu  quo  se  prolongeant  forcément  jusqu’en 
1880,  la  question  n’était  pas  urgente,  et  qu’il 
proposait  à  la  commission  de  surseoir  à  toute 
discussion  relative  à  l’Odéon  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
pu  la  saisir  d'un  projet  nouveau. 

La  commission,  approuvant  cette  manière  de 
voir,  a  décidé  qu’elle  ajournait  l’examen  de  la 
question  de  l’Odéon. 

Le  ministre  a  ensuite  invité  la  commission  à 
s’occuper  de  préparer  un  projet  relatif  à  la  direc¬ 
tion  de  l'Opéra.  Cette  affaire  est  très-urgente,  le 
ministre  s’étant  engagé  à  soumettre  son  projet 
aux  Chambres  avant  la  discussion  du  budget  des 
beaux  arts  pour  1878.  Il  a  demandé  qu’une  sous- 
commission  spéciale  fut  nommée,,  pour  l’étudier 
et  présenter  un  rapport  à  bref  délai.  Plusieurs 
idées  sur  le  mode  de  gestion  ont  été  mises  en 
avant  :  le  ministre  n’en  a, préconisé  aucune;  il 
laisse  à  la  sous-commission  le  soin  de  les  exami¬ 
ner,  de  faire  une  enquête  approfondie,  et  de 
signaler  à  la  commission  générale  le  moded’orga 
nisation  qui  lui  semblera  le  meilleur  au  point  de 
vue  de  l’art,  des  intérêts  financiers  de  l’Etat,  et 
des  besoins  du  public. 

M.  Camille  Doucet  a  demandé  à  ce  propos 
qu’on  discutât  d’abord  la  question  de  principe  en 
commission  générale,  afin  que  la  sous-commis¬ 
sion  eût  une  base  d’opération  définie,  et  a  com¬ 
battu  le  système  de  la  régie,  dont  il  a  été  souvent 
question  en  ces  derniers  temps. 


M.  Pelletan  a  fait  observer  alors  que  cette  dis¬ 
cussion  viendrait  bien  plus  à  propos  au  sein  de 
la  sous-commission  ;  qu'il  était  nécessaire  de 
laisser  celle-ci  libre  d’étudier  tous  les  modes  de 
gestion  proposés,  sans  la  limiter  à  l’avance  dans 
un  certain  ordre  d’idées  ;  qu’il  était  impossible 
d’ailleurs  de  rien  décider  à  la  commission 
actuellement  d’une  façon  définitive  ,  puis¬ 
que  l’enquête  de  ,1a  sous-commission  ,  pour¬ 
rait  seule  lui  fournir  des  éléments  d’appréciation 
suffisante. 

M.  Bardoux  a  appuyé  les  observations  de  M. 
Pelletan,  qui  a  obtenu  l’assentiment  de  la  majo¬ 
rité  de  la  commission. 

En  conséquence,  après  quelques  mots  de  MM. 
Hérold,  Proust,  Doucet,  etc  ,  on  a  nommé  une 
sous-commission  de  onze  membres,  à  laquelle  on 
a  donné  pleins  pouvoirs  pour  examiner  la[question 
de  l’Opéra  sous  tous  les  rapports. 

Dans  cette  sous-commission  figurent  MM.  An- 
tonin  Proust,  Hérold,  Camille  Doucet,  Denor- 
maudie,  Foucher  deCareil,  Eégnier  (de  la  Comé¬ 
die-Française),  Auguste  Maquet,  E.  Legouvé, 
Paul  de  Eémusat,  Lambert  Sainte-Croix  etc. 

Lundi,  a  eu  lieu  la  première  séance  de  la 
sous-commission  qui  devra  présenter  un  rapport 
dans  le  délai  de  huit  jours. 

Samedi  prochain,  la  commission  supérieure  sta¬ 
tuera  en  dernier  ressort. 

—  Le  privilège  directorial  de  M.  Halanzier  a 
été  prolongé  jusqu’au  30  av  ril  1880. 

Cette  prolongation  serait  motivée  parles  opéras 
nouveaux  et  les  reprises  que  M.  Halanzier  a  mis 
à  l’étude,  et  qui  ne  pourraient  être  donnés  d’ici 
au  31  octobre  1879 . 

Le  directeur  de  l’Opéra  va  donc  pouvoir  s’oc¬ 
cuper  de  renouveler  les  engagements  qui  arrivent 
à  terme. 

—  On  annonce  que  Mlle  Krauss  demande  à 
M.  Halanzier  la  résiliation  de  son  engagement, 
le  rôle  de  Pauline,  de  P olyeucte,  ayant  été  confié 
à  Mlle  de  Eeszké,  sans  que  ,1a  créatrice  ait  été 
consultée. 

—  La  première  représentation  à  la  Comédie 
française  du  Fils  naturel  est  fixée  au  mardi,  26 
de  ce  mois. 

Le  comité  a  décidé  l’augmentation  des  feux 
pour  les  artistes  jouant  le  même  jour  dans  la 
matinée  et  dans  le  spectacle  du  soir.  Au  lieu  de 
dix  francs,  feu  unique  pour  les  pensionnaires  et 
les  sociétaires,  les  pensionnaires  toucheront  vingt 
francs  et  les  sociéi  aires  cinquante,  en  plus  du 
partage  des  bénéfices. 

—  M.  Castellano  a  cédé  son  bail  du  Théâtre 
Historique  à  M.  Gustave  Bertrand;  à  partir  du 
1er  avril  1879.  Seulement,  M.  Castellano  s’est, 
par  une  clause  spéciale,  réservé  le  droit  de  traiter 
avec  la  Ville  et  le  ministère,  d’ici  au  1er  janvier 
prochain,  pour  la  cession  du  même  bail.  En  un 
mot,  si,  d’ici  à  janvier,  MM.  Bardoux  et  Ferdi¬ 
nand  Duval  sont  tombés  d’accord  avec  M.  Cas- 
tellano  pour  reprendre  le  Théâtre-Historique  et  y 
reconstituer  le  Théâtre-Lyrique,  oe  sont  ces  mes¬ 
sieurs  qui  auront  la  préférence.  Si  non,  M.  Gus¬ 
tave  Bertrand  sera  titulaire  du  bail  à  dater  du 
1er  avril  1879. 

Dans  les  deux  cas,  M.  Castellano  gardera  jus¬ 
que  là  son  Théâtre-Historique,  où  il  continuera  à 
jouer  le  drame. 

— Voici  le  texte  de  la  lettre  que  M.  Castellano 
a  adressée  au  ministre  des  beaux-arts  en  réponse 
à  l’enquêtre  provoquée  par  M.  Bardoux  sur  la 
question  de  la  liberté  des  théâtres. 
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Paris,  12  novembre  1878. 

Monsieur  le  ministre, 

Par  votre  circulaire  en  date  du  9  de  ce  mois 
vous  me  faites  l’honneur  do  me  consulter  sur  les 
causes  qui  ont  amené  la  décadence  de  l’art  dra¬ 
matique  et  lyrique. 

On  attribue  le  mal  à  la  liberté  des  théâtres.  — 
C’est  une  erreur. —  Le  mal,  à  mon  avis,  vient 
seulement  de  la  grande  liberté  accordée  aux  ca¬ 
fés-concerts,  et  des  charges  trop  lourdes  qui  pè¬ 
sent  sur  les  théâtres. 

Le  remède  est  bien  simple  : 

Remettre  en  vigueur  toutes  les  ordonnances 
de  police  qui  régissent  les  cafés-concerts  ;  tenir 
la  main  à  ce  qu’elles  soient  fidèlement  et  stricte¬ 
ment  observées,  et  ces  établissements  resteront 
ce  qu’ils  doivent  être,  et  non  des  théâtres. 

Puis,  réduire  le  droit  des  pauvres  à  5  0/0  en 
faveur  des  théâtres, 

Alors,  les  directeurs,  ayant  des  frais  moins 
grands  à  supporter,  pourront  sacrifier  un  peu  la 
question  commerciale  à  la  question  artistique 

Voilà,  monsieur  le  ministre,  mon  humble  avis 
sur  cette  grave  affaire  qui  me  semble  pourtant 
bien  facile  à  résoudre. 

J’ai  l’honneur  d'être, 

Monsieur  le  ministre, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Castellano, 

Directeur  du  Théâtre- Hist  orique 
et  du  Châtelet. 

—  M.  Saint-Saëns  est  à  Lyon.  Il  s’est  rendu 
dans  cette  ville  afin  de  faire  entendre  aux  artis¬ 
tes  du  Grand-Théâtre  la  partition  d 'Etienne 
Marcel ,  opéra  inédit  en  quatre  actes  et  six 
tableaux. 

Les  principaux  rôles  ont  été  distribués  à  MM. 
Stéphane,  Debrat,  Plançon  et  Degrave, 

La  prc  mière  représentation  aura  lieu  dans  le 
courant  du  mois  de  janvier  prochain. 

— L’Académie  française,  présidée  parM.  Saint- 
René-Taillandier,  a  procédé  aujourd’hui,  à  midi, 
à  l’élection  du  successeur  de  M.  de  Loménie 

Deux  immortels  sont  morts,  savoir  MM.  Du- 
panloup  et  de  Loménie. 

Ne  peuvent  pas  prendre  part  au  vote,  MM. 
Henri  Martin  et  Renan,  successeurs  de  MM.  Thiers 
et  Claude  Bernard,  parce  qu’ils  n’ont  pas  encore 
été  officiellement  reçus. 

Etaient  absents  :  MM.  Duvergierde  Hauranne, 
le  duc  d’Aumale,  le  comte  de  Falloux,  Mignet, 
Littré,  de  Sacy,  de  Laprude,  Emile  Ollivier, 
Sardou  et  de  Champagny. 

Voici  le  résultat  du  scrutin  : 

Votants  :  26.  —  Majorité  absolue  :  14. 


Ont  obtenu  : 

MM.  Taine .  20  voix. 

Edouard  Fournier .  4  — 

Le  Comte  de  Lisle. ...  1  — 

Bulletin  blanc .  1  — 

Total .  26  voix. 

En  conséquence,  M.  Taine  a  été  proclamé 
membre  de  l’Académie  française,  en  remplace¬ 


ment  de  M.  de  Loménie.  Son  é'ection  sera  sou¬ 
mise  à  l’approbation  du  pré  ident  de  la  Républi¬ 
que. 

— L’Académie  des  beaux-arts  a  procédé  samedi 
à  l’ouverture  des  lettres  des  candidats  qui  se  pré¬ 
sentent  pour  la  succession  du  regretté  Bazin. 

Le  nombre  des  candidats  est  de  six,  savoir 
1°  M.  Massenet  (Jules-Emile-Frédéric),  compo¬ 
siteur,  né  à  Montaud  (Loire)  en  1842.  Elève  du 
Conservatoire  de  Paris,  il  remporta  en  1859  le 
premier  prix  de  piano,  puis  étudia,  sous  la  direc¬ 
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tion  de  M.  Reyer,  l’harmonie,  la  composition  sous 
celle  de  M.  Ambroise  Thomas  et  obtint,  en  1863, 
outre  le  premier  prix  de  fugue,  le  premier  grand 
prix  de  composition  avec  une  cantate  intitulée 
David  Rizzio.  De  retour  de  Rome,  il  visita  l’Alle¬ 
magne  et  la  Hongrie.  En  1867,  il  débuta  au  théâ¬ 
tre  en  faisant  représenter  à  l’Opéra-Comique  un 
petit  acte  :  la  Grand' Tarde.  Depuis,  il  a  toujours 
travaillé  pour  le  théâtre,  où  il  obtint  des  succès, 
entre  autres  le  Roi  de  hahore ,  à  l’Opéra. 

2°  Membrée  (Edmond)  compositeur,  né  à  Va¬ 
lenciennes  en  1820.  Elève  du  Coi  servatoire  de 
Paris,  il  suivit  les  cours  de  Carafa  et  a  com¬ 
mencé  à  se  faire  connaître  par  des  romances  et 
des  ballades,  dont  quelques  unes  ont  été  remar¬ 
qués  ;  depuis,  il  a  fait  représenter  au  Grand- 
Opéra  François  Villon,  opéra  en  un  acte,  et  il  a 
composé  les  chœurs  de  l'Œdipe  roi  de  G.  La¬ 
croix,  joué  au  Théâtre- Français,  et  l'Esclave. 

3*  Boulanger  (Ernest-Henri-Alexandre),  com¬ 
positeur,  né  à  Paris  le  16  septembre  1815.  Admis 
en  1830  au  Conservatoire,  il  remporta,  en  1835, 
le  grand  prix  de  composition  musicale.  Son  pre¬ 
mier  succès  au  théâtre  date  de  1842  ;  il  fit  repré¬ 
senter  à  l’Opéra-Comique  le  Diable  à  l' Ecole,  de 
Scribe.  Depuis,  il  a  fait  jouer  d’autres  opéras  et 
opéras-comiques,  dont  les  principaux  sont  :  les 
deux  Bergères  (1843),  Une  voix  (1845),  la  Ca¬ 
chette  (1847 ),  les  Sabots  de  la  marquise  (1854)  et 
l'Eventail  (1861). 

4°  Blanc  (Adolphe),  compositeur  et  violoniste 
né  à  Manosque  (Hautes- Alpes),  en  1828.  Il  fut 
envoyé  à  Paris  fort  jeune,  où  il  entra  au  Conser¬ 
vatoire  et  obtint  deux  prix  :  l’un  de  violon, 
,  l’autre  do  solfège.  Il  a  reçu  à  l’Institut,  en  1862, 
le  pris  Chartier,  et  a  produit  un  grand  nombre 
de  composition,  dans  le  genre  sérieux, 

On  a  également  de  lui  des  chœurs  pour  les 
orphéons,  des  morceaux  de  chant,  notamment 
des  Danses  chantées  et  un  petit  opéra  intitulé  : 
les  Deux  Billets. 

5°  Saint-Saëns  (Charles-Camille),  pianiste  et 
compositeur,  né  à  Paris  le  9  novembre  1835.  A 
l’âge  de  12  ans  il  entra  au  Conservatoire  comme 
élève  du  cours  d’orgue  de  M.  Benoist.  Il  en  sor¬ 
tit  à  17  ans,  titulaire  de  l’orgUe  de  Saint-Merri. 

Le  début  de  Saint-Saëns  se  fit  par  sa  première 
symphonie  en  mi  bémol,  qui  fut  exécutée  par 
l’orchestre  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  avant 
qu’il  tût  accompli  sa  seizième  année. 

Ses  productions  sont  très  nombreuses.  Nous 
citerons  la  cantate  de  P rométhée  enchaîné,  qui  a 
obtenu  le  grand  prix  créé  à  l’occasion  de  l’Ex¬ 
position  universelle  de  1867,  le  Timbre  d'argen  t 
Bhaéton,  symphonie  jouée  pour-  la  première  fois 
en  1873,  etc. 

6°  Lalo,  très  jeune  compositeur,  dont  l’avenir 
est  assuré. 

—  Voici  le  répertoire  pour  la  saison  1878-79 
(3e  année),  des  Matinées  Internatio  nales,  fon¬ 
dées  par  Mlle  Marie  Dumas,  au  théâtre  de  la 
Gaîté  : 

Matinée  anglaise  :  Lcr  Mort  de  Cléopâtre,  scènes 
(Shakespeare)  ;  traduct-.  ur-adaptateur,  M.  Gus¬ 
tave  B  rtrand.  —  Don  Juan,  comédie-drame 
(Shadwoll)  ,  traduct.  adapt.,  M.  G.  de  Porto 
Riche. 

Matinée  allemande  :  Guillaume  Tell,  drame 
(Schiller),  trad.  M  J.  J.  D.  —  Lcr  petite  Ville 
allemande ,  comédie  (Kotzebue),  traduct.  M. 
de  Margalliers. 

Mâtiné  espagnole  :  La  Vengeresse,  drame  (Lope 
de  Vega);trad.,  M  G.  Bertrand.  —  La  Caue  de 
Salamanque,  comédie  (Miguel  Cerventès);  trad. 
M.  G.  Hubbard. 

Matinée  italienne  :  Bosemonde,  tragédie  (Alfieri); 
trad.,  M.  Gustave  Vinot.  —  C olombine  avocat 
pour  et  contre,  comédie  (Gherardi)  ;  trad.,  M. 
Alphonse  Pagès. 


Matinée  anglaise  :  Un  Drame  dans  le  Yorlcshire 
(Shakaspeare)  ;  traducteur,  M.  J.  Guille¬ 
mot.  —  B' Ecole  de  la  Médisance,  comédie, 
(Sheridan)  ;  traducteur-adaptateur,  M.  G.  Ber¬ 
trand. 

Matinée  russe:  Mortde  Jean  le  Terrible,  scènes 
(comte  Alexis  Tolstoi);  trad.,  MM.  Demény  et 
Isam  bart.  —  La  Marieuse,  comédie  (Gogol)  ; 
trad.,  M.  Eugène  Gothi. 

Matinée  Scandinave  :  Les  Faux  Dieux,  drame 
Œlenscheæger);  trad.,  MM.  Marinier  et  Soldi; 
adaptateur,  M.  J.  de  Marthold.  — Non!...  co¬ 
médie  (Heiberg). 

Matinée  japonaise  :  Yamato,  drame  national  ja¬ 
ponais  ;  auteur,  M.  Masana  Maëda. 

Matinée  grecque:  Hyppolytos,  tragédie  (Euripide) 
trad.,M.  Leconte  de  Lisle.  —  h' Assemblée 
des  femmes,  comédie  (Aristophane);  trad.,  M. 
G.  Bertrand. 

Matinée  romaine  :  P hormion  le  P arasite,  comé¬ 
die  (Térence);  trad.,  M.  Jacques  Normand. 

—  Casina,  comédie  (Plaute);  traducteur  M.  H. 
Hostein. 

Matinée  moyen-âge  :  Robert-le-Diable,  (Mystère 
du  quatorzième  siècle);  traducteur  M.  Edouard 
Fournier.  —  La  Cornette,  farce  (J  han  d’A- 
bundance)  ;  traducteur  adaptateur,  M.  Jacques 
Normand. 

Matinée  Louis  XIILSopAonî’s&etragédie  (Mairet); 
adapteur,  M.  H.  Hostein.  —  Les  Visionnaires 
comédie  (Desmaret). 

Matinée  Louis  XIV  :  Nicomède ,  tragédie  (Cor¬ 
neille).  —  Scènes  du  Pédant  joué,  (Cyrano  de 
Bergerac)  ;  La  Veuve  à  la  mode,  comédie 
(Donneau  de  Vizé),  adap  és  par  M.  Jules  Guil¬ 
lemot  , 

Matinée  Louis  XV  :  Adélaïde  Du guesclin,  tragé¬ 
die  (Voltaire). —  Les  Mœurs  du  temps,  comédie 
(Saurin). 

Matinée  Louis  XVI  :  Est-il  bon ,  est-il  méchant  ? 
comédie  (Diderot);  mise  au  théâtre  pourla  pre¬ 
mière  fois  par  M.  J.  Claretie, 

—  Le  gouvernement  français,  représenté  par 
M.  Bardoux,  vient  de  commencer  les  formalités 
nécessaires  pour  rendre  exécutoire,  en  Belgique, 
le  jugement  qui  a  condamné  Mlle  Vaillant  à 
15,000  francs  de  dommages-intérêts.  Il  a  fait 
mettre  une  saisie-arrêt  sur  ses  appointements  au 
théâtre  de  la  Monnaie. 

—  Tous  les  soirs,  grand  Bal  à  Frascati.  Pro¬ 
chainement,  reprise  des  Concerts-  Arban. 

—  VALENTINO.  Les  Bals  sont  toujours  le 
rendez-vous  de  tout  Paris  qui  s’amuse.  Cet  éta¬ 
blissement  est  réellement  sans  rival.  Tout  y  est 
de  premier  ordre  :1a  musique,  le  confortable  de 
la  salb,  rien  ne  laisse  a  désirer.  Aussi,  chaque 
soir  la  salle  est  comble.  L’administration  prépare 
des  merveilles  pour  le  carnaval  prochain. 


BULLETIN  FINANCIER 


Notre  marché  a,  sans  contredit,  depuis  huit 
jours,  des  allures  excellentes  ;  mais  l’événe¬ 
ment  saillant  de  la  semaine  passée  a  été  pour 
le  monde  des  affaires,  l’émission  de  l’emprunt 
égyptienne  212  millions,  qui  a  eu  lieu  les  11 
et  12  novembre  aux  guichets  de  la  maison 
Rothschild.  La  souscription  a  obtenu  un 
très-grand  succès  :  l’emprunt  a  été  couvert 
de  façon  à  rendre  nécessaire  une  réduction 
de  55  0/0  des  demandes,  c’est-à-dire  que  la 
souscription  de  100  titres  en  recevra  45. 

Nous  ne  sommes  plus  habitués  à  de  pareils 
résultats,  surtout  alors  qu’il  s’agit  d’un  em¬ 
prunt  étranger  ;  il  est  vrai  qu’on  y  voit  ra¬ 
rement  l’intervention  de  M.  Rothschild. 

Bref,  nos  rentes  sont  toutes  en  hausse  :  le 
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3  0/0  à  76,55  ;  le  5  0/0  à  112,55  et  l’amor¬ 
tissable  à  79,07. 

A  Londres,  les  Consolidés  font  96  pour  les 
deux  cotes. 

Notons  aussi  les  fonds  étrangers  en  vive 
reprise  :  l'Italien  à  75,60  ;  le  florin  d’Autri¬ 
che  à  62,25  ;  le  Hongrois  à  74,40  ;  le  Russe 
à  83,97  et  enfin  le  Turc  à  11,90. 

L’Unifiée  d'Egypte  finit  à  268,75  et  l'em¬ 
prunt  de  Cuba  à  453,75. 

Il  n’y  arien  de  nouveau  sur  les  institutions 
de  crédit  ;  cependant  le  Mobilier  est  en 
hausse  à  470  et  la  Financière  à  485  fr.  Le 
Sous-Comptoir  des  entrepreneurs  est  très 
lourd  à  192.50 

Les  actions  de  la  Compagnie  parisienne 
des  vidanges  et  engrais  sont  maintenant  à 
632,50. 

Une  lettre  du  secrétaire  général  de  la 
Compagnie,  publiée  par  plusieurs  journaux, 
fait  connaître  «  que  le  versement  de  250  fr. 
par  action  avait  été  exactement  encaissé  et 
que  les  six  Compagnies  rachetées  avaient  été  * 
aussi  soldées.  Il  ajoute  que  les  transports 
par  bateaux  devront  réaliser  une  économie 
de  35  à  30  0/0  sur  les  frais  de  transports  ac¬ 
tuels  et  que  l’installation  complète  des  usi¬ 
nes  de  Nanterre  et  du  Cornillon,  en  suppri¬ 
mant  les  droits  perçus  par  la  voirie  deBondy, 
sera  l’occasion  de  bénéfices  considérables.  » 

Mercure. 


LES  QUALITÉS  DU  THYM  U L 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter ), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol- doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  .// aicheur  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  Jr.,  rue  Ricber,  20,  à  Paris. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
932e  livraison  (16  novembre  1878).  — 
Texte:  Voyage  aux  mines  de  diamants 
dans  le  sud  de  l’Afrique  (Cap 'de  Bonne- 
Esperance),  par  madame  P.  (1872-1877). 
—  Texte  et  dessins  inédits.  —  Huit  des¬ 
sins  de  H.  de  Drée. 

Bureaux  a  la  librairie  Hachette  et  C°, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


PLUS  D’OBÉSITÉ 


LA  CURE 

COMPLÈTE 
1  UO  doses 

extrêmement  illus¬ 
trées  et  coloriées 
PAR 

G.  LAFOSSE 

UNE  DOSE 

f  O  centi  mes 

2  doses  par  semaine 
CHEZ  TOUS 

les  apolibraires 


POUR  RECEVOIR 
les 

ÎOO  doses 

franco 

Adresser  12  francs 
*u  hocteuh 
TOOCH ATOUT 

médecin  en  chef 
du 

TINTAMARRE 
13,  Dd  Strasbourg 

PARIS 

Une  dose  d'essai 
en  voyée 

gratuitement  sur 
demande  affranchie 


CURE  No  209.845.  —  M.  TOUCB4TOUT.  —  Bien 
qu’enc  ire  tout  jeune,  je  devenais  énorme  et  impotent, 
ma  femme  me  menaçait  du  divorce  si  je  ne  me  faisais  pas 
étaver.  A  la  troisième  dose  de  votre  Mythologie  tin- 
tamarresque,  j’ai  diminué  do  21  kilogs. 

Paasard,  à  Lille 


-31e  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  ROURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORMAT  DE  >6  PAGES 
Bétuoié  (te  clinique  Snmcr»  i 
Bulletin  politique. —  Bulletin  tinancier. 

—  Revue  des  établissenH’decredil 
B  fr.  Recettes  des  ch.  de  fi  r.  Correspon- 
gj  ’  dance  étrangère.  Nomenclature 
mm  par  des  coupons  échus, desappels  de 
K  Es  '  fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
“|sf“AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des  ‘ 
m  tirages.  V’ériticatiunsdM  n°*  sortis. 

Correspondance  des  abonnes.  Renseignement*. 

PRIME  GRATUITE 

Hfanuel  Capitalistes 

i  fort  volume  in-8». 

PARIS — 7,  rnt  Lafayette,  7 — PARIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 
sinnl -OR  moiiv.  tîtie  sup.  garanti), 
4  r  Di  ,  18  lignes  avec  mi:  e  à  B'lic«tre  et 

à  secondes  ( rivalisant  avec  cel  es  en  or 
j  de  150  fr.)  vendues  29  :r.  50  c. 

'  .vaontres  daines  o  R,  8  r.  18  k  de  55  à  60  f. 
Chaînes  ou  léonline  ( or  mixte),  17  à  20  fr. 
Remontoir  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  D  YOIER  ifab  ienrt),  20,  rue  Mont-Blanc,  Genève, 
Ctaranti  2  tu  s.  !  nv  c.maud. -poste  ourernb1  Affr.  25  c. 

Toutes  réglées  et  rei;m.:sées  avec  Ecrin. 
Gros  et  détail.  —  Se  rnelier  de  lu  contrefaçon. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

132  et  lSk,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord. 

C'est  sous  peu  que  oe  vaste  établissement  aura  cessé  d’exis¬ 
ter.  La  Vente  forcée  qui  a  été  déclarée  urgente  et  qui  s’y  est 
poursuivie  aréalisè  1,250,000  fr.,  représentant  une  partie  de 
l’actif.  Il  existe  encore  ,  d  après  inventaire,  345.649  f. 
de  tissus  et  toiles  de  séries  désassorties.  Les  experts,  for¬ 
cés  d’en  finir  atout  prix,  ont  estimé  ces  marchandises  dans 
des  conditions  dérisoires  de  bon  marché. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 

COUVERT  URES 

Couv.  c  ule  r  laine  douce,  lit  ordinaire  de  18  f .  4  9) 

Coi  v  c  luleur  laine  douce,  grand  lit,  de  29  f...“  .  7  50 

Couv.  laine  blanche  fine,  lit  ordinaire,  de  37  f .  1  )  95 

Couv.  Voyage  veloutée,  noire  ou  ma’ ,  on,  de  29  f. ..  9  50 

C 'Uv.  voyage  veloutée,  doubie,  tigrée,  de  5')  f .  14  75 

Couvre-pieds  cachemire  ouatés,  grand  lit,  de  30  f . . .  7  50 
SAS)»  très  gr.  couvertures  laine  blan  lie  lin  j  in  a  , 

OO T  j  esant  six  livres  ne  laine,  de  6  i  f .  1  il  J 

drap  rie 

Coupons  drap  Elbeufpar  1  “20  p.  paut.  de  20  f. .  6  93 

Drap  frisé  moutonné  pour  pardessus,!  e  mèt.de  25  f.  5  50 
Drap  satin  noir  extra,  p.  pantalon,  le  mèt.  de  38  f.  8  90 

TOILES  - 

Toile  chemise  de  2  fr.  0  80 
Toile  n.  drap  de  2  50. .  »  95 

Toile  à  draps  de  3f.  50  1  25 
Mousselinerid.de  1  f..  »  30 

Serviet.  oile  te  la  de  4  59 


LOIR 

Alpaga  noir  de  2  f.. .. 

Menn  s  noir  de  3  f. . . 
Mérinos  noir  de  5  f. . . 
Cach.no  r  1"20de  5f.50 

Cachem.  extra  de  10  f . 


.  75 

1  45 

2  .5 

2  45 

3  50 


Services  damassés  pour  12  personnes.de  35  f .  12  90 

Draps  de  lit  eret  mue  demi- blanc. ,  Ion  .3  ",  le  drap  3  25 
Draps  de  lit  toile  fine,  lung.  3m,  lara.  2",  le  d  a  i —  6  45 

BONNETERIE  CHEMISES  HOMMES 

Gilets  de  chasse  ou  tricot  de  laine  de  15  f.a .  5  90 


Giie  sd-  la  ne  méri  o 

Gilets  chasse  de  19  f... 
Gilets  chaise  de  29  f. . 
Giiets  chasse  de  45  f... 
Chauss.  écrues  de  3  f.. 


pr  -n  nts.  tou  es  tai  lec..  4  94 
6  50  Chem,  couleur  de  7  f.  2  95 
10  50  Chem  dev. toile  de  9  f.  3  30 
14  50. Chem.  dev.  ioilede  12  4  75 

»  75  [  Gilets  flanelle  de  8f...  2  95 

LINGERIE  DAMES  WATERPROOFS 

Camisoles  plis  de  5....  1  25 ,  Waterproofs  de  22  f...  5  90 

l’antalons  plis  de  5 _  1  2.' [Waterproofs de  30 .  9  75 

Pe  gnoirs  tartan  de ’’4  7  75;  Waterjiro  Ts  de  50....  14  50 

Peignoirs  lianel  e  de 35  9  50j  Waterproofs  de  S0f..  17  » 

_  ,  TAPIS  1  CARPETTES 

Descente  de  lit  de  5 . ..  1  45  Carpettesdess.Suiyrne.iong. 

Desc.  de  lit  moquette. .  5  50;  2m.,larg.t“40,  e25f.  8  50 


Des  .  tle  i  t  si., et-. ...  8  5  J 

Gels  foye  s  h  ut  ■  laine  10  30 

Tapis  croisé  rouge  et 
gris,larg.0“90,ie  m.7  1  45 


Carp.4»lo  s.2“25  de  48  15  § 
Carp.3“20  s.  2“30  de  75  25 

1  arji.4’"20s  3m.S  •  ue  1  'U  39 
Cari).i™i,0s.:i"‘40  de  13J  45 


Tap.s  de  table  t.ssés,  à  médaillon,  de  23  f. .  8  50 

Expédit. en  province  remboursé  aux  frais  de  l’acheteur. 


3Loit^e£Ce  Si  ici&.  J;GmPcI?!0T 

n  oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D'0R,S874_Chez  tous  les  Papetiers 


0L-D0RE 


Hygiène  et  salub  ité  éa  a  un  .ision,  ablution  ,  bains,  toilette  intime, 
aHMainisweineiit,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  ua  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  ious  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr‘  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand.  Rsngade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Pai  i»,  30,  rue  Ricber  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  Le  flacon  3  fr. 


(S 


v;e0nur id8T9P,aÆéer ALMANACH  DES  MODES 

TIC  I  A  Ç  i  Ç  A  M  Le  succ-s  a  consac  é  cpt  Almanach, 
Ut  L  H  OSSIoUiî  qui  est  le  seul  de  la  [mode  et  de  la 
femme.  Tricot,  croc’  et,  autres  petits  ouvrages,  recet  es  de 
ménage,  patrons  réduits  avec  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  tailler  les  vêtements  à  la  mode  prédit'  pour  l’an  pro¬ 
chain,  selon  les  jolies  gravures  adjointe  ;  amusantes  nou¬ 
velles,  conseils  sur  la  tenue  ds  la  maison,  te  savoir-vivre,  etc. 
C’est  un  memento  .  omplet  que  t  onte  femme  aimera  avoir  sur 
sa  table  à  ouvrage,  depuis  la  modeste  ouvriè.  e,  qni  n  peut 
faire  la  dépense  d’un  journal  de  modes,  jusqu’à  la  châtelaine, 
ou  la  directrice  qui  en  fera  des  distributions  pour  les  fêtes  de 
la  Ste-Cath.  ou  de  Noël  ;  le  propager  est  stimuler  le  goût  du 
travail  et  de  l’économie .  1  fr.  Libr.  de  la  famille,  28,  quai  du 
Louvre. 


O  I ITD  I  B  vite  a  pei  T  eDrBassaget  TR  AITE  depuis  i  848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
ljUtni  H  o  fri’;»  Les  TLMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  la  Verrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff. 

AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’ urine  en  est-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  eut  à 
subir  l’opération  des  sondks?  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  ma’s  encore  disant  comme  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédule-s  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuit’  ment.  Enfin,  si  dans 
les  pharmac  es  des  pnarmaci  ns,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’empir  sme  des  médicastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  I 

Mon  livre  physiologique  (Sfr.  50  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chroniques. 


CÏA  jxp /xi  a  pal  AN  d’intérêt,  sans  risque 
ZllàZOlîllr  payables  par  mois 
OP  ERATI0NS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  d’octobre  a  produit  75  francs  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
iCAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  hichelieu 


L’Adminisbateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT. 


Paris» —  ïmp.  Y.  Fillioc  et  Oie,  18,  ras  des  Martyrs., 


FER  BRAVAIS 

[FSE  DIALYSE  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n'a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'eut  !«  pies  économique  des  lanugineux,  puisqu'u.1  flacon  dure  plus  d'un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  6e  mefler  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 
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MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixeo,  fixes  et  locomobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’inst  dlation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  flfj- 
DRADE)  et  ^eur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


ts> 

CO 


CHAUDIÈRES 

inexplosiltles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 
du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  IIERMANN-L  VCIIAPELLE 

l  144,  RUE  DU  FAUBOURG- POISSONNIERE,  A.  PARIS 


3XN3KDflV  :  'Il.flftaravd 


ARNOLD 

PEDICURE 
rue  Montmartre 
g  05 
A  R  I  S 


if  chee  un 

DE  MUtI 
A  LA  NUIT 


D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 

Écrire  à  M.  le  Cte  CLÉRY,  à  Marseille 

JlfllD  DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 

1Ü 11  lllVi  nouvelle  appareil  maîtriseur-in- 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médiciles. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Creusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 

TipBf.IIVlKE .  4  fr.  Guérit  en  trois  jour». 
I~rr"**lPh„  *1,  r.  Rambuteau.Kxp.  2  B.f* 

STERILITE  HE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  6  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie.  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  Expédit.  contre  bon 
de  poste.  Les  boîtes  Tde  36  et  70  fr.  franco. 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  R  EÏ&LESCIÈRE  DU  BARRY- 
DU  IS  ill  JS  Y  et  C,  limited,  8,  rue  Castiglio- 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens  et 
Epiciers. 


T 

TOUR  DU  MONDE 


NOUVEAU  JOURNAL  HEBDOMADAIRE  DES  VOYAGES 

Publié  sous  la  direction  de  M.  [ÉDOUARD  CHARTON 

ET  TRÈS-RICHEMENT  ILLUSTRÉ] PAR  [NOS  PLUS  [CÉLÈBRES  ARTISTES 

Les  dix-huit  premières  années  sont  en  vente  (1860-1877)  Les  années  1870  et  1871 
ne  formant  ensemble  qu’un  seul  volume,  la  collection  comprend  actuellement  dix-sept  volumes 

qui  contiennent  plus  de  9,000  gravures. 

ET  COMPRENNENT 


Les  voyages  de  M.  Guillaume  Lejean  dans 
l’Afrique  orientale,  au  Pandjab,  au  Cachemire  et 
en  Bulgarie,  de  Mme  Ida  Pfeiffer  à  Madagas¬ 
car,  de  M.  Simonin  en  Californie,  aux  îles  Chin- 
chas  et  à  travers  le  Far-West  américain,  de  M. 
Paul  Marcoyjà  travers  l’Amérique  du  Sud  et  dans 
les  vallées  de  Quinquinas,  dans  l’Entre-Sierra  et 
les  régions  du  Pajonal,  de  M.  Victor  Duruy  en 
Allemagne,  de  M.  Marc  Monnier  en  Italie,  de 
MM.  Gustave  Doré  et  Davillier  en  Espagne,  du 
capitaine  Burton  chez  les  Mormons,  de  M.  Renan 
en  Syrie,  de  M.  Mouliot,  dans  les  royaumes  de 
Siam,  du  Cambodge  et  de  Laos,  de  sir  Baldwin 
dans  l’Afrique  australe,  du  capitaine  Speke  aux 
sources  du  Nil,  de  M.  Ferdinand  de  Hochstetter 
à  la  Nouvelle-Zélande,  de  M.  Charles  Martine  au 
Spitzberg,  de  M.  Arminius  Vambéry  dans  l’Asie 
centrale,  de  Livingstone  sur  les  rives  du  Zamàèze 
et  dans  l’Afrique  centrale,  deM.  de  Blocqueville 
chez  les  Turcomans,  de  M.  Aimé  Humbert  au 
Japon,  de  MM.  Scblagintweit  dans  la  haute  Asie, 
du  vicomte  Milton  de  l’Atlantique  au  Pacifique, 
de  M.  Mage  dans  le  Soudan  oriental,  du  docteur 
J. -J.  Hayes  à  la  mer  libre  du  Pôle  auGroënland, 
de  M.  Vereschaguine  dans  le  Caucase,  à  Samar¬ 
kand  et  chez  les  Kirjis,  de  M.  Francis  Wey  à 
Rome,  dans  la  Toscane  et  l’Ombrie,  de  M.  J. 
Garnier  à  la  Nouvelle-Calédonie,  de  M.  do  Nou- 
garet  en  Islande,  de  M.  et  Mme  Agassiz  au  Bré¬ 


sil,  de  M.  A.  Grandinier  et  de  M.  Rousselet  dans 
l’Inde,  de  M.  Raynal  aux  îles  Auckland,  de  MM. 
F.  et  E.  Whymper  au  territoire  d’Alaska  et  dans 
les  Alpes,  de  M.  Hepworth  Dixon  en  Russie  et 
dans  les  Etats  Unis,  de  M.  Fleuriot  de  Langle  sur 
les  côtes  d’Afrique,  de  M.  Francis  Garnier  en 
Indo-Chiné,  de  M.  Wallace  dans  l’archipel  de 
Malaisie,  de  Stanley  à  la  recherche  de  Livings¬ 
tone,  de  M.  de  Varigny  aux  îles  Sandwich,  de 
la  Germania  et  de  la  Hansa  au  Pôle  nord,  du 
docteur  Schweinfurth  au  cœur  de  l’Afrique,  de 
M.  de  Coster  dans  la  Zélande,  de  M.  Haydeq 
dans  le  territoire  du  Montana  et  aux  grands 
Geysers  d’Amérique,  de  M.  Keller  Leuzinger  sur 
l’Amazone  et  le  Madeira,  de  M.  Samuel  White 
Baker  dans  l’Afrique  centrale,  de  M.  Ch.  Yriarte 
dans  l’Isirie,  la  Dalmatie  et  l’Herzégovine,  de 
M.  Païlhés  dans  l’archipel  des  Marquises  et  à 
Taïti,  des  docteurs  Rebattel  et  Tirant  dans  la 
régence  de  Tunis,  de  M.  Bresson  dans  les  déserts 
d’Atacama  et  de  Caracolès,  de  M.  J.  Thomson 
en  Chine,  de  M.  de  Lamothe  au  Canada,  des 
marins  du  Polaris  dans  les  mers  du  Pôle,  du  colo» 
nel  Warburton  en  Australie,  de  M.  Choutzé  en 
Chine,  de  M.  Deyrolles  dans  le  Lazistan  et  l’Ar¬ 
ménie,  deM.  H.  Belle  en  Grèce,  de  M  Kirchhoff 
dans  la  vallée  du  Yosemiti,  l’expédition  du  Te- 
getthoff  au  Pôle  Nord,  etc.,  etc. 


CONDITIONS  DE  VENTE  ET  D’ABONNEMENT 


NOUVEAU  TRAITEMENT 

lu  •QTj  0  717?  MU  'T1  médecin  de  la  Faculté  de  Paru, 
D'  F  ü  Urlü  isL  1  membre  de  Société*  scientiHqm: 

Guérison  radicale  de3  maladies  contagieuse»? 
Écoulements  récents  ou  anciens,  ulcère»  etdarîrea. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
rative»  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu» 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultation*  grer 
de  midi  à  sept  heure s  et  par  correspondant». 
Paria,  rue  de»  IB&Uea.  5.  urès  i a To ur-H t-J &<xi « 


Un  numéro  comprenant  16  pages  in-4°,  plus  une 
couverture  réservée  aux  nouvelles  géographiques, 
paraît  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  nu¬ 
méro  :  50  centimes  —  Les  62  numéros  publiés 
dans  une  année  forment  2  volumes  qui  peuvent  être 
rel  és  en  un  seul.  Prix  de  chaque  année  brochée  en 
un  ou  deux  volumes  :  25  francs.  Prix  de  l’abonne¬ 
ment  pour  Paris  et  pour  les  départements  :  uuan,  26 
fr.;  six  mois.  14  fr  —  Prix  de  l’abonnement  pour 
les  pays  étrangers  qui  font  partie  de  l’Union  géné¬ 


rale  cies  postes  :  un  an,  zo  ir.;  six  mois,  it>rr.—  .Les 
abonnements  se  prennent  à  partir  du  l*r  de  chaque 
mois, 

La  reliure  en  percaline  se  paye  en  sus  :  en  1  vo¬ 
lume,  3  fr.;  en  2  volumes  4  fr.  —  La  demi-reliure 
chagrin,  avec  tranches  dorées  :  en  un  volume,  6  fr.; 
en  deux  volumes,  10  fr. —  La  demi-reliure  chagrin 
avec  tranches  rouges  semées  d’or  :  en  un  volume, 
7  fr.;  en  deux  volumes,  12  fr. 


Table  décennale  du  Tour  du  Monde  (1860-1869).  Brochure  in -4,  1  fr. 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART8  :  35  cent 


B.  PA2,  Rédacteur  en  chef. 
TODEMENT,  Administratenr 
BU-REAUX 

88i  Passade  Twdeaa,  SS 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  îe  Jeudi. 

Du  2  8  Novembre  au  4 Décembre  1878 


ABONNEMENTS  : 
PARIS.  .  Un  an,  U  fr. 
départs  id.  i«  fr. 

ÉTRANG*  id.  20  fr. 


Six  mois,  H  fr. 
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Ca&îees  MTISTW  7  es. 


A IX 


QUATUOR  S  Al  TTB-ÂÉGILE 


MARIE  TAYÂJ 


epuIs  deux  aus  que  Mlle 
Marie  Tayau  a  <eu  l’heu¬ 
reuse  idée  de  fonder  le 
quatuor  Sainte-Cécile ,  la 
jeune  et  éminente  artiste 
a  rendu  de  nombreux  ser¬ 
vices  à  la  musique  clas¬ 
sique.  Gréant  ensuite  l’année  dernière, 
la  So  Tété  de  Y  art  moderne  dont 
nous  examinerons  la  portée,  puis, 
réunissant  cette  année  sa  double  idée 
sous  le  titre  de  Société  des  quatuors  de 
Sainte-Cécile,  elle  a  donné  les  éléments 
et  jeté  les  bases  d’une  institution  qui 
peut  produire  les  résultats  les  meilleurs 
pour  la  propagation  des  œuvres  des 
compositeurs  inconnus,  comme  pour  la 
vulgarisation  des  chef  s -d’œuvre  de  nos 
maîtres  classiques. 

Douée  d’une  rare  énergie  et  d’une  vo¬ 
lonté  inébranlable,  cette  toute  jeune 
fille  appartient  donc  à  notre  galerie  des 
artistes  contemporains,  et  c’est  en  elle 
que  nous  devons  personnifierle  quatuor 
Sainte  -  Cécile,  ajjourd’hui  en  renom, 
parce  qu’elle  en  est  à  la  fois  la  fondatrice 
et  l’âme,  et  que  c’est  à  son  intelligente 
et  tenace  initiative  que  sont  dûs  les  ré¬ 
sultats  précieux  déjà  obtenus. 

Née  à  Pau  en  1855, -Marie-Augustine 
Anna  Tayau  est  la  fille  de  l'excellent 
comique  des  Bouffes-Parisiens  qui,  on 
se  le  rappelle,  était  en  même  temps  un 
excellent  violoniste. 

Musicien  par  goût  et  par  tempéra¬ 
ment,  Tayau  voulut  inculquer  de  bonne 
heure  à  sa  fi. le  les  principes  d’un  art 
qu’d  aimait  par-dessus  tout.  Aussi,  dès 
l’âge  de  quatre  ans  et  demi,  la  petite 
Marie  fut-elle  mise  en  face  d’un  piano,  et 
aussitôt  qu’elle  posséda  les  premières 
notions  musicales,  c’est-à-dire  une  an¬ 
née  plus  tard,  son  père  lui  apprit-il  le 
violon,  instrument  avec  lequel  il 
était  à  même  de  la  bien  diriger. 

Entrée,  à  l'âge  de  huit  ans,  dans  la 
classe  d’Alard,  au  Conservatoire,  Marie 
Tayau  put,  dèa  1866,  prendre  part  aux 
concours  publics  et  obtint  un  troisième 
accessit  alors  qu’elle  avait  à  peine  onze 
ans. 

Et,  lait  vraiment  rare  dans  les  an¬ 
nales  du  Conservatoire,  en  1867,  âgée  de 
douze  ans ,  elle  remportait  le  premier 
prix  de  violon  après  avoir  exécuté  un 
concerto  de  Kreutzer  de  façon  à  émer¬ 
veiller  les  membres  du  jury,  et  jouait 
à  là  distribution  des  prix  une  fantaisie 
de  son  professeur,  sur  la’  Muette  de 
Portici,  avec  un  style  et  un  brio  inima- 
ginabl  s. 

Aussi,  eût-elle  l’honneur  d’être  admise, 
par  exception,  à  une  fêle  dont  elle  ne 
peut  manquer  de  conserver  le  souvenir: 
elle  lut  invitée  au  grand  dîner  donné  par 
le  maréchal  Y  aillant,  alors  ministre  des 
Beaux-Arts,  aux  artistes  et  industriels 
ayant  obtenu  les  médailles  d’honneur  à 


l’Exposition  universelle  de  1867,  diner  où 
la  seule  dame,  présente  avec  elle,  était 
la  maîtresse  de  la  maison. 

Sortie  du  Conservatoire  étant  encore 
enfant,  Marie  Tayau  n’eut  point  la  folle 
idée,  malgré  ses  justes  succès,  de  se  croire 
dispensée  d’apprendre  ;  elle  alla  deman¬ 
der  des  conseils  pour  son  instrument  à 
Vieuxtemps  et  à  Léonard,  puis  elle  prit 
en  même  temps  des  leçons  d’harmonie 
et  de  composition  avec  Duprato- 

De  12  à  15  ans,  tout  en  se  perfection¬ 
nant  comme  insirumenli-te  el  en  étu¬ 
diant  la  scienee  de  l’harmonie,  elle  parut 
dans  divers  concerts,,  charmant  par  la 
verve  de  son  archet. 

Quand  éclata  la  guerre  de  1870,  Marie 
Tayau  s’éloigna  de  Paris  avec  sa  mère 
qui  venait  se  fixer  à  Laroche! le-,  elles  y 
restèrent  jusqu’en  1875. 

Pendant  ces  cinq  années,  la  jeune  vio¬ 
loniste,  déjà  audacieuse,  entreprit  de 
faire  connaître  à  la  province  le  talent  de 
Rubenstein,  encore  mal  apprécié  à 
Paris.  Aussi  dans  tous  les  concerts  qu’elle 
donna,  mêla-t-elle  l’œuvre  alors  incom¬ 
prise  de  ce  compositeur  moderne  aux 
chefs-d’œuvres  depuis  longtemps  recon¬ 
nus  de  Mozart,  de  Beethoven  et  d’Haydn. 

De  plus,  elle  se  livra  dès  ce  moment  à 
l’enseignement  et  c’est  en  donnant  des 
leçons  aux  autres  qu’elle  a  pu  se  créer 
pour  elle-même  une  véritable  individua¬ 
lité. 

Revenue  à  Paris,  en  1875,  Marie  Tayau 
se  fit  entendre  à  le  salle  Erard,  avec  Co¬ 
lonne,  aux  concerts  de  la  Société  phi- 
harmonique.  Elle  donna,  là,  la  première 
etl’uniqueaudition,  à  Paris,  de  l'Héroika- 
Concerta ,  de  Littolff. 

En  1876,  chez  Pasdeloup,  aux  concerts 
populaires,  elle  révéla  un  compositeur 
nouveau  :  Benjamin  Godard,  dont  elle 
joua  deux  fois  le  remarquable  Concerto 
romantique.  G’estbien  à  son  initiative 
intelligente  et  courageuse  que  ce  musi¬ 
cien  de  mérite  dût  d’être  connu,  car  dans 
les  deux  seules  années  1876  et  1877,  Ma¬ 
rie  Tayau  ne  joua  pas  moins  de  cent 
cinquante  fois,  l’œuvre  de  Godard,  pré¬ 
cédemment  inconnu  de  la  foule. 

Et  pour  bien  montrer  la  nature  mili¬ 
tante  et  la  justesse  d’appréciation  delà 
vaillante  artiste,  j’ajouterai  que  c’est  en¬ 
core  elle  qui  fît  connaître,  la  première, 
l’excellence  des  instruments  à  corde  de 
Collin  Mézin,  un  luthier  à  qui  l’avenir 
réserve  certainement  une  grande  renom¬ 
mée. 

C’est  également  en  1876  que  Marie 
Tayau  fonda  le  quatuor  Sainte-Cécile. 

Spécialement  institué  pour  faire  en¬ 
tendre  les  œuvres  classiques ,  il  était 
alors  ainsi  composé  : 

1er  violon:  Marie  Tayau;  2e  violon, 
Mlle  Altemeyer  ;  alto,  Mlle  Prins-Clauss  ; 
violoncelliste ,  Mlle  Eve  Malex. 

Dans  quatre  séances,  (trois  à  la  salle 
Pleyel,  etjune  à  la  salle  Erard),  le  quatuor 
Sainte-Cécile  exécuta  de  remarquables 
morceaux,  parmi  lesquels,  je  citerai  un 
andante-quatuor,  de  Beethoven,  avant 
absolument  inconnu,  une  canzonnelta 
de  A.  Blanc,  et  bandante  d’un  quatuor  de 
Dancla, 

Des  changements  étaient  déjà  surve¬ 
nus  parmi  les  exécutants  ;  la  mort  avait 
enlevé  Mme  Prins-Clauss  el  Mlle  Marie 
Malex,  la  sœur  d’Eve  Malex  avait  rem¬ 
placé,  comme  second  violon,  Mlle  Alte¬ 
meyer,  qui  rêvait  ailleurs  un  premier 
emploi. 

En  1877,  Marie  Tayau,  toujours  préoc¬ 
cupée  de  faire  du  nouveau  et  de  favoriser 
par  tous  les  moyens  .possibles,  le  déve¬ 
loppement  de  la  musique  instrumentale, 
fonda  Y  art  moderne  qui  arrêta  moinen- 
tan  unent  la  marche  du  quatuor  Sainte 
Cécile. 

L'art  moderne  avait  pour  but  d’ouvrir 


des  séances  dans  lesquelles,  on  jouait 
exclusivement  les  œuvres  d’un  mè  ne 
auteur  nouveau  :  andante,  duo,  trio, 
quatuor,  etc.  Le  compositeur  amenait 
lui -même  ses  interprètes,  ou  demandait 
à  Mlle  Tayau  de  les  lui  procurer. 

A.  chacune  des  séances  du  quatuor  Ste 
Gècile,  on  admettait  les  jeunes  poètes  à 
lire  ou  à  faire  lire  une  de  leurs  poésies 
inédites,  de  façon  à  aider  la  production 
d’œuvres  littéraires,  ^de-tinées  à  revêtir 
la  forme  musicale. 

Dans  les  cinq  séances  que  donna  Y  Art 
moderne,  on  entendit  particulièrement 
les  compositions  de  Rubenstein ,  de 
Saint-Saëns,  de  Benjamin  Godard,  d’Au¬ 
guste  Morel,  de  Mlle  Viardot  et  de  Mme 
de  GrandvaL 

Cette  année,  fondant  ensemble  ses 
deux  créations,  Marie  Tayau  a  constitué 
la  Société  du  quatuor  Sainte-Cécile. 

Aux  quatre  instrumentistes  exécu¬ 
tants,  elle  a  joint  un  petit  orchestre  de 
jeunes  gens,  sous  la  direction  d’un  vio¬ 
loniste  de  19  ans,  Maurice  Prost,  actuel¬ 
lement  encore  au  Conservatoire,  dans  la 
classe  de  Dancla. 

Les  œuvres  y  gagnent  ainsi  de  n’êlre 
pas  soutenues  que  par  le  seul  piano. 

La  Société  du  quatuor  du  Conserva¬ 
toire  fut  d’abord  ainsi  composée  : 

1  er  violon  :  Marie  Toyau  :  2me  violon  : 
Mlle  Marion,  amateur,  élève  de  Taudou  ; 
—  Alto  :  Jeanne  Franko,  jeune  Améri¬ 
caine,  qui  s’est  fait  entendre  comme 
pianiste,  aux  concerts  de  l’Exposition 
universelle  :  —  violoncelliste  :  Mlle  Gas- 
tineau,  premier  prix  du  Conservatoire 
en  1877. 

A  peine  ainsi  institué,  ce  quatuor 
changea  ses  membres.  Un  impressario 
américain  étant  venu  proposer  à  Mlle 
Tayau  de  l’engager,  elle  et  sesartistes, 
pour  une  tournée  de  trois  ans,  la  jeune 
artiste  refusa,  ne  voulant  pas  s’éloigner 
de  Paris,  mais  ne  s’opposa  point  au  dé¬ 
part  de  ses  camarades,  si  celles-ci 
croyaient  pouvoir  trouver  Infortune  au- 
delà  des  mers. 

Mlle  Gastineau  accepta,  seule,  les 
offres  de  l’impressario  américain,  et  est 
remplacée  aujourd’hui  par  Mlle  Galatsin, 
une  violoncelliste  russe  d’un  réel  mé¬ 
rite.  Mais,  d’autre  part,  Mlle  Marion 
étant  partie  pour  une  autre  raison,  fut 
d’abord  remplacée  par  Mlle  Harkness 
qui,  elle-même  a  cédé  sa  place  actuelle¬ 
ment,  à  Mlle  Maria  Massa,  qui  n’est 
autre  que  Mile  Marie  Ma-sue,  une  des 
filles  de  Massue,  l’ancien  directeur  du 
Grand-Théâtre-Parisien,  au  temps  où  le 
grand  ténor  Duprez  fit  représenter  sa 
Jeanne  d’Arc. 

N’oublions  pas  de  dire  que  les  pia¬ 
nistes  qui  ont  jusqu’à  ce  jour  accompa  ¬ 
gné  le  quatuor  Sainte-Cécile  sont  Mmes 
Jacquartet  Cœdès,  et  Mlle  Dosne  dont 
nous  offrons  le  portrait  àla  première  page. 
Ces  jeunes  artistes  sont  aussi  d’excel¬ 
lents  professeurs,  très  estimées  au  Con¬ 
servatoire  par  les  maîtres  qu’elles  aident 
dans  leurs  classes. 

La  Société  du  quatuor  Sainte-Cécile 
a  donné  cinq  séances  à  l’Exposition  uni¬ 
verselle,  don  t  trois  àla  salle  des  Conféren¬ 
ces  et  deux  au  pavillon  de  la  Presse.  De 
plus,  elle  s’est  lait  entendre  deux  fois 
avec  son  orchestre  dans  la  grande  salle 
des  fêtes. 

Je  le  répète,  son  but  est  : 

1°  De  produire  les  poètes  modernes 
dans  les  séances  même  du  Quatuor 
Sainte-Cécile ; 

2°  De  faire  connaître  les -œuvres  nou¬ 
velles  des  jeunes  compositeurs  français 
et  étrangers,  aux  séances  qu’elle  donne 
sous  le  titre  de  l'Art  moderne  ; 

3°  De  permettre  aux  compositeurs  de 
faire  exécuter  leurs  œuvres  avec  chœur 
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et  orchestre,  sans  avoir  aucun  frais  à 
supporter. 

On  voit  combien  est  heureuse  l’idée 
mise  en  pratique  par  Marie  Tayau  et  on 
a  pu,  par  les  détails  que  j’ai  donnés  plus 
haut,  toucher  du  doigt  les  résultats  déjà 
obtenus. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  les  mé¬ 
rites  de  la  jeune  et  vaillante  directrice 
de  ces  nouveaux  concerts,  ce  n’est  point 
par  là  seulement  qu’elle  a  droit  aux 
applaudissements  des  amateurs  de  mu¬ 
sique.  Son  talent  d'exécutant  est  de  ceux 
qui  eussent  suffi  à  assurer  son  succès. 
Précision,  style,  brio,  elle  possède  les 
trois  grandes  qualités  qui  font  le  véri¬ 
table  violoniste.  Paris,  comme  la  pro¬ 
vince  et  l’étranger,  Bordeaux,  Rouen, 
Arras,  Valenciennes,  la  Rochelle...  Lon¬ 
dres,  Bade,  Ems,  etc .  connaissent 

depuis  longtemps  son  brillant  archet,  et 
sa  réputation  est  aujourd’hui  des  plus 
répandues. 

FÉLIX  J  AH  Y  ER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  'le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

ME ND S Z 

(de  l’Académie  nationale  de  musique). 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de 


(Président  honoraire  de  la  Société  des  Gcns-de- 
lettres.) 


OPÉRA-COMIQUE 

Première  représentation  de  :  Les  Noces  de  Fer 
nande,  opéra-comique  en  3  actes  de  MM.  Sardou 
et  de  Najac,  musique  de  M.  Deffès. 

On  peut  dire  que  le  nouvel  opéra-co¬ 
mique,  les  Noces  de  Fernande ,  a  été 
presque  unanimement  exécuté  par  les 
membres  de  la  presse  qui  ont  assisté  à 
la  première  représentation  et  se  sont 
empressés  de  faire  leur  compte-rendu. 

Un  mélange  par  trop  brutal  de  mélo¬ 
drame  et  de  bouffonnerie  a  tantôt  fait 
rire  et  tantôt  ennuyé  les  spectateurs  du 
premier  soir,  et  la  musique  de  M.  Deffès, 
si  scénique  et  écrite  avec  un  véritable 
style  et  une  réelle  élégance  a  sombré, 
entraînée  par  la  chute  du  livret. 

M.  Sardou  n’aurait  eu  que  ce  qu’il 
avait  mérité,  si  M.  Carvalho,  après  avoir 
heureusement  modifié  la  pièce,  n’en  avait 
rappelé  à  nouveau,  mardi,  au  jugement 
de  la  critique,  mais  M.  Deffès  aurait  élé 
injustement  victime,  car  maintenant  que 
l’on  peut  entendre  sa  partition  sans  être 
gêné  par  certaines  allures  malheureuses 
du  poème,  on  reconnaît  que  l’on  a  affaire 
à  un  compositeur  qu’on  ne  saurait  traiter 
aussi  légèrement. 

Le  public  de  la  troisième  représenta¬ 
tion  avait  déjà  cassé,  samedi,  le  juge¬ 
ment  des  critiques  de  la  première;  un 


nouveau  service  lait  à  la  presse  mardi, 
a  permis  à  celle-ci  de  revenir  un  peu  sur 
le  jugement  sévère  qu’elle  avait  porté. 

Le  poème,  allégé  de  pim  ieurs  passages 
trop  sombres,  a  repris  une  forme  agréa¬ 
ble;  la  musique  semble  plus  allègre,  et 
laisse  voir  la  souplesse  de  la  muse  de 
M.  Deffès  et  son  charme  mélodique.  Les 
Noces  de  Fernande  ont  donc  échappé 
à  un  véritable  naufrage. 

En  quelques  mots  voici  le  sujet  du 
nouvel  ouvrage  :  La  princesse  Fernande 
voit  sa  main  disputée  par  deux  grands 
seigneurs,  don  Enrique  et  don  Arrias. 
Elle  aime  le  premier  et  méprise  le  se¬ 
cond.  Toutes  les  machinations  sont  mises 
en  avant  par  don  Arrias  pour  perdre 
son  rival  aux  yeux  du  roi  qui  dispose  de 
l’avenir  de  Fernande,  mais  celle-ci,  ser¬ 
vie  par  le  jeune  Infant  d’Espagne,  un 
petit  espiègle  qui  cherche  les  aventures 
amoureuses,  finit  par  devenir  la  femme 
de  don  Enrique. 

Le  sujet  est  mélodramatique,  mais  il 
est  en  partie  traité  sous  une  forme  bouf¬ 
fonne.  Au  second  acte,  l’Infant,  déguisé 
en  nonne,  et  son  précepteur  sous  les  vê¬ 
tements  d’une  femme,  donnent  prétexte 
à  des  scènes  vraiment  amusantes, 

Nous  avons  remarqué  parmi  les  meil¬ 
leurs  morceaux  de  la  partition,  vivement 
menée,  une  ouverture  originale  et  bien 
travaillée  ;  au  premier  acte  un  joli  chœur 
en  mi-bémol  sans  accompagnement,  les 
couplets  de  l’Infant,  un  final  bien  traité  ; 
au  second  acte,  un  air  de  Fernande  d’un 
beau  style,  des  couplets  de  soprano 
chantés  par  Barnolt  d’une  façon  désopi¬ 
lante.  une  boléro  qui  rappelle  la  sorreu- 
tine  de  Picolino,  et  ne  lui  est  pas  infé¬ 
rieure  de  rythme,  un  bon  duo  et  des 
chœurs  de  nonnes  spirituellement  écrit. 
Au  troisième  acte,  une  romance  agréable 
pour  baryton  et  un  chœur  des  Huissiers 
tout  à  fait  réussi. 

Ces  divers  morceaux  nous  ont  semblé 
gagner  à  une  seconde  audition  et  nous 
les  avons  vu  très  goûtés  autour  de  nous, 
à  la  quatrième  représentation. 

Les  artistes,  génés  le  premier  soir  par 
l’attitude  du  public,  n’avaient  point  con¬ 
duit  la  pièce  avec  tout  l’entrain  dési¬ 
rable  ;  Mme  Galii-Marié  et  Barnolt,  seuls, 
avaient  dominé  la  mauvaise  impression 
générale.  Actuellement,  Mlle  Chevuer, 
MM.  Engel  et  Morlet  se  font  applaudir  et 
l’ouvrage,  exécuté  avec  un  excellent  en¬ 
semble,  promet  de  marcher  beaucoup 
plus  longtemps  que  l’on  ne  l’avait  sup¬ 
posé. 


RENAISSANCE 

Première  représentation  de  La  Camargo ,  opéra- 
comique  en  3  actes  de  MM.  Vanloo  et  Leter- 
rier,  musique  de  M.  Ch.  Lecocq. 

L’amour  de  Mandrin,  pour  la  célèbre 
danseuse  de  Camargo,  a  servi  de  prétexte 


au  nouvel  opéra-comique,  et  les  auteurs 
en  ont  tiré  quelques  scènes  sinon  amu¬ 
santes,  au  moins  assez  bien  tracées  pour 
servir  de  canevas  à  un  compositeur  de 
musique.  Toutefois  nous  croyons  que  si 
la  muse  aimable,  légère  et  entraînante 
de  M.  Lecocq  n’avait  abrité  de  son  aile 
ce  léger  libretlo,  M.  Koning  n’aurait 
point  obtenu  un  succès  bien  complet. 

Applaudir  avec  frénésie  la  Camargo 
et  se  montrer  sévère  pour  les  Noces  de 
Fernande,  ce  n’ est  point  être  juste  ni 
faire  preuve  de  bon  goût. 

Au  lor  acte,  des  couplets  dits  avec  un 
entrain  merveilleux  par  Berthelier  ;  au 
2e,  une  ronde  de  brigands  et  un  joli 
ballet  ;  des  couplets  encore  au  3°  acte, 
un  petit  duo  et  une  chanson  très  origi¬ 
nale  :  voilà  le  bilan  de  la  partition- 
nette. 

Berthelier  a  eu  un  succès  de  gaîté 
étourdissant.  Mlle  Zulma  Boufïaret  Vau- 
thier  ont  été  très  applaudis. 

La  mise  en  scène,  la  figuration,  les 
décors  et  les  costumes  seront  beaucoup 
dans  le  succès.  Tout  est  là  pour  le  public 
d’aujourd’hui.  Nous  en  gémissons  pour 
l’art  qui  n’a  pas  grand  chose  à  voir  à  ces 
sortes  de  spectacles. 


UN  JOUR  DE  BONHEUR 


(Suite  et  fin). 

Monsieur  le  maire  avait  transporté  dans  notre 
grand  salon  son  écharpe  tricolore  et  tout  l’appa¬ 
reil  de  la  loi  qui  ne  m’imposa  guère.  Bien  que 
tout  le  monde  m’appelât  madame,  je  m’étonnai, 
la  cérémonie  faite,  de  me  sentir  si  peu  mariée. 
M.  ••  •,  au  contraire,  paraissait  fort  sérieux  (les 
hommes  attachent  une  singulière  importance 
aux  formalités  civiles).  Il  était  de  mauvaise  hu¬ 
meur,  nous  ayant  attendues,  et  sa  qualité  princi¬ 
pale  était  l’exactitude.  Que  vous  dirai-je  de  lui 
en  outre  ?  Qu’il  avait  le  nez  rouge  ?  Nous  l’avions 
tous  par  cette  bise  glaciale.  Adonis  serait  mal 
en  habit  noir  à  dix  heures  du  matin.  Soyons 
charitables.  Il  fut  plein  d’attentions,  me  serra 
le  bout  des  doigts  en  allant  à  l’église  et  sut  évi¬ 
ter  de  marcher  sur  ma  queue. 

Le  berlingot  de  famille  nous  cahota  long¬ 
temps  par  des  chemins  tout  en  ornières. 

Sur  le  pas  de  chaque  porte  les  paysans  nous 
saluaient  et  le  cornemuseux,  choqué  de  voir  une 
noce  se  rendre  à  la  paroisse  en  voiture,  contrai¬ 
rement  aux  usages,  nous  i  oursuivit  de  ses  hym¬ 
nes  nuptiales  pareilles  au  De  profundis. 

Cette  musique  dous  tient  lieu  de  cel  je  des  or¬ 
gues,  absolument  ignorée  dans  nos  campagnes. 

Du  reste  le  bedeau  fit  sonner  sa  baleine  ni 
plus  ni  moins  qu’une  canne  de  suisse,  les  cierges 
scintillèrent  autour  des  fleurs  en  papier  dont  j’a¬ 
vais  jadis  doté  le  maître-autel,  des  tapis  avaient 
été  jetés  sur  les  dalles  ébréchées  du  chœur,  qui 
sont  autant  de  tombeaux  ;  les  murs  salpétrés 
étaient  tendus  d’écarlate,  nos  deux  prie-Dieu,  nos 
fauteuils  de  velours,  n’eussent  pas  été  déplacés 
dans  une  cathédrale. 
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J’avais  tremblé  que  M.  *  •  *  ne  fût  de  ces 
chrétiens  tièdes  qui  écoutent  la  messe  le  nez  en 
l’air,  les  bras  croisés.  Mais,  grâce  à  Dieu,  il  sor¬ 
tit  de  la  poche  de  son  gilet  un  livre  d’heures-bi¬ 
jou  presque  imperceptible.  Rien  de  plus  édifiant 
que  sa  tenue  pendant  l’office  et  pendant  le  ser¬ 
mon,  qui  ne  fut  qu’un  panégyrique  do  mes  ver¬ 
tus  et  de  celles  de  ma  famille. 

M.  le  curé  les  lui  vantait  d’un  ton  presque  me¬ 
naçant.  Pauvre  bon  cher  curé  !  il  m’avait  fait  le 
catéchisme,  il  m’avait  donné  nia  première  com¬ 
munion  dans  cette  chapelle,  et  des  souvenirs 
encore  si  proches  étranglaient  sa  vois,  de  même 
qu’ils  m’oppressaient  jusqu’à  l’angoisse.  Mais 
moi  aussi  je  fis  bonne  contenanco.  Pas  un  che- 
vrottement  dans  le  oui  que  je  prononçais  îau 
fond  avec  terreur  ;  j’eus  la  présence  d’esprit  de 
prier  mon  cousin  Jules  de  tirer  1  e  poêle  de  mon 
côté,  ce  qui,  vous  le  savez,  porte  bonheur,  et  je 
remarquai  avec  un  peu  d'inquiétude  que  M.  ••• 
ne  donnait  qu’un  louis  à  la  quête.  Serait-il  la¬ 
dre  "( 

Retour  à  la  maison. . .  compliments  à  l’infini. 
Je  ne  sais  s’il  n’y  avait  pas  quelques  envieuses 
parmi  nos  bonnes  amies,  car  je  faisais  ce  qu’on 
appelle  un  beau  mariage.  Les  demoiselles  piquè¬ 
rent  des  épingles  dans  mes  fleurs  d’oranger 
pour  s’assurer  la  même  aubaine  ;  Jules  brossa 
ma  joue  droite  de  ses  moustaches  brunes.  Je  ne 
pus  m’empêcher  de  remarquer  qu’il  avait  bonne 
mine  en  hussard....  Meilleure  mine  que  M. 


Le  déjeuner  fini. ..  un  gros  repas  assaisonné 
de  grosses  joies  et  de  chansons  fort  lestes,  je  me 
débarrassai  de  mes  atours  pour  endosser  avec  un 
soulagement  inexprimable  la  plus  simple  de 
mes  toilettes  de  jeune  fille  ;  on  m’avait  préparé 
un  élégant  caparaçon  de  voyage,  mais  j’étais 
lasse  de  me  faire  belle  et  je  voulais  redevenir 
moi-même,  pour  embrasser  une  dernière  fois  mes 
parents.  Nous  voyez-vous  sur  le  perron  ?...  Ma¬ 
man  près  de  s’évanouir  ;  mon  père  cherchant  un 
prétexte  pour  casser  la  tête  à  son  bien-aimé 
gendre  ;  — •  les  enfants  serrés  autour  de  moi 
comme  pour  me  défendre,  —  chacune  de  nous 
retenant  sur  les  lèvres  tel  mot  qui  eût  fait  ex¬ 
plosion  et  décliainé  l’orage.  François,  notre  vieux 
jactotum  chancelait  sous  la  double  influence  de 
l’émotion  et  du  bon  vin  ;  je  donnai  le  change  à 
mon  désespoir  en  lui  disant  : 

—  Sois  tranquille,  tu  viendras  me  rejoindre  et 
chez  -moi  tu  te  griseras  tout  à  ton  aise. 

Sur  cette  séduisante  promesse,  il  éclata  en  san¬ 
glots.  Ce  fut  le  signal  de  tous  les  autres. 

Que  personne  n’envie  M*  •  •  emmenant,  après 
cette  matinée  trop  bien  remplie,  un  petit  paquet 
mélancolique  et  résigné  qui,  pendant  quatre- 
vingt  lieues  de  chemin  de  fer,  l’observe,  lui  sou¬ 
rit,  lui  répond  avec  embarras  et  fait  semblant  de 
s’endormir  pour  mettre  fin  à  une  conversation 
contrainte,  quelque  bonne  volonté  que  chacun  y 
apporte. 

Entre  mes  cils  demi-clos,  je  l’étudie.  Il  est  pe¬ 
lotonné  dans  les  fourrures,  un  journal  à  la  main, 
visiblement  soucieux.  Ainsi,  c’est  à  ce  monsieur 
que  j’ai  juré  d’être  obéissante  comme  l’Eglise 
l’est  au  Christ  ;  c’est  lui  que  j’ai  promis  d’aimer 
comme  ma  propre  chair  ;  c’est  pour  lui  que  j’ai 
abandonné  mon  père  et  ma  mère.  Le  craindre.. . 
le  respecter  ?  Eh  !  qu’a-t-il  fait  pour  cela  ? 

J’ai  beau  repasser  dans  mon  esprit  l’exemple 


de  Sara,  de  Rachel,  de  Rebecca,  de  maman,  la 
perspective  de  ne  plus  le  quitter  en  ce  monde  ni 
dans  l’autre  m'ennuie  d’avance,  et  je  suis  trop 
enfant  pour  qu’il  se  mêle  à  cet  ennui  le  trouble 
de  la  pudeur.  (Au  fait,  la  pudeur  existe-t-elle 
sans  l’amour  ?) 

Je  me  demande  si  ce  voyage  ne  serait  pas 
plus  agréable  en  chaise  de  poste,  je  crois  sentir 
à  ma  main  gauche  le  premier  anneau  d’une 
lourde  chaine,  ma  fatigue  s’aggrave  d’un  affreux 

mal  de  tête . et  souffrante,  brisée,  je  regarde 

fuir  toutes  les  idoles  de  ma  jeunesse,  à  qui  pour 
lui  je  suis  infidèle.  Vers  l’âge  do  quatorze  ans, 
mon  cœur,  flottant  d’abord  entre  Annibal  et  Sci- 
pion,  s’était  passionnément  attaché  à  Bayard, 
«  le  chevalier  qui  rendait  la  rançon  aux  vier¬ 
ges  pour  les  marier  à  leurs  amants.  i>  —  Les  hé¬ 
ros  de  Walter  Scott  avaient  eu  raison  des  fantô¬ 
mes  de  l’histoire.  Je  crus  adorer  pour  toujours 
Fergus  Mac-Ivor  ;  mais  il  fut  supplanté  par  le 
sir  de  Ravenswood,  qui  lui-même,  après  une  lec¬ 
ture  furtive  de  Jane  Eyre ,  avait  rendu  les  armes 
à  je  ne  sais  quel  type  réaliste  de  sacripant  : 
front  ravagé,  sourire  fatal,  larges  épaules,  âme 
violente  capable  de  tous  les  excès  et  que  je  ra¬ 
menais  au  bien  à  force  d’abnégation  et  de  pa¬ 
tience.  Or  M.'-*  n’vait  rien  de  tout  cela.  Il 
n’était  ni  une  fleur  de  chevalerie,  ni  un  Hercule, 
ni  un  réprouvé,  mais  tout  simplement  un  petit 
homme  sec,  propret,  tatillon,  volontaire,  bien 
élevé,  un  peu  prétentieux  peut-être,  avec  l’accent 
franc-comtois.  Cet  accent  ne  l’empécha  pas  de 
tourner  galamment  les  déclarations  les  plus  jo¬ 
lies  et  d’égayer  de  son  mieux  un  souper  en  tête 
à  tête,  sous  le  toit  banal  qui,  au  bout  du  voyage, 
abrita  nos  amours  ;  mais  ni  les  égards  dont  il 
m’entoura,  ni  les  élégances  de  Nice,  ne  me  firent 
oublier  que  j’étais  dans  une  chambre  d’auberge 
avec  un  étranger. 

Ici  se  placent  quelques  points  suspensifs. 

La  position  de  deux  êtres  absolument  in¬ 
connus  l’un  à  l’autre  et  indissolublement  unis 
depuis  le  matin  est  cruelle. 

Plaignez  surtout,  croyez-moi,  le  malheureux 
condamné  à  jouer  tant  bien  que  mal,  avec  cha¬ 
leur,  son  rôle  épineux,  devant  une  spectatrice 
forcément  intéressée  à  l’action  sans  doute,  mais 
toujours  froide  et  souvent  malveillante.  De  com¬ 
bien  de  fautes,  de  combien  de  maladresses 
prend-on  note,  ce  jour-là,  pour  en  tenir  un  compte 
éternel  ! 

T. 


T0  BE  OR  NOT  TO  BE 


MONOLOGUE  NOCTUBNE 

Un  élégant  appartement  de  garçon,  tendu  en 
cachemire  de  Perse.  Panoplies  d’armes  anciennes 
et  modernes,  bois  de  cerf,  trompes  de  chasse, 
lioukas,  nargilehs,  et  chibouks.  Peu  de  livres  : 

R ocanibole  et  le  Manuel  de  la  langue  verte. _ 

Nulle  œuvre  d’art  :  quelques  gravures  anglaises 
seulement,  représentant  les  chevaux  winers  d'Ep- 
som,  le  cerf  au  bat  l'eau  et  des  chiens  écossais 
sur  fond  de  neige.  Deux  ou  trois  photographies 
de  femme  sur  la  cheminée. 

Il  est  trois  heures  du  matin,  Gaëtan  de  la  Fi~ 
celière  rentre  d’un  air  maussade,  jette  au  hasard 
ses  gants  et  son  chapeau,  et  se  laisse  tomber 
avec  affaissement  au  fond  d’une  bergère. 

—  Crétin  !...  il  m’a  appelé  crétin. . .  et  la  ba¬ 


ronne  qui  m’a  encore  fait  poser  !...  c’est  la  troi- 
i  '  sième  fois. . .  Elle  devait  aller  voir  Montjoye,  là, 
du  moins,  je  me  serais  donné  le  plaisir  de  iui 
dire  ma  façon  de  penser.. .  Allons  donc!  Pas  si 
bête!  —  Point  de  baronne,  et  j’ai  avalé  Mont¬ 
joye  à  moi  tout  seul...  C’est  dur...  Pour  me 
consoler,  j’ai  perdu  trois  cents  louis  au  quinze, 
et  Alfred  m’a  traité  de  Jobard...  Quelle  jour¬ 
née  ! 

Une  pause.  Gaëtan  se  lève  d’un  air  courroucé, 
parcourt  son  appartement  dans  tous  les  sens, 
touche  distraitement  chaque  objet,  regarde  sans 
voir  chaque  arme,  chaque  tableau,  allume  une 
cigarette,  la  jette  dans  la  cheminée  et  revient 
plus  sombre  que  jamais  se  plonger  dans  sa  ber¬ 
gère. 

—  Crétin  !...  voilà  déjà  plusieurs  fois  qu’Al- 
ired  et  Jules  caressent  mon  oreille  de  cette  épi¬ 
thète...  mais  amicalemeut,  bien  entendu... 
nous  sommes  si  liés  !...  prononcés  par  un  ami, 
ces  mots  là  changent  entièrement  de  significa¬ 
tion.  . . 

Si  c’était  vrai,  cependant? 

Il  se  lève  comme  mû  par  un  ressort  et  se  rasseoit 
aussitôt  en  proie  à  une  amère  préoccupation. 

—  Voyons,  voyons  !  C’est  la  première  fois  de¬ 
puis  vingt-sept  ans  que  ce  doute  ridicule  vient 
m’assaillir...  C’est,  qu’en  vérité,  rien  ne  me 
réussit  depuis  quelque  temps. . .  femmes  et  che¬ 
vaux,  affaires  ou  plaisirs,  tout  m’échappe  à  la 
fois. . .  Il  faut  qu’il  y  ait  quelque  chose  là-des¬ 
sous.  . .  Suis-je  donc  laid  et  bête?  Comme  je  suis 
à  peu  près  ruiné,  il  ne  me  resterait  alors  qu’à  me 
jeter  la  tête  la  première  dans  quelque  puits .. . 
Examinons. . . 

Il  prend  un  flambeau,  se  penche  sur  un  miroir 
et  s’examine  avec  soin. 

—  Euh  !  euh  !...  pas  trop  endormis  ces  yeux 
et,  au  besoin,  assez  chauds...  la  bouche  —  un 
arc  détendu.. .  le  nez  relevé  et  mutin.  —  Allons, 
allons  !  ensemble  pas  trop  mal.  J’ai  l’air  intelli¬ 
gent,  d’ailleurs  ;  Amanda  me  l’a  assez  dit,  Dieu 
merci  !  Et  puis,  que  diable  !  j’ai  eu  des  succès. 

Il  ouvre  un  tiroir  et  en  tire  un  tas  de  lettres  et 
de  photographies. 

—  En  voici  quelques  preuves,  ce  me  semble  !. . . 
Amanda,  Justine,  madame  de  S...  On  ne  dira 
pas  que  c’est  par  intérêt  celle-là  !.. .  Elle  était 
un  peu  grosse  et  âgée,  c’est  vrai,  mais  quel  œil 
encore  et  quel  pied!  Elle,  du  moins,  me  rendait 
justice...  mais  à  côté  de  cela,  que  de  fours! 
(avec  un  soupir.)  La  comtesse,  madame  de  L.. ., 
madame  G. . .  et  cette  infernale  coquette  de  ba¬ 
ronne!...  Bah!  est-ce  qu’on  peut  plaire  à 
toutes?  Et  puis  ces  femmes  du  monde,  quelle 
race  maudite!  Il  faut  se  donner  un  mal!  les  flat¬ 
ter,  les  suivre. . .  elles  ne  savent  se  donner  que 
par  vanité  ou  par  pitié.  —  Gontran  est  assuré¬ 
ment  cent  fois  plus  bête  et  pas  plus  beau  que 
moi,  eh  bien,  elles  en  raffolent. . .  Allons  !  c’est 
à  en  rire. . . 

Un  sourire  méprisant  se  dessine  sur  ses  traits. 
—  Il  jette  un  dernier  coup  d’œil  sur  le  miroir  et 
le  dépose  sur  le  guéridon. 

—  Enfin;  on  me  remarque,  quand  le  diable  y 
serait  !  au  spectacle,  au  bois,  je  fais  toujours 
sensation. . .  Peuh  !...  baronne,  ma  mie,  vous 
n'êtes  qu’une  sotte  et  vous  me  le  payerez. . . 

Ses  regards,  après  un  éclair  de  colère,  repren¬ 
nent  subitement  leur  expression  de  doute  et  d’a¬ 
battement. 

—  Jobard, . .  Ce  mot  me  poursuit  comme  un 
fantôme...  ma  fortune  est  dérangée. . .  je  joue 
mal  le  whist  et  le  piquet  ;  je  perds  toujours  aux 


PARIS-PORTRAIT 


courses...  est-ce  que  vraiment  j’aime  tant  que 
ça  les  chevaux?. . .  Euh  !  euh  !...  je  ne  sais. .  . 
Amanda  et  Julia  que  je  n’aimais  pas  plus  m’ont 
bien  coûté  un  demi-million  !...  mais  cela  vous 
pose  et,  après  tout,  il  faut  bien  faire  figure, 
n’est-ce  pas  ? 

Une  pause. 

—  Crétin  !...  Il  est  vrai  que  dans  mes  classes 
j’étais  régulièrement  le  dernier,  —  mais  Alfred 
qui  tranche  de  l’important  aujourd’hui  ne  valait 
guère  mieux,  et  puis  j’étais  si  paresseux  ;  — 
est-ce  que  les  gens  d’esprit  aiment  le  travail  ? 

J’ai  été  refusé  à  tous  les  concours  ;  mais  à  quoi 
cela  m’eût-il  servi  d’être  reçu  ?  Quand  on  doit 
avoir  de  la  fortune. . . 

Madame  de  S. ..  était  une  femme  d’esprit,  je 
pense,  et  qui  se  connaissait  en  hommes  !...  ne 
m’a  t-elle  pas  choisi  pour  éci ire  les  rôles  d’hommes 
dans  sa  comédie.  Nous  avons  été  refusés  à  l’u¬ 
nanimité,  je  ne  le  nie  pas,  mais  les  directeuis 
6ont  si  absurdes  !  — La  Juive  est  restée  cinq  aus 
dans  les  cartons  et  le  B arbier  a  été  sifflé. . . 

Tout  en  parlant  il  se  déshabille  et  se  couche- 
Son  agitation  diminue  peu  à  peu. 

—  ...  Ah  !  baronne,  ba  ronne  !  manquer  les 
trois  premiers  rendez-vous. . .  que  de  grâces  et 
d’esprit,  cependant,  j’avais  déployés  devant 

vous  ! _ Hélas  !  les  femmes  intelligentes  sont 

rares  et  les  natures  supérieures  demeurent  in¬ 
comprises  dans  la  vie.  Suis-je  ou  ne  suis-je 
pas  un  crétin?  (Il  bâille  et  ferme  à  demi 
les  yeux.)  Allons  donc  !  qu’est-ce  qu’ Alfred  a 
fait  ou  dit  de  si  fort?  et  Jules?  et  leurs  maî¬ 
tresses?  —  On  les  connaît  et  ça  juge  les  autres  ! 
(Il  ferme  tout  à  fait  les  yeux).  Est-ce  que  Jules 
attèle  comme  moi?  Est-ce  qu’ Alfred  monte  en 
courses  comme  moi?  Je  leur  en  souhaite  !  Ce  sont 
eux  les  crétins  !  —  J’ai  eu  de  la  déveine  et  voilà 
tout. . .  (Il  s’endort). 

S.  G. 


EN  PROVINCE 


J’ai  dernièrement  retrouvé  dans  la  ville  de  X. 
mon  ami  M. ..,  qui,  à  la  suite  de  quelques  an¬ 
nées  de  vie  parisienne  bien  remplies,  vit  interné 
en  province,  sous  la  haute  surveillance  d’un 
oncle  qui  le  comble  d’espérances. 

Je  trouvai  mon  ami  fort  engraissé,  mais  une 
expression  d’ennuie  répandue  sur  toute  sa  per¬ 
sonne,  contrastait  d’une  manière  presque  plai¬ 
sante  avec  son  teint  fleuri  et  son  embonpoint. 

Je  lui  fis  part  de  ma  double  impression:  — 
C’est  bien  cela,  me  dit-il  ;  le  spleen  joufflu,  l’hy¬ 
pocondrie  replète  et  rebondie  est  un  phénomène 
qui  se  produit  toujours  chez  les  Parisiens  déportés 
en  province.  Il  semble  que  le  corps  lui-même  veuille 
v  faire  de  la  décentralisation  et  profiter  des 
pertes  qu’y  subit  l’esprit  ;  j’air  l’air  bien  portant, 
mais,  au  fond,  je  m’étiole,  je  dépéris.  La  pro¬ 
vince  c’est  le  Botany-Bay,  le  Lambessa  de 
l’homme  intelligent.  —  Voyons,  lui  dis-je,  tu 
exagères  :  la  province  a  beaucoup  de  bon,  son 
air  pur,  la  vie  tranquille  que. . .  —  M. . .  me  jeta 
un  regard  qui  voulait  dire  :  Et  toi  aussi  ?  des 
lieux  communs? 

Je  le  laissai  donc  parier,  n’ayant  pas  d’autre 
moyen  de  le  soulager. 

Il  est  bien  entendu,  dit-il  en  commençant,  que 
je  généralise,  car  ayant  visité  et  même  habité 
presque  toutes  les  grandes  villes  de  France,  j'y 


ai  trouvé,  à  peu  de  différence  près,  le  même  es¬ 
prit  ;  sache  donc  que  quand  un  étranger  vient 
se  fixer  dans  un  de  nos  grands  centres,  il  est 
tout  d’abord  considéré  comme  l’homme  non  pré¬ 
senté  l’est  en  Angleterre,  c’est-à-dire  comme  un 
prévenu,  un  homme  capable  de  tout,  à  moins 
pourtant  qu’il  ne  donne  des  fêtes.  Car,  en  pareil 
cas  (et  c’est  un  spectacle  réjouissant  pour  l'ob¬ 
servateur),  on  voit  la  hauts,  fiue,  raide,  inabor¬ 
dable  société  de  la  ville  faire  queue  à  la  porte  du 
premier  aventurier  de  bonne  mine  qui  lui  ouvre 
son  salon. 

Mais  l’étranger  qui  ne  reçoit  pas  est  mis  en 
accusation  avant  même  que  la  procédure  soit 
instruite,  et  de  prévenu  il  devient  facilement 
accusé.  Si  l’opinion  ne  le  déclare  pas  coupable 
d’avoir  commis  un  crime,  tout  au  moins  le  sup¬ 
pose-t-elle  faisant  partie  de  la  police.  S’il  est 
médiocrement  mis,  c’est  un  pleutre  ;  s’il  est  bien 
mis,  c’est  encore  bien  pis. 

Une  chose  qui  exaspère  surtout  les  naturels  du 
pays  contre  l’étranger  qui  ne  porte  pas  d’éti 
quette,  qui  n’est,  en  un  mot,  ni  militaire,  ni  gar¬ 
çon  de  la  Banque,  ni  facteur  de  la  Poste,  c’est 
quand  il  ne  regarde  personne.  Tous  les  amours- 
propres  froissés  se  déchaînent.  Les  hommes  dé¬ 
corés  sont  les  plus  acharnés  ;  ils  vont  parfois 
jusqu’à  lui  marcher  sur  le  pied,  quitte  à  lui  faire 
après  mille  excuses  ;  mai3  au  moins,  à  la  faveur 
de  l’altercation  qui  s’ensuit,  le  large  ruban  a-t-il 
des  chances  d’être  un  peu  remarqué.  Pour  ma 
part,  je  n’ai  pas  d’autre  méthode,  et  quand  je 
sens  passer  à  ma  droite  quelque  notabilité,  je 
regarde  avec  un  intérêt  marqué  le  ramoneur  ou 
le  cheval  de  fiacre  qui  passe  à  gauche. 

Mais  je  suppose  que,  comme  cela  m’est  arrivé 
ici,  un  cas  fortuit  m’est  mis  en  relation  avec  les 
jeunes  gens  delà  ville.  On  vous  presse  de  ques¬ 
tion  :  Car  ?  Quomodo  ?  Quanclo  ?  Quibus  o.uxi- 
liis  ?  Vous  répondez  ingénûment  que  5  vous  êtes 
de  Paris  ;  on  ne  vous  croit  pas.  On  vous  soup¬ 
çonne  d’i  nvoquer  un  alibi.  Vous  avez  en  effet 
débuté  par  une  faute,  car  rien  ne  frois.-e 
la  susceptibilité  d’un  provincial  comme  cette  dé¬ 
claration  :  je  suis  Parisien.  Ces  simples  mots 
entraînent  toujours  après  eux  une  foule  d’idées 
auxiliaires,  telles  que  les  ..parallèles  désavanta¬ 
geux  pour  la  province,  les  préjugés  donnant  une 
supériorité  contestée  à  Paris,  etc.,  etc.  Bref,  vous 
ne  vous  tirez  d’affaire  qu’en  avouant  que  vous  êtes 
de  l'Ile  de  France.  A  ce  mot,  qui  met  d’accord  la 
vérité  avec  votre  intérêt,  les  susceptibilités 
froissées  se  calment,  puisqu’il  indique  que  vous 
êtes  aussi  de  la  province.  Ce  serait  pourtant  une 
erreur  de  croire  que  les  Français  qui  ne  sont  pas 
de  l’Ile  de  France  souffrent  d’un  sentiment  d’in¬ 
fériorité  quelconque  relativement  à  la  capitale  ; 
ils  se  piquent  au  contraire  de  la  surpasser  de 
toutes  les  façons,  et  le  nougat  de  Montélimart 
n’est  pas  le  seul  sujet  d’orgueil  pour  cette  ville. 
On  y  parle  mieux  le  français,  on  se  met 
mieux,  on  est  plus  fort,  en  général,  qu’à  Paris  ; 
et  si  les  habitants  de  Montélimart  vous  regar¬ 
dent  trop  quand  vous  passez  par  leur  ville,  ce 
n’est  que  pour  se  venger  de  ce  que  vous  ne  les 
avez  pas  assez  remarqués  quaad  ils  passaient  sur 
le  boulevard  des  Italiens. 

Un  trait  caractéristique  de  la  province,  c’est 
l’antipathie  qu’on  y  montre  pour  les  gens  bien 
bien  portants  et  la  fête  que  l’on  y  fait  aux  seuls 
malades.  Aux  yeux  des  provinciaux,  la  santé  est 
un  état  anormal  qu’il  faut  changer  à  tout  prix  ; 
aussi  prend-on  tous  les  moyens  d’y  arriver  ;  et 


de  discussion  aigre  en  querelle,  de  querelle  en 
procès,  on  finit  par  obtenir  de  ses  relations  des 
résultats  inespérés  en  fait  de  maladie,  mais  alors 
que  de  bons  soins,  quelles  incomparables  tisan- 
nes,  et  quelle  sollicitude,  en  un  mot,  pour  rendre 
la  vie  douce  à  celui  qui  ne  peut  plus  jouir  de 
rien  ! 

Je  commençais  à  trouver  mon  ami  un  peu 
dur,  mais  mon  ignorance  du  sujet  qu'il  traitait 
me  rendant  modeste,  je  me  taisais  dans  la  crainte 
du  reproche  de  banalité  qu’il  m’avait  déjà  fait. 

Si  je  n’avais  pas  eu  la  bonne  fortune  de  te 
rencontrer,  poursuivit-il,  tu  aurais  eu  peut-être 
de  la  peine  à  me  dénicher,  car  lorsqu’on  de¬ 
mande  la  demeure  de  quelqu'un,  le  nom  ne 
suffit  pas,  si  vous  n’y  ajoutez  d’autres  renseigne¬ 
ments.  Est-ce,  vous  demande-t-on,  M.  Durand  du 
Café  Parisien  ou  du  Café  Polonais  ?  Chez  quel 
coiffeur  passe-t-il  ses  soirées,  votre  M.  Durand  ? 
Car  les  salons  de  coiffure  sont  les  bureaux  d’es¬ 
prit  où  l’on  en  dépense  le  plus  dans  toute  la 
ville  ;  c’est  là  qu’on  trouve  la  forte  tête  de  l’en¬ 
droit,  celui  qui  a  été  à  Paris  ;  celui-là  semble 
créer  les  pensées  de  ses  disciples  ;  il  se  charge  de 
tout,  même  de  leur  faire  comprendre  les  mots 
qu’il  rapporte  de  la  capitale.  A  défaut  de  nou¬ 
veautés,  on  peut,  du  reste, dans  les  cercles,  vivre 
toute  une  année  des  mots  de  l’année  précé¬ 
dente. 

Je  compte,  du  reste,  me  dit  M..  ,  te  mener 
un  peu  partout,  au  théâtre,  à  la  table  d’hôte, 
dans  le  monde. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  mais  je  t’avoue 
que  tant  de  plaisirs  m’effraient,  d’après  ce  que  tu 
me  dis. 

—  Allons  toujours  au  Grand-Café,  c’est  le 
meilleur  observatoire  de  la  ville.  La  Grande 
Place,  où  il  est  situé,  est  hérissée  de  cinq  ou  six 
autres  cafés  dont  les  feux  croisés  et  convergents 
lui  donnent  l’aspect  d’ua  ouvrage  à  crémaillère, 
de  sorte  qu’une  femme  qui  passe  par  là  est  envi¬ 
sagée  sous  toutes  ses  faces  à  la  fois,  comme  dans 
un  atelier  de  photosculpture. 

Je  suis  sûr  que  tu  crois  encore  (car  les  Pari¬ 
siens  sont  souvent  bien  arriérés  dans  leurs  no¬ 
tions  sur  la  Province),  je  parie  que  tu  t’imagines 
que  les  .jeunes  personnes  d’ici  sont  timides  et 
ploient  sous  la  pression  des  deux  cents  lorgnons 
Chassepot  qui  les  foudroient;  point  du  tout. Elles 
provoquent,  au  contraire,  les  reg  ards  par  leurs 
toilettes  bigarrées  et  leur  genre  lionne  (sic),  ot 
se  montrent  toutes  joyeuses  de  passer  su’-  cette 
place  où  pas  une  parcelle  de  leur  personne  ne 
passe  inaperçue.  Et  leur  heureuse  mère  donc,  qui 
se  dit  intérieurement  :  <£  Qui  sait  si  l’un  de  ces 
pilliers  de  café  11e  deviendra  pas  un  jour  la 
colonne  de  ma  famille.  » 

Car,  ici,  les  mauvais  sujets  sont  aussi  recher¬ 
chés  qu’ils  sont  repoussés  ailleurs.  On  y  confond 
si  aisément  le  débraillement  avec  l’élégance  ! 

Bien  de  hasardé,  d’ailleurs,  comme  un  mariage; 
car  un  prétendu  n’est  pas  admis  à  voir  plus  de 
trois  fois  la  jeune  personne  qu’il  recherche.  O11 
n’admet  pas  que  les  démarches  soient  indiffé¬ 
rentes  quand  on  a  le  cœur  pur  ;  et  l’on  suppose 
à  tout  homme  désirant  se  marier  ce  coup  d’œil 
d’aigle  qui  doit  lui  faire  voir  avant,  ce  qu’ri  11e 
voit  pas  même  longtemps  après  le  mariage. 
Examine-moi  bien  toutes  ces  demoiselles.  Comme 
c’est  fagoté  !  Je  suis  convaincu  qu’elles  n’ont 
rien  à  reprocher  à  leurs  couturières,  mais  qu’elles 


ont  une  conformation  à  part,  qui  défie  tous  les 
artifices  de  !a  toilette.  Et  la  preuve,  Uest  que  la 
plupart  d’entre  elles,  filles  ou  femmes,  se  font 
habiller  à  Paris. 

—  Pour  le  coup,  dis-je  en  désignant  une  char¬ 
mante  personne  qui  traversait  la  place,  tu  m’ac¬ 
corderas  qu’en  voici  une  qui  a  d’assez  beaux 
yeux  pour  des  yeux  de  province. 

—  Ca  ne  fait  pas  honneur  à  ton  talent  d’ob¬ 
servateur-  Comment!  tu  n’as  pas  reconnu  te  ut 
de  suite  une  Anglaise  ?  Elle  est  charmante,  en 
eifet,  et  il  est  fâcheux  qu’il  n’y  ait  plus  de  young 
misses  ici.  Les  familles  anglaises,  c’cst  triste  à 
dire,  anim  nt  seules  les  villes  de  France  qu’elles 
habitent.  Personne  ne  se  plaint  de  cette  occupa¬ 
tion  étrangère  ;  car  les  économies  que  ces  gens 
là  viennent  faire  chez  nous  ressemblent  tant  aux 
prodigalités  provinciales  qu’on  s’y  trompe  facile¬ 
ment. 

En  ce  moment,  je  vis  un  groupe  de  curieux, 
qui  stationnait  à  l’entrée  d’une  porte  cochère  de¬ 
puis  près  d’une  heure,  s’entr’ouvrir  et  faire  la 
haie  pour  livrer  passage  à  un  coupé  fort  ordi¬ 
naire  conduit  par  un  cocher  àla  moustache  in¬ 
dépendante  et  aux  gants  de  coton  presque 
blancs. 

—  Bon  !  il  y  a  encore  relâche  aujourd’hui,  me 
dit  M...,  qui  me  voyait  ahuri  de  tant  de  bruit  pour- 
rien.  Tu  croyais  peut  être  qu’on  attendait  la 
sortie  d’un  zouave  pontifical  en  congé  ou  d‘un 
dentiste  américain  en  tournée  ;  non,  cette  émo¬ 
tion  populaire  a  lieu  tout  simplement  à  propos  de 
X. . .  qui  a  l’habitude  de  conduire  à  quatre ,  deux 
fois  par  semaine  ;  ce  sont  deux  jours  de  fête  peur 
la  population.  Mais  il  se  plaît  parfois  à  tromper 
l’attente  de  la  foule,  tout  en  jouissant  de  sa  cu¬ 
riosité  admirative. 

Bien  de  grotesque,  d’ailleurs,  comme  la  façon 
dont  il  comprend  le  stage.  Quatre  chevaux  dé  - 
pareillés,  se  conduisant  plutôt  qu’ils  ne  sont 
conduits,  attelés  aune  sorte  de  boîte  dans  l’inté¬ 
rieur  de  laquelle  il  empile  ses  amis,  tandis  que 
ses  domestiques  étalent  sur  l’impériale  une  livrée 
rouge,  jaune  et  bleue.  On  dirait  un  chef  de  tribu 
surpris  à  l’improviste  par  le  don  d’une  voiture 
européenne  qu’il  ne  saurait  pas  utiliser.  Du  reste, 
il  ne  sort  jamais  sans  renverser  sur  son  passage 
deux  ou  trois  des  spectateurs  fascinés  par  son 
luxe  écrasant  et  son  insolence  dont  ils  lui  savent 
un  gié  infini.  Car  il  n’ariête  jamais,  sous  aucun 
prétexte, 

J’éclabousse,  j’écrase  ;  donc  je  suis.  Telle  est 
sa  devise. 

Arrive  t  il  un  accident  sérieux  ?  un  de  ces 
fana'iqucs  sportsmen  a-t-il  eu  la  jambe  brisé  sous 
les  roues  du  char  de  Djaggernavt,  un  médecin  se 
présente  au  domicile  du  dieu  :  Combien  est-ce  ? 
demande  l’homme  de  cheval  à  l’homme  de  l’art, 
en  portant  la  main  à  son  gousset.  —  Trois  mille 
franc--,  monsieur  le  baron. 

—  Les  béquilles  sont  donc  bien  ;  ugmentées  ? 

Il  paie  pourtant,  pour  avoir  le  droit  de  recom¬ 
mencer.  Il  ne  donne  jamais  aux  pauvres  que 
quand  il  les  a  estropiés  lui  même. 

—  Et  la  police  n’intervient  donc  pas  ? 

—  Non,  parce  qu’il  est  connu ,  ot  que,  d’ailleurs, 
quand  il  se  voit  poursuivi  par  un  agent  trop 
consciencieux,  il  lui  jette  aux  jambes  de  la  mi¬ 
traille  d’argent  qui  les  lui  casse  tout  ns  t. 

Il  y  a  généralement,  en  province,  une  sympa¬ 
thie  vraiment  remarquable  entre  écraseurs  et 
écrasés  ;  mais  il  n'est  question,  bien  entendu,  ici, 
que  des  voitures  de  luxe,  qui  vont  un  train  d’en¬ 


fer,  parce  que  le  piéton  trouve  que  cela  a  beau¬ 
coup  de  chic.  On  serait  inexorable  pour  les  char¬ 
rettes  et  pour  les  berlingots,  dont  les  cochers 
prennent  des  précautions  îidicuk-s. 

Pour  te  donner  une  idée  de  l’esprit  plutocrati- 
que  de  la  ville,  je  vais  te  conter  un  trait  de 
mœurs  assez  original  ;  un  négrier  retiré,  et  fixé 
ici,  s’amusait,  pour  varier  ses  plaisirs,  à  faire  la 
traite  des  blanches  à  l’aide  des  noirs.  Une  vérita¬ 
ble  armée  de  Domingos  à  son  service  était  char¬ 
gée  de  faire  une  razzia  des  jeunes  ouvrières,  qui 
se  promenaient  le  soir  dans  les  quartiers  éloi¬ 
gnés  ;  ilsbaillonnaient  et  rapportaient  fidèlement 
petite  blanche  à  petit  blanc  leur  bon  maître.  C't 
homme,  devenu  depuis  incapable  d’utiliser  ses 
prises,  pour  en  avoir  abuse,  et;  par  conséquent 
tout  à  fait  mûr  pour  le  mariage,  s’est  vu  recher¬ 
ché  par  les  mères  les  plus  collet-monts,  pour  leurs 
filles. 

Tu  vois  ce  café  devant  lequel  sont  assis  des 
élégants  aux  épaules  de  commissionnaires,  c’est 
le  café  de  l’aristocratie.  Ces  crevés,  joufflus, 
presque  tous  interdits,  vivent  sur  le  commun  ; 
c  ux  qui  ont  ruiné  leurs  camarades  au  jeu  ou  en 
orgie  leur  font  une  pension  alimentaire.  Il  y  a  quel¬ 
que  chose  de  touchant  dans  cette  franc-maçon¬ 
nerie  de  crapule.  Us  se  grisent  toute  la  journée, 
et  le  soir  ils  vont  au  théâtre,  s’il  leur  reste  encore 
assez  de  force  pour  aller  siffler  la  cantatrice  qui 
arrive  de  Paris.  On  appelle  ce  café  le  Banc  des 
huîtres,  à  cause  de  l’attachement  de  ses  habitués. 
Mais  si  ces  mollusques  semblent  voués  à  l’immo¬ 
bilité,  ils  ont  du  moins  chacun  à  côté  d’eux  un 
petit  bull,  vif,  alerte  et  rageur,  qu’ils  ont  dressé 
à  étrangler  les  roquets  des  bonnes  vieilles  dames 
qui  passent  à  leur  portée  ;  l’ennui  rend  si  ingé¬ 
nieux  !  Ajoute  qu’en  se  réunissant  au  nombre  de 
plus  de  vingt  et  un,  ils  subviennent  aux  frais  de 
deux  ou  trois  petites  dames  que  les  circonstances 
ont  exilées  de  Paris. 

—  Mon  Dieu  !  m’écriai-je,  par  quelle  série  de 
malheurs,  peut  avoir  passé  une  pauvre  femme 
pour  en  être  réduite  à  se  mettre  cocotte  en  pro¬ 
vince  !  Il  faut  être  abandonnée  de  Dieu  et  des 
hommes  ! 

—  Des  hommes  surtout  ;  mais  leur  peine  ne 
dure  pas  longtemps,  car  elles  succombent  bien¬ 
tôt  sous  le  nombre.  D’ailleurs  les  organisât  o:  s 
parisiennes  les  mieux  trempées  ne  sauraient  in¬ 
sister  longtemps  à  ces  orgies  de  provinces  à  jet 
continu.  C’est  pourquoi,  mon  cher  ami,  je  ris  de 
bon  cœur  quand  je  vois  ces  parents  timorés  qui 
tremblent  pour  la  vertu  de  leurs  fils  perdus  dans 
la  capitale.  C’est  Gomorrhe  jetant  des  pierres 
dans  les  jardins  de  Babylone. 

Quant  aux  femmes  honnêtes,  leur  sort  n’est 
guère  moins  digne  de  pitié  ;  abandonnées  de 
leurs  maris  qui  vont  régulièrement  au  cercle,  ou 
autre  part,  elles  arrivent  à  ne  savoir  plus^istin- 
guer  leur  vertu  de  leur  ennui,  à  moins,  par  im¬ 
possible,  que  quelque  consolateur  ne  vienne  les 
aider  à  déchiffrer  leur  vie  ;  n’ayant  pas,  comme 
les  Parisiennes,  la  ressource  des  distractions  in¬ 
tellectuelles,  qui  contribue  plus  qu’on  ne  croit  à 
l’honneur  des  maris,  elles  se  livrent  tout  natu¬ 
rellement  à  de3  rêvasseries  illégitimes  que  l’es¬ 
pionnage  des  voisins  rend  presque  impossible  ,à 
réaliser. 

—  Pour  le  coup,  je  te  plains  de  tout  mon 
cœur,  dis-je  à  mon  ami  en  me  levant  pour  pren¬ 
dre  congé  de  lui.  Je  revins  sur-le-champ  à  Parie 


ou  je  passai  une  fort  mauvaise  nuit.  J’eus  un 
affreux  cauchemar  ;  je  rêvai  que  j’habitai»  la 
province  ! 

Lctècio. 

PETITES  NOUVELLES 


—  Mardi,  la  Comédie-Française  a  donné  la 
première  représentation,  à  ce  théâtre,  de  :  le  Fils 
^Naturel,  comédie  en  c-inq  actes,  deM.  Alexandre 
Dumas.  Nous  rendrons  compte,  jeudi  prochain, 
de  cette  importante  représentation. 

—  Nous  avons  à  peine  le  temps  de  signaler  le 
succès  de  la  Mort  civile,  à  l’Odéon. 

Nous  donnerons  également,  jeudi,  le  compte¬ 
rendu  de  ce  drame  puissant  où  l’adaptateur,  trop 
respectueux,  a  eu  pour  seul  tort  de  ne  pas  assez 
trancher  peut-être  et  tailler  dans  l’œuvre  origi- 
ginale. 

Ajoutons  seulement  que  M.  Pujol  a  obtenu  un 
très  grand  et  légitime  succès. 

—  Outre  le  grand  ouvrage  qu’il  écrit  pour  l’O¬ 
péra,  sur  un  poëme  de  MM.  Eugène  Cornton  et 
Arthur  de  Beauplan,  M.  J.  Massenet  vient  de 
signer  un  traité  avecM.  Carvalho  pour  un  opéra- 
comique  en  trois  actes,  dont  le  livret  est  de  MM. 
Henri  Meilhac  (t  Ludovic  Haiévy. 

—  M.  le  comte  do  Lisle  a  terminé  un  ouvrage 
dramatique  et  lyrique,  imité  d’Euripide,  1  '  Apol- 
lonide. 

La  partition  est  elle  même  presque  achevée  ; 
elle  est  d’un  prix  de  Rome  de  Belgique,  dont  la 
cantate  fit  sensation  il  y  a  quelques  années,  M. 
Franz  Servais,  le  fils  aîné  du  violoncelliste  fa¬ 
meux. 

Ceux  qui  connaissent  déjà  quelques  fragments 
de  l’œuvre  du  jeune  maître  considèrent  que  ce 
sera  la  révélation  d’un  compositeur  de  premier 
ordre. 

—  M.  Viollet-le-Duc,  président  de  la  Commis¬ 
sion  municipale  des  théâtres  et  beaux-arts,  a  lu 
hier  son  rapport  au  conseil  municipal  de  Paris 
sur  la  question  du  Théâtre-Lyrique  et  de  l’Opéra 
populaire. 

Le  rapporteur  commence  par  déclarer  que  la 
Ville  n’est  tenue  de  faire  aucun  sacrifice  pour  la 
production  en  public  des  œuvres  musicales  ,  les 
lois  n’imposent  aucune  charges  aux  communes, 
de  ce  chef. 

Toutefois,  il  ne  serait  pas  admissible  que  le 
conseil  municipal  de  Paris  refusât  son  concours 
à  une  combinaison  qui  doit  faciliter  aux  classes 
peu  aisées  l’accès  des  auditions  des  grands  chefs- 
d’œuvre  lyriques.  Puisque  l’Etat  consacre  une 
somme  impoi tante  à  subventionner  un  troisième 
théâtre  lyrique  à  Paris,  la  Ville,  de  son  côté, 
pourrait  faire  l’abandon  gratuit  du  loyer  de  l’une 
de  ses  salles.  M.  le  rapporteur  ne  précise  pas 
dans  ses  conclurions  si  cette  salle  sera  celle  du 
Théâtre-Historique  ou  celle  du  Châtelet. 

Cet  abandon  fera  fait  seulement  à  la  condi¬ 
tion  que  le  but  cherché  par  la  Ville  sera  garanti, 
c’est-à-dire  que  le  Théâ-tre-Lyrique  jouera  le 
grand  opéra ,  comme  l’Académie  nationale  de 
musique,  trois  jours  par  semaine,  les  jours  où 
l’Opéra  ne  joue  pas,  et  un  dimanche  sur  deux. 
Le  reste  du  temps,  le  Tl  éâtré-Lyrique  jouera  des 
opéras-comiques  ou  d’autres  œuvres  musicales 
ne  rentrant  pas  dans  la  catégorie  du  grand 
opéra.  Pour  les  jours  de  grand  opéra,  l’Acadé- 


paris-portrait 


mie  nationale  de  musique  prêtera  ses  acteurs  et 
son  orchestre. 

Le  prix  des  places  sera  calculé  de  manière  à 

être  accessible  aux  petites  bourses  ;  il  sera  éta¬ 
bli  par  l’administration,  après  avis  conforme  du 
conseil. 

Enfin  l’administration  devra  veiller  rigoureu¬ 
sement  à  ce  qu’il  ne  soit  fait  aucun  trafic  sur  les 
billets. 

Le  bureau  de  location  devra  tenir  toujours 
au  prix  affiché,  des  places  à  la  disp  sition  du 
public. 

Ces  conclusions  seront  discutées  par  le  con¬ 
seil  municipal  aans  l’une  de  -ses  prochaines 
séances 

La  liste  des  aspirants  au  fauteuil  de  François 
Bazin  à  ■ 'Académie  des  beaux-arts,  qui  a  été 
publiée,  est  inexacte. 

Les  musiciens  qui  ont  posé  leur  candidature 
sont,  par  ordre  alphabétique,  MM.  Boieldieu, 
Bmlanger,  Félix  Clément,  Duprato,  Louis  La- 
combe  ,  Massenet ,  Membrée,  Saint-Saëns,  et 
Sutter.  Ajoutons  que  M.  Lalo,  dont  le  nom  a  été 
mis  en  avant,  ne  s’est  pas  présenté.  Samedi,  la 
section  de  musique  de  l’Institut  a  arrêté  la  liste 
de  présentation  dans  l’ordre  suivant  :  1.  M.  Saint- 
Saëns  ;  2.  M.  Massenct  ;  3.  M.  Boulanger;  4. 
MM.  Duprato  et  Membrée  ex-œquo. 

L’Académie  a  ajouté  à  cette  liste  le  nom  de 
M.  Louis  Lacombe. 

Samedi  prochain,  aura  lieu  l’épreuve  défini¬ 
tive. 

—  Les  bals  donnés  tous  les  soirs  à  Valentino 
attirent  un  public  considérable  ;  nous  apprenons 
que  ce  magnifique  établissement  inaugurera  la 
saison  des  bals  masqués  le  samedi  7  décembre 
prochain. 

—  Au  cirque  Fernando,  deux  débuts  :  Alberto 
é juyer  gentleman,  voltigeant  debout  sur  un 
cheval  sans  selle,  et  Ekalao,  l’Indien  des  prairies 
dont  la  souplesse  triomphe  de  tout  lien.  C’est  la 
grande  curiosité  du  moment. 

—  Les  recettes  du  Slcating-Theâtre  de  la  rue 
Blanche,  sont  fabuleuses.  A  la  première  soiiée- 
gala  de  samedi  dernier,  11.250  entrées  ! 

Heureux  M.  Dignat  ! 


BULLETIN  FINANCIER 


Le  marché  est  beaucoup  moins  bon  de¬ 
puis  deux  jours  et  la  faiblesse  s’accentue  ra¬ 
pidement;  les  fonds  anglais  qui  nous  servent 
de  guide  depuis  plusieurs  jours  sont  en  réac¬ 
tion  de  1[8  ;  la  seconde  cote  à  96  1[6  est  sans 
changement  sur  la  première,  elle  renferme 
donc  la  baisse  de  la  journée  avec  les  Conso¬ 
lidés.  Les  marchés  allemands  ne  sont  pas 
mauvais,  mais  c’est  en  vain  qu’on  y  cher¬ 
cherait  un  m  otif  de  hausse  :  le  3  ()j0  fran¬ 
çais  vaut  de  76.55  à  76.50;  le  5  0[0,  plus 
facile  à  impressionner,  débute  à  112. '40  et 
retombe  à  112.30;  la  Rente  amortissable 
vaut  de  78.95  à  79. 

Une  certaine  faiblesse  accable  tous  les 
Fonds  étrangers  et  surtout  le  russe. 

L’Italien  n’est  pas  plus  animé  que  nos 
Rentes  françaises,  car  il  fléchit  de  75.45  à 
75.35. 

Le  Turc  touche  11.60  pour  retomber  à 
11.50. 

Les  obligations  égyptiennes  6  OrO  sont  of¬ 
fertes  de  268  à  265. 

Les  emprunts  étrangers  sont  offerts  et 
par  conséquent  en  réaciim  sur  samedi. 

Il  y  a  peu  de  changements  sur  les  Insti¬ 
tutions  de  Crédit  et  on  cote  la  Banque  de 
France  à  3,13d  et  3, 125  fr. 

Le  Foncier  se  tient  sans  affaires  à  777.50. 
La  Banque  de  Paris  fait  682.50  et  680.  La 
Banque  égyptienne  est  à  585. 


On  s’attend  à  un  mouvementplus  accentué 
sur  cette  dernière  valeur. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  le  Ga / 
vaut  1,225  fr.,  le  Suez,  725  fr. 

Les  actions  des  Vidanges  et  Engrais  ont 
progressé  de  630  à  035  francs,  et  l’améliora¬ 
tion  des  cours  est  loin  d’avoir  dit  son  dernier 
mol. 

La  situation  de  cette  entreprise  est.  en 
effet,  de  nature  à  inspirer  toute  confiance 
aux  capitaux  de  placement.  Avec  une  ex¬ 
traction  de  1,147  mètres  cubes  par  jour  elle 
peut  compter  au  bout  de  Tannée  sur  un 
chiffre  de  350,000  mètres  cubes.  Quand  la 
Compagnie  pourra  transformer  elle-même 
ses  matières  dans  ses  propres  usines,  elle 
réalisera  un  bénéfice  au  moins  égal  à  la  re¬ 
devance  de  1  fr.  54,  payée  par  la  Société  de 
Bondy  à.  la  Ville  de  Paris. 

On  traite  sur  le  marché  en  Banque  les  ac¬ 
tions  de  la  réunion  (incendie)  à  150  fr  et 
la  Foncière  à  880  fr. 

L'Abeille  (Grèce)  vaut  320  fr. 

Mercure. 

LES  ôl'ILI  l’KS  DI1  THYîlÜL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  1  éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter ) 
parfume  comme  le  thym  dont  il  "émane7 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  a  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  f/aicheur  et  la  beauté!  — 

L e  üaeon  2  R.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 

Un  très-beau  roman,  La  Dame  voi¬ 
lée,  par  Emile  Richebourg,  vient  de  paraî¬ 
tre  chez  Dentu.  C'est  une  de  ces  oeuvres 
émouvantes  et  hors  ligne  qui  vont  au  cœur 
de  tous  et  qu'ou  peut  mettre  dans  toutes  les 
mains.  On  sort  profondément  attendri  et  re¬ 
mué  de,  ce:te  lecture.  L’amour,  le  dévoue¬ 
ment,  l’amitié,  sont  poussés  jusqu’aux  plus 
extrêmes  limites  du  sacrifice  dans  ce  livre 
éminemment  pathétique  et  touchant  de  l’un 
des  meilleurs  romanciers  du  jour. 


CHEMINS  DK  L’OUEST,  DE  L’EST  ET  DE  CEINTU2E 

LIGNES  B'AUTEUIL  ET  DE  CEINTURE 
Seruice  au  11  novembre  1878 

QUATRE  TRAINS  PAR  HEURE 

Dans  chaque  s  ns  entre 

PARIS-SAINT-LAZARE 

et 

BEL -AIR-  VINCENNES 

Au  départ  de  PaRIS-SAINT-LAZ  ABE.  —  De 
6  h  du  matin  à  7  h.  du  soir 
Au  départ  du  BEL-AIR.  —  De  7  b.  10  du 
matin  à  7  b.  10  du  soir. 

Lu  correspondance  à  Bel-Air  avec  les  trains  de 
la  ligue  de  Vincenues. 


-  -  - a-  d?s  JMDDËS  de  la  SAISOil 

p  iitr  I  îe  ^ritetble  et  le  seul  almanach  de 

LVU  la  Mfd.e  le  la  Femme,  prédisant  la 

£haudSd'  Jtiîl»  pr0Cham  Y  patr  ns  réduits,  tricots 
A  ouvrages  divers  recettes  de  ménage, 
!  attrayantes,  etc,  orné  de  nombreuses 
giav.  sur  b-jis  ;  texte  par  Mme  d’Alq.  :  1  fr  — 
Ebhaet,  28,  quai  du  Louvre. 


PLUS  D’HYPOCONDRIE 


LA  CURE 

COMPLÈTE 

1  ©O  doses 

extrêmement  illus¬ 
trées  et  coloriées 
Par 

G.  LAFOSSC 

UNE  DOSE 

1  O  cen  times 

2  doses  parsemais 

chez  tous 

les  apolibraires 


POUR  RECEVOIR 
les 

1  O©  dose# 

franco 

Adresser  12  francs 

AU  DOCTEUR 

touchatout 

médecin  en  chef 
du 

TINTAMARRE 
13,  lid  Strasbourg 
PARIS 

Une  dose  d’essai 
envoyée 

gratuitement  sur 
demande  uffrunchie 


CURE  N»  125.475.  —  ML.  TOIT  iutou  —  J’étais 
votre Mvthninï/  T* conduisait  nu  suicide.  J’ai  pris  de 
dose  i’éffi  i°f,e,tiata,ma;'re£<Iue,  à  D  quatrième 
coins  de  la  dp  lne  talre  poser  es  charnières  aux 

prono '  ®  bouche  pour  ne  plus  éclater  de  rire  à  tout 
*  1  ’  Godard,  à  Dijon. 


0E5  BOISSONS  GAZEUSES 


GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
dos  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  sc 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Onde  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuol_  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S  adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d  exiger  le  G  iide  publié  et  estampillé  par 
** •  Hermann-Lachapelle^  ou  envoyer  5  fr.  à  l'autour 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


IIe  année*. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

BN  GTi\Sb  FORJSAT  DE  i6  PaGES 
HéiMniç-,  il c  chiMjuc  ftunier©  t 
Bulletin  politique.-—  Bulle-tin  financier. 

««  Revue  dus  établissein^de  crédit. 

Jf?  fy*  Recettes deaxh.  dofer.  Corrospon- 
SA  dance  étrangère.  Nomenclature 
Bm  Par  des  coupons  eciîU£,desappeis  de 
Bg8hk„  fonds,  etc. Cours  drs  valeurs  en 
banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Veribca  U  ons  dûs  n®»  sortis.  M 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  «les  Capitaliste» 

\  fort  volume 

PARIS—  ‘ï,  nie  Lafajelte,  7  —  PARIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


di o w/o&XZe,  Sue  te. J  G^5S?T 

7/  'oxydant-  pas  les  Plumes,  ri  'épaississant  pas 
MÉDAILLE  D’Ü R, i8 74_ Chez  tcus  les  Papetiers 


rLE(JX.  Loutres-remontoirs 

si  mil  -OR  Hîoiflv.  tl  isc  Eit'Djî.  go  raisin 
4  n.ti  ,  1S  lignes  avec  mise  ù  i  hciirr  i) 
«rondos  {rivalisant  avec  cel.es  en  or 
l  de  lot)  fr.)  vendues  2S  Ir.  50  r. 

Monfie»  dame»  0R,  S  r.  IS  k.  de  55  à  60  f. 
—,  Chaînes  ou  léonline  (or  mixte),  17  à  20  Ir 
Rciuoulnii-  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr 
î-»r»,?<ïoDIER  U-yb  icant),  2G,  rue  Mont-Blanc,  «cm  ve. 

l  pv.c.mand. -poste  ouremb'  Aftr.  '.5  c. 

I  ln  cese  «’C|fa«Hces  avec  Kci-lii. 

Gios  et  detail.  —  se  im-Uci-  de  la  couliciacou. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DD  NORD 

ter.  ta  Vente  forcée  «ni  a  été  déclarée  urgente  et  ^ü  s’v^st 
poursume  a  réalisé  1.25C.OOO  fr. ,  représentant  unepartie  de 
-  ctii.  Il  existe  encore  ,  d  apr^s  inventflirn  o/.e  c/q  e 
résl^SUf- E-U°ües  de  séries  désassorti js.  Les  experts  ior-" 
cés  d  enfinir  a  tout  prix,  o.it  estimé  ces  marchandises’dans 
des  conditions  dérisoires  de  bonmarahé  dans 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 

Couv*  r  nlenr  In‘lle  l-”106-  ht  ordinaire  de  18  f... 
fW  fnlni  H,1  f  douce>  grand  lit,  de  2.1  f... 

Couv.  laine  blanche  fine,  lit  ordinaire,  de  3?  f. . .. 

f)™'  ve.loutée’  noire  °u  ma  ion.de  29  f. 

Ceuv.  voy.ige  veloutee,  double,  tigrée,  de  5')  f 

«n7etT^rCaeChemiîe  °UatéS’  gra  d  Ut’  de  30  f.!.  7  50 
couvertures  laine  hlan  lie  tin  in  a 
F  pesant  s  x  livres  ne  la  ne,  de  6  i  f .  'J  fl  y 

r,  i  j,  draperie 

Drap  de  dunes,  «ns, beige.  .»  robes,  tara.  1«3)  de  C 
Coupons  drap  Llbeuf  par  1*20  p.  paut.  de  2  .  f. 

Drap  fri  e  moutonné  p  rur  pardessus,  e  i  èt. 

DrapSed..n  noir  édtedon  ou  t  i  pdije  m  ’  :  ~  ' 

,  toiles  . 

i  o 1 1 e  cli  nnse  de  L’ Ir. 

Toile  drap  de  2  50.  . 

Iode  à  draps  de  :  f  53 

Alousselinerid.de  1  f. . 

Serviet.  toile  te  U  d*  ,  uj.cacnem  exrrn 

DransCdedhtmfaStéS  pouf  12- Personnes,' de  35  ;. . 

Uiâjis  de  Ut  cietjDne  demi*  blanc  Ion  i  ••  i  .  g  -on 

Draps  de  lit.  toile  fine,  long.  3»Oarg!“  Tle  àlat ! 

1 101  c  to  s  DS  >  a  ’lienure  p.  ame  blement,  de  2  f. 

OileuMaVJ^cot  de  laüSTO ?ï,  .'J.0™,  90 

'  f  J  lÔ.  ï>  fl  •-*  l;l,nPliir»o  n  r.  “  J" 


4  91 
,  7  50 
Il  95 
9  50 

14  75 


,  f-  O  ! 

Alpaga  noir  de  2  f.... 

Al  i . v  ng  j  ,  * 

| Mérinos  a  dr  de  5  f. 

*  30,  M  ni  ■  d  ,  u  !  1 1  ■  de  in.. 

4  5J I  Cachera,  extra  di  10  f. 


1  95 

7  99 
5  50 

8  5  1 


0  30 
»  95 

1  25 


1  iO 

2  25 

0  9! 

3  50 
12  9j 

3  25 
6  45 
0  55 


fgHphitÉSB’ 

n.tles  tricot  de  i.  i"  Chem.  dev.  toile  le  12 

T>n,.  ne  J  J'  1  '  ’'u  Gilets  flanelle  de  8  f. . . 

Para  il  uie,  soi  s  u  1  -,  ?  omme  ,  am  ,  d  f 

ar  îiwecmp  cy,u‘- hommes  't  dames,  de  3)  f...* 

Camisoles  plis  de  g. . . .  125,  Waterproofs  de  22  f)  . 


^  ,  "ukoi  VA  O  <.^,1.,.  J 

t  fî>i  Waterproolsde  39...  y 

Q  'v  ihir» a _ _ r,  j.  .  . 


4  9, 

2  9.5 

2  95 

3  30 

4  75 
2  95 

7-50 

5  95 

5  90 


Peignoirs  ta  tan  de  24 


TA  PI  S 

Descente  de  lit  de  5 . . . 
Lèse,  de  lit  moquette. . 
Le*  •  .e  i  -,u.’  u». 
Gds.foje  s  h îut.  lain  ■ 

lapis  croisé  rouge  et 
r  gris,larg.0“90,ie  m.7 


.  ,  CARPETTES 

1  45  Caipettcsde;s.S.nvrne,lon«. 
5  50  2m.,larg.l«4J,  e  25f.  8  50 
Ko  Carp.2"*li)  s.2ra25  de  43  13  - 


10  50 

1  45 


Fvv/ti'T0  i  no  uar \r"  in  '.*"4  i 

axpedit.enprovince  remboursé  aux  frais  de 


Carp.3“20  s.  2“>30  de 75  25 

arp.4l"20s.3",:ï ,  de  1  ,u  :;y  , 
Car  0s.’i", 4J  v.  13  ,  4-,  , 

l'acheteur. 


G'Àdnii 


inisU'Mteur-fiunm.  :  à.  HODfil  M  iCUT. 


Paria, —  lmp.  V.  F',» 


ion  et  (Jiô,  r  un  dus  Marty 


f  fi»* 


x^7Ei:;sEgsgaGgæsgc^wi^^  — 


•  p-casif\- 

r  „ 

i/é.K 


PARIS- PORTRAIT 


COFFÜES-FORTS 

Brevetés  s.  g.  d.g. 

î.  PA1IBLO 

Successeur  de  son  père 

m  SAINT-IMORE,  366, 

près  la  place  Vendôme, 
PARIS 


a? 

a,  v 

A  B  NO 

PÉDICURE 

e  Montmartre 

105 

A  R  I  S 


CRXB  LUI 
DK  MIDI 
1  LÀ  NUI? 

2  fr. 

u  üm 


31N3WDQV  •' 

"'ii.ûbaDimfc  ' 

JC' 

DIGESTION, 


&  CS  VIN  EST 


Maladiei 

COMT6G1 EUSES,  VICES  OU  SENS 
DARTRKB 
Soûls  approuvés  par  l'acad** 
|  a'*  do  médecins  ot  autorisés 
par  legouv1,  après  •'■am  d'é- 
1  preuve»  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuit* 
'  S«ui*  admis  dans  las  hôpit.  par 
décret  sp*1.  Guérison  authen- 

„  _  tiques  ae  tous  !»*  malade*, 

hom.  fe-m.  et  enrv  Vote  d'une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pon- 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
îes  témoignages  do  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  et  sansre- 
ihûte  (5  fr.lab1*  de  25  bise'*.  lOfr.  celle  de  52).  Dansls* 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
en  i*r  Consult*  grUt  de  midi  à  6  h.  et  par  corresp.  Expéd* 


IfiERBE  D1TOE.  4  fr.  Guérit  en  trois  joarw. 

'JjJpii.,  44,  r.  Piimhuteau.Kxp.  2  E;  f* 


NOUVEAU  TRMTEMERÎ* 

in  fl  7TR  VJ v  rex  médecin  de  lu  F acuité  de  Parts, 

D'  A  Îj  Uîili  il  JH  I  membre  de  Sociétés  scientiflqvst 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse#  î 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  la  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr <s» 
fuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  tiett  Halles.  5.  Drès  la  I’our-St*J SCHUSS» 

MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


D’ASTHME  1  HERMES 

U  HU  I  11  I  ■  I  L.  1  faillible  brev< 


Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
Écrire  i  B.  le  Cte  CLÉRY,  i  Marseille 


DESCENTES,  HÉMORRHOIDES 

nouvelle  appareil  maîtriseur -in¬ 
faillible  breveté,  contention  garantie  sans  souf¬ 
frances,  approbation  des  sommités  médicales. 
Traité  franco  5  fr.  —  A.  Greusot,  herniaire  de 
3  h.  à  9  h.  du  soir,  41,  rue  Lafayete,  Paris. 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubr  ité  de  la  maison,  ablution»,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thvrn,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Yirchow,  etc. 

A  Paris,  30,  rue  Riclier  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  le  flacon  3  fr. 


PI  ICD  !  O  vite  à  nei  T  eDrBassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d'DRINE,  sans  SONDE 
lï  U  LH  E  Si  de  fraix.  lies  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  delaVerrerie,99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff. 

AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’üRiNE  en  est-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  eut 
subir  l’opération  des  sondes  î  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant  comme  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuitement.  Enfin,  si  dans 
les  pharmacies  des  pharmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’empirisme  des  médicastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  ! 

Mon  livre  physiologique  (3  fr.  50  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chroniques. 
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PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
L«  sâul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeur»  fran¬ 
çaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (10  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux-  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  U  eote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  46,  rue  Laffitte 

Nota.  —  Le  prix  de  l'abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAYAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  F er  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seul  exempt  de  tout 1 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'ext  le  pies  économique  des  ferrnginenx,  puisqu’on  flaaon  dore  pins  d'nn  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  43,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  Santé 

REVALESCI ÈRE  DU  BARRY 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes, 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie  ,  coliques ,  phthisie ,  toux ,  asthme ,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  éaonomise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36 et  70  fr.trarcco.Biscuits  4,7,16  et  70  fr. 

Evitez  toüte  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVALESCIÈRE  DU  BARRY- 
DU  BARRY  et  C,  limited.  8,  rue  C.-istiglio- 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens  et 
Epiciers. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

4.  OODEMent,  Administrateur 
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CAM  EES  ARTISTIQUES/!! 


MENDÈS 


UASB 
j-’en  ten¬ 
dis  Mlle 

Mendès 

fSff "  01  pOUr  la 

M  f,  première  fois,  aux  con- 
^!ijr  cours  du  Conservatoire 
en  1876,  je  n'hésitai  pas  à 
penser  que  sa  place  serait 
un  jour  à  l’Opéra,  mais  je 
i  W:''  ne  savais  pas  qu’elle  dût 
y  venir  aussi  tôt. 

Elève  de  Barbot,  elle  prit 
part,  celte  année  là,  aux  con¬ 
cours  de  chaut  avec  un  air  de  la  Pie  vo¬ 
leuse  de  Rossini ,  dans  lequel  elle 
montra  une  science  réelle  des  vocalises, 
mais  on  sentait  que  sa  voix  était  trop 
large  pour  la  musique  qu’elle  interpré¬ 
tait.  Choisissant  en  effet  le  grand  air  de 
Robin  des  bois  pour  son  concours  d’o¬ 
péra  comique,  elle  montra  que  son  or¬ 
gane  avait  à  la  fois  de  Retendue  et  de  la 
puissance,  et  laissa  voir  un  instinct  scé¬ 
nique  et  dramatique  d’un  bon  augure 
pour  l’avenir. 

Un  second  accessit  de  chant  et  un  se¬ 
cond  prix  d’opéra  comique  partagé  avec 
Mlle  Blum,  sa  camarade  actuellement  à 
l’Opéra,  commencèrent  ses  premiers 
succès  dans  la  carrière. 

L’année  suivante  en  1877,  après  avoir 
interprété  l’air  d’Ophelie  d '  Hamelet  au 
concours  de  chant,  sans  trop  se  faire  re¬ 
marquer,  elle  eût  au  concours  d’opéra 
comique  un  succès  vraiment  hors  ligue. 
Dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  dans  les 
Mousquetaires  de  la  Reine,  dans  une 
réplique  de  la  Part  du  diable,  elle  se 
révéla  non  seulement  comme  virtuose, 
mais  comme  comédienne. 

Une  taille  imposante,  des  gestes  pleins 
d’autorité,  une  physionomie  expressive, 
mises  au  service  d’une  vive  intelligence, 
attirèrent  tout  d’aboi  d  l’attention  que 
captiva  bientôt  son  chant  ferme,  coloré, 
et  déjà  très  savant.  Le  jury  d’accord 
avec  le  public  lui  décerna  un  premier 
prix  à  l’unan  mité. 

M.  Carvalho,  qui  venait  de  prendre  la 
direction  de  l’Opéra-Comique  et  avait 
l'intention  de  renouveler  presqu’en  fière¬ 


ment  sa  troupe,  lui  fît  immédiatement  de 
brillantes  propositions.  De  plus,  il  lui 
laissa  entrevoir  la  bonne  forlune  de  re¬ 
prendre  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien 
David,  dont  la  grande  cantatrice,  créa¬ 
trice  du  rôle,  Mme  Carvalho,  se  chargeait 
de  lui  révéler  les  secrètes  beautés. 

Mlle  Mendès  pouvait-elle  résister  à 
de  si  belles  avances?  assurément  non  ; 
aussi  la  jeune  cantatrice  quitta-t-elle  le 
Conservatoire  où  une  année  encore  d’é¬ 
tudes  eût  développé  sa  voix  et  assuré 
davantage  encore  sa  méthode,  et.  accepta- 
t-elle  un  engagement  qui  lui  semblait 
exceptionnellement  favorable  à  ses  inté¬ 
rêts  présents  et  à  venir. 

Malheureusement  des  circonstances 
imprévues  s’opposèrent  à  la  reprise  du 
ch'  f-d’œuvre  de  Félicien  David,  et  la  voix 
large  et  dramatique  de  Mlle  Mendès  ne 
trouvant  pas  place  dans  le  répertoire 
courant,  la  jeune  artiste  dut  résilier  avec 
son  directeur  ;  le  seul  bénéfice  qu’elle 
recueillit  de  cet  engagement  passager  fut 
de  recevoir  les  conseils  et  les  leçons  de 
notre  plus  grande  chanteuse  française, 
ce  qui,  évidemment,  est  déjà  quelque 
chose. 

M.  Halanzier  ne  laissa  pas  longtemps 
Mlle  Mendès  à  la  porte  de  la  scène  lyri¬ 
que  ;  il  l’engagea  bientôt  à  l’Opéra,  où, 
après  avoir  joué  quelque  temps  les  rôles 
d’Urbain  des  Huguenots,  de  Siébel  de 
Faust,  de  Jemmy  de  Guillaume  Tell , 
elle  entiera  peu  à  peu  dans  les  grands 
rôles  du  répertoire. 

Ou  voit,  en  effet,  que  Mlle  Mendès  a 
déjà  l’aisance  voulue  pour  jouer  sur  notre 
grande  scène.  Sa  voix  porte  parfaitement 
sous  l’immense  voûte  du  temple  et  comme 
elle  a  un  véritable  tempéramment  dra¬ 
matique,  nul  doute  aue  son  succès  ne 
fera  que  s’affermir  à  chaque  représenta¬ 
tion,  lorsque  lui  seront  confiés  des  rôles 
plus  lourds,  qu'elle  est  déjà  en  mesure  de 
porter. 

Nous  la  ccnsidéron-  donc  comme  une 
recrue  des  plus  utiles  pour  l’Opéra  et 
nous  saluons  en  elle  une  étoile  nouvelle 
qui  se  lève  au  firmament  de  l’art. 

FÉLIX  JAHYER. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

LUCCO 

(des  Folies-Dramatiques,  dans  le  costume  des 
Cloches  de  C ornecille  ) 


COMÉDIE-FRANÇAISE 

Première  représentation  à  ce  théâtre  ,  de  Le 
Fils  naturel,  comédie  en  4  actes  et  un  prologue 
de  M.  Alexandere  Dumas  fils. 

Après  le  Demi-Monde,  voici  Le  Fils 
naturel ,  qui  prend  place  à  la  Comédie- 
Française. 


Cette  œuvre  fut,  on  se  le  rappelle,  un 
des  plus  grands  succès  de  l’auteur  la 
Dame  aux  Camélias.  Joué  au  Gymnase 
le  15  janvier  1858,  avec  un  excellent  en¬ 
semble,  <  lie  éblouit  autant  par  l’habilité 
scénique  que  par  l’esprit  dépensés  par 
M.  Dumas  fils. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler 
le  sujet  philosophique  de  cette  grande 
comédie,  ou  sait  qu’il  s’agit  des  revendi¬ 
cations  de  Feulant  naturel.  Cette  thèse 
développée  avec  une  rare  éloquence  par 
un  homme  qui  ne  recule  devant  aucune 
audace  pourrait  peut-être  trouver  des 
contradicteurs,  quand  au  fond  mais  la 
forme  dans  laquelle  elle  est  présentée 
n’a  rencontré,  croyons-nous,  que  des  ad¬ 
mirateurs. 

La  Comédie-Française  a  d’autant 
mieux  fait  acte  de  bonne  administration 
eu  adoptant  Le  Fils  naturel  qu’elle  lui 
a  donné  une  merveilleuse  interprétation. 
De  l’avis  de  tous,  on  ne  saurait  pousser 
plus  loin  la  perfection  de  l’ensemble. 

Mlle  Favart  a  joué  en  grande  artiste  le 
rôle  créé  par  Mme  Rose-Chéri.  Il  est  im¬ 
possible  de  montrer  plus  de  dignité  et 
de  tendresse.  Mlle  Baretta  a  été  d’une 
ingénuité  charmante,  sous  les  traits  de 
la  jeune  Ermine. 

Coquelin,  succédait  à  Geoffroy  dans  le 
rôle  d’Aristide  Froissard,  qu’il  a  enlevé 
avec  une  verve  entraînante.  Febvie  est 
parfait  de  tenue  dans  Jacques  Sternay 
et  Thiron  absolument  exquis  dans  le  per¬ 
sonnage  du  marquis. 

Quant  à  Worms,  c’est  le  plus  vaillant 
comédien  qui  se  puisse  imaginer.  Quelle 
chaleur,  quelle  passion  nerveuse,  et 
en  même  temps  quel  naturel  admirable.  A 
plusieurs  reprises,  il  a  fait  crouler  la  salle 
sous  les  plus  chaleureux  applaudisse¬ 
ments. 

Au  résumé,  très-belle  soirée,  grand  et 
légitime  succès  de  pièce  et  d’interpréta¬ 
tion. 


ODÉON 

La  Morte  civile,  drame  en  5  actf  s  de  M.  Gia- 
cometti,  adapté  sur  la  scène  française  par 
M.  A.  Vitu. 

Le  célèbre  tragédien  Salvini  avait  pro¬ 
duit  une  si  profonde  impression  lorsqu'il 
vint  jouer  l’an  dernier  aux  Italiens,  La 
Morte  civile,  drame  de  M.  Giacometli, 
très-populaire  eu  Italie,  que  M.  A.  Vitu 
a  été  tenté  de  traduire  pour  une  scène 
française,  cette  œuvre  essentiellement 
dramatique. 

Saus  se  permettre  le  moindre  change¬ 
ment  dans  l’œuvre  originale,  l’adapla- 
teur  a  serré  de  près  son  modèle  et  sa  tra¬ 
duction  a  conservé  eu  grande  partie  la 
saveur  du  drame  italien.  Les  scènes  si 
poignantes  de  la  Morte  civile  ont  ému  le 
public  de  l’Odéon  et  le  succès  n’a  pas 
été  un  moment  douteux,  bien  que  i’inter- 
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prétaîionne  soit  pas  complètement  bonne 
dans  son  ensemble. 

Pujol  ,  le  sympathique  transfuge  du 
Gymnase  ne  nous  pardonnerait  pas  si 
nous  le  comparions  à  Salvini  ,  mais 
nous  pouvons  dire  que  sans  égaler  le 
grand  artiste  italien,  il  s’est  montré  très 
dramatique  et  a  été  vivement  applaudi. 

Mlle  Bergé,  la  jeune  débutante  sur  la¬ 
quelle  on  comptait  beaucoup,  a  paru  fort 
gentille,  mais  beaucoup  trop  inexpéri- 
méntée.  Suivant  nous,  elle  eût  du  res¬ 
ter  au  Conservatoire  au  moins  un  an  en¬ 
core  avant  d’aflfrunter  la  scène 
Mme  Hélène  Petit  s’est  montrée  tou¬ 
chante  et  charmante  comme  toujours. 


PORTE-SAINT-fflARTIN 

Repiise  du  Bossa. 

En  attendant  la  représentation  des  En¬ 
fants  du  capitaine  Grant ,  la  nouvelle 
pièce  à  l’étude  qui  se  trouve  retardée  par 
l’importance  de  la  mise  eu  scène,  la 
Porte-St-Martin  a  tait  une  nouvelle  re¬ 
prise  du  Bossu,  avec  Paul  Deshayes  qui 
déjà  avait  succédé  à  Mélingue  dans  le 
rôle  de  Lagardère,  Lacressonnière  (Gon¬ 
zague),  Yannoy  (Passepoil),  Gobin,  Paille, 
Mmes  Lacressonnière,  Angèle  Moreau  et 
Charlotte  Raynard. 

Ain~i  interprété,  le  drame  amusant 
d’Anicet  Bourgeois  et  Féval  fera  patiem¬ 
ment  attendre  l’œuvre  nouvelle  sur  la¬ 
quelle  l'administration  fonde  de  grandes 
espérances. 

UN  ENLÈVEMENT 


Elle  entrait  dans  la  gare  de  l’Ouest  en  même 
temps  que  lui,  mais  ils  furent  quelques  minutes 
sans  se  rencontrer.  Tous  deux  arrivaient  tôt,  lui 
parce  que  la  certitude  du  rendez-vous  prochain, 
de  l’impossible  réalisé  l'avait  toute  la  nuit  em¬ 
pêché  de  dormir;  elle,  parce  que  les  femmes 
paresseuses  qui,  une  fois  dans  leur  vie,  se  piquent 
d’exactitude  et  d’activité,  dépassent  le  but,  à  la 
façon  des  poltrons  qui  s’arment  de  courage. 

Il  était  radieux  jusqu’à  l’insolence.  Quoique 
la  matinée  fût  grise  et  glaciale,  on  eût  dit  qu’un 
rayon  de  soleil  pénétrait  avec  lui  sous  ce  hangar 
plein  de  voyageurs  transis.  La  moustache  re¬ 
troussée  ,  le  chapeau  imperceptiblement  sur 
l’oreille,  Paul  défiait  le  ciel. 

Mme  de  S...,  au  contraire,  avait  la  tête  lourde, 
le  teint  pâle  ;  ce  n’est  pas  impunément  qu’on  se 
lève  avant  huit  heuies.  L’humidité  l’avait  saisie; 
à  chaque  instant  un  coup  de  vent  sifflant  sous 
les  voûtes  rougissait  son  cou,  ébouriffait  ses 
longues  boucles  perlées  de  pluie,  et  on  voyait 
frémir  la  main  bien  gantée  qui  tenait  le  sac 
de  voyage,  un  joli  sac  tout  neuf.  L’autre  main 
serrait  nerveusement  son  petit  manchon. 

La  démarche  n’avait  pas  ce  style  déluré  qui 
lui  est  habituel.  Peut-être  fallait-il  en  accuser 
l’étroitesse  exagérée  de  son  fourreau  de  velours 
giroflée,  bridé  et  moulant  les  hanches,  peut-être 


S 

l'épaisseur  du  voile  masque  qui  l’empêchait  de 
voir  encore  plus  que  d’être  vue,  ou  bien  cette 
asphalte  boueuse  et  glissante?  Non,  la  pau¬ 
vrette  avait  peur...  peur  de  se  trouver  seule,  à 
heure  indue,  dans  cette  salle  banale,  où  des  rus¬ 
tres  la  coudoyaient,  où  déjà  quelques  admira¬ 
tions  qui  se  trompaient  d’adresse  étaient  venues 
la  poursuivre. 

Elle  avait  peur  d’être  reconnue,  peur  de  la 
foule  et  du  bruit,  peur  de  manquer  le  train,  peur 
de  la  situation  absolument  nouvelle  où  la  jetait 
un  caprice  dont  elle  commençait  ,  —  faut-il 
l’avouer?  — à  se  repentir.  Un  peu  d’effroi,  un 
battement  de  cœur  a  bien  son  charme,  mais  en¬ 
core  ne  faut-il  pas  que  l’émotion  se  prolonge. 
La  sienne  devenait  de  l’angoisse.  E'ie  regarda 
sa  montre...  Il  y  avait  cinq  minutes  qu’elle 
attendait.  N’était-ce  pas  lui  qui,  depuis  deux 
heures  au  moins,  aurait  dû  l’attendre?  En  ce  mo¬ 
ment,  elle  n’éprouvait  plus  pour  lui  que  des  sen¬ 
timents  d’indignation  et  de  mépris.  Us  firent 
place  à  un  infini  soulagement  lorsque  deux  ca¬ 
mions  chargés  qui  se  heurtaient  l’obligèrent  à 
faire  volte-face,  ce  qui  la  mit  en  présence  de 
Paul.  Le  pauvre  garçon  avait  perdu  sa  mine 
triomphante  de  tout  à  l’heure,  et  cherchait  d’un 
air  effaré.  Us  n’eurent  pas  le  temps  d’échanger 
des  reproches...  le  train  allait  partir.  D’un  vif 
élan,  le  jeune  homme  prit  le  bras  de  la  jeune 
femme,  lui  arracha  son  sac  et  l’emporta  plutôt 
qu’il  ne  la  conduisit  jusqu’à  un  coupé  vide.  Il 
va  sans  dire  que  Mme  de  S. . .  tremblait  de  plus 
belle,  baissait  les  stores,  se  retranchait  derrière 
la  voilette  impénétrable  que  Paul  avait  déjà  un 
peu  dérangée.  Elle  croyait  reconnaître  celui  ci, 
celle-là,  se  voyait  entourée  d’espions  et  d’enne¬ 
mis,  et  attirait  l’attention  par  le  soin  qu’elle 
mettait  à  leviter.  Au  milieu  de  son  trouble,  elle 
eut  la  présence  d’esprit  d’interroger  fuitivement 
son  petit  miroir  de  poche,  pour  s’assurer  qu’elle 
n’avait  pas  les  yeux  trop  battus  et  que  sa  poudre 
de  riz  tenait  bien.  Rassurée  sur  ce  point,  elle  le 
fut  sur  le  reste.  Le  train  était  en  marche  et  ne 
devait  pas  s’arrêter  de  longtemps.  Paul  prit 
dans  les  siennes  les  deux  mains  fluettes,  sous 
prétexte  de  les  réchauffer,  et. . .  mieux  vaut  vous 
conter  tout  de  suite  ce  qu’étaient  ces  deux  com¬ 
pagnons  de  voyage.  En  trahissant  ce  qu’ils  pu¬ 
rent  faire  et  dire,  je  risquerais,  primo  de  com¬ 
mettre  une  indiscrétion,  secondo  de  ne  rien  vous 
apprendre,  puisque  tous  les  amoureux,  en  pa¬ 
reille  circonstance,  chantent  à  peu  près  la  même 
chanson. 

A  leur  mince  bagage  vous  avez  deviné  qu’ij 
ne  s’agissait  pas  d’un  enlèvement  sérieux  et  dé¬ 
cisif.  Il  eût  été  capable  d’une  pareille  folie,  mais 
elle  y  eût  mis  bon  ordre.  Quoique  bien  jeune, 
peut-être  ne  croyait-elle  déjà  plus  à  ces  amours 
sans  entraves  et  sans  fin,  auxquelles  doivent 
céder  toutes  les  conventions  sociales.  D’ailleurs 
elle  n’avaitpas  de  chaînes  à  briser,  étant  parfai¬ 
tement  libre,  et  le  coup  de  tête  qui  met  pour 
toute  sa  vie,  sur  les  bras  d’un  galant  homme  au 
désespoir,  une  femme  dévorée  de  remords,  eût 
été,  grâce  à  Dieu,  injustifiable. 

La  victime,  joyeuse  et  consentante,  voulait 
tout  simplement  choisir  pour  le  sacrifice  un  joli 
théâtre  rempli  de  doux  souvenirs.  Paul  lui  avait 
été  présenté  à  Trouville,  l’été  précédent  ;  elle 
retournait  à  Trouville  pour  revoir,  eu  compagnie 
de  l’amour  heureux  et  satisfait,  les  lieux  con¬ 
sacrés  par  l’amour  naissant  ;  pendant  quelques 
jours,  elle  voulait  échapper  aux  ennuyeux,  aux 


indifférents,  à  ce  qu’elle  appelait  ses  devoirs,  et 
l’intention  était  trop  délicate  pour  que  Paul  ne 
lui  en  sût  pas  gré. 

Les  premières  heures  en  chemin  de  fer  furent 
charmantes.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  remarqua,  je 
gage,  que  la  pluie  continuait  à  battre  les  vitres 
et  qu’en  fait  de  végétation,  il  n’y  avait  dans  les 
sites  convenus  qui  défilaient  que  des  bandes  de 
corbeaux  s’abattant  sur  la  campagne  aride. 

La  grande  vitesse  ne  permet  guère  de  juger 
le  passage;  d’ailleurs  le  paysage  est  toujours 
beau  quand  on  est  heureux.  Paul  ne  pariait  plus, 
et  cependant  son  amie  ne  l’avait  jamais  trouvé 
plus  éloquent  ;  de  son  côté,  il  la  regardait  et  la 
retenait  contre  lui,  comme  s’il  eût  craint  de  la 
voir  s’échapper  ou  disparaître.  Tous  deux 
croyaient  désirer  que  la  locomotive  ne  s’arrêtât 
jamais. 

U  fut  gai  aussi,  le  lunch  en  tête  à  tête  au  pre¬ 
mier  buffet.  Les  jeunes  femmes  d’aujourd’hui 
ne  prétendent  pas  vivre  de  rosée  comme  leurs 
grand’mères,  et  les  yeux  positifs  de  Paul  ai 
maient  voir  de  blanches  quenottes  attaquer  vail¬ 
lamment  une  tranche  de  roastbeef.  Un  doigt  de 
madère  compléta  le  charme  de  leur  situation  en 
y  ajoutant  la  gaieté.  On  n’imagine  pas  toutes 
les  extravagances  de  ces  deux  enfants  en  arri¬ 
vant  au  Havre.  Mme  de  S...,  qui  n’avait  ja¬ 
mais  voyagé  qu’avec  une  quinzaine  de  colis, 
trouvait  délicieux  de  courir  en  bohémienne,  le 
sac  à  la  main,  accrochée  au  bras  de  son  amant 
comme  une  grisette,  riant  et  bavardant  si  haut 
que  tout  le  monde  se  retournait  scandalisé  Peu 
lui  importait  tout  ce  monde-là. . .  ce  n’était  pas 
le  sienl 

Paul  ne  put  la  décider  à  monter  en  voiture. . . 
c’est  si  bon  d’aller  à  pied,  et  par  la  pluie,  en¬ 
core  ! 

Leur  première  faute  fut  certainement  de 
prendre  le  bateau  à  vapeur  du  Havre  à  Trou¬ 
ville.  Que  voulez-vous  ?  Us  se  rappelaient  ce  ba¬ 
teau  par  une  après-midi  d’août,  sur  une  mer 
frangée  d’argent  et  tranquille  comme  un  lac  ; 
des  toiles  rayées  avaient  été  tendues  au-dessus 
de  la  tête  des  passagers,  pour  les  préserver  du 
trop  ardent  soleil;  des  joueurs  de  guitare  bour¬ 
donnaient  sur  le  pont  ;  des  pliants,  alignés  d’a¬ 
bord  et  bientôt  dispersés  par  groupes,  s’offraient 
aux  élégantes  tout  en  verroteries  et  en  aigrettes; 
une  foule  de  jolis  messieurs,  tout  de  clair  vêtus, 
papillonnait,  bien  entendu,  de  tel  petit  paquet 
à  tel  autre,  pour  se  fixer  finalement  aux  pieds  de 
Mme  de  S. . .  Peut-être  le  souvenir  de  son  cris- 
pin  marinière  à  ancres  brodés  et  du  succès  qu’il 
avait  eu  embellissait-il  encore  pour  elle  celui  de 
la  traversée  ;  mais  à  cette  pièce  qu’elle  voulait 
revoir,  il  manquait  aujourd’hui  le  machiniste, 
l’éclairage  et  les  acteurs.  Le  décor,  effacé  par 
l’hiver,  se  noyait  dans  la  brume;  personne  sur 
le  pont,  hormis  quelques  gens  du  peuple  bien 
habitués  à  la  mer  et  qui  ne  craignaient  pas  le 
gros  temps.  Dès  la  quatrième  oscillation,  la 
pauvre  femme  devint  triste.  Les  lames  se¬ 
couaient  rudement,  et,  à  chaque  minute,  il 
semblait  que  l’on  fût  précipité  du  faîte  d’une 
montagne  dans  un  abîme  sans  fond.  Vous  savez 
l’effet  de  ce  mouvement  exagéré  d’escarpolette  ? 
D’abord  appuyée  au  bastingage,  Mine  de  S...» 
qui  b’était  toujours  piquée  d’avoir  l’estomac  et 
le  pied  marins ,  chercha  son  compagnon  des 
yeux,  pour  qu’il  l’aidât  à  descendre  ;  mais  Paul 
ne  se  trouva  nulle  part;  non  qu’il  fût  précisé¬ 
ment  malade,  —  il  avait  peur  de  le  devenir,  et 
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la  crainte  d’être  ridicule  le  rendait  égoïste.  — 
Lorsqu’il  se  seniit  assez  fort  pour  rejoindre 
Mme  de  S...,  elle  était  en  bas,  et  il  fut  mal 
accueilli  par  un  amas  informe  de  velours  giroflée 
qui  se  tordait  sur  le  divan,  avec  des  soupirs  dé¬ 
sespérés.  Il  remonta  discrètement  sur  le  pont  et 
ne  rentra  en  possession  de  son  bien  qu’à  Trou- 
ville.  On  était  blême,  de  mauvaise  humeur,  et 
le  regard  machinal  qu’on  jeta  sur  les  quais,  où 
se  pressent,  en  été,  les  curieux  accourus  pour 
saluer  l’arrivée  du  bateau,  ne  fut  rien  moins  que 
satisfait. 

—  Mais  ce  n’est  pas  là  Trouville!  répétait- 
elle  en  se  traînant  languissamment  sur  la  plage. 
Et  en  effet,  son  Trouville  n’exL-tait  plus. 

Qu’était  devenue  la  chaise  sur  laquelle  ses 
jolis  pieds  se  perchaient  pour  mieux  étonner  les 
passants?  les  passants  où  étaient-ils?  et  le  Ca¬ 
sino?  et  les  nageuses  intrépides  en  manteaux 
de  toile  cirée?  et  les  bébés  fiisés  à  la  Jo¬ 
crisse,  qui  confectionnaient  des  pâtés  de  sable? 
et  les  paniers  qui  sillonnaient  la  route  de  Vil- 
lers?  A  peine  une  charrette  maintenant!  Là- 
bas,  Deauville  ressemble  à  un  cimetière. 

Tous  les  chalets  et  châtelets  hermétiquement 
fermés,  et  sur  le  flot  qui  se  plaint,  menace  et 
gronde,  que  sont  devenues  les  petites  barques 
qui  l’été  dernier  dressaient  si  gaîment  leurs 
voiles,  pour  semer  comme  des  pâquerettes  blan¬ 
ches  sur  la  grande  plaine  d’azur  lumineux  ! 

—  Quelle  idée  avez-vous  eue?  s’écriait  à  tout 
instant  la  pauvre  Mme  de  S. . . ,  qui  croyait  faire 
un  mauvais  rêve  en  traversant  ce  grand  village 
morne  et  dépeuplé.  La  traversée  l’avait  horri¬ 
blement  fatiguée  ;  elle  grelottait  sous  son  habit 
humide,  appuyait  son  manchon  sur  un  petit  nez 
rouge  et  commençait  à  regretter  les  quinze  colis 
qui  lui  eussent  permis  de  changer  de  toilette. 

—  Comment  ferais-je  demain?  se  demandait- 
elle.  Et  j’ai  oublié  mon  fer  à  papillottes?  D’ail¬ 
leurs,  sans  femme  de  chambre,  saurais-je  m’en 
servir  ? 

Paul  ne  pensait  pas  beaucoup  à  elle.  La  bour¬ 
rasque  qui  avait  détruit  l’échafaudage  des  bou¬ 
cles  de  madame  lui  avait  aiguisé  l’appétit. 
Comme  elle,  bien  que  pour  d’autres  raisons,  il 
étouffait  de  légers  bâillements. 

La  maîtresse  d’hôtel  commit,  j’en  conviens,  la 
plus  impardonnable  maladresse,  en  leur  offrant 
une  chambre  à  deux  lits,  et  le  fou  lire  que  cette 
proposition  saugrenue  excita  chez  Paul  fut  de 
mauvais  goût  ;  mais  je  ne  puis  croire  qu’il  ait 
suffi  de  si  peu  de  chose  pour  rendre  la  frin¬ 
gante,  la  babillarde  Mme  de  S...  soucieuse. 
Non,  ce  fut  plutôt  la  tristesse  de  ce  palais  des 
Roches  Noires  (qu’elle  avait  vu  si  peuplé  et  si 
joyeux)  qui  la  gagna.  Les  longues  galeries  sen¬ 
taient  le  champignon,  une  buée  ternissait  les 
glaces.  Les  tentures,  enlevées  ;  les  salons  de 
fêtes,  démeublés  ;  des  housses  sur  les  quelques 
sièges  qui  restaient  ;  la  terrasse  nue  et  retentis¬ 
sante  des  sourds  mugissements,  des  lamentables 
sanglots,  qui,  dehors,  parlaient  de  naufrages  ! 

On  alluma  un  grand  feu  qui  n’éclaira  ni  ré¬ 
chauffa  la  trop  grande  pièce,  où  Mme  de  S..  . 
constatait  les  irréparables  désordres  de  son  cos¬ 
tume,  tandis  que  de  l’autre  côté  de  la  cloison, 
Paul,  sous  prétexte  de  changer  de  vêtements, 
se  permettaient  d’arborer  des  pantoufles!  Ce 
sans  façons  trop  marital  lui  nuisit  terrible¬ 


ment  et  certain  cigare  qu’il  alluma  sans  vergo¬ 
gne  acheva  de  le  perdre.  Mme  de  S...  l’avait 
toujours  invité  à  fumer  chez  elle,  mais  ils  n’en 
étaient  plus  au  même  point  et  les  femmes  ne 
tiennent  jamais  autant  à  ce  qu’elles  intitulent 
les  égards  que  lorsqu'elles  vont  cesser  de  les 
mériter. 

Dans  son  ignorance  de  certaines  hypocrisies 
nécessaires ,  Paul,  après  avoir  été  longtemps 
craintif  à  l’excès,  s’autorisa  de  la  liberté  de  la 
campagne  pour  passer  trop  vite  du  rôle  d’es¬ 
clave  à  celui  de  maître.  Elle  bouda,  lança  des 
allusions  aigres,  douces,  et  lui,  qui  avait  peu 
d’expérience,  malgré  ses  trente-cinq  ans,  n’y 
comprit  rien,  sauf  qu’elle  était  insupportable. 
Quelle  énormité  avait-il  donc  pu  commettre? 
qu’était-il  arrivé  ?  Pourquoi  cette  côte  normande 
semblait-elle  changée  à  son  désavantage?  Après 
s’être  vraiment  creusé  la  tête,  après  avoir  essayé 
Je  tous  les  moyens  pour  distraire  ou  fléchir  la 
belle  offensée,  il  demeura  taciturne,  un  peu  hau¬ 
tain,  comme  il  l’était  d’ordinaire,  à  moins  que 
son  cœur  ne  se  mît  de  la  partie  et  que  le  désir 
de  plaire  à  qui  lui  plaisait  ne  lui  fît  déployer 
ses  avantages. 

Au  milieu  d’une  partie  d’écarté  qui  termina 
cette  fâcheuse  soirée,  l'idée  le  frappa  tout  à  coup 
qu’il  était  ridicule  et  il  résolut  de  profiter  de  sa 
bonne  fortune,  eût-elle  de  mauvais  côtés. 

Nous  ignorons  comment  il  s’y  prit,  mais  au 
retour  (qui  eut  lieu  le  lendemain),  Mme  de  S. . . 
proclama  partout  que  Paul,  étant  décidément  un 
élevé  elle  avait  cessé  de  le  rece- 


homme  mal 
voir. 


Ther. 


DSUX  SONNETS 


LA  FEMME  NUE 

Je  suis  nue  et  mon  corps,  inondé  de  lumière, 
Resplendit  sans  défaut  à  la  clarté  du  jour, 

Et,  comme  atteint  d’un  trait,  nul  homme  sur  la  terre 
N’en  saurait  approcher  sans  chanceler  d’amour. 

Rien  ne  sert  devant  moi  d’être  vieux,  d’être  austère, 
Et  tel  qui  croit  m’avoir  échappé  sans  retour, 
Vaincu  d’un  seul  regard,  frémira  dans  ma  serre, 
Comme  l’oiseau  tremblant  sous  l’ongle  du  vautour. 

Vers  moi  tout  fait  effort,  à  mes  pieds  tout  se  brise, 
Veux-tu  savoir  pourquoi  l’humanité  soumise, 

En  me  tendant  les  bras,  s’agite  dans  mes  fers? 

De  la  création  je  suis  le  diadème 

Et  c’est  mon  corps  divin  que  la  beauté  suprême 

A  choisi  pour  miroir  en  ce  vaste  univers. 

II 

L’ÉPÉE  NUE 

Je  suis  nue,  au  soleil  fièrement  j’étincelle. 

Si  tu  souffres,  prends  moi.  Tu  peux  par  mon  secours 
Avec  ton  ennemi  terminer  ta  querelle, 
Avec.toi-même  aussi  si  la  longueur  des  jours 

Pèse  trop  lourdement  à  ton  âme  immortelle, 

Devant  mon  dur  éclat  l’œil  hésite  toujours, 

Car  la  mort  m’accompagne  et  ma  pointe  cruelle 
Pousse  bien  des  humains  aux  ténébreux  séjours. 

Lorsque  l’homme  incertain  prie,  harangue,  conseille, 
Lorsqu’en  vain  la  parole  a  fatigué  l’oreille, 

Quand  tous  disent  :  que  faire  et  comment  décider  1 

Sur  moi  tombe  un  regard  ;  je  m’élance  au  carnagei 
Et,  couverte  de  sang,  je  rapporte  l’hommage 
De  qui  doit  obéir  à  qui  doit  commander. 

C. 


LEQUEL  DES  TROIS?... 


A  l’hôtel  de...,  à  Nice,  se  trouvaient  depuis 
un  mois  environ  trois  amis  de  fraîche  date  qui 
s’étaient  liés  en  revenant  d’Italie  sur  le  même 
paquebot.  Ils  devaient  passer  à  Nice  les  derniers 
jours  de  la  saison  et  pour  quelques  jours  encore 
ils  étaient  inséparables  ;  à  trois,  on  arrive  plus 
aisément  à  supporter  les  ennuis  d’un  voyage  de 
plaisir. 

L’un,  Effendi-Bey,  était  Turc  de  goût  et  de 
naissance,  et  riche  comme  on  ne  l’est  que  dans 
ces  pays-là.  Il  trouvait  les  femmes  trop  mai¬ 
gres  en  général  et  aucune  parfaite  en  particu¬ 
lier.  Mais,  en  qualité  de  Turc,  il  avait  ses  entrées 
au  paradis  de  Mahomet  et  comptait  bien  que  sur 
onze  mille  femmes  toujours. . .  jeunes,  il  finirait 
par  trouver  ce  qu’il  cherchait.  D’ici  là,  plein  de 
confiance  en  l’avenir,  il  attendait.  Sur  cette 
terre,  c’était  un  homme  entre  deux  âges,  quelque 
peu  replet,  avec  de  grands  traits  olivâtres,  la 
barbe  noire,  des  yeux  de  gazelle  et  un  éternel 
sourire  sur  la  figure. 

Il  sympathisait  particulièrement  avec  Henri 
L-.  .,  le  second  des  trois  compagnons,  qui,  en 
sa  qualité  de  Français,  revenait  d’Italie  avec 
cette  opinion  que,  pour  avoir  une  Italienne,  il 
faut  la  faire  venir  de  Paris.  Cette  désillusion 
commune  les  avait  réunis  et  n’avait  pas  peu 
contribué  à  leur  intimité  provisoire.  Effendi  le 
trouvait  amusant  et  aimait  à  s’endormir,  le  soir, 
au  bruit  de  sa  conversation. 

L. . .,  de  son  côté,  trouvait  son  Turc  original 
et  ne  se  lassait  pas  de  lui  faire  conter  que,  né  à 
Scio,  d’une  famille  italienne,  il  avait  été  élevé 
en  Allemagne,  marié  en  France,  avait  perdu  sa 
femme  en  Angleterre  et  ne  l’avait  jamais  re¬ 
trouvée  ailleurs. 

Le  troisième,  qui  était  le  baron  de  Forken- 
berg,  était  Allemand,  pâle,  cinquième  ou  sixième 
secrétaire  d’une  légation  quelconque  ;  il  portait 
à  grand’peine  de  minces  petites  moustaches  et 
se  prétendait  de  son  côté  désillusionné  sur  les 
Italiennes,  qui  ne  lui  rappelaient  pas  suffisam¬ 
ment  ses  blondes  compatriotes. 

Effendi,  qui  avait  toujours  du  pacha  dans  ses 
allures,  avait,  en  débarquant,  loué  une  petite 
maison  coquette  et  isolée  dans  la  pa;ti9  tran¬ 
quille  de  la  ville,  du  côté  de  la  route  de  France. 
Il  n’en  venait  pas  moins  dîner  chaque  jour  avec 
ses  deux  amis,  et  a  cause  de  cette  régularité 
n’était  pas  difficile  ni  longue  à  deviner  :  il  s’a¬ 
gissait  d’une  femme  nouvellement  arrivée,  qui, 
depuis  plusieurs  jours,  révolutionnait  par  ses 
toilettes  et  sa  beauté  toute  la  colonie  étrangère 
et  préoccupait  particulièrement  nos  trois  amis. 

La  première  apparition  avait  été  pour  tous  un 
coup  de  foudre.  Ce  jour-là,  comme  on  allait 
achever  de  dîner,  on  causait  par  petits  groupes 
et  les  conversations  commençaient  à  faire  un 
bruit  raisonnable  quand  elles  s’arrêtèrent  tout  à 
coup  :  les  femmes  chuchotaient  et  les  hommes 
restaient  mnets,  les  yeux  fixés  vers  l’entrée.  Les 
rois  amis  tournaient  le  dos  et  ne  savaient  de 
quoi  il  s’agissait,  lorsqu’un  couple,  après  avoir 
jeté  un  dédaigneux  coup  d’œil  sur  la  grande 
table  commune,  vint  s’asseoir  auprès  d’eux,  à 
une  table  isolée,  restée  inoccupée  dans  l’embra¬ 
sure  d’une  croisée. 

La  femme  portait  une  sorte  de  veste  d’un 
rouge  éclatant.  Elle  s’assit  à  côté  de  L...;  elle 
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continuait  à  parler  avec  le  monsieur  qui  l’ac¬ 
compagnait. 

L...  sentait  le  froissement  de  sa  robe,  en 
tournant  la  tête  autant  qu’il  pouvait  le  faire 
pour  regarder  sa  voisine  placée  trop  près  de  lui, 
il  n’apercevait  que  des  masses  épaisses  de  che¬ 
veux,  tordus  en  nattes  un  peu  lâches,  aux  ondes 
naturelles,  et  une  longue  boucle  dénouée  par 
derrière.  Un  instant  il  entrevit  son  visage  :  de 
longs  cils  voilant  de  grands  yeux  un  peu  bistrés 
et  comme  fatigués  et  ardents,  des  lèvres  rouges, 
une  expression  de  sensualité  ;  le  nez  même,  irré¬ 
gulier  dans  sa  forme,  avait  une  audace  provo¬ 
quante  qu’avait  grand’peine  à  corriger  la  finesse 
des  contours  du  visage,  pleine  de  distinction. 
Puis  ces  diables  de  cheveux,  comme  décoiffés  à 
plaisir. 

Elle  avait  parfaitement  vu  l’impressioh  qu’a¬ 
vait  produite  son  entrée  et  l’admiration  qu’ex¬ 
primaient  tous  les  yeux  grands  ouverts.  Au  pre¬ 
mier  instant  elle  avait  rougi  imperceptiblement 
et,  sous  les  cheveux  légers  qui  bleuissaient  le 
haut  de  la  nuque,  L...  avait  vu  s’étendre  une 
délicate  teinte  rosée  qui  descendait  et  se  perdait 
plus  bas.  Puis,  voyant  que  cette  admiration  trop 
naïvement  exprimée  durait  trop  longtemps,  elle 
en  avait  pris  son  parti  et  iis  l’entendaient  rire  à 
demi-voix  avec  son  compagnon  et  se  moquer  de 
ses  admirateurs.  Elle  parlait  une  langue  étran¬ 
gère  qui  leur  parut  être  de  l’italien. 

A  partir  de  ce  jour,  il  ne  fut  plus  question  que 
de  la  belle  Italienne  entre  les  trois  amis  et  insen¬ 
siblement  ils  s’aperçurent  qu’ils  en  devenaient 
amoureux.  Us  s’étaient  informés  et  avaient  ap¬ 
pris  que  le  couple  voyageait  sous  le  nom  de  M. 
et  Mme. . .  mettons  Machini.  M.  Machini  était-il 
bien  le  mari  ?  c’est  ce  qu’il  était  bien  difficile  de 
décider;  il  le  prétendait  du  moins,  car  ils  les 
avaient  rencontrés  à  deux  ou  trois  bals  où  on  ne 
les  eût  pas  reçus  sans  ce  titre. 

Ce  qui  était  certain,  c’est  qu’il  paraissait  très 
jaloux,  ne  quittait  jamais  sa  femme,  surveillait 
les  alentours  d’un  œil  soupçonneux,  repoussait 
toutes  les  avances.  C’était  un  petit  homme  tou¬ 
jours  habillé  avec  une  recherche  exagérée  ; 
au  bal,  il  venait  couvert  de  bijoux  ;  son  linge, 
éblouissant  et  beaucoup  trop  riche,  contrastait 
avec  son  teint  verdâtre  et  ravagé  et  ses  rares 
cheveux  beaucoup  trop  noirs.  Sa  figure  marbrée 
de  plaques  verdâtres,  jaunes  ou  violacées,  était 
toute  ridée  et  contrastait  avec  ses  allures  et  sa 
toilette  de  jeune  homme.  Elle  conservait  les 
traits  de  bien  des  maux  :  il  avait  dû  beaucoup 
souffrir!  Il  n’en  portait  pas  moins,  les  jours  de 
gala,  en  guise  de  cravate,  un  large  ruban  jaune 
et  à  sa  boutonnière  une  interminable  rangée  de 
croix  singulières.  L...  prétendait  que  dès  sa 
jeunesse,  il  avait  été  destiné  à  entrer  dans  les 
ordres. 

Us  faisaient  quelques  tours  dans  la  salle  du 
bal.  C’était  un  singulier  contraste  que  de  ia  voir 
ainsi  accouplée.  Elle  regardait  avec  envie  les 
femmes  qui  dansaient,  mais  il  ne  quittait  ja¬ 
mais  son  bras  et  partait  bientôt  emportant  sa 
proie. 

Un  jour  enfin,  comme  les  trois  amoureux  fai¬ 
saient  la  sieste  à  la  promenade  des  Anglais, 
sous  les  palmiers  de  l’usine  Tronchon,  Effendi 
raconta  qu’il  avait  rencontré  la  belle  Italienne 
seule,  le  matin.  Il  avait  pris  ses  informations, 
M.  Machini  était  [parti  la  veille  pour  Monaco. 


On  parlait  de  pertes  d’argent  assez  considéra¬ 
bles. 

Elle  était  seule  !  il  fut  résolu  qu’on  se  hâterait 
de  profiter  de  l’occasion. 

Mais  on  était  trois  et  L.  ..  aurait  bien  voulu 
tirer  au  sort  pour  savoir  quel  était  celui  à  qui 
on  céderait  la  place.  Effendi,  qui  aimait  le  jeu, 
aurait  assez  volontiers  consenti  à  la  jouer  sur  une 
partie  d’écarté,  mais  Forkenberg,  sérieusement 
épi is,  refusa,  tout  indigné,  ces  propositions. 

Il  fallait  pourtant  prendre  un  parti.  Si  M.  Ma¬ 
chini  était  son  mari,  on  ne  pouvait  pas  attendre 
qu’elle  fût  veuve  pour  se  déclarer  ;  s’il  ne  l’était 
pas,  pourquoi  tarder  davantage? 

Le  lendemain,  on  devait  donner  un  bal  à  l’hô¬ 
tel;  il  était  à  peu  près  sûr  qu’elle  y  viendrait. 
C’était  la  meilleure  occasion  pour  s’approcher 
d’elle  et  savoir  ce  qu’on  pouvait  espérer.  Il  fut 
convenu  <jue  chacun  de  son  côté  lui  écrirait  une 
lettre  pour  se  déclarer  et  qu’on  irait  au  bal  voir 
l’effet  produit.  On  ne  devait  pas  chercher  à  se 
nuire,  mais  au  contraire  s’entr’ aider  au  besoin  ; 
et  si  elle  devait  faire  un  choix,  il  fut  convenu 
que  les  autres  feraient  place  au  plus  heureux. 

Le  lendemain,  Effendi  leur  parla  d’un  billet 
qu’ii  avait  écrit  et  envoyé  le  matin.  Ce  billet 
était  fort  court,  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  : 
oc  Je  vous  ai  vue  et  suis  prêt  à  tous  les  sacri- 
B  fices  pour  être  aimé.  Ne  puis-je  rien  espérer? 
b  Même  à  la  plus  parfaite  de  toutes  les  perles, 
»  les  hommes  ne  sont-ils  pas  obligés  de  fixer  un 
b  prix?  etc.,  etc.,  etc.  y>  —  Parfum  d’Arabie! 
s’écria  L. . .,  vous  n’êtes  pas  Turc  à  demi  ;  vous 
vous  croyez  donc  toujours  au  bazar  de  Stam¬ 
boul  ! 

—  Stamboul?  fit  Forkenberg, 

—  Oui,  Stamboul,  c’est  ainsi  que  les  Turcs 
ignorants  du  français  traduisent  Constantino¬ 
ple  ;  n’est-ce  pas,  Effendi? 

Forkenberg  avait  écrit  de  son  côté.  Il  avait 
pris  la  chose  au  sérieux. 

Dans  sa  lettre  il  était  question  de  beaucoup 
d’amour,  de  larmes,  de  cœur  brisé,  de  lune,  d'u¬ 
nion  des  âmes,  de  voyage  à  Venise,  de  lagunes. 
L.  .  .  prétendit  que  dès  la  troisième  ligne  l’idole 
sauterait  à  la  signature  pour  voir  s’il  y  avait  un 
post-scriptum  explicatif. 

—  Mes  enfants,  tout  cela  n’est  pas  pratique. 
Vous,  Effendi,  vous  allez  trop  directement  au 
but,  et  vous,  Forkenberg,  vous  ne  lui  demandez 
même  pas  comment  elle  vous  fera  savoir  qu’elle 
accepte  vos  hommages  et  que  vous  pouvez  vous 
présenter. 

—  Tenez,  voici  ce  qu’il  faut  lui  écrire  ou  à 
peu  près  :  cc  Nous  sommes  trois  amoureux  fous 
B  de  votre  personne.  Les  trois  coupables,  vous  les 
B  connaissez  bien,  car  vous  vous  êtes  assez  souvent 
»  moquée  d’eux.  Impossible  de  trouver  quel  - 
»  qu’un  qui  puisse  nous  présenter  à  vous.  Il  y  a 
b  bal  ce  soir  ;  si  vous  y  venez,  perinettez-nous 
b  de  nous  présenter  nous-mêmes?  Pour  nous 
»  faire  savoir  que  cette  démarche  insolite  ne 
B  vous  formaliserait  pas  trop,  pourquoi,  par 
B  exemple,  ne  frotteriez-vous  pas  votre  adora- 
B  ble  petit  nez  du  bout  de  votre  éventail,  c’est 
B  un  geste  si  naturel,  etc.,  etc.  B 

Ainsi  fut  fait.  Le  troisième  billet  fut  envoyé  à 
son  tour. 

Forkenberg  se  désolait,  disant  qu’il  était  im¬ 
possible  qu’elle  ne  fût  pas  révoltée.  A  tout  ha¬ 
sard,  il  fut  convenu  qu’Effendi  ferait  disposer 
sa  petite  maison  et  tenir  le  souper  prêt. 


Le  soir  ils  étaient  tous  trois  a  leur  poste;  il  se 
faisait  tard  déjà  quand  Mme  Machini  parut,  ac¬ 
compagnée  d’une  autre  femme  avec  qui  elle  alla 
s’asseoir  dans  la  galerie  qui  longe  la  salle  de 
bal. 

Elle  était  vraiment  belle  en  grande  parure,  si 
belle  que  L. . .  en  fut  sérieux  un  instant. 

Sa  toilette  était  d’un  goût  exquis,  et  le  goût 
c’est  l’esprit  des  femmes.  Une  robe  d’une  teinte 
mauve  douce,  éteinte  et  délicate,  atténuée  en¬ 
core  par  des  dentelles  blanches.  Par  devant  trois 
tabliers  circulaires  de  guipures  à  grandes  fleurs 
étagées;  par  derrière  la  traîne  très  longue,  éva¬ 
sée,  qui  traînait  à  terre  étalant  ses  nappes  infi¬ 
nies,  et  sur  laquelle  s’allongeait  un  véritable 
fouilli  de  dentelles;  surmonté  d’un  gigantesque 
nœud  de  taffetas  mauve,  tout  un  monde  de  soie 
et  de  dentelles  où  elle  était  enfouie.  A  peine  de 
corsage  ;  les  bras  et  les  épaules  se  dégageaient 
nus  dans  leur  forme  puissante.  Les  rondeurs  po¬ 
lies  des  épaules  nacrées  luisaient,  et  les  surfaces 
de  chair  blanche  du  dos,  dont  le  grain  était  d’une 
finesse  extrême,  se  déroulaient  à  chaque  inflexion 
de  son  corps,  frappées  de  lumière  ;  le  long  de 
ses  joues,  à  la  naissance  du  cou,  plus  pâle,  cou¬ 
raient  des  reflets  bleuis  et  nacrés.  Pour  rendre 
plus  tentante  encore  la  séduction  de  cette  chair, 
elle  avait  autour  du  cou  un  collier  de  velours 
noir  tout  cousu  de  diamants;  un  second  collier 
s’étalait  en  longs  épis  sur  la  poitrine.  Dans  les 
cheveux,  puissamment  tordus,  un  peu  rebelles, 
des  étoiles  de  diamants  décroissantes;  et  sur  le 
côté,  se  dégageant  de  la  masse  brune,  une  ai¬ 
grette  dont  les  gouttelettes  diamantées  frison- 
naient  aux  inflexions  de  cette  tête  charmante  ; 
par  derrière  une  grappe  de  cheveux  dénoués 
ajoutait  à  la  toilette  de  bal  je  ne  sais  quel  air  de 
désordre  amoureux. 

Par  instants  la  longue  jupe  se  soulevait  sur  le 
côté  et  au  milieu  des  flots  de  dentelle,  des  ju¬ 
pons,  fouillés  à  mille  replis  vaporeux,  comme 
les  rideaux  d’une  alcôve  mystérieuse,  apparais¬ 
sait  le  soulier  de  satin  pâle  qui  passait  au  des¬ 
sous. 

Vraiment  elle  était  charmante  ainsi  et  ten¬ 
tante  au  possible. 


Les  trois  adorateurs  l’observaient  impatiem¬ 
ment,  maïs  elle  regardait  de  côté  et  d’autre  sans 
paraître  les  apercevoir  et  de  temps  en  temps  se 
penchait  vers  son  amie  pour  lui  faire  part  de 
ses  impressions.  File  rajustait  les  plis  de  sa 
robe,  écoutait  un  instant  la  musique,  revenait  à 
la  conversation,  agitait  son  éventail,  ne  faisant 
pas  le  moins  du  monde  le  signe  convenu. 

Us  allèrent  s’asseoir  à  deux  pas  d’elle,  et  vou¬ 
lant  à  toute  force  qu’elle  s’aperçût  de  leur  pré¬ 
sence,  L...  et  Effendi  commencèrent  à  hauta 
voix  la  conversation  la  plus  saugrenue  qu’ils 
purent  trouver  pendant  que  Forkenberg  se  per¬ 
dait  dans  une  muette  contemplation. 

—  Est-ce  que  réellement,  disait  le  Turc,  vous 
connaissez  cette  petite  femme  en  vert,  accom¬ 
pagnée  de  deux  messieurs? 

—  Oui.  L’un  est  le  mari,  le  propriétaire  ;  l’au¬ 
tre,  le  locataire. 

—  Elle  est  jolie. . . 

—  Présentez-vous  aux  prochaines  élections. 

—  Vous  croyez  sérieusement  que  l’autre  est 
ce  que  vous  appelez  le  locataire? 

—  U  la  compromettait  en  la  suivant  partout. 
Elle  l’a  accepté  pour  se  débarrasser  de  lui.  Et 


jolie  A  .  éricaine  qui  a  un  si  vilain  mari?  Vous 
me  présenterez. 

—  Ne  plaisantez  pas,  il  est  très  riche.  Il  m’a 
remis  sa  carte;  il  habite  un  très  joli  hôtel  à  Pa¬ 
ris,  m’a-t-on  dit.  Tenez,  voilà  sa  carte  :  boule¬ 
vard  Malesherbes,  20. 

—  ...  Et  le  premier  en  France,  il  sut  donner 
au  vers.  . 

—  Qu’est-ce  que  vous  chantez?  Ce  n’est  pas 
ce  Malherbes-là. 

—  Non,  c’est  l’autre .  le  défenseur  de 

Louis  XVI. 

—  Je  ne  savais  pas. 

—  Mais  si,  ce  feu  roi  qui  faisait  de  la  serru¬ 
rerie.  On  lui  avait  demandé  sa  tête  en  particu¬ 
lier,  d’abord.  Comme  il  l’avait  refusée,  il  fut  im¬ 
molé  en  public. 

—  Où  çà? 

—  Place  de  la  Concorde;  c’est  pour  cela  qu’on 
l’appelle  place  Louis  XV. . .,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  sottes  plaisanteries  n’avaient  pour 
but  que  d'attirer  l’attention  de  la  belle  voisine. 
Evidemment  elle  les  écoutait;  elle  ne  put  sera 

pêcher  de  sourire,  puis  rit,  tout  à  fait  et . lit 

le  signal  attendu. 

Les  trois  amis  furent  fixés;  tout  était  possible 
maintenant.  L. . .  se  précipita  le  premier  'ers 
elle,  aptes  les  excuses  et  les  banalités  qu’exi¬ 
geaient  les  circonstances  prit  de  suite  le  ton  fa¬ 
milier. 

—  Monsieur  Machini  allait  bien?  Il  parais- 
sa  t  un  p<  u  souffrant  ces  jours  derniers.  Ii  était 
indisposé,  contre  nous,  au  moins,  ea  nous  ne 
paraissions  pas  lui  plaire,  etc. 

—  Monsieur  Machini,  lui  dit  la  belle,  était  à 
Monaco  pour  affaires  particulières. 

Elle  ajouta  : 

—  Comment  l’avez  vous  trouvé? 

—  Obi  sans  l’avoir  cherché,  repartit  L..., 
qui,  par  cette  singulière  question,  fut  immédia¬ 
tement  fixé  sur  la  nature  des  relations  de  M.  et 
Mme  Machini. 

—  Comment  l’avez- vous  trouvé  ? 

Une  femme  légitime  n’eût  jamais  inventé 
cela. . . 

Effendi  et  Forkenberg  se  présentèrent  à  leur 
tour. 

L’amie  de  Mme  Machini  paraissait  d’humeur 
fort  accommodante.  Ou  fut  bientôt  sur  le  pied 
d'une  charmante  intimité.  —  Amusez  moi,  leur 
dit-elle,  je  suis  ce  soir  en  belle  humeur. 

La  nuit  s’avançait  et,  la  grande  foule  étant 
partie,  L...  la  décida  à  danser  avec  lui.  Elle 
voulut  valser,  et  elle  était  infatigable;  bientôt 
elle  ne  voulut  pas  manquer  une  seule  danse, 
elle  passait  des  bras  de  l’u  i  aux  bras  de  l’autre, 
les  yeux  brillants  et  les  joues  rosées  par  le  plai¬ 
sir,  s’animant  de  plus  en  plus.  Elle  prenait  à 
peine  le  temps  de  courir  au  buffet,  mangeait 
une  glace  du  bout  de  ses  dents  blanches  et  de 
ses  lèvres  gourmandes  que  le  rire  entr’ouvrait, 
et  tout  enivrée  aux  premiers  accords  de  l’or¬ 
chestre,  elle  repartait  avec  L. ..  et  accourait  en 
valsant  du  buffet. 

Et  quand  L...  osa  proposer  d’aller  tous  en¬ 
semble  souper  chez  Effendi,  elle  battit  des 
mains. 

Evidemment,  L. . .  prenait  de  l’avance 

Forkenberg  se  mit  à  table  fort  maussade. 
Mais,  vers  quatre  heures  du  matin,  il  avait  noyé 
ses  chagrins  en  partie  et  se  consolait  en  décla¬ 
mant  sur  un  ton  pathétique  et  atttendri  l’épître 


brûlante  et  poétique  qu’il  avait  composée  pour 
la  belle.  Il  récitait  d’une  voix  émue,  la  cravate 
lâche,  les  cheveux  sur  le  front,  un  peu  pâle;  par 
instants,  il  s’attendrissait  lui-même  et  déplorait 
les  chagrins  de  l’amoureux  qui  avait  écrit  cette 
lettre. 

Effendi  souriait  avec  l’expression  d’une  béati- 
tule  parfaite,  en  homme  qui  attend  son  tour 
patiemment.  Giula  —  on  savait  maintenant  son 
nom  —  était  assise  sur  le  canapé,  riant  à  belles 
dents.  L...  était  auprès  d’elle  —  elle  l’a  ait 
voulu  ainsi  —  et  l’amusait  tn  contrefaisant,  le 
sensible  Allemand.  Il  cherchait  à  passer  le  bras 
autour  de  sa  taille,  ce  dont  elle  se  défendait 
mal . 

Forkenberg,  absorbé  et  ému,  déclamait  tou¬ 
jours,  et  les  mots  sortaient  entrecoupés  de  ea 
bouche;  de  temps  en  temps,  il  appuyait  d’un 
geste  la  prose  qu’il  débitait,  sans  se  préoccuper 
des  interruptions  de  L. . . 

—  Rossignol...  astre  des  nuits...  la  tombe... 

—  C’tst  plaintif,  faisa  t  Henry. 

—  ...  De  mon  cœur  ;  son  premier  battement 
a  été  pour  ma  mère  ;  son  second  pour  vous,  et  le 
dernier. . . 

—  Mais  c’est  une  charade.  Forkenberg!  For¬ 
kenberg  ?  qu’est -ce  que  vous  donnez  aux  gens 
qui  devineront? 

—  ...  Un  myosotis  cueilli  sur  ma  tombe!. . . 

—  Jolie  prime  ! 

A  chaque  phrase,  Henri  et  Giulia  interrom¬ 
paient  le  pauvre  Forkenberg  absorbé,  et  par 
instants  leurs  yeux  se  rencontraient,  pleins  d’un 
rire  fou  près  d’éclater,  Forkenberg  continuait  : 

—  Et  si  vous  apprenez  que  je  suis  descendu 
dans  ma  couche  glacée,  alors  souvenez-vous. ,  . 

—  Vous  trichez,  ça  ne  rime  pas,  et  c’est  dom¬ 
mage.  Ces  choses-là  ne  sont  pas  faites  pour  être 
lues  —  il  faut  les  chanter  ! 

Puis,  si  Forkenberg  paraissait  s’apercevoir 
qu’on  se  moquait  de  lui,  elle  mettait  son  doigt 
sur  ses  lèvres  pour  faire  signe  à  Henry  d’être 
plus  prudent,  ou,  si  ses  plaisanteries  allaient 
trop  loin,  elle  lui  f  rmait  tout  franchement  la 
bouche  avec  sa  main,  et  il  en  profitait  pour  ap¬ 
puyer  ses  lèvres  sur  son  bras  nu.  Quand  le  lec¬ 
teur  relevait  la  tête,  L...  reprenait  subitement 
un  air  grave  et  attendri  et  elle  cherchait  à  faire 
comme  lui,  à  imiter  ses  grimaces  sérieuses  ;  elle 
n’y  pouvait  réussir  et  riait  malgré  elle,  les  lar¬ 
mes  aux  yeux. 

Au  fond  elle  était  —  dois-je  l’avouer  —  un 
peu  grise  et  un  peu  folle;  ses  yeux  brillaient  de 
champagne,  et  par  instants  il  semblait  à  L... 
qu’ils  le  regardaient  d’un  air  fort  doux,  et  lors¬ 
qu’à  un  moment  où  elle  n’était  pas  sur  ses  gar¬ 
des  il  lui  mit  un  très  tendre  baiser  sur  son  épaule 
toute  froide,  il  crut  sentir  son  cœur  qui  battait 
sous  la  soie  mince  du  corsage.  A  un  mot  qu’il 
lui  dit  tout  bas,  elle  répondit  :  —  Plus  tard! 

En  définitive,  quand  ils  se  séparèrent,  elle  les 
renvoya  tous  trois  avec  impartialité. 

Mais  Giulia  reconduite  chez  elle,  Effendi  et 
Forkenberg  dûment  ramenés  par  lui,  L...  se 
demandait:  —  Plus  tard?...  est-ce  un  autre 
jour,  et  alors  ce  ne  sera  jamais.  Ou  a-t-elle 
voulu  dire  plus  tard,  cette  nuit  ?  Et  il  conclut  : 
—  Tant  pis,  c’est  ainsi  que  je  comprends  ! 

Il  courut  à  la  petite  maison  où  était  entrée 
l’Italienne,  résolu  à  tout  perdre  ou  tout  ga¬ 
gner  . . . 

Il  gagna. 

III 

Des  trois,  ce  fut  donc  L. . .  qui  l’emporta. 


Ce  n’est  pas  que  par  la  suite  Effendi  n’ait 
soutenu  que  la  perle  lui  avait  également  fixé 
son  prix.  Deux  mois  plus  tard,  un  ami  de  L.. . 
prétendit  bien  aussi  avoir  rencontré  à  Venise  la 
belle  Giulia  avec  le  petit  Foikenberg.  A  Monaco, 
la  chance  avait,  kdit-on,  décidément  mal  tourné 
pour  M.  Machini,  qui  n’avait  pas  reparu,  et 
l’Italienne  s’en  consolait  par  l’amourpnrdu  petit 
Allemand,  qui  réalisait  son  rêve  de  lagunes  et 
d’union  des  âmes.  Mais  il  y  a  tant  de  méchantes 
langues  que  je  préfère  n’en  rien  croire. 


P.  A.  P. 


PETITES  NOUVELLES 


L'Académie  des  beaux  arts  a  procéder  samedi 
à  l’élection  du  successeur  de  M.  François  Bazin, 
de  la  section  de  composition  musicale.  Cinq 
candidats  étaient  en  présence,  savoir  :  MM.  Saint- 
Saëns.  Massenet,  Boulanger,  Duprato  et  Mem- 
brée. 

Le  nombre  des  votants  était  de  34,  la  majori¬ 
té  absolue  de  28  : 

1er  tour  2°  tour 


MM.  Sainr-Saëns  ....  13  13 

Massenet .  12  18 

Boulanger .  6  3 

Membrée .  2  0 

Duprato .  1  0 


M.  Massenet  a  donc  été  élu. 

M.  Massenet  est  un  jeune  compositeur  de  grand 
talent,  à  la  fois  symphoniste  ( Suites  d'orchestre ), 
{Eve  et  Marie- Madeleine)  et  mélodiste  (le  Roi  de 
Lahore  ). 

L’élection  de  M.  Massenet  sera  suivant  l’usage 
soumise  à  l’approbation  du  chef  de  l’Etat. 

— Le  rapport  de  l’académie  des  beaux-arts  sur 
les  envois  des  prix  de  Rome  de  musique  est  très 
sévère. 

Voici  les  conclusions  de  ce  rapport  : 

«  ...  En  résumé,  l’Académie  a  le  regret  de 
constater  que,  chez  le?  pensionnaires  musiciens, 
les  tendances  à  s’éloigner  des  conditions  éter¬ 
nelles  de  la  beauté  dans  l’art  s’accentuent  cha¬ 
que  année  de  plus  en  plus. 

»  Il  y  a  eu  là,  sous  les  semblants  d’un  sys¬ 
tème  savant,  un  parti-pris  de  se  dispenser  d’un 
travail  châtié,  épuré  par  le  goût,  et  par  consé¬ 
quent  la  volonté  secrète  d’accomplir  une  beso¬ 
gne  facile. 

ï  Du  reste,  tout  en  prétendant  se  préoccuper 
principalement  de  l’orchestration,  la  plupart  de 
ces  jeunes  musiciens  n  ont  qu’une  connaissance 
très  superficielle  du  mécanisme  et  des  ressources 
propres  aux  divers  instruments.  Aussi,  commst- 
tent-ils  à  cet  égard  les  erreurs  les  plus  graves, 
celle,  par  exemple,  qui  consiste  à  croire  qu’une 
superfétation  de  notes  suffit  pour  produire  une 
bonne  sonorité. 

»  Quant  à  la  prosodie  française,  si  scrupuleu¬ 
sement  respectée  par  les  maîtres  nos  devanciers, 
elle  est  aujourd’hui  traitée  de  la  façon  la  plus 
cavalière.  Finalement,  quelque  système  qu’on 
ait  la  prétention  de  faire  prévaloir,  l’Académie 
ne  cessera  pas  d’attacher  un  prix  principal  à  la 
simplicité  et  à  la  beauté  de  la  mélodie,  à  la  vé¬ 
rité  de  l’accent,  à  l’impression  pénétrante  pro¬ 
duite  par  une  harmonie  claire  et  solide,  en  un 
mot  à  ce  qui  fait  en  réalité  le  charme  et  la 
puissance  de  la  musique.  » 

—  Quelques  journaux  ont  annoncé  que  la 
commission  avait  statué  sur  la  question  de  l’O- 
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péra.  Cette  nouvelle  est  absolument  inexacte.  La 

très-variées  en  équilibre  sur  un  trapèze  élevé. 

commission,  dans  sa  dernière  séance,  s’est  bornée 
à  entendre  la  kcture  du  rapport  de  M.  Denor- 
mandie  qui  conclut,  comme  on  le  sait  déjà,  à 
l’application  du  système  de  la  régie  pour  le 
compte  de  l’Etat.  Ce  rapport  va  être  imprimé 
et  distribué  à  tous  les  membres  de  la  commis¬ 
sion.  C’est  seulement  après  cette  distribution  que 
la  commission  discutera  et  statuera. 

— Triste  nouvelle  concernant  lasalleVentadour  : 
au  moment  où  plusieurs  projets  de  Théâtre -Italien 
s’agitaient  de  nouveau,  les  propriétaires  de  l’im¬ 
meuble  traitaient  avecM.de  Soubeyran  en  vue  de 
l’installation  définitive  d’une  grande  compagnie 
d’assurances  sur  l’emplacement  même  où  la  mu¬ 
sique  a  régné  pendant  un  demi-siècle.  On  va 
donc  démolir  ce  beau  théâtre  qu 'Aïda  venait 
d’illustrer  une  fois  de  plus.  L es  Amants  de  Vérone 
n’y  auront  fait  qu’un  court  pèlerinage,  se  pro¬ 
mettant,  parait  il,  de  se  transporter,  en  de  meil¬ 
leurs  jours,  au  square  des  Arts-et-Métiers  où 
fleurirent  les  amours  de  Paul  et  Virginie. 

—  La  Courte  échelle,  de  MM.  de  la  Rounat  et 
Membrée,  vient  d’entrer  en  répétition  à  l’Opéra- 
Comique. 

Cet  ouvrage  fut  répété  pendant  longtemps  au 
Thâtre- Lyrique  et  il  allait  passer,  lorsque  M.  Vi- 
zentini  fut  forcé  de  l’abandonner. 

—  Tout  en  répétant  dans  Samuel  B rohl,  Pujo  1 
s’occupe  de  plusieurs  grands  rôles  du  répertoire 
classique,  entre  autres  Alceste,  du  Misanthrope, 
Tartuffe  et  le  vieil  Horace. 

—  Le  monument  de  Félicien  David  est  ter¬ 
miné  ;  il  ne  manque  plus  que  la  statue  qu’achève 
en  ce  moment  le  célèbre  sulpteur  Chapu. 

—  M.  Adolphe  Dupuis  vient  de  perdre  sa  mère, 
Mme  Rose  Dupuis,  la  regrettée  sociétaire  de  la 
Comédie-Française. 

Rose  Dupuis  était  née  à  Poissy  en  1788. 

Elle  avait  treize  ans  à  peine  quand  elle  dé¬ 
buta  avec  un  grand  succès  sur  le  théâtre  des 
Jeunes  Elèves.  Après  avoir  obtenu,  dans  plu¬ 
sieurs  villes  de  province,  des  applaudissements 
non  moins  vifs,  on  la  vit  paraître  au  théâtre  St- 
Martin,  puis  à  la  Comédie- Française,  où  elle  dé¬ 
buta,  en  1808,  dans  le  rôle  d’Andromaque  et  dans 
celui  d’Isabelle,  de  V Ecole  des  Maris. 

Elle  y  eut  de  tels  succès  qu’elle  fut  comprise 
au  nombre  des  artistes  qui  devaient  aller  jouer  à 
Erfurth  devant  un  parterre  de  souverains. 

Mme  Dupuis,  qui  avait  pris  l’emploi  des  grandes 
confidentes,  fut  reçue  sociétaire  en  1812  . 

Elle  se  retira  en  1835,  après  vingt-huit  ans 
de  succès. 

—  Vendredi,  6  décembre  prochain,  reprise  des 
CONCERTS  ARBAN,  à  la  salle  Fbascati  ;  le 
lendemain  samedi, inauguration  des  bals  masqués 
de  la  saison. 

—  Samedi  prochain  7  décembre,  Vale&tino 
inaugurera  les  bals  masqués.  Les  jolies  habituées 
de  ce  bel  établissements  préparent  de  merveil¬ 
leux  costumes.  Deransart,  le  sympathique  chef 
d'orchestre,  termine  ses  quadrilles  exentriques  et 
communiquera  à  la  foule  joyeuse  l’entrain  et  la 
gaîté  que  lui  seul  sait  donner  à  ses  fêtes  de 
nuit. 

—  Au  cirque  Fernando,  le  succès  de  M.  Al¬ 
berto,  l’écuyer  gentleman,  grandit  chaque  soir. 
Rois  et  sa  jeune  sœur  font  des  poses  plastiques 


Une  brillante  manœuvre  arabe  termine  le  spec¬ 
tacle. 


BULLETIN  FINANCIER 


L’a  pectdela  bourse  est  devenue  bien 
meilleur  et  cependant  les  Consolidés  vien¬ 
nent  avec  3/16  de  faiblesse  à  la  première 
cote,  1/16  à  la  deuxième;  soit  1/4  pour  la 
journée. 

Cela  n’empêche  pas  notre  marché  d’être 
très  ferme,  et  même  plus  que  ferme. 

On  n’est  pas  fâché  de  laisser  supposer  que 
la  liquidation  a  montré  une  rareté  de  titres. 
Et  puis,  il  faut  vendre  des  primes  dans  les 
hauts  prix;  c’est  la  prime  d’assurance  pen¬ 
dant  tout  le  mois. 

On  négocie  les  primes  du  5  0/0  à  0.30  d’é¬ 
cart  dont  50  et  0.50  dont  25. 

Le  ferme  se  traite  à  102.55  et  102.60;  en 
tenant  compte  du  report,  c’est  environ  0.20 
de  hausse 

Le  3  0/0  est  à  77.05,  après  76.95. 

L’Amortissable  fait  79  40. 

Les  reports  sont  très-modérés  et  en 
somme  la  liquidation  se  fait  dans  de  bonnes 
conditions. 

Les  Fonds  étrangers  sont  moins  brillants 
que  nos  Rentes  et  cependant  l’Italien  unit 
à  75.35. 

Le  florin  d’ Autriche  vaut  62  et  le  Hon  ¬ 
grois  74,  en  attendant  la  série  d’émission  qui 
va  se  déchaîner  ces  jours-ci  sur  nous. 

Le  Russe  monte  à  84. 50  et  le  Turc  à  12. 

Les  valeurs  égyptiennes  sont  maltraitées; 
les  illusions  sJenvolent  et  l’Unifiée  recule  à 
261 .25. 

Peu  de  changements  sur  les  institutions  de 
crédit  ;  elles  préparent  leurs  bilans  de  ûn 
d’année  de  façon  à  éblouir  leurs  action¬ 
naires. 

Le  Foncier  fait  785  et  la  Financière  s’é¬ 
lève  selon  nos  prévisions  à  490  fr. 

La  Banque  d’escompte  de  Paris  est  de¬ 
mandée  à  6U0  fr.,  soit  100  fr.  de  prime. 
C’est  vers  le  milieu  du  mois  que  seront  ré¬ 
glées  toutes  les  affaires  faites  sur  cette  va¬ 
leur  depuis  l’émission  ;  l’admission  à  la  cote 
ne  se  fera  pas  attendre. 

La  tenue  des  chemins  de  fer  se  continue  et 
sur  les  valeurs  industrielles,  le  Suez  atteint 
735;  le  Gaz  l°220etles  Transatlantiques  490. 
Les  Voitures  baissent  à  538.75. 

Mercure, 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
934a  livraison  (30  novembre  1878).  — 
L’ile  de  Chio  (Turquie  d’Asie),  par  M.  le 
docteur  Testevuide  (1877).  —  Texte  et 
dessins  inédits.  —  Huit  dessins  de  St.  de 
Drée. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


LES  QUALITÉS  DUT  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  (sa/is  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur,  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


Di“s  SECRETS  du  CABINET de  TOILETTE 

par  «  une  femme  du  monde  »,  s  ■  trouvent  les  recettes  pour 
faire  soi-même  la  püte  épilatoire,  le  kohl  oriental,  le»  fards,  les 
cold-cream,  les  teintures,  les  savons,  etc.  Outre  une  grande 
économie,  les  femmes  y  trouvent  aussi  la  cer  itude  de  ne  pas 
employer  d’ingrédients  nuisibles,  et  les  conseils  les  pins  expé¬ 
rimentés  sur  les  soins  à,  donner  au  teint,  à  la  chevelure,  etc. 
3*  édit.  Sfr.  Libr.  e  la  Famille,  28,  quai  du  Louvre. 


LE  MONITEUR 


DK  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Parait  tous  les  Dimanches 

EN  GR\N1)  FORMAT  DE  >6  PAGES 
■émuié  de  chaque  Humera  t 
Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Revue  des  établissemudecredit. 
fr,  Recettes  des  ch.  ds  fer.  Correspon-  fr 

dance  étrangère.  Nomenclature  DJ  r‘ 
par  des  coupons  échus. desappelsde  ffra  nar 
,  fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en  BlJL 
'AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des  ®®CiPaN 
tirages.  Vériflcati  ons  des  n«  sortis.  ™ 

Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 
Manuel  des  Capitalistes! 

4  fort  volume  in-8*. 

PARIS  —  7,  rue  Lara  jette,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbre §-post*. 


B 

k 


h)  A  A!  A PAi* AN  d  intérêt,  sans  risque 
hà\)& Ltv  WHI  payables  par  mois. 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  de  novembre  a  produit  80  fr.  pour 
5,000  fr. 

„ .  °DP®ut  r£t,rer  ,e  capital  à  velouté. 

JLouvsMes  J>  GoA?oDnOT 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 
MEDAILLE  D’0R,!874_Chez  tous  les  Papetiers 
Dépôt  gén.  pour  Paris  :  44,  rue  des  Petites- Ecuries. 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 

simili-OR  meut,  titre  B«ipr  garuuti), 
4  rubis,  18  lignes  avec  mise  A  l'heure  et 

à  secondes  l rivalisant  avec  celles  en  or 
I  de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  e. 

’  Montres  dames  oR,  8  r.  lSk.de  55  à  60  f. 

—  •  Chaînes  on  Léontine  (or  mixte),  17  à  20  fr. 
Remontoir  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DEYDIER  (laWicant).  26,  rue  Mont-Blai  c.  «encre. 
«Garanti  2  ne  s- I  nv.  c.mand. -poste  ouremb1  Affr.  25  c. 

Tontes  resrîees  et  repiï.ssées,  avec  F.crln. 
Cros  et  s.  -  -s,e  ii.efir.-r  «le  lu  contrefaçon. 


COFFRES-FORTS 

Brevetés  s.  g.  d.g. 

E.  PAIIIIjAN 

Successeur  de  son  père 

RUE  SAINT-HONORE,  366, 

pt  ès  la  place  Ven  dôme, 

PAKÜs 


c 

lu  ^  ! 

J— J  05  <s> 
•CT?  i> 

n''  3  05 

O.  or 


NOUVELLE  SERXJRE 

ct’.tpjp  irleinent 


Garantie  10  ans. 
CLEF  grandeur  d'exécution 


MACHINES  A  VAiTO  VERTICALES 

4  DIPLOMI  S  D'HONNEUR 

MÉDAILLE  D’üK  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi  fixe»,  fixes  et  locomobihs  de 
1  4  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleurmarché  quetous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’a p- 

P  U  A  un  1 1 R  c  C  Pli(luailt  par  la  régularité 

un/iuuitnto  de  leur  marche  (assurée 

Inexplosibles  Par  le  ré£«lateür  AN- 

DRADE)  et  leur  stabilité 

Nettoyage  facile  n  •/  ,  ,  ,  , 

J  j  parfaite,  a  toutes  les  în- 

Envoi  franco  dustries,  au  commerce 

du  prospec i us  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  HEIUIAININ-LACHAPI  LLE 

144,  RUE  DU  FAUBOURG-rOISSONNIÈRE,  A  PARIS 
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VENTE  PUBLIQUE 

Lundi  2,  Mardi  3,  Mercredi  4  décembre,  et  jours  suivants 
de  345,649  fr.de  tissus  et  toiles,  reliquat  de  l’actif 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

13 2  et  13k,  rue  La/ayette,  en  face  ta  gare  du  Nord. 

Sous  peu  ce  vaste  établissement  aura  cessé  d’exister. 
Pressés  de  vendre  à  tout  p  ix,  les  experts  ont  consenti  a 
des  rabais  extraordinaires. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 
„  TAPIS  CARPETTES 

Descente  de  lit  de  5...  1  45!  Carpettesde-s.Smyrne.long. 

Desc.  de  lit  moquette. .  5  50  2m.,larg.l"40,  e‘.’5f.  8  50 

Des  .  de  i.t  sujets. .  ..  8  5  1 1  Carp.î'-lO  s.2"25 de 48  l'a  > 
Gds  foye  s  haute  laine  10  50  Carp.3“20  s.2“>30  delà  25  » 
Tapis  croisé  rouge  et  1  arp.»“üOs  3  5  ueluu  39  » 

eris,larg.0"90,ie  m.7  1  45 ICar  1.4mii0s.3“40  de  1 3 J  45  » 

Ta,  is  de  laid  -,  t  ssés  à  médaihon  de  29  r .  8  50 

r  Oi  R 

Alpaga  noir  de  2  f 


T  TOILES 

toile  Chem  se  de  2fr.  0  80 
Toile  p.  drap  rie  2  50. .  »  95 

Toile  à  draps  de  3f.  50  1  25 

Mouch  toi.e  de  18  f. ..  T  5s 
Mouch  I  ati  te  de  18  f  7  51 


lu  ire  uoiro  de  5  f 
Mérinos  n  ir  rie  5  f. . . 

Cachent. extra  de  tO  f . 

h'  an  1  n  e  de3 1. .. 


•  75 

1  45 

2  25 

3  50 

1  45 

12  90 

3  25 
6  45 
6’75 


Services  damassés  pour  12  personnes.de  35  f. . 

Draps  de  lit  cretonne  demi- blanc. ,  Ion  3,n,  le  drap 
Draps  délit  toile  fine,  long.  3m,  larg.  2“,  le  cbar>.... 

Draps  de  iit  toile  clianv  e.  Ion  ;.  31”,  larg  2“,  lé  dr. 

„  COUVERTURES 

Couv.  couleur  laine  d  >uce,  lit  ordinaire  rie  18  f .  4  93 

Couv.  couleur  laine  douce,  grand  lit,  de  29  f...  ..  7  90 

Couv.  laine  blanche  fine,  lit  ordinaire,  de  37  f .  10  95 

Couv.  voyage  veloutée,  noire  ou  ma  on.de  29  f...  9  50 

C  uv.  voyage  yeloutée,  double,  ligrée,  de  59  f . 14  75 

Couvre-pieds  cachemire  ouatés,  gra  d  lit,  de  30 f. . .  7  50 

mtiusgr.  couvertures  laine  blan  lie  lin  J  IA  A  A 

p  esant  s:x  livres  ne  laine,  de  6  i  f .  '11/  J  il 

DRAPERIES 

Drap  de  dîmes,  gris, bei-e,  p  robes,  !arg.  lm30  de  6  1  95 

Drap  moutonné  pour  pardessus,  le  mèt.  de  14  f .  3  1)5 

Coupons  drap  Elbeuf  par  l“20p.  pant.  de  2  J  f .  li  90 

Drap  Seri  n  ioir  *  d  eriun  ou  ta  p  bine  de  30  f .  8  50 

BONNETERIE  CHEMISES  D  HOMMES 

Gilets  de  chasse  ou  tricot  de  laine  de  15  f .  5  90 

Gilets  chasse  de  19  f..  6  50  Chem,  couleur  de  7  f.  2  95 
Gilets  chasse  de 29  f. .  10  50  .omises  pu  tron  ile7  1  95 
Gilets  chasse  de  45  f...  14  50  Chem  ses  toile  de  9  f.  3  75 
Foulards  blancs  e  4  '.  1  45  Chem.  riev.  loilede  12  4  75 

Gds  foulards  de  5  f.  .  1  95 1  Gilets  flanelle  de  8  f. . .  2  95 

LINGERIE  DAMES  WATERPROOFS 

Camisoles  plis  de  5....  1  25,  Waterproofs  de  22  f...  5  90 

Corsets  de  7  f .  2  45|  Waterproolsde  30 .  9  75 

Peignoirs  tartan  de  24  7  75 1  Waterproofs  de  50....  14  50 

Peign  llanel  e  rie  35..  9  5  >! Réservistes  de  80  f...  17  » 
Expédit. en  province  remboursé  aux  frais  de  l'acheteur. 


ARNOLD 

PÉDICURE 

e  Montmartre 
105 

ARIS 
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SOUYEÂÜ  TSAITEMEHT 

^  P  li  P  TTK  MB  T  ,Hê,lecïn  d*  ^  Fruité  d*  Paru, 
D'  A  £  UfijC  IV  £■  1  membrede  Sociétés  scienti/tquaî 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse*  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcère*  atdirtrM. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu» 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  pr* 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondanet. 
Paria,  rue  de»  Malle».  6.  Drè»  UTour-St-JtcqaM, 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMEÎJT. 


P*ris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs, 


STERILITE  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultaiions  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


1E  DIVINE.  4  fr.  Guérit  en  troU  Joniv 
illdîî*lPli..44.  r.  Rambuteau.Ixp.  2  fi.f* 

D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Éfl/ir»  i  I.  lt  Cte  CLÉRY,  4  Marseü> 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  de  ta  maison,  ablution»,  bains»,  toilette  intime^ 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  SuDS- 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  uiym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu'un  parfumées  plus  subtils.  Iiestdéclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recoinmanûe  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr«  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  30,  rue  Eliober  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  3  fr. 
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Dalciivs  À  Cflts 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

¥¥  TMAWUFTT  une  Cau.serie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

■  Il  I 11  11  R*  *es  •^rU’tra3es  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
AJU  U  vr  il  Al  ÜJ  ception  ;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  fianqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  de  V abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


f*  !  IC  D  !  D  vite  à  pei  I  eDrBassaget  TRAlTEdepuis  \  848  les  MALADIES  sans  MERCURE, Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
IffU  C.I1 1  II  de  frnis.  Les  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.r.  de  laVerrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff. 

AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’uniNE  en  est-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  eut  à 
subir  l’opération  des  sondes  ?  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant  comme  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuitement.  Enfin,  si  dans 
les  pharmac  es  des  pnarmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’empirisme  des  médicastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  ! 

Mon  livre  physiologique  (3  fr.  50  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chroniques. 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  ANfSIIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées J,  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l'estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'eut  le  plu  économique  des  ferrnginenx,  puisqu'on  flacon  dore  plus  d'nn  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 

(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


Depuis  32  ans,  ia  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements,  même  en  grossesse;  diarrhées, 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36  et  70  fr.fronco.Biscuits  4;7, 16  et  70  fr 

Evitez  toute  contrkf'Qon. 

Exiger  le  vrai  nom,-.  REVÂLES  1ÈRE  DU  BARRY. 

DU  BARKY  et  C,  ILuited,  S,  rue  Castiglîo- 
ne.  PA.RIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens  et 
Epiciers. 


I 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 
GODEMBNT,  Administrateur 
BUREAUX 
Passage  tordeas,  23 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  12  au  18  Décembi  e  1878 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART6  :  35  cent. 
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PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  T  fr. 

départ*  id.  te  fr.  id.  s  fr. 
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PARTS-PORTRAIT 


LUCO 


présenter  Luco  à  mes 
lecteurs.  Le  succès  si 
prodigieux  de  la  Fille  de 
Madame  Angot  et  des 
Cloches  de  Cor  neu Me,  deux 
pièces  qui  outtenu,  à  elles 
seules,  l’affiche  pendant  près 
de  quatre  ans  sans  désemparer, 
a  permis  à  tout  le  monde  de 
voir,  d’entendre  et  d’apprécier  chacun 
des  artistes  qui  ont  tenu  des  rôles  im¬ 
portants  dans  ces  ouvrages. 

Qui  ne  connaît,  en  effet,  les  types  de 
Pomponnet,  d’Ange  Pitou,  de  La  Rivau- 
dière,  de  Clairette,  de  Mlle  Lange,  comme 
ceux  de  Serpolette,  de  Germaine,  de 
Gaspard,  de  Jean  Grenicheux  et  du 
Bailli  ? 

Tous  les  comédiens  qui  ont  représenté 
ces  personnages  devenus  populaires  sont 
aujourd'hui  présents  à  l’esprit  du  pu¬ 
blic. 

Aussi  suffit-il  de  dire  que  Luco  s’est 
absolument  identifié  avec  le  type  du 
Bailli  des  Cloches  de  Corneoille  et  celui 
de  La  Rivaudière  de  la  Fille  de  Madame 
Angot ,  pour  que  chacun  puisse  se  ren¬ 
dre  compte  du  genre  de  talent  que  pos¬ 
sède  cet  excellent  artiste. 

Luco  est  certainement  un  des  plus 
joyeux  compères  qui  se  sont  produits 
sur  cette  scène  où  tant  de  farceurs  amu¬ 
sants  et  pleins  de  mérite,  ont  diverti  la 
foule.  Il  a  la  gaîié  franche  et  communi¬ 
cative,  la  rondeur  et  le  brio.  Avec  un 
mouvement  de  tête,  un  rond  de  jambe, 
un  mot  vigoureusement  lancé  à  propos, 
il  soulève  une  salle  et  fait  bisser  un  en¬ 
semble. 

Nul  mieux  que  lui,  sur  nos  scènes  de 
genre  ne  sait  se  grimer  et  se  faire  un 
costume.  Cela  tient  à  ce  que  Luco  n’est 
pas  seulement  un  comédien  plein  d'hu¬ 
mour,  mais  un  dessinateur  des  plus 
adroits.  Je  me  souviens  avoir-  vu  chez  son 
camarade  Millier  un  petit  tableau  à  l’a¬ 
quarelle  représentant  une  scène  des 


Cloches  de  Corneoille,  tableau  dont  il 
était  l’auteur  et  qui  m’a  fort  intéressé. 
Gela  m’a  semblé  plein  d’esprit  et  très 
prestement  troussé.  Rien d’étonnaut  donc 
si  Luco  sait  s’habiller  et  faire  valoir  ses 
costumes  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
moins  lui  en  faire  un  mérite  qui  à  sa 
portée  sur  la  foule  aussi  bien  que  sur  les 
gens  de  métier. 

Avant  de  venir  à  Pari;,  Luco  avait  été 
sur  plusieurs  scènes  de  province  où  il 
était  fort  apprécié.  A  Lyon,  notamment  il 
faisait  les  délices  du  public. 

Luco  est  absolumentindispensable  aux 
Folies- Dramatiques,  aussi  l’y  verrons- 
nous  longtemps  ;  M.  Cantin  connaît  trop 
le  prix  d’un  artiste  consciencieux  et 
amusant  pour  laisser  partir  un  aussi  ai¬ 
mable  compère.  Aussi  Luco  es. -il  ap¬ 
pelé  à  compter  parmi  les  pensionnaires 
qui  attacheront  leurs  noms  à  la  série  des 
succès  en  train  de  faire  la  fortune  d’un 
théâtre  considéré  depuis  longtemps 
comme  un  des  plus  joyeux  rendez- vous 
de  la  franche  gaîté. 

FÉLIX  JAHYLR. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

ARMANDE  MOREL 

(du  Théâtre  des  Folies-Dramatiques), 
qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de 

EMMANUEL  ÛÛNZALÊS 

(Romancier,  Président  honoraire  de  la  Société  des 
Gens  de  lettres.) 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  de  Galathée 

Galathée  est  un  chef  d’œuvre  qui  de¬ 
vrait  rester  de  tout  temps  au  répertoire. 
Mais  pour  l’interpréter  dignement,  on  n’a 
pas  toujours  une  Galathée  et  un  Pygma- 
lion  sous  la  main.  Mme  Ugalde  et  Faure 
ont  laissé  un  souvenir  impérissable 
dans  ces  deux  rôles  qu’ils  rendaient  avec 
toute  la  perfection  imaginable. 

Afin  d’utiliser  les  services  de  Mme 
Engally  spécialement  engagée  en  vue  de 
jouer  Eros  de  Psyché ,  M.  Carvalho  a 
pensé  à  lui  confier  Pygmaliou  déjà  joué 
par  une  ephèbe,  Mlle  Wertheimberg. 
L'admirable  voix  de  la  chanteuse  russe 
a  fait  merveille  dans  le  grand  air  «Tristes 
amours  s>  et  dans  le  magnifique  morceau 
du  second  acte,  mais  le  poème  n’a  pas 
été  dit  ni  joué  par  elle  et  cela  a  jeté 
quelque  froid  dans  l’ensemble  de  l’in¬ 
terprétation. 


Mlle  Isaac  a  plus  complètement  réussi. 
Elle  a  de  la  verve,  du  brio,  du  savoir. 
C’est  une  véritable  artiste. 

Caisse  et  Barnult  ont  du  talent,  mais 
pas  assez  d’aulorité  pour  remplacer  Moc- 
ker  et  Sainte-Foy. 

Malgré  ces  quelques  observations  nous 
applaudissons  à  cette  nouvelle  reprise 
du  chef-d’œuvre  de  Victor  Massé. 


AMBIGU 

Première  représentation  de  la  Princesse  Buroioska, 
drame  en  5  actes  de  M.  Pierre  Ncwski 

La  Princesse  Borowska  est  le  second 
ouvrage  de  l’auteur  des  Danicheff,  mais 
celte  fois  M.  Pierre  Newski  n’a  pas  eu  de 
collaborateur,  aussi  sa  grande  inexpé¬ 
rience  de  la  scène  se  traduit-elle  à  chaque 
instant.  De  plus,  son  drame  renferme  bon 
nombre  de  mots  malheureux  qui  ne  lui 
assure  pas  longue  vie. 

Voici  le  sujet  en  quelques  mots.  Aus¬ 
sitôt  le  départ  du  prince  Borowski  à 
l’insurrection  polonaise,  sa  femme,  res¬ 
tée  la  gardienne  de  ses  enfants,  se  livre 
à  l'inconduite  la  plus  déréglée.  Elle  est 
en  train  de  manger  le  patrimoine  des 
Borowski,  lorsque  son  mari,  blessé,  re¬ 
vient  dans  ses  domaines  'pour  échapper 
à  l’ennemi.  L’épouse  infidèle  afin  de  se 
soustraire  au  châtiment  que  le  prince 
peut  réserver  à  ses  folies,  pousse  le  crime 
jusqu’à  le  dénoncer  et  le  malheureux  est 
expédié  en  Sibérie.  Il  va  revenir,  grâce  à 
un  ordre  du  czar  qui  sur  la  demande  de 
Vanda,  belle-fille  de  la  princesse,  lui  rend 
la  liberté.  Mais  sa  femme  lance  de  nou¬ 
veau  des  accusations  contre  lui  et  le  fait 
maintenir  en  exil. 

Vanda  aidée  d’un  jeune  officier  russe 
dont  elle  est  aimée  parvient  à  déjouer  les 
projets  de  la  princesse  Borowska  qui  se 
fait  justice  elle-même  en  voyant  son  mari 
de  retour. 

De  grandes  naïvetés  et  des  scènes  mal 
conduites  ont  gâté  les  quatre  premiers 
actes;  le  cinquième  seul  renferme  une 
situation  diamutique  assez  réussie,  mais 
insuffisante  pour  sauver  la  pièce. 

L’interprétation  non  plus  n’est  pas 
suffisamment  élevée.  Mlle  Rousseil  n’a 
pis  tiré  grand  effet  du  rôle  si  antipathique 
de  la  princesse  Borowska.  Gil-Naza  a  des 
qualités,  mais  manque  de  naturel.  Abel 
s'esl  montré  plein  de  chaleur,  Angelo  est 
distingué,  et  Mlle  Lina  Muute  a  beaucoup 
plu  sous  les  traits  du  personnage  tou¬ 
chant  de  Vanda. 

La  mise  en  scène  est  somptueuse  ; 
M.  Chabriliat  a  au  moins  fait  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  aider  au  succès 
de  l’auteur. 
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NOUVEAUTÉS 


Première  représentation  de  Fleur  d'Oranger, 
vasdeville  en  3  actes,  de  MM.  Henneqnin  et 
V.  Bernard,  musique  de  M.  Ccedès. 

Pièce  gaie,  amusante  et  qui  a  réussi. 
De  nombreux  adorateurs  tourmentent 
Mlle  Flora,  l’étoile  des  Fantaisies -Ly¬ 
riques.  Mais  la  belle  fille  est  si  sage  qu’elle 
a  mérité  le  surnom  de  Fleur  d’Oranger. 
Elle  n’écoute  donc  pas  les  faux  soupi¬ 
rants,  et  aime  mieux  donner  son  cœur  au 
sous-chef  d’orchestre  Sosthène  qui  la 
demande  en  mariage.  Tel  est,  en  quel¬ 
ques  mots,  le  sujet  de  la  pièce,  émaillée 
de  mots  drôles  et  renfermant  des  situa¬ 
tions  amusantes  à  travers  lesquelles  M. 
Cœdès  a  intercalé  plus  d’un  agréable 
couplet. 

Mme  Théo,  débutait  aux  Nouveautés 
par  le  rôle  de  Flora.  Elle  est  on  ne  peut 
plus  charmante  ;  avec  Mlles  Céline  Mon- 
taland  et  oilly^  ainsi  que  Brasseur  elle  a 
enlevé  le  succès  qui  pourrait  bien  éga¬ 
ler  celui  de  roco. 


A  LA  BONNE  FRANQUETTE 


i 

Il  est  onze  heures  et  demie.  Le  public  sort 
des  Folies  Dramatiques.  Le  premier  monsieur  a 
relevé  le  collet  de  son  paletot,  allumé  un  cigare, 
enfoncé  les  mains  dans  ses  poches.  Il  se  dispose 
à  regagner  sa  demeure,  au  pas  de  course,  quand 
le  second  monsieur  se  place  devant  lui.  Le  nou¬ 
veau  venu  a  trente-cinq  ans,  l’air  ouvert,  l’œil 
brillant. 

LE  DEUXIÈME  monsieur.  — -  Eli  mais  ! ...  je  ne 
me  trompe  pas! 

le  premier  monsieur,  impatienté.  —  Tant 
mieux  pour  vous.  Laissez-moi  passer. 

le  deuxième  monsieur.  —  Vous  vous  appelez 
Cyprien  ? 

le  premier  monsieur.  —  Quand  ce  serait  ? 

—  Vous  êtes  un  ancien  barbiste  ? 

(Après  avoir  regardé  son  interlocuteur  de  plus 
près). —  Oh  mais!  attendez  donc...  ce  nez 
énorme. . . 

—  Naso,  nasonis. 

—  Ces  yeux  microscopiques...  Vous  êtes 
Valentin  ? 

—  C’est  bien  heureux  ! 

—  C’est  toi  qu’on  appelait  le  Pélican? 

—  Et  toi,  le  grand  dadais. 

—  Jamais  je  ne  t’aurais  reconnu. 

—  Dame!  vingt  ans,  cela  défraîchit  furieuse¬ 
ment  un  minois. 

—  Se  peut-il  que  nous  soyons  à  vingt  ans  de 
ce  bon  temps-là! 

—  Hélas! 

—  Cela  me  fait  tout  de  même  un  rude  plaisir 
de  te  revoir. 

—  Cette  rencontre  me  rajeunit  de  quatre  lus¬ 
tres. 

—  Tu  me  fais  l’effet  de  te  bien  porter. 

—  Je  rendrais  des  points  au  Pont-Neuf. 

—  Tu  es  marié  ? 

—  Je  suis  veuf. 


—  Veuf!...  Ah,  ça,  tout  continue  donc  à  te 
réussir? 

—  Je  ne  me  plains  pas.  Mais  toi? 

—  Oh!  moi...  moi,  je  n’ai  pas  eu  ta  veine. 
Mais  c’e&t  ma  faute.  Je  me  suis  remarié  après  la 
la  mort  de  Clara.  Tu  te  rappelles  bien  Clara  ? 

—  Parbleu!.. .  Et  ta  nouvelle  épouse? 

—  Elle  est  fort  bien....  elle  m’aime  beau¬ 
coup,  mais  enfin!... 

—  Jeune  ? 

—  Hum  !  hum  ! 

—  Bien  conservée  ? 

—  Hum!  hum  ! 

—  Diable!  Et  naturellement  tu  as  des  en¬ 
fants  ? 

—  J’en  ai. . . .  et  je  n’en  ai  pas. 

—  Comment  cela  ? 

—  J’ai  ceux  de  ma  femme. 

—  Ah!  fichtre  de  fichtre!  Voilà  ce  qui  ne 
m’irait  pas.  Les  enfants,  c’est  comme  les  cure- 
dents  :  chacun  les  siens. 

—  Ils  sont  charmants,  à  la  vérité. 

—  Oh!  tu  sais,  le  cure-dents  fût-il  en  or... 

j’avoue  que . 

—  Puisque  la  Providence  nous  a  placés  une 
fois  encore  sur  le  même  chemin,  c’est  qu’elle  a 
son  idée,  et  j’espère  bien  que  nous  reprendrons 
des  relations  interrompues  on  ne  sait  pourquoi. 
Car  enfin,  nous  étions  copins,  t’en  souviens-tu? 

—  Si  je  m’en  souviens  ! 

—  Il  faut  que  tu  vienne  à  la  bonne  franquette 

me  demander . nous  demander  à  dîner.  Je 

te  présenterai  à  ma  nouvelle  femme. 

—  J’aime  mieux  que  tu  m’invites:  Précisons 
le  jour,  veux-tu  ? 

—  Non,  cent  fois  non  ;  ce  n’est  pas  comme 
cela  que  j’entends  l’amitié.  Ton  couvert  est  mis 
à  perpétuité  chez  moi.  T’inviter  !  mais  ce  serait 
admet  tre  que  tu  peux  venir  mal  à  propos.  Tn  es 
garçon,  je  suis  marié,  c’est  à  toi  de  venir. 

—  Soit.  A  quelle  heure  se  met  on  à  table  ? 

—  A  six  heures,  heure  militaire.  Quand  on  a 
des  entants,  tu  comprends. . . 

—  Très  bien,  très  bien,  mais...  situ  dînais 
en  ville  ? 

—  Dîner  en  ville!. . .  est  ce  que  nous  dînons 
jamais  en  ville.  Ma  femme  a  horreur  des  dîners 
de  cérémonie. 

—  Et  tu  demeures  ? 

—  Rue  de  la  Faisanderie,  24. 

—  Où  prerids-tu  cela  ? 

—  Au  bout  de  l’avenue  du  Bois  de  Boulogne  .. 
à  gauche. 

—  Ça  n’est  pas  tout  près. 

—  Oui,  mais  une  fois  qu’on  y  est  ! 

—  Ça  n’est  plus  si  loin. 

—  Ce  n’est  pas  cela  que  je  voulais  dire. 

—  Eh  bien  !  je  te  promets  qu’il  ne  se  passera 
pas  quinze  jours  sans  que  j’aille  te  demander  à 
dîner. 

—  Bravo!...  Au  plus  tôt  possible.  A  six 
heures. 

—  Rue  de  la  Faisanderie? 

—  N*  24.  Une  grande  maison  en  briques. 

—  Je  vois  cela  d’ici. 

—  Eh  bien  !  alors,  tu  peux  te  vanter  d’avoir 
la  vue  longue.  A  bientôt. 

II 

Rue  de  la  Faisanderie ,  n°  24.  Un  appartement 

fort  élégant,  au  premier  étage,  au-dessus  de 

l’entresol.  Il  est  5  h.  45.  —  Madame  Edmée 

de  Chantillac  est  debout  près  de  la  porte  du 


salon.  Elle  reconduit  sa  meilleure. amie  qui  se 
dispose  à  la  quitter. 

Mme  de  Chantillac  est  très  réussie,  aussi  bien 
par  la  rature  que  par  ses  fournisseurs  Elle  a 
vingt-huit  ans.  (Le  bel  âge!  l'âge  pratique  1) 
Ses  yeux,  ses  cils  et  ses  sourcils  sont  noirs, 
ses  cheveux  sont  roux.  ( Pardon ,  mais  j'adore 
cet  assemblage.)  Ses  lèvres  sont  rouges  comme 
une  grenade  fraîchement  coupée.  (On  en  man¬ 
gerait 1)  Et  ses  dente!...  Je  n’en  ai  jamais 
vu  qu’une  qui  fût  aussi  parfaite  que  les  sien- 
nés.  Joignez  à  c<  la  un  torse  de  Milo,  des  mains 
de  13  centimètres,  des  pieds  de  22,  une  taille 

de  51 . et  la  manière  de  s’en  servir. 

Puisqu’il  faut  absolument  habiller  Mme  de  Chan¬ 
tillac,  mettons  lui  une  robe  mauve  ( j'adore  le 
mauve  pour  les  rousses) ,  des  bijoux  d’or  anglais. 
Faites  mordre  ses  cheveux  roux  par  un  peigne  à 
grosses  boules  d’or  mat.  Et  puis  quoi  encore? 
—  Des  mules  de  satin,  des  bas  de  dentelle. . . 
Le  reste  ne  vous  regarde  pas. 
l’amie.  —  Ton  mari  serait  fou  s’il  agissait 
comme  tu  le  supposes. 

madame  de  chantillac.  —  C’est  donc  qu’il 
est  fou. 

l’amie.  —  Ta  pensée  part  et  galope  à  la  re¬ 
recherche  de  toutes  les  chimères. 

madame  de  chantillac.  —  Oh  !  cette  fois,  je 
ne  suis  que  trop  certaine  de  mon  malheur. 

l’a mie.  —  Mais  regarde-toi  donc  dix  secondes, 
belle  et  ador.'ble  jalouse,  et  tu  seras  rassurée. 
Est-ce  qu’on  trompe  une  femme  comme  toi  ? 

madame  de  chantillac.  —  Il  est  trop  certain 
de  ma  tendresse. 

l’amie.  —  Dame  !  si  tu  crois  cela,  vois  ce  que 
tu  as  à  faire. 

madame  de  chantillac.  —  S’il  m’a  trompée, 
j’en  mourrai,  d’abord. 

l’amie.  —  Et.  puis  ensuite  ? 
madame  de  chantillac.  —  Ensuite  ?...  je  me 
vengerai  ! 

l’amie.  —  Fais  le  contraire.  Venge-toi  d’a¬ 
bord.  Après,  tu  verras. 

madame  de  chantillac.  —  Lucie  !...  ah  ! 
Lucie!...  embrasse-moi,  ma  chérie  !  (Elles  se 
jettent  dans  les  bras  l'une  de  Vautre.)  Il  n’y  a  que 
toi  qui  m’aie  jamais  aimée. 

l’amie.  —  Voyons,  du  courage.  Je  me  sauve. 
J’ai  dix  personnes  à  dîner  et  il  est  bientôt  six 
heures.  N’oublie  pas  que  tu  as  une  robe  à  com¬ 
mander  pour  la  soirée  du  7. 

madame  de  i  hantillac,  sanglotant.  —  Bleue., 
avec  des  choux  de  dentelle. 
l’amie.  —  Et  une  coiffure. 
madame  de  chantillac,  essuyant  ses  yeux  — 
Avec  des  plbmes. 

l’amie.  —  Nous  choisirons  tout  cela  ensem¬ 
ble. 

madame  de  chantillac.  —  Tn  me  rends  la 
vie.  A  bientôt,  n’est-ce  prs? 
l’amie.  —  A  tout  de  suite. 

(Elles  s’envoient  des  baisers.) 

(On  sonne.) 

madame  de  chantillac.  —  Je  me  sauve.  C’est 
lui,  sans  doute.  Je  ne  veux  pas  qu’il  voie  que 
j’ai  pleuré. 

(Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 

Dans  l’antichambre  l’amie  rencontre  une  déli¬ 
cieuse  enfant  de  sept  ans  et  l'embrasse.  Puis 
elle  ouvre  la  porte  et  se  trouve  en  face  du 
SECOND  monsieur,  qui  la  salue,  la  laisse  passer 
et  entre.  Nous  donnerons  dorénavant  à  notre 
ancienne  connaissance  son  nom  de  Valentin, 


PARIS-PORTRAIT 
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***  si  vous  le  voulez  bien.  Quant  à  l’enfant,  elle 

VALENTIN.  —  Votre  maman  est  trop  bonne. 

se  nommait  Nadiejda,  ce  qui  est  la  manière  de 

nadiejda.  —  Ah  !  oui,  qu’elle  est  bonne,  pe- 

dire  Espérance,  à  Saint-Pétersbourg. 

tite  mère  ! 

valentin.  —  Votre  papa  est-il  ici,  mademoi- 

valentin.  —  Moi,  à  sa  place,  je  sais  bien  ce 

selle  ? 

que  je  ferais. 

nadiejda.  —  Non,  monsieur.  Je  croyais  que 

nadiejda.  —  Dis-le  moi  ce  que  tu  ferais,  dis, 

c’était  lui  qui  rentrait  quand  vous  avez  sonné. 

veux-tu  ? 

valentin.  —  Il  ne  dîne  pas  dehors  ? 

valentin.  —  Si  votre  papa  me  laissait  comme 

nadiejda.  —  Non,  monsieur. 

ça  tonte  seule  et  que  j’eusse  une  dent  creuse, 

valentin.  —  Vous  en  êtes  sûre. 

comme  votre  maman  en  a  une . 

nadiejda.  —  Puisqu’il  y  a  un  flan  de  pom- 

nadiejda.  —  Eh  bien  ! 

mes. 

valentin.  —  Moi,  je  la  ferais  arracher. 

valentin.  —  Comment  ? 

nadiejda.  —  Oh  ! . c’est  que  ça  fait  bién 

nadiejdaJ  —  Eh  bien,  oui.  Maman  n’aime  pas 

mal  ! 

le  flan  ;  on  n’en  fait  que  pour  papa. 

valentin.  —  La  première  fois,  et  puis  après 

(Arrive  le  domestique.) 

c’est  fini. 

valentin.  —  Je  vais  attendre  votre  maître. 

Mme  de  Chantillac  entre  dans  le  salon.  —  Va- 

LE  domestique.  —  Si  monsieur  veut  entrer 

lentin  se  lève  et  salue.  —  Nadiejda  court  em- 

dans  le  salon.  Qui  faudra-t-il  annoncer  à  mon- 

brasser  sa  mère. 

sieur,  quand  monsieur  rentrera  ? 

madame  de  chantillac.  —  Excusez-moi,  mon- 

valentin.  —  Vous  lui  direz  que  son  ami  Va- 

sieur,  si  je  vous  ai  laissé  si  longtemps  seul  avec 

lentin,  de  Sainte-Barbe,  est  là.  Il  saura  ce  que 

cette  petite  folle.  On  me  dit  que  vous  voulez 

cela  veut  dire. 

parler  à  mon  mari . 

valentin.  —  En  effet,  madame . 

III 

valentin,  qui  s’attendait  à  voir  une  femme  do 

Dans  le  salon. 

quatrième  ordre,  demeure  ébloui.  Il  ne  s’ex¬ 
plique  pas  les  réticences  de  son  ami  ;  il  lui  en 

nadiejda.  —  Tu  es  un  ami  à  papa  ?  Alors  tu 

veut  de  faire  pleurer  de  si  beaux  yeux. 

es  aussi  mon  ami.  Veux-tu  que  je  joue  avec  toi  ? 

madame  DE  chantillac.  —  On  a  ajouté  que 

valentin.  —  Comment  donc  !  mais  il  n’y  a 

vous  êtes  un  ancien  ami  de  mon  mari. 

rien  que  je  désire  davantage.  Et,  comment  vous 

valentin.  —  Nous  avons  passé  sept  années, 

appelez-vous...  mon  amie  ? 

côte  à  côte,  sur  les  bancs  du  collège. 

nadiejda.  —  Je  m’appelle  Nadiejda.  C’est  un 

madame  de  chantillac.  —  En  vérité,  j’ai  le 

joli  nom,  pas  vrai?  Et  toi,  comment  tu  t’ap- 

droit  de  lui  en  vouloir  de  ne  pas  vous  avoir  pré- 

pelles  ? 

senté  à  moi  plutôt. 

valentin.  —  Je  m’appelle  Valentin. 

valentin.  —  Vous  êtes  mille  fois  trop  bonne, 

nadiejda.  —  Valentin  ?  j’aime  pas  ce  nom-là, 

madame,  et  vous  n’avez  pas  lieu  de  lui  faire  ce 

ça  ne  veut  rien  dire,  Valentin. 

reproche.  Nous  nous  sommes  retrouvés  il  y  a 

valentin.  —  J’en  changerai. 

huit  jours  seulement,  à  la  sortie  des  Folies-Dra- 

nadiejda.  —  Et  tu  auras  bien  raison.  Pour- 

matiques. 

quoi  que  tu  ne  t’appelles  pas  plutôt  Turlurette  ? 

madame  de  chantillac.  —  U  y  a  huit  jours  ? 

C’est  joli,  pas  vrai,  Turlurette?  Et  puis  c’est  le 

valentin.  —  Oui,  madame. 

nom  du  chat  de  chez  nous.  Un  beau  chat,  va  ! 

madame  de  chantillac.  —  Un  samedi? 

Tu  connais  Turlurette  ? 

valentin.  —  Etait-ce  un  samedi  ?  —  Oui,  en 

valentin.  —  Pas  encore. 

effet,  c’était  un  samedi. 

nadiejda.  —  Veux-tu  que  j’aille  le  chercher  ? 

madame  de  chantillac,  à  part.  —  Ah  !  misé- 

valentin.  —  Non,  chère  enfant. 

ricorde  !  voilà  ce  que  je  craignais.  Il  m’a  sou- 

nadiejda.  —  Tu  ne  veux  pas  voir  le  chat  de 

tenu  qu’il  était  allé  à  Versailles.  (Haut.)  Vous 

maman  ?  tu  es  difficile,  toi. 

êtes  resté  près  de  lui,  dans  la  salle,  pendant  toute 

valentin.  —  Tenez-moi  plutôt  compagnie  et 

la  représentation  ? 

dites-moi  comment  se  porte  madame  votre 

valentin.  —  Non,  madame,  nous  ne  nous 

mère. 

sommes  rencontrés  qu’à  la  sortie. 

nadiejda.  —  Elle  va  bien  quand  papa  est  là. 

madame  de  chantilrac,  à  part  et  très  émue.  — 

valentin.  —  Tien  !  tiens  !  tiens  ! 

C’est  cela,  il  était  dans  les  coulisses.  (Haut.)  Les 

nadiejda.  —  Quand  il  est  dehors,  maman 

Folies-Dramatiques,  c’est  un  théâtre. . .  enfin  ce 

pleure. 

que  l’on  appelle  un  théâtre  à  femmes  ? 

VALENTIN.  —  Vraiment  ? 

valentin,  à  part.  —  Je  crois  que  j’ai  fait  une 

nadiejda.  —  Oui,  elle  a  tout  de  suite  mal  aux 

bêtise  en  parlant  de  ce  théâtre.  (Haut.)  Non, 

dents.  C’est  drôle  ça,  pas  vrai  ?  Sitôt  que  papa 

madame,  il  n’y  a  guère  que  des  hommes. 

s’en  va,  cracl  maman  pleure,  et  si  je  lui  demande 

madame  de  chantillac.  —  Comment  cela  ? 

pourquoi,  elle  me  répond  toujours  :  «  Laisse-moi 

valentin.  —  La  directrice,  est  si  jalouse  !  si 

tranquille,  j’ai  mal  aux  dents.» 

jalouse  ! 

valentin.  —  Pas  possible  ! 

nadiejda,  qui  pendant  tout  ce  temps  regardait 

nadiejda.  —  Si,  c’est  possible,  puisque  c’est 

desimages.  —  Tu  ne  sais  pas,  maman?  Monsieur 

elle  qui  me  l’a  dit.  Elle  doit  bien  le  savoir,  peut- 

a  un  remède  pour  le  mal  de  dents.  Il  m’a  dit 

être  ! 

que  s’il  était  à  ta  place,  il  sait  bien  ce  qu’il  fe- 

valentin,  à  part.  —  Ah  !  coquin  de  Cyprien, 

rait. 

qui  fait  pleurer  les  femmes.  (Haut.')  Sachant 

madame  de  chantillac,  pas  plus  que  Valentin, 

qu’il  fait  mal  aux  dents  de  votre  maman  chaque 

ne  tient  à  amener  la  conversation  sur  ce  terrain , 

fois  qu'il  sort,  votre  papa  doit  toujours  être  à  la 

aussi  reprend-elle  vivement  :  —  Va  jouer,  ma  mi- 

maison. 

gnonne,  laisse-nous. 

nadiejda.  —  Lui,  papa,  à  la  maison?  ah  ben, 

nadiejda.  (Tenant  le  bouton  de  la  porte ,  prête 

ouiche  !  il  rentre  pour  dîner  et  puis  il  s’en  va 

à  sortir.)  —  Faut-il  faire  mettre  le  couvert  du 

tout  de  suite  après . 

monsieur  ? 

madame  de  chantillac,  embarrassée.  —  Avez- 
vous  entendu  ce  que  je  vous  ai  dit,  mademoi¬ 
selle? 

NADIEJDA.  —  Dame,  puisqu’il  vient  à  six  heu¬ 
res  ! 

madame  de  chantillac  ,  sévèrement.  —  En 
voilà  assez. 

NADIEJDA.  —  Alors,  adieu,  monsieur.  Si  tu 
veux  t’appeler  Turlurette,  c’est  moi  qui  serai  ta 
marraine. 

(Elle  sort.) 

madame  de  chantillac.  —  Je  vous  demande 
mille  fois  pardon  pour  cette  petite,  monsieur. 
Elle  a  été  très  souffrante  pendant  quatre  ans  et 
nous  l’avons  affreusement  gâtée. 

valentin.  —  Elle  est  charmante;  ne  l’excusez 
pas,  madame,  je  vous  en  prie. 

madame  de  chantillac.  —  Parlez-moi  de  mon 
mari,  de  son  enfance.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  je  suis  heureuse  de  trouver  a  qui  parler 
de  ses  premières  années.  C’était  un  cerveau 
brûlé,  n’est-ce  pas  ? 

valentin.  — •  Lui  ?  au  contraire.  C’est  moi  qui 
me  battais  pour  lui. 

madame  de  chantillac.  —  Et  au  sortir  du 
collège,  l’avez-vous  revu  ? 

valentin.  —  Pendant  trois  ans,  alors  que  nous 
faisions  notre  droit. 

madame  de  chantillac,  surprise.  —  Son  droit? 
valentin.  —  Mais  oui,  madame. 

MADAME  DE  CHANTILLAC.  —  Il  m’a  toujours  dit 
qu’il  avait  étudié  pour  Saint-Cyr. 

valentin,  à  part.  —  Fichtre  !  encore  une  im¬ 
passe.  (Haut.)  On  exigeait  le  droit  à  Saint-Cyr... 
en  ce  temps-là,  madame. 

madame  de  chantillac.  —  Vous  avez  dû  faire 
ensemble  bien  des  folies. 

valentin,  souriant ,  les  yeux  baissés.  —  Dame, 
vous  savez,  quand  on  est  jeune. . .  on  est  jeuue. 
Mais  il  s’est  marié  de  si  bonne  heure  avec  cette 
infortunée . . . 

madame  DE  chantillao,  vivement.  —  Que  vou¬ 
lez-vous  dire. . .  quelle  infortunée  ? 

valentin,  avec  hésitation.  —  Mais...  sa  pre¬ 
mière  femme. 

madame  de  chantillac.  —  Mon  mari  a  eu  une 
première  femme  ? 

valentin,  effaré.  —  Ab  !  après  tout,  je  ne  sais 
plus,  moi  !  on  ne  sait  pas  sur  quel  terrain  on 
marche,  ici. 

madame  de  chantillac.  —  Parlez,  monsieur, 
je  veux  tout  savoir. 

valentin.  —  Si  votre  mari  ne  vous  a  pas 
parlé  de  ce  mariage,  c’est  qu'il  a  eu  ses  raisons. 
Je  désire  ne  pas  me  mêler  de  tout  cela. 

madame  de  chantillac,  éplorée.  —  Au  nom  de 
ce  que  vous  avez  de  pins  sacré  au  monde,  mon¬ 
sieur.  . . 

(Elle  a  pris  les  mains  de  Valentin  qui  se  laisse 
faire.) 

valentin,  regardant  en  dessous  madame  de 
Chantillac ,  à  part.  —  Pauvre  petite  femme  ! 
(Fort  adouci.)  Mais  enfin,  que  voulez-vous  sa¬ 
voir  ? 

madmatc  de  chantillac.  —  Son  nom  ? 
valentin.  —  Clara. 
madame  de  chantillac.  —  Son  âge. 
valentin.  —  Vingt-deux  ans. 
madame  de  chantillac.  —  Où  l’a-t-il  connue  ? 
valentin.  —  A  la  Closerie  des  Lilas. 
madame  de  chantillac.  —  Elle  a  été  sa  maî¬ 
tresse  ? 

valentin.  —  Vous  l’avez  dit. 
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madame  PE  chantillac.  —  Et  comment  est- 
elle  morte  ? 

Valentin.  —  Après  deux  ans  de  mariage, 
d’une  indigestion  de  moules,  à  Etretat. 

madame  de  chantillac.  —  Mon. . .  son. . .  no¬ 
tre  mari  a  dû  bien  la  pleurer  ? 

val  ntin.  —  Il  n’a  appris  sa  mort  qu’un  an 
après. 

madame  de  chantillac.  —  Il  l’avait  donc  aban¬ 
donnée  ? 

Valentin.  —  Elle  avait  fui  avec  un  trombone 
du  Château-Rouge. 

madame  de  chantillac.  —  Horreur  !... 
Valentin.  —  La  «  ouvelle  de  sa  délivrance  est 
venue  surprendre  notre  pauvre  ami  à  Washing¬ 
ton. 

madame  de  chantillac. —  A  Washington  ?  Ce 
n’est  pas  possible. 

valentin.  —  C’est  moi  qui  lui  ai  adressé  la 
bonne  nouvelle. 

madame  de  chantillac.  —  A  Wasington!. .. 
Tout  le  monde  me  trompe . .  .  tout  le  monde  m’a 
trahie. . .  bafouée  !...  J’ignorais  tout  cela,  mon¬ 
sieur,  le  croiriez-vous  ?  On  m’avait  toujours  dit 
que  mon  mari,  ayant  échoué  à  Saint-Cyr,  s’était 
jeté  dans  la  banque  et  y  avait  fait  fortune. 

valentin.  —  Mon  Dieu,  madame,  le  point  ca¬ 
pital,  c’est  qu’il  ait  fait  fortuno.  Si  cela  est  bien 
réel,  voilà  l’important.  Le  reste  est  bien  peu  de 
chos  e  ! . . . 

madame  de  chantillac  —  Je  pardonnerais  le 
passé,  mais  le  présent!...  Cette  liaison  dont 
vous  m’avez  parlé. 

valentin.  —  Moi,  je  vous  ai  parlé  d’une  liai¬ 
son  ? 

madame  de  chantillac.  —  Cette  femme  des 
Folies-Dramatiques. . . 

valentin,  hors  de  lui.  —  Je  veux  être  pendu 
par  tous  les  membres  l’un  après  l’autre,  si  j’ai 
rien  proféré  de  semblable. 

Madame  de  Chantillac  tombe  sans  connaissance 
sur  une  chaise  longue.  —  Valentin  sonne.  — 
Entre  Nadiejda. 

valentin.  —  Mon  enfant,  envoyez  vite  cher¬ 
cher  le  dentiste,  voilà  votre  maman  qui  a  en¬ 
core  mal  aux  dents. 

L’enfant  crie,  les  domestiques  arrivent,  Valentin 

s’esquive.  Il  rencontre  dans  l’antichambre  un 

* 

monsieur  qui  vient  d’entrer  et  qui  remet  tran¬ 
quillement  la  clef  de  l’appartement  dans  sa 
poche. 

le  monsieur,  à  Valentin.  —  A  qui  ai-je  l’hon¬ 
neur  de  parler  ? 

valentin.  —  Et  moi  ? 

le  monsieur.  —  Au  maître  de  la  maison,  par¬ 
bleu  !  Que  signifient  ces  cri3  et  pourquoi. . . 

valentin.  —  Pardon...  pardon...  je  m’y 
perds,  à  la  fin.  Vous  êtes  le  maître  de  cette 
maison  ? 

le  monsieur.  —  Assurément. 
valentin.  —  Le  mari  de  la  belle  dame  rousse? 
le  monsieur  .  —  Mais  oui. 
valentin.  —  Je  ne  suis  pas  ici  chez  M.  Cy- 
prien  Bélières  ? 

le  monsieur.  —  Non,  mille  fois  non  ;  je  rn’ap. 
pelle  Paul  de  Chantillac  et  voué  êtes  chez  moi. 

valentin.  —  Ah  !  monsieur,  que  d’excuses  !... 
j’ai  cru,  j’ai  pensé. . .  Je  ne  suis  donc  pas  au 
second  ? 

le  monsieur.  —  Vous  êtes  au  premier  au-des¬ 
sus  de  l’entresol. 

nadiejda  accourant.  —  Papa  !  papa  !  Viens 
vite.  Maman  a  encore  une  rage  de  dents . 

(Le  monsieur  court  au  secours  de  sa  moitié. 


Valentin  sort  au  plus  vite.) 

IV 

Valentin  monte  un  étage  et  sonne.- Un  domesti¬ 
que  en  habit  noir,  en  cravate  blanche,  ganté  de 
coton,  vient  lui  ouvrir.  Dans  le  fond  passa  un 
valet  de  pied  portant  un  plateau  couvert  de 
rince-bouclies. 

valentin.  —  M.  Cyprien  Bélières,  de  Tulle 
s’il  vous  plaît?  Un  monsieur  brun  qui  a  des 
favoris  et  des  moustaches,  qui  est  marié  en  se 
condes  noces,  qui  a  des  enfants  qui  ne  sont  pas 

à  lui .  Son  père,  qui  était  notaire  à  Tulle,  a 

vendu  sa  charge,  en  1857,  85,000  francs  à  son 
premier  clerc  qui  était  chauve  et  dont  la  femme... 

le  domestique.  —  C’est  ici  !.. .  c’est  ici  !.. . 
c’est  ici. 

valentin.  —  Ah!  enfin!...  Quelle  heure 
est-il  ? 

le  domestique.  —  Est-ce  pour  me  demander 
l’heure  que  vous  me  tenez  à  la  porte  ? 
valentin.  —  Quelle  heure  est-il  ? 
le  domestique.  —  Sept  heures  quarante.  Mais 
à  la  fin  entrez-vous  ou  n’entrez-vous  pas  ?  On  va 
sortir  de  table  et  j’ai  mon  service  à  faire. 

valentin.  —  On  va  sortir  de  table?...  Il  y 
avait  du  monde  à  dîner  ? 

le  domestique.  —  La  douzaine. 
valentin,  à  part.  —  Je  ne  puis'  raisonnable¬ 
ment  prs  entrer  dans  de  pareilles  conditions  ; 
non,  ce  ne  serait  pas  convenaole.  Et  puis  cela 
ferait  treize  couverts  et  dans  bien  des  maisons... 

le  domestique,  fermant  la  porte.  Bonsoir  à  vos 
poules. 

valettin,  redescendant. — Que  le  diable  emporte 
les  dîners  à  la  bonne  franquette  ! 
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CONTENTUS  SUA  SORTE... 

(Lhomond.) 


I 

En  Dordogne,  au  bas  d’un  coteau, 
Et  sur  le  bord  d’une  rivière, 
J’habite  un  tout  petit  château, 

A  peine  une  gentilhommière. 

Rien  n’est  paisible  et  reposé 
Comme  cette  chère  demeure 
Où  mes  parents  ont  trépassé  : 

Mon  destin  veuille  que  j’y  meure  ! 

Il  est  vrai,  le  toit  affaissé 
A  plus  de  cent  tuiles  brisées  ; 

Les  créneaux,  roulés  au  fossé, 

Ne  couronnent  plus  les  croisées, 

Et  l’on  signale  par  endroit, 
Zigzaguant  le  long  des  murailles, 
Des  fentes  à  fourrer  le  doigt 
Et  d’où  jaillissent  des  broussailles, 

Mais  vertes,  vives  !  des  buissons 
Mêlés  de  fleurs,  qui  réjouissent 
Les  murs  de  ces  vieilles  maisons 
Que  les  hirondelles  choisissent  ! 

Dedans,  les  meubles  vermoulus 
Sont  piquetés  comme  écumoires, 
Les  serrures  ne  ferment  plus, 

Il  faut  étayer  les  armoires; 


Filant  sous  les  portes,  le  vent 
Fait  trembler  les  tapisseries. . . 

Et  les  souris  munirent  souvent 
Leur  nez  aux  trous  des  boiseries. 

II 

Aussi,  les  fiérauds  de  Paris 
Diront  le  manoir  peu  sortable, 

Et,  'e  lorgnant  avec  mépris  : 

«  Quel  pauvre  gîte  en  cette  étable  ?  » 

Qu’ils  disent  !  Leurs  hôtels  nouveaux, 
Dont  on  a  sculpté  chaque  pierre, 

Qu’ils  lavent,  pour  les  faire  beaux, 
Quand  vient  la  saison  printanière, 

N’ont  pas  l’air  accueillant  et  frais 
De  nos  castels,  de  nos  églises, 

Qui  voieni  de  petites  forêts 
Pousser  sur  leurs  façades  grises. 

III 

Si  mon  gîte  est  un  peu  recherché, 

J’ai  bon  cheval  à  l’écurie 
Pour  alier  jouer  au  marché 
Et  voir  danser  à  la  prairie; 

Dans  mon  chenil  deux  chiens  d’ariêt 
Qu’on  cite  à  table,  après  la  chasse  : 

Car,  pour  le  nez  et  les  jarrets, 

Nul  braque  au  monde  ne  les  passe  ! 

Et  qu’ils  sont  dignes,  sérieux, 

Quand  je  leur  fais  une  harangue, 

Me  répondant  avec  leurs  yeux 
Mieux  qu’un  plaideur  avec  sa  langue  ! 

Qu’on  me  plaigne  !  Dans  mes  fourrés 
J’ai  lièvres  et  lapins;  des  bandes 
De  cailles  chantent  dans  mes  prés, 

Les  perdrix  courent  dans  mes  brandes; 

De  ma  terrasse,  s’il  fait  beau, 

Je  vois  sauter  dans  la  rivière 
Les  perches  roses,  à  fleur  d’eau 
Bâillant  pour  boire  la  lumière  ; 

Parfois,  d’un  bouquet  de  roseaux 
Partent  sarcelle  et  bécassine. . . 

Et  maintenant,  mes  damoiseaux, 

Prenez  en  pitié  ma  cuisine  ! 

IV 

Je  chasse,  je  pêche,  je  vais 
Tout  le  jour  parmi  la  verdure, 

Ivre  de  bien-être  et  de  paix, 

Me  livrant  tout  à  la  Nature  ! 

Et  las,  mais  content,  à  la  nuit 
J’arrose  ma  chasse  et  ma  pêche 
D’un  vin  de  mes  vignes  —  qui  luit 
A  travers  la  carafe  fraîche. 

Puis,  après  dîner,  m'abîmant 
Dans  un  haut  fauteuil  à  ramages, 
Fumant  ma  pipe  lentement 
Comme  doivent  fumer  les  sages, 

Je  rôlis  mon  corps  au  foyer 
Que  déborde  une  vaste  souche 
De  chêne,  d’orme  ou  do  noyer, 

Et  je  rêve. . .  Enfin,  je  me  couche, 

En  digne  fils  des  hobereaux, 

Dans  un  beau  lit  «  la  Duchesse 

IOù  sont  peintes  sur  les  rideaux 
Les  amours  de  quelque  déesse  ! 

Jean  de  la  martrille. 
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Lps  subventions  artistiques  ont  été  volées 
jeudi. 


En  voici  les  chiffres  : 

I. —  §  l«r.  Opéra .  800.000 

§2.  Théâtre-Français .  240.000 

§  3.  Opéra-Comique .  360  000 

§  4  Théâtre-Lyrique .  200.000 

§  5.  Odénn .  60.000 

§  6.  Auditions  annuelles .  80.000 


§7.  Dotation  de  lacaisse  de  l’Opéra  20.001) 
§  8.  Traitement  du  conservateur  du 

matériel  à  l’Opéra.  .....  5.000 


1.765.000 

II.  — §  Ier.  Conservatoire  de  musi¬ 
que  et  déclamation .  238.200 

§  2.  Succursales  des  départements  : 

Ecole  de  musique  de  Tou¬ 
louse  .  .  .  .  • .  5.300 

Ecole  de  musique  de  Lille.  4  000 
Ecole  de  musique  de  Dijon.  4  000 
Ecole  de  musique  de  Lyon.  4.000 
Ecole  de  musique  de  Nantes  4.000 

Ecole  de  musique  de  Mar¬ 


seille .  4.000 

25  300  25.300 

Total .  2.028  500 


Rien  de  changé  quant  aux  théâtres.  L'Opéra 
n’est  pas  diminué.  Le  snbsi'e  de  l'Opéra  Comique 
est  maintenu,  quoique  1879  ne  doive  pas  être 
une  année  d’Exposition.  Le  Théâtre  Lyrique  de¬ 
meure  subventionné,  en  attendant  qn’il  existe 
L’Odéon  qu’on  disait  menacé,  est  sauvé  encoro 
une  f<  is. 


—  — — « 

PETITES  NOUVELLES 


Dimanche  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  Gaîté,  la 
réouverture  des  Matinées  internationales  fondées 
il  y  a  deux  ans  par  Mlle  Marie  Dumas. 

C’est  par  une  représentation  consacrée  à  l’art 
anglais  que  ces  matinées  ont  repris  leur  cours. 

On  donnait  quelques  scènes  d ' Antoine  et  Cléo¬ 
pâtre,  de  Shakespeare,  adaptées  à  la  scène  fran¬ 
çaise  par  notre  confrère  Gustave  Bertrant,  et  le 
DcnJuan  dë  Shadwell,  adapté  par  MM.de  Porto 
Riéhe  et  Louis  D  feuvre. 

Le  spectacle  était  précédé  d’une  allocution 
d’ouverture,  faite  par  M.  Henri  Martin  séna¬ 
teur  et  membre  de  l’Académie  franeçaise.  M. 
Henri  Martin,  a  été  écoulé  avec  intérêt  et  sa 
péroraison  a  été  vivement  applaudie. 

Mlle  Karoly  a  joué  avec  une  grande  puissanc  > 
la  scène  do  la  mort  de  Cléopâtre. 

Quand  au  Don  Juan  anglais,  il  a  produit  un 
tiès  grand  effet,  et  ça  été  un  régal  littéraire  de 
le  comparer  au  Dcn  Juan  espagnol  et  au  Don 
Juan  russe  que  les  matinées  internationales  ont 
fait  connaître  l’hiver  dernier.  Les  honneurs  de 
l’interprétation  reviennent  surtout  à  Montlouis  et 
à  Cou  celles. 

—  Au  moment  ou  les  lignes  s’impriment  le 
Gymnase  donnera  la  première  représentation  de 
l'Age  ingrat,  la  comédie  en  trois  actes  de  M. 

Edouart  Pailleron,  interprétée  par  M.VI.  Landrol 
Saint  Germain,  Achard,  Guitry,  Lenormant,  Ber¬ 
nés,  Corbin,  Dufernex,  Revel,  Pascal,  Blondet  ; 
Mmes  Legault,  Tessandier,  Dinelli,  Régnault, 
Jane  May,  Prioleau,  Délia,  Lesage,  Rose  Lion, 
Melcy,  Reynold,  Gie^z,  Henriot. 

Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain 
numéro . 

Plusieurs  journaux  et  même  des  rapports  offi¬ 


ciels  annoncent  sons  ce  tire  :  les  Norncs,  le  nou¬ 
veau  ballet  de  l’Opéra. 

C’est  une  erreur-* Le  ballet  Japonais  de  MM. 
Pli.  Gilles,  Mortier  et  Olivier  Mettra  sera  intitu¬ 
lé  :  Zedde. 

Les  Nomes  n’étaient  qu’un  titre  provisoire. 

Le  premier  bal  masqué  est  fixé  au  Samedi  18 
janvier . 

L’Opéra  Comique  va  mettre  à  l’étude  la  pièce 
qui  a  rempcrlé  le  prix  au  dernier  concours  Cres- 
sent.  C’est  un  tout  jeune  compositeur.  M. Samuel 
Rousseau,  l’un  des  deux  grands  prix  de  Rome  de 
l’année,  qui  a  écrit  la  musique  de  la  Dianora ,  de 
M.  Jules  Chantepié. 

On  sait  qu’en  vertu  du  legs  de  M.  Cresseat- 
une  somme  de  10,000  francs  est  attribuée  au  di¬ 
recteur  qui  se  charge  de  produire  sur  sou  théâtre 
l’ouvrage  couronné.  Cette  disposition  libérale 
doit  assurer  aux  jeunes  auteurs  des  conditions 
excellentes  de  mise  en  scène. 


—  L’Odéon  prépare  incessamment  un  spec¬ 
tacle  nouveau  qui  sera  composé  d’une  comédie 
en  trois  actes,  dont  le  titre  est  La  Perruque 


Merveilleuse ,  et  qui  sera  jouée  par  : 


MM.  Clerh 
v’albel 
Keraval 
Boudier 
Mmes  Sises 
Ko!  b 


Anselme, 

Lé  an  dre 

Frontin. 

Toupet. 

Isabelle. 

Lisette. 


L’auteur  tient  à  garder  l’anonyme. 


—  Comme  nous  l’avions  annoncé,  la  commis¬ 
sion  supérieure  des  théâtres  s’est  réunie  hier, 
pour  délibérer  sur  la  question  de  la  future  di¬ 
rection  de  l’Opéra. 

Par  14  voix  sur  19  votants,  la  commission 
supéiieure  a  adopté  le  système  de  la  régie  tem¬ 
pérée,  conformément  aux  conclusions  de  la  sous- 
commission. 


—  Le  délai  fixé  par  l’Académie  des  beaux, 
arts,  pour  l’envoi  des  manuscrits  qui  doivent 
concourir,  pour  la  première  fois  ,  pour  le  prix 
fondé  par  Mme  veuve  Rossini,  est  expiré.  Le  prix 
est  de  la  valeur  de  6,000  fr. 

Six  concurrents  seulement  ont  répondu  à  l’ap¬ 
pel  de  l’Ir.stitut. 

Le  concours  était  ouvert  pour  la  production 
d’une  œuvre  poétique  destinée  à  être  mise  en 
musique,  dans  les  conditions  suivantes  : 

L’auteur  de  la  composition  de  musique,  lyrique 
ou  religieuse,  devra  s’attacher  principalement 
à  la  mélodie;  l’auteur  des  paroles,  sur  lesquelles 
devra  s’appliquer  la  musique  et  y  être  appro¬ 
priée,  devra  observer  les  lois  de  la  morale. 

Le  jugement  sera  rendu  le  31  décembre  pro¬ 
chain. 

L’auteur  [de  l’œuvre  poétique  jugée  la  meil¬ 
leure  et  la  plus  conforme  aux  conditions  du  con¬ 
cours  recevra  la  somme  de  3,000  fr. 

A  dater  du  1er  janvier  1879,  un  concours  sera 
ouvert  pour  la  musique  à  adapter  à  l’œuvre  cou¬ 
ronnée.  Il  sera  fermé  le  30  septembre  1879. 

L’œuvre  couronnée  sera  exécutée,  dans  un  dé¬ 
lai  de  deux  mois,  à  partir  du  jour  du  jugement, 
soit  à  l’Institut,  soit  au  Conservatoire. 

—  L’excellent  baryton  Melchissedee,  dont 
nos  théâtres  lyriques  ont  le  grand  tort  de  ne 
pas  s’approprier  le  précieux  talent,  va  partir,  à 
la  tête  d’une  troupe  d’élite,  pour  donner  dans  le 
Nord  une  série  de  concerts. 

Parmi  les  artistes  qui  1’.  ceompagnent,  on  cite 
Mme  de  W.  de  Conqueret,  un  remarquable 
mezzosoprano;  M.  Lowtnthal,  pianiste  distingué; 


Paul  Viardot,  le  violoniste  applaudi  des  concertg 
Pasdeloup  ;  Charles  Dumont,  digne  émule  déjà 
de  Berthelier  et  de  nos  meilleurs  chanteurs-co¬ 
miques,  et  qui  compose  lui  même  ses  chanson¬ 
nettes  toutes  charmantes.. 

Entr’nutres  morceaux  de  cho'x,  Melchissedee 
le  créateur  du  Capitaine  Fracasse,  chantera  le 
grand  duo  de  cet  opéra  avec  Mme  do  W.  de 
Conqueret,  une  des  meilleures  élèves  de  MM. 
Roger,  Ismael  et  Bax  de  Saint-Yv<s. 

Nous  souhaitons  bonne  chance  aux  artistes 
voyageurs,  et  nous  sommes  assurés  d’avance 
que  Melchissedee  saura  les  conduire  au  succès 

—  L’exécution  annuelle  des  envois  de  Rome 
aura  lieu  aujourd’hui,  12  décembre,  a  huit  heures 
et  demie  du  soir,  dans  la  grande  salle  du  Conser¬ 
vatoire  de  musique. 

Voici  le  programme  de  la  séance  : 

1°  Ouverture  symphonique,  de  M.  P.  Véronge 
de  la  Nux,  grand  prix  de  l’année  1876  ; 

2°  Diane  et  Endymion,  scènes  pour  orchestre, 
de  M.  André  Wormser,  grand  p>ix  1875  ; 

3’  Ouverture  de  Macbttli,  de  M.  Paul  Puget, 
grand  prix  de  1873  ; 

4°  Ode  de  Jean  Biptiste  Rousseau,  mise  en 
musique,  pour  chœurs  et  orchestre,  par  M.  Paul 
Puget.  Soli  par  M  Lorrain. 

L’exécution  sera  dirigée  par  M.  Deldevez.  . 

—  VALENTINO.  —  Le  premier  bal  masqué 
donné  samedi  dernier  dans  ce  splendide  établis¬ 
sement  a  été  étomdissant  d’entrain  et  de  gaieté; 
presque  toutes  les  dames  étatent  masquées  et  re¬ 
vêtues  d’un  costume  du  meilleur  goût  ;  les  hom¬ 
mes  d’un  grotesque  dont  rien  n’approche.  Les 
danses  désopilantes,  Deransart  avec  son  orches¬ 
tre  d'élite  ont  fait  merveille. 

—  Pendant  la  clôture  des  steeple-chasep,  les 
sportsmen  trouveront  ,  au  Cirque  Fernando 
l’image  de  leur  plaisir  favori  dans  une  manœuj 
vre  de  chasse  terminée  par  le  saut  des  barrières. 
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La  bours  de  lundi  avait  été  incolore,  celle 
de  mardi  est  moins  bonne  et  un  léger  nuage 
a  obscurci  l’horizon  des  haussiers. 

Il  paraît  qu’à  Londres  l’argent  se  resserre 
et  qu’on  a  quelques  craintes  d’une  élévation 
du  taux  de  l’escompte  avant  la  fin  de  l’an¬ 
née.  Là-dessus  les  consolidés  perdent  1/16 
à  94  1/4. 

Nos  rentes  sont  également  plus  faibles 
surtout  en  clôture  et  finissent  :  le  3  0/0  à 
77.02  1/2;  l’amortissable  à 79. 60  et  le  5  0/0 
à  112.82. 

Dès  hier  on  avait  remarqué,  un  peu  avant 
la  clôture,  des  ventes  très-importantes  de 
3  0/0  et  des  achats  de  5  0/0.  Ce  sont  de  gros 
arbitrages  en  faveur  du  3  0/0  que  l’on  dé¬ 
fait. 

Ces  opérations  faisaient  déjà  hier  perdre 
au  Trois  17  centimes,  et  gagner  au  Cinq  12 
1/2  centimes.  Elles  se  continuent  aujour¬ 
d’hui  et  elles  produisent  a  peu  près  le  même 
effet;  le  3  0/0  perd  environ  15  centimes,  et 
le  5  0/0  ne  bouge  pas. 

L’amortissable  s’est  aussi  ressenti  des  ar¬ 
bitrages  que  l’on  défait  ;  il  perd  20  centimes 
dans  le  courant  de  la  bourse. 

Certains  fonds  étrangers  ont  encore  mon¬ 
té  ;  d’autres  sont  plus  faibles. 

L’ItaLen  est  sans  variation  à  76.60. 

Le  5  0/0  Turc  est  lourd  à  11.90  :  et  Ton 
offre  la  Banque  ottomane  à  481  25. 

L'Obligation  égyptienne  reste  dans  ses  mê¬ 
mes  prix  ;  on  cote  256.25. 
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Les  autres  fonds  étrangers  ont  mie  meil¬ 
leure  tenue;  le  Florin  fait  62  7/8,  le  Hon¬ 
grois  74  3/4  ;  le  mouvement  est  plus  vif  sur 
le  5  0/0  Russe,  qui  touche  un  moment  le 
cours  de  86. 

L’entrain  est  toujours  rès  marqué  sur  les 
valeurs  de  crédit.  Quelques  réalisations  de 
bénéfices  donnent  un  temps  d'arrêt  à  la  Ban¬ 
que  do  Paris  qui  recule  à  710  fr. 

La  Banque  d’escompte  est  demandée  à 
605  et  le  Foncier  est  stationnaire  à  79o  fr. 

Le  Mobilier  s’élève  à  475  et  la  Franco - 
égyptienne  à  592.50. 

Le  Gaz  est  beaucoup  plus  ferme  à  1245, 
mais  les  voitures  sont  très  lourdes  h  535  ; 
les  recettes  de  ces  dernières  baissent  de  jour 
en  jour. 

Mercure- 


LES  Ql» ALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subi  1 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur,  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
935“  livraison  (7  décembre  1878).  — 

L'ile  de  Chio  (Turquie  d’Asie),  par  M.  le 
docteur  Testevuide  (1877).  —  Texte  et 
dessins  inédits.  —  Neuf  dessins  de  IIu 
bert  Cierge l,  Th.  Weber,  E.  Bayard  et 
A.  Faguet. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


ALI  AM  Cil  ms  lunule  DEuy. 

■  ÿ  m  jjs  le  seul  et  véritable  de  la  Mode  et 
POUR  lollf  de  la  Femme  ;  patrons  réduits,  cor- 
chets,  tricots,  recettes  de  ménage,  amusantes  nou¬ 
velles,  gravures  de  modes,  I  fr.  EbuarDT,  28,  quai 
du  Louvre. 


L’Àdministrateur-G  ét  ant  :  A.  QODEMENT. 


ftrfe,  —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  de»  Martyre. 


DES  B0ISS0  NS  G  A  Z  E  U  S  ES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’mtention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude.  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


Qn  iviAPAuAN  d’intérêt,  sans  risque 
vrllP  payables  par  mois 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 

Le  mois  de  novembre  a  produit  80  fr.  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu 
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41e  année. 

i 

LE  MONJTEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FOnaAT  DE  Î6  PAGES 
Ussuaio  de  chaque  i\umérq  t 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Revue  des  élablissem11  de  crédit. 
fft  Recettes  des  cfi.  de  (er.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  ochus.d  es  appels  de 
„  fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
JAN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifi  cations  des  n»*  sortis. 
Correspondance  des  abonnes.  Renseignement». 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  *ies  Capitalistes 

\  fort  volume  in-8». 

PARIE» — 7,  rue  Lafayetle,  7 — RARIb 
Envoyer  marulat-jxMe  ou  timbre»-po*te. 

tWW  Jll'll  !»■  ■  —  ■  ■  '  "■■■■  n  ■■  II.»  ni.— 
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cier. 
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Siicxe. J-  GmRX 0 T 

n  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 
MÉDAILLE  D’üR,l874_Chez  tous  les  Papetiers 
Dépôt  gén.  pour  Paris  :  44,  rue  des  Petites-Ecuries. 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 
simili-OR  Inouï,  titre  m.kji  garanti), 
4  rubis,  î  1  lignas  avec  mise  a  l'heiirc  et 
«  secondes»  ( rivalisant  avec  cel  es  en  or 
[de  150  fr.)  veudues  29  fr.  50  e. 
viontrcs  dames  OR,  S  r.  18  k.  de  55  à  60  f. 
Chaînes  on  Léontine  (or  mixte,,  17  à  20  fr. 
ïïetnesîtoir  largent),  doub.e  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
ra-  H.  DEi'DIER  (labricant).  26,  rue  Mont-Blanc,  «enève. 
«arai:U  2  ««s.  I.nv  c.m  ind. -poste  ou rem'i1  Affr.  .'5  c. 

Toutes  regléen  et  re|iassces,  1». «■  llci'ln. 
tiras  et  détail.  —  Se  méfier  de  ia  contrefaçon. 
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45 

Carpette, de  s.Smyrne 

Ion 

s. 

5 

50 

2ih.,larg.  lmiü.d  ■  2  >  f . 

8 

59 

8 

50 

Carp  2mliis.2m25  de '18 

15 

» 

10 

50 

Car  j  i  3"20  s.2m30  de75 

25 

0 

Carp.4m20s  3n,5  1  JeluO 

39 

» 

1 

45 

Carp.in>00s.3m40  de  13 ) 

45 

» 

médaillon,  de  29  ir . 

8 

53 

NOIR 

0 

£0 

Al]  aga  noir  ue  2  f. ... 

» 

75 

» 

95 

Moire  noire  de  5  f . . . . 

i 

45 

1 

26 

Mérinos  noir  de  5  f. . . 

2 

25 

7 

50 

(lâchera. extra  de  10  f. 

3 

50 

7 

50 

F  anrlle  santé  de3f. .. 

1 

45 

Lundi  0,  Mardi  10, Mercredi  11  décembre  et  jours  suivants 
de  345.349  l'r.  de  tissus  et  toiles,  reliquat  de  l’actif 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

1 32  et  13k,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord. 

Sous  peu  ce  vaste  éta  , basement  aura  cessé  dYxist  r. 
Pressés  de  vendre  à  tout  p  ix,  les  experts  ont  consenti  a 
<  e  rabais  extraordinaires. 

Aperçu  sur  quelques  articles  des  réductions  consenties  : 

TAPIS  " 

De  cents  de  lit  de  5.. . 
iiesc.de  lit  moque. te., 
llesc.  de  lit  sujets. .... 
tids  foye  rs  haute  laine 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris,larg  0m90,lem.7 
Ta  iis  de  table,  tiss  ' 

TOILES 

joile  chemise  de  2  fr. 

Toile  p.  drap  de  2  bO. . 

Toile  à  c’r  .  ,.s  de  3  50. 

Mouch  toi  ie  de  18  f. 

Mouch  batiste  de  1 8  f 

Service;  damassés  pour  12  per-onnes,  de  35  f  .  .  .. 

Draps  de  lit  cretonne  demi-  blanc.,  Ion  g.  3"1,  le  drap 
Draps  délit  toile  fine,  long.  3ra,  larg.  2m.  le  drap.... 

Draps  de  lit  toile  chanvre,  ion  t.  3“,  larg  2“,  le  dr. 

COUVERTURES 

Couv.  couleur  laine  d  juce,  lit  ordinaire  de  13  f .  4  91 

Couv.  couleur  laine  douce,  grand  lit,  de  23  f...  ..  7  90 

Couv.  laine  blanche  fine,  lit  ordinaire,  de  37  f .  1  )  95 

Couv.  voyage  veloutée,  noire  ou  ma  ion,cle29  f...  9  50 

C  -uv.  voyage  veloutée,  double,  tigrée,  de  50  f . 14  73 

0)6)  t  trcS  gr.  couvertures  laine  blanche  fini  5  fl  A  ■  » 

OOt  pesant  six  livres  oe  laine,  de  6  1  f .  i  J  J  , , 

C  uvertures  mérinos  exlra- bordées  soie  de  100  f...  2J  » 
DRAPERIES 

Drap  de  dunes,  gris  beige,  p. robes,  larg.  1m3  )  de  C  1  95 

Drap  moutonné  pour  pardessus,  le  met.  de  14  f .  3  95 

l'o  pous  drap  Elbeut  par  lm20  p.  pant.  de  20  f .  6  90 

Drap  Sed  -n  noir  éd  edon  ou  tauprliue  de  30  f. .... .  8  50 

BONNETERIE  CHEMISES  D’ HOMMES 

Gilets  de  chasse  ou  tricot  de  laine  de  15  f .  5  90 

C  ilets  chasse  de  19  f...  6  50  Chem,  couleur  de  7  f .  2  95 

Gilets  chasse  de  29  f. .  10  50  démises  pn-tron  de  7 
Gilets  chasse  de 45  f...  14  50  Chem  ses  toile  de  9  f. 

]  nila  rds  lila  ics  ne  4  f.  1  45 1  Chem.  dev.  toile  de  12 

Gd;  foulards  de  5  f.  .  1  95  Gilets  flanelle  de  8  f. . . 

LINGERIE  DAMES  WATERPROOFS 

Camisoles  plis  de  S....  1  25,  Waterproofs  de  22  f... 

Co:  sets  de  5  f.,  ...  I  951  Waterproofs  de  30. ... . 

Pe  gaoirs  ta -tan  de  24  7  75  Waterpro  -fs  de  50 _ 

’’e  -n.  fianel  e  de  35..  9  5  M  Réservistes  de  80  f. . 


12  90 
3  25 
6  45 
6  75 


2  9  0 

3  75 

4  75 
2  95 

5  90 

y  75 

1  i  50 
17 


Expédit.eri  province  remboursé  aux  rais  de  Var.hejeur 
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Hyg  ièue  et  salub.  ité  nie  ,a  iu,»is»ou,  ablution  >,  bains»,  toilette  intime^ 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  daus  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plu  s  subtils.  II  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giraldès,  bouillon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc, 

A  l*nris,  St),  rue  Riclier  et  dam»  les»  bonnes»  maisoas.  —  Le  flacon  S  fr. 
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f»  l  IC  n  I  b  vite  a  pei  T  eD’Bassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Retenions  d’ CR  IRE,  sans  S0ND3 
liUtnm  De  ft-itin.  Les  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Haies.  i'arCorresp.  r.  de  la  Verrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff. 

AVIS.  —  Depuis  31  aus  que  je  traite  les  retentions  d’ urine  en  est-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  eut  à 
subir  l’opération  des  sondes  ?  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant  comm;  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  p  m  de  charlatans  à  consulter  gratuit  mem.  Enfin,  si  dans 
les  pharmacies  des  puarmacims,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’empirisme  des  inédieastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  ! 

Mon  livre  physiologique  (Sfr.  50  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverse®  maladies  chroniques. 


k’ÉW.Jj'-r.Vi; 

i. 


FER  BRAVAIS 

[FEE  DIALYSÉ  BRAYAIS) 

Contre  ANÉMIE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  {fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  c  nstipation,  ni  diarrhées,  ni  écluuffe- 
ment,  ni  fatigues  de  l’estomac;  de  plus  d  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C’ait  le  pi  si  écomuaiqae  des  ferrugineux,  puisqu'ej  flacon  due  plat  d’un  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Lafayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 

(Bien  se  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 
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COFFRES-FORTS 

Brevetés  s.  g.d.g. 

'.PA  II  BUS 


Successeur  de  son  père 

m  SAINT-HONORE,  366, 

piès  la  place  Vendôme, 

PA111S 


<5  s 

w  ^  # 

CO  CO* 

A*  «: 

NOUVELLE  SERRURE 
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digestion.  &  ce  pst 
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Jjl'li.,  44,  r.  Rambuteau.Kxp.  2  S.  (• 


an  pTT'r  V  "Q  nf»  médecin  de  la  Faculté  de  Pans , 

D>  1  aj  Uü£  fl  Ht  1  membrede  Sociétés scientiflçmc 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse#  : 
écoulements  récent.»  ouanciens,  ulcères  et  dartre*. 

Ce  traitement,  par  suite  d'expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr*> 
tu\tts  de  midi  à  sept  heures  »i  par  correspondantes. 
Paria.  ru«des  fiBalle».  6.  orée  laTour-SuîacatMtffl. 


GUÉRISON  sans  repos  ni  ré  rime,  par 
Mme  LACHAPELLE,  maîu-esse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


PLUS  O’fiSTHME 


Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
tcrir»  i  I.  le  Cte  CLÉRY,  i  Marseiu* 


SQKT AS i ELISES,  VICES  OU  SAN* 
DARTRES 
Seuls  approuvés  par  l'acAd54 
n1*  de  médecÎDs  et  autorisât 
par  le  gouv',  après  A  an*  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  cons- 
,  miisioussurdix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.pa? 
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tiques  de  tous  les  malades, 
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Able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e»  sansre- 
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Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques  ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil„ 
7  fr.;  6  kil„  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
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Evitez  todte  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCIÈRE  OU  BARRY. 

I>U  If  Alt  U  Y  et  C,  limtited,  8,  rue  Castïglïo- 
nc.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens  et 
Epiciers. 
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CCLXLII 

ANNA  MOREL 


ni  peut 
p  lus, 
peut 
moins. 

l,a  p  u- 

ne  et  jolie  Germaine  des 
Cloches  de  Corneoille, 
est  encore  une  de  ees  chau- 
teuses  légères  que  l’opé¬ 
rette  a  accaparées  et  qui, 
avec  le  travail,  peut  pré¬ 
tendre  occuper  uue  place  im¬ 
portante  sur  une  scène  plus 
élevée  que  la  charmante  petite 
sa. le  des  Folies-Dramatiques. 

Anna  Moiel,  née  à  Besançon,  est  ve¬ 
nue  à  Paris  avec  sa  famille  alors  qu’tlle 
n’avait  qu'un  an,  c’est  donc  une  quasi- 
parisienne.  Sou  père  tenait  un  modeste 
emploi  à  la  mairie  de  Montmartre  etl’en- 


fant  devenue  jeune  filie  entra  comme 
employée  dans  uue  maison  de  gants. 
Mai»  douée  d’une  fort  jolie  voix  de  so¬ 
prano,  très  claire  et  très  juste,  elle  fut 
entendu  uu  jour  p  r  Berthelier  qui  con¬ 
seilla  à  sa  f  mille  de  lui  faire  cultiver  le 


chant,  persuadé  qu’elle  pouvait  trouver 
un  aven  r  avec  la  musique. 

La  pe.ite  gantière,  d’après  l’avis  de 
l’excellent  comédien,  fut  donc  mise  entre 
les  mains  d’un  professeur  et  prit  ensuite 
des  leçons  de  Renard,  l'ex-premier  ténor 
de  1  Opéra.  Sa  voix  bien  timbrée  et  fort 
étendue  s’assouplit  promptement  et  elle 
fut  bientôt  en  mesure  d’en  tirer  parti. 

G’est  au  petit  théâtre-concert  de  Tivoli, 
au  pelé  par  les  gens  du  quartier  le  Ca¬ 
davre  récalcitrant ,  ou  Ici, on  est  mieux 
qu’en  face  eu  raison  de  sa  situation  eu 
lace  le  cimetière  Montmartre,  qu’Amna 
Morel  se  tit  enteuure  pour  la  première 
fois  en  public.  Elle  resta  là,  uu  an, 
co  nine  prima-donna,  soupirant  Sombres 
forées  de  Guillaume  Tell  et  les  princi¬ 
paux  morceaux  uu  répertoire  de  la  chan¬ 
teuse  légère  d’opéra  et  il  opéra-comique. 

Sans  autr.  protection  que  son  désir  de 
parvenir,  elle  alla  frapper  en  1873,  à  la 
porte  du  Theâtre-Dejazet,  où  on  l'accueil¬ 
lit  immédiatement  St  s  débuis  se  tirent 
dans  Alcalin  ou  la.  Lampe  merveilleuse, 
et  la  jeune  artiste  les  continua  dans  uu 
certain  nombre  de  petits  i oies. 


De  là,  elle  partit  pour  la  province,  à 
Lille,  comme  première  chanteuse  a’opé- 
rette,  engagée  également  pour  jouer  les 
travestis. Les  Cent  Vierges,  la  Timbale, 
I/amour  et  son  carquois  et  plusieurs 
autres  ouvrages  alors  en  vogue  lui  valu¬ 
rent  ses  premiers  succès  sérieux.  Partie 
au  théâtre  Français  de  Londres,  elle  y 
continua  le  même  genre  et  s'y  fît  ap¬ 
plaudir  aussi  bien  comme  chanteuse  que 
comme  comédienne  et  comme  femme. 

Revenue  à  Paris  en  1874,  et  engagée 
pour  deux  ans  par  M.  Cantin  aux  Folies- 
Dramatiques,  Anna  Morel  débuta  à  ce 
théâire  par  Claiielte  de  la  Fille  de  Ma¬ 
dame  Angot  et  joua  en  travesti  le  petit 
Piton  du  Canard  a  trois  becs.  Mais  ne 
se  trouvant  pas  a^sez  occupée  par  le  ré¬ 
pertoire  et  redoutant  fort  justement  le 
far  niente  toujours  très-préjudi  iable 
aux  jeunes  artiste^  qui  entrent  dans  la 
carrière,  elle  accepta  de  MM.  Marot  et 
Pourninuu  engagement  au  théâtre  Cluny 
Là,  au  moins,  elle  put  jouer  la  comédie  et 
cultiver  le  couplet  dans  les  Trois  ga¬ 
mins,  dans  J'  an  Raisin  où  elle  se  ht  re¬ 
marquer  dans  un  rôle  de  soubrette,  et 
surtout  dans  deux  créations  :  La  Fée  aux 
Chansons  et  la  Petite  éca/llère. 

Le  Théâtre  ayant  du  fer  ner  ses  portes 
par  suite  de  non  réussite, AnnaMorel  par¬ 
tit  pour  Strasbourg  où  elle  resta  dix-huit 
mois  au  théâtie  du  Casino.  Ce  fut  sur  ce 
petit  ibeât  e  quV  lie  développa  se.-  moyens 
et  donna  les  preuves  iirécu^abies  de  son 
talent  naissant. 

Dès  son  premier  début  dans  Giroflè- 
Girojla ,  elle  devenait  une  des  idoles  du 
public  strasbourgeois.  Chargée  dans 
cette  pièce  du  rôle  de  Marasquin  qui  fut 
créé  a  Paris  par  un  tenorino,  la  char¬ 
mante  artiste  se  montra  pleine  d’oiigi- 
naliié  et  d’entrain,  fi i  admirer  une  voix 
fraîche  et  d'une  grande  pureté  etcapiiva 
par  sa  personne  toute  gracieuse,  comme 
par  sonjeu  i  .teliigent.  Un  autre  travesti, 
Raphaël,  dans  la  Princesse  de  Trébi- 
zonde,  lui  valut  le  même  succès;  il  eu 
fut  de  même  pour  elle  avec  Claiielte, 
dans  la  Fille  de  Madame  Angot,  dans 
la  Rose  de  Saml-Flour,  et  dan-,  deux 
comédies  :  la  Petite  cousine  et  la  Perle 
de  la  t'annebière, 

Très-aimée  à  Strasbourg,  Anna  Morel 
fut  iê  ée  à  sa  représeu  atiou  d'adieu, 
comme  sont  fêléeie  le.-'  Favorites  de  nos 
théâires  de  province;  elle  fut  ensevelie 
sous  les  fleurs  et  les  couronnes. 

A  sou  retour  à  Puris^  Moutrouge  la 
demanda  à  FAthenée-Comique  et  lui 
confia  un  rôle  clans  la  revue  les  Boni¬ 
ments  de  l'année ,  et  la  traitant  de  suite 
comme  la  prima-donna  de  sa  bonbon¬ 
nière,  il  voulut  que  ce  fut  elle  qui  chan¬ 
ta  les  morceaux  de  résistance  de  la 
partie  musicale,  tels  que  les  fameux 
couplets  du  Pâté  a' Anguille.  Sous  b  s 
traits  de  la  Parade-,  de  la  fleur  baromé¬ 


trique,  dont  elle  détaillait  si  finement  la 
valse  et  dans  ceux  de  la  tzigane,  Anna 
Moiel  vit  donc  se  continuer  pour  elle,  à 
Paris,  les  faveurs  du  public.  M.  Cantin 
la  retrouvant  là,  lui  fit  signer  un  nouvel 
engagement  de  deux  ans  aux  Folies- 
Dramatiques  à  partir  du  mois  d’avril 
1878.  C’est  par  Germaine  des  Cloches  de 
Corneoille,  qu’eût  lieu  sa  rentrée  et  le 
succès  de  cette  jolie  pièce  fut  tel,  on  le 
sait,  qu’aucun  autre  ouvrage  n’a  été 
joué  sur  cette  scène  depuis  cette  époque, 
ce  qui  n’a  pas  permis  à  la  jeune  artiste 
de  se  produire  dans  un  rôle  nouveau. 

Jeune,  jolie,  douée  d’une  voix  fraîche, 
longue,  bien  timbrée,  et  attaquait  les 
notes  les  plus  élevées  avec  une  grande 
facilité;  intelligente,  vive  et  sémillante, 
Anna  Morel  a  tout  ce  qu’il  faut  pour 
tenir  un  emploi  sur  une  scène  d’opéra- 
comique.  Comme  comédienne  et  comme 
virtuose,  elfe  a  lYtoffe  de  la  véritable 
chanteuse  légère ,  et  si,  comme  je  l’es¬ 
père,  elle  travaille  en  vue  d’occuper  un 
jour  cet  emploi,  je  ne  mets  nullement  en 
doute  sa  réussite  L'é  ude  et  l’expérience 
auront  bientôt  équilibré  son  ta  ent  qui  a 
déjà  sur  le  public  une  réelle  action.  On 
Sent  chez  cetîe  out  aimable  personne 

germer  une  artiste  de  race  donl  un  Direc- 

« 

teur  intelligent  sa  ira  un  jour  tirer  parti 
à  la  grande  satisfaction  de  tous. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

EMMANUEL  GONZALES 

(Romancier,  Président  honoraire  de  la  Société  des 
Gens  de  lettres.; 


GYMNA  SE  ~  DRAMATIQUE 

Première  représenl atiou  de  l 'Age  Ingrat,  comé¬ 
die  en  3  actes  de  M.  Edouard  Pailieron. 

Après  d’heureux  débuts  à  l  Odéon,  M. 
Edouard  P.dlleron  avait  trouvé  de  suite 
accès  au  Théâtre-Français  en  apportant 
une  amiable  comédie,  le  Dernier  Quar¬ 
tier’,  puis  prenait  tout-à  coup  place  au 
premier  i  angde  nos  auteurs  dramatiques 
avec  une  grand  ■  pièce  en  vers, les  Faux 
Ménages,  qui  accusait  un  véritable  tem¬ 
pérament. 

Depuis,  à  part  le  Monde  où  l’on  s’a¬ 
muse,  peut  tableau  où  les  gens  du  demi- 
monde  étaient  peints  d’une  façon  toute 
aimable  et  toute  spirituelle,  M.  Pailieron 
n’avait  rien  produit  qui  put  le  maintenir 
au  rang  où  il  s’etadélevé.  Ù Age  Ingrat, 
sa  nouvelle  comédie,  sans  agrandir  sa 
léputation,  lui  vaudra  du  moins  un  Irane 
et  légitime  succès. 
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L’intrigue  est  simple,  mais  1a.  mise  en 
scène  est  charmante  et  le  second  acte 
notamment  abonde  en  mots  heureux  et 
en  traits  spirituels. 

L’âge  ingrat,  selon  M.  Pailleron,  ce 
serait  matériellement  celui  qui  avoisine 
la  quarantaine,  et  moralement  celui 
auquel  est  arrivé  l’homme  déjà  trop  mur 
pour  se  faire  un  avenir  qu’il  n’a  pas  su 
s’a  surèr  en  temps  utile.  Mais,  peu  im¬ 
porte  la  définition,  donnons  en  quelques 
mots  le  sujet  de  la  pièce. 

M.  de  Sauves  s’e-t  marié  trop  jeune  et 
reprenant  après  six  mois  de  ménage  ses 
folies  de  j  uues-e,  a  fui  le  domicile  con¬ 
jugal,  laissant  sa  femme  fort  irritée  et 
déterminée  à  ne  plus  le  revoir.  Cette  té¬ 
nacité  à  éloigner  l’infidèle  a  valu,  dans 
le  monde,  à  Mme  de  Sauves  le  sobiiquet 
de  la  Petite  veuve. 

Un  certain  M.  Desaubiers,  célibataire 
de  45  ans,  se  fait  le  consolateur  de  la 
pauvre  abandonnée.  D’autre  part,  celle- 
ci  prenant  pitié  d’une  de  ses  amies,  Mme 
Fondrelon,  dont  le  mari  n'a  po  nt  encore 
jeté  toute  sa  gourme,  et  courtise  une 
Américaine,  Mme  Wacker  qui  se  moque 
de  ses  déclarations, se  rend  chez  la  dame 
du  demi-monde  qu’elle  sait  recevoirdans 
l’intimité  son  propre  mari. 

Dans  cette  entrevue,  Mme  Wacker  se 
montre  impertinente  et  ne  fait  aucune 
difficulté  pour  rendre  à  son  ménage  le 
pauvre  Fondreton,  elle  ne  demande 
même  pas  m  eux  que  de  restituer  au-si 
M.  de  Sauves  à  la  netite  veuve.  Celui-ci 
cruellement  blessé  des  propos  de  l’Amé¬ 
ricaine,  la  quitte  alors  brusquement  et 
offre  son  repentir  à  sa  femme  qui  devient 
au  contraire  plus  inexorable.  C’est  à  ce 
moment  que  Desaubiers  cessant  de  jouer 
unrôle  paternel  auprès  de  Mme  de  Sauves 
lui  .dresse  une  déclar  ttion.  L  honnête 
femme  indignée  lerepousse  avec  violence 
et  cette  circonstance  la  ramène  dans  les 
bras  de  son  mari. 

Mais,  nous  l’avons  dit  plus  haut,  c’est 
surtout  par  les  détails  que  brille  la  co¬ 
médie  de  M.  Pailleron  ;  il  faut  aller  l’en¬ 
tendre  et  la  voir  jouer  par  l’excellente 
troupe  du  Gymnase. 

Mlle  Tessan  ber  a  composé  avec  beau¬ 
coup  d’autorité  le  rôle  de  Mme  W.mker 
et  a  partagé  avec  Saint-Germain,  Lan- 
drol  et  Acbard  le  succès  de  1  interpréta¬ 
tion.  Pourtant,  il  uJy  a  que  des  éloges  a 
donner  aussi  à  Mlles  Jeanne  May,  Alice 
Régnault  et  Dim  lli,  mais  les  rôles 
qu’elles  remplissent  ont  moins  d’impor¬ 
tance.  Mlle  Legault  et  M.  Guitry  seuls, 
laissent  voir  des  imperfections,  M.  Gui¬ 
try  surtout  prouve  ici,  mieux  encore  que 
dans  la  Dame  aux  Camélias,  qu’on  ne 
saurait  être  un  corné  ben  suffisamment 
formé  à  dix-huit  ans,  et  qu’il  eût  mieux 
valu  pour  lui  de  passer  encore  une  an¬ 
née  au  moins  au  Conservatoire. 


Malgré  cette  petite  restriction,  franc  et 
légitime  succès  au  Gymnase,  pour  l’au¬ 
teur  et  ses  interprètes. 


PREMIER  'l  MOU  R 


Il  faut  vous  dire,  pour  mon  excuse,  que  nous 
liabilons  une  campagne  triste,  éloignée  du 
moindre  village  et  d’une  telle  i  digence  pitto¬ 
resque  que  notre  parc,  maigre  oasis  dans  un  pli 
de  la  plaine,  passait  pour  la  merveille  du  canton. 
La  seule  ondulation  de  terrain  qui  existât  à  deux 
lieues  à  la  ronde  nous  masquait  la  vue,  qui,  du 
reste,  n’aurait  pu  se  reposer  que  sur  des  vignes. 
Autour  du  château ,  une  maison  de  briques  écra¬ 
sée,  à  pignons  d’ardoise,  s’étendaient  quelques 
pelouses  bleuâtres  qui,  soir  et  matin,  disparais¬ 
saient  sous  les  brouillards  envolés  d’un  maré¬ 
cage.  Pas  de  bois,  pas  ds  .cours  d’eau  ;  une 
grande  roule  plate  où  roulait,  deux  fois  par  jour, 
la  diligence.  Le  passage  de  cette  diligeuce  était 
un  événement..  Nous  nous  précipitions  toujours 
pour  la  voir  poindre,  comme  si  elle  avait  dû 
noue  amener  un  visiteur,  et,  quand  |elle  avait 
disparu,  dans  un  nuage  de  poussière,  nous  nous 
demandions  comment  faire  pour  atiendre  jus¬ 
qu’au  lendemain. 

Quand  je  dis  nous,  je  parle  de  moi  seule,  car 
les  gens  raisonnables  de  la  maison  étaient  occu¬ 
pés  de  bien  d’autres  choses  ;  la  chasse  et  les  tra¬ 
vaux  d’agriculture  pour  les  hommes,  les  soins 
domestiques  pour  les  femmes.  Moi,  qui  n’était 
qu’une  petite  fille,  je  ne  m’intéressais  ni  au  jar¬ 
dinage,  ni  à  la  confection  des  lessives  ou  des 
confitures,  tout  au  plus  à  la  veudange  qui, 
chaque  automne,  amenait  chez  nous  uu  peu  de 
monde  et  un  peu  de  bruit,  —  et  je  m’ennuyais  ! 

La  maison  était  ausière  ;  on  y  respirait  l’a¬ 
mour  des  choses  surannées,  l’horreur  du  change¬ 
ment.  Il  y  avait  une  bonne  bibliothèque,  mais 
ma  mèie  eu  portait  la  clé  dans  sa  poche;  la  col¬ 
lection  d’objets  d’art  et  d’estampes  d’un  aïeul, 
petit  musée  giivois  vieux  d’un  siècle,  que  l’on  con¬ 
servait  par  respect,  mais  dont  on  avait  condamné 
la  porte  par  pudeur;  de  beaux  vieux  meubles, 
parmi  lesquels  je  me  rappelle  surtout  une  im¬ 
mense  horloge  dont  le  balancier  s’ébranlait  avec 
des  lenteurs  désespérantes,  tandis  que  la  sonnerie, 
enrouée  comme  un  chant  de  coq,  éclatait  jus¬ 
qu’au  faîte  de  la  maison,  réveillant  tout  le 
monde  en  sursaut,  moi  exc  ptée,  car  je  dormais 
feime  et  je  tenais  à  mon  sommeil,  qui  était  la 
par  ie  la  plus  agréable  de  ma  vie. 

Il  faut  avoir  vécu  dans  la  solitude  et  une 
constante  uniformité  pour  comprendre  l’impor¬ 
tun  ce  de  ces  rêves  de  la  nuit  qui  vous  dédou¬ 
blent  pour  ainsi  dire  et  réalisent  vos  rêv.  s 
éveillés  du  jour.  L.-s  miens  étaient  beaux  et 
joyeux  connue  ceux  de  l’enfance,  compliqués 
comme  ceux  des  personnes  impressionnables  et 
nerveuses.  Si  j’avais  lu  la  description  d’un  bal 
dans  le  Journal  des  Demoiselles,  je  valsais  toute  la 
nuit  en  robe  de  gaze  rose  coupée  sur  le  patron  de 
la  dernière  gravure  ;  si  j’étais  allée  avec  maman 
rendre  quelque  visite  à  la  sous-préfecture  voi¬ 
sine  (une  ville  morte  où  jamais  ne  s’était  allumé 
un  réverbère  et  dont  l’aristocratie  tournait  le  dos 
aux  bouigeois,  qui  eux-mêmes  boudaient  le  com¬ 
merce),  je  me  voyais,  —  aussitôt  les  ysux  fer¬ 
més,  —  reine  d’un  salon  où  toutes  les  femmes 


étaient  jolies,  où  tous  les  hommes  avaient  de 
l’esprit;  enfin  l’aventure  de  notre  voisin,  M.  de 
G.  —  qui,  obstiné  à  monter  à  cheval  malgré  ses 
quatre-vingts  ans,  se  blessa  en  descendant  de  sa 
vielle  Junon,  ce  qui  nous  le  mit  quinze  jours  sur 
les  bras  avec  une  entorse,  —  cet  accident,  dis-je, 
me  valut  le  plus  jo  i  songe  de.  ma  vie,  sous  la 
forme  d’un  intéressant  voyageur  qui  se  laissait 
choir  dans  un  précipice,  du  haut  de  la  diligence, 
était  recueilli  chez  nous,  soigné  avec  tendresse 
et  finalement  épousé  par  la  demoiselle  du  châ¬ 
teau. 

Malheureusement,  inspec  ion  faite  des  lieux 
au  réveil,  il  se  trouva  qu’en  guise  de  précipice, 
nous  ne  possédions  qu’un  petit  fossé,  où  jamais, 
malgré  la  bonne  volonté  du  conducteur,  toujours 
ivre,  notre  patache  ne  put  verser. 

Comme  je  m’assurais  avec  douleur  que  mon 
rêve  u’avait  pas  l’ombre  de  vraisemblance,  ladite 
patache  survint  au  grand  galop  de  ses  trois  che¬ 
vaux,  qui  s’ariêtèrent  devant  la  grille.  Elle  était 
vide  à  l’intérieur;  mais  en  lapin,  auprès  du  con¬ 
ducteur  ivrogne,  su  nommé  Barberousse  par  les 
lettrés  de  l’endroit,  se  tenait  un  jeune  homme 
vêtu  de  noir  et  muni  d’un  petit  |paquet.  Il  n’a¬ 
vait  pas  la  jolie  figure  du  héros  de  mon  rêve  qui, 
j’ai  honte  de  l'avou-r,  ressemblait  un  peu  à  ces 
enluminures  de  fanes  de  village  intitulées 
Adolphe  ou  le  Marié,  ou  bien  encore  Séduction . 

C’était  un  garçon  de  vingt-cinq  ans,  d’une 
haute  taille  osseuse,  [avec  un  teint  brooillé, 
presque  de  la  même  nuance  que  ses  cheveux,  et 
des  yeux  d’un  bleu  limpide. 

Je  remarquai,  lorsqu’il  s’accrocha  aux  cour¬ 
roies  pour  descendre,  qu  il  avait  de  belles  grandes 
mains  très -soignées,  des  mains  d’évêque  (mon 
esprit  conservait  une  impression  de  celles  de 
Mons  igneur.  ..  qui  m’avait  confirmée). 

Il  fut  vite  à  te  .e,  leste  comme  un  écureuil. 
Barberousse  lui  jeta  son  bagage,  anima  les  che¬ 
vaux  d’un  juron  auquel  se  mêla  l’aigre  glapisse¬ 
ment  du  chien-loup,  et  la  diligence  roula  de  plus 
belle,  mais  eu  laissant  dertière  elle  un  person. 
nage  évidemment  étranger  au  pays  et  ernbar- 
ra  sé  de  tourner  à  droite  ou  à  gauche,  car  à 
droite  le  château  était  caché  par  les  arbres  et  à 
gauche  souriait  la  façade  proprette  de  la  ferme, 
beaucoup  plus  avenante  que  le  prétendu  châ¬ 
teau. 

J’aurais  pu  le  renseigner  si  la  timidité  ne  m’eût 
fait  rentrer  immédiatement  dans  le  parc,  où  cour¬ 
bée  en  deux,  le  front  bais-é  sous  mon  chapeau  de 
paille,  je  faisais  mi  ne  de  désherber  une  pl  ate-bande 
lorsqu’il  souleva  le  loquel  de  la  petite  grille  verte. 
D’abord  il  ne  m’aperçut  pas, et,  tirant  de  sa  poche 
un  mouchoir  à  carrea  x,  s’époussetait  de  son 
mieux,  quand  j’eus  la  malice  de  tousser.  Cette 
manifestation  de  ma  présence  obtint  l’effet  que 
j’en  attendais  Le  nouveau  venu  tressaillit,  s’ap 
procha  et,  trompé  par  ma  tournure,  ne  voyant 
pas  mon  visage,  toujours  caché  par  le  chapeau, 
commença  d’une  voix  un  peu  tremblante  : 

—  Madame. . . 

Non!  je  ne  peux  exprimer  le  plaisir  que  fait 
ce  titre  la  première  fois.  Je  me  redressai  or¬ 
gueilleusement  : 

—  Pardon,  mademoiselle. . . 

J'avais  envie  de  le  remercier,  au  contraire. 

—  Pouvez  vous  me  dire  ou  je  suis  ? 

Et  lorsque  j’eus  répondu  : 

—  C’est  bien  cela!  reprit-il  comme  se  parlant 
à  lui-même.  —  Sans  m’accorder  plus  d’attention, 
il  prit  l’alite  que  je  lui  indiquais.  De  loin,  j’aper- 
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çus  maman  qui,  avec  force  revérence,  lui 
présentait  mon  frère.  Notre  hôte  était  un  sé¬ 
minariste  recommandé  par  Monseigneur,  pour  le 
faire  travailler  pendant  les  vacances  et  le  prépa¬ 
rer  aux  examens. 

Je  ne  saurais  vraiment  dire  pourquoi  je  m  at¬ 
tachai  à  l’abbé  Maxime.  Fils  de  vignerons,  il 
avait  un  léger  accent  de  terroir  et  une  gauche¬ 
rie  que  rendait  plus  frappante  encore  sa  taille 
dégingandée;  mais  rien  n’était  commun  dans  ses 
manières,  ni  même  dans  sa  laideur.  Dès  qu’il 
s’enhardit  à  parler,  mon  père  déclara  qu’il  avait 
de  l’esprit  et  maman  découvrit  peu  après  qu’il 
était  bon  musicien.  Je  me  rappelle  encore  avec 
quel  ravissement  je  l’entendais  jouer  de  l’orgue 
à  la  messe  ;  sa  belle  voix  me  remuait  le  cœur. 

En  public,  il  ne  se  permettait  guère  que  des 
chants  religieux,  mais  dans  l'intimité,  il  disait 
volontiers  la  romance  ou  des  chansons  de  Bé¬ 
ranger,  naturellement  choisies  de  manière  à  ne 
choquer  personne.  Il  avait  lui-même  mis  agréa¬ 
blement  en  musique  des  vers  de  sa  façon,  qu’il 
nous  avoua  sous  le  sceau  du  secret,  à  mon  frère 
et  à  moi...  un  jour  de  moisson,  je  m’en  sou¬ 
viens.  Nous  étions  assis  sur  les  gerbes  qui  cou¬ 
vraient  la  terre  calcinée  par  le  soleil;  la  chaleur 
de  midi  était  accablante,  l’électricité  d’un  temps 
orageux  pesait  sur  nous  ;  cette  voix  mâle,  s’éle¬ 
vant  dans  l’air  d’une  sonorité  prodigieuse,  me 
transportait  au-dessus  la  vie  réelle  ;  la  tête  ren¬ 
versée  sur  un  monceau  d’épis,  il  me  semblait 
voir  autour  de  moi  l’horizon  s’élargir  à  l’infini 
et  la  chevelure  jaune  de  l’abbé  scintillait  en 
pleine  lumière  comme  l’auréole  d’un  séraphin. 

Peut-être,  s’il  eût  porté  soutane,  ne  fût -il  ja¬ 
mais  sorti  à  mes  yeux  de  ce  rôle  archanglique  ; 
le  respect  m’eût  arrêtée  dès  le  début  d’un  amour 
sacrilège,  mais  l’abbé  s’en  tenait  à  la  soutanélle 
qui  est  une  redingote  et  négligeait  de  rétablir  la 
tonsure,  qui,  de  jour  en  jour,  s’effaçait  sur  sa 
tête  frisée.  Je  savais  qu’il  n’avait  nas  encore 
prononcée  de  vœux  irrévocables;  il  n’était  pas 
beau,  il  était  mal  mis,  mais  c’était  un  jeune 
homme,  le  premier  que  j’eusse  vu,  après  mon 
frère.  Les  austérités  n’avaient  pas  détruit  sa 
gaieté  ni  sa  bonne  humeur  ;  il  ne  se  piquait  d’au¬ 
cune  pruderie  et  m’enmenait  en  promenade  avec 
Robert  quaud  maman  l’en  priait.  Combien  de 
fois  ai-je  rapporté  des  fleurs  cueillies  par  lui, 
qui  séchèrent  pieusement  dans  mon  paroissien! 
—  Son  seul  tort  était  de  me  traiter  en  enfant';  il 
me  reprenait  et  me  grondait  ni  plus  ni  moins 
que  si  j’eusse  été  le  frère  cadet  de  Robert.  Du 
reste,  toujours  si  bon,  pauvre  abbé!  Ne  descen¬ 
dit-il  pas  dans  le  puits,  au  risque  de  se  rompre 
les  os,  pour  repêcher  ma  chatte  favorite  qu’on  y 
avait  jetée  méchamment?  J’aurais  voulu  lui 
sauter  au  cou,  d’autant  qu’il  avait  moins  que  ja¬ 
mais  l’air  d’un  prêtre,  en  costume  de  sauvetage» 
pantalon  de  toile  et  manches  de  chemise. 

Sa  présence  avait  tout  changé  à  la  maison.  Je 
ne  pr’ennuyais  plus,  j’inventais  de  jolies  toi¬ 
lettes  ascétiques  qui  devaient  lui  plaire.  Chacun 
semblait  gagner,  au  voisinage  de  cet  être  intel¬ 
ligent,  une  activité  d’esprit  inaccoutumée.  On 
causait,  on  discutait,  et  l’abbé,  qui  était  fort  dis¬ 
trait,  oubliait  quelquefois  dans  la  serrure  de  la 
bibliothèque,  la  clef  que  lui  avait  confiée  ma 
mère.  Ce  fut  pour  moi  un  grand  malheur  ! 

Ai-je  dit  que  les  soirs  de  pluie  on  lisait  le 
journal  en  famille?  L’abbé  s’aperçut  que  cela 
n’amusait  guère  les  enfants  et  imagina  de  nous 


initier  aux  Aventures  de  Télénwque,  puis  aux 
Martyrs  de  Chateaubriand. 

Il  lisait  bien,  avec  beaucoup  de  goût  et  d’ex¬ 
pression,  trop  d’expression,  car  tantôt  je  me  sen¬ 
tais  folle  de  honte  en  écoutant  les  reprocges  de 
Mentor  à  Eucharis,  reproches  que  je  prenais 
pour  une  leçon  indirecte,  tantôt  je  pensais  qu’il 
serait  délicieux  de  mourir  pour  son  Dieu  avec  un 
tel  Eudore. 

Maman  s’aperçut-elle  de  mes  rougeurs,  de  mon 
trouble?  Je  ne  sais;  maie  elle  prit  l’habitude  de 
me  renvoyer  dans  ma  chambre  avant  la  veillée. 

—  Elle  a  tout  découvert,  me  dis-je  avec  épou¬ 
vante,  et  elle  veut  nous  séparer!  — Erreur!  J’ap¬ 
pris  depuis  qu’on  avait  commencé  Jocehjn  et 
que  ces  beaux  vers  à  l'index  n’étaient  pas  faits 
pour  les  oreilles  d’une  jeune  personne,  ni  appa¬ 
remment  pour  celles  d’un  séminariste,  car  sans 
affectation  et  sous  prétexte  de  travailler,  l’abbé^ 
lui  aussi,  se  retirait  dès  qu’on  ouvrait  le  vo¬ 
lume. 

Peut-être  ne  se  plaisait-il  pas  au  salon  quand 
je  n’y  étais  plus? 

Je  trouvai  moyen  de  m’emparer  de  ce  Jlivre 
qui  le  mettait  en  fuite  ;  je  passai  une  nuit  à  me 
prouver  que  c’était,  sauf  quelques  détails,  notre 
histoire  au  pauvre  Maxime  et  à  moi. 

Cette  lecture  fit  dans  ma  petite  cervelle  l’effet 
d’un  incendie.  Mon  dernier  espoir  était  que  l’in¬ 
fortuné  ne  m’aimât  pas  encore  comme  je  l’ai¬ 
mais.  Je  devais,  je  voulais  faire  tout  pour  éviter 
ce  suprême  malheur! 

Dès  lors,  plus  de  familiarités,  plus  de  causeries 
avec  lui!  ma  physionomie  devint  morne,  mon 
humeur  changea.  Hélas  !  les  précautions  m’é¬ 
taient  inspirées  trop  tard  ! 

Maman  signifia  sur  ces  entrefaites  que  M. 
l’abbé,  fatigué  de  mon  peu  d’application,  ne 
voulait  plus  permettre  que  je  prisse  la  leçon  ,de 
mathématiques  avec  Robert.  Là-dessus,  elle  me 
tança  vertement,  et  je  soupirai  sans  me  dé¬ 
fendre.  Cette  raison  était  la  seule  qu’il  pût  don¬ 
ner  à  mes  parents;  Jocelyn  était  amoureux  ou 
avait  peur  de  le  devenir  ! 

Une  coïncidence  funeste  voulut  qu’il  maigrit 
beaucoup  à  cette  époque. 

Comme  tous  les  jeunes  prêtres  exténués  de 
veilles  et  de  travail,  il  avait  mal  à  l’estomac, 
mais  je  préféiai  le  croire  atteint  de  consomption 
et  ne  manquai  pas,  bien  entendu,  d’endosser 
la  responsabilité  de  cette  langueur  mortelle. 
Quel  crime  était  le  mien?  J’avais  ravi  une  âme 
au  ciel  !  ébranlé  une  vocatiion  !  Peu  s’en  fallut 
que  le  remords  ne  me  fit  perdre  la  tête. 

Le  raisonnement  me  calma.  Etait-ce  une  vo¬ 
cation  solide  en  somme?  L’ambition  d’une  fa¬ 
mille  de  paysans,  désireuse  d’avoir  dans  son 
sein  un  «  monsieur  le  curé  »,  ne  l’avait-elle  pas 
jeté  plutôt  dans  cette  voie  contraire  à  ses  ins¬ 
tincts?  —  Il  en  était  encore  temps,  avec  de  l’au¬ 
dace  je  pouvais  le  sauver,  l’encourager  à  de¬ 
mander  ma  main,  enlever  le  consentement  de 
mes  parents,  et  s’ils  refusaient. . .  eh  bien!  fuir 
avec  lui  dans  la  montagne!  —  On  comprend  le 
prestige  de  la  montagne  pour  qui  n’est  jamais 
sorti  de  sa  crapaudière 

Afin  d’en  arriver  là,  je  frappai  un  grand 
coup.  La  fête  de  l’abbé  approchait.  J’avais  ré¬ 
solu,  dans  des  temps  d’innocence,  irrévocable- 
ments  passés,  de  lui  offiir  un  bréviaire.  Au  lieu 
du  bréviaire,  il  fut  aisé  de  me  procurer  une  gra¬ 
vure  représentant  sainte  Cécile. 


La  déclaration  me  paaaissait  nette  et  hardie. 

Cécile  était  mon  nom  ;  ma  patronne  était  aussi 
celle  des  musiciens,  et  enfin,  avec  de  la  complai¬ 
sance,  on  pouvait  trouver  que  cette  jolie  per¬ 
sonne,  qui  jouait  de  la  viole,  me  ressemblait  un 
peu. .  .  portrait  flatté  naturellement,  comme  tous 
les  portraits  ! 

Quand  j’accrochai  sainte  Cécile  au-dessus  du 
prie-Dieu  de  l’abbé,  il  me  sembla  que  rje  dispo¬ 
sais  sans  retour  de  mon  avenir,  et  j’attendis 
qu’il  me  remerciât  dans  des  transes  que  je  n’a 
jamais  éprouvées  depuis. 

Il  fut  étonné, (regarda  attentivement  la  joueuse 
de  viole,  sourit  en  me  regardant  à  mon  tour  et 
me  demanda  l’autorisation  de  déposer  provisoire¬ 
ment  a  cette  belle  dame  »  à  la  chapelle...  où 
elle  est  encore  ;  car  en  nous  quittant  à  la  fin  des 
vacances,  l’abbé,  par  un  effort  surhumain  de 
courage  et  d’abnégation,  la  laissa  derrière  lui. 
Sans  doute,  il  craignait  les  distractions  que  ce 
souvenir  eût  apportées  dans  sa  cellule. 

Pendant  plusieurs  mois,  je  J  ne  le  revis  pas,  et 
c’est  assurément  l’époque  où  je  l’ai  le  plus  J  aimé. 
Idéalisé  par  la  distance,  il  ne  gardait  ni  ses 
cheveux  jaunes  ni  ce  teint  bilieux  qui  quel¬ 
quefois  m’avaient  fait  descendre  des  régions 
de  l’enthousiasme.  Il  était  devenu  beau  comme 
tout  ce  qr’on  a  perdu. 

Je  passais  mon  temps  à  chercher  sur  le  piano 
ses  mélodies  préférées  et  à  méditer  dans  la 
chambre  qui  avait  été  la  sienne.  Je  lui  brodais 
des  pantoufles,  et  je  copiais  ses  vers,  de  mé¬ 
moire,  sur  de  petits  livres  rouge  et  or. 

Au  fond,  j’espérais  toujours  qu’il  reculerait 
devant  les  vœux  terribles  qui  devaient  me  l’ar¬ 
racher  pour  cette  vie  et  pour  l’éternité.  Je  l’espé¬ 
rais  encore  la  veille  de  l’ordination,  quand  mon 
père  reçut  de  lui  une  lettre  pleinejldesfliésitations 
et  des  scrupules  qui  s’emparent  de  toute  con¬ 
science  délicate  au  moment  de  prendre  un  enga¬ 
gement  définitif. 

Nous  étions  invités  à  la  cérémonie. 

Il  n’cn  est  pas  de  plus  belle  ni  plus  imposante. 
Cette  vaste  nef  gothique,  où  les  chandeliers  d’or 
semaient  mille  étoiles,  cet  appareil  de  la  cène 
présidée  par  un  prélat  à  cheveux  blancs,  ces 
jeunes  diacres  pâles,  recueillis,  aux  joues  creu¬ 
sées  par  les  macérations,  au  regard  extatique, 
marchant  comme  des  spectres  dans  leurs  lin¬ 
ceuls  de  neige,  le  cierge  à  la  main,  le  cou  libre 
et  nu,  la  tête  rasée,  —  l’odeur  de  l’encens,  la 
mélancolie  des  hymnes,  tout  contribua  forte¬ 
ment  à  m’impressionner.  L’abbé  Maxime  me  pa¬ 
rut  glisser  sur  les  dalles,  comme  s’il  avait  eu  des 
ailes  d’ange,  ses  yeux  bleus  étincelaient  de  foi 
et  de  résolution;  ils  ne  se  levaient  pas  sur  nous. 
Peut-être  alors  le  courage  lui  eût-il  fait  défaut, 
car  je  devais  être  plus  pâle  que  lui,  et  je  trem¬ 
blais  de  tous  mes  membres. 

A  mesure  que  les  formalités  se  succédaient  et 
qu’approchait  le  dénouement,  mon  malaise  deve¬ 
nait  plus  intense.  Le  signal  fut  donné  Jdu  pas 
symbolique.  Ils  étaient  tous  là,  rangés  sur  uue 
ligne  droite,  les  mains  jointes,  les  paupières 
baissées,  et  d’un  même  élan,  ils  allaient,  sur  un 
mot  de  l’évêque,  tomber  la  face  contre  terre, 
tandis  qu’on  chanterait  sur  eux  le  «  De  Profun- 
dis  »  de  toutes  les  joies  de  ce  monde. 

Je  voulais  dire  :  non!  et  protester  pour  lui, 
mais  ma  langue  restait  collée  à  mon  palais. 

L’un  des  diacres  recula  brusquement,  au  grand 
scandale  de  l’assemblée. . .  Hélas!  ce  n’était  pas 
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l’abbé  Maxime,  Avec  quelle  ferveur  je  deman¬ 
dais  à  Dieu  de  lui  inspirer  la  même  lâcheté, 
le  regret  des  biens  qu’il  voulait  quitter  sans  les 
connaître,  un  peu  de  pitié  pour  moi!...  Mais 
Dieu  n’exauce  pas  les  prières  impies. 

La  blanche  muraille  humaine  s’affaissa  sur 
les  marches  de  l’autel  avec  un  ensemble  si  mer¬ 
veilleux  que  le  froissement  des  aubes  retentit 
comme  un  seul  souffle.  Tout  était  fini.  Au  même 
instant,  un  cri  éclata,  suivi  de  plusieurs  autres. 
Je  ne  reconnus  pas  la  voix  qui  les  poussait  : 
c’était  moi  pourtant  qui  me  tordais  dans  une 
épouvantable  attaque  de  nerfs. 

—  La  chaleur  !  pensa  maman. 

J’ai  souvent  revu  l’abbé  Maxime.  Il  est  l’heu  • 
reux  curé  d’une  petite  paroisse  de  campagne, 
mais  son  mérite  le  prédestine  à  monter  plus 
haut. 

S’il  lit  par  hasard  ma  confession,  il  partira 
d’un  éclat  de  rire  d’homme  d’esprit  et  d’honnête 
homme. 

Thee. 

-  '  y  -rr  -  wr- - 

LES  GENS 

CHEZ  QUI  L’ON  DINE 

Les  gens  chez  qui  l’on  dîne  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  les  gens  chez  qui  l’on  voudrait  dîner. 

Vous  recevez  l’invitation  suivante  :  «  Monsieur 
et  Madame  A...  prient  M.  •**  de  leur  faire 
l’honneur  de  venir  dîner  chez  eux,  le...  à  six 
heures  et  demie. 

Monsieur  et  Madame  A...  rentrent  dans  la 
catégorie  des  maisons  où  l’on  dîne  mal.  Vous 
avez  déjà  refusé  cet  hiver  plusieurs  de  leurs  in¬ 
vitations.  Un  dernier  refus  serait  un  cas  de  rup¬ 
ture.  Vous  prenez  votre  parti  bravement  ;  vous 
vous  dites  que  le  monde  a  ses  exigences,  ses 
corvées,  ses  supplices,  et  vous  répondez  aussi¬ 
tôt  :  «  Chère  Madame,  c’est  avec  le  plus  grand 
plaisir  que  j’accepte  votre  gracieuse  invitation, 
etc.,  etc.  » 

Combien  ferez-vous  ainsi  de  mauvais  dîners 
obligatoires  dans  une  année  ?  Je  n’en  sais  rien. 
Mais  je  puis  affirmer  à  coup  sûr  que  vous  avez 
mal  dîné  : 

Ie  Chez  Monsieur  et  Mme  A. . .  Us  sont  riches, 
et  ils  donnent  généralement  de  bons  dîners.  Afin 
de  vous  allécher,  ils  ont  soir,  d’inviter  avec  vous 
une  ou  deux  célébrités  du  jour,  peintres,  députés, 
ou  hommes  de  lettres.  Mais  d’où  vient  qu’en  se 
mettant  à  table,  un  froid  glacial  saisit  les  con¬ 
vives,  se  communique  aux  meilleurs  plats,  et 
persiste  jusqu’au  dessert  ?  La  raison  est  bien 
simple.  Monsieur  et  Madame  A. . .  ne  savent  pas 
recevoir.  C’est  quelque  chose  que  d’avoir  un 
menu  intelligent,  célébrités  comprises.  Mais  cela 
ne  suffit  pas.  Le  grand  art  du  maître  et  de  la 
maîtresse  de  maison  est  avant  tout  d’être  aima¬ 
ble,  de  rompre  la  glace  des  débuts,  de  provoquer 
les  conversations,  de  mettre  peu  à  peu  les  convi¬ 
ves  à  leur  aise,  et  de  donner  adroitement  la 
réplique  aux  célébrités,  afin  de  les  mettre  en 
train.  Or,  Monsieur  et  Madame  A. . .  n’y  enten¬ 
dent  rien.  Monsieur  cause  peu,  et  Madame  est 
d’une  timidité  que  rien  ne  peut  vaincre.  Us 
comptent  que  leuis  invités  feront  d’eux-mêmes 
tous  les  frais.  Mais  les  invités  ne  se  connaissent 
pas  toujours  ;  ils  se  tiennent  sur  la  réserve  ;  ils 
attendent  en  vain  la  moindre  occasion  de  se 
lancer,  et  ils  se  lèvent  de  fable  comme  ils  s’y 


étaient  assis,  c’est-à-dire  ennuyés,  gourmés', 
guindés.  Us  s’esquivent,  à  peine  le  café  servi,  et 
disent  pis  que  pendre  de  Monsieur  et  Madame 
A...  qui,  cependant,  avaient  la  ferme  intention 
de  leur  être  agréable. 

2°  Chez  Monsieur  et  Madame  B...  —  Leur 
salle  à  manger  est  trop  petite,  et  le  plafond  est 
si  près  de  la  table  qu’il  menace  à  chaque  instant 
de  vous  écraser.  Bien  entendu,  on  a  allumé  le 
poêle,  dans  l’intérêt  de  ces  dames  qui  sont  si  dé¬ 
colletées,  si  décolletées. . .  qu’elles  ns  sont  vrai¬ 
ment  vêtues  qu’à  partir  de  la  ceinture.  On 
étouffe.  Or  chacun  sait  qu’une  trop  forte  chaleur 
coupe  l’appétit  et  trouble  la  digestion. 

3°  Chez  Monsieur  et  Madame  C* . .  —  Us  ont 
de  grandes  prétentions,  beaucoup  de  bonne  vo¬ 
lonté  et  un  vif  désir  de  bien  faire,  mais  des  idées 
complètement  fausses.  Aussi  ne  donnent-ils  ja¬ 
mais  que  de  faux  bons  dîners. 

J’appelle  un  faux  bon  dîner,  un  dîner  que 
l’amphitryon  croit  bon  et  que  l’invité  trouve 
mauvais,  un  dîner  qui  a  la  prétention  d’être 
l’œuvre  d’un  artiste  culinaire,  et  qui,  en  réalité, 
n’est  qu’une  confection  de  gargotier,  un  dîner 
enfin  qui  ne  tient  pas  ce  qu’il  promet.  Unjliomme 
semble  vertueux  ;  une  femme,  belle  ;  un  pâté, 
frais.  Otez  le  masque,  grattez  la  surface,  cassez 
la  croûte.  Vous  voyez  aussitôt  apparaître  le  vice, 
la  laideur  et  le  rance. . .  Vous  m’avez  compris. 

4°  Chez  Monsieur  et  Madame  D... —  Vous  avez 
le  malheur  d’être  l’intime  de  la  maison,  l’ami  de 
la  femme  et  le  camarade  de  collège  du  mari.  On 
ne  se  gêne  pas  avec  vous  ;  on  vous  traite  sans 
conséquence.  On  ne  vous  invite  jamais  que  la 
veille,  pour  boucher  un  trou,  et  on  vous  réserve 
toujours  la  plus  mauvaise  place,  au  bout  de  la 
table. 

Madame,  qui  croit  vous  faire  plaisir  en  étant 
jalouse,  vous  lance  des  regards  à  tourner  les 
sauces,  chaque  fois  que  vous  adressez  la  parole  à 
une  invitée.  Et  Monsieur,  qui  naturellement  est 
un  imbécile,  vous  joue  des  tours  comme  celui-ci  : 

Pendant  que  vous  saluez  une  vieille  dame  bien 
pensante,  il  vous  lance  en  passant  cette  aimable 
plaisanterie  :  —  Eh!  eh!  mon  gaillard,  te 
souviens-tu  du  temps  où  tu  avais  du  saucisson 
dans  tes  poches,  le  vendredi  saint  ? 

La  dévote  se  retourne  scandalisée  vers  la  voi¬ 
sine,  et  lui  dit,  de  façon  à  être  entendue  :  — 
Païen  et  gourmand,  si  jeune  !  Le  malheureux  ! 

Et  Madame,  qui  croit  avoir  toujours  quelque 
raison  de  vous  punir,  va  changer  les  places  dans 
la  salle  à  manger  et  vous  met  juste  à  côte  de  la 
dévote. 

L’n  peu  de  patience;  vous  avez  encore  mal 
dîné  : 

5°  Chez  Monsieur  et  Madame  E . . .  —  Us  sont 
mariés  depuis  trop  peu  de  temps.  La  lune  de  miel 
les  abrutit.  Tout  entiers  à  leur  amour,  ils  ne 
sauraient  être  à  leur  menu.  Us  donnent  carte 
blanche  à  leur  domestique  qui  ne  fait  que  des 
boulettes.  Et  lorsqu’ils  sont  à  table,  en  face  l’un 
de  l’autre,  ils  ne  s’occupent  que  d’eux,  et  ils 
échangent,  dès  le  potage,  des  regards  amoureux 
qui  semblent  dire  :  Quand  donc  s’en  iront-ils  ? 

Enfin  6°  chez  Monsier  r  et  Madame  F . . .  — 
Leur  cuisinière  est  insuffisante.  Us  font  tout  ve¬ 
nir  du  dehors,  et  je  ne  sais  à  quel  massacre  ils 
s’adressent.  Leur  cave  est  réduite  à  l’ordinaire,  et 
quel  ordinaire!  Du  mâcon  d’Argenteuil.  Pour  les 
vins  d’entremets  et  de  dessert,  ils  commandent 
le  matin  un  nombre  restreint  de  bouteilles  à  l’une 


de  ces  grandes  sociétés  vinicoles  qui  ne  vendent 
que  des  drogues  atroces  et  malsaines. 

Ajoutez  à  cela  qu’ils  sont  d’une  obséquiosité 
déplorable.  Us  no  vous  quittent  pas  des  yeux  et 
vous  obligent  à  prendre  de  tout. 

On  sert  le  potage.  Pouah  !  détestable,  sans 
goût.  Peut-être  qu’un  peu  de  sel.  . .  oui,  mais  la 
salière  n’est  pas  à  votre  portée.  C’est  bon  !  vous 
vous  passerez  de  potage. 

—  Est-ce  que  vous  ne  le  trouvez  pas  bon  ? 
vous  demande  aussitôt  Madame  F...  d’un  air 
aimable. 

—  Comment  donc,  délicieux  !...  Et  vous  n’en 
laissez  pas  dans  votre  assiette...  Vous  voyez 
comme  ça  se  dessine  dès  le  début.  Mais  attendez 
la  fin  ! 

Comme  relevé  de  potage,  on  sert  l’éternel 
poisson  cuit  à  l’eau  avec  l’éternelle  sauce  hollan  - 
daise.  Vous  n’en  prenez  jamais,  c’est  un  principe. 
Vous  préférez  occuper  votre  estomac  par  quel¬ 
ques  hors-d’œuvre  qui  creusent.  Vous  avez  devant 
vous  un  bateau  d’olives  farcies.  Voilà  votre  af¬ 
faire.  Vous  en  choisissez  quelques-unes  ;  pas 
mangeables.  Ces  olives  ont  dû  être  servies  déjà 
à  plusieurs  dîners.  Vous  allez  passer  votre  assiette 
au  domestique  ;  mais  vous  apercevez  que  Madame 
F...  vous  observe  avec  persistance.  Vous  vous 
résignez  ;  vous  avalez  les  pillules  farcies. 

Pour  en  faire  passer  plu9  tôt  le  goût,  vous 
buvez  un  peu  de  xérès!  Ah!  l’horrible  méde¬ 
cine  ! 

—  Je  vous  le  recommande  particulièrement, 
me  fait  MF....  qui  vient  à  la  rescousse. 

Il  n’y  a  pas  à  dire  mon  bel  ami,  il  ne  faut  pas 
en  laisser  une  goutte  dans  le  verre. 

—  Côtelettes  financières  !  acceptez-vous!  crie 
le  maître  d’hôtel  dans  mon  dos.  Vous  allez  re¬ 
fuser 

—  Non  pas  !  non  pas  !  s’écrie  Madame  F. . . , 
j’exige  que  vous  en  goûtiez.  Vous  m’en  direz 
des  nouvelles. 

Elles  sont  froides  et  trop  cuites,  ces  malheu¬ 
reuses  côtelettes!  Et  quelle  sauce  !  Du  cuir  trempé 
dans  du  vinaigre.  Vous  faites  une  grimace  que 
Madame  F. . .  interprète  comme  un  sourire. 

—  Vous  en  reprendrez  bien  une  seconde,  vous 
fait-elle  d’un  air  de  Satisfaction.  Et,  avant  que 
vous  ayez  eu  le  temps  de  vous  excuser,  le  maître 
d’hôtel,  sur  un  geste  de  Madame,  en  a  mis  deux 
dans  votre  assiette. 

Vous  éprouvez  le  besoin  de  vous  étourdir  au 
plus  vite,  sans  quoi  vous  vous  sentez  capable  de 
vous  lever  brusquement  de  table  et  de  vous  sau¬ 
ver  comme  un  voleur.  Voici  du  champagne.  Vous 
acceptez. 

—  Je  vous  le  recommande  particulièrement, 
vous  fait  M.  F. . .  avec  conviction. 

A  ce  mot,  il  vous  prend  un  frisson.  Malgré 
vous,  vous  pensez  aux  Borgia  qui  empoison¬ 
naient  leurs  convives.  Vous  ne  vous  trompez  pas 
de  beaucoup.  C’est  du  champagne-benoiton  à 
deux  francs  la  bouteille. 

Enfin  votre  martyre  ne  s’arrête  qu’au  café, 
qui  n’est  pas  buvable.  Vous  rentrez  chez  vous 
avec  un  poids  énorme  sur  l’estomac  et  une  soif 
de  Tantale.  Vous  prenez  du  thé  qui  ne  vous  en¬ 
lève  pas  votre  poids,  vous  videz  une  carafe  d’eau 
qui  no  vous  désaltère  pas,  et  ;a  nuit  vous  avez 
d  horribles  cauchemars. 

Me  demanderez-vous  maintenant  quels  sont 
les  gens  chez  qui  l’on  dîne  bien  ?  Hélas  !  ils  ne 
sont  pas  nombreux. 

Vous  dînerez  bien  chez  quelques  amis,  en  pe- 
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tit  comité,  sans  façon,  à  la  bonne  franquette, 
comme  on  dit  ;  deux  ou  trois  plats  bien  simples, 
mais  aussi  bien  réussis.  Point  n’est  besoin  de 
vins  fins  Un  joli  bordeaux  ordinaire  suffit. 
Pourquoi  ?  Parce  que  les  convives  apportent 
leur  gaieté  avec  eux.  Us  sont  tous  de  bonne  hu¬ 
meur  et  d’aimable  caractère,  et  ils  savent  à 
l’avance  qu’ils  ne  s’ennuieront  pas,  ce  qui  est 
beaucoup  !  A  peine  arrivés,  ils  sont  à  leur  aise  ; 
ils  peuvent  mettre  les  coudes  sur  la  table  ou  se 
renversèr  sur  la  chaise.  Rien  ne  les  gêne,  rien 
ne  les  contrarie.  Ils  ne  sont  pas  d’accord  sur 
bien  des  questions  d’art  et  de  politique  ;  peu 
importe  :  ils  discuteront,  mais  ils  ne  se  dispute¬ 
ront  pas. 

Nota  bene.  Pour  que  ces  bons  petits  diners 
réussissent  complétera  nt,  il  ne  faut  qu’une 
femme,  la  maîtress  •  de  la  maison  Une  de  plus... 
bonsoir  !  ce  n’est  plus  ça  ! 

Vous  dînerez  bien  aussi  chez  les  gens  qui  ont 
fait  une  é'ude  approfondie  de  l’art  culinaire  ; 
mais  à  la  condition  qu’ils  aient  beaucoup  des¬ 
prit,  un  grand  savoir-vivre,  et  ce  talent  si  rare 
aujourd’hui  de  s’occuper  des  autres  plutôt  que  de 
soi. 

Et  encore,  sur  six  dîncis  que  vous  ferez  chez 
eux,  il  y  en  aura  bien  quatre  de  médiocres.  En, 
mon  Dieu!  oui.  Il  suffira  souvent  d’un  siul 
convive  pour  gâter  tout  votre  plaisir.  J  admets 
que  le  menu  soit  excellent,  les  vins  parfaits,  le 
service  irréprochable.  J  mirez-vous  de  tous  ces 
bienfaits  si,  parmi  les  convives,  vous  découvrez 
votre  ennemi  intime,  ou  la  femme  avec  qui  vous 
voulez  tompre,  ou  la  jeune  fille  qu’on  veut  vous 
faire  épouser  à  votre  corps  défendant  ?  Saurez- 
vous  apprécier  une  dance  bien  épicée,  ou  un 
bourgogne  de  bonne  année,  si  vous  avez  a  cote 
de  vous  quelque  insupportable  bavard  qui  ne 
vous  laisse  pas  un  instant  de  répit  !  Et  que  sera- 
ce  donc  si  l’on  vous  a  donné  pour  voisine  une 
veuve  en  campagne,  ou  bien  madame  de  F . .  . 
qui. , .  vous  savez  bien. 

Avec  la  veuve,  si  vous  ne  voulez  pas  vous 
marier,  soyez  impertinent,  malhonnête,  impos¬ 
sible.  . .  sans  quoi,  von-  êtes  perdu. 

Avec  madame  de  F...  c’est  moitiR  grave  ; 
son  mari  se  porte  bien.  Cousultt  z-vous  donc 
avant  de  vous  mettre  à  table.  Mieux  que  moi, 
vous  saurez  alors  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Voici  ce  qui  m’arriva  un  jour  avec  elle.  Je 
m’étais  consulté,  moi  aussi ,  et,  ma  foi,  vous 
l’avouerai-je,  je  m’étais  dit  :  —  Eh  bien  !  non  ! 
J’avais  beaucoup  marché  dans  la  journée  ;  je 
me  sentais  un  appétit  du  diable  ;  je  savais  que 
le  dîner  serait  excellent  et  vous  connaissez  le 
proverbe  *.  On  ne  court  pas  deux  hevrts  à  la 
fois. 

Je  ne  crus  cependant  pas  nécessaire  de  me  te¬ 
nir  sur  la  défensive.  La  fatuité  n’a  jamais  été 
sur  la  liste  de  mes  défauts.  Je  lui  offris  donc  à 
boire,  et  j’entrai  en  converr  dion  avec  elle. 

C'est  une  femme  bien  étonnante  que  madame 
de  F. . .  Je  ne  lui  avais  jamais  parlé  ;  je  ne  la 
connaissais  que  de  réputation  ;  mais  je  ne  pou¬ 
vais  lias  me  douter  des  charmes  de  sa  petite 
personne.  Elle  a  une  beauté  qui  rayonne,  une 
loquacité  qui  étourdit,  un  regard  qui  enlace.  Je 
compris  en  outre  à  ses  gestes,  à  son  animation, 
qu’elle  était  du  Midi. . .  Ma  foi,  la  peur  me  prit, 
je  vous  l’avoue. 

Aprè-i  m’avoir  beaucoup  parlé  de  son  mari,  un 
pauvre  sire,  c’est  son  expression,  elle  m  parla 
beaucoup  d’elle.  Ede  m’apprit  en  soupirant 


qu’elle  était  incomprise,  que  le  mariage  n’avri 
pas  tenu  tout  ce  qu’il  promettait,  mais  que  sans 
doute  un  avenir  prochain  donnerait  satisfaction 
à  son  âme  ardente,  etc.,  etc. 

Eu  me  parlant  ainsi,  sa  tête,  ses  bras,  tout  son 
corps  était  en  mouvement.  Pour  mieux  se  faire 
entendre,  elle  se  penchait  à  mon  oreille.  C’est 
ainsi  que  plusieurs  fois  elle  faillit  renverser  mon 
verre  plein.  Elle  eut  même  l’audace,  pour  fixer 
mon  attention,  d’arrêter  mon  bras  au  moment 
où  j’allais  porter  à  mes  lèvres  une  magnifique 
truffe. 

—  Madame!  lui  dis-je  un  peu  vertement. 

Mes  yeux  renconti  èrent  les  sien-.  Ventre 
saint-gris!  à  vrai  dire,  ce  petit  incident  n’avait 
pas  grande  importance.  Le  hasard  peut  amener 
de  ces  rencontres.  Mais,  volontaire  o.i  non,  je  re¬ 
doutai  un  second  regard.  Cette  crainte  me  trou¬ 
bla  au  dernier  point.  Je  ne  me  sentais  plus  dans 
mon  assiette. 

En  vérité,  madame  de  F..  .  aurait  bien  pu 
attendre  au  dessert.  Mais,  là,  au  rôti  froid,  ce 
n’est  pas  le  moment. 

Tout  doit  avoir  son  heure  dans  la  vie.  Cinq 
minutes  d’avance,  dix  secondes  de  retard  suffi¬ 
sent  pour  tioubler  l'avenir  des  peuples,  et  nuire 
au  b  itihenr  des  gens.  Le  jour  où  les  horloges 
ne  varieront  plus,  le  paradis  régnera  sur  la 
terre. 

Madame  de  F. . .  se  tient-elle  pour  battue  ?. . 
Après  avoir  parle  longuement  d’elle  et  de  moi, 
elle  trouva  le  moyen  de  nous  réunir  tous  deux 
dans  son  langage  vaporeux  et  significatif  Et.. . 
à  l’entrement  sucré  .  .  Je  ne  sais  pas  trop  com¬ 
ment  vous  dire  cela.  Je  veux  bi  n  croire  que  le 
hasard  était  encore  de  la  partie.  Sous  les  p'is  de 
sa  robe  de  velours  qui  recouvrait  mes  genoux  je 
sentis...  Était-ce  un  des  pieds  de  la  table! 
Non  !  on  peut  aller  a  un  pied  de  table;  mais  un 
pied  de  table  ne  vient  jamais  à  vous. 

Ma  foi  1  après  le  café,  mon  parti  était  pris.  Je 
m’appiochai  d’elle  galamment,  et.  .  elle  me 
tourna  le  dos.  Si  elle  avait  été  de  dix  minutes 
en  avance,  moi,  j’étais  de  dix  secondes  en  re¬ 
tard  . 

Et  voilà  comment,  parfois  vous  dînerez  mal 
dans  les  maisons  où  l’on  dîne  le  mieux. 

F.  F. 


PETITES  NOUVELLES 


La  première  représentation  de  la  Reine  B erthe. 
à  l’Opéra,  aura  probablement  lieu  le  lundi  23 
courant. 

Voici  la  distribution  de  cet  ouvrage  : 


Berthe 

Aliste 

Geneviève 

Un  page 

Pépin  le  Bref 

Simon 

Enguerrand 


Mlles  Daram 
Barbot 

Grenier  Nivet 
Blum 

MM.  Vergnet 
Gailbard 
Caron 


Le  premier  décor,  la  forêt,  est  de  M.  Cliéret  ; 
le  second  décor,  le  palais,  est  de  MM.  Rubé  et 
Chaperon. 

Quant  à  Yedda,  le  ballet  de  MM.  Gille,  Mor- 
lier  et  Métra,  la  première  raprésentation  aura 
lieu  dans  h-s  premiers  jours  de  janvier. 


—  M.  Henri  Meilhac  a  lu  les  quatrième  et  cin¬ 
quième  actes  de  Samuel  B rohl  aux  artistes  de 
l’Odéou. 


La  première  représentation  aura  lieu  dans  les 
premiers  jours  du  mois  prochain. 

—  Voici  la  distribution  définitive  de  VAssom— 
moir,  dont  les  répétitions  sont  poussées  active¬ 
ment  à  l’ Ambigu  : 

Coupeau,  MM.  Gd-Naza ,  Lantier,  Delessart  ; 
Mes-Bottes,  Dailly  ;  Poisson,  Charly;  Goujet, 
Angplo  ;  Gervaise,  Mmes  Hélène  Petit;  la  grande 
Virginie,  Lina  Munte. 

—  Madame  Favart ,  le  nouvel  opéra-comique, 
de  MM.  Dura,  Chivot  et  Offenbach.  sera  joué  dtl 
20  au  24  courant,  aux  Folies- Dramatiques. 

Eu  voici  la  distribution  exacte  : 

Favart,  MM.  Lepers;  Hector  de  Beaupréau, 
Simon  Max-;  le  major  Cotignac,  Luco;  de  Pont- 
sablé,  Maugé;  Biscotin,  Octave;  le  sergent  La- 
rose,  Speck;  Mme  Favar,  Mlles  Juliette  Girard; 
Suzanne,  Gélabert;  B  indamour  J.  Becker;  Joli- 
cœur,  Reval;  Sans  Quartier,  Cora;  Larissolle,  Ri¬ 
card;  Charlotte,  Rivero;  Catherine,  Nelly. 

Au  premier  acte,  l’auberge  du  Lapin-Noir;  au 
deuxième,  l’hôtel  de  Beaupréau;  au  troisième,  le 
camp  de  Fontenoy. 

Les  décors  sont  de  M.  Zarra.  Les  costumes 
ont  été  dessinés  par  M.  Luco. 

—  Al.  Màssenet  s’occupe  en  ce  moment  d’un 
grand  opéra  en  cinq  actes  et  sedt  tableaux,  inti¬ 
tulé  Héradiade. 

Le  nouveau  membre  de  l’Institut  partira  pro¬ 
chainement  pour  Mil  ra,  afin  d’y  surveiller  les 
dernières  reptésentatiens  de  son  Roi  de  Lnhore 
et  de  faire  entendre  au  directeur  de  la  Scala,  au¬ 
quel  ce  nouvel  opéra  est  destiné,  les  trois  pre¬ 
miers  actes  d’ Hérodiade. 

M.  Lassai  le,  engagé  déjà  pour  chanter  à  la 
Scala  le  rôle  de  Scindia,  dans  le  Roi  de  La'nore, 
y  retournera  l’année  prochaine  pour  y  créer  le 
rôle  d’Hérode,  que  M.  Màssenet  a  spécialement 
écrit  pour  lui. 

—  Dimanche  15  décembre,  dans  la  journée,  à 
la  salle  Pierre  Petit,  au  concert  donné  par  la  so¬ 
ciété  la  Lice  Chansonnière,  Mlle  Penière-Fou- 
gères  (élève  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de 
M.  Crossi),  a  chanté  avec  un  brio  et  un  entrain 
extraordinaires  la  Polonaise  de  Mignon ,  et  avec 
un  succès,  qui  a  pris  les  proportions  d’un 
triomphe,  l’air  des  Mousquetaires  de  la  Reine. 


—  La  question  de  la  reconstruction  du  Conser 
vatoire  de  musique  de  Paris  est  soumise  en 
ce  moment  au  conseil  supérieur  des  bâtiments 
civils. 

La  sous-commission  de  ce  conseil,  chargée  de 
l’étude  de  cette  question,  s’est  téunie  sous  la  pré¬ 
sidence  de  M.  Arago,  séuateur,  et  a  pris  des  déci¬ 
sions  intéressantes. 

Dans  son  état  actuel,  le  Conservatoire  est  ab¬ 
solument  insuffisant  comme  étendue  et,  en  outre 
possède  un  aménagement  entièrement  défectueux. 
Il  s’agit  de  le  reconstruire  ou  de  l’améliorer,  de 
manière  à  ce  qu’il  puisse  se  prêter  à  toutes  les 
nécessités  de  sa  destination. 

M.  Charles  Garnier,  architecte  de  l’Opéra,  a  été 
chargé  parle  ministre  des  beaux-arts  de  préparer 
des  plans  au  point  de  vue  de  l’agrandissement 
des  bâtiments  actuels  et  d’une  reconstruction 
totale  de  l’édifice,  de  manière  à  mettre  le  conseil 
supérieur  des  bâtiments  civils  en  mesure  d’opter 
en  paifaite  connaissance  de  cause,  entre  les  deux 
systèmes. 

A  la  dernière  séance  de  la  sous-commission  à 
laquelle  il  s’est  rendu  en  compagnie  de  M.  Am- 
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broise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire,  M. 
Charles  Garnier  a  présenté  trois  plans  d’agran¬ 
dissement  et  deux  plans  de  reconstruction  to¬ 
tale. 

Des  explications  qu’il  a  fournies,  il  résulte  que 
l’agrandissement  et  j'a  reconstruction  nécessite¬ 
raient  une  dépense  égale  s’élevant  à  environ 
huit  millions.  Car  dans  un  cas,  il  faudrait  expro¬ 
prier  les  immeubles  particuliers  adjacents  au  Con¬ 
servatoire  actuel,  et,  dans  l’autre  cas,  acheter 
des  terrains,  et  les  deux  dépenses  seraient  équi¬ 
valentes. 

Par  une  lettre  adressée  à  la  sous-commission, 
le  ministre  des  beaux-arts  s’est  prononcé  pour  la 
reconstruction  totale.  Mais  la  sous-commission 
s’est  prononcée  pour  l’agrandissement,  après  une 
intéressante  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part 
M\I.  Antonio  Proust,  député  ;  Arago,  sénateur  ; 
Duc,  architecte  ;  Reynaud,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chausi-ées;  Langlois  de  Neuvilie,  direc¬ 
teur  des  bâtiments  civils,  et  MM.  Charles  Garnier 
et  Ambroise  Thomas. 

La  raison  principale  qui  a  motivé  la  détermi¬ 
nation  de  la  commission  a  été  la  nécessité  de 
conserver  la  salle  actuelle  des  concerts  du  Con¬ 
servatoire,  qui  réalise  de  la  manière  la  plus 
parfaite  les  conditions  d’acoustique  nécessaires 
à  un  pareil  milieu,  et  qu’on  ne  serait  pas  sûr  de 
retrouver  dans  une  salle  nouvelle. 

D’après  le  projet  de  la  sous  commission,  on 
exproprierait  peu  à  peu  les  maisons  particul  ères 
sises  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  et  qui  sont 
adjacentes  au  Conservatoire,  de  manière  à  affec¬ 
ter  à  ce  dernier  tout  le  quadrilatère  borné  par 
les  rues  du  Faubourg  Poissonnière,  Bergère,  du 
Conservatoire  et  Sai  te  Cécile. 

La  seus-commission  a  émis  le  voeu  qu’on  cons¬ 
truisît ,  lors  de  l’agrandissement,  une  salle  de 
spectacle  distincte  de  la  salle  actuelle  des  con¬ 
certs.  Eu  outre,  on  établirait  des  amphithéâtres 
pour  les  cours,  on  améliorerait  les  logements  des 
pensionnaires  de  l’Etat  et  les  salles  des  cours. 

Comme  nous  l’avons  dit,  la  réalisation  de  ce 
projet  coûterait  environ  8  millions. 

M.  Charles  Garnier  s’est  engagé  à  présenter  un 
plan  complet  pour  appliquer  ce  système,  dans  le 
courant  du  mois  de  janvier  prochain. 

—  Le  carnaval  a  fait  son  apparition  brillante 
au  Tivoli  Waux-Hali.  Les  polichinelles  de  la 
gaîté,  les  sociétés  carnavalesques  et  1  orchestre 
ont  été  désopilants  d’entrain  et  de  gm  é. 

Samedi  21  décembre,  troisième  bal  masqué. 

—  Samedi  dernier  Frascati  donnait,  avec 
l’éclat  et  le  succès  accoutumé  *,  le  premier  bal 
masqué  de  la  saison.  Les  suivants  auront  lieu 
tous  les  samedis,  pendant  le  carnaval.  Chaque 
vendredi,  Concert-Arban  ;  les  autres  jours,  soirée 
musicale  et  dansante. 

_  Mardi  dernier  a  eu  lieu  au  cirque  Fernando 

le  début  de  la  célèbre  négresse  Miss  La-La  qui 
a  obtenu  un  succès  foudroyant  dans  son  incom-  J 
paiabie  exercice  du  canon  et  l’ascension  au  pla¬ 
fond  qu’elle  fait  étant  suspendue  par  les  dents. 

Ctt  exercice  complètement  nouveau  et  inventé 
par  Miss  La  La  est  le  nec  plus  ultra.  de  ce  qui  a 
été  vu  jusqu’à  ce  jour. 

Samedi  prochain,  trois  nouveaux  débuts. 


BULLETIN  FINANCIER 


Le  marché  reste  inactif  et  sans  la  liquida¬ 
tion,  on  ne  ferait  pas  d’affaires  du  tout  ;  re¬ 
connaissons  toutefois  que  cette  liquidation  a 
été  fort  facile  et  à  des  cours  favorables  pour 
les  valeurs. 

On  a  détaché  aujourd’hui  un  coupon  de 
75  centime*  sur  le  3  0/0  qtu  finit  à  76  25  ;  le 
5  0/0  fait  1  12  87  après  1 13  et  l’amor  issahle 
79  70  après  79  80. 

Les  Consolidés  sont  aussi  en  progrès  de 
1/8  à  74  1 1/16  ainsi  que  tous  les  autres  tonds 
étrangers  :  on  cote  l’Italien  55  77  1/2;  le 
florin  d’Autriche  6  1  80  ;  le  Hongrois  74  75 
et  le  Russe  1877  86  30. 

Les  valeurs  égyptiennes  sont  toujours  un 
peu  lourdes  quoiqu’on  les  ait  relevées  de 
quelques  unités  :  l’Unifiée  est  à  248  75  et  la 
Privilégiée  à  351  25. 

Le  Turc  lui-même  est  eu  hausse  à  12  10 
malgré  le  peu  de  confiance  accordée  par  le 
public  à  la  réorganisation  Khérrédine. 

Beaucoup  d’établissements  de  crédit  ont 
monté  sensibh  ment,  en  vue  de  faciliter  l'éta¬ 
blissement  des  bilans  de  fin  d’année. 

La  Banque  de  Paris  à  717  50  et  le  Comp¬ 
toir  à  755  ;  la  Banque  de  France  cependant 
perd  10  fr.  à  3130. 

La  Banque  d’escompte  admise  aujourd’hui 
à  la  cote  débute  à  597  50  et  fini;  à  593  75. 

Le  Foncier  est  immobile  à  788  75  et  le 
Mobilier  ainsi  que  nous  l’avions  prévu  s’en¬ 
lève  à  500  fr. 

Pas  d’affaires  sur  la  Franco  égyptienne  ; 
quelques  cours  de  faniaisie  seulement  pen¬ 
dant  que  l’admission  à  la  cote  officielle  des 
obligations  de  Cuba  est  discutée  de  toutes 
parts. 

On  cote  le  Gaz  en  reprise  à  1260fr.  ;  le 
Suez  à  733  75  ;  les  Transatlantiques  un  peu 
lourds  à  490  ;  les  voilures  offertes  à  526  25 
el  les  Vidanges  sans  affaires  à  G  15. 

Les  actions  de  l’Hippodrome  et  celles  du 
Marché  aux  chevaux  sont  toujours  Irès-of- 
fertes  sur  le  marché  en  banque;  on  ne  par¬ 
vient  à  vendre  ni  l’une,  ni  l’autre. 

MekCübe- 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Somma  re  de  la 
936“  livraison  (14  décembre  1878).  — 
Voyage  au  Gabon  et  sur  le  fleuve 
Ogôoué,  par  M.  Alfred  Marche  (1875- 
1  s 7 7 ) .  —  Texte  et  dessins  inédits.  — 
Dix  dessins  de  Riou,  H.  Valette,  D.  Mail- 
lart,  D.  Sellier,  avec  une  caite. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  C°, 
boulevard  Saint-Gertnain,  79,  à  Paris. 


LGS  QI  ILUÉS  IIS  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’élher,  préservatif-  comme  Je 
camphre,  dêsinfeetam  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-dore,  l’agent  indLpen- 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur ,  et  la  beauté  1  — 
Le  fl.icoîi  2  fr.,  rue  Richer,  20,  a  Paiis. 

BAM1UU  Gl Mil  LE  DE  (101)11 

(Société  anonyme, 

Capital  :  10,00 '•,000  de  francs 

»  _ 

ÉMISSION 

De  10,000  Act  ons  de  500  francs 

ON  V^RSE : 

En  souscrivant .  |  25  fr. 

A  la  répartition .  |  25 

Le  surplus  ne  sera  appelé  qu’au  fur  et  à  me¬ 
sure  des  besoins  de  la  Société. 

Aucun  appel  de  fonds  ne  dépass  ra  125  fr. 

Il  sera  annoncé  au  moins  un  mois  d’avance. 


Cet  établissement  de  crédit  a  fonctionné  pen* 
dant  5  ans,  sous  forme  de  Société  de  participa' 
tien,  avant  d’être  constitué  en  Société  anonyme- 

Il  a  donné,  pend  ut  ce  laps  de  5  ans,  uti  re¬ 
venu  moyen  de  |5  O  O  par  année.  Depuis  sa 
constitution  en  Société  anonyme,  il  a  distribué  : 

Pour  les  exercices 

!  875 . .  10  »  0/0  |  1877 .  15  »  0/0 

1876  .  121/2  0/0  1  1878 .  161/2  0/0 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 
Du  20  décembre  au  5  janvier  1879 
A  Paris  :  Au  Siège  social.  7.  rue  Lafayette 
En  Province.  —  Dans  1rs  Succursales 
de  la  BAAQEr  BENI  15 ALE  LE  CREDIT. 

La  Soeié  é  se  réserve  le  droit  de  répartition  d<s 
actions  souscrites. 

Les  souscriptions  d’aetions  libérées  seront  ad¬ 
mises  de  préférence. 

Le  Journal  LE  MOMTEUB  DE  LA  BAN- 
QU»  ET  DE  Ll  BOURSE  du  22  décemb  e, 
contenant  tous  r  nseignements  sur  l’émis¬ 
sion.  sera  envoyé  franco  sur  demande. 
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LE  MONITEUR 


DK  LA  HANCHE  ET  DE  LA  BOURSE 

Paraît  tous  les  Dimanches 

BN  GR\Nl>  PoRSJAT  Ot  ,6  fMGES 

de  eta»*,|ue  %uturr^  , 

Bull  *un  politique.  —  Bulletin  financier. 

Revue  de»  établissent*  de  crédit- 
fj,  Recettes  des  en  d«  fer.  Correspon-  pg  fp 
jjij  *  dance  étrangère  Nomenclature  fe  J 
par  des  coupons  e<  hus, desappels  de  fip  ar 
J  fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en  & JNL 

banque  et  en  bourse.  Lisie  des 
tirages.  Veriticati  ^nsdoa  n°»  sortis. 
Correspondance  des  bonnes  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  ("apItaUstaK 

(  forl  volume  m-83. 

PABIS-  7.  Mie  Lafayette,  7— PARIS 
Envoyer  mamiat-ftoste  cm  timbres-pot*. 


œ  anatnts»-  - . 


,>  H  A  W  jvû  PA“  AN  d  intérêt,  SANS  RISQUF 
Z\Pà^»)UiU  navables  par  mois 

QPBUT10NS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  de  novembre  a  produit  80  fr.  pour 
6,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  me  tl°,  /richelieu. 


3Lo  11  SiiéMuT. J’  G^0T 

n  'ojrydant  pas  Us  Plumes,  n  'épaississant  pas 
t"rnAI'  1E  D’ü  R.  \  8  74_  Chez  tous  les  Papetiers 
Dépôt  gén.  pour  Paris:  14  rue  des  Petites- Ecuries. 


Kent  si. 
Ta-  H  DE  , 
bava  -j « 2 


FAB  LEUX.  Montres-remontoirs 
mili-OR  ui.  tilio  «aig>  garanti), 
ruhi  .  I  i  lignes  avec  mire  à  l’heure  et 
ï  O  itSo  rivalisant  arec  celtes  en  or 
le  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  r. 

*Eoiilre»  ditif.cM  ntt,  S  r .  1 8  >.<.  de  55  a  60  f. 
i  lia  nes  ou  ipimtine  {or  mixte  ,  1  7  à  20  fr. 
i-  argent),  douh.e  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
tïK  ahrieann. 26,  rue  iiont.-Blai  c,  CSencve. 
s.  !  nv  c.m.irul . -po-,te  ou  rend'1  Affr.  -5  c. 


Tout  a  restée*  et  répit  - .-.cos,  avec  iterin. 
et  «ieiuil.  —  tse  mciic-i*  t«e  la  contrefaçon. 
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COFFRES-FORTS 

Brevetés  s.g.d.g. 

LMDRL11 

Successeur  de  son  père 

RUE  SA1NT-I10N0RE,  366, 

près  la  place  Vendôme, 

PARIS 
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CHAUDIÈRES 

inexplosibles 

Nettoyage  facile 

Envoi  franco  _ 7 

du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 


J.  HERtf  ANN-LACHAPELLE 

144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


MACHINES  A  VAl’ELR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  dv  Jury  1875 
Portatives,  deuii-fixeo,  fixes  et  locomobihs  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  par  la  régularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  JN- 

DBADE)  et  leur  stabilité 

parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


HOUTEÂOTRilTEHElIT 

"DTÎ  pur  MB  T  delà  Faculté  d*  Paru, 

D'  I  CuliËiMË  1  membrede  Sociétés  scientifique: 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre*. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu* 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  grt> 
fuite;  de  midi  à  sept  heurts  et  par  correspondante. 
Paria,  rue  des  Huile*.  5.  orès  laTour-Sw  acauai . 


STERILITE  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  c-age-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


iM3Mmsrf.î,rrii 


r.  Rambuteau.Hxp.g  B.f» 


ARNOLD 

PÉDICURE 

e  Montmartre 

A  RIS 


,PLüS  D'ASTHME 

1  ^2  T  "■  ^  E  v  <«  A.  Wf  _  _ _ _ 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 
ter: r»  à  M.  la  Cte  CLÉBY,  i  BarseLU* 


L’Administrateur-Qérant  :  A.  OODEMEilT. 
Paria. —  lmp.  V.  Filtion  et  Ole.  18,  rua  des  Martyr», 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  de  ia  maiaon,  ablution»,  bains,  toilette  intime) 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfuïDües  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr’  Giraldês,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchàrdàt, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  SD,  rue  Iiicher  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  Z  fr. 
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Ce  moniteur  521 

des  =s 


Ualcwv0  à  C11Î0 

PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

¥¥  ÏÏ^AHniFFl  uneCauserie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
il  lia  il»  Il  i”  les  Arb‘traSes  avantageux  ;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
JLlLj  Rÿ'LÿL'i  A"  ÜJ  ception  ;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de“  ia  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


FER  BRAVAIS 

(FER  DIALYSÉ  BRAVAIS) 

Contre  AMÉR1IE,  CHLOROSE,  DÉBILITÉ,  EPUISEMENT,  PERTES  BLANCHES,  etc.,  etc. 

Le  Fer  Bravais  (fer  liquide  en  gouttes  concentrées),  le  seu  exempt  de  tout 1 
acide,  n’a  ni  odeur,  ni  saveur.  H  ne  produit  ni  enstipation,  ni  diarrhées,  ni  échauffe- 
ment,  ni  fatigues  de  i’estomac;  de  plus  il  ne  noircit  jamais  les  dents. 

C'est  le  plu  éconontiqae  des  ferragiucsx.  pmsqo'a.i  fUooo  dore  plus  d'ua  mois. 

Dépôt  Général  à  Paris,  13,  rue  Laiayette,  et  dans  toutes  les  Pharmacies • 
(Bien  sa  méfier  des  imitations  dangereuses.  —  Envoi  de  la  Brochure  franco.) 


Depuis  32  ans,  la  Eevalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques  ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
fiatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe.  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  G  kil.,  36  fr.;  12  kil..  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36et70  fr.frn«eo.Biscuits4;7, 16  et70fr 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVÂLESCIÈBE  DU  BARRY. 

I>IJ  IIAKItï  et  C,  limite»!,  H,  rue  Cnstigliti- 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens  et 
Epiciers. 


B.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A.*  GtOJ3BavtE3xrT,  Administrateur 
BUREAUX 
Passage  Ttrdean,  g3î 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 
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ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  -14  fr.  Six  mois,  7  fr. 
DÉPART»  id.  16  fr.  id.  S  fr. 
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EMMANUEL  GONZALÈS 


avoue  qu’au  premier 
fipT|  abord ,  il  me  parais- 
Wà  sait  très- difficile  de 
ÿÿj|  présenter  Gonzalès  à 
TfiÆ  mes  lecteurs.  Et  cela, 
^&parce  que  lorsque  I  on 
est  homme  de  lettres,  il  semble  impos¬ 
sible  que  chacun  ne  connaisse  pas  à 
fond  cette  nature  toute  en  dehors.  Mais, 
après  réflexion,  je  me  suis  dit  que  tous 
les  abonnés  du  Paris-Portrait  ne  pou¬ 
vaient  être  %du  bâtiment  »  et  que  par 
conséquent  ils  n’avaient  pas  été  à  même, 
comme  moi  et  mes  confrères,  de  connaî¬ 
tre  l’homme  auquel  ils  doivent  tant  de 
romans  qui  les  ont  intéressés. 

Emmanuel  Gonzalès,  en  effet,  malgré 
son  nom  qui  nous  mène  en  pleine  Es¬ 
pagne,  et  son  lieu  de  naissance  qui  nous 
jette  sur  les  côtes  de  l’Océan  atlantique, 
est  un  parisien  par  excellence,  par  l’es¬ 
prit  comme  par  les  habitudes.  Nul  ne 
sait  mieux  que  lui  répondre  aux  multi¬ 
ples  exigences  de  notre  société  pari¬ 
sienne,  et  partout  où  on  le  rencontre  on 
le  trouve  à  la  hauteur  de  ce  que  récla¬ 
ment  de  nous  les  mœurs  toujours  aima¬ 
bles,  mais  souvent  bizarres,  auxquelles 
nous  sommes  assujettis. 

Fils  d’un  médecin  français  (répétons 
le  mot  pour  qu’on  ne  se  trompe  plus  sur 
la  nationalité  de  notre  confrère),  Emma¬ 
nuel  Gonzalès  est  né  à  Saintes  (Charente- 
Inférieure),  le  25  octobre  1815.  Cela  lui 
uonne  aujourd'hui  soixante-trois  ans. 
Je  souligne  encore  parce  que  si  vous 
rencontriez  l’homme  vous  pourriez 
croire  que  je  l’ai  vieilli  de  trop  d’années, 
tandis  que  je  me  fais  simple  historien. 

Élevé  au  collège  de  Nancj7,  il  fit  de 
bonnes  études,  et  à  peine  en  était-il  sorti 
qu  il,  se  livrait  tout  entier  à  la  littérature, 
publiant,  sous  divers  pseudonymes, 
dans  le  Patriote  de  la  Meurthe,  des 
Nouvelles  et  des  articles  de  fantaisie. 

Venu  à  Paris,  pour  y  faire  son  droit, 
le  jeune  écrivain  s’occupe  avant  tout  du 
moyen  de  faire  imprimer  dans  quelque 
journal  ses  petits  travaux  littéraires,  <  t 
ne  trouvant  pas  asile  dans  les  feuilles 
courantes, il  eut  alors  l’idée  d’en  fonder 
une  qu’il  appela  la  Revue  de  France  et 


qui,  bien  qu’elle  eut  une  courte  durée, 
lui  permit  de  se  faire  connaître. 

M.  Emile  de  Girardin,  en  ce  temps-là 
à  la  tête  de  la  Presse ,  le  manda  auprès 
de  lui,  et  mettant  à  piofît  son  nom  de 
Gonzalès, lui  commanda  une  série  d’ar- 
j  ticles  sur  l’Espagne.  C'est  peut-être  à 
cette  circonstance  et  à  ces  premiers  dé¬ 
buts  que  notre  Français  dut  de  voir  en¬ 
racinée  dans  le  public,  l’idée  qu’il  devait 
être  né  au  delà  des  Pyrénées. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  avides  de  Gon¬ 
zalès  furent  remarqués, et  si  bien  que  le 
Siècle  l’enleva  à  la  Presse ,  et  lui  fit  une 
situation  capable  de  le  mettre  en  me¬ 
sure  de  s’adonner  à  son  goût  pour  le  ro¬ 
man  feuilleton. 

Gonzalès  publia  alors  dans  ce  journal 
les  .1  lignons  de  la  lune ,  puis  immédia¬ 
tement  après  les  Frères  de  la  Côte ,  qui 
fuient  son  Chalet  ou  son  Faust ,  c’est- 
à-dire  qui  devinrent  si  populaires  qu’ils 
personitièrent  son  talent  et  que,  quels 
que  furent  ses  succès  postérieurs,  ils  ne 
purent  effacer  celui  obtenu  en  France  et 
à  l’Étranger  par  ce  roman  typique,  qui 
nous  révélait,  avec  une  extrême  puis¬ 
sance,  les  mœurs  des  Américains,  pour 
lesquels  Fenimore  Cooper  nous  avait 
donné  une  si  vive  passion.  Mais  plus 
tard,  au  théâtre,  en  collaboration  avec 
Henri  de  Kocq,  ce  roman,  sous  la  forme 
d’un  drame  en  cinq  actes,  n’obtint  qu'un 
succès  relatif  qui  contribua  à  grandir  la 
renommée  du  romancier ,  car  chacun 
voulut  alors  relire  le  volume. et  en  le  re¬ 
lisant,  remarqua  combien  le  talent  de 
l’écrivain  était  supéiieur  à  celui  du  dra¬ 
maturge. 

Sans  m’étendre  ici  sur  chacun  des  ou¬ 
vrages  publiés  par  le  fécond  romancier, 
je  me  bornerai  à  en  signaler,  dans  leur 
ensemble,  les  mérites  après  en  avoir 
donné  les  titres. 

Gonzalès  publia  successivement  :  Les 
Francs  juges,  les  Mémoires  d’un  ange , 
Les  Sept  baisers  de  Buckingham  (en 
collaboration  avec  Moléri),  Ésaü  le 
lépreux ,  la  Princesse  russe,  la  Mi¬ 
gnonne  du  roi,  le  Prince  noir,  les 
Chercheurs  d’or,  la  Table  d'or,  les  Trois 
fiancés, les  Sabotiers  de  la  Forêt-Noire, 
la  Maîtresse  du  proscrit,  l'Histoire  du 
Connétable,  les  Proscrits  de  Sicile, 
YÉpée  de  Suzanne,  les  Amours  du 
Vert-galant ,  l'Heure  du  Berger,  le 
Chasseur  d’hommes ,  et  peut-être  quel¬ 
ques  autres  que  j’oublie. 

Dans  tous  ces  romans,  d’un  intérêt 
palpitant,  écrits,  non  point  comme  le 
sont  malheureusement,  pour  la  plupart, 
les  romans  feuilletons  qui  se  publient 
aujourd’hui,  sans  souci  de  la  forme  lit¬ 
téraire,  mais,  au  contraire,  avec  beau¬ 
coup  de  soin,  et,  sinon  dans  un  style  de 
premier  ordre,  au  moins  en  trè— bonne 
langue  française,  —  Dans  tous  ces  ro¬ 
mans,  dis-je,  Emmanuel  Gonzalès  fait 


ûreuve,  comme  qualité  dominante,  d’un 
véritable  talent  descriptif.  Il  se  montre 
excellent  narrateur,  intéressant  son  pu¬ 
blic  par  l’exactitude  des  détails.  Ne  se 
laissant  jamais  emporter  au  gré  de  son 
imagination,  il  la  règle  sûrement  par 
une  étude  sincère  des  aperçus  histo¬ 
riques  ou  des  mœurs  touchant  aux  per¬ 
sonnages  qu’il  nous  présente.  C’est  donc 
à  la  fois  un  écrivain  soigneux  et  hardi, 
dont  la  fécondité  est  d’autant  plus  méri¬ 
tante  qu’elle  n’arrête  point  chez  lui  l'é¬ 
tude  consciencieuse. 

A  côté  de  l’ écrivain,  il  y  a  chez  Gon¬ 
zalès  l'homme ,  dont  la  personnalité  est 
non  moins  intéressante.  D’abord  mem¬ 
bre  de  du  comité  de  la  Société  des  gens 
de  lettres,  puis,  Président  de  la  Société, 
en  1863, et  depuis  longtemps  son  délégué, 
il  occupe  vis-à-vis  de  ses  confrères 
une  situation  exceptionnellement  diffi¬ 
cile.  Faire  les  affaires  de  tous  sans  éveil¬ 
ler  la  jalousie,  ménager  toutes  les 
susceptibilités,  aller  au  devant  de  toutes 
les  exigences,  plaire  à  droite  et  à  gauche 
tout  en  restant  dans  la  justice  et  la 
légalité,  ce  n’est  point  là  une  mince  be¬ 
sogne  et  pour  la  mener  à  bonne  fin,  il 
faut  une  souplesse  d’esprit,  une  aménité 
de  caractère,  une  rectitude  de  jugement 
que  l’on  rencontre  trop  rarement  réunies 
chez  le  même  homme.  Gonzalès  possède 
ces  qualités  affables  ;  aussi  est-il  très- 
estimé  et  très-a'mé  de  tous  ceux  qui 
tiennent  une  plume. 

Gonzalès  m’en  voudrait  certainement, 
si  je  bornais  là  sa  biographie  et  si  je  n’a¬ 
joutais  qu’il  est  le  père  de  deux  jeunes 
artistes  peintres  dont  les  œuvres  ont 
paru  à  nos  Salons  et  dans  les  expositions 
étrangères,  indiquant  chez  leurs  auteurs 
des  instincts  artistiques  très-dévelop- 
pés.  L’aînée,  Mlle  Eva  Gonzalès,  a 
conquis  déjà  un  nom  par  sa  ténacité  à 
sortir  des  routes  battues.  L 'Indolence  et 
surtout  Une  loge  d'Opéra  lui  ont  valu 
les  critiques  qu’on  adresse  à  tous  les 
oseurs,  mais  ne  permettent  pas  de  dou¬ 
ter  de  son  talent.  La  plus  jeune, 
Mlle  Jeanne  Gonzalès,  marche  sur  les 
traces  de  sa  sœur,  et  l’avenir  lui  réserve 
les  mêmes  succès. 

Voilà  donc  un  littérateur  démérité, 
un  aimable  homme  et  un  heureux  père. 
11  doit  avoir  bien  des  envieux,  mais  je 
défie  qu’on  lui  connaisse  un  ennemi. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Madame 

MARIE  IRHÉRITIER 

^Ex-artiste  de  l’Opéra-Comique  et  du 
Théâtre  Ventadour  ) 


1-  ARTS-PORTRAIT 


Pour  éviter  tout  retard  dans  la  récep¬ 
tion  du  journal ,  nous  prions  ceux 
de  nos  lecteurs  dont  l’abonnement 
expire  avec  le  prochain  numéro,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  maintenant  le 
montant  de  leur  renouvellement  en 
un  mandat  poste,  à  M.  GODEMENT, 
administrateur,  23,  passage  Yerdeau. 

REVUE  DES  THEATRES 


ODÉON 

Première  représentation  de  :  Les  Deux  Fautes , 

comédie  en  1  acte  de  M.  Porto-Riche.  —  L'E¬ 
cole  des  Mères ,  comédie  en  1  acte  de  Marivaux. 

André  a  épousé  une  petite  ouvrière 
dont  il  avait  fait  précédemment  sa  maî¬ 
tresse.  Suivant  M.  Porto-Riche,  C’est  là 
une  faute.  Gomment  la  lui  fait-il  expier? 
André  va  marier  son  frère  avec  une  de¬ 
moiselle  Blanche  Dufreny,  lorsque  la 
mère  de  cette  jeune  fille  vient  lui  faire 
savoir  que  cette  union  est  impossible, 
eu  égard  au  mariage  qu’ André  a  con¬ 
tracté.  Mais  il  se  trouve  que  Mme  André 
a  autrefois  offert  sa  chamhrelte  à  une 
dame  qui  avait  besoin  de  se  cacher  pour 
éviter  un  flagrant  délit  scandaleux.  Or 
cette  personne  n’est  autre  que  Mme  Du¬ 
freny.  Reconnue  par  la  jeune  femme,  la 
mère  de  Blanche  cotisent  au  mariage  de 
sa  fille  pour  fermer  la  bouche  de  sa  pro¬ 
tectrice. 

La  comédie  de  M.  Porto-Riche,  écrite 

saus  entrain,  ne  résout  aucune  des  idées 

uu’elle  met  en  scène.  Les  artistes  distin- 

1 

gués  qui  la  jouent  n’en  peuvent  rompre 
la  froideur,  et  malgré  une  presse  sym¬ 
pathique^  le  public  ne  ratifiera  pas,  nous 
le  craignons,  la  réussite  du  premier  soir. 

L 'Ecole  des  Mères  de  Marivaux,  qui 
n’avait  pas  vu  le  feu  de  la  rampe  depuis 
un  demi-siècle,  est  au  contraire  une  co¬ 
médie  des  plus  vives  et  des  plus  char¬ 
mantes,  écrite  avec  un  talent  d’observa¬ 
tion  et  une  grâce  tels  que  nous  les  ren¬ 
controns  dans  les  meilleures  ouvrages 
du  maître.  Jouée  avec  infiniment  de  naï¬ 
veté  et  de  charme  par  Mlle  Marie  Bergé, 
fort  bien  entourée,  et  principalement 
par  Mlle  Chartier  et  M.  François,  la  co¬ 
médie  de  Y  Ecole  des  Mères  est  des  plus 
agréable  à  entendre.  C’est  un  franc  et 
légitime  succès. 


GAITE 

R osemonde  et  Mipe  Marie  Laurent.  —  Matinée 
de  Mlle  Marie  Dumas. 

C’est  une  tragédie  singulièrement  har¬ 
die  que  la  Rose  monde  d’Alfiéri  !  La  haine 
en  est  le  mobile  et  jamais  elle  n’est 


entrée  dans  le  cœur  d’une  femme  avec 
une  pareille  intensité.  Quatre  personna¬ 
ges  seulement  se  meuvent  à  travers  ces 
cinq  actes  et  l’intérêt  ne  languit  pas  une 
minute.  Au  troisième  acte  et  au  cin¬ 
quième  le  sentiment  dramatique  atteint 
à  ime  hauteur  que  Corneille  n’eût  pas 
désavouée. 

Marie  Laurent  a  magnifiquement  in¬ 
terprété  cette  belle  tragédie,  elle  a  eu 
des  cris  de  vengeance  et  des  mouvements 
de  colère  concentrée  qui  ont  fait  tres¬ 
saillir  la  salle.  La  belle  Mme  Paul 
Deshayes  a  vaillamment  soutenu  la 
lutte  avec  l’admirable  artiste,  elle  s’est 
montrée  tour  à  tour  très  touchante  et 
pleine  de  feu.  Les  deux  rôles  d’hommes 
étaient  tenus  avec  talent  par  des  comé¬ 
diens  moins  renommés. 

Après  l'excellente  représentation  de 
Rosemonde,  Mlle  Marie  Dumas,  à  qui 
l’on  doit  la  bonne  fortune  d’avoir  ces 
très  intéressantes  matinées  internatio¬ 
nales,  a  enlevé  avec  une  crânerie  des 
plus  amusantes  un  joli  petit  acte,  Colom- 
biae,  avocat  pour  et  contre,  traduit 
et  rimé  avec  infiniment  de  verve  par 
M.  Alphonse  Pagès.  Elle  a  été  très  bien 
secondée,  particulièrement  par  deux 
jeunes  élèves  du  Conservatoire,  MM. 
Michel  et  de  Feraudy.  Ce  dernier,  dont  la 
diction  rappelle  celle  de  son  professeur 
M.  Got,  nous  a  semblé  posséder  des 
qualités  de  mimique  et  et  une  verve  qui, 
sous  la  bonne  direction  de  son  excellent 
maître,  peuvent  lui  assurer  un  bel  avenir 
s’il  sait  a  tendre  et  travailler. 

Au  résumé  , cette  troisième  matinée  in¬ 
ternationale  a  été  on  ne  peut  plus  inté¬ 
ressante,  aussi  le  public  se  rend-il  avec 
empressement  à  l’appel  de  Mlle  Marie 
Dumas,  qui  met  tout  en  œuvre  pour 
mènera  bien  son  heureuse  idée. 


VISITES  DE  NOCES 


Ils  étaient  partis  de  la  Madeleine  pour  leur 
tournée  de  lune  de  miel,  se  trouvant  charmants 
l’un  et  l’autre,  comme  c’est  assez  l’usage  quand 
on  est  marié  du  matin  ;  d’ailleurs  se  connaisant  à 
peine  :  présentation  au  commencement  de  mai, 
demande  quinze  jours  après,  trois  semaines  de 
bouquets,  et  vogue  la  galère  conjugale  ! 

Il  va  sans  dire  qu’on  s’était  dirigé  vers  la 
Suisse;  deux  mois  après  on  revenait,  enchantés, 
toujours  s  Ion  l’usage.  La  pluie  n’avait  cessé  de 
tomber,  des  avalanehes  intempestives  avaient 
empêché  les  plus  belles  ascensions;  auberges 
combles,  chère  détestable,  quatre  malles  égarées 
en  route,  sur  les  dix  qui  donnaient,  à  chaque 
étape  nouvelle,  tant  de  poignantes  préoccupa¬ 
tions,  sans  parler  de  la  première  nuit  passée  dans 
une  chambre  dont  tous  les  meubles  fraîchement 
vernis  exhalaient  une  forte  odeur  de  térébenthine 
avec  des  détonations  pareilles  à  celles  d’un  pis¬ 
tolet.  Ce  sont  là  de  petites  misères  inséparables 
du  voyage,  et  les  jeunes  gens  n’avaient  eu  garde 


de  s’en  plaindre.  Pourtant,  lorsque  Henri  parla 
de  retour,  Juliette  ne  fut  peut-être  pas  fâchée 
d’en  finir  avec  les  grands  spectacles  de  la  na¬ 
ture,  glaciers  et  cascades,  les  miroirs  d’auberge, 
les  toilettes  bâclées  à  la  hâte,  les  courses  fati¬ 
gantes  qui  gâtent  le  teint,  et  de  pouvoir  enfin 
montrer  à  ses  petites  amies  certain  bâton  ferré 
sur  lequel  sa  vanité  de  touriste  avait  fait  graver 
avec  des  enroulements  de  mirliton,  tous  les  lieux 
où  ils  avaient  passé,  et  même  ceux  qu’ils  n’a¬ 
vaient  point  vus. 

--  Les  environs  de  N.  sont-ils  aussi  jolis  que 
ceux  de  Genève  ?  la  ville  ressemblet-elle  à  ceci, 
a  cela?  demandait-elle  à  son  mari,  tandis  que  le 
train  les  ramenait  chez  eux  à  toute  vitesse. 

Ce  chez  eux,  J uliette  ne  le  connaissait  pas  en¬ 
core.  S’y  plairait-elle?  Henri  était  peu  rassuré. 
Ses  intérêts,  ses  affections,  ses  habitudes  à  lui 
étaient  en  province,  mais  une  Parisienne  qui 
n  avait  jamais  vu,  hors  de  la  rue  de  Rivoli, 
que  Trouville,  et  tout  récemment  les  Alpes,  ne 
s’ennuierait-elle  pas  do  ce  qui  lui  suffisait?  Il  n’y 
avait  pas  assez  songé  jusque-là,  et  maintenant  il  i 
y  songeait  trop,  s’assombrissaut  à  mesure  [qu’ils 
approchaient  du  but.  N.  est  une  ville  assez  laide 
très-triste,  et  à  cent  lieues  de  Paris  par  les  pré¬ 
jugés,  quoiqu’elle  ne  soit  en  réalité  qu’à  ciuq 
heures  de  distance.  Elle  est  mal  bâtie,  au  milieu 
d’un  pays  plat,  excellent  pour  les  propriétaires, 
qui  en  tirent  des  céréales,  mais  affreux  pour  les 
passants. 

—  Quelle  horreur  !  s'écria  Juliette  quand  elle 
se  vit  au  milieu  des  champs  nus  et  arides,  toutes 
les  moissons  étant  faites.  J’espère  qu  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  là? 

Elle  savait  que  sou  mari  possédait  eu  terres 
une  soixantaine  de  mille  livres  de  rente,  et  con¬ 
cluait  que  ses  fermes  devaient  être  nichées  dans 
la  plus  riche  verdure,  sur  des  pelouses  ombreuses, 
emaillees  de  violettes.  Le  Bois  de  Boulogne  lui 
avait  donné  des  idées  fausses  en  fait  de  culture. 
Blesse  dans  sa  religion  du  sol  natal,  Henri,  pour 
la  première  fois,  répondit  aigrement,  et  l’on  en¬ 
tra  en  gare  d’assez  mauvaise  humeur. 

La  vue  d’une  calèche,  qui  l’attendait,  calma  un 
peu  les  nerfs  de  la  jeune  femme  ;  mais  à  peine 
eut-elle  fait  deux  tours  de  roues  dans  les  rues 
pavées  de  cailloux  pointus,  avec  un  ruisseau  juste 
au  milieu,  entre  deux  rangées  de  façades  noi¬ 
râtres  et  lézardées,  que  son  front  se  plissa  d  e 
nouveau. 

—  Et  c’est  comme  cela  partout?  demanda-t- 
elle  à  son  mari, 

N.  regorge  d’églises  et  de  couvents;  vingt 
cloches  différemment  timbrées  sonnaient  l’Ange- 
lus  de  leurs  voix  glapissantes  comme  celles  d’une 
assemblée  de  dévotes  ,  des  chiens  errants  jap¬ 
paient  aux  talons  des  chevaux,  sur  chaque  pas 
de  porte  se  montrait  une  tête  curieuse,  aucun  ré¬ 
verbère  n’était  encore  allumé,  quoiqu’il  fit  pres¬ 
que  nuit  ;  mais,  de  distance  en  distance,  quelque 
quinquet  vieux  style  se  balançait  à  un  câble 
tendu  en  travers,  d’une  maison  à  l’autre. 

—  Vous  allez  voir  nos  quartiers  neufs!  dit 

Henri,  et  il  ordonna  de  passer  par  le3  Mails. _ 

Ils  sont  beaux,  en  effet,  bien  plantés,  avec  la 
perspective  d’uo  fleuve  qui  égaye  cette  partie 
de  la  ville.  Quelques  magasins  forment  une  as¬ 
sez  brillante  ceinture  de  confiserie  et  de  Nou¬ 
veautés  à  la  place  principale,  où  se  dresse  l’Hô- 
tel-de-Ville. 

—  C’est  ici  que  nous  demeurerons? 

—  Y  pensez-vous,  répliqua  Henri,  redevnu  su- 


PAilJÿ-PORiRAi 


WMK 


bitement  homme  de  province  ;  demeurer  dans  le 
quartier  de  la  Préfecture  !  Toute  la  Société  ha¬ 
bite  la  ville  haute. 

Qu’était-ce  que  la  ville  haute?  Elle  le  pressen¬ 
tit,  et  un  frisson  fit  claquer  ses  dents  !  Si  elle 
avait  su  !.. .  Pourtant  non ...  le  gîte  le  plus  laid 
devait  être  délicieux  partagé  avec  Henri. . .  Dix 
minutes  après,  ils  se  perdaient  dans  un  laby¬ 
rinthe  de  ruelles  sinistres,  bordées  de  vieux  hô- 
1  els  qui  ressemblaient  à  des  prisons.  Une  porte 
rébarbative  s’ouvrit  devant  eux  ;  ils  entrèrent  dans 
une  cour  pavée,  ruisselante  d’humidité  verdâtre, 
et  Juliette  monta  en  chancelant  l’escalier  à  rampe 
de  fer  forgé,  où  soufflaient  les  plus  pernicieux 
courants  d’air.  Elle  se  trouva  dans  un  grand  et 
froid  salon  dont  les  boiseries-  disparaissaient 
sous  de  vieux  portraits  de  magistrats  en  per¬ 
ruques,  qui  tous  étaient  plus  ou  moins  la  carica¬ 
ture  de  son  mari.  Sur  la  table  de  jeu,  il  y  avait 
une  cave  à  liqueurs,  sur  la  console  un  cabaret 
de  porcelaine  d’un  goût  abominable,  et  une  per¬ 
sonne,  droite  comme  une  aiguille  à  tricoter,  rigi¬ 
dement  vêtue  de  deuil,  deuil  de  veuve  porté  de¬ 
puis  dix  ans,  vint  à  sa  rencontre,  en  maîtresse 
de  maison  qui  reçoit  une  visite  de  cérémonie. 
C’était  sa  bel!e-mè,e. 

—  Vous  êtes  chez  vous,  ma  fille,  lui  dit-elle 
d’un  ton  glacial,  en  la  baisant  au  front  du  bout 
des  lèvres. 

A  ce  nom  d e  fille,  qu’elle  avait  entendu  pronon¬ 
cer  si  souvent  avec  un  accent  si  différent  par  la 
vraie  mère  idolâtre,  abandonnée,  hélas  !  pour  un 
inconnu,  la  pauvre  petite  recula  involontaire¬ 
ment.  La  douairière  surprit  ce  mouvement  répul¬ 
sif,  le  lui  rappela  souvent,  et  r.e  le  pardonna  ja¬ 
mais. 

On  se  mit  à  table  devant  un  souper  maigre. 

—  Est-ce-  donc  vendredi  ?  hasarda  timidement 
Juliette. 

—  Non,  mais  Quatre-Temps. 

Henri  parut  honteux  de  l’ignorance  de  sa 
femme.  Il  était,  du  reste,  tout  à  la  joie  de  revoir 
sa  mère,  mais  un  secret  ressentiment  arrêtait  les 
effusions  de  cette  dernière,  qui  n’occupait  plus  la 
place  d’honneur  ni  dans  le  cœur  de  son  fils  ni  à 
table.  Elle  disait  aux  domestiques,  quand  ils  lui 
demandaient  ses  ordres  : — Adressez-vous  à  votre 
nouvelle  maîtresse!  avec  je  ne  sais  quel  trem¬ 
blement  dans  la  voix  et  quel  éclair  dans  le  re¬ 
gard;  elle  jouissait  malicieusement  des  petites 
maladresses  de  sa  bru  en  s’acquittant  de  ce  nou¬ 
veau  rôle.  Telle  une  Majesté  détrônée  doit  après 
son  abdication  applaudir  aux  fautes  de  la  nou¬ 
velle  reine. 

Les  grâces  dites,  on  monta  chez  ma  mère.  Jus¬ 
que-là,  mère  et  fils  avaient  vécu  ensemble,  mais 
ne  voulant  pour  rien  au  monde  partager  le 
sceptre,  elle  avait  cédé  la  place  et  transporté  ses 
pénates  au  second  étage.  Il  semblait,  à  l’en- 
tentendre,  que  cet  étage  franchi  fût  l’océan  de 
l’exil.  Avec  une  amertume  contenue,  elle  parla 
de  la  peine  qu’ont  les  vieilles  gens  à  renoncer 
aux  habitudes  du  passé. 

Henri  rougit,  baissa  la  tête  et  ne  fut  pas  loin 
de  se  croire  un  monstre,  car  c’était  lui  qui  l’avait 
chassée,  pauvre  femme,  chassée  respectueuse¬ 
ment,  sans  doute,  mais  enfin  !... 

—  J’ai  cru  que  vous  ne  reviendriez  jamais,  re¬ 
prit  la  mère.  Et  elle  entama  vertement  la  cri¬ 
tique  des  voyages,  calculant  la  dépense  et  se 
vantant  de  n’avoir  jamais  vu  la  mer  ni  les  mon¬ 
tagnes...  Mais  les  jeunes  mariées  d’aujourd’hui 
sont  plus  exigeantes  ! 


—  Votre  absence  prolongée  commençait  à  pa¬ 
raître  indécente  aux  yeux  de  toute  la  ville,  car 
c’est  la  coutume  ici  de  faire  ses  visites  de  noces 
avant  la  fin  du  premier  mois.  Henri  aurait  dû 
s’en  souvenir. 

—  Mais,  maman... 

—  Oui,  je  sais  fort  bien  que  vous  aviez  tout 
oublié  !  Mais  enfin,  vous  compterez  un  peu  à  pré¬ 
sent  avec  vos  devoirs,  n’ayant  songé  si  long¬ 
temps  qu’à  vos  plaisirs  :  à  quelle  heure  ma  chère 
fille  ira-t-elle  demain  à  la  messe? 

—  Demain?  est-ce  donc  demain  dimanche? 

—  J’aime  à  croire  qu’à  Paris  comme  ailleurs 
une  jeune  personne  chrétiennement  élevée  va 
tous  les  jours  à  la  messe,  répliqua  la  douairière 
avec  un  haut-le-corps. 

Juliette  comprit  qu’elle  avait  fait  une  faute  et 
pria  humblement  sa  chère  mère  de  la  prévenir 
de  l’heure  des  offices. 

—  Soit!  et  après-midi  nous  ferons  nos  visites. 
Allez  vous  reposer,  ma  bru.  On  n’était  déjà  plus 
ma  fille  et  eu  redescendant  l’escalier,  on  enten¬ 
dit  Henri  dire  d’un  ton  de  prière  : 

—  Elle  estai  enfant! 

On  avait  donc  besoin  d’être  défendue  ? 

Le  lendemain,  à  huit  heures,  Juliette  était 
prosternée  dans  l’immense  nef  de  la  cathédrale 
la  plus  sombre,  la  plus  glaciale  de  France,  et 
faisait,  tout  en  méditant,  de  navrantes  compa¬ 
raisons  avec  les  prie-Dieu  de  velours,  les  confes¬ 
sionnaux  dorés,  les  riantes  statues,  les  tapis 
moelleux,  les  demi-jour  bleus  et  roses,  les  calo¬ 
rifères,  les  fleurs,  les  parfums  de  sa  paroisse. 
Sans  doute  ceci  était  plus  poétique,  plus  austère, 
plus  recueilli,  plus  imposant,  mais  quelle  déplo¬ 
rable  absence  de  comfort! 

Un  chignon  frisé,  une  toilette  élégante,  eussent 
été  des  anomalies  sous  ces  voûtes  qui  invitaient 
aux  renoncements  monastiques. 

Tous  les  fidèles  présents  semblaient  porter  le 
cil  ce;  ils  avaient  le  nez  ;ouge  et  toussaient. 
Elle-même  sentait  un  effroyable  coryza  la  ga¬ 
gner.  Il  lui  sembla,  quand  elle  sortit,  plonger 
dans  un  bain  tiède,  quoique  ce  fût  presque  une 
matinée  d’hiver. 

Sa  belle-mere  la  ramena  par  les  cloîtres,  en 
lui  vantant,  outre  mesure,  le  mérite  de  son  mari. 
Henri  avait  été  élevé  sous  l’aile  de  Monseigneur, 
c’était  une  âtne  d'élite  ;  sa  première  communion 
fut  édifiante  ;  jamais  il  ne  s’était  relâché  dans  la 
pratique....  bien  pensant  sur  tous  les  points, 
seulement  (car  la  perfection  n’est  pas  de  ce 
monde),  un  peu  faible  avec  ceux  qu’il  aime.  Jus¬ 
qu’ici  n’ayant  aimé  que  sa  mère,  l’influence 
avait  été  bonne  (mm  soupir ),  mais  désormais  il 
dépendrait  de  sa  femme  de  le  faire  marcher 
dans  la  bonne  voie.  Toute  la  responsabilité  (la 
reine-mère  accentuait  fortement  ce  mot  terrible), 
toute  la  responsabilité  pèserait  sur  elle. 

Responsable,  pauvre  petite  Juliettte,  à  dix- 
huit  ans. 

—  Ah  ça  !  que  signifie  cette  mascarade  ? 

Juliette  arrivait  pomponnée  pour  les  visites, 
se  balançant  sur  ses  hauts  talons  Louis  XV,  avec 
les  falbalas  et  la  tournure  d’une  vignette  Pompa- 
dour,  les  cheveux  crêpés  en  mousse,  et  couverte 
de  dentelles  qui  se  drapaient  coquettement  sur 
du  satin  bleu  tendre. 

—  Vous  êtes  folle,  ma  bru,  archi-  folle  !  de  la 
poudre  de  riz,  Dieu  me  pardonne  !  Et  ces  rubans, 
et  cette  croupe,  et  ces  bijoux  en  plein  jour  ( 
Non,  ma  petite,  c’est  impossible. Jamais  je  n’ose¬ 


rai  vous  présenter  sous  cet  aspect  à  la  comtesse 
de  Courtitout  ! 

Juliette  commence  à  perdre  patience,  elle  est 
mauvaise  tête  et  intraitable  quand  il  s’agit  de 
toilette.  Peu  lui  importe  d'être  présentée  ou  non 
à  la  comtesse  de  Courtitout,  mais  elle  ne  suppri¬ 
mera  pas  la  moindre  de  ses  fanfreluches. 

—  Personne  ne  s’habille  autrement. 

—  Alors  vous  vous  passerez  de  moi  !  s’écrie 
la  douairière,  en  ôtant  majestueusement  son 
chapeau,  car  je  ne  veux  pas  qu’on  me  soupçonne 
de  tolérer. . . 

—  Tant  mieux  !  dit  Juliette  à  son  mari,  nous 
serons  seuls  ! 

Et  elle  se  serre  contre  lui  avec  ces  gentillesses 
qui,  la  veille  encore,  lui  valaient  un  baiser;  mais 
tout  est  bien  changé.  Le  regard  de  Henri,  na¬ 
guère  amoureux,  est  triste  et  désapprobateur. 

—  Vous  avez  eu  tort,  ma  chère,  maman  était 
meilleur  juge  que  vous.  Il  y  a  des  choses  de  tra¬ 
dition...  où  les  auriez-vous  apprises?  on  ne 
s’habille  pas  pour  des  visites  d’apparat  en  pro¬ 
vince  comme  pour  les  courses  de  Longchamp. 
Déjà  vous  êtes  précédée,  je  ne  sais  pourquoi, 
d’une  réputation  quelque  peu  b‘  noitonne, . . 

Benoitonne  !  Sous  ce  mot  insultant  Juliette  se 
cabre  !  Elle  flaire  vaguement  que  son  mari  est 
gêné  non-seulement  de  ses  toilettes  tapageuses 
mais  encore  de  ses  millions  gagnés  dans  une 
usine,  du  nom  trop  court  dont  il  vient  de  la  dé¬ 
crasser,  de  sa  famille,  qui  sent  d’une  lieue  le 
charbon  de  terre,  et  elle  se  promet  d’éclatantes 
revanches  pour  chaque  impertinence,  chaque 
mépris,  dont  on  la  frappera. 

Armée  de  pied  en  cap,  elle  présente  ses  de¬ 
voirs  :  primo ,  à  un  grand  oncle  aveugle  ;  secun. 
do,  à  une  arrière-grand’tante  complètement 
sourde,  avec  lesquels  on  se  borne,  ou  à  peu  près, 
aux  révérences. 

Chez  l’abbé  Tournic'uet,  un  directeur  et  un 
ami  intime,  ou  hasarde  quelques  réflexions  sur 
les  brusques  changements  de  température  en 
cette  saison. 

Une  parente  bénédictine,  qui  reçoit  le  jeune 
ménage  derrière  une  triple  grille,  les  yeux  bais¬ 
sés,  leur  recommande  des  onguents  merveilleux, 
propriété  du  couvent,  contre  les  blessures  et  la 
rage. 

Le  vieux  marquis  d’Argoulay  ne  les  entre¬ 
tient  que  des  vexations  administratives  ;  il 
compte  sur  l’opposition  digne  et  résolue  dont  il 
ne  s’est  jamais  départi  pour  désespérer  le  préfet 
et,  par  contre-coup,  le  gouvernement.  Juliette 
aurait  souri,  mais  son  mari  lui  déclare  avec  une 
certaine  sécheresse  que  le  marquis  a,  sur  les 
dangers  du  progrès,  dos  idées  que,  pour  sa  part, 
il  n’aimerait  pas  entendre  tourner  en  ridicule, 
surtout  par  une  jeune  femme,  dont  la  première 
qualité  doit  être  la  vénération. 

Elle  le  regarde  avec  stupeur. . .  il  parle  sen¬ 
tencieusement  et  semble  être  au  carcan  dans  sa 
cravate  blanche  ;  son  visage  s’est  allongé,  sa 
bouche  se  pince.  Ce  n’est  pas  avec  cet  Henri 
qu’elle  a  voyagé  en  Suisse. 

Une  vingtaine  de  cartes  sont  distribuées  à 
des  personnes  qui  ne  jugent  pas  à  propos  de  re¬ 
cevoir,  n’étant  point  habillées,  mais  qui  lorgnent 
furtivement  entre  les  fentes  d’une  persienne  • 
puis  on  se  fait  annoncer  à  madame  de  Castel- 
vieux. 

Où  est  madame  de  Castelvieux  ?  On  n’en  sait 
rien.  Le  salon,  complètement  obscur,  sent  le 
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champignon  et  doit  être  depuis  longtemps  inha¬ 
bité.  Il  ne  s’ouvre  que  dans  les  grandes  occa¬ 
sions,  madame  de  Castelvieux  étant  affligée 
d’une  manie  de  propreté  qui  lui  fait  redouter 
pour  ses  meubles  un  grain  de  poussière. 

Au  bout  de  quelques  minutes  qui,  dans  ces  té¬ 
nèbres,  équivalent  à  un  siècle,  revient  la  camé¬ 
riste,  embéguinée  comme  une  religieuse,  car 
beaucoup  de  gens  à  N.  s’ébahissent  encore  qu’on 
ait  jamais  permis  aux  servantes  les  manches  à 
gigot,  et  le  bruit  que  la  femme  de  chambre  de 
Juliette  porte  chapeau  circule  comme  une  lé¬ 
gende  invraisemblable. 

Cette  bonne  en  tablier  blanc  pousse  les  volets, 
puis,  comme  il  fait  décidément  froid,  apporte, 
au  bout  des  pincettes,  une  bûche  enflammée  qui 
dégage  sur  son  passage  un  tourbillon  de  fumée. 
Il  faut  ouvrir  la  fenêtre,  afin  que  le  feu  prenne. 
Un  puits  que  ce  salon  !  La  pendule,  les  vases, 
les  candélabres  sont  emmaillottés  de  gaze  d’ar¬ 
gent  ;  les  sièges,  colés  au  mur,  sont  recouverts 
de  housses  ;  ies  boutons  de  portes,  les  chenêts, 
les  anneaux  de  rideaux  reluisent  comme  de  l’or  ; 
le  piano  se  cache  sous  une  couverture  de  serge 
verte  ;  les  hauts  talons  de  Juliette  glissent  sur 
le  parquet  trop  ciré.  Enfin,  la  maîtresse  de  céans 
arrive,  les  mains  froides  comme  si  elles  sort  aient 
de  l’eau,  le  visage  luisant  comme  si  on  venait  de 
le  repeindre  à  neuf...  bonne  femme  au  fond, 
Sauf  le  défaut  de  ne  procéder  dans  la  conversa¬ 
tion  que  par  interrogations. 

—  Vers  quelle  époque,  à  Paris,  faites- vous  la 
confiture  de  groseille  ? 

Combien  de  lessive  par  an  ? 

Employez-vous  la  cendre  ou  la  potasse  ? 

Connaissez-vous  le  moyen  de  préserver  des 
mouches  les  glaces  et  les  dorures  ?  etc.,  etc. 

Juliette  est  prise  un  peu  au  dépourvu. 

—  Ne  seriez-vous  pas  femme  Je  ménage,  belle 
dame  ?  Tant  pis  !  tant  pis  !.. .  Il  faudra  venir  à 
mes  soirées  de  travail.  Nous  tricotons  des  bas  de 
laine  pour  la  sainte  œuvre  des  layettes.  Seule¬ 
ment,  je  vous  conjurerai  de  ne  pas  jeter  vos 
bouts  de  laine  par  terre. . .  Un  coussin  sous  vos 
pieds. . .  un  coussin,  je  vous  prie  ! 

Et  elle  lui  glisse  de  force  un  des  carrés  de  ta¬ 
pisserie  étalés  devant  chaque  fauteuil  pour  mé¬ 
nager  les  splendeurs  du  parquet. 

Sur  le  perron,  deux  femmes  sont  occupées  à 
frotter  les  marches  avec  une  pierre- ponce  ;  le 
vestibule  est  plein  d’eau  ;  dehors  on  fourbit  la 
batterie  de  cuisine. 

—  Nettoyages  de  fin  de  semaine,  vous  con¬ 
naissez  cela?  Je  fais  même  savonner  mes  chiens 
et  cirer  mes  vieux  souliers  hors  d’usage.  Oh  !  la 
propreté,  quelle  vertu...  croyez-en  saint  Fran¬ 
çois  de  Sales!  Jamais  M.  de  Castelvieux  n’entre 
chez  moi  sans  avoir  échangé, dans  l’antichambre, 
ses  chaussures  de  promenade  contre  des  souliers 
d’appartementh  . .  Vous  savez,  des  souliers  de 
daim.  Je  déteste  qu’on  salisse. 

Henri  ne  peut  s’empêcher  de  rire,  et  ils  ont 
encore  un  instant  de  gaieté,  dernier  rayon  de 
soleil  avant  l’orage. 

Le  salon  de  la  baronne  de  Hautgourdin,  un 
salon  carrelé,  au  mobilier  défraîchi,  dépareillé, 
dans  le  plus  grand  désordre,  repose  un  peu  de 
celui  de  sa  voisine. 

—  Et  avez-vous  déjà  des  espérances,  madame? 
demande  la  baronne  d’un  air  aimable,  après  ses 
premières  politesses. 

—  Quelles  espérances  ? 

—  Mais,  madame,  une  jeune  mariée  n’en  peut 


avoir  d’autres,  ce  me  semble,  que  des  enfants  au 
plus  tôt  ! 

Juliette  se  trouble,  et,  les  yeux  baissés,  répond 
précipitamment  qu’elle  espère  bien  avoir  le 
temps  d’abord  de  s’amuser  un  peu...  les  en¬ 
fants  gâtent  la  taille  et  sont  un  grand  embar¬ 
ras.  . . 

Henri  marche  violemment  sur  le  pied  de  sa 
femme...  trop  tard!  La  réponse  est  d’autant 
plus  regrettable  que  madame  de  Hautgourdin  a 
dix  rejetons  (les  filles  sont  au  couvent  ;  la  ba¬ 
ronne  est  déjà  grand’mère  du  chef  de  l’aîné  et 
nourrit  le  petit  dernier),  ce  qui  n’est  pas  rare 
dans  une  ville  aussi  dévote  et  aussi  bien  pen¬ 
sante  que  N.,  et  ce  qui  explique  suffisamment 
que  sa  maison  soit  mal  tenue,  sa  personne  fanée 
ses  domestiques  aux  abois,  etc.,  etc.  Vite  des  su¬ 
jets  de  conversation  moins  scabreux. 

—  Le  Père  Janicot  prêchera  l’Avent,  à  moins 
que  ce  ne  soit  l’abbé  X. 

—  Vous  ne  savez  pas!  Sabine  change  de  cui¬ 
sinière  ? 

—  Et  l’accident  de  ce  pauvre  Léonce  !  je  l’ai 
su  par  Henriette,  qui  le  tenait  d’Hector,  qui  lui- 
même  arrivait  de  chez  Maclavie  ! 

Quel  acoident  a  pu  atteindre  Léonce  ?  Qu’est,- 
ce  que  Sabine  ou  Maclavie  ?  Mystère  pour  le 
moment,  mais  Juliette  peut  être  sûre  d’avance 
qu’il  est  question  d’une  cousine  de  madame  de 
Hautgourdin,  qui  est  elle-même  parente  c’e 
Henri  et  tante  à  la  mode  do  Bretagne  de  ma¬ 
dame  de  Castelvieux...  tous  les  gens  d’un  cer¬ 
tain  monde  sont  parents  ou  alliés  à  N.  et  se  res¬ 
semblent. 

—  Voici  cependant  une  dame  élégante  qui 
s’écarte  absolument  du  type  réglementaire. 

— ■  Quelle  est-elle  ?  demande  Juliette  tandis  que 
les  chevaux  s’enfoncent  de  plus  en  plus  daus  la 
ville  haute  ;  et  pourquoi  la  saluez- vous  si  légè¬ 
rement  ? 

—  La  femme  du  receveur. . .  On  ne  voit  pas 
les  fonctionnaires. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  qu’ils  ne  sont  pa9  de  la  société. 

Elle  a  beau  peser  cet  argument  sans  réplique. 
Juliette  qui  n’a  pas  les  lumières  innées,  privilège 
de  la  naissance,  ne  comprend  qu’à  demi,  et  ce 
qu’elle  comprend  la  met.  en  colère  comme  une 
offense  à  ses  parents  et  à  elle-même. 

—  Et  la  chanoinesse  à  qui  vous  venez  de  me 
présenter  est  de  la  société,  elle  ? 

—  La  fine  fleur. 

—  Qu’est-ce  que  c’est  que  ce  général  que  l’on 
voit  chez  elle  et  dont  on  parle  comme  du  maî¬ 
tre  de  la  maison  ? 

Henri  parut  embarrassé. 

—  C’est  le  général  de  Pompanou. 

—  J’entends  bien...  Mais  enfin  e3t-ce  son 
mari  ? 

— Que  me  demandez-vous  là  ?  Cette  liaison  est 
consacrée  par  le  temps,  acceptée  par  toute  la  so¬ 
ciété  ;  bien  qu’en  dehors  des  lois  ordinaires,  elle 
est  respectable. 

—  Bah  !  pourquoi  ? 

—  De  grâce,  Juliette,  n’allez  pas  vous  faire 
une  ennemie  de  la  chanoinesse. . .  ce  serait  dan¬ 
gereux. 

—  Mais  vous  me  disiez  tout  à  l’heure  qu’on 
ne  voyait  pas  la  femme  du  maire  parce  qu’elle 
se  conduisait  mal. 

—  Et  parce  qu’ils  ne  font  partie,  ni  lui  ni  elle, 
de  la  société.  Ce  sont  de  ces  nuances  qu’on  ne 
peut  saisir  à  votre  âge. 


—  Jolie  morale  ! 

Us  commenceraient  une  querelle  si  la  voiture 
ne  s’arrêtait  devant  l’hôtel  de  Courtitout,  le  plus 
délabré,  le  plus  sépulcral  de  toute  la  ville  ;  car 
il  semble  que  la  laideur  du  gîte,  la  rusticité  de 
la  vatelaille,  la  simplicité  des  habitudes  aug¬ 
mente  à  mesure  que  s’élève  le  rang  des  person¬ 
nes.  Madame  de  Courtitout  est  le  gros  bonnet  de 
N.  Elle  s’habille  de  mérinos  ou  d’indiennes,  et 
néglige  de  se  peigner.  Du  reste,  fort  imposante, 
avec  un  bec  d’aigle  démesuré  et  la  taille  d’un 
tambour-major.  Le  valet,  en  livrée  feuille-morte, 
les  introduit,  et  Juillette  remarque  tout  de  suite 
que  son  mari  est  très  humble  avec  les  Courtitout; 
c’est  qu’ils  sont  de  vieille  noblesse  d’épée,  et 
qu’Henri  n’est  tout  bonnement  que  de  noblesse 
de  robe.  Vous  saississez  la  ligne  de  démarca¬ 
tion,  que  la  comtesse  aurait  soin  de  souligner  si, 
par  impossible,  on  s’avisait  de  l’oublier.  Ses  filles, 
deux  jeunes  femmes  assez  belles,  mais  d’une 
beauté  gothique ,  aux  lignes  pures,  sèches  et 
dures,  trop  grandes  pour  les  toilettes  du  temps, 
châtaines  quand  il  faudrait  être  rousses,  sont 
en  train  de  broder  au  métier  un  portrait  de 
Henri  V,  perles  et  petit-point. 

—  Eh  bien  !  dit  l’aînée,  j’espère  que  les  Pari  • 
siennes  elles-mêmes  trouveront  N.  une  ville  de 
plaisir.  Ce  soir  réception  chez  Monseigneur  et 
bal  à  la  Préfecture. . .  Hier  la  Patti  chantait  au 
théâtre. 

—  Je  regrette  de  ne  pas  l’avoir  su,  dit  Ju¬ 
liette,  nous  serions  allés  l’entendre. 

Les  trois  dames  se  regardent  en  souriant  ; 
Henri  devient  rouge  comme  un  coquelicot. 

—  Vous  n’y  pensez  pas,  mon  enfant  !  Ici  les 
gens  de  la  bourgeoisie  même,  qui  se  respectent, 
ne  mettent  pas  les  pieds  au  théâtre  . 

—  Pardon...  je  ne  savais  pas  ;  mais  cepen¬ 
dant,  pour  entendre  la  Patti.  .. 

—  Sous  aucun  prétexte. 

—  Bah  !  vous  êtes  bien  sévère,  dit  d’un  air  de 
bonhomie  la  comtesse.  Si  deux  ou  trois  char¬ 
mantes  femmes  comme  la  vôtre  entreprenaient 
de  battre  nos  préjugés  en  brèche,  de  mettre  le 
spectacle  à  la  mode,  on  finirait  par  y  aller,  n’est- 
ce  pas,  madame  ? 

La  jolie  figure  de  Juliette  s’épanouit  ;  elle  se 
croit  enfin  comprise. 

—  Le  fait  est,  dit-elle,  que  tout  cela  me  sem¬ 
ble  bien  exagéré.  Au  moins  nous  dédommage¬ 
rons-nous  ce  soir  à  la  préfecture.  Ces  dames  iront 
sans  doute. 

—  Juliette,  votre  espiit  s’égare  !  Est-ce  qu’on 
va  chez  le  Préfet  ? 

—  Et  pourquoi  pas,  cher  monsieur  ?  rétorque 
la  comtesse  ;  les  beautés  de  la  seconde  société  y 
font  merveille  en  toilettes  expédiées  de  Paris. 
Le  grand  mal,  après  tout! 

—  Oui,  le  grand  mal  !  s’écrie  Juliette  s’enhar¬ 
dissant.  Elles  sont  donc  bien  fières,  les  grandes 
dames  de  N.,  qu’elles  ne  croient  pas  pouvoir 
aller  à  la  Préfecture  et  ailleurs  sans  se  compro¬ 
mettre  ?  Quand  on  est  grande  dame,  on  l’est  par¬ 
tout. 

Madame  de  Courtitout  approuve. 

—  Mon  cher  Henri,  mes  compliments  ;  votre 
femme  a  des  instincts  de  duchesse. . . .  une  au¬ 
dace...  une  confiance  tout  à  fait  adorables. 

Bravo,  madame  !  vous  réformerez  N. 

Juliette  est  ravie,  s’appuyant  sur  cette  alliée 
nouvelle  dont  elle  sent  l’importance.  Elle  fait 
des  professions  de  foi  que  Son  mari  brûle  d’in¬ 
terrompre.  —  Elle  avoue  aimer  le  monde  et  les 
chiffons  ;  elle  raconte  les  plaisirs  de  sa  vie  de 
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jeune  fille  ;  elle  veut  donner  des  fêtes,  changer 
l’aspect  de  sa  maison,  où  elle  se  sent  dépaysée, 
transie.  La  pensée  que  l’hôtel  de  Courtitout  est 
exactement  pareil  l’arrête,  après  qu’elle  a  tout 
dit  —  Elle  comprend  la  grande  vie,  d’ailleurs 
sérieuse,  large,  confortable,  hospitalière.  Ces 
dames  sourient  de  nouveau  :  on  n’est  point  du 
tout  hospitalier  à  N.  Les  étrangers  ne  sont  reçus 
par  personne,  et  on  ne  transigerait  pas  à  leur 
égard,  quand  bien  même  ils  donneraient  des  dt 
ners  et  des  bals.. .  une  supériorité  sur  Paris. 

—  N’y  a-t  il  pas  un  quartier  de  cavalerie  ici  ? 
Nous  inviterons  les  officiers  à  nos  sauteries, 
c’est  si  joli  l’uDiforme  aux  lumières... 

Fou  rire  cette  fois.  —  Jamais  un  militaire 
n’a  mis  le  pied  dans  ces  antres  aristocratiques. 

—  Chère  madame,  vous  nous  enchantez  : 
persistez  dans  des  projets  —  si  louables...  bonne 
chance  !  bon  courage  ! 

Permettez-nous,  d’abord, d’étudier  votre  toilette 
pour  nous  convertir  à  vos  modes... 

Juliette  se  prête  de  bonne  grâce  à  l’examen: 
on  la  fait  marcher,  tourner,  comme  une  poupée, 

—  Oui,  les  modes  sont  bien  en  accord  avec  les 
idées  du  jour  !  quelles  inventions  gaillardes,  la 
Régence  !  tout  à  fait  la  Régence  !  Il  ne  manque 
plus  que  les  mouches  garnies  de  petits  diamants. 

—  Cela  viendra,  puisque  nous  portons  le  soir  de 
la  poudre  d’or  dans  les  cheveux...  oui,  n’est-ce- 
pas  ?  j’en  était  sûre. 

N’oubliez  pas  d’en  mettre  aujourd’hui  pour 
Monseigneur,  car  nous  vous  donnons  rondez- 
vous  à  l’Evêché,  en  attendant  que  nous  nous 
retrouvions  à  la  Préfecture  !  — 

Quelle  sanglante  ironie,  si  elle  avait  su  l’en¬ 
tendre  ! 

En  vain  le  pauvre  Henri  s’efforça-t-il  d’arrêter 
sa  femme,  de  l’emmener. 

Elle  ferma  obstinément  l’oreille. 

Il  fallait  bien  se  dédommager  d’une  après- 
midi  d’ennui.  L’innocente  ne  craignit  pas  de 
plaisanter  un  peu  sur  mesdames  de  Castelvieux, 
de  Hautgourdin  et  beaucoup  d’autres.  Encouragée 
par  une  approbation, imperturbable,  elle  montra 
tout  ce  qu’elle  avait  d’esprit  pour  saisir  les  faibles 
et  les  ridicules,  pour  parler  de  tout  et  mentir 
gentiment  au  besoin  ;  elle  prouva  que  la  nature 
et  l’éducation  s’étaient  entendues  pour  faire 
d’elle  une  merveille  de  vivacité  nerveuse,  de 
bavardage  pétillant,  d’insouciante  coquetterie. 
Elle  montait  à  cheval  ce  qui  n’est  pas  reçu  à  N.; 
elle  aimait  follement  les  petits  gâteaux,  et  l’une 
des  demoiselles  de  Hautgourdin  a  manqué  un 
fort  beau  mariage  parce  qu’on  l’a  vue  deux  fois 
de  suite  croquer  des  tartelettes  chez  le  pâtissier. 
Elle  avait  appris  de  son  frère  quelques  mots 
d’argot,  les  habitants  de  N.  parlent  à  l’imparfait 
du  subjonctif;  à  N.,  outre  la  Semaine  religieuse, 
on  n’ouvre  que  les  livres  estampillés  par  Mon¬ 
seigneur. 

La  propriétaire  de  l’unique  cabinet  de  lecture 
a  dû,  pour  conserver  les  bonnes  grâces  de 
l’Evêclié,  consentir  àun  auto-da-fé  des  œuvres  de 
Georges  S*nd,  d’Alexandre  Dumas  et  de  Balzac. 

—  Comment  deviner  cela  ! 

—  Elles  sont  charmantes...  charmantes, 
malgré  leurs  toilettes  à  la  diable  !  dit  Juliette  à 
son  mari,  en  remontant  en  voiture. 

—  C’est-à-dire,  réplique  brutalement  celui  ci, 
que  vous  vous  êtes  livrée  comme  une  sotte... 
qu’elles  vous  ont  fait  tomber  dans  leurs  panneaux 
et  me  voici  ridicule  par  contre  -coup.,  car  demain 


toute  la  ville  saura  que  vous  êtes  extravagante, 
vaniteuse,  sans  principes,  mal  élevée... 

Il  s’arrêta,  sentant  qu’il  en  avait  trop  dit. 
Juliette  l’enveloppa  d’un  coup  d’œil  intraduisible 
gros  de  menaces  et  de  rancunes. 

Le  soir,  elle  se  laissait  traîner  à  la  réception 
de  Monseigneur,  en  robe  grise  quasi-montante, 
recevait  d’un  air  modeste  les  compliments  du 
prélat,  tournés  comme  une  bénédiction,  et 
prêtait  l’oreille,  daus  un  petit  coin,  aux  confi¬ 
dences  d’une  cousine  pauvre  qui  lui  avouait 
douloureusement  l’avarice  sordide  de  sa  belle- 
mère,  son  esprit  dominateur,  son  exécrable 
caractère  et  les  fredaines  de  Henri,  qu’on  avait 
poussé  au  mariage  pour  l’arracher  aux  griffes 
d’une  servante  maîtresse.  Le  lendemain,  elle 
écrivait  à  sa  mère  : 

«Je  suis  la  plus  malheureu.se  des  femmes, 
sacrifiée  à  un  homme  sans  cœur,  sans  mœurs,  sans 
esprit  et  sans  dignité,  qui  me  trompe,  me  mal¬ 
traite  et  m'ennuie.  Que  devenir?  viens  vite. . . 
me  consoler,  m’emporter,  me  sauver  1  n 

Qu’y  avait-il  de  changé  depuis  le  temps  où 
elle  écrivait,  le  cœur  palpitant  de  joie  :  «  Je  suis 
trop  heureuse  pour  pouvoir  le  dire  !  »  Rien  et 
tout. 

Elle  croyait  n’avoir  épousé  que  le  mari,  et  elle 
avait  épousé,  avec  lui,  sa  province  et  sa  famille. 
Après  s’être  crue  capable  de  les  aimer  en  lui, 
elle  le  haïssait  en  elles. 

Ther. 

LIVRES  D’ÉTRENNES 

Publications  des  maisons  Hachette.  Garniei 

frères,  Delagrave,  Hetzel. 

L’époque  du  jour  de  l’an  est  une  occasion  pour 
nos  grandes  maisons  de  librairie,  de  mettre 
au  jour  les  nouvelles  publications  illustrées  les 
plus  importantes,  auxquelles  elles  ont  consacré 
leurs  meilleurs  soins  pendant  les  douze  mois  de 
l’année. 

La  maison  Hachette,  la  plus  considérable  de 
toutes  présente  avec  un  catalogue  de  livres 
detrennes  d’une  richesse  étonnante.  Tout  d’a¬ 
bord,  voici  le  Roland  furieux  de  l’Arioste,  traduc¬ 
tion  nouvelle,  enrichie  de  80  grandes  compo¬ 
sitions  tirées  à  part  et  de  550  vignettes  d’après 
Gustave  Doré,  et  qui  est  bien  le  plus  splendide 
volume  que  l’on  puisse  feuilleter.  L’illustre  des¬ 
sinateur  a  déployé  la  verve  la  plus  infatigable, 
dans  des  conceptions  d’une  variété  inouïe.  11  à 
touché  atout  dans  le  réel  comme  dans  le  fantas¬ 
tique,  saisissant  l’œil  et  impressionnant  l’ima¬ 
gination  avec  une  étonnante  vigueur. 

A  côté  de  ce  merveilleux  ouvrage,  en  voici  un 
plus  sévere  :  V  Histoire  des  Romains  par  Victor 
Duruy,  où  chaque  allégation  est  appuyée  d’un 
témoignage  authentique  et  qui  met  en  relief  les 
principaux  faite  historiques  avec  la  plus  grande 
exactitude. 

La  Suisse ,  parM.  Jules  Gourdault,  est  un  livre 
des  plus  intéressants  pareequ’il  nousf  ait  connaître 
a  la  fois  la  topographie,  les  mœurs,  les  institu¬ 
tions,  l’histoire  de  ce  petit  pays  enchanteur  pour 
lequel  les  touristes  ont  montré  de  tout  temps 
une  prédilection  justifiée.  751  gravures  viennent 
à  l’appui  du  texte  et  donnent  à  l’ouvrage  une 
valeur  artistique  de  premier  ordre. 

La  Nouvelle  Géographie  universelle  d’Elysée 
Reclus  forme  encore  un  ouvrage  admirable  avec 
ses  cartes  d’une  exactitude  sans  égale  ;  et  l’intérêt 
qu’il  présente  n’a  pas  besoin  d’être  mis  en  évi¬ 
dence. 

L’espace  me  manque  pour  enlrer  dans  les 
détails,  je  citerai  :  L 'Histoire  de  F  rance  de  1789 
à  1848,  racontée  a  mes  petits  enfants ,  par  Guizot- 
Le  Journal  de  la  Jeunesse  ;  —  A  travers  le  Con¬ 
tinent  mystérieux,  par  Stanley  ;  —  et  vingt  autres 
encore,  et  ce  splendide  Tour  du  monde  dont  nous 
reparlerons  dans  notre  prochain  numéro. 

La  librairie  académique  Didier,  avec'  sa  col¬ 
lection  si  intéressante  des  chefs-d’œuvre  des 
théâtres  étrangers,  nous  offre  plusieurs  superbes 
livres  :  L  es  Terres  du  Ciel ,  par  Camille  Flamma¬ 
rion;  R  orne  Souterraine ,  par  M.  Paul  Allard  et 
C-leyre ,  par  M.  Ch.  Clément,  trois  volumes  édités 
avec  un  luxe  et  un  soin  remarquables. 


Les  publications  nouvelles  par  lesquelles 
MM.  Garnier  frères, éditeurs  interviennent  dans  les 
grands  concours  de  la  saison,  sont  un  Dante, 
illustré  d’après  les  dessins  de  M.  Yan-Dargent, 
et  une  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  par  M.  F . 
Decharme.  M.  Yan-Dargent  n’a  jamais  été  mieux 
inspiré  que  dans  la  difficile  interprétation  du 
poëme  dansdantesque;  jamais  il  n’a  déployé  une 
plus  grande  richesse  d’imagination.  Il  a  su  mar¬ 
quer  la  gradation  deut  l’Enfer  au  Purgatoire  et 
du  Purgatoire  au  Paradis.  Il  a  accepté  le  défi  qui 
a  fait  reculer  les  plus  habiles  dessinateurs  et  il 
en  est  sorti  à  son  honneur.  Une  belle  préface  do 
M.  Louis  Moland  ajoute  aussi  à  la  valeur  de  ce 
magnifique  ouvrage. 

La  Mythologie  de  la  Grèce  antique  répond  trop 
bien  au  goût  actuel  pour  ne  pas  réussir  brillam¬ 
ment.  Des  chromo-lithographies  et  un  grand 
nombre  de  gravures  d’après  l’antique  ornent  ce 
volume  et  en  font  un  livre  de  luxe.  Les  éditeurs 
rappellent  à  l’occasion  de  ces  nouveautés,  le 
splendide  Rabelais,  illustré  par  G.  Doré,  et  la 
série  des  ouvrages  de  Sainte-Beuve,  dont  la 
meilleure  partie  est  à  leur  librairie. 

L’éditeur  Delagrave  nous  donne  une  quatrième 
édition  considérablement  augmentée  et  ornée  de 
cartes  et  de  plans  du  remarquable  ouvrage  de 
M.  Dezobry  :  R  orne  au  siècle  d’Auguste. 

Hetzel,  toujours  soucieux  de  faire  une  biblio¬ 
thèque  instructive,  morale  et  amusante  tout  en 
même  temps,  publie  un  charmant  ouvrage  de 
M.  Legouvé  :  Nos  filles  et  nos  fils.  Continuant 
ses  précieux  travaux  littéraires  sous  le  pseudo¬ 
nyme  de  Stahl,  Hetzel  fait  aussi  paraître 
entr’autres  livres  pleins  d’intérêt,  une  œuvre  de 
lui  intitulée  Maroussia  d’un  sentiment  patriotique 
très  développé. 

Et  pour  nous  résumer,  nous  engageons 
vivement  nos  lecteurs  à  faire  une  promenade 
dans  ces  différentes  maisons  de  librairie  ;  elles 
y  trouveront  dans  tous  les  genres,  des  livres  de 
choix,  où  l’intérêt  se  partage  entre  le  texte  et  les 
illustrations. 


Les  personnes  désireuses  de  faire  un 
cadeau  aussi  utile  qu’intelligent  et  du¬ 
rable,  facile  à  modifier  selon  la  somme  à 
dépenser,  pourront  faire  leur  choix  par¬ 
mi  les  œuvres  de  Mme  Louise  d’Alq, 
sympathiques  à  la  famille  par  excellen¬ 
ce.  (Voir  détails  aux  annonces.) 


BANQUE  GENERALE  DE  CREDIT 

(Société  anonyme) 

Capital  :  10,003,000  de  francs 

ÉMISSION 

Da  10,000  Actions  de  500  francs 

ON  VERSE  : 

En  souscrivant . .  (25  fr. 

A  la  répartition .  125 

Le  surplus  ne  sera  appelé  qu’au  fur  et  à  me¬ 
sure  des  besoins  de  la  Société. 

Aucun  appel  de  fonds  11e  dépassera  125  fr. 

Il  sera  annoncé  au  moins  un  mois  d’avance. 


Cet  etablissement  de  crédit  a  fonctionné  pen¬ 
dant  5  ans,  sous  forme  de  Société  de  participa¬ 
tion,  avant  d  etre  constitué  en  Société  anonyme 
Il  a  donné,  pendant  ce  laps  de  5  ans,  un  re¬ 
venu  moyen  de  15  0/0  Par  année.  Depuis  sa 
constitution  en  Société  anonyme,  il  a  distribué  : 
Pour  les  exercices 

1875  . .  10  »  0/0  1  1877 .  15  »  0/0 

1876  .  121/2  0/0  j  1878 . .  101/2  0/0 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Du  20  décembre  au  5  janvier  1879 

A  Paris  :  Au  Siège  social,  7,  rue  Lafayette 
En  Province.  —  Dans  les  Succursales 

de  la  BANQUE  GENERALE  RE  CREDIT. 

La  Société  se  réserve  le  droit  de  répartition  des 
actions  souscrites. 

Les  souscriptions  d’actions  libérées  seront  ad- 
misas  de  préférence. 

Le  Journal  LE  MONITEUR  DE  LA  BAN¬ 
QUE  ET  DE  LA  BOURSE  du  22  décembre, 
contenant  tous  renseignements  sur  l’émis¬ 
sion,  sera  envoyé  franco  sur  demande. 


PARIS-PORTRAIT 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
937®  livraison  (  21  décembre  1878).  — 
Voyage  au  Gabon  et  sur  le  fleuve 
Ogôoué,  par  M.  Alfred  Marche  (1875— 
1877).  —  Texte  et  dessins  inédits.  — 
Onze  dessins  de  Riou  et  D.  Maillart. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  G6, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


DISPARITION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

132  et  134,  rueLafayeUe,  enlace  la  gare  du  Nord. 

C'est  le  8  janvier  que  cet  établissement  aura  cessé 
d’exist.  r.  Pressés  de  vendre  àtoutp.ix,  les  experts  ont 
consenti  actes  rabais  énormes. 

Aperçu  s  nr  quelques  articles  des  réducUons  consenties  : 
FOULARDS 


Foui,  unis  de  2  f.  50..  »  80 
Foui,  blancs  de  3  f.50  1  45 
Foui,  damassés  de  6f.  2  45 


Gr  nds  foui .  impi  imés  1  £5 
Foui,  surah  de  10  f.,.  2  75 
Foui  armure  de  18  f.  4  50 


„  ,  COUVERTURES 

Couv.  couleur  laine  douce,  lit  ordinaire  de  IS  f .  4  90 

Couv.  couleur  laine  douce,  grand  lit,  de  2i)  f...  7  50 

Couv.  lame  blanche  fine,  lit  ordinaire,  de  37  f .  10  05 

Couv.  voyage  veloutée,  noire  ou  mai’ on, de  29  f...  9  50 

Couv.  voyage  veloutée,  doubie,  tigrée,  de  50  f . 14  75 

Couv.  gris-argent  p>-  gr;  nd  lit  de  28  f .  9  90 

c  ouv.  mérinos  blanc,  grand  lit,  de  100  f.. 

_  TOILES 

loile  chemise  de  2  fr 
Toile  p.  drap  de  2  50. 


29 


Toile  à  i  raps  de  3  50. 
Mouch.  toile  de  18  f. . . 
Monch. batiste  de  18  f. 


0  80 
»  95 
1  -.5 
7  50 
7  50 


TISSUS 

Al|  aga  noir  de  2  f. . .. 
Mcirenoire  deôf.... 
Mérinos  noir  de  5  f. .. 
Cachem. extra  de  10  f. 
F  anelle  santé  de3f. .. 


Services  damassés  pour  12  per-onues,  de 35  f  . 

Draps  de  lit  cretonne  demi- blanc.,  long. 3m,  le  drap 

Draps  de  lit  toile  fine,  long.  3m,  larg.  2m,  le  d;ap _ 

Drapsde  lit  toile  chanvre,  long.  3™,  larg  2“,  le  dr. 

DRAPERIE  ET  NOUVEAUTÉ 
Drap  de  dames,  gris  beige,  p. robes,  larg.  lm30  de  6  1  95 

Ecossais  diagonale  mode,  ’arg.  1™20  de7  f .  1  95 

Drap  moutonné  pour  pardessus,  le  met.  de  14  f .  3  95 

Drap  Sedan  noir  édredon  ou  taopeline  de  30  f .  8  50 

SOiERIE 

Faille  gros  grain  de  Lyon  de  10  f . .  4  25 

Faille  gros  grain  extra,  Ce  14  f . .  .  5  50 

Faille  gros  grain,  largeur  O^O,  de  18  f . .  5  90 


TAPIS 

Descente  de  lit  de  5 . . .  1  45 

Desc.de  lit  moqueite..  5  50 

Desc.  de  lit  sujets .  8  50 

Gds  foyers  haute  laine  10  50 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris, larg  0ra90,lem.7  1  45 

Tapis  de  table,  tissés  h  médaillon,  de  29  ir . 

LINGERIE  DAMES  WATERPROOFS 

Camisoles  plis  de  5....  1  25 .  Waterproofs  de  22  f... 

Corsets  de  5  f .  1  95 1  Waterproofs  de  30 . 

Peignoirs  tartan  de  24  7  75  Waterproofs  de  50.... 

l’eign.  llaneLe  de  35. .  9  5b | Réservistes  de  80  f... 


Il8  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EH  GRAND  FORMAT  DE  i6  PAGES 
ïléiumé  de  chaqne  Kumér*  i 

Bulletin  politique. —  Bulletin  financier. 


4! 


4 


fr. 

par 

AN 


Revue  des  établissenU'de  crédit. 
ff  t  Recettes  des  ch.  de  1er.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus, desappelsde 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
•AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifiea  tiens  dm  n»»  sortis 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  des  Capitalistes 

d  fort  volume  in-8». 

FAKÏÎ4  —  n,  me  Lafayett*,  7  —  PAJRIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


»  75 

1  45 

2  25 

3  50 
1  45 

12  90 
3  25 
6  45 
6  75 


CARPETTES 

Carpettes  de  s.Smyrne,long. 

2m. , larg.  Im40,de25  f.  8  50 
Carp.2°>1Ûs.2ln25  de48  15  » 
Carp.  3“20  s.2m30  de75  25  » 
Carp.4“20s.3n'5.)  delOO  39  » 
Carp.4”‘ti0s.u,n40  de  130  45  » 
'  "  8  50 

5  90 
9  75 
14  50 
17  » 


Expédit.enprovince  remboursé  aux  frais  de  l’acheteur. 


COFFRES-FORTS 

Brevetés  s.  g.  d.  g. 

E.  P  A  II  B  LAI 

Successeur  de  son  père 

RUE  SAIOT-ÎÎÔK0RE,  366, 

près  la  place  Vendôme, 
FAiUS 


NOUVELLE  SERRURE 


Garantie  10  ans. 
CLEF  grandeur  d’exécution. 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 
simili-OR  (ncuv.  titre  sup'  garanti), 
4  rubis,  18  lignes  avec  mise  A  l'I-.esErc  et 
à  secondes  I rivalisant  avec  celles  en  or 
[de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  e. 

‘  Montres  daines  OR,  8  r.  18  k.  de  55  à  S  O  f. 
C haines  on  Léontine  (or  mixte),  17  à  20  Ir. 
Remontoir  'argent),  doubie  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
FarH.  DE  YDIER  (labricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  fcenéve. 
Garanti  2  ojls.  1 mv. c.mand. -poste  ouremb1  Affr.  25  c. 

Touifg  régîtes  et  repassées,  avec  Eerh». 
Gros  et  détail.  —  Sic  métier  de  lu  contrefaçon. 


çv  a  A  f-»  A I A  FAli  ^  d’intérêt,  sans  bisqüb 
U  U  à  u  O  V I  v  payables  par  mois. 
OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  de  novembre  a  produit  80  fr.  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  volonté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  de  Richelieu 


Sucte.  J;Gm?o^OT 

ti  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 
MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers 
Dépôt  gén.  pour  Paris  :  44,  rue  des  Petites-Ecuries. 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabricatûn 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gu  de  publié  par 
J.  Herman  n- Lachapelle.  Ce  volume,  vérit  able  ma 
nuel  d’instructioD  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann-Lachapelle ,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SURS 
DARTRES 
Seul*  approuvés  par  r*c*dte 
n1*  de  médecins  et  autorisée 
par  le  gouv‘,  après  4  an*  d’é¬ 
preuves  publ.  fûtes  par  5  com- 
.  miaïionssurdix  mille  biscuit» 
’  Senls  admis  dans  les  hôpit.  p*? 
décret  an*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  de  tous  les  malade», 
bom.  fom.  et  enP*.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille î. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  poss- 
ïiant  rendra  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
iss  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e»  sanerft- 
ihûte  (5  fr.la  bw  de  25  biecu.  iOfr.  celle  de  52).  Dans  lus 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Pari», 
m  1" Consulf  gr‘"  de  midiàSh.  et  parcorresp.  ExpéA 
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Tj  PI  ERRE  DIVINE.  4  fr.  Guérit  en  trois  jonn,. 
ÜSÆluIïi&foJrii..  44,  r.  Ramlmtoaii.Xxj).  2  t.f» 
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P  $  f*  O  p  If  p  T  médecin  de  la  Faculté  de  Parts, 
D*  1  fi  UÎiË  i1*  fi  1  membrede  Sociétés  scientijiqm: 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre». 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  çr&» 
luîtes  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondîmes. 
Paris,  rue  des  Hall»*.  5.  orès  l&Toar-SWtcaaocL 


En  vente  à  la  librairie  academique  DIDIER  et  Ce,  quai  des  Augustins,  35 

LES  TERRES  DU  CIEL  ru  C.  FIMMI 

DESCRIPTION  ASTRONOMIQUE,  ETC.,  DES  PLANÈTES  QUI  GRAVITENT  AUTOUR  DU  SOLEIL 

Un  beau  volume  grand  in-8°,  illustré  de  nombreuses  vues  télescopiques,  de 

planches  et  de  photographies 

PRIX  BROCHÉ,  ÎO  FR.  —  RELIÉ,  DORÉ  SUR  TRANCHES,  1  dS-  FR. 


Les  Enfants  célèbres ,  par  Michel  Masson. 

1  vol.  gr.  in-8°  illustré.  —  7  fr.  50.  —  Relié  10  » 
L’Amie  des  Enfants  ,  par  Mme  GuizOl.  1  vol. 

gr.  in-8°  illustré.  —  7  fr.  50.  —  Relié .  10  » 

L’Ecolier  ou  Ruoul  et  Victor,  par  Mme  Gui¬ 
zot.  1  vol.  gr.  in-80  illust. — 7  fr.  50. —  Relié  10  » 
Rerquïn.  Œuvres  complètes.  4  vol.  in-8°  illustrés. 

12  fr.  —  Relié .  20  » 

Trois  histoires  de  terre  et  de  mer,  pal'  Ar¬ 
mand  Dubarry.  1  vol.  in-12  illustré.  —  2  fr.  50.  — 

Relié,  tranches  dorées . .  .  4  » 

IL’Alsace-iLorrnine  en  Australie,  par  le  mê¬ 
me,  1  vol.  in-12  illustré.  —  3  fr.  —  Relié,  tran¬ 
ches  dorées .  4  » 


OUVRAGES  DE  HT,le  OE  WITTGUIZOT 

à  »  fr.  îîo  le  volume  broché,  —  -d  fr.  relié. 

Le  Cercle  de  famille.  1  vol.—  Contes  d’une  mère. 
1  vol. —  Les  Petits  Enfants.  1  vol.  —  Promenades 
d’une  mère.  1vol. —  Une  Famille  à  la  campagne. 
1vol.—  Une  Famille  à  ParisA  vol.—  Hélène  et  ses 
am  ies.  I  vol.— Scènes  d’ Histoire  et  de  Famille.  1  vol. 


Eîenfjali  on  les  fils  du  I»aria.  par  Alf.  Seguin. 

1  vol.  in-12  illustré.  —  3  fr.  —  Relié .  4  » 

Les  Enfants  célèbres,  par  Michel  Masson. 
1  vol.  in-12.  —  2  fr.  50.  —  Relié .  4  » 


COLLECTION  DES 

DES  THEATRE 

SPAKSPEARE,  trad.  Guizot,  8  vol.  in-12, 
br.  28  fr.;  relié  40  fr. 

SCHILLER,  trad.  Barante  et  Franck, 
3  vol.  in-12,  br.  10  fr.  50  ;  rel,  15  fr. 
LOPS  DE  VEGA,  trad.  Baret,  2  vol.  in- 
12,  br.  7  fr.;  rel.  10  fr. 

CALDERON,  trad.  A.  de  Latour,  2  vol. 
in-12,  br.  7  fr.;  relié  10  fr. 


CHEFS-D’ŒUVRE 

s  étrangers 

LES8ING  et  KOTZEBÜE,  trad.  Ba¬ 
rante  et  Franck,  1  vol  in-12,  br,,  4  fr.; 
relié  U  fr. 

LESSING.  Dramaturgie,  trad.  de  Suc- 
kau  et  Grouslé,  1  vol,  in-12,  br.  4  fr.; 
relié  5  fr. 
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MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 
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Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
Écrira  i  K.  le  Cte  CLÉRY,  i  MarseiP- 
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MARIE  L’HÉRITIER 


n  a  beaucoup  remarque, 
lors  des  représentations 
des  Amants  de  Vé¬ 
rone,  au  théâtre  Ven- 
tadour,  une  artiste  qui, 
que  chargée 
remplir  un  rôle  relativement  peu  impor¬ 
tant,  a  su  faire  preuve  d'un  double  ta¬ 
lent  de  comédienne  et  de  chanteuse. 

Cette  artiste  avait  eu  sou  heure  de 
succès  à  l’Opéra-Comique  pendant  près 
de  quatre  années;  mais  en  raison  de  son 
éloignement  de  Pari-,  depuis  plus  de 
quinze  ans,  les  dilettanli  seuls  conser¬ 
vaient  le  souvenir  de  son  passage  sur 
une  de  nos  scènes,  et  la  jeune  génération 
ne  pouvait  la  connaître  que  de  nom. 

Marie  Lhéritier,  née  à  Paris,  entra  fort 
jeune  au  Con-ervatoire,  dont  elle  fut  une 
des  plus  brillantes  élèves.  De  8  à  17  ans, 
elle  remporta  tous  les  prix  daus  les  clas¬ 
ses  où  elle  pa  -sa,  j  usqu'aux  prix  de  solfège 
instrumental  et  de  piano,  et  à  la  dernière 
annéede  seséludes  en  1857,  elle  obtint  àla 
fois  ceux  de  chant,  d’opéra-comique, 
d’opéra  et  d’harmonie.  Son  instruction 
musicale  a  donc  été  des  plus  complètes 
et  comme,  hélas!  il  ne  s’en  forme  plus 
aujourd’hui  où,  à  peine  une  élève  connaît- 
elle  les  premiers  principes  du  chaut, 
qu’elle  s’empresse  de  quitter  le  Conser¬ 
vatoire  pour  courir  après  la  fortune 
sous  quelque  forme  que  celle-ci  lui  ap¬ 
paraisse. 

Ses  professeurs  de  chant,  au  Conser- 
lavuiic,  fuu/ui.  D»rOugui  ei  jjüget,  elle 

était  dans  la  classe  d’opéra-comique  di¬ 
rigée  par  Moreau- Sanidi,  et  dans  celle 
de  Levasseur  pour  l’Opéra.  Mais  ces 
excellents  maîtres  ne  sont  point  les  seuls 
qui  aient  développé  sûrement  sa  voix  et 
formé  son  talent,  Marie  Lhéritier  a  long¬ 
temps  travaillé  avec  Faure,  et  ce  grand 
artiste  a  puissamment  contribué  à  lui 
donner  le  style  et  la  qualité  du  son. 

En  1857,  au  sortir  de  son  brillant  con¬ 
cours,  Marie  Lhéritier  fut  engagée  à 
l’Opéra-Comique.  Ses  débuts  se  firent 
dans  V Ambassadrice  et  le  Caïd  et  lui 
assurèrent  de  suite  une  belle  place  à  ce 
théâtre.  De  1857  à  1861  on  rencontra  la 
jeune  et  vaillante  artiste  à  travers  le  ré¬ 


pertoire  alors  en  vogue,  Y  Éclair,  Psyché , 
Jean  de  Paris,  Jeannot  et  Colin ,  les 
Fourberies  de  Marrnette  qu’elle  créa 
avec  Berthelier,  le  2  juin  1858;  les  Mé¬ 
prises  par  ressemblance,  le  Valet  de 
chambre,  pour  citer  quelques-uns  de  ses 
succès,  lui  permirent  de  montrer  la  sou¬ 
plesse  de  son  talent. 

Partie  à  Anvers,  en  1861,  Marie  Lhé¬ 
ritier  s’est  ensuite  produite  durant  une 
dizaine  d’années  sur  les  principales 
scènes  de  la  Belgique,  continuant  d’a¬ 
bord  à  jouer  le  répertoire  de  l’Opéra- 
Comique  jusqu’au  moment  où,  dans  une 
saison  a  Alger,  elle  aborda  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  grand  Opéra.  Sa  voix  s’était 
en  effet  singulièrement  développée  et 
comme  la  comédienne  possède  un  véri¬ 
table  sentiment  dramatique,  elle  n’hésita 
pas  à  aborder  les  Falcons. 

A  la  Monnaie  de  Bruxelles,  pendant 
l’année  de  la  guerre,  de  même  qu’à  Alger, 
Marie  Lhéritier  obtint  de  brillants  suc¬ 
cès  dans  la  Juive,  les  Huguenots,  V  Afri¬ 
caine,  etc.,  et  même  dans  Fidès  du  Pro¬ 
phète,  bien  que  ce  rôle  soit  écrit  pour 
une  voix  de  contralto. 

Rentrée  à  Paris,  il  y  a  environ  trois 
ans,  la  vaillante  artiste  songea  à  repa¬ 
raître  sur  une  scène  de  la  capitale.  A 
l’Opéra,  au  Théâtre-Lyrique,  aussi  bien 
qu’à  l’Opéra-Gomique  elle  pouvait,  en 
effet,  espérer  trouver  place,  car  la  na¬ 
ture  de  son  talent  répond  aux  exigences 
de  chacun  de  ces  théâtres.  Des  pour¬ 
parlers  eurent  bien  lieu  avec  MM.  Ha- 
lanzier  et  Carvalho,  mais  n’avaient  point 
encore  abouti,  lorsque  M.  le  marquis 
d’Ivry,  dont  madame  Lhéritier  avait  fait 
la  connaissance  dans  le  monde,  lui  de¬ 
manda  si  elle  voudrait  se  charger  de 
jouer  le  modeste  personnage  de  la  nour¬ 
rice  dans  ses  Amants  de  Vérone,  qui 
allaient  être  représentés  au  Théâtre- 
Yentadour.  Bien  que  ce  ne  fût  point  là 
un  rôle  de  nature  à  mettre  dans  tout  son 
jour  son  talent  de  virtuose  et  de  comé¬ 
dienne, Mme  Lhéritier  n’hésita  pas  à  l’ac¬ 
cepter,  comprenant  fort  bien  qu’elle  ne 
devait  pas  laisser  échapper  une  occasion 
de  ranimer  ses  souvenirs,  et  que  d’ail¬ 
leurs,  entre  les  maius  d’une  artiste  véri¬ 
table,  il  n’y  a  pas  de  petit  rôle.  Le  succès 
donna  raison  à  sa  tentation,  toute  la 
presse  constata  la  belle  qualité  de  sa 
voix,  sou  excellente  méthode,  son  talent 
de  composer  une  physionomie  et  le  pu¬ 
blic  ratifia  ce  jugement  par  de  chaleu¬ 
reux  applaudissement-. 

Jeune  encore,  en  pleine  possession  de 
ses  moyens  dramatiques  et  lyriques, 
Marie  Lhéritier  a  donc,  aujourd’hui  plus 
que  jamais,  sa  place  marquée  sur  une 
de  nos  deux  scènes  d’Opéra  et  d'Opéra- 
Comique.  Il  est  bien  certain  qu'avant  peu 
un  engagement  sérieux  ne  peut  manquer 
de  lui  être  offert.  Eu  attendant,  la  chan¬ 
teuse  se  livre  au  professorat  et  les  cours 


qu’elle  fait  chez  l’éditeur  Colombier,  de 
la  rue  Richelieu,  sont  très-suivis.  Musi¬ 
cienne  consommée,  possédant  la  mé¬ 
thode  des  maîtres  dans  l’art  du  chant, 
ayant  une  longue  expérience  de  la  scène, 
Marie  Lhéritier  est  nécessairement  un 
de  nos  professeurs  les  plus  distingués, 
mais  elle  a  encore  dix  ans  devant  elle 
avant  de  se  consacrer  définitivement  à 
l’enseignement  et  c’est  au  théâtre  que 
les  dilettanti  et  le  public  la  désirent  et 
la  réclament;  les  artistes  instruits  et 
sincères  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  conservons  donc  au  moins  ceux 
qui  existent  et  dont  nous  avons  déjà  pu 
apprécier  sûrement  les  titres  et  la  valeur. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

MILLY-MEYSR 

(du  Théâtre  de  la  Renaissance) . 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 


Première  représention  de  :  La  Reine  Berthe,  opéra 
en  2  actes,  paroles  de  M.  Jules  Barbier,  musi¬ 
que  de  Victorin  Joneières. 

Décidémen  t  si  le  magnifique  temple  de 
M.  Garnier  a  su  bien  mettre  en  évidence 
le  génie  de  l’architecte  et  celui  de  nos 
peintres  et  de  nos  sculpteurs,  chargés 
de  le  décorerai  n’inspire  que  bien  médio¬ 
crement  nos  compositeurs.  Les  quelques 
ouvrages  nouveaux  donnés  par  M.  Ha- 
lanzier,  même  Polyeucte  et  le  Roi  de 
Lahore,  signés  Gounod  et  Massenet,  ne 
sont  point  appelés  à  entrer  dans  le  ré¬ 
pertoire  de  l’Opéra. 

Mais  que  dire  de  la  Reine  Berthe  ?  Li¬ 
vret  incompréhensible,  musique  d’une 
pauvreté  rare  quand  elle  ne  se  nourrit 
pas  de  réminissences  prises  chez  Meyer- 
ber,  Wagner  et  surtout  Gounod,  cet  opéra 
n’offre  aucune  page  qui  puisse  préserver 
ses  auditeurs  contre  le  plus  profond  en¬ 
nui. 

La  légende  de  la  Reine  Berthe  a  été 
mise  en  scène  par  M.  Barbier,  d’abord 
d’une  façon  obscure,  ensuite  sans  pré¬ 
senter  aucune  situation  musicale.  Ber¬ 
the  sort  de  sa  forêt  où  elle  faisait  de  la  ta¬ 
pisserie  chez  le  bûcheron  Simon,  pour 
venir  prendre  le  trône  et  le  lit,  occupé 
depuis  des  années  par  Aliste,  fille  d’En- 
guerrand.qui  s'était  adroitement  substi¬ 
tuée  à  elle.  Or,  comme  le  roi  de  France 
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Pépin-le-Bref,  avait  ressenti  de  l’amour 
pour  cette  jeune  fille,  un  jour  qu’il  l’a¬ 
vait  rencontrée  dans  la  forêt,  pendant  une 
partie  de  chasse,  il  est  tout  heureux  de 
répudier  la  fausse  reine  Berthe  pour  la 
véritable.  Ne  me  demandez  pas  d’autres 
détails,  il  seraient  absolument  inutiles 
pour  expliquer  ou  défendre  la  nullité  du 
livret. 

M.  Victorin  Joncières,  n’a  rien  tiré  de 
ce  mauvais  poème.  Sa  musique  n’a  au¬ 
cun  accent.  Suivant  la  méthode  Wagné- 
rienne  dont  il  n’a  pas  le  secret,  il  a  tout 
confondu  dans  une  mélodie  traînante  et 
incolore.  Chœurs,  avis,  duos,  chansons, 
couplets,  ensembles,  tout  est  traité  de  la 
même  façon.  Seuls,  un  ou  deux  lambeaux 
de  phrases  empruntés  à  Gounod  ont  ob¬ 
tenu  sur  les  lèvres  de  Mme  Daram,  un 
murmure  d’assentiment  qui  s’adressait 
bienplus  à  la  charmante  cantatrice  qu’au 
compositeur,  et  si  Gailhard  avec  sa  belle 
voix  et  son  style  sévère  a  impressionné 
par  moment,  c’est  encore  à  l’artiste  que 
revient  ce  mérite  d’avoir  réveillé  le  spec¬ 
tateur  engourdi.  Comme  je  plains  ce  pau¬ 
vre  Vergnet,  un  vrai  chanteur!  Son  rôle 
est  le  plus  mauvais  et  sa  partie  la  plus 
mal  écrite,  il  est  tout  excusé  de  n’avoir 
pu  faire  mieux. 

M.  Joncières  à  une  rude  revanche  à 
prendre  -  Dimitri,  sans  être  un  chef- 
d’œuvre,  nous  promettait  mieux  que  la 
Reine  Berthe. 

Notons  le  beau  décor  de  M.  Ghéret  au 
premier  acte  :  La  lisière  d'une  forêt,  et 
constatons  le  grand  effet  produit  par 
l’embrasement  de  la  forêt  à  la  scène 
finale.  Mais  ces  feux  ne  brûleront  pas 
longtemps,  car  le  nouvel  ouvrage  si  soi¬ 
gneusement  monté  par  M.  Halanzier, 
n’ira  pas  plus  loin  que  les  premiers  jours 
de  l’année. 


OPÉRA-COMIQUE 


Première  représentation  de  Suzanne,  opéra-co¬ 
mique  en  3  actes,  paroles  de  MM.  Lcckroy 
et  Cormon,  musique  de  M.  Paladilhe. 

Les  librettistes  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  on  ne  sait  plus  trouver  de 
sujets  intéressants,  et  tracer  pour  les 
compositeurs  des  situations  où  leur 
verve  puisse  se  mouvoir  tout  à  l’aise. 
Les  Scribe,  les  Leuwen,  les  Saint-Geor¬ 
ges,  les  Brunswick,  n’ont  pas  laissé  leur 
secret  à  leurs  successeurs. 

Voilà  cependant  deux  habiles  metteurs 
en  scène,  MM.  Lockroy  et  Cormon  ;  pour¬ 
quoi  faut-il  qu’ils  n’aient  pas  mis  au  ser¬ 
vice  d’un  jeune  compositeur  autre  chose 
qu’une  pièce  composée  avec  des  rengai¬ 
nes?  Voici  la  pièce  en  quelques  mots  .• 
Les  étudiants  de  l’Université  de  Cam¬ 
bridge  font  une  excursion  dans  une  fo¬ 


rêt  ;  l’un  d’eux,  Richard,  êveur  et  senti¬ 
mental,  a  rencontré  une  fille^e  en  quête 
de  fleurs,  et  s’èst  subitement  p.-is  d’a¬ 
mour  pour  elle.  Mais  Suzanne,  c’e  st  le 
nom  de  la  promeneuse,  n’a  pas  d’autre 
passion  que  l’étude,  et  c’est  vers  la 
science  que  tendent  tous  ses  rêves.  Ri¬ 
chard  trouve  un  moyen  pour  satisfaire  à 
la  fois  sa  passion  et  les  goûts  ae  la  jeune 
fille,  il  l’engage  à  revêtir  à  l’avenir  le 
costume  d’un  homme,  la  met  à  même  de 
suivre  les  cours  de  l’université  de  Cam¬ 
bridge,  et  la  loge  chez  lui  en  qualité  de 
cousin. 

Une  fois  ce  service  rendu,  Richard  en 
exige  le  prix  en  réclamant  de  Suzanne 
un  brûlant  amour.  Celle-ci  résiste  ;  elle 
va  peut-être  se  rendre,  lorsque  Georges 
Dation,  un  camarade  de  Richard  la  dé¬ 
voile  à  ses  amis.  Ceux-ci  se  rient  alors 
de  la  pauvre  fille,  que  Richard  ne  songe 
même  point  à  défendre,  ce  qui  n’est  pas 
seulement  lâche,  mais  encore  contraire 
à  toutes  les  traditions  des  héros  d’opé¬ 
ra-comique. 

A  l’acte  troisième,  Suzanne  est  de¬ 
venue  la  première  chanteuse  du  théâtre 
Royal  de  Londres  et  Dalton  un  des  plus 
grands  personnages  de  l’Etat.  Suzanne 
va  accepter  sa  main  lorsque  reparaît 
Richard  sous  l’habit  d’officier,  avec  des 
galons  gagnés  après  une  brillante  cam¬ 
pagne.  Brusquement,  sans  la  moindre 
explication,  Dalton  rend  sa  parole  à 
Suzanne  et  Suzanne  donne  sa  main  à 
Richard. 

Sur  ce  livret,  généralement  sombre  et 
qu’égayent  seulement  quelques  situations 
comiques,  M.  Paladilhe  a  écrit  une  par¬ 
tition  soignée,  renfermant  quelques 
pages  délicates  mais  où  le  génie  de  Gou¬ 
nod  apparaît  un  peu  trop.  Au  premier 
acte,  une  gracieuse  romance  de  ténor, 
un  duo  entre  le  ténor  et  la  première 
chanteuse  se  sont  surtout  détachés  sur 
un  ensemble  harmonieusement  orches¬ 
tré.  Il  y  a  évidemment,  dans  ce  premier 
acte,  des  éléments  qui  dénotent  un  mu¬ 
sicien  de  mérite. 

Au  second  acte,  j’estime  moins  le  réci¬ 
tatif  qui  sert  d’entrée  à  Suzanne,  il  n’est 
pas  franc  de  rythme.  La  romance  de 
Richard  n’a  pas  assez  de  passion.  Les 
couplets  de  la  dugazon  :  «  si  j'étais  gar¬ 
çon ,  »  sont  jolis,  sans  être  d’une  réelle 
originalité,  Gounod  a  passé  parla.  Citons 
encore  le  refrain  du  Pudding,  le  grand 
duo  entre  Richard  et  Suzanne,  e  petit 
ensemble  des  étudiants,  très  piquant  et 
rappelant  celui  des  amis  Merculio  au 
premier  acte  de  Roméo. 

Au  troisième  acte,  un  grand  air  à  effet 
oùMlleBilbaut-Vaucheret  a  lancé  quel¬ 
ques  uns  de  ces  traits  à  la  fois  hardis  et 
délicats  auxquels  le  public  ne  sait  pas 
résister;  un  chœur  de  femmes,  un  trio 
entre  Richard,  Suzanne  et  Eva;  et  aussi 
un  duo  entre  Richard  et  Dalton.  Tout 


cela  correctement  écrit  avec  goût,  mais 
sans  trop  d'accent  théâtral. 

En  somme,  Suzanne  est  l’œuvre  d’un 
compositeur  de  talent,  assez  jeune  en¬ 
core  pour  accuser  plus  tard  un  peu 
davantage  sa  personnalité. 

Mlle  Bilbaut-Vauchelet  a  remporté 
pour  sa  première  création  un  véritable 
succès,  on  s’y  attendait  d’ailleurs.  Sa 
voix  exquise,  sa  méthode  parfaite  ont  eu 
une  actiou  très  méritée  sur  la  salle  en¬ 
tière.  Nicotchante  délicieusement,  Barré 
et  Mme  Ducasse  sont  des  comédiens  de 
race  qui  emportent  le  morceau .  L’inter¬ 
prétation  générale  est  excellente,  et 
l’horchestre  a  comme  toujours  marché 
avec  un  parfait  ensemble  sous  laconduite 
habile  de  M.  Danbé. 

La  mise  en  scène  très  brillante,  les 
décors  et  les  costumes  aideront  au  suc¬ 
cès  de  Suzanne ,  que  les  librettistes 
pouvaient  compromettre. 


PORTE-SAINT-MARTIN 


Premièie  iv présentation  de  :  Les  Enfant »  du 
Capitaine  Crant ,  pièce  en  cinq  actes  et  douze 
tableaux,  de  MM.  d’Ennery  et  Jules  Verne. 

Les  pièces  scientifiques  vont-elles 
prendre  définitivement  la  place  des  fée¬ 
ries?  Peut-être;  d’ailleurs  remarquez 
bien  que  les  deux  genres  se  rapprochent 
par  plus  d’un  côté.  Les  reptiles,^  les 
ours,  les  requins,  les  inondations,  les 
excursions  à  travers  les  forêts  vierges, 
tout  cela  est  à  la  lois  du  domaine  de  la 
science  et  de  l’imagination. 

Les  Enfants  du  Capitaine  Grant 
viennent  donc  faire  suite  au  Tour  du 
Monde ,  comme  la  Poudre  de  Perlin- 
pinpin  re  mplaçait  les  P  Ulules  du  Diable , 
et  il  arrive  pour  la  pièce  scientifique  ce 
qui  est  survenu  pour  la  pièce  féerique, 
l’une  semble  la  copie  et  l’imitation  de 
l’autre. 

Cet  inconvénient  n’a  pas  lieu  lors¬ 
qu’un  drame  succède  à  un  drame  et 
c’est  ce  qui  prouve  la  supériorité,  au 
théâtre,  des  œuvres  dont  les  passions 
humaines  forment  la  base. 

Ceci  dit,  et  tout  en  regrettant  que  la 
Porte  Saint-Martin  préfère  les  décors 
aux  idées,  constatons  le  succès  de  la 
nouvelle  pièce  que  M.  d’Ennery  a  extraite 
du  roman  de  M.  Jules  Verne. 

Tout  le  monde  connaît  ce  roman  in¬ 
téressant  qui  nous  fait  visiter  toute  l’A¬ 
mérique  en  parlant  de  la  Patagonie  pour 
passer  par  le  Chili,  la  république  Ar¬ 
gentine,  la  Nouvelle-Zélande  et  bien 
d’autres  lieux.  C’est  à  travers  ce  plan 
géographique  que  M.  d’Ennery  a  cousu 
une  action  dramatique  et  il  arrive  un  mo¬ 
ment,  grâce  à  Taillade,  où  cette  action 
devient  empoignante. 
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Louons  donc  le  fécond  dramaturge  de 
son  habileté  et  constatons  qu’il  a  su  tra¬ 
cer  quelques  caractères  bien  réussis  et 
à  effet. 

D’ailleurs  il  a  rencontré  de  remarqua¬ 
bles  interprètes  en  Taillade,  Ravel, 
Mmes  Revilly,  des  sommités  chacun  en 
leur  genre,  et  en  Lacressonnière,  Paul 
Deshayes,  Laray,  Faille,  Gobin,  Mmes 
Lacressonnière  et  Mlle  Raynard. 

Maintenant,  énumérer  les  merveilles 
de  mise  en  scène  qui  ont  défilé  sous  nos 
yeux  durant  six  heures  consécutives  se¬ 
rait  trop  long,  citons  parmi  les  tableaux 
les  plus  éblouissants  :  Le  tremblement 
de  terre  et  l’avalanche,  la  forêt  d’Austra¬ 
lie,  l’aurore  boréale,  l’îlot  Balker,  la 
place  de  Yalparaiso. 

On  a  revu  avec  plaisir  le  vaillant 
Espinosa,  ce  mime  si  original  et  dont 
les  créations  à  ce  même  théâtre  avaient 
eu  un  si  véritable  succès.  Seulement  le 
talent  tout  exceptionnel  de  l’artiste  aura 
bientôt,  nous  l’espérons,  une  occasion 
plus  complète  de  mettre  en  évidence  son 
talent  hors  ligne,  car  ici  ce  rôle  est 
peu  fait  pour  lui  :  il  est  sacrifié  aux  ours 
blancs  et  aux  reptiles. 

Les  Enfants  du  capitaine  Grant 
vont  séjourner  longtemps  sur  l’affiche  de 
la  Porte  Saint-Martin. 


PALAIS-ROYAL 


Première  représentation  de  Tant  plus  ça  change, 
vaudeville  revue  en  3  actes,  de  MM.  Gondinet 
et  Pierre  Véron. 

MM.  les  directeurs  se  sont  donné  le 
mot  pour  nous  mettre  sur  les  dents,  pen¬ 
dant  cette  dernière  semaine  de  l’année. 
Celui  du  Palais-Royal  a  peut-être  moins 
que  tout  autre  à  se  reprocher  celte  exu¬ 
bérance  de  vie,  puisqu’il  nous  donne 
sa  Revue  de  l’année. 

Elle  est  amusante,  celte  folie,  et  c’est 
tout  ce  qu’il  faut.  Vous  la  raconter  n’est 
pas  bien  utile,  les  mille  incidents  dont 
elle  fourmille  en  forment  tout  le  charme 
et  demanderaient  des  pages  pour  être 
reproduits.  Et  puis  quand  je  vous  décri¬ 
rais  le  caractère  de  Moulinot,  vous  pein¬ 
drais-je  complètement  ce  qu’est  son  in¬ 
terprète  Geoffroy  ?  Donc  allez  vous  amu¬ 
ser  au  Palais-Royal,  vous  y  applaudirez 
Mlle  Hadmy,  Mlle  Magnier,  L’Héritier, 
Montbars,  Raimond,  et  tous  les  comé¬ 
diens  si  pleins  de  verve  de  ce  théâtre, 
refuge  de  la  franche  gaîté. 


GAITÉ 

Reprise  des  Brigands. 

La  Gaîté  a  repris  les  Brigands ,  dont  le 


succès  avait  été  jadis  si  grand  aux  Va¬ 
riétés. 

La  pièce  très-réussie  de  MM.  Meilhac, 
Halévy  et  Offenbach  a  pris  une  plus 
grande  importance  sur  le  nouveau  théâ¬ 
tre,  en  raison  des  décors  et  de  la  mise 
en  scène.  L’interprétation  excellente  dans 
son  ensemble,  et  principalement  avec 
Mmes  Grivot,  Peschard,  MM.  Christian, 
Grivot  et  Blondelet,  assure  une  vogue 
indéterminée àcelte  trés-amusante bouf¬ 
fonnerie  musicale. 

On  connaît  trop  l’œuvre  pour  que  nous 
en  parlions,  c’est  donc  simplement  un 
succès  que  nous  avons  à  enregistrer. 


FOUES-DRAfflATIQUES 


Première  représentation  do  Madame  Favart  , 
opéra  comique  en  3  actes,  paroles  de  MM.  Duru 
et  Chivot,  musique  de  M.  Offenbach. 

Madame  Favart  a  obtenu  un  franc 
succès.  C’est  un  des  meilleures  succès 
de  MM.  Duru  et  Ghevot  qui  en  ont  fait 
tant  d’amusants. 

Notre  confrère  et  ami,  M.  de  Lapom- 
meraye,  la  résume  trop  bien  en  quelques 
mots  pour  que  nous  ne  lui  empruntions 
pas  sa  méthode. 

Voici  ce  qu’il  dit  de  Favart: 

La  jeune  Favart  débuta  par  un  poème 
sur  la  France  délivrée  par  la  pucelle 
d'Orléans.  Cela  ne  présageait  guère  l’au¬ 
teur  des  Trois  Sultanes  et  de  la  Cher¬ 
cheuse  d’esprit ,  le  La  Fontaine  de  l’o¬ 
péra-comique,  sur  la  tombe  duquel  on  a 
gravé  cette  épitaphe  : 

Sons  le  lilas  et  sons  la  rose, 

Le  successeur  d’Anacréon, 

Favart,  digne  fils  d’Apollon, 

En  cet  humble  tombeau  repose, 

Et  sur  Mme  Favart,  il  écrit  : 

«  La  petite  Duronceray  eut  d’habiles 
maîtres  qui  la  formèrent  pour  la  danse, 
la  musique  et  les  divers  éléments  de  la 
langue.  En  1744,  elle  débuta  â  l’Opéra- 
Comique  sous  le  nom  de  Mlle  Chantilly, 
épousa  Favart,  directeur  général  —  quel 
titre  !  —  de  l’Opéra-Gomique,  et  le  5 août 
1749  parut  au  Théâtre-Italien,  et  obtint 
un  succès  immense. 

Mme  Favart  fit  pour  le  vaudeville  et  la 
comédie  ce  que  Lekain,  son  contempo¬ 
rain,  faisait  pour  la  tragédie.  Elle  «  sa¬ 
crifia  les  agréments  de  la  figure  à  la  vé¬ 
rité  des  caractères  » 

C’est  ce  couple  intelligent  et  sympa¬ 
thique  que  l’on  nous  a  montré  aux  Folies- 
Dramatiques. 

MM.  Chivot  et  Duru  ont  choisi  dans  la 
vie  des  Favart  la  période  des  persécu¬ 
tions.  Oui,  ees  braves  gens  ont  été  vic¬ 
times  des  caprices  du  maréchal  de  Saxe! 
Le  maréchal  désirait  posséder  la  comé¬ 


dienne;  celle-ci  entendait  rester  fidèle  à 
son  époux,  exception  rare  en  ces  temps- 
là,  et  le  ménage  Favart  dut  fuir  la  ven¬ 
geance  du  puissant  amoureux. 

Au  premier  acte  de  l’opéra-comique, 
Favart  est  dans  la  cave  de  l’hôtelier  Bis- 
cotin,  se  dérobant  aux  recherches  des 
limiers  du  maréchal;  quant  à  Mme  Favart, 
qui  a  été  enfermée  au  couvent  des  Ur- 
sulines  et  qui  s’est  évadée,  elle  arrive 
près  de  son  mari  pour  gagner  avec  lui 
la  frontière  et  une  terre  plus  hospitalière. 

C'est  l’odyssée  des  fugitifs  que  les 
librettistes  ont  mise  en  scène,  et  qu’ils 
ont  compliquée  de  quiproquos  d’où  sort 
l’heureux  dénoûment,  la  rentrée  en  grâce 
des  comédiens  applaudis  par  le  roi. 

On  voit  M.  et  Mme  Favart  sous  les  ha¬ 
bits  de  domestique  et  de  servante,  et 
sous  dix  autres  travestissements,  pour 
donner  le  change  à  ceux  qui  les  pour¬ 
suivent.  » 

Sur  ce  livret  très-bien  fait,  M.  Offen¬ 
bach  a  écrit  une  partition  aimable,  finie, 
de  belle  humeur.  Les  principaux  mor¬ 
ceaux  applaudis  ont  été  :  La  chanson  de 
Mme  Favart,  les  couplets  des  Échaudés, 
la  Prière  si  bien  chantée  par  Mlle  Gela- 
bert,  et  surtout  le  duo  de  la  Tyrolienne 
qui  deviendra  populaire. 

Mlle  Juliette  Girard  est  ravissante 
sous  les  traits  de  Mme  Favart,  Mlle  Gela- 
bert  sympathique  au  possible,  Max- 
Simon,  Maugé  et  Luco  excellents  de  tous 
points. 


LE  RETOUR 


ILS  SE  COUCHENT. 

—  Vraiment,  ma  chère  amie,  je  ne  sais  de 
quelle  humeur  vous  êtes  revenue  !  C’est  à  croire 
que  votre  retour  est  une  corvée  ! 

—  Il  vous  appartient  bien  de  parler  ainsi, 
monsieur  !  Avec  cela  que  vous  m’avez  reçue  gra¬ 
cieusement. 

—  Toujours  le  même  système  ;  accuser  la  pre¬ 
mière  pour  ne  pas  être  accusée. 

—  Accuser?...  Je  ne  cherche  même  plus  à 
vous  prouver  vos  torts.  J’y  passerais  ma  vie. 

—  Des  phrases!  toujours  des  phrases!...  (  tré¬ 
buchant ).  Allons,  bon!...  tenez,  vous  feriez  bien 
mieux  de  ranger  vos  bottines  ;  voilà  la  douzième 
paire  que  vous  déballez,  et  la  troisième  fois 
qu’elles  manquent  de  me  faire  tomber. 

—  Pourquoi  ne  vous  couchez-vous  pas  ?  il  y  a 
une  demi-heure  que  vous  êtes-là  à  tourner  sans 
rien  faire. 

—  Et  si  je  me  couchais  avant  vous,  vous 
m’accuseriez  d’indifférence. 

—  Moi,  jamais. 

—  C’est  pourtant  ce  que  vous  me  reprochiez 
tout  à  l’heure. 

—  A  mon  arrivée,  c’est  bien  différent. 

—  En  effet,  c’est  bien  différent  ;  car  ces  mes¬ 
sieurs  étaient-là  ? 

—  Pourquoi  étaient-ils  là? 


—  Je  ne  les  avais  pas  invités;  d’ailleurs  sais-je 
jamais  à  quelle  jour  et  à  quelle  heure  vous  re¬ 
venez  ? 

—  Vous  savez  bien  que  lorsque  je  suis  chez 
ma  mère .  . . 

—  Ah  oui!  votre  mère  !  toujours  voUe  mère  ! 
Je  ne.  peux  cependant  pas  me  priver  de  recevoir 
mes  amis  parce  que  vous  êtes  chez  votre  mère! 

—  Vous  pourriez  au  moins  ne  pas  profiter  de 
ce  qu’ils  sont-là  pour  me  recevoir  comme  une 
étrangère. 

—  Tout  cela  parce  que  je  ne  vous  ai  pas  sauté 
au  cou  ! 

—  Vous  dites  des  bêtises  ,  ce  n’est  pas  ce  que 
je  vous  demande  ;  il  y  a  une  limite... 

—  Il  n’y  en  a  pas  ;  toutes  les  caresses,  en  pu¬ 
blic,  sont  ridicules  à  notre  âge. 

—  A  notre  âge...  !  dites  :  à  votre  âge  je  vous 
prie. 

—  Vous  avez  raison;  vous  êtes  jeune,  vous 
êtes  belle  ;  je  suis  jeune,  je  suis  beau;  voulez- 
vous  donner  une  fête  ?  Nous  jouerons  ensemble 
Daphnis  et  Chioé  dans  notre  salon. 

—  Dieu  !  que  vous  êtes  agaçant  !  on  ne  peut  ja¬ 
mais  parler  sérieusement  ! 

—  Prenez  donc  garde,  vous  m’envoyez  vo8 
nattes  dans  la  figure. 

—  Pourquoi  êtes-vous  derrière  moi  ? 

—  Pourquoi?...  Hé!  lié!...  cette  petite 
taille  le  sait  bien. 

—  Hé  bien,  monsieur!  à  quoi  pensez-vous 
donc  ?  Voulez-vous  bien  finir  ! 

—  C’est  qu’il  me  semble  que  ton  séjour  à  la 
campagne  t’a  réussi  !  Tu  es  engraissée,  mon  pe' 
tit  chat. 

—  C’est  bien  !  c’est  bien!  vous  n’avez  pas  be¬ 
soin  de  voir. 

—  Chère  amie,  pour  une  femme  qui  me  repro¬ 
che  mon  indifférence,  il  me  semble  que  vous 
êtes  un  peu  froide. 

—  Nous  ne  sommes  plus  d’âge  à  faire  de  ces 
choses-là,  monsieur  ! 

—  Mais,  ehérie,  nous  se  sommes  plus  devant 
témoins. 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  cela  !.. .  Voyons, 
laissez-moi  tranquille  et  allez  vous  coucher. 

—  Alors,  tu  vas  venir,  ma  petite  poule  ! 

—  Ne  me  donnez  donc  pas  des  noms  ridicules 
comme  ceux-là. 

—  Bien!  maintenant  me  voilà  trop  tendre. 
Quelle  singulière  créaturo  vous  faites  pour  ne 
jamais  être  contente  !  Tenez,  puisque  vous  le 
voulez,  me  voilà  couché. 

—  C’est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 
Chauffez-moi  ma  place. 

—  On  est  bien  dans  son  lit  !. ..  Comment  va 
ta  mère  ? 

—  Il  est  temps  que  vous  me  demandiez  de  ses 
nouvelles  ! 

—  Tu  ne  m’as  pas  encore  laissé  le  temps  de 
parler. 

—  Qu’est-ce  que  vous  faites  depuis  une  heure? 

—  J’entends  de  parler  des  autres. 

—  Vous  n’êtes  jamais  pressé  lorsqu’il  s’agit 
d’eux. 

—  Enfin  t’es-tu  amusée  ? 

—  Vous  savez  bien  que  je  ne  m’ennuie  jamais 
chez  ma  mère. 

—  Ce  n’est  pas  comme  moi  ! 

—  Que  vous  êtes  grossier! 

—  11  ne  s’agit  pas  de  grossièreté  ;  j’ai  du  mal¬ 
heur,  voilà  tout  ;  chaque  fois  que  j’y  vais,  on 
me  raconte  toujours  que  la  veille  on  s’est  amusé 


comme  des  fous,  mais  on  s’ennuie  régulièrem  e'1 
le  jour  où  j’y  suis.  Ce  n’est  pas  de  chance! 

—  Vous  ne  vous  amusez  de  rien. 

—  Je  ne  m’amuse  qu’avec  les  gens  de  mon 
âge  ;  je  n’aime  ni  les  jeunes  ni  les  vieux  ;  la 
vieillesse  m’ennuie  et  la  jeunesse  me  fatigue.  A 
propos  de  jeunesse,  je  suis  sûr  que  votre  régiment 
de  cousins  y  a  défilé  ? 

—  André  est  venu  passer  quelques  jours. 

—  Comme  j’ai  bien  fait  de  ne  pas  y  aller  ; 
c’est  justement  celui  qui  me  déplaît  le  plus. 

—  Parce  qu’il  est  le  mieux. 

—  Que  ce  que  vous  dites  là  est  ridicule! 

—  Je  n’y  vois  pas  d’autre  motif. 

—  Tu  ne  te  couches  pas  encore  ? 

—  Laissez-moi  donc  ranger  mes  affaires. 

—  Dieu,  que  tu  aimes  à  lambiner  ! 

—  Tenez,  me  voilà  ;  donnez-moi  ma  place  ; 
mais  poussez-vous  donc,  mon  cher  ;  on  voit  bien 
que  vous  avez  pris  l’habitude  de  coucher  seul . 

—  Je  pourrais  t'en  dire  autant.  Regarde  donc 
où  je  suis  ! 

—  Eh  bien  !  restez-y. 

—  Voyons,  mimi,  ne  te  fâche  pas.  Tu  vois 
bien,  je  te  disais  que  tu  as  engraissé. 

—  Mon  Dieu  que  tu  es  bête  I  laisse-moi  donc 
tranquille. 

—  Tu  n’es  donc  pas  contente  de  me  revoir, 
mon  petit  loup  ! 

—  Finissez,  vous  êtes  insupportable. 

—  Méchante  ! 

—  Je  vous  dis  que  je  suis  fatiguée. 

—  Alors  dormons. 

—  Dormons. 

—  Bonne  nuit,  ma  grosse. 

—  Voulez-vous  bien  ne  pas  m’appeler  comme 
ça  ! 

—  Prends  garde,  mimi,  tu  m’as  fait  mal. 

—  Avec  quoi  ! 

—  Tu  le  sais  bien. 

—  Il  paraît  que  je  ne  suis  pas  encore  trop 
grasse  ! 

( L'heureux  couple  s'endort.) 

LE  MATIN  AU  RÉVEIL 

elle,  un  œil  à  moitié  ouvert.  —  Malheureux  ! 
tu  es  encore  là  ? . . .  imprudent  !...  tues  fou  !... 
André  !  André! 

lui,  se  réveillant.  —  Hein  ?...  qu’est  ce  que 
tu  as,  mon  petit  amour  ? 

elle.  —  Rien,  mon  ami,  rien. 

lui.  —  Alors  laisse-moi  dormir. 

elle  —  Pas  trop  tard,  tu  sais  qu’il  nous  faut 
sortir  ensemble  ? 

lui,  se  retournant  et  se  réendormant.  —  Mais 
oui,  puisque  je  te  l’ai  promis,  je  te  le  paierai. 


elle.  —  Oui,  tu  me 
cher  que  tu  ne  crois. 


le  paieras  !...  et  plus 
Lot. 


UN  NOUVEAU 

THEATRE  -  LYRIQUE 


La  sous-commission  des  théâtres  a  tenu  ven¬ 
dredi  sa  seconde  séance  pour  examiner  la  ques¬ 
tion  du  Théâtre-Lyrique.  Le  champ  de  la  dis¬ 
cussion  a  été  borné  à  une  question  spéciale  qui 
s’était  posée  dans  la  séance  de  la  veille  :  celle  de 


l’organisation  d’un  théâtre  d’application  inter¬ 
médiaire  entre  l’Opéra  et  le  Conservatoire  et  des¬ 
tiné  à  servir  à  la  fois  de  débouché  aux  jeuues 
compositeurs  et  de  scène  de  début  aux  artistes  du 
Conservatoire. 

La  sous-commission,  tout  en  affirmant  la  né¬ 
cessité  de  ne  pas  laisser  périr  le  gonre  spécial 
représenté  jadis  par  le  Théâtre-Lyrique  et  d’en 
assurer  l'existence  par  l’organisation  d’un  nouveau 
théâtre  do  musique  ou  par  la  modification  de 
l’Opéra-Comique,  a  négligé  ce  point  de  vue  pour 
ne  s’occuper  que  de  ce  théâtre  d’application,  qui 
serait  une  véritable  école  normale  placée  entre 
le  Conservatoire  et  l’Opéra. 

Il  a  été  admis  que  ce  théâtre,  —  que  la  sons- 
commission  est  unanime  à  croire  nécessaire  — 
devrait  être  exploité  par  un  directeur  nommé  par 
l’Etat  et  agissant  sous  la  surveillance  d’un  con¬ 
seil  d’administration. 

Les  élèves  du  Conservatoire  seraient  admis  a  y 
jouer  avec  des  engagements  d’une  durée  minima 
d’un  an  ;  les  lauréats  pourraient  être  requis  de 
droit  pour  y  jouer.  On  leprésenterait  les  œuvres 
du  répertoire  classique  et  les  ouvrages  des  jeunes 
compositeurs. 

Les  élèves  du  Conservatoire  ne  pourraient  être 
engagés  à  l’Opéra  qu’après  avoir  fait  leur  stage 
sur  cette  scène.  Quant  aux  auteurs,  ils  pourraient, 
après  une  année  de  représentations,  porter  leurs 
œuvres  dans  d’autres  théâtres  ;  cependant  les 
théâtres  subventionnés  auraient  sur  ces  œuvres 
un  droit  de  préoption  qu’ils  pourraient  exercer 
dans  un  délai  déterminé. 

Telles  sont  les  principales  résolutions  de  la 
sous-commission . 

Le  conseil  d’administration  qui  assisterait  le 
directeur  nommé  par  l’Etat  fonctionnerait  comme 
celui  qui  existait  à  l’Opéra  en  1831 . 

Le  directeur  de  l’Opéra  était  à  cette  époque 
M.  Véron;  le  conseil  d’administration  qui  l’assis¬ 
tait  et  contrôlait  sa  gestion  était  composé  du  duc 
de  Choiseul,  pair  de  France,  président, 'et  de  MM . 
Royer-Collard,  député  ;  Edmond  Blanc,  secrétaire 
général  du  ministère  de  l’intérieur;  Armand  Ber- 
tin,  directeur  du  Journal  des  Débats  ;  d’Henne- 
ville,  maître  des  requêtes  au  conseil  d’Etat, 
Cavé,  de  l’administration  des  beaux-arts. 

Ce  conseil  avait  des  pouvoirs  très  étendus  ;  il 
contrôlait,  non-seulement  la  gestion  financière, 
mais  encore  il  réglait  les  rapports  des  auteurs  et 
des  artistes  avec  le  directeur. 

C'est  ainsi  que  ce  conseil  fit  représenter  d’of¬ 
fice  l’opéra  de  Robert  le  Diable ,  que  le  directeur, 
M.  Véron,  jugeait  mauvais,  et  qu’il  ne  voulait 
pas  faire  monter.  Telle  fut  la  rigueur  de  ses 
décisions  qu’à  la  retraite  de  M.  Véron,  ce  conseil 
imposa  à  ce  directeur  une  restitution  de  18,000 
francs  par  acte,  exigé  par  le  cahier  des  charges 
et  non  représenté  dans  les  délais  voulus. 

C’est  un  conseil  de  ce  genre  qu’il  s'agirait  de 
créer  pour  contrôler  l’administration  du  théâtre 
d’application  projeté. 

Ajoutons  que  la  sous-commission  est  d’avis 
qu’on  devrait  créer  une  grande  commission  de 
contrôle  des  théâtres  subventionnés  qui  se  sub¬ 
diviserait  en  sous-commissions  correspondant 
respectivement  aux  divers  théâtres,  et  dont 
Tune  serait  précisément  le  conseil  d’administra¬ 
tion  du  Théâtre-Lyrique  d’application. 

On  a  soulevé  incidemment  la  question  de 
l’inégalité  de  traitement  des  théâtres  de  chant 
et  des  théâtres  littéraires.  MM.  Camille  Doucet, 
Regnier  et  Antonin  Proust  ont  réclamé  contre 
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l’attribution  presque  exclusive  des  faveurs  do 
l’Etat  aux  théâtres  de  musiques  et  la  parcimonie 
avec  laquelle  sont  traités  les  théâtres  littérai¬ 
res, 

Il  a  été  décidé,  pour  donner  nue  première  sa¬ 
tisfaction  à  cette  réclamation,  que  le  théâtre 
d’application  projeté  devant  être  une  scène  de 
début  ouverte  aux  élèves  du  Conservatoire  et 
aux  jeunes  auteurs,  serait  partagé  entre  la  mu¬ 
sique,  le  drame  et  la  comédi  .  Les  élèves  des 
deux  genres  seront  admis  à  débuter  sur  ce  théâtre 
et  les  jeunes  auteurs  dramatiques  y  trouveront 
un  débouché  comme  les  jeunes  compositeurs. 

Ajoutons  enfin  que  la  commission  témoignera 
de  son  désir  de  favoriser  également  le  dévelop¬ 
pement  des  théâtres  littéraires.  Elle  est  décidée 
lorsqu’elle  sera  appelée  à  statuer  sur  la  question 
de  l'Odéon,  à  apporter  de  larges  réformes  au 
système  actuel. 

La  sous-commission  s’est  ajournée  au  6  janvier 
pour  reprendre  ses  délibérations. 

—  "T  - . - - 

ANNÉE  NÉCROLOGIQUE 


Auteurs  et  artistes  dramatiques. 
us:ciens 

janvier. —  1er,  Alberto  Mazzunato,  composi¬ 
teur  et  directeur  du  Conservafoire  de  musique  de 
Milan  ;  65  ans. 

février.  —  19,  Emilie  Guyon,  sociétaire  du 
Théâtre-Français,  56  ans. 

avril.  —  1",  Gustave  Baneux,  compositeur, 
corniste  et  soliste  des  concerts  du  Conservatoire 
et  de  l’orchestre  de  l’Opéra-Comique,  33  ans.  — 
2,  Jacques  Masson,  doyen  des  organistes  de 
France,  87  ans.  —  4,  Eugène  Gautier,  composi¬ 
teur  de  musique  et  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Eugène.  —  16,  Léon  Guillard,  auteur  dramati¬ 
que,  archiviste  bibliothécaire  de  la  Comédie- 
Française,  68  ans.  —  22,  Gustave  Drouineau, 
auteur  dramatique  à  qui  l’on  doit  la  tragédie  de 
Rienzy;  80  ans.  —  23,  le  violoncelliste  Johann 
Reuschsel  ;  50  ans. 

mai.  —  1er,  Gustave  do  Wailly,  auteur  drama¬ 
tique,  ancien  maître  des  requêtes  et  ex-inspecteur 
général  de  la  liste  civile  de  Louis-Philippe  lor  ; 
74  ans.  —  5,  Thémistocle  Soléra,  librettiste  mila¬ 
nais,  qui  a  beaucoup  écrit  pour  Verdi  ;  54  ans. 

—  9,  Tilmant,  ancien  chef  d’orchestre  de  la  So¬ 
ciété  des  concerts  et  de  l’Opéra-Comique;  79  ans 

—  26,  Delphine  Marquet,  ancienne  artiste  de  l’O¬ 
péra,  puis  ensuite  du  Théâtre-Français  ;  69 
ans. 

juin.  —  2,  Cabanis,  ancien  chef  de  bureau  des 
théâtres  au  ministère  des  beaux-arts.  —  3,  Mlle 
Tallandiéra,  morte  au  moment  d«  créer  le  rôle  de 
Fantine  daus  les  Misérables  de  Ch.  Hugo.  — 
29,  Charles  Mathews,  comique  du  théâtre  an¬ 
glais. 

juillet.  —  2,  Octave  Gastin,  auteur  dramati¬ 
que  et  secrétaire  rédacteur  de  la  Chambre  des 
députés  ;  56  ans. —  4,  François  Bazin,  membre 
de  l’Institut,  compositeur  et  professeur  au  Con¬ 
servatoire  de  musique  de  Paris  ;  59  ans. 

août.-  1er,  Don  HilarioEslava,  compositeur  et 
directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Ma¬ 


drid  ;  71  ans. —  1 1,  Pascal  Lainazou  dit  a  le  ténor 
Béarnais  »  ;  61  ans. —  1 7,  Marie  Bor.val,  poubrette 
ex-sociétaire  du  Théâtre  Français  ;  54  ans.  — 
18,  Théodore  Dœrinv,  acteur  renommé  du  théâtre 
de  Berlin  ;  75  ans. 

O'vobre.  5,  Jnnca,  ancien  artiste  du  Théâtre- 
Lyrique  de  Paris  —  10,  Henri  Potier,  composi¬ 
teur,  chorégraphe  et  professeur  de  chant  au 
Conservatoire  «h-  Pâtis,  68  ans. —  16,  Ménissier, 
doyen  des  auteurs  dramatiques  ;  On  lui  doit  le 
libre* to  de  V Eclair,  avec  Saint-Georges  et  les 
Malheurs  d'un  amant  heureux ,  avec  S  ribe  ;  85 
ans. 

novembre.  —  8,  le  tragédien  anglais  Phelps, 
65  ans.—  16,  Miss  Amy  Shéridan,  actrice  popu¬ 
laire  sur  les  théâtres  de  genre  de  Londres.  —  23, 
Thérèse  Essler  (baronne  de  Barnim),  mariée  en 
1850  au  prince  Adalbert  de  Prusse. 

décembre.  —  1er,  Alfred  Wigan,  acteur  an¬ 
glais  de  distinction. 


PETITES  NOUVELLES 


—  L’Opéra  donnera,  dans  la  première  quin¬ 
zaine  du  mois  prochain,  Yedda ,  le  ballet  nou¬ 
veau  de  M.  Mètra. 

M.  Halanzier  met  tous  ses  soins  à  monter  cet 
ouvrage  de  ce  compositeur,  qui  est  le  doyen 
des  chefs  d’orchestre  des  bals  de  Paris. 

—  La  première  représentation  de  la  Marocaine , 
de  M.  Paul  Février,  musique  de  M.  J.  Offenbach, 
aura  lieu  aux  Bouffes  dans  les  premiers  jours  de 
l’année. 

Les  rôles  principaux  seront  joués  par  Jolly, 
Milher,  Bonnet,  Mlles  Paola  Marié  et  Mary-Al¬ 
bert. 

—  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique, 
des  cultes  et  des  beaux  ails  vient  de  créer,  au 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla¬ 
mation,  nne  classe  de  diction  pour  les  élèves  des 
déclamations  lyrique. 

C’est  M.  Régnier,  déjà  professeur  de  déclama¬ 
tion  dramatique,  qui  est  chargé  de  ce  nouvel 
enseignement. 

—  Munié,  l’acteur  du  Vaudeville  qui  vient  de 
mourir,  sortait  du  Conservatoire.  Il  créa  jadis  à 
la  Porte-Saint-Martin,  plusieurs  rôles,  celui,  entre 
autres,  du  fils  de  Toussaint-Louverture,  dans  la 
pièce  de  ce  nom.  Il  partit  ensuite  pour  San- 
Francisco,  où  il  devint  directeur  du  théâtre  de 
cette  ville.  A  son  retour  eu  France,  il  fut  engagé 
au  Vaudeville,  où  il  a  créé  un  grand  nombre  de 
rôles  dans  la  Pénélope  normande ,  les  Femmes  terri¬ 
bles ,  la  Jeunesse  de  Mirabeau,  Nos  Intimes ,  Miss 
Mullon,  Jean -Nu-Pieds,  le  Club,  qui  fut  sa 
dernière  création 

—  Dimanche,  5  janvier,  c’est  nne  matinée 
russe  qui  succédera  à  la  matinée  espagnole  à  la 
Gaîté.  M.  Eugène  Gothi,  qui  nous  a  fait  faire 
connaissance  l’année  passée  avec  la  comédie  si 
fine  et  si  spirituelle  de  Qribohiédoff  :  Trop 
d'esprit  nuit ,  a  fait  cette  année  l’adaptation  d’une 
charmante  comédie,  la  Marieuse,  dont  l’auteur, 
Nicolas  Gogol,  est  le  plus  humoristique  de  tous 
les  écrivains  russes. 

—  Dans  le  concert  de  cet  hiver,  M.  Massenet 


ira  diriger,  à  l’ Albert-Hall  de  Londres,  nn 
grand  oratorioqu’il  vient  de  terminer. 

Le  poème  est  de  Roger  Rallor,  et  est  divisé  en 
trois  parties.  Titre  :  la  Terre  promise. 

lr*  partie  :  la  Captivité  des  Hébreux. 

2°  partie  :  la  prise  de  Jéricho. 

3*  partie  :  le  Pays  deChanaan. 

— A  l’occasion  du  jour  de  l’an,  l’administration 
de  Frascati  prépare  deux  fêtes  supplémentaires, 
le  mardi,  31  décembre,  bal  de  nuit,  avec  distri¬ 
bution  d'étrennes  aux  dames  ;  le  mercredi  l,r 
janvier,  grand  bal  masqué. 

—  Le  succès  étourdissant  de  miss  Lala,  la 
femme  canon,  et  les  exercices  extraordinaires  de 
la  perche  des  frères  Térèsa,  font  du  Cirque  Fer¬ 
nando  la  plus  grande  attraction  du  moment. 

—  L’on  voit  en  ce  moment  à  Valentino  un 
phénomène  vraiment  extraordinaire.  Jusqu’ici 
on  avait  vu  des  serpents  à  deux  têtes,  des  mou¬ 
tons  à  cinq  pattes  ;  ce  n’est  rien  auprès  de 
Mlle  Dumas,  une  petite  femme  toute  mignon - 
nette  qui  a  trois  jambes  très-bien  conformées  et 
deux  corps  ;  il  faut  dire  que  malgré  cela  elle 
marche  parfaitement  et  gracieusement  et  que 
c’est  vraiment  curieux  d’entendre  annoncer  par 
elle-même  :  a  qu’elle  a  dix -huit  ans,  qu’elle  est 
née  à  Châteauroux  (Indre)  et  qu’elle  se  porte 
comme  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf.  x>  Les  ama¬ 
teurs  de  curiosités  réellement  phénoménales  au¬ 
ront  certainement  de  quoi  se  satisfaire. 

—  Le  théâtre  de  Montmartre  joue  cette  se¬ 
maine  le  Bossu  Le  drame  de  MM,  Anicet  Bour¬ 
geois  et  Paul  Féval,  est  très-bien  interprété  par 
MM.  Boéjat,  dans  le  rôle  de  Lagardère  ;  S  Jnt- 
Ernest,  dans  celui  du  Régent;  Abel,  dans  celui 
du  comique  Cocardasse.  M.  Mireille  qui,  il 
y  a  quinze  jours  jouait  Roger,  dans  le  R égiment 
de  Champagne,  au  même  théâtre,  et  qui  fut  fort 
applaudi,  s’acquitte  à  merveille  du  rôle  comique 
de  Passepoil.  N’oublions  pas  Mme  Solesme  qui 
est  très-sympaihiqu®  dans  le  rôle  de  Blanche  de 
Nevers. 

Un  Procès  Intime,  charmante  bluette  à  deux 
personnages  (jouée  avec  succès  au  théâtre  du 
Château-d’Eau  par  Mlle  Schmidt  et  M.  Fraizier), 
vient  de  paraître  chez  l’éditeur  Barbré,  12,  boule¬ 
vard  St-Martin.  Ce  petit  acte,  où  la  note  gaie 
s’allie,  dans  une  juste  mesure,  à  la  note  senti¬ 
mentale,  ne  peut  manquer  de  retrouver  dans  les 
cercles  et  dans  les  salons  la  faveur  dont  il  a  été 
l’objet  sur  une  grande  scène. 


BULLETIN  FINANCIER 


Pour  la  fin  de  l’année,  la  Bourse  est  plus 
insignifiante  que  jamais  ;  faible  samedi,  ferme 
lundi,  c’est  un  jeu  de  bascule  incessant  qui  ne 
modifiera  cependant  pas  les  cours  de  |la  ré¬ 
ponse  des  primes. 

Les  fonds  anglais,  qu’on  veut  prendre  un 
peu  comme  guides  de  la  situation  financière, 
sont  en  reprise  depuis  quelques  jours  ;  au- 
jourd'hui  encore  ils  gagnent  Ij8,  à  94  15pl6;. 
mais  cette  fermeté  ne  donne  pas  d’affaires  ; 
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les  transactions  sont  au  calme;  la  baisse 
languit. 

Le  3  0[0  débute  à  76  60  et  revient  à  76  55; 
la  Rente  amortissable  est  en  reprise  de  quel¬ 
ques  centimes  à  79  85,  avec  un  report  qui 
varie  de  18  à  19  centimes. 

Le  5  0(0  touche  le  cours  de  1 13  et  fait  en¬ 
suite  112  95.  Son  report  est  demandé  à  27 
et  28  centimes  près,  un  peu  plus  élevé  qu’aux 
précédentes  liquidations,  mais  qui  n’a  rien 
d’exagéré,  car  en  décembre  les  grandes  Com¬ 
pagnies  retirent  leurs  capitaux  des  reports 
pour  assurer  le  service  des  coupons. 

Une  grande  tenue  des  fonds  étrangers.  L’I¬ 
talien  est  bien  ferme  à  76  15  et  le  Turc  se 
cote  11  75  ; 

L’Egypte  unifiée  6  0(0  est  demandée  à  263 
75  ;  les  Domaniales  sont  très  recherchées  et 
se  cotent  372  50  ;  le  Russe  est  à  86  ;  et  les 
Florins  se  traitent  à  63  20. 

Les  Rentes  d’E-pagne  ont  conservé  un  as¬ 
sez  bon  marché  ;  l’Extérieure  est  à  14  1(4; 
l’intérieure,  à  13  3(4,  et  les  Pagarès  à  540  fr. 
tous  ces  cours  sont  soutenus  par  l’approche 
du  coupon  de  janvier. 

Les  Obligations  espagnoles  6  0(0  garanties 
par  les  revenus  des  Douanes  de  l’îiede  Cuba 
et  par  les  revenus  généraux  de  l’île  viennent 
d’être  admises  à  la  cote  officielle  pour  les 
négociations  au  comptant  et  à  terme.  Ces 
obligations  rapportent  30  francs  et  sont  rem¬ 
boursables  à  500  fr.en  15  années  par  tirages 
trimestriels. 

Un  tirage  de  5.300  obligations  rembour¬ 
sables  à  500  francs  a  eu  lieu  le  2  décembre  à 
la  Havane. 

Le  prochain  coupon  sera  mis  en  paiement 
à  partir  du  1er  janvier,  et  ce  coupon  trimes¬ 
triel  de  7.50  sera  certainement  biemôt  re¬ 
gagné. 

Marché  restreint  sur  les  institutions  de 
Crédit. 

La  Bauque  de  Paris  varie  de  717  à  715;  le 
Cr  édit  foncier  est  lourd  à  811  25  ;  la  Banque 
d’escompte  de  Paris  est  faible  à  550. 

Le  Mobilier  fait  492  50  ;  la  Banque  otto¬ 
mane  477  50  et  le  Mobilier  espagnol  est  sans 
affaires  à  747  50. 

Le  Gaz  est  descendu  en  deux  jours  de 
1.285  à  1.260.  Serait-ce  le  commencement 
de  la  vraie  baisse  “? 

Une  petite  reprise  sur  le  Suez,  à  727  50. 
La  Voiture  fait  525  fr  ;  la  Transatlantique 
tombe  à  486  25. 

Le  Sous-Comptoir  des  Entrepreneurs  a  eu 
son  assemblée  samedi  et  on  a  voté  un  divi¬ 
dende  de  14  30,  qui,  joint  à  l’ à-compte  de 
2  50,  déjà  distribué,  forme  un  total  de  14  fr. 

Mercube. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMEHT. 
S’ari*. —  împ.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  me  daa  Martyr*. 
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Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


If  ANNÉE 

Mme  Carvalho  —  Frédérick  Lemattre.  — Emilie  Broisat. 

—  ViUaret.  —  Léonide  Leblanc.  — Mounet-Sully .  —  Sarah 
Bemhardt.  —  Priola.  —  Rousaeil.  — Got.  —  Agar.  — Marie 
Rose.  —  Dica  Petit.  —  Laesalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Dnguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gneymard.  —  Ismatil.  — 
Berthe  Thibault .  —  Caron .  —  Céline  Montaland .  —  Capoul . 

—  Favart.  —  Zncchini  —  Victoria  Lafontaine.  Lafontaine. 

—  Marie  Helibronu .  —  Laferrière .  —  Gabrielle  Krauss .  — 
Fanre.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson. 

—  Christine  Nllsson.  —  Michot.  —  Jnlia  Hisson.  —  Aimée 
Desclèe.  —  Dnprez.  — Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  ubin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Bressan  t  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2®’  ANNÉE 

% 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo. —  Mme  Grivot.  —  Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Peschard .  -  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié .  —  Mme 

Pasca. — Dieudonné. — Thérésa  — Maria  Legault  —Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis  —  Mlle  Ferrucci  —  Alaubant. 

—  Mlle  Desclanzas.  —  Mme  Pozzoni .  —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  —  Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
ohemberg.  —  Coqaelin  — Mme  Van-Ghell.  —  Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér— Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  Alphonsine 
Bouffé  —  Delle  Sedie.  —  Méianie  Rebonx  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  Lassonche.  —  Elise  Damaiu. 

—  De  Lapommeraye.  — Anais  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perret.  -  Charles  Masset.  —  Soeurs  Badia.  — Zulma 
Bouiïar.  —  Panline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  — RenéLuguet.  —  Mlle  Beaugrand .  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  Isabelle  Persoons.  —  Lhéritier. —  Jnlia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  —  Alice  Ducasse.  —  Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  A >. : . a  de  Belocca.  —  Ernest 
Rossi.  — -  MlleBianca.  —  Frédéric  Achard .  —  Sophie  Cruvell 

—  Sardott.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  I’relly.  — 
Hyacinthe.  —  Madeleine  Brohan.  -  Salomon.  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  Lesueur.  —Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  —  Offenbach 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard . 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — Victorien 
Jonoières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  — Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  ylva.  —  Alice  Régnault.—  Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bonhy.  —  Clémentine 
Schmidt  -  — Marie  Marimon.  Barnolt. —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Bourtonresque.  —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnier.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolüni.  —  Stéphaune. 

—  Jeanne  Samary.  —  Manoury  —  Hyacinthe-Dervai.  — 
Menu.  —  Teresina  Singer.  —  Maselni.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 

5me  ANNÉE 

Massenet.  —  George  Sand.  —  Edmond  About. — Cécile 
Rittcr.—  Legouvé.  —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sab!  airelles.  — •  Emile  dp  Girar- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Verguet. —  Mlle  Gélabert. —  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter.—  ■  ngel.—  Berthe-Stuar 

—  Randonx.  —  Noémi  .Marcus. —  Grivot. —  Jane  Hadiug. 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier.—  Morlet.  —  Litta. — 
Salvini.  —  Esco  fier.  —  Victoria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg. —  Jean-Paul  Lauran.  —  LéonBonnat.  — Mile  Sella. 

—  Carolns  Duran .  —  Erckmann-Chatrian. —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubigny.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Ca  anel.  —  Bilbaut-Yauchelet.  —  Emile  Lévy.  —  Henri 
Gervex. 

6me  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Vollon.  —  Sellier.  —  De  Marcère 

—  Cécile  Daubray.  —  Antonine.  —  Cécile  Mézeray.  —  Paul 
Sauuière.  —  Emilie  Ambr.*.  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand  —  Adèle  I  aac.  —  Edith  Ploux.  —  Talazac.  — 
Julia  Reine.  —  Emile  Augier.  —  Jules  Simon.  —  Mlle  Luce. 

—  Mary-Albert  —  Fugère.  —  Daltoua.  Krantz  —  Alice 
Lody.  —  Lucie  Davray .  —  M  lie  Kalb .  —  Berthe  Deligny .  — 
Simon  M.  x.  —  Maria  Tayan.  — Mondés.  —  Luco. 


Chaque  numéro  est  vendu  séparément.  Les 
numéros  de  la  première  année,  de  1  à  52,  40  cent, 
tous  les  suivants,  35  centimes. 


Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit : 

Paris, . un  an.  14  fr. 

Départements . . .  —  16  fr. 

Etranger.... .  —  20  fr. 


M.  A.  GODÜHËAÎT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23  Paris 
(Affranchir) . 


L.ES  QlALIiÊS  Di  THYM  ,L 

Pénélrant  comme  l’alcool ,  subtil 
comme  l'éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  (sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  Je  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur,  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20.  a  Paris. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
938e  livraison  (  28  décembre  1878).  — 
Voyage  au  Gabon  et  sur  le  fleuve 
Ogôoué,  par  M.  Alfred  Marche  (1875 
1877).  —  Texte  et  dessins  inédits.  — 
Treize  dessins  de  D.  Maillart,  Riou,  Va¬ 
lette,  E.  Ronjat  et  P.  Sellier. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  G®, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


G 


MALE  DE  COS 


(Société  anonyme. 
Capital  :  10,003,000  de  francs 


ÉMISSION 

De  10,000  Actions  de  500  francs 

ON  VERSE  : 

En  souscrivant .  \  25  fr 

A  la  répartition .  |  25 

Le  surplus  ne  sera  appelé  qu’au  fur  et  à  me¬ 
sure  des  besoins  de  la  Société. 

Aucun  appel  de  fonds  ne  dépars  ra  125  fr. 

Il  sera  annoncé  au  moins  un  mois  d’avance 


Cet  établissement  de  crédit  a  fonctionné  pen¬ 
dant  5  ans,  sous  forme  de  Société  de  participa¬ 
tion,  a\  ant  d  etre  constitue  en  Société  anonvme 
Il  a  donné,  pendant  ce  laps  de  5  ans,  un  re¬ 
venu  moyen  de  |5  O/O  par  année.  Depuis  sa 
constitution  en  Société  anonyme,  il  a  distribué  : 


Pour  les  exercices 

iS?5T..T7.  10  »  0/0  1  1877.. 

1876  .  121/2  0/0  |  187».. 


15  »  0/0 
161/2  0/0 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Du  20  décembre  au  5  janvier  1879 

A  Paris  :  Au  Siège  social,  7,  rue  Lafayette 
En  Province.  —  Dans  les  Succursales 
de  la  BAiXQUt  GENERALE  DE  CREDIT. 

La  Société  se  réserve  le  droit  de  répartition  des 
actions  souscrites. 

Les  souscriptions  d’actions  libérées  seront  ad¬ 
mises  de  préférence. 


Le  Journal  LE  MONITEUR  DE  LA  BAN- 
QUE  et  DE  LA  BOURSE  du  22  décemb  e, 
contenait  tous  renseignements  sur  l’émis¬ 
sion,  sera  envoyé  franco  sur  demande. 


k]  Cl  I  J  il , 

DES  iïiÜJIfliM  DE  LA  vlAlil 
le  seul  et  véritable  de  la  Mode  et 
de  la  Femme  ;  patrons  réd.uits,  cor- 
cliets,  tricots,  iecettes  de  ménage,  amusantes  non- 
velles,  gravures  démodés,  I  fr.  Ebhardt,  28,  quai 
du  Louvre. 


POUR 


••1877 


Librairie  de  1  Famille,  28 ,  qu  i  du 

Louvre.  —  Pour  être  renseigné  d’une  manière 
certaine  sur  tous  les  usages  concernant  les  cartes, 
les  cadeaux,  les  visites,  etc.,  consulter  le  Savoir- 
vivre  dans  toutes  les  circonstances  de  la  rie,  par 
Mme  d’Alq  ;  23  édit,  ont  rendu  ce  livre  classique. 
C  est  le  seul  en  ce  genre  avec  la  Science  du  monde 
qui  lui  fait  suite,  s’adressant  autant  aux  hommes 
qu  aux  femmes  ;  il  fait  loi  t  décide  sans  appel  de 
tous  les  usages  et  règles  de  l’étiquette  de  la  vie 
sociale  ;  chaque  vol.,  br.  5  fr.,  relié  7  fr.  Dans  la 
même  libraiiie,  parmi  une  foule  de  livres  prati- 
9U"®  et  élégants,  ALBUM  D’OUVRAGES  DE 
FANTAISIE,  sans  contredit,  le  plus  joli  cadeau 
cjuc  1  011  puisse  offrir  à  une  jeune  tille  ou  à  uue 
femme  pour  occuper  ses  soirées  d’hiver  et  orner  la. 
table  cie  son  salon  ;  il  se  compose  de  vingt-quatre 
F*  C°V  et  d’explications  détaillées  représentant 
ZUO  objets  différents,  peinture,  sur  bols  et  sur  verre, 
ma.  queterie  de  bois  et  de  prille,  tapisserie,  appli¬ 
cations.  etc.  Dans  uu  élégaut  et  riche  carto  iwe, 
lu  fr. 
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LIQUIDATION 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT-MARTIN 

62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  tt  conse.l  des  intéressés,  la  vente 
forcée  a  éié  déclarée  ir  pente  ;  d’un  commun  accord  il  a 
été  décidé  de  fr  ipper  les  845,574  Ir.  de  tissus  garnissant 
les  magasins  d’un  rabais  de  RO  % . 

Ouverture  de  la  vente  Samedi  28  Dbre  et  jours  suivants. 
AI’EHCU  I)E  QUELQUES  PRIS 


Vlonchoir.H 

Mouch.batiste.la  d  uz.  1  Pli 
Moncli. toile  de  14  f. ..  5  05 
Mruch.  toile  delSf. ..  7  1 0 

Moud),  batiste  de  18  f.  7  50 
Mouch.  toile  de  22  f.  8  05 


Toiles 

To.le  chemises  de  2  f. 
Toile  p.  aps  de  2  50 
Toile  p.  draps  de  3  f. . 
Serviettes  toile,  la  dz. 
Serv. toile  ladouz  de  15 


»  80 
»  95 
1  25 
5  95 
7  90 
12  95 


Se  vires  damassés  pour  12  personnes,  de  34  fr. 

S.  rv  ces  damassés  extra-fins,  12  couverts,  de  100  f.  25 

Foulards 

Fou  ards  unis  de  2  f. . .  »  75 1  Foulards  surah  de  6  f.  2  45 

Foulards  blancs  de  3  f.  1  35  Foui,  surali  de  10  f. ..  2  95 
tids  toulards  imprini.  1  95  Foui,  armure  de  18  f..  4  50 

*  Uraperic 

437  coupons  pantalons  par  lm2  ).  au  lieu  de  15  f . 

228  coupons  pantalons  p.  I m20,  Louviers,  de  19  f. . 


'-6  i  coupons  pantalons  par  lm2U,  Elbeuf,  de  23  1',... 
143  coupons  pantalons  par  l™2u,  Elbeuf,  de  29  f.... 


5  90 

6  90 

7  90 

8  90 

Drap  mous  e  pour  pardessus,  de  10  f.  le  mètre .  4  50 

Drap  noir  Elbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre....  8  75 

Couverture» 

Couv.  couleur  laine  douce,  lit  ordinaire,  de  18  f. ...  4  95 

Couv.  couleur  lame  douce,  gd  lit.  de  27  f .  7  95 

Fouv.  laine  doue-,  gris-argent,  gd  lit  de  29  f .  9  95 

Couv.  laine  blanche,  pour  lit  ordm  ire.  de'JOf .  10  95 

Couv.  laine  blanche  fine,  pour  gd  lit,  de  10  f .  19  95 


Taplst 

Descente  de  lit  de  5... 
Desc.de  lit  moquette.. 

Desc.  de  lit  sujets . 

Ods  foyers  haute  laine  10  50 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris,larg  0™90,lem.7 


Carpettes 

Carpettes  dess.  Smyrne,2m„ 
sur  !m  40,  de  25  f..  .  8  50 

Carp  2m10  s.2m25  de  48  15  » 
Carp  3m20  s.2m30  de75  25  » 

Carp.4m20s.3m5 1  del 00  39  » 
1  45  Carp.4"n!0s.3m40  de  131  45 


1  45 
5  50 

8  50 


Tapis  de  table,  tissés  à  méda'llon  de  23  ir .  8  50 


Tissus 

Coupons  )ob.s8,n .  2  95 

Coupons  robes  101”...  3  95 
Pacha  noir  de  1  f. 50..  »  70 

Pacha  noir  de  3  f . . 


T,Vi>fe"S6r<»c>fs 

Waterproofs  de  22  f...  5  90 
Waterproofs Idensde30  9  75 
Waterproofs  de  50....  14  50 


Réservistes  de  80  f...  17 
Cette  vente  étant  exceptionnelle,  i:  ne  sera  expédié  franco 
en  remboursement  qu’au-dessus  de  50  fr. 


41e  année. 
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LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORMAT  DE  i6  PAGES 
Béaunié  de  chaque  .tu more  i 

Bulletin  politique.  —  Bulletin  financier. 

Revue  des  établissem^de  crédit, 
fr.  Recettes  des  ch.  it  fer.  Correspon¬ 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  des  coupons  échus, desappelsde 
fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
»AN  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vé  ri  Ouations  des  n"*  sortis 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  de»  Capitalistes 

I  fort  volume  m-8«. 

PARIS  —  ï,  rue  Lafayette,  7  —  PARIS 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbres-poste. 


Jio  uo.eRùp  &iuyL&.  J\GoucRiOT 

7i  'oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 
MÉDAILLE  D’0R,l874_Chez  tous  les  Papetiers 

Dépôt  gén.  pour  Paris  :  44,  rue  des  Petites-Ecuries. 
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4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixeD,  fixes  et  loeomobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  fljj- 
DRflDE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 
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CHAUDIÈRES 

inexplosibles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 

du  PROSPECTUS  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  IIER  U  ANN-LAC  U  A  PELLE 

144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 
simili-OR  (nouv.  titre  mip’  garanti), 
4  rubis  13  lignes  avec  mise  à  l'heure  et 
«  seconde»  I rivalisant  avec  celles  en  or 
\de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  c. 

’  montre»  «lnuie»  o R,  8  r.  18  k.  de  55  à  60  f. 
Chaînes  ou  léontine  (or  mixte),  17  à  20  fr. 
Kcmontoir  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DEYOIER  (fabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  Ceneve. 
Garanti  2  ans.  Knv.c.mand.  -poste  ou  remb1  Affr.  25  e. 

Tontes  réglée»  et  repassées,  avec  Eerin. 
Gros  et  (iétuii.  —  Se  métier  «Se  la  contrefaçon. 


COFFRES-FORTS 

Brevetés  s.g.d.g. 

PAUBIAU 

Successeur  de  son  père 

RIE  SAINT-HONORE,  366, 

pvès  la  place  Vendôme, 

PARIS 


ARNOLD 

PÉDICURE 
e  Montmartre 
105 
ARIS 


2fr. 

u  itiici 


IPIIBBE  DIVINE.  4  fr.  Guérit  en  trois  )oarv. 
*  ^Ph.,  4i,  r.  Rambuteau.Kxii.  i  E.  f» 


D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
toits  à  I.  lt  CU  CLÉRT,  i  Barseiû* 

STERILITE  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tons  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 

bûüVEAD  TRAITEMENT 

■lu  U  lï  P  TÏTG  WG  T  m^ee*n  d*  h*  Faculté  ds  Paru, 
D'  A  HuîiijiéÊ  1  membredeSoctétés scientiUquts 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre». 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr«* 
tuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondant». 
Paria.  r«e  <!»»  ÏI sti»a.  5.  près  laTour-St»JaCÇ!U®ffi» 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  «£e  ta.  maison,  ablution-*,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu'un  parfum  des  plus  suotils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr"  Giraldès,  boüilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Micher  et  dans  ies  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 
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Ce  Moniteur 
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Dmeut0  à  Cote 


Le  seul  Journal  financier 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 


qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages 
françaises  et  étrangères. 


de  toutes  les  Valeurs 


LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

ITT  ÎTh’flWMP  une  Causerie  financière,  parle  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
11  111  IfSa  SU  F  *es  4rbitraS0S  -avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 

JLaJ  Â il  lia  JU  ception ;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota.— Le  prix  de  V abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 
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|H SANTE-  RENDUE  SANS;  MÉDECINE 

REVA  LE  S  6  Farinë  santé 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie.  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant' 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr. ;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36 et  70  fr.tra«co,Biscuits4;7,16et70fr 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCIÈRE  DU  BARRY. 

DU  BA11RY  et  C,  limitée!,  »,  rue  Castîglio- 

ne.  PAItlS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epiciers. 
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MILY-MEYER 


avoir 
esquis¬ 
ser  le  camée  artistique 
d’une  de  ces  charmantes 
personnes  qui  tiennent,  àla 
satisfaction  générale,  l’em¬ 
ploi  des  seconds  rôles  dans 
nos  théâtres,  je  me  vois 
forcément  dans  la  nécessité  de 
me  répéter. 

Il  n’y  a  point,  en  effet,  de 
passé  dramatique  à  faire  connaître  chez 
ces  jeunes  femmes,  encore  en  pleine 


jouissance  de  leur  printemps  ;  et  chez 
qui  le  talent  ne  peut  avoir  atteint  sa  ma¬ 
turité. 


Pour  vous  présenter  Mlle  Mily  Meyer, 
lagentille  pensionnaire  delà  Renaissance 
il  me  suffira  donc  d’invoquer  pour  elle  le 
souvenir  du  Petit  Duc  et  de  vous  inviter 
à  aller  la  voir  dans  la  Camargo,  la  pièce 
actuellement  en  vogue. 

Remarquée  sous  les  traits  de  Blanche 
de  Parthenay  dans  la  première  de  ces 
deux  opérettes,  et  aux  côtés  de  l’adora¬ 
ble  Jeanne  Granier,  elle  n’a  pas  moins 
eu  de  succès,  sous  ceux  de  Colombe,  la 
timide  rivale  de  la  Camargo  si  preste¬ 
ment  représentée  par  Mlle  Zulma  Bouf¬ 
fai'. 

Delà  grâce,  de  la  gentillesse,  une  voix 
agréable,  telles  sont  les  qualités  que  pos¬ 
sède  Mlle  Mily  Meyer  comme  comédienne 
et  comme  chanteuse. 


Cela  est  suffisant  pour  remplir  les  rô¬ 
les  qui  lui  sont  confiés,  rôles  qu’il  est 
très-importaut  de  voir  bieu  tenus,  car  si 
les  étoiles  en  vogue  étaient  appelées  à 
se  produire  dans  un  mauvais  ensemble, 
elles  seraient  les  premières  à  perdre  de 
leur  éclat.  C’est  pourquoi  tout  artiste 
qui  se  montre  à  la  hauteur  de  la  situation 
si  petite  qu’elle  soit,  a  le  droit  de  cité  dans 
une  publication  où  l’on  se  préoccupe  des 
intérêts  généraux  de  l’art  lyrique  et  dra¬ 
matique. 

FÉLIX  J  AH  Y  ER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 


LESAGE 


(du  Théâtre  du  Gymnase) 


qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de 


ID0HAB0  PAlllERÛN 

(l’auteur  des  Faua>  Ménages  et  de  l 'Age  ingrat , 
le  grand  succès  du  jour. 


L'USINE 


Elle  s’était  toujours  figuré  que  ce  vilain  nom 
d’usinier  représentait  forcément  quelque  espèce 
de  contre-maitre,  épais,  mal  rasé,  s’asseyant  sur 
le  coin  de  sa  chaise,  dont  les  chemises  de  grosse 
toile  seraient  ornées  d’épingles  émaillées  à  chaî¬ 
nettes,  comme  celles  des  garçons  de  banque. 

Elle  fut  toute  étonnée  de  voir  que  M.  Dauzier 
était  un  garçon  élancé,  bien  habillé,  avec  une 
physionomie  un  peu  américaine  :  figure  sérieuse, 
traits  accentués,  mais  réguliers,  et  beaucoup  de 
naturel.  Eile  sut  qu’il  était  un  ancien  élève  de 
l’Ecole  polytechnique,  que,  remplaçant  en  grande 
partie  son  père  qui  s’était  enrichi  dans  son  usine, 
il  en  avait  pris  la  direction.  Enfin  il  était  ingé¬ 
nieur,  cela  sonnait  mieux  aux  oreilles  d’Ernes- 
tine  :  il  y  a  des  ingénieurs  dans  toutes  les  pièces 
de  M.  Sardou. 

Elle  avait  pensé  que  Y  usinier  serait  tout  ému  en 
pénétrant  pour  la  première  fois  dans  le  salon  de 
sa  mère.  Les  jours  de  cohue  —  et  c’était  un  de 
ces  jours-là  —  il  y  avait,  outre  les  intimes,  un 
peu  de  tous  les  mondes  ;  mais  jamais  elle  ne  se 
rappelait  qu’il  fût  venu  dans  ce  salon  un  indus¬ 
triel  ;  elle  n’en  avait  vu  qu’au  théâtre  où  ils  sont 
assez  mal  représentés  ;  elle  pouvait  donc  penser 
que  celui-ci  se  montrerait  confus  et  embarrassé 
du  grand  honneur  d’y  paraître.  Il  n’en  fut  lien  ; 
il  entra  comme  dans  une  cathédrale  ;  peut-être 
en  lui-même  pensait-il  qu’il  y  faisait  aussi  froid. 
Il  connaissait  quelques-uns  des  visiteurs  à  qui  il 
serra  la  main  et  se  mit  à  causer  cà  et  là.  Il  avait 
beaucoup  voyagé  ;  il  parlait  avec  l’un  des  mu¬ 
sées  de  Munich,  d’Anvers  ou  de  Madrid,  et  pa¬ 
raissait  être  au  moins  amateur  de  peinture  ;  avec 
l’autre  de  musique.  Il  avouait,  sans  fausse  honte, 
n’avoir  jamais  compris  Hanilet  et  préférer  de 
beaucoup  quelques  airs  populaires  qu’il  avait 
recueillis  de  tous  côtés  et  qu’il  jouait  au  piano, 
tout  en  causant,  lorsqu’on  l’en  priait.  De  toute 
chose,  il  connaissait  ce  qui  est  nécessaire  pour 
en  pouvoir  causer.  En  un  mot,  il  pouvait  passer 
pour  un  homme  comme  il  faut. 

De  plus,  il  portait  partout  sa  belle  humeur  : 
il  avait  l’esprit  conciliant,  évitant  toute  discus¬ 
sion  trop  prolongée  et  se  rangeant  assez  volontiers 
à  l’opinion  de  son  partenaire,  au  jeu  ou  dans  la 
conversation  ;  peut-être,  dans  l’un  ou  l’autre  cas, 
lui  était-il  parfaitement  indifférent  de  perdre  ou 
de  gagner,  et  n’en  gardait-il  pas  moins  par 
devers  lui  son  opinion  très  arrêtée. 

Que  dire  de  plus  ?  Ernestine  le  trouvait  bien 
apparemment.  Vis-à-vis  d’elle,  pourtant,  il  se 
montra  très  réservé,  presque  grave,  bien  que  ses 
paroles,  un  peu  rares,  semblassent  témoigner 
pour  elle  plus  d’intérêt  qu’il  ne  jugeait  peut-être 


convenable  d’en  indiquer.  Cependant  rien  de  bien 
certain  ne  pouvait  trahir  de  sa  part  une  préfé¬ 
rence  marquée.  Elle  était  parfois  embarrassée, 
elle  si  peu  facile  à  démonter  ;  souvent  maussade, 
sans  qu’il  y  eût  de  sa  part  en  cela  le  moindre 
parti  pris  ;  mais  elle  ne  pouvait  secouer  cette 
timidité,  ce  sentiment  de  réserve.  Etait-elle 
choquée  d’un  excès  de  froideur  ?  Nullement,  car 
il  était  parfait  avec  elle  ;  seulement  il  ne  parais¬ 
sait  pas  s’apercevoir  que...  enfin  elle  était  quel¬ 
que  peu  mortifiée  sans  vouloir  s’en  rendre 
compte. 

Un  jour  sa  mère  lui  dit  d’un  ton  solennel, 
après  bien  des  circonlocutions,  des  conseils  et 
des  réflexions  préliminaires  :  «  En  un  mot,  ma 
chère  enfant,  tu  es  libre  de  ton  choix.  M.  Dauzier 
te  demande  en  mariage  ;  il  est  riche,  a  une  belle 
position,  comme  on  dit  maintenant  ;  en  un  mot, 
il  est  usinier  :  décide-  b  Elle  fut  fort  étonnée, 
rougit  beaucoup,  fut  très  embarrassée,  et  finit  par 
répondre  simplement  à  sa  mère  qu’elle  acceptait 
M.  Dauzier.  La  mère  fut  à  son  tour  très  surprise. 
Toutefois,  après  une  seconde,  mais  plus  courte 
allocution,  à  laquelle  Ernestine  répondit  d’un  ton 
très  décidé,  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  mani¬ 
fester  autrement  sa  surprise ,  et  l’affaire  fut 
terminée. 

Ce  fut  chez  Ernestine  affaire  de  premier  mou¬ 
vement  ;  probablement  savait-elle  déjà  qu’elle 
ne  haïssait  point  ce  M.  Jean.  Au  second,  elle 
réfléchit  davantage.  Décidément  elle  avait  bien 
fait  de  l’accepter  pour  mari  ;  toutefois  elle  savait 
qu’il  lui  faudrait  le  suivre  à  N . . .  où  était  6on 
usine.  N. . .  est  à  quelques  heures  de  Paris,  près 
d’une  ville  de  troisième  ordre.  L’avenir  était-il 
gai  ?  Sans  doute,  près  de  lui,  elle  se  résignerait 
facilement  ;  mais  fallait-il  donc  déjà  se  résigner? 
Elle  consulta  Jean  à  ce  sujet.  Jean  répondit 
qu’elle  disposerait  de  son  temps,  choisirait  son 
séjour  comme  elle  l’entendrait.  On  décida  qu’on 
passerait  d’ordinaire  quelques  mois  à  Paris,  le 
reste  à  N. . .,  à  la  belle  saison. 

—  Après  quoi  on  retombait  naturellement  sur 
cette  autre  question  :  «  Et  êtes-vous  bien  sûr 
de  m’aimer  assez  pour  être  mon  mari  ?  b  — 
Pouvait-elle  en  douter  ?  —  Mais  pourquoi  l’avait- 
il  aimée  ainsi,  à  peine  la  connaissait-il  ?  —  Mille 
petits  détails  :  sa  façon  de  consoler  un  enfant 
qui  pleurait  un  jour  de  visite,  et  ses  beaux  yeux 
auxquels  il  trouvait  une  expression  qui  ne  pou¬ 
vait  tromper. . . 

Ils  furent  donc  mariés  et  allèrent  passer  quel¬ 
ques  jours  à  la  campagne. 

En  réalité,  ils  s’aimaient  beaucoup  ;  chaque 
soir  et  chaque  matin,  chacun  découvrait  en 
l’autre  des  qualités  nouvelles  qu’il  avait  devi¬ 
nées  plutôt  que  reconnues.  Us  étaient  heureux  et 
pourtant  parfois  Ernestine  se  sentait  triste  et 
inquiète  dç  l’avenir.  Mon  Dieu!  pourquoi  ne  pas 
l’avouer  1  cette  malheureuse  usine  la  tourmen¬ 
tait  :  quelque  trou  bien  sombre,  bien  isolé,  rempli 
de  la  fumée  de  charbon  de  terre,  au  milieu  d’ou¬ 
vriers  déguenillés  et  grossiers  ?  Tout  cela  lui 
faisait  peur  quand  elle  songeait  qu’une  partie  de 
sa  vie  devait  s’y  écouler. 

Un  matin  elle  se  leva  remplie  découragé.  Elle 
résolut  de  savoir  à  quoi  s’en  tenir,  de  ne  pas 
attendre  plus  longtemps  pour  faire  connaissance 
avec  son  nouveau  séjour  :  peut-être  son  mari  ne 
serait-il  pas  fâché  de  sa  résolution  ;  elle  prit  le 
parti  d’en  parler  à  Jean.  Les  jeunes  mariées  ont 
de  ces  élans  de  bravoure.  Jean  ne  parut  pas  aussi 
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décidé  :  il  tergiversait,  perdait  du  temps,  bien 
qu’il  eût  consenti  .d’abord.  Il  en  résulta  tout 
simplement  qu’elle  eut  grande  envie  de  par¬ 
tir. 

On  partit  enfin.  En  route,  il  lui  revint  quelques 
frissons  d’inquiétude  :  c’était  un  si  grand  chan¬ 
gement  de  vie  ;  elle  se  trouvait  lancée  en  pleine 
mer,  une  mer  complètement  inconnue.  Elle 
regardait  son  mari,  et,  rencontrant  son  regard 
ami  et  souriant,  elle  se  rassurait  un  peu.  Elle 
pensait  alors  à  son  beau-père  avec  qui  elle  allait 
avoir  à  renouer  plus  ample  connaissance.  A  peine 
se  rappela-t-elle  un  monsieur  d’assez  bonne 
façon,  décoré,  qui  lui  avait  donné  le  bras  à 
l’église  ;  elle  l’avait  vu  trois  ou  quatre  fois  chez 
sa  mère  ;  il  s’était  montré  assez  affectueux,  et  lui 
avait  laissé  en  somme  un  assez  bon  sou¬ 
venir. 

Puis  l’usine  lui  revenait  en  tête  :  Jean,  comment 
est  elle  ?  —  Très  laide  comme  toutes  les  usines, 
répondait  Jean  invariablement.  —  Il  y  a  de 
grands  tas  de  charbon  noir?  —  Beaucoup  de 
charbon  ;  excellent  pour  l’hiver.  —  Delà  fumée, 
de  la  suie? —  Dans  les  cheminées?  naturellement. 

—  Et  vous  faites  travailler  des  enfants?  — 
Mais...  — Ne  nie  pas;  j’ai  lu  cela  dans  le 
Journal  des  Demoiselles ,  avec  des  dessins  ;  c’était 
affreux.  —  Les  dessins  ?  —  Non,  la  description. 

—  J’avoue  même  que  nous  en  trafiquons,  comme 
des  nègres . . . 

Il  plaisantait  ;  peut-être  avait-elle  tort  de  tant 
s’inquiéter?  Lui,  cependant,  n’était  pas  complète¬ 
ment  rassuré.  Une  usine  n’a  en  effet  rien  de 
bien  attrayant  pour  une  jeune  femme  élevée  dans 
une  vie  toute  mondaine.  Il  connaissait  à  sa 
femme  des  qualités  sérieuses  dont  il  comptait 
tirer  parti  pour  lui  faire  surmonter  une  première 
impression  fâcheuse  ;  il  y  a  cependant  dans  le 
travail,  surtout  dans  le  travail  industriel,  des 
côtés  peu  séduisants  qui  s’expriment  par  le  triste 
aspect  des  bâtiments,  des  ateliers  et  qui  sautent 
aux  yeux  au  premier  coup  d’œil.  N’allaient-ils  pas 
choquer  et  attrister  cet  être  si  gracieux,  à  qui 
jusqu’à  présent  tout  s’ètait  efforcé  de  plaire,  de 
se  montrer  agréable,  à  qui  on  avait  toujours  eu 
soin  de  ne  montrer  de  la  vie  que  les  riants  côtés  ■ 
cet  être  si  joli  qu’il  avait  là  devant  lui,  délicate¬ 
ment  posé  au  milieu  de  ses  chiffons  qu’elle  avait 
coquettement  étalés  autour  d’elle! 

A  la  gare,  la  voiture  les  attendait.  M.  Dauzier 
les  faisait  prévenir  qu’il  était  à  la  maison. 

Us  laissèrent  la  ville  sur  le  côté  et  s’enfoncèrent 
à  travers  la  campagne.  A  la  fin  de  l’automne,  la 
vue  des  champs  n’a  rien  de  gai  ;  ceux-ci  déserts, 
mouillés  par  le  brouillard,  paraissaient  tout  à  fait 
tristes  ;  c’étaient  de  grandes  plaines  dépouillées, 
sans  trace  de  la  moindre  verdure  ;  pas  de  bois  qui 
vinssent  rompre  la  monotonie  de  ces  lignes 
plates.  Us  ne  rencontrèrent  personne;  on  ne 
voyait  que  de  loin  en  loin  quelques  masures  de 
paysans  ;  un  ciel  gris  et  un  jour  terne  rendaient 
cette  première  impression  plus  décourageante. 

A  quatre  heures,  ils  longeaient  le  mur  d’un 
grand  parc  qu’Ernestine  eut  à  peine  le  temps 
d’entrevoir  ;  une  grande  grille  était  ouverte, 
maintenue  par  undomestique  qui  salua  ;  M.  Dau¬ 
zier  était  sur  le  perron  delà  maison.  Il  s’avança, 
prit  la  jeune  femme  dans  ses  bras  pour  la 
descendre  de  voiture,  l'embrassa  —  un  peu 
brusquement  peut-être  —  sur  le  front,  et  la 
regardant  avec  un  grand  air  de  contentement, 
lui  dit  :  Chère  enfant,  que  c’est  bien  à  vous 
d’avoir  apporté  ici  votre  jeunesse  I  Et  sans 


perdre  un  moment  il  voulut  lui  montrer  ses  do¬ 
maines.  —  Nous  vivons  ici  en  vieux  garçons  ;  no 
nous  grondez  pas  trop  si  vous  ne  trouvez  pas 
tout  parfaitement  en  ordre.  —  Qui  donc  eût  été 
en  humeur  de  gronder,  recevant  un  aussi  bon 
accueil  ? 

Sur  la  façade  de  la  maison,  un  double  escalier 
circulaire  conduisait  au  perron  ;  les  fenêtres 
étaient  cintrées,  larges,  espacées  ;  la  maison, 
construite  dans  le  goût  du  xviti®  siècle —  le'eeul 
style  qui  s’accorde  véritablement  avec  les  exi¬ 
gences  du  luxe  moderne  —  paraissait  commode; 
elle  annonçait  une  vie  large,  bien  à  l’aise,  sans 
faux  étalage  ;  quelques  ornements  sobres,  mais 
bien  répartis,  lui  donnaient  l’apparence  d’un 
certain  luxe.  M.  Dauzier  suivait  du  coin  de  l’œil 
l’impression  qu’exprimait  le  visage  d’Ernestine  : 
C’est  gentil,  n’est-ce  pas?  Jean  lui-même  a  voulu 
fournir  les  plans,  quand  nous  avons  reconstruit 
la  maison  ;  il  a  dessiné  jusqu’aux  pelouses  et  aux 
massifs  qui  sont  là. —  C’est  charmant,  répondit- 
elle;  si  vous  voulez,  nous  suspendrons  à  l’entrée 
guelques  vases  garnis  de  fleurs. . .  —  Comment 
cela?  —  Oui,  avec  des  plantes  retombantes. . . 
—  Voilà!  s’écria  M.  Dauzier,  voilà  bien  les 
femmes!  Vous  avez  trouvé  du  premier  coup.  Je 
disais  toujours  à  Jean  :  il  manque  quelque  chose, 
ça  sent  le  garçon  ;  mais  nous  ne  trouvions  pas. — 
Ce  sera  parfait  ;  vous  verrez.  Nous  ajouterons 
quelques  autres  vases  de  faïence,  sur  la  rampe 
de  l'escalier  ;  il  faut  animer  votre  architecture. 
Mais  pas  des  vases  bêtes,  n’est-ce  pas  ?  Il  les 
faut,  comme  on  les  fait  maintenant,  avec  des 
couleurs  vives  ;  nous  trouverons  une  forme 
originale.. . 

En  les  conduisant  à  la  salle  à  manger,  M. 
Dauzier  paraissait  enchanté.  Dès  cct  instant,  sa 
fille  et  lui  furent  les  meilleurs  amis  du  monde. 

La  salle  à  manger  était  toute  éclairée  ;  à  peine 
donnl-t-on  à  Ernestine  le  temps  d’ôter  son  cha¬ 
peau,  de  faire  un  brin  de  toilette  ;  tout  était 
servi. 

La  grande  lampe  garnie  de  bougies  suspendue 
au  plafond,  jetait  une  lumière  point  trop  écla¬ 
tante,  éclairant  discrètement  les  lourdes  tapisse¬ 
ries  et  quelques  tableaux  de  chasse  qui  garnis¬ 
saient  les  murailles  ;  Ernestine  se  sentait  épa¬ 
nouir  dans  cette  tiède  atmosphère,  en  même 
temps  que  son  nez,  rougi  par  les  picotements  du 
froid,  commençait  à  se  dégeler.  On  était  vrai¬ 
ment  bien  là,  les  pieds  sur  un  tapis  épais,  en 
famille  ;  son  attention  était  à  chaque  instant  dé¬ 
tournée  par  M.  Dauzier  qui  ne  tarissait  pas  : 
Que  de  comptes  je  vais  avoir  à  vous  rendre  ! 
car,  ne  voulant  pas  que  Jean  s’en  mêlât,  j’ai  été 
la  ménagère  en  votre  absence. 

En  votre  absence  !  le  bon  sourire  qui  accom¬ 
pagnait  ces  mots  disait  clairement  :  Ma  chère 
enfant,  veus  n’êtes  point  ici  une  nouvelle  ve¬ 
nue  :  vous  êtes  la  fille  qui  rentre  à  la  maison. 
Excellent  M.  Dauzier!  décidément  elle  se  sen¬ 
tait  toute  disposée  à  l’aimer  beaucoup. 

Machinalement,  à  demi-distraite  par  la  con¬ 
versation,  elle  examinait  les  objets  qui  l’entou¬ 
raient  ;  tout  annonçait  le  goût  mis  à  s’entourer 
de  jolis  choses,  propres  à  ajouter  quelque  charme 
de  plus  au  chez-soi.  —  Deux  domestiques, 
sans  livrée,  en  habits  noirs,  servaient  discrète¬ 
ment,  sans  bruit.  On  ne  paraissait  point  s’em¬ 
barrasser  de  leur  présence  pour  causer  à  son 
aise  :  c’étaient  sans  doute  d’anciens  serviteurs 
attachés  à  la  famille. 

Puis  son  regard  allait  vers  la  fenêtre  ;  dans 


l’encadrement  des  lourds  rideaux  elle  distinguait1 
un  coin  de  ciel  orangé  qui  pâlissait  de  plus  en 
plus,  à  travers  une  échappée  ménagée  entre  les 
arbres  du  parc,  probablement  à  dessein,  par  un 
maître,  homme  de  goût  ;  elle  apercevait  encore 
aux  lueurs  mourantes  du  soir  une  statue  à  demi- 
cachée  sous  les  arbres  taillés  en  niche  pour  la 
recevoir,  et  instinctivement,  s’en  sans  rendre 
bien  compte,  elle  songeait  qu’elle  devait  avoir 
bien  froid  là  dehors  et  qu’on  était  bien  au  de¬ 
dans,  et  elle  se  sentait  envahie  d’une  impression 
de  calme  et  de  bien  être . 

Elle  revenait  à  la  conversation,  son  beau-père 
lui  disant  :  J’avais  d’abord  pensé  à  vous  ména¬ 
ger  une  réception,  à  inviter  ici  tous  nos  amis  du 
voisinage,  à  vous  les  présenter  ;  j’ai  réfléchi,  et 
mieux  aimé  garder  votre  soirée  pour  moi  seul. 
Ce  n’est  pas  trop  d’un  jour  pour  vous  présenter 
et  faire  aimer,  s’il  se  peut,  votre  beau-père. 


La  soirée  se  passa  en  longues  et  honues  cau¬ 
series,  les  coudes  sur  la  table,  toutes  décousues  : 
Comment  arrangez-veus  votre  temps?  disait 
Ernestine.  — Ou  se  lève  d’assez  bonne  heure  ; 
un  tour  au  bureau  ;  ensuite  nous  allons  nous 
chauffer  les  jambes,  lire  la  correspondance,  les 
journaux  ;  un  tour  à  l’usine  ;  le  déjeuner.  En¬ 
suite  l’un  a  les  visites,  les  affaires  au  dehors  : 
l’autre  va  surveiller  la  fabricaiion,  les  résultats 
des  nouveaux  essais  ;  le  dîner  et  la  soirée  en  fa¬ 
mille.  Ah  !  vous  serez  quelquefois  seule  dans  la 
journée...  ne  vous  effrayez  pas;  vous  aurez  de 
quoi  vous  occuper,  si  cela  vous  plaît.  D’abord, 
je  me  décharge  sur  vous  de  tous  les  soins  de  la 
maisen,  des  achats  d’un  tas  de  choses  auxquelles 
je  ne  connais  rien  ;  vous  avez  une  armée  de  ser¬ 
vantes,  de  lingères...  A  moi,  elles  me  font  per¬ 
dre  la  tête  ;  elles  ont  toujours  des  explications  à 
me  donner  ou  à  me  demander,  des  réclamations 
auxquelles  je  n’entends  goutte  ;  je  finis  toujours 
pas  céderpour  ne  plus  les  entendre.  Ce  sera  votro 
affaire,  —  Mais,  mon  père,  dit  Jean,  elle  ne  peut 
pas  se  mettre  ainsi  à  diriger  tout  cela  ;  qui  sait  si 
ce  sera  son  goût?  —  C’est  méchant,  ce  que  vous 
dites  là,  dit  Ernestine.  —  Laissez  dire,  ma  fille, 
il  n’en  pense  pas  un  mot.  Je  suis  sûr  que  vous 
ne  demandez  pas  mieux  ;  si  vous  n’y  êtes  pas 
hahituée,  vous  verrez  qu’on  s’y  fait  et  qu’on  y 
prend  intérêt...  Et  puis,  si  le  goût  vous  en 
prend,  vous  aurez  lés  achats  que  je  fais  pour 
mes  ouvriers,  à  mon  compte,  et  que  je  leur  re¬ 
vends  ;  il  faut  bien  les  aider  un  peu.  Je  vous 
expliquerai  mes  combinaisons...  et  la  pharma¬ 
cie,  les  blessés  à  soigner,  il  n’y  en  a  que  trop  et 
le  médecin  est  loin  ;  et  les  visites  à  recevoir,  à 
héberger,  les  gens  d’affaires  à  traiter,  les  réunions 
d’amis  à  préparer...  Ah!  vous  n’aurez  pas  le 
temps  de  vous  ennuyer,  je  vous  assure. 

Elle  était  un  peu  effrayée  ;  pourtant  à  voir 
l’entrain  et  la  belle  humeur  de  son  beau-père, 
elle  se  sentait  communiquer  ce  besoin  d’activité 
et  en  disposition  de  commencer  tout  de  suite, 
s’il  l’eût  fallu  A  son  tour,  elle  se  mit  à  question¬ 
ner  Jean  :  Et  qui  aurai-je  sous  ma  dépendance? 
Serai-je  au  moins  maîtresse  absolue  ?  —  Oh  !  ab¬ 
solue,  dit  Jean.  —  Le  département  de  vos  ar¬ 
moires,  reprit  le  père  qui  ne  se  laissait  pas  vo¬ 
lontiers  arracher  la  parole,  de  vos  buffets,  de 
vos  chambres  de  réserve,  nous  est  interdit  à  par¬ 
tir  de  ce  jour.  Vous  ferez  bien  d’avoir  une 
pièce  pour  tenir  vos  conférences  avec  votre  état- 
major,  et  dicter  vos  arrêts  les  jours  de  grande 
réception.  Nous  trouverons  cela  dans  la  maison. 
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Nous  ne  pénétrerons  que  sur  invitation  for¬ 
melle...  Vous  régnerez  là  comme  moi  dans  les 
bureaux  et  Jean  à  l’uine,  car  c’est  lui  qui  main¬ 
tenant  s’en  est  chargé  exclusivement...  Ah  !  j’ou¬ 
bliais  ;  pour  les  voitures  et  les  chevaux,  ne 
cherchez  pas  à  donner  seulement  votre  avis,  il  se 
réserve  l’écurie  et  la  remise  ;  je  n’ai  jamais 
réussi,  il  est  tenace...  Mais  cela  vous  est  bien 
indifférent. 

—  Alors,  reprit  Ernestine,  Jean  est  à  l’usine  ? 

—  Oui,  il  s’y  entend  à  merveille.  Sans  lui,  nous 
aurions  coulé  quand  est  venu  le  libre-échange. 
Comment  lutter  avec  les  Anglais  ?  Il  fallait 
abandonner  tout  notre  vieux  matériel  et  renou¬ 
veler  toutes  nos  machines. 

—  Et  qu’avez-vous  fait  ? 

—  Un  coup  de  tête  :  c’est  Jean  qui  l’a  voulu. 
Il  a  fait  ses  calculs  et  m’a  dit  un  beau  matin  : 
Je  suis  sûr  de  mon  affaire.  Il  est  allé  en  Angle¬ 
terre,  contre-maître,  six  mois.  Au  retour,  il  a  fait 
lui-même  les  projets,  devis,  a  acheté  nos  ma¬ 
chines  nouvelles.  J’hésitais  ;  mais  ne  fallait-il 
pas  abandonner  tout  notre  petit  monde  d’ou¬ 
vriers  ;  c’est  ce  qui  nous  a  décidés. 

—  Vous  avez  bien  fait  ! 

—  Parbleu  !  Tout  a  bien  tourné^  mais  nous 
avons  eu  bien  des  difficultés. 

—  Et  de  quel  côté  ? 

—  Eh  !  du  côté  de  ceux  mêmes  que  nous  vou¬ 
lions  soutenir,  de  nos  ouvriers.  Us  ne  connais¬ 
saient  pas  les  nouveaux  outils  ;  ils  ne  savaient  ni 
les  monter,  ni  s’en  servir,  disaient-ils.  Un  beau 
matin,  ils  ont  trouvé  Jean,  les  manches  retrous¬ 
sées,  un  marteau  à  la  main  ;  ils  ont  eu  honte  ; 
d’ailleurs,  il  est  très-aimé,  ce  grand  garçon.  Il  est 
né  dans  l’usine .  Quand  il  venait  nous  voir  aux 
vacances,  dans  son  grand  uniforme,  les  vieux  qui 
lui  avaient  les  premiers  montré  ce  que  c’est  qu’un 
morceau  de  fer  venaient  me  dire  :  —  Avez- 
vous  vu  le  petii,  monsieur  !  a-t-il  assez  bon  air 
avec  son  grand  chapeau  ;  je  le  savais  pardieu 
bien.  ..Mais  qu’est-ce  que  je  vous  conte-là  ;  il  y 
a  dix  ans  de  tout  cela  . 

Le  moindre  défaut  de  M.  Dauzier  était  d’être 
bavard  ;  et  pourtant  Ernestine  écoutait  avec 
plaisir  ce  racontage  intarissable.  C’était  un  récit 
d’aventures  comme  un  autre,  et  elle  voulait  sa¬ 
voir  le  dénouement. 

—  Et  comment  cela  a-t-il  fini  ? 

—  Cela  vous  intéresse  ?  Vous  voilà  déjà  du 
métier.  Cela  finit  bien.  Quand  on  a  vu  notre 
garçon  paisiblement  à  l’ouvrage,  qui  montait 
ses  machines,  les  vieux  ont  eu  honte  ;  on  ne 
pouvait  le  laisser  là  tout  seul  ;  après  les  anciens, 
les  a  très  ont  suivi. 

—  Et  les  autres. . .  les  autres  usiniers  ? 

—  Les  autres  ont  fini  par  suivre  l’exemple 
quand  ils  ont  vu  qu’il  était  bon  ;  ils  ont,  comme 
nous,  renouvelé  leurs  machines  ;  mais  nous 
avions  l’avance  et  nous  en  avons  profité.  Aussi 
vous  verrez  l’opinion  qu’on  a,  dans  les  environs, 
de  ce  grand  garçon-là  ;  vous  aurez  une  idée  de 
ce  qu’il  vaut.. .  Et  vous,  ma  chère  fille,  puisqu'il 
vous  a  choisie,  c’est  que  vous  aviez  de  grandes 
qualités,  et  je  suis  par  conséquent  bien  aise  de 
vous  voir  ici,  dame  et  maîtresse.  —  Et  il  con¬ 
clut  en  lui  serrant  gaiement  la  main. 

Il  y  avait  un  fond  de  rusticité  chez  cet  excel- 
lënt  homme,  mais  c’est  qu’il  le  voulait  bien,  car 
il  paraissait  posséder  des  connaissances  très- 
variées  et  très-étendues,  comme  Ernestine  s’en 
aperçut  plus  tard,  à  chaque  instant.  Les  conver¬ 
sations  du  père  et  du  fils  vagabondaient  de  côté 


et  d’autre;  à  propos  des  machines  anglaises, 
comparant  l’esprit  des  deux  pays,  ils  reconnais¬ 
saient  aux  uns  l’esprit  pratique  et  à  nous,  chose 
singulière,  à  la  fois  l’esprit  de  routine  et  l’inven¬ 
tion  plus  prompte  ;  ils  comparaient  aussi  les  deux 
littératures,  les  romans  des  deux  pays  qu’Ernes- 
tine  connaissait  un  peu  :  chez  eux  l’amour  de 
l’intérieur,  les  petits  bonheurs  de  la  maison,  la 
poésie  du  foyer,  des  choses  que  l’on  a  tous  les 
jours  sous  la  main  et  qui  finissent  par  prendre, 
en  se  mêlant  à  notre  propre  vie,  une  physiono¬ 
mie  vivante;  puis-les  sentiments,  les  passions 
profondes  enveloppées  sous  un  air  contenu,  com¬ 
primées  par  ce  besoin  de  domination  sur  soi- 
même  à  laquelle  ils  trouvent  un  singulier  plaisir 
et  qui  donne  aussi  plus  de  charme  aux  éclairs  de 
ces  passions  lorsqu’elles  viennent  à  se  manifes¬ 
ter.  Quant  aux  coutumes  françaises...  ils  y  trou¬ 
vèrent  beaucoup  à  redire  et  Ernestine  finit  par 
être  de  leur  avis. 

Que  de  réflexions  passèrent  dans  cette  jeune 
tête,  en  présence  de  cette  vie  calme,  sérieuse, 
sous  laquelle  elle  sentait  l’affection  l’entourer  de 
toutes  parts  !  Ce  soir-là,  pendant  qu’au  moment 
de  se  déshabiller,  elle  regardait  au  dehors,  le 
front  apnuyé  contre  la  fenêtre,  les  lignes  noires 
des  arbres  du  parc  et  au  delà  les  flammes  bleues 
des  haut3-fourneaux  qui  éclairaient  vaguement 
la  nuit,  elle  se  sentit  moins  effrayée  de  cette 
usine  qui  lui  avait  fait  si  grand’peur. 

_  > 

Le  lendemain,  pleine  d’un  grand  courage,  elle 
demanda  à  visiter  les  ateliers  en  détail.  Jean 
parut  hésiter  et  remit  à  un  autre  moment.  Cette 
hésitation  même  redoubla  son  désir.  M.  Dauzier 
lui,  avait  promis  de  la  satisfaire,  cependant 
quinze  jours  se  passèrent  ;  dans  la  journée,  Jean 
et  son  père  étaient  .très-occupés  de  quelques  af¬ 
faires  arriérées.  Ernestine  de  son  côté,  toute  à 
son  installation,  avait  fort  à  faire.  Un  jour,  enfin 
vers  quatre  heures,  saisissant  son  beau-père  au 
passage,  elle  lui  rappela  sa  promesse  :  Oui,  chère 
enfant,  répondit-il,  dans  une  demi-heure,  je 
viens  vous  prendre  avec  Jean,  et  nous  ferons 
ensemble  cette  première  visite . 

Mon  Dieu,  qu’on  est  enfant  à  cet  âge  !  Elle  se 
sentait  un  grand  battement  de  cœur  comme  s’il 
se  fût  agi  d’une  démarche  importante  :  n’était-ce 
pas  un  monde  nouveau  où  elle  allait  pénétrer,  et 
de  plus  un  monde  triste,  laid,  vulgaire,  contre 
lequel  elle  avait  de  naturelles  anthipathies,  et  à 
côté  duquel  il  lui  faudrait  vivre  ;  bien  qu’elle 
pût  s’en  tenir  à  l’écart,  elle  savait  que  son  mari 
y  vivait,  passant  sa  journée,  et  consacrant  son 
temps,  son  intelligence,  ses  efforts,  toute  son  am¬ 
bition  à  ces  travaux  qui  lui  répugnaient  presque 
à  elle;  elle  le  voyait  au  milieu  de  gens  sales, 
déguenillés,  pataugeant  dans  les  tas  de  charbon 
de  terre,  pour  gagner  de  l'argent  !  Il  y  avait  là 
quelque  chose  de  vulgaire,  d’après  ses  idées,  qui 
la  choquait  et  à  quoi  elle  ne  pouvait  s’habituer. 
—  Combien  elle  l’eût  préféré  soldat  ou  diplomate! 
exerçant  l’intelligence  qu’elle  lui  supposait  à 
commander  des  hommes  à  cheval  ou  à  pénétrer 
les  secrets  de  la  diplomatie  qui  devaient  être  de 
bien  belles  choses  puisqu’elle  ne  savait  même 
pas  ce  que  c’était,  et  que  tous  ceux  qui  n’en  sa¬ 
vaient  pas  davantage  en  parlaient  avec  tant  de 
respect  ! 

On  la  mena  dans  la  cour  de  l’usine  entourée  de 
bâtiments  en  briques  à  arcades  vitrées;  les 
cheminées  dégorgeaient  la  fumée  de  tous  côtés. 
Dans  cette  cour,  des  grues  de  formes  singulières 


avec  leurs  flèches  inclinées,  enchevêtrées  de 
chaînes  et  d’engrenages,  chargeaient  et  déchar¬ 
geaient  de  tous  côtés  les  lourdes  pièces  de 
fonte. 

La  première  impression  était  assez  confuse  ; 
l’aspect  général  était  assez  décoratif,  grâce  à 
ces  lourdes  machines  de  formes  bizarres. 

Conduite  par  Jean  et  par  son  beau-père,  elle 
pénétra  enfin  dans  les  forges  et  dans  les  ateliers 
de  fonderie. 

Les  forges  étaient  de  grandes  halles  dont  les 
hautes  fenêtres  n’envoyaient  plus  guère  de  lu¬ 
mière,  le  jour  baissant  à  chaque  instant  davan¬ 
tage  au-dehors  ;  dans  l’obscurité  de  ce  grand 
espace,  des  rangées  de  forges,  où  le  charbon 
flamboyait,  reflétaient  de  rouges  lueurs  sur 
l’épaisse  atmosphère  de  fumée  qui  s’élevait  en 
tourbillonnant  et  se  perdait  en  haut  dans  les 
ombres  des  toitures  noircies.  Autour  de  chaque 
forge,  des  groupes  de  géants  à  longue  barbe,  le 
regard  fauve  sous  leurs  rudes  sourcils,  protégés 
par  leurs  larges  tabliers  de  peau,  reposaient  ap¬ 
puyés  sur  leurs  lourds  marteaux.  Puis  le  forgeron 
retirait  du  feu  la  masse  de  fer  blanche  de  cha¬ 
leur  et  coulante,  et  les  géants  frappaient  à  coups 
redoublés,  faisant  jaillir  de  tous  côtés  les  étin¬ 
celles,  en  telle  hâte  qu’ils  semblaient  pris  d’une 
fureur  soudaine.  Jean  allait  d’un  groupe  à  l’autre 
et  ces  hommes  écoutaient  religieusement  ses 
observations  ou  ses  remontrances  ;  quand  Ernes¬ 
tine  passait  à  côté  d’eux,  elle  voyait  ces  farou¬ 
ches  s’éclairer  d’un  sourire  amical  et  tous  la 
saluaient  avec  un  empressement  plus  que  respec¬ 
tueux. 

C  'était  un  bruit  assourdissant  d’enclumes  ,  par 
instant  se  mêlaient  au  tapage  les  coups  des  lourds 
marteaux-pilons  dont  les  massives  arcades  se 
dressaient  comme  les  autels  de  cette  cathédrale 
enfumée  ;  les  ailettes  des  ventilateurs  chantaient 
en  faux-bourdon  accompagnant  ces  coups  énor¬ 
mes  qui  ébranlaient  tout  le  sol,  graves  et  solen¬ 
nels  comme  le  canon  qui  se  mêle  à  la  fusillade 
qu’il  domine  ;  tout  bruit  paraissait  grêle  à  côté 
de  ce  choc  puissant.  —  A  l’entour  c’était  un  va 
et  vient  continuel  ;  on  voyait  de  noires  silhouet¬ 
tes  se  mouvoir  dans  l’ombre,  puis  apparaître 
illuminées  quand  les  portes  d’un  four  s’entr’ou- 
vraient  un  instant.  Des  hommes  traversaient 
traînant  les  lopins  en  féu  qui  roulaient  sur  des 
charriots  suspendus,  et  des  enfants  couraient  à 
travers  cette  cohue,  portant  sur  l’épaule  les 
longues  barres  de  fer,  et  sans  façon  criaient  : 
Gare  !  à  Jean  ou  à  Ernestine  s’ils  se  trouvaient 
sur  le  chemin. 

A  côté,  étaient  les  ateliers  où  s’ajustent  les 
pièces  dégrossies,  brillamment  éclairés  au  gaz 
à  la  manière  anglaise  ;  là  le  vacarme  était  pis 
encore  et  l’activité  devenait  vertigineuse.  Ernes¬ 
tine  sentait  la  tête  lui  tourner  :  les  énormes  vo¬ 
lants  des  machines  ronflaient  ;  les  scies  grin¬ 
çaient,  montant  et  descendant  sans  cesse,  d’au¬ 
tres  chantaient  en  tournant  ;  les  rabots  criaient 
en  détachant  d’énormes  copeaux  de  fer  ;  c’était 
un  bourdonnement  épouvantable  coupé  par  les 
sifflets  stridents  des  chaudières.  Chaque  machine 
avait  sa  physionomie  spéciale  ;  c’était  un  monde 
fantastique  d’êtres  à  formes  bizarres,  moitié  ter¬ 
ribles  et  moitié  comiques,  qui  faisaient  leur 
tâche  en  toute  hâte.  Les  bielles  allaient  et  ve¬ 
naient  s’élevant  et  s’abaissant  sans  relâche  d’un 
air  tout  affairé  ;  les  régulateurs  pirouettaient  en 
levant  et  baissant  leurs  bras  comme  des  danseurs 
d’opéra;  les  forets,  à  force  de  pivoter,  perçaient 
les  tôles  avec  une  infatigable  ténacité  ;  de  lour- 
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des  guillotines  à  couper  le  fer  s’abaissaient  gra¬ 
vement  et  lentement,  puis  s’arrêtaient  d’un  mou¬ 
vement  sec  comme  des  employés  posés  et  ponc¬ 
tuels  qui  achèvent  leur  paraphe  ;  des  poulies  à 
rayons  courbes  avaient  l’air  défaire  perpétuelle¬ 
ment  la  roue  comme  des  gamins  ;  les  tours  à 
panses  ventrues  tournaient,  tournaient  avec  une 
incroyable  rapidité  comme  de  gros  messieurs 
atteints  de  vertige,  et  d’énormes  cisailles,  s’ou¬ 
vrant  et  se  refermant  comme  les  mâchoires 
qu’exposent  les  dentistes,  mâchaient  à  vide; 
puis,  lorsqu’on  leur  présentait  les  rails  de  fer, 
elles  continuaient  à  mâcher  avec  la  même  len¬ 
teur  paisible,  et  les  morceaux  retombaient  à  terre 
lourdement,  tranchés  sans  façon. 

Ernestine  se  serrait  contre  son  mari  d’un  air  à 
la  fois  peureux  et  plein  d’étonnement.  Seule  elle 
n’osait  avancer  ;  à  son  bras  elle  reprenait  cou¬ 
rage  et  écoutait  les  explications  qu’il  lui  don¬ 
nait.  Sur  un  signe  de  lui  les  énormes  bêtes  s’a¬ 
paisaient  humblement,  s’arrêtaient  et  se  lais¬ 
saient  toucher  et  examiner.  La  peur  qu’elle 
éprouvait  n’était  pas  sans  charme,  elle  lui  faisait 
apparaître  plus  imposant  et  plus  majestueux 
l’homme  qui  commandait  à  tout  ce  monde  fée¬ 
rique.  —  Ne  vous  ai-je  pas  dit  combien  elle 
était  encore  enfant  ? 

A  la  fonderie,  par  où  elle  devait  sortir  des 
ateliers,  on  la  couduisit  au  pied  des  fours,  gigan¬ 
tesques  édifices  de  briques  calcinées,  dont  elle  ne 
voyait  que  la  base  énorme  et  qui,  surgissant  à 
travers  les  charpentes  des  toitures,  s’élevaient  à 
des  hauteurs  qui  lui  paraissaient  extraordinaires. 
Au  bas,  on  se  trouvait  plongé  dans  une  complète 
obscurité.  Au  signal  de  M.  Dauzier  qui,  par  co¬ 
quetterie,  avait  retardé  l’heure  de  la  coulée,  la 
paroi  fut  crevée  et  la  lave  de  feu  s’écoulant  avec 
fracas  vint  tout  illuminer  ;  le  ruisseau  flamboyait 
en  s’avançant  à  travers  les  canaux  de  sable  mé¬ 
nagés,  lançant  des  gerbes  de  rouges  étincelles 
pendant  que  des  flammes  bleues  couraient  sur  la 
surface  ruisselante;  des  hommes  presque  nus, 
couverts  de  longues  chemises,  remuaient  la  masse 
ruisselante  de  leurs  longs  ringards,  au  milieu  de 
cet  épouvantable  rayonnement,  véritable  splen¬ 
deur  de  la  matière  en  fusion . 

Au  dîner,  Ernestine  resta  silencieuse  ;  elle 
avait  éprouvé  une  émotion  profonde,  mélange 
d’étonnement,  d’admiration,  d’un  certain  effroi 
et  de  tristesse.  Quel  monde  inconnu  la  veille,  et 
si  différent  de  sa  vie  mondaine,  entourée  de  jolies 
choses  !  En  regardant  de  loin,  comme  la  veille, 
les  flammes  bleuâtres  qui  tourbillonnaient  au- 
dessus  des  gueulards  des  fourneaux,  elle  éprou¬ 
vait  quelque  chose  comme  ce  sentiment  de  crainte 
que  produisent  les  mugissements  souterrains  au 
voisinage  des  volcans,  sombres  plaintes  des  for¬ 
ces  éternelles  qui  travaillent  sous  nos  pieds,  dans 
cette  nuit  profonde.  C’était  le  même  sentiment 
de  sa  faiblesse. 

Puis,  en  songeant  que  tout  ce  qu’elle  venait 
de  voir  était  œuvre  de  l’homme,  elle  se  rassurait 
et  s’étonnait.  Alors  elle  voulait  savoir,  com¬ 
prendre  et  interrogeait  Jean  qui  lni  expliquait  le 
but  de  ce  travail,  l’utilité,  le  bien-être  qui  en 
résultait,  l’amélioration  de  la  condition  humaine; 
alors  elle  admirait  sincèrement  l’activité  et  la 
force  intelligente  de  ces  hommes.  Et  quand  elle 
se  rappelait  que  de  tout  cela  Jean  était  le  créa¬ 
teur  et  le  maître,  elle  se  sentait  prise  de  respect. 
C’était  retomber  dans  ses  enfantillages. 


Jean,  la  prenant  dans  ses  bras,  lui  dit  :  Et 
maintenant,  me  pardonnes-tu  le  vilain  métier  que 
je  fais  ? 

Elle  paraissait  presque  honteuse,  et  ne  sut  ré¬ 
pondre  que  :  Et  moi,  quel  îôle  jouerai  je  ici  ? 

—  Celui  de  toute  femme,  répondit  Jean,  qui 
apporte  avec  elle  la  grâce  et  la  bonté.  Tout  ce 
monde  qui  travaille  souffre  aussi  parfois  ;  il  y  a 
aussi  là  des  femmes  et  des  enfants.  C’est  à  toi  de 
soigner  et  de  consoler  pendant  que  je  commande. 
Crois-tu  que  ton  rôle  ne  vaille  pas  le  mien  ? 

Elle  garda  le  silence,  pleine  de  pensées  nou¬ 
velles  pour  elle  et  qui  l’émouvaient  profondé¬ 
ment.  Puis,  secouant  ces  idées  trop  graves  et  qui 
pourtant  venaient  de  changer  toutes  ses  résolu¬ 
tions,  elle  répondit  :  Pourquoi  ne  m’avoir  pas 
menée  là-bas  dès  le  premier  jour  ? 

—  Je  ne  voulais  pas  que  la  transition  fût  trop 
brusque.  Je  voulais  que  d’abord  tu  eusses  passé 
par  notre  chère  maison  ;  que  tu  eusses  déjà  en¬ 
trevu  là  la  vie  d’intimité  à  la  fois  calme  et  oc¬ 
cupée  qui  t’attendait,  entourée  d’amis  dont  tu 
seras  la  joie  et  à  qui  tu  apportes  ta  jeunesse, 
comme  disait  mon  père.  Je  pensais  que,  mieux 
préparée  ainsi,  notre  métier  te  paraîtrait  moins 
laid. 

—  C’est  mal,  et  je  t’en  veux  de  t’être  montré 
si  peu  disposé  à  me  montrer  tout  cela. 

—  Ah  !  dit-il  en  riant,  il  fallait  bien  te  contre¬ 
dire  un  peu  pour  t’en  donner  mieux  l’envie.  Mais, 
sois  sans  crainte,  je  ne  voulais  rien  te  cacher  ; 
je  ne  veux  pas  que  tu  restes,  en  quoi  que  ce  soit, 
en  dehors  de  nous;  il  faut  que  la  moindre  de 
nos  pensées,  de  nos  occupations,  le  moindre  de 
nos  soucis  même  et  aussi  de  nos  succès  soient 
communs  entre  nous,  parce  que  je  veux  que 
toute  joie  et  toute  peine  nous  soient  communes. 
Voyez-vous,  chère  petite  femme,  le  jour  où  je 
vous  ai  prise,  j’ai  voulu  que  vous  m’apparteniez 
toute  entière  comme  je  suis  à  vous . 

Et  en  effet,  elle  se  sentait  devinée,  dirigée 
presque  à  son  insu,  en  même  temps  qu’enve¬ 
loppée  d’amitié  et  d’amour,  véritablement  prise 
toute  entière;  pourtant  elle  ne  se  sentait  point 
alarmée  de  cette  prise  de  possession  ;  la  voix  qui 
murmurait  à  son  oreille  était  si  caressante  et  si 
amie  et  ne  parlait  jamais  que  d’égal  à  égal  ;  puis 
elle  savait  bien  que  celui  qui  s’était  ainsi  em¬ 
paré  d’elle  saurait  toujours  la  faire  heureuse  de 
se  livrer  elle-même  et  elle  éprouvait  une  dou¬ 
ceur  infinie  à  se  répéter  tout  bas  :  Cela  est  vrai, 
il  est  mon  maître,  mon  cher  maître  —  et  elle 
ajoutait  aussi  en  souriant  :  Et  c’est  aussi  l’amant 
le  plus  tendre  et  le  plus  dévoué. 

Quand  il  l’attira  doucement  vers  lui  et  appuya 
cette  chère  petite  tête  contre  son  épaule,  elle  se 
jeta  dans  ses  bras  et  c’étaient  de  part  et  d’autre 

mille  mots  amoureux  qui  débordaient . que 

voulez-vous?  on  n’est  pas  parfaits. 

P.  A.  P. 


GAI,  GAI,  MARIONS-NOUS 


Nous  parlions  femmes,  l’autre  soir,  entre  amis, 
et  tous  nous  tombions  d’accord  que  le  mariage 
était  devenu  impossible  en  France  : 

—  Bien  de  plus  honteux,  disait  l’un,  de  plus 
lâche  que  ces  marchés  garantis  par  le  Code  et 
consacrés  par  la  famille. 

—  Si  ce  n’était  que  lâche  encore  !  ajoutait  un 


autre.  Mais  c’est  avant  tout  bête,  car  la  vertu  du 
sacrement  transforme  d’un  jour  à  l’autre  en  co¬ 
codette  cette  fleur  d’ignorance  et  de  pureté  dont 
vous  aviez  fait  l’acquisition. 

—  Palez-moi  des  Anglaises,  cocodettes  quel¬ 
quefois  avant  le  mariage,  mais  toujours  bonnes 
ménagères  après  ! 

—  Hum!  fit  -  notre  ami  Harris.  Nos  jeunes 
miss  sont  exposées  en  vente  tout  comme  vos  Pari¬ 
siennes;  seulement  elles  sont  à  la  fois  marchan¬ 
dise  et  marchandes,  ce  qui  est  plus  dangereux. 
L 'inclination,  chez  elles,  est  singulièrement  pru¬ 
dente,  ambitieuse  et  calculatrice.  Elles  marchent, 
comme  dit  Buhver,  le  visage  ouvert  et  le  cœur 
fermé,  au  milieu  d’un  cortège  d’inlrigues,  de 
manœuvres,  d’embûches,  d’hypocrisies,  dont  il 
vaut  encore  mieux,  croyez-moi,  laisser  toute  la 
triste  responsabilité  aux  chaperons  et  aux  pa¬ 
rents.  Vivent  l’Espagne  et  l’Italie  d’Opéra- 
Comique  où  les  ingénues,  mal  gardées  par  elles- 
mêmes,  ne  songent  qu’à  esquiver  les  verrous  tirés 
par  les  duègnes  et  les  Bartholos  ! 

—  Charmantes  à  aimer  1  Mais  s’il  s’agit  d’épou¬ 
ser,  je  préfère  un  tempérament  plus  lymphati¬ 
que,  une  grasse,  blonde  et  fraîche  Allemande 
par  exemple,  qui  ayant  passé  sa  première  jeu¬ 
nesse  dans  une  sage  liberté. . . . 

—  En  a  profité,  n’est-ce  pas,  pour  multiplier 
les  fiançailles  ?  Quand  elle  vous  appelle  langou¬ 
reusement  :  <l  Mon  bien  aimé  !  »  vous  pouvez  être 
sûr  qui  si  vous  vous  acquittez  mal  du  soin  de  son 
bonheur,  un  autre  s’en  chargera,  sans  qu’elle 
s’aperçoive  seulement  que  ce  n’est  plus  le  même 
bien-aimé.  L’Allemande  choisit  dès  l’enfance  son 
premier  verlobt  ;  elle  se  marie  tard,  ordinaire¬ 
ment  avec  le  cinq  ou  sixième.  Méfiez  vous  de 
l’entr’acte  ! 

—  Je  vois  bien,  dit  un  railleur,  que  le  mariage 
idéal  s’est  décidément  réfugié  aux  Etats-Unis. 

Et  il  nous  conta  à  l’appui  l’anecdote  suivante  : 

—  En  débarquant,  j’avais  été  présenté  par 
mon  ami  X,  établi  depuis  longtemps  à  New- 
York,  chez  une  dame  veuve  de  la  plus  haute  res¬ 
pectabilité,  que  nous  appellerons,  si  vous  voulez, 
mistress  Jones.  —  J’avais  préalablement  fait 
ample  connaissance  dans  le  monde  avec  les  sept 
miss  Jones,  celle-ci  blonde,  celle-là  brune,  plu¬ 
sieurs  rousses,  toutes  aussi  pourvues  de  charmes 
que  dépourvues  de  douaire  et  possédant  cha¬ 
cune  en  outre  un  talent  particulier  : 

Miss  Mary  était  une  patineuse  de  premier  or¬ 
dre  ;  miss  Helen  faisait  de  la  voltige  comme  un 
clown  et  conduisait  une  barque  comme  le  plus 
fort  rameur;  miss  Jane  chantait  comme  ne  chan¬ 
tent  que  ses  compatriotes,  Patti  et  Mme  M...; 
miss  Dolby  écrivait  des  romans  à  sensations  ;  miss 
Golly  conduisait  les  plus  élégants  pouey-chaises 
de  la  ville  en  compagnie  de  leufs  élégants  pro¬ 
priétaires.  (Honni  soit  qui  mal  y  pense  !  Il  est  clu 
droit  de  toute  jeune  Yankee  de  profiter  coûte 
que  coûte,  et  toujours  sous  la  protection  des  lois, 
des  tous  les  moyens  de  locomotion  et  de  plaisir 
qui  s’offrent  à  elle.) 

Déjà  miss  Flora,  qui  tire  comme  un  maître 
d’armes,  avait  conquis,  le  pistolet  au  poing,  un 
mari  millionnaire. 

Mais  de  toutes  les  miss  Jones  celle  qui  me 
plaisait  la  plus  ,  incontestablement,  c’était  Bess, 
Bessy,  Bet  ou  Betsey,  comme  il  vous  plaira,  — 
en  bon  français  Elisabeth,  —  une  vraie  colombe 
timide  et  douce,  sans  cesse  les  yeux  baissés, 
sans  cesse  l’aiguille  à  la  main,  et  occupée  des 
soins  du  ménage  plutôt  que  d ejiirtation  ; 

—  C’est  une  housewifé  au  milieu  d’un  sérail, 
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disait  X.  L’admiration  qu’ello  m’inspirait  était 
doublée  de  tant  de  respect  que  je  ne  m’explique 
pas  encore  comment,  un  soir,  en  revenant  du 
théâtre,  où  j’avais  eu  l’honneur  de  l’escorter, 
j’osai  serrer  une  petite  main  appuyée  sur  mon 
bras  avec  cette  familiarité  confiante  qui  passe  en 
Amérique  pour  être  la  sauvegarde  des  mœurs. 

La  petite  main,  loin  de  se  formaliser,  resta 
complaisamment  dans  la  mienne  ;  ce  que  voyant, 
je  la  baisai. . .  toujours  sans  rencontrer  de  résis¬ 
tance. 

Dame  !  la  nuit  était  obscure,  l’honorable  mis- 
tress  Jones  maichait  assez  loin  de  nous,  au  bras 
de  mon  ami  X. . qui  lui  parlait  avec  trop  d’a¬ 
nimation  pour  prendre  garde  à  nos  faits  et  ges¬ 
tes,  et  puis  ce  diable  de  chemin  était  tout  en  an¬ 
gles  et  en  zizags,  comme  pour  mieux  me  tenter. 

A  chaque  coin  de  rue  je  profitai  de  l’ombre 
et  de  la  solitude  pour  embiasser  la  belle  Betsey 
qui,  serrée  contre  moi,  subissait,  il  faut  bien  le 
dire,  très-patiemment  les  plus  audacieuses  ten¬ 
tatives. 

Arrivés  devant  la  maison  de  ces  dames,  nous 
nous  séparâmes,  après  de  grands  saluts.  Ce  fut 
alors  le  tour  de  X. . .  de  se  jeter  à  mon  cou. 

—  Félicite-moi,  cher  ami,  me  dit-il  avec  trans¬ 
port.  Je  suis  agréé  1  On  m’accorde  Betsey  !  Nous 
nous  étions  juré  d’être  l’un  à  l’autre,  mais  le  con¬ 
sentement  de  la  mère  manquait;  j’ai  l’ai  enfin 
obtenu  ! 

Ma  foi  !  je  ne  répondis  rien.  A  quoi  bon  l’em¬ 
pêcher  d'être  heureux  ?  car  il  est  parfaitement 
heureux.  Le  pauvre  garçon  me  l’a  dit  à  l’Expo¬ 
sition,  un  jour  que  je  l’y  rencontrai  entouré  de 
ses  enfa  ts.  Seulement,  je  ne  me  soucierais  pas 
de  son  bonheur  ! 

—  Bah  !  s’écria  un  officier  de  marine,  vous 
calomniez  les  femmes  !  Moi  qui  vous  parle,  j’ai 
été  marié  huit  jours  au  Japon. ...  un  pays  de 
cocagne  pour  les  maris.  Ces  demoiselles,  élevées 
dans  la  retraite  et  les  principes  les  plus  sévères, 
se  rasent  les  sourcils  et  se  teignent  les  dents  en 
noir,  aussitôt  mariées,  pour  ne  plus  attirer  les 
regards  de  personne.  Voici  de  l’abnégation  et  de 
la  fidélité  ! 

—  Oui  !  mais  vous  oubliez  d’ajouter  que  les 
dents  se  nettoient  en  une  heure,  que  les  sourcils 
repoussent  en  un  mois  et  que  le  divorce  s’ob¬ 
tient  tout  de  suite. . . 

Là-dessus,  la  conversation  devint  si  scanda¬ 
leuse  qu’il  n’est  plus  possible  de  la  transcrire  ici. 

T. 


NECROLOGIE 


Hier  ont  eu  lieu  à  Saint-Mandé,  les  obsèques 
de  M.  Marc  Fournier,  ancien  directeur  de  la 
Porte  Saint-Martin. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  devant  la 
tombe,  entr’autres  un  par  notre  collaborateur, 
Félix  Jahyer,  au  nom  de  la  Société  des  gens  de 
lettres. 

Marc  Fournier  était  né  en  1818.  11  collabora 
d’abord  au  Globe ,  au  National,  à  Y  -Artiste,  à  la 
Presse  et  à  la  Liberté,  puis  il  se  consacra  entière¬ 
ment  à  la  carrière  dramatique.  Ses  œuvres  les 
plus  connues  sont  les  Libertins  de  Genève  (1848, 
Porte  Saint-Martin) .  —  La  Danse  des  écus,  avec 
M.  Henri  de  Kock  (18 19,  Gymnase).  Cette  pièce 
fut  interdite  par  ordre  ministériel  le  lendemain 


de  sa  première  représentation  et  reprise  quelques 
jours  après.  — Le  Pardon  de  Bretagne  (1849,  Am¬ 
bigu.) —  Paillasse,  avec  M.  d’Ennery  (1850, 
Gaîté) .  —  Manon  Lescaut,  avec  Théodore  Bar¬ 
rière  (1851,  Gymnase).  —  Les  Nuits  de  la  Seine 
(1852,  Porte  Saint-Martin).  —  La  Bête  du  Bon 
Dieu,  avec  M.  A.  Decourcelle  (18"54,  Porte  Saint- 
Maitin). 

M  Marc  Fournier  a  écrit,  en  outre,  plusieurs 
rômans. 


PETITES  NOUVELLES 


Dans  la  séance  où  il  a  nommé  sociétaires 
Coquelin  cadet  et  Mlle  Samary,  le  comité  du 
Théâtre-Français  a  décidé  que  Mlle  Jouassin, 
déjà  sociétaire,  touchera  désormais  part  entière 
sur  les  bénéfices. 

—  Voici  la  distribution  complète  de  Y  kssom- 
moir ,  dont  les  répétitions  générales  sont  com¬ 
mencées  à  l’Ambigu  : 

Coupeau,  MM.  Gil-Naza.  —  Lantier,  Delessart. 

—  Mes  bottes,  Dailly.  —  Goujet,  Angelo.  — 
Poisson,  Charly.  —  Bec-Salé,  Courtès  —  Bibi- 
la-Grillade,  Mousseau.  —  Le  père  Bazouge, 
Vollet.  —  Lorilleux,  Leriche.  —  Colombe,  Plo- 
ton.  —  M.  Madinier,  C.  Théry.  —  Charles,  La- 
marque.  —  Zidore,  Henriot.  —  Boche,  Marquis. 

—  Gaudron,  R.  bert  —  Un  forgeron,  Séguier. 

—  Un  ouvrier,  Vasseur. 

Ugène  Marsouillier,  la  petite  Courbois. 

Gervaise,  Mmes  Hélène  Petit.  —  Virginie, 
Lina  Munte.  —  Mme  Goujet,  Schmidt.  —  Mme 
Boche,  Clémentine.  —  Nana,  la  petite  Magnier 
et  Louise  Magnier.  —  Mme  Lorilleux,  Derouet. 

—  Clémence,  Adèle  Fleury.  —  Mme  Putois,  A. 
Maës.  —  Louise,  blanchisseuse,  S.  Pic.  — 
Catherine,  blanchisseuse,  Darcy.  —  Jeanne, 
blanchisseuse,  Stella.  —  Augustine,  apprentie, 
Céline  Bévalet.  —  Mlle  Rémaujou,  Friset.  — 
Méfie,  la  petite  Pauline. 

La  première  représentation  aura  lieu  cette 
semaine. 

—  La  Maracami  sera  également  donnée  ces 
jours-ci  aux  Bouffes- Parisiens. 

—  Au  Vaudeville,  on  répète  activement  la 
pièce  qui  succédera  à  la  comédie  de  M.  Octave 
Feuillet . 

Cette  pièce  est  due  à  M.  Maquet,  qui  l’a  tirée 
d’un  roman  de  Oherbuliez,  Ladislas  B olski. 

Les  deux  principaux  rôles  sont  confiés  à  Mlle 
Blanche  Pierson,  à  M.  Pierre  Berton  et  à  M. 
Georges  Richard. 

Immédiatement  après  Ladislas  Bolslei  viendra 
une  comédie  très  parisienne  de  M.  Edmond 
Gondinet,  intitulée  :  les  Tapageurs. 

—  La  direction  des  Variétés  a  mis  à  l’étude  la 
pièce  qui  succédera  à  la  revue. 

L’œuvre  nouvelle,  le  Grand  Casimir,  est  de 
MM.  Gondinet,  Saint- Albin  et  J.  Prével  pour  le 
livret,  de  M.  Lecocq  pour  la  musique. 

Le  maestro  vient  de  remettre  le  manuscrit  de 
la  musique  à  M.  Brandus.  Le  nombre  des  mor¬ 
ceaux  n’est  pas  moindre  de  vingt-deux. 

—  M.  Castellano  a  reçu  pour  le  Châtelet  un 
drame  militaire  en  neuf  tableaux,  intitulé  :  les 
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Français  en  Espagne  (1808).  —  Auteur  M.  Fer¬ 
dinand  Dugué. 

—  Malgré  tout  ce  qu’on  a  dit,  nous  avons  de 
fortes  raisons  de  croire  que  la  destination  de  la 
salle  Ventadour  ne  sera  pas  changée.  Un  cer¬ 
tain  nombre  d’actionnaires  sont  absolument  dé¬ 
cidés  à  refuser  leur  adhésion  à  la  transformation 
projetée  du  théâtre  en  maison  de  banque.  De 
plus,  la  Ville,  propriétaire  du  terrain,  a  le  droit 
de  dire  son  mot  dans  l’affaire. 

Ces  renseignements  sont  confirmés  par  plu¬ 
sieurs  journaux  de  musique. 

—  Mlle  Vaillant  a  perdu  en  appel  son  procès 
contre  l’État  français. 

La  cour  a  mis  à  néant  le  jugement  du  tribu¬ 
nal  de  première  instance  qui  avait  limité  à  un 
cinquième  les  effets  de  la  saisie-arrêt  sur  les 
appointements  de  la  jeune  artiste.  Ses  appointe¬ 
ments  tout  entiers  resteront  saisis  jusqu’à  paye¬ 
ment  complet  du  dédit  de  15,000  fr.,  stipulé 
dans  l’engagement  rie  Mlle  Vaillant  au  Conser¬ 
vatoire  de  Paris. 


BULLETIN  FINANCIER 


Avec  l’année  nouvelle,  on  constate  une 
nouvelle  campagne  de  hausse.  La  confiance 
de  notre  marché  est  inébranlable  et  nos 
rentes  se  maintiennent  aux  plus  hauts  cours 
que  nous  ayons  vus  depuis  longtemps  :  le 
3  0/0,  à  77 . 20  ;  le  5  0/0,  à  113.55  ;  et  l’amor¬ 
tissable,  à  79.90. 

Les  consolidés  se  tiennent  à  95  7/16  et 
95  3/8.  Quant  aux  fonds  étrangers,  ils  pour¬ 
suivent  la  campagne  de  hausse  entreprise 
en  vue  du  placement  des  nombreux  em¬ 
prunts  en  préparation. 

L’italien  fait  76.80  ;  le  florin  d’Autriche 
64.40;  le  Hongrois  75.80,  et  le  Russe  1877 
87.85. 

La  dette  unifiée  d’Egypte  recule  à  257.50 
et  le  Turc  à  11.70. 

L’extérieure  d’Espagne  est  à  14  5/16  et 
l’intérieure  à  13  1/4, 

On  cote  449.25  les  Obligations  espagnoles 
6  0/0  garanties  par  les  douanes  de  Cuba  et 
par  les  revenus  généraux  de  l’île.  A  ce  cours, 
le  placement  ressort  à  plus  de  7  0/0.  On  sait 
que  ces  Obligations  doivent  être  rembour¬ 
sées  au  pair,  soit  à  500  francs,  dans  l’espace 
de  15  ans  par  tirages  au  sort  qui  ont  lieu  tous 
les  trois  mois.  Les  coupons  se  paient  tous 
les  trois  mois  sans  impôts  ni  retenue  d’au¬ 
cune  sorte. 

Rien  de  bien  intéressant  sur  les  institu¬ 
tions  de  crédit  ;  la  banque  d’Escompte  re¬ 
monte  à  568.75,  la  banque  de  Paris  fait 

717.50  et  le  Foncier  803.75. 

Un  petit  progrès  porte  le  Mobilier  à 

497.50  et  le  Gaz  à  1275  ;  le  Suez  est  faible  à 

722.50  et  les  Transatlantiques  offerts  à 
495  fr. 

Mercure. 


PARTS-PORTRAIT 


IÆS  qualités  du  thymol 

Pénétrant  comme  l’alcool ,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur ,  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
939e  livraison  (4  janvier  1879). —  D'Oren- 
bourg  à  Samarkand.  —  Le  Ferghanah, 
Kouldja  et  la  Sibérie  occidentale.  —  Im¬ 
pressions  de  voyage  d’une  Parisienne, 
par  madame  de  Ujfalvy-Bourdon.  — 
Texte  et  dessins  inédits.  —  Douze  des¬ 
sins  de  Riou,  Ferdinandus,  Emile  Bayard, 
Barclay,  E.  Ronjat  et  H.  Glerget,  avec 
une  carte. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  G8, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


BANQUE  GENER  ILE  DE  CREDIT 

(Société  anonyme, 

Capital  :  10,000,000  de  francs 

ÉMISSION 

Ü3  10,000  Actions  de  500  francs 

ON  VERSE  : 

En  souscrivant .  |  25  fr. 

A  la  répartition .  |  25 

Le  surplus  ne  sera  appelé  qu’au  fur  et  à  me¬ 
sure  des  besoins  de  la  Société. 

Aucun  appel  de  fonds  ne  dépassera  125  fr. 

Il  sera  annoncé  au  moins  un  mois  d’avance. 


Cet  établissement  de  crédit  a  fonctionné  pen¬ 
dant  5  ans,  sous  forme  de  Société  de  participa¬ 
tion,  avant  d’être  constitué  en  Société  anonyme. 

Il  a  donné,  pendant  ce  laps  de  5  ans,  un  re¬ 
venu  moyen  de  |5  O/O  Par  année.  Depuis  sa 
constitution  en  Société  anonyme,  il  a  distribué  : 

Pour  les  exercices 


1875  .  10  «  0/0 

1876  .  121/2  0/0 


1877  .  15  »  0/0 

1878  .  161/2  0/0 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 
Du  20  décembre  au  5  janvier  1879 
A  Paris  :  Au  Siège  social,  7,  rue  Lafayette 

En  Province .  —  Dans  les  Succursales 

de  la  BANQUE  GENERALE  DE  CREDIT. 

La  Société  se  réserve  le  droit  de  répartition  des 
actions  souscrites. 

Les  souscriptions  d’actions  libérées  seront  ad¬ 
mises  de  préférence. 

Le  Journal  LE  MONITEUR  DE  LA  BAN¬ 
QUE  ET  DE  LA  BOURSE  du  22  décembre, 
contenant  tous  renseignements  sur  l’émis¬ 
sion,  sera  envoyé  franco  sur  demande. 


Ci  II  p  ai  APAB  AN  d’intérêt,  SANS  BISQUE 

L  II  à  U  O  vil*  payables  'par  mois. 

OPERATIONS  DE  BANQUE  ET  DE  BOURSE 
Le  mois  de  décembre  a  produit  80  fr.  pour 
5,000  fr. 

On  peut  retirer  le  capital  à  velouté. 
CAISSE  des  REPORTS,  77,  rue  cle  Richelieu , 


tf—  MBMi 


14e  année. 


LE  MONITEUR 


DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Parait  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  F  OR  Si  A  T  DE  i6  PAGES 
Résumé  de  chaque  Blâmer®  t 
Bulletin  politique.— Bulletin  financier. 

Revue  des  établissent  de  crédit,  m 
ff.  Recettes  des  ch.  4e  fer.  Correspon-  J»  fr, 
dance  étrangère.  Nomenclature  WjA 
par  des couponséchus.desappelsde  n&T 

fonds,  etc.  Cours  des  valeurs  en  «UjjL 
'AU  banque  et  en  bourse.  Liste  des 
tirages.  Vérifloationsdesn01  sortis 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Manuel  d«s  Capitalistes 

t  fort  volume  ui-8». 

PARIS  —  7,  rue  Lafayette,  T  —  PARIS 
Envoyer  mandat-poste  ou  timbre  s-posts. 


B 

fil 


LIQUIDATION 

des  grand  «Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT-MARTIN 


62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  et  conseil  des  intéressés  ,  la  vente 
forcée  a  éié  déclarée  u  pente;  d’un  commun  accord  il  a 
été  décidé  de  fr  ipper  les  845,574  fr.  de  tissus  garnissant 
les  magasins  d’un  rabais  de  60  % . 

APERÇU  DE  QUELQUES  PRIX  t 

Draperie 

437  coupons  pantalons  par  lm2  ),  au  lieu  de  15  f .  5  90 

228  coupons  pantalons  p.  Im:l0,  Louviers,  de  19  f .  6  90 

-  - -  - -  -  J-  '  7  90 

8  90 
4  50 
8  75 


263  coupons  pantalons  par  1  “20,  Elbeuf,  de  23  f. 

143  coupons  pantalons  par  1“20,  Klbeuf,  de  29_  f. . . 
Drap  moutonne  pour  pardessus,  de  16  f.  le  mètre.. 
Drap  noir  Elbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mèire..,. 


Mouchoirs 

Mouch.batiste.la  douz.  1  95 
Mouch. toile  de  14  f. ..  5  95 

Mouch.  toile  de  18  f. .  7  -:0 

Mouch.  baüstede  18  f.  7  50 
Mouch.  toile  de  22  f.  8  95' 


Toi  es 

Toile  chemises  de  2  f-  »  80 
Toile  p.  i  raps  de  2  50  »  95 
Toile  p.  draps  de  3  f. .  1  25 
Serviettes  toile,  la  dz.  5  95 
Serv.  toile  la  douz  de  15  7  90 


Services  damassés  pour  12  personnes,  de  34  fr . 12  95 

Serv  ces  damassés  extra-fins,  12  couverts,  de  100  f.  25  » 

Foulards 

Fou'ards  unis  de  2  f. . .  »  7;>  I  Foulards  surah  de  6  f.  2  45 

Foulards  blancs  de  3  f.  1  35  Foui,  surah  de  10  f. ..  2  95 
Gds  foulards  imprim.  1  95  Foui,  armure  de  18  f..  4  50 

Couvertures 

Couv.  couleur  laine  douce,  lit  ordinaire,  de  18  f. ...  4  95 

Couv.  couleur  lame  douce,  gd  lit.  de  27  f  .  7  95 

Couv.  laine  douce,  gris-argent,  gd  lit  de  29  f .  9  95 

Couv.  laine  blanc  de,  pour  Ü  ordm  ire.  de30f .  10  95 

Couv.  laine  blanche  fine,  pour  gd  lit,  de  iO  f.. .  19  95 


Ta.ds 

Descente  de  lit  de  5.. .  1  45 
Desc  de  lit  moque  rte. .  5  50 

Desc.  de  lit  sujets .  8  50 

Gds  foyers  haute  laine  10  50 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris,larg  0ra90,lem.  7  1  45 


Carpettes 

Carpettes  de=s.  Smyrne,2m., 
sur  lm  40,  de  25  f..  .  8  50 
Carp.1m80  s.2m25de36  13  » 
Carp  2m10s.2“25  de 48  15  » 
Carp  3“20  s.2“30  de 75  25  » 
Carp.4»20s.3“50del00  39 


Tapis  de  table,  tissés  à  médaillon  de  29  fr .  8  50 


Tissus 

Coupons  rob  s  8“ .  2  95 

Coupons  robes  10™...  3  95 

Pacha  noir  de  1  f.50..  »  70 

Pacha  noir  de  3  f .  »  95 


Waterproofs 
Waterproofs  de  22  f...  5  90 
Waterproofs  l>leusde30  9  75 
Waterproofs  de  50....  14  50 
Réservistes  de  80  f...  17  » 


Cette  vente  étant  exceptionnelle,  i.  ne  sera  expédié  franco 
en  remboursement  qu  au-dessus  de  50  fr. 


DERNIERS  JOURS 

de  vente  et  fermeture  irrévocable  le  14  janvier 

DES  GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 

AUX  FABRIQUES  DU  NORD 

132  et  13’x,  rue  Lafayette,  en  face  la  gare  du  Nord 
4  US  ^  aux  personnes  écono  nés  désirant  profiter  d'une 
fl  1 1  Cl  occasion  unique.  Afin  de  réaliser  c  unplétement 
le  stock,  il  sera  vendu  à  tout  prix.  200  francs  de  marchan¬ 
dises  seront  accordées  pour  50  francs. 

exemple  : 

Tissus  pour  robe,  gra  ns  de  poudre,  de  1  f.  25 .  »  35 

Facha  noir  gros  grain,  pour  robes  de  1  f  95 .  »  65 

FaUlc  noire  gros  gra.n  de  Lyon,  de  16  f .  3  95 

»r,rp  frisé  moutonné,  pour  pardessus  del5  f .  3  75 

Coupons  urap  Elb  euf.  par  1™20,  p.  pantal.  de  24  6  90 

Toile  pour  chemises,  demi-blanche  de  2  f.  25 .  »  80 

Services  de  table  pour  12  pe  sonnes,  de  38  f .  1 1  90 

Serviettes  pur  fil,  fines  et  fortes,  la  dou;  del3f. .  5  95 
Toile  p  mr  grands  draps,  fine,  forte,  de  2  f.  75. . . . .  »  95 

Tapis,  descentes  de  lit  vénitiennes,  de  5  f .  1  45 

Carpettes,  dessins  Smyrne,  long.2“,lgr  lm40,de -5  8  50 
Carpettes,  dess.  turcs,  long.2“25,  :arg.2"*lü,  de  40  15  » 
Waterproofs  draps  imperméab.,  ttBS  tailles,  de  25  15  90 
Il  existe  encore  une  certaine  quantité  de  toiles  pour 
torcho  s,  serviettes  damassées,  toile  pour  draps  sans 
couture.  Soierie,  Bonneer  e,  etc.,  etc.,  qui  seront  aban¬ 
données  à  des  prix  fabuleux  de  bon  marché. 


COFFRES-FORTS 

Brevetés  s.  g.d.g. 

E.  FA1BLAN 

Successeur  de  son  père 

RIE  SAINT-HONORE,  366, 

près  la  place  Vendôme, 

PARIS 


NU 

**# 

/■}  f*  • 
CO  (Û 

i®*  « 

NOUVELLE  SERRURE 

<V Appurtemanl.  Â\  ,|f| 

■■  l-— (Soi  Ijl  28fr-ï  1 

i  POSÉE  A  1 

H8l8  Garantie  10  ans.  'Nj 

CLEF  grandeur  d’exécution. 

DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann-Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


1”  ANNÉE 

Mme  Carvalho  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat. 

—  Villaret.  —  Léonlde  Leblanc.  — Monnet-Sully.  —  Sarah 
Bernhardt.  —  Priola.  —  Rousseil.  — Got.  —  Agar.  — Marie 
Rose.  —  Dica  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Berton,  —  Elise 
Dnguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
Berthe  Thibault .  —  Caron .  —  Céline  Montaland .  —  Caponl . 

—  Favart.  —  Zucchini  —  Victoria  Lafontaine.  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronn.  —  Laferrlère.  —  Gabrielle  Krauss.  _ 

Faure.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson. 

—  Cnristine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 
Desclèe.  —  Dnprez.  — Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  obin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Bressant  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mme  Judio.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Près  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Peschard .  -  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié .  —  Mme 

Pasca.  —  Dieudonné.  — Thérésa .  —  Maria  Legault  —  Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis  —  Mlle  Ferrucci  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni .  —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin.  — Mme  Van-Ghell.  —  Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér  —  Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  Alphonsine 
Bouffé.  —  Delle  Sedie.  —  Mélanie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  Lassouche.  —  Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  —  Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perret .  —  Charles  Masset .  —  Sœurs  Badia .  —  Zulma 
Bouffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  —  René  Luguet.  —  Mlle  Beaugrand.  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  Isabelle Persoons.  — Lhéritier. —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  — Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  ■ —  Mlle  Anna  de  Belocca.  —  Ernest 
Rossi.  — MlleBianca.  — Frédéric  Achard.  —  Sophie  Cruvell 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  —  Madeleine  Brohan.  — Salomon.  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  Lesueur. — Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton,  —  Lacressonnière .  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  —  Offenbach 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard. 


ANNÉE 


Louise  Hassin.  —  J.  Claretie.  —  Zlna  Dalti.  —  Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli .  —  Porel  —  Marthe  Miette .  —  Félicien  David .  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  LinaBell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Oh.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  -ylva.  —  Alice  Régnault.—  Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bonhy.  —  Clémentine 
Schmidt.  —  Marie  Marimon.  Bamolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnier.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas.  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolfini.  —  Stéphanne. 

—  Jeanne  Samary.  —  Manonry  —  Hyacinthe-Derval.  — 
Menu.  —  Teresina  Singer.  —  Massini.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 

5me  ANNÉE 

Massenet.  —  George  Sand.  —  Edmond  About.  —  Cécile 
Ritter. —  Legouvé.  —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Gélabert. —  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Duval.  —  Georges 

Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter _ Fngel. —  Berthe-Stuar 

—  Randoux.  —  Noémi  Marcus.  —  Grivot.  —  Jane  Hading, 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier. —  Morlet.  —  Litta. — 
Salvini.  —  Esco  fier.  —  Victoria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg—  Jean-Paul  Lauran.  —  Léon  Bonnat.  —  Mile  Salla. 

—  Carolns  Duran.  —  Erckmann-Chatrian. —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  — Alphonse  Daudet.  —  Daubigny.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Ca  anel.  —  Bilbaut-Vauchelet.  —  Emile  Lévy.  —  Henri 
Gervex . 

6me  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Vollon.  —  Sellier.  —  De  Marcère 

—  Cécile  Daubray.  —  Antonine.  —  Cécile  Mézeray.  —  Paul 
Saunière.  —  Emilie  Ambre.  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand  —  Adèle  I  aao.  —  Edith  Ploux.  —  Talazac.  — 
Julia  Reine.  —  Emile  Augier.  —  Jules  Simon.  —  Mlle  Luce. 

—  Mary -Albert.  —  Fugère.  —  Daltona.  —  Krantz  —  Alice 
Lody.  —  Lucie  Davray .  —  Mlle  Kalb .  —  Berthe  Deligny .  — 
Simon  Mex.  —  Marie  Tayau.  — Mendès,  —  Luco.  — Anna 
Morel.  —  Emmanuel  Gonzalès.  —  Marie  Lhéritier. 


Chaque  numéro  est  vendu  séparément.  Les 
numéros  de  la  première  année,  de  1  à  62,  40  cent, 
tous  les  suivants,  35  centimes. 


Le  prix  de  l' abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit : 

Paris, . un  an.  14  fr. 

Départements .  .  —  16  fr. 

Etranger .  —  20  fr. 


M.  A.  GODEMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23  Paris 

(Affranchir) . 
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PARIS-PORTRAIT 
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'5tyOWO£ÎZey  &IICJLC'.  DIJON. 

n’oxydant  pas  les  Plumes,  n  'épaississant  pas 

MÉDAILLE  D’0R,1874_Chez  tous  les  Papetiers 


Dépôt  gén.  pour  Paris  :  44,  rue  des  Petites- Ecuries. 


Maladie» 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SAM 
DAKTRE8 
Seuls  approuvés  par  l'acad1* 
n1*  de  médecine  et  autorisée 
par  le  gouv*,  après  4  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  hôpit  .par 
décret  sp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  de  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enf”.  Vote  d'une  récompense  de 24  milieu 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e»  sansre- 
ehûte  (5  fr.lab1*  de  25  bise".  10fr.  celle  de  52).  Dans  le» 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rtyfli,  62,  Pari», 
ta  i*'Consulf  gru'  demidiàôh.  etpareeîTesp.  Expé®6 


CilVTI?  4  rrnïjg  rendue  sans  médecine 
Ma  1  L  A  B  "HlA  sans  purges  et  sans 
frais,  par  la  délicieuse  farine  de  Santé,  dite  : 

REVALESCIÈRE 

Du  BARRY,  de  Londres 

60  ANS  DE  SUCCÈS— 80,000  CURES  PAR  AN. 

La  Revalescière  Du  Barry  est  le  plus  puis¬ 
sant  reconstituant  du  sang,  du  cerveau,  de  la 
moelle,  des  poumons,  nerfs,  chairs  et  os  ;  elle  ré¬ 
tablit  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra¬ 
fraîchissant  ;  combattant  depuis  trente  ans  avec 
un  invariable  succès  les  mauvaises  digestions(dys- 
pepsies, gastrites, gastro-entérites.gastralgies, cons¬ 
tipations,  hémorroïdes,  glaire8,flatuosités,ballon- 
ment, palpitations, diarrhée, dyssenterie, gonflement 
étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreil¬ 
les,  acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  sur¬ 
dité,  nausées  et  vomissements  après  repas  ou  en 
grossesse;  douleurs,  aigreurs,  congestions,  in¬ 
flammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  cram¬ 
pes  et  spasmes,  insomnies,  fluxions  de  poitrine, 
chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  bron¬ 
chite,  phthisie  (consomption),  dartres,  éruptions, 
abcès,  ulcérations,  mélancolie,  nervosité,  épuise¬ 
ment,  dépérissement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre, 
grippe,  rhume,  catarrhe,  laryngite,  échaufïe- 
ment,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie,  le 
accidents  du  retour  de  l’âge,  scorbut,  chlorose- 
vice  et  pauvreté  du  sang,  ainsi  que  toute  irrita¬ 
tion  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant, ou  après 
certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc., 
ou  boissons  alcooliques,  même  après  le  tabac; 
faiblesses,  sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropi- 
tie,  gravelle,  rétention,  les  désordres  de  la  gorge 
de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  en¬ 
fants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  man¬ 
que  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

Cure  n°  65,311  Vervant,  le  28  mars  1866. 

Monsieur,  —  Dieu  soit  béni  !  votre  Revales- 
cière  m’a  sauvé.  Mon  tempérament,  naturelle¬ 
ment  faible,  était  ruiné  par  suite  d’une  horrible 
dyspepsie  de  huit  ans,  traitée  sans  résultat  favo¬ 
rable  par  les  médecins,  qui  déclaraient  que  je 
n’avais  plus  que  quelques  mois  à  vivre,  quand 
l’éminente  vertu  de  votre  revalescière  m’a  rendu 
la  santé. 

A.  Brunelière,  curé. 

Quatre  fois  plus  nourissante  que  la  viande,  elle 
économise  encore  50  fois  son  nrix  en  médecines. 
En  boîtes  kil.,  2  fr.  25;  kil.,  4fr.;  1  kil . , 
7  fr.;  12  kil.,  60  fr.  —  Les  Biscuits  de  R  ovales- 
cière  enlèvent  toute  irritation  et  toute  odeur  fié¬ 
vreuse  en  se  levant,  ou  après  certains  plats  com¬ 
promettants  :  oignons,  ail  etc.,  ou  boissons 
alcooliques,  même  après  le  tabac.  En  boîtes,  de 
4,  7  et  16  francs.  —  La  Revalescière  chocolatée 
rend  l’appétit,  bonne  digestion  et  sommeil  ra¬ 
fraîchissant  aux  plus  énervés.  En  boîtes  de  12 
tasses,  2  fr.  25  c.  ;  de  24  tasses,  4  fr.  ;  de  48  tas¬ 
ses,  7  fr-rde  576  tasses,  60  fr.;  ou  environ  10  c. 
la  tasse.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boî¬ 
tes  de  32  et  60  fr.  franco .  —  Dépôt  chez  ( mettre 
ici  les  dépositaires  de  la  localité )  et  partout  chez 
les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  —  Do  Barry 
et  Co.,  Limited,  26,  Place  Vendôme,  et  8,  rue 
Castiglione,  Paris.  (2) 


r.  R.ambuteau.ïsp.üC.f' 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc . 


ffOUVEAU  TRAITEMENT 


lu  "nf!  nTTJJliïl]  T  m*d*c*n  de  la  Faculté  de  Parts, 
Dr  -T  JL  Uiliji.1  Jj  1  membre  dé  Sociétés  scientifiques 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdertre». 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
rative»  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu» 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr«* 
fuites  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondants. 
Paria,  ru*  dec  H*Um.  5.  Dfès  l&Tour-SW&saus$, 


PLUS  D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
ter ira  k  I.  le  Cte  CLÉRY,  k  Harseil* 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMEÎJT. 
Paria.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyr», 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubs-ité  <le  Sa  maison,  ablutions,  bains,  toilette  intime* 
assainissement,  médeeine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr‘  Giraldès,  boüilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  Le  flacon  2  fr. 


Ce  ÜHomtmt 
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t>uleut0  à  Cote 

PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (46  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

ITT  /hïlTWinn  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

99  lll  Ifw  I»  §*  !es  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
SJ  VflJLl  Al  ÜJ  ception  ;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota.— Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 

SS 


Aiifnin  vite  à  pei  T  eDrBassaget  TRAlTEdepuis  \  848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
tf  U  EL  H  E  H  de  frsni*.  lies  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  laVerrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff. 

AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’URINE  en  est-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  eut  à 
subir  l’opération  des  sondes  î  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant  comme  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuitement.  Enfin,  si  dans 
les  pharmacies  des  pbarmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’empirisme  des  médicastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  ! 

Mon  livre  physiologique  (3  fr.  50  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chroniques. 


ANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 
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Par  la  douce  Farine  de  Santé 
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Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
:  us,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36 et  70  fryrÆwco.Biscuits4;7,16et70fr 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCIÈRE  OU  BARRY. 

DU  BARRY  et  C,  limited,  »,  me  Castiglio¬ 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epiciers. 


sadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  16  au  22  Janvier  1879 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART®  :  35  cent. 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  7  fr. 
Répart*  id.  ig  fr.  jd.  s  fr. 
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renant 
la  suc¬ 
cession 
de  ces 
char¬ 
mantes  jeunes  femmes, 
les  Léonide  Leblanc  , 
ies  Pierson,  etc...,  qui, 
après  avoir  longtemps  joui 
des  rôles  épisodiques  au 
Gymnase ,  sont  devenues 
de  véritables  comédiennes  et 
des  étoiles  sur  ce  théâtre  et 
sur  d’autres,  Mlle  Lesage  a  ce 
qu’il  faut  pour  parvenir  comme  elles,  s 
le  travail  consciencieux  vient  assouplir 
son  talent. 

Déjà  en  possession  de  la  beauté, 
ayant,  de  plus,  fait  preuve  d’une  dic¬ 
tion  correcte,  d’une  tenue  distinguée, 
d’un  sentiment  intelligent  de  la  scène, 
Mlle  Lesage  a  pris  rang  au  Gymnase- 
Dramatique  parmi  les  jeunes  artistes  en 
voie  de  devenir  des  premiers  sujets. 

Mieux  vaut  mille  fois  ces  débuts  mo¬ 
destes  que  ces  grands  coups  d’épée  don¬ 
nés  dans  l’eau  par  de  jeunes  comédiens 
inexpérimentés,  trop  pressés  d'attein¬ 
dre  le  but,  marchant  sans  avoir  calculé 
la  distance,  et  n’étant  point  assez  au 
courant  des  difficultés  qu’ils  ont  à  vain¬ 
cre  pour  se  permettre  de  les  affron¬ 
ter. 

C’est,  d’ailleurs,  une  grave  erreur  de 
eroire  que  le  public  ne  sait  pas  appré¬ 
cier  les  artistes  chargés  de  tenir  les 
seconds  plans.  Dans  une  bonne  pièce,  il 
n’y  a  pas  de  petits  rôles,  et  il  est  sou¬ 
vent  plus  difficile  de  bien  jouer  une  uti¬ 
lité  que  de  représenter  un  personnage  à 
effet.  Peu  à  peu,  le  spectateur  s’atta¬ 
che  aux  comédiens  consciencieux  qui  ne 
négligent  rien  pour  parfaire  un  excel¬ 
lent  ensemble,  il  les  suit  avec  un  intérêt 
toujours  croissant,  et  les  entoure  d’une 
faveur  d’autant  plus  grande  lorsqu’ils 
sont  arrivés  à  pouvoir  marcher  sur  le 
premier  plan. 

Mlle  Lesage  est  trop  jeune  pour  qu’il 
y  ait  lieu  d’esquisser  d’elle,  ici,  une  bio¬ 
graphie.  C’est  une  fort  jolie  personne, 
dont  l’éducation  dramatique  a  été  soi 
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gnée,  et  les  rôles  qu’elle  a  remplis  jus¬ 
qu’à  présent  lui  ont  tous  été  favorables, 
d’abord  parce  qu'elle  les  a  tenus  avec 
un  grand  soin,  et  aussi  parce  que  son 
savoir  déjà  acquis  la  mettait  à  même 
d’en  jouer  de  plus  difficiles  et  de  plus 
importants. 

Nos  lecteurs  l’ont,  tous,  certainement 
remarquée,  et  seront,  dès  lors,  bien  aise 
de  la  voir  figurer,  dès  maintenant,  dans 
leur  collection. 

FÉLIX  J  AH  Y  RR. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portr ait  et  la  biographie  de 

ÉDOUARD  PAILLERON 

(1  auteur  des  Faux  Ménages  et  de  l 'Ane  inqrat 
le  grand  succès  actuel  du  Gymnase) . 
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BEVUE  DES  THEATRES 


ODÉON 


Première  représentation  de  La  Ferrure  merveiU 
leuse,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  de 
M.  Louis  de  Villeverde. 


La  Perruque  merveilleuse  est  un  pas¬ 
tiche  à  la  fois  de  la  comédie  italienne 
comme  sujet,  etde  la  comédie  de  Molière 
comme  forme .  Réellement  le  besoin  ne 
se  faisait  pas  sentir  de  revenir  dans  ces 
sentiers  battus  par  le  génie,  pour  y  faire 
naître  une  banalité. 

M.  de  Villeverde  (ce  nom  sent  bien  l’a¬ 
nonyme),  a  peut-être  prouvé  qu’il  savait 
versifier  facilement,  mais  à  coup  sûr,  il 
n’a  pas  fait  une  comédie  bien  intéres¬ 
sante  en  remettant  à  la  scène  Géronte, 
Léaudre,  Isabelle,  Frontin  et  Lisette. 
Ces  noms  seuls  expriment  trop  claire¬ 
ment  le  canevas  de  la  pièce  pour  que 
nous  entrions  dans  de  plus  amples  dé¬ 
tails.  Tous  nos  ieeteurs  connaissent  par 
le  répertoire,  1  intrigue  qui  peut  se  nouer 
avec  de  pareils  personnages. 

Donc,  passuns  rapidement  sur  le  nou¬ 
vel  ouvrage  de  l’Odéon,  sans  toutefois 
oublier  de  iendre  justice  aux  jeunes  in¬ 
terpi  etes,  Keraval  etMlleSisos,  qui  ont 
fait  de  leur  mieux  pour  égayer  cette  co¬ 
médie  surannée. 


VARIÉTÉS 

Première  représentation  de  :  le  Grand  Casimir 
piece  en  3  actes  de  MM.  ,Tules  Prevel  et  de 
Saint- Albin,  musique  de  M.  Charles  Lecocq. 

Comment  Casimir,  qui  semblait  avoir 
été  créé  et  mis  au  monde  pour  devenir 
un  ministre,  n’a-t-il  pu  franchir  le  grade 
de  sous-préfet?  C'est  bien  simple ,  comme 
on  dit  dans  la  féerie;  il  a  été  séduit 


par  les  charmes  d’Angelina  Cranbell, 
écuyère  du  Cirque  de  l'Avenir ,  dont  la 
troupe  vint  à  passer  par  Falaise,  où  il 
exerçait  ses  fonctions  administratives. 
Cédant  à  sa  passiôn,  Casimir  a  échangé 
l’uniforme  de  sous-préfet  pour  endosser 
celui  de  dompteur,  et  devenu  l’époux 
d’Angelina, il  a  acheté  la  charge  de  Cran- 
bell. 

Mais  la  chance  ne  lui  sourit  pas,  il 
s’endette  et  la  fai’lite  se  montre  mena¬ 
çante  devant  lui.  Pour  parer  le  coup  fu¬ 
neste  que  lui  prépare  le  sort,  Casimir 
imagine  alors  de  se  faire  passer  pour 
mort  afin  que  son  cirque,  par  suite  de 
dispositions  loyales  prises  dans  son  con¬ 
trat  de  mariage,  devienne  la  propriété  de 
sa  femme  sans  pouvoir  tomber  dans  les 
mains  de  ses  créanciers.  De  plus,  comme 
des  discussions  sérieuses  enfantées  par 
l’amour-propre  sont  survenues  entre  les 
deux  époux,  une  séparation  est  déclarée 
de  rigueur. 

Mais,  Casimir  une  fois  parti,  Angelina 
se  prend  à  le  regretter  et  elle  se  met  à  sa 
recherche.  Après  avoir  erré  longtemps 
elle  finit  par  le  rejoindre  à  Bastia,  où  le 
dompteur  est  sur  le  point  d’être  marié  de 
force  à  une  jeune  fille  Corse,  Minetta 
Galetti,  fille  de  l’aubergiste  du  Liou  d'Or, 
dans  le  verre  de  laquelle  il  a  osé  boire. 

Trois  cent  quarante  neuf  membres  de 
la  famille  Galetta  menaçent  Casimir  de 
la  Vendetta  s’il  refuse  le  mariage.  Casi¬ 
mir  est  donc  obligé  de  céder.  La  nûil  de 
noces  est  d’une  fantaisie  inénarrable,  et 
de  la  plus  franche  gaîté. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  disons 
que  les  deux  mariages  finissent  par  être 
cassés  pour  vice  de  forme  et  que  Casimir 
redevenu  garçon,  redonne  à  nouveau  sa, 
main  à  Angelina,  en  reconnaissance  de 
l’amour  dont  elle  a  fait  preuve  pour  cher¬ 
cher  à  le  rejoindre. 

Cette  farce  est  on  ne  peut  plus  amu¬ 
sante,  aussi  a  t-elle  pleinement  réussi. 
Elle  contient  une  quantité  de  mots  très- 
bien  trouvés,  et  de  scènes  habilement 

présentées. 

M.  Charles  Leeoe^  - - 

sique  aixiia.bio,  -rivé,  enjouée,  comme  il 
la  sait  faire,  et  les  artistes  se  sont  sur¬ 
passés  dans  l'interprétation. 

Dupuis  s’est  montré  aussi  bon  qu’en 
ses  meilleurs  jours.  Mme  Chaumont, 
Mlle  Beaumaine,  Baron,  Léonce,  Ger¬ 
main,  Dellombe  ont  rivalisé  d’entrain. 

Le  Grand  Casmur  est  donc  nu  vrai 
succès  qui  va  tenir,  durant  tout  l'hiver, 
l’affiche  des  Variétés. 


BOUFFES-PARISIENS 

Première  représentation  de  la  Marocaine,  opéra- 
bouffe  en  3  actes,  paroles  de  M.  Paul  Ferrier, 
musique  de  il.  J.  Offenbaeh. 

On  a  le  droit  de  se  demander  à  quoi 

- 
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pouvait  songer  le  directeur  des  Bouffes- 
Parisiens,  quand  il  a  osé  mettre  en  répé¬ 
tition  une  pièce  aussi  absolument  mau¬ 
vaise. que  l'est  la  Marocaine.  Sur  quoi 
comptait-il  donc  pour  sauver  un  pareil 
libretto?  Est-ce  sur  le  compositeur,  sur 
les  artistes,  sur  la  mise  en  scène?  Mais 
n’était- il  pas  de  toute  évidence  qu’on  n’é¬ 
couterait  pas  ceux-ci  et  qu’on  n’aurait 
aucun  plaisir  à  regarder  costumes  et 
décors,  tant  on  serait  lassé,  écœuré  par 
une  aussi  plate  bouffonnerie. 

Aussi  jamais  four  plus  complet  ne 
s’est  produit  sur  un  théâtre,  et  le 
mieux  que  nous  ayons  à  faire  c’est  de 
le  constater  en  quelques  mots  et  de 
plaindre  les  malheureux  comédiens  qui 
ont  dû  sombrer  au  milieu  du  désastre. 


GAITÉ 

Matinées  internationales 

—  Les  matinées  de  la  Gaîté,  fondées 
par  Mlle  Marie  Dumas,  se  continuent 
avec  un  succès  grandissant.  Elles  ofïrent 
en  effet  un  intérêt  tout  particulier,  en  ce 
sens  qu’elles  nous  font  connaître  un  ré¬ 
pertoire  absolument  nouveau.  Dimanche, 
avec  des  fragments  remarquables  d’une 
tragédie  de  Tolstoï,  Yuan,  le  Terrible , 
nous  avons  vu  jouer  une  très-amusante 
comédie  de  Gogol,  la  Marieuse ,  où  se 
meuvent  des  types  de  fiancées  tout-à- 
fait  divertissants. 

Malgré  l’absence  des  répétitions,  on 
remarque  l’excellent  ensemble  de  l’in¬ 
terprétation.  C’est  ainsi  que  dimanche,  à 
côté  de  M.  Mortimer,  remarquable  dans 
Yuan  et  de  M.  Michel  qui  a  fait  preuve 
d’un  véritable  talent  de  comédien,  dans 
un  rôle  épisodique  de  la  Marieuse ,  on  a 
applaudi  à  plusieurs  reprises  et  on  a 
beaucoup  ri,  grâce  à  l’entrain  déployé 
par  tous  les  artistes. 

F&15UNB  NOS  FARCBB 
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Le  salon  de  la  comtesse  O’Tempora  O’Mores, 
dans  son  hôtel  du  faubourg  Saint-  Honoré. 

LA  MARÉCHALE  PRINCESSE  DE  T1LSITT  entre.  — 
Vous  êtes  seule? 

la  comtesse  o’tempora  o’mores.  -  Seule. 
la  maréchale.  —  Personne  sous  les  tentures, 
sous  les  meubles  ? 

LA  COMTESSE.  —  Princesse  !.. .  pour  qui  me 
prenez-vous? 

LA  maréchale.  —  Je  ne  vous  prends  pour  per¬ 
sonne,  ma  chère  amie  ;  ces  largesses  ne  regar¬ 
dent  que  vous. 

la  comtesse.  —  Où  voulez-vous  en  venir  ? 
la  maréchale.  —  J’ai  quelque  chose  de  très 
grave  à  vous  dire. 

la  comtesse.  —  Est-ce  au  sujet  de  la  sotte 


lettre  publiée  par  nos  chères  collègues  dans  la 
Vie  parisienne  ? 

LA  maréchale.  —  Point. 
la  cômtesse.  —  Comprend-on  qu’elles  aient 
joint  mon  nom  au  leur  sans  me  consulter  ! 

la  maréchale.  —  Les  malheureuses  en  sont 
au  repentir.  La  baronne  m’a  invité  à  son  bal 
du  27. 

la  Comtesse.  —  Moi  aussi,  mais  je  n’irai  pas. 
la  maréchale.  —  Avez  vous  remarqué  qu’elles 
ont  attribué  à  Ofïenbach  l 'Orphée  aux  enfers  de 
Meyerbeer  ? 

la  com cesse.  — Vous  voulez  dire  de  Gounod. 
la  maréchale.  —  Non,  de  Meyerbeer. 
la  comtesse.  —  Cela  ne  fait  rien. 
la  maréchale  —  On  n’est  pas  plus  ignoran¬ 
tes.  Ce  que  j’ai  à  vous  confier  est  bien  autre¬ 
ment  important!  Je  veux  vous  signaler  une  jo¬ 
lie  petite  fredaine  inédite  à  faire. 

la  comtesse.  —  Ah  I  bah!  —  Comment  l’enten¬ 
dez  vous? 

la  marEchale.  —  Il  s’agit  de  quelque  chose 
d’insensé.  Devinez. 

la  comtesse.  —  C’est  honnête? 
la  maréchale.  —  Pourquoi  pas? 
la  comtesse.  —  Scabreux  ? 
la  maréchale  —  Je  le  crains. 
la  comtesse,  —  Est-ce  qu’il  faudra  oublier  ses 
devoirs  ? 

la  maréchale.  — Cela  n’ira  pas  jusque-là. 
la  comtesse.  —  Je  parie  que  vous  voulez  voir 
décapiter  le  docteur  Grumeley. 

la  maréchale.  — »  C’est  plus  fort  que  ça. 
la  comtesse.  —  Vous  me  faites  trembler  !... 
S’agirait-il,  par  hasard,  d’aller  à  Beaumarchais  ? 

la  maréchale.  —  C’est  encore  plus  fort.  Al¬ 
lons,  je  vous  viens  en  aide,  vous  ne  trouveriez 
jamais.  —  Je  veux  aller...  en  omnibus. 

la  comtesse.  —  Ah!  fi  !  Vous  n’y  pensez  pas. 
la  maréchale.  —  J’en  rêve. 
la  comtesse.  —  Je  n’oserai  jamais.  Et  puis  si 
mon  mari  le  savait  ! 

la  maréchale.  —  Bah  !  qu’est-ce  qui  vous  dit 
qu’il  u’y  est  pas  allé  bien  des  fois,  sans  que  vous 
vous  en-  doutiez  ? 

la  comtesse.  —  Il  ne  ferait  pas  une  chose 
semblable  sans  m’en  prévenir.  Je  connais  Hec¬ 
tor  ! 

la  maréchale.  —  Vous  n’êtes  pas  la  seule. 
la  comtesse.  —  Eh  bien,  tant  pis  pour  elles. 
la  maréchale.  —  Après  tout,  comtesse,  vous 
savez...  moi,  je  neveux  pas  vous  entraîner  pour 
qu’ ensuite  vous  me  fassiez  des  reproches.  J’ai  eu 
une  fantaisie,  j’ai  pensé  que  vous  pouviez  avoir 

la  même,  ie  vous  ai  niîart  de.  nartaeur  aies  dan  - 

gers,  mais  vous  avez  peur  .. 
la  comtesse.  —  Oh  !  peur  ! 
la  maréchale.  —  N’en  parlons  plus. 
la  comtesse.  —  Parlons-en,  au  contraire,  afin 
de  bien  assurer  le  secret  et  l’impunité  de  nos  fo¬ 
lies. 

la  maréchale.  — A  la  bonne  heure!  vous 
voilà  raisonnable.  Tenez,  savez-vous  ce  que  nous 
pouvons  faire  ?  Disons  à  Whattson  de  nous  sai- 
vre  avec  le  coupé. 

la  comtesse  .  —  Bravo  !...  ( Avec  hésitation.) 
Vous  ne  voudriez  pas  que  Cléry  nous  accom¬ 
pagnât  ? 

la  maréchale  .  —  Ma  chère  enfant,  permet- 
tez-moi  de  vous  donner  un  avis  dans  le  calme 
du  tête-à-tête.  Vous  êtes  plus  naïve  que  Chloé  et 
vous  finirez  par  afficher  Daphnis.  Cela  dit  —  en 
amie  éprouvée  —  revenons  à  notre  grande  af¬ 
faire. 


La^comtesse  .  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous 
voulez  dire.  p  «St 

la  maréchale.  —  Bien  entendu.  —  Quand 
faisons-nous  notre  escapade  ? 

la  comtesse.  —  Quand  vous  voudrez. 
la  maréchale.  —  Alors,  demain  ? 
la  comtesse.  —  Soit. 
la  maréchale.  —  Trois  heures  ? 

LA  COMTESSE.  -  Trois  heures. 
la  maréchale.  Je  serai  ici  à  2  heures  59  mi¬ 
nutes.  —  A  demain,  toute  belle. 

LA  COMTESSE.  —  Vous  partez  déjà  ? 
la  maréchale.  —  Je  suis  attendue  à  la  même 
heure  dans  dix  endroits. 

la  comtesse.  —  Et  vous  allez  ? 
la  maréchale.  —  Dans  un  onzième  où  j’at¬ 
tendrai,  peut  être. 

la  comtesse.  —  Avec  ces  yeux-là  ? 
la  maréchale,  —  Le  fait  est  que  ce  n’est  pas 
leur  habitude.  A  demain.  Ah  !  à  propos. . 
la  comtesse.  —  Quoi  donc  ? 
la  maréchale.  —  En  petite  tenue,  bien  en¬ 
tendu. 

LA  cqmtesse .  — •  Une  toilette  d’omnibus,  enfin. 
LA  maréchale.  —  Que  mettrez-vous  ? 
la  comtesse.  —  Une  robe  de  velours  noir  — 
la  jupe  de  dessous  en  peluche  jonquille. 

la  maréchale.  —  C’est  cela,  moi  jo  mettrai 
tout  simplement  une  robe  de  sat-n  lie-de-Bour- 
gogne,  agrémentée  de  blanc.  A  demain,  chère. 
la  comtesse.  —  A  demain. 

II 

Le  petit  salon  de  la  comtesee  O’Tempora  O’More 

la  maréchale.  —  Vous  êtes  prête  ? 
la  comtesse.  —  Je  n’ai  pins  que  mes  gants  à 
mettre. 

la  maréchale.  —  Vous  avez  un  flacon  ? 
la  comtesse  —  J’en  ai  deux.  En  voulez-vous 
un  ? 

la  maréchale.  —  Non,  merci,  j’ai  pris  une  pe¬ 
tite  bouteille  de  <r  Preston  soit.  » 

LA  comtesse.  —  Alors,  en  route  ! 

Dans  l’antichambre. 

la  maréchale.  —  J’ai  dit  à  Whattson  de  nous 
conduire  dans  quelque  quartier  perdu. 

la  comtesse.  —  Croiriez-vous  que  mon  cœur 
bat  comme  si  j’allais  à  quelque  rendez-vous... 
sérieux.  Vous  comprenez. 

la  maréchale,  à  TVhattson  qui,  raide  sur  son 
siège ,  en  tenue  banale ,  le  fouet  sur  la  cuisse,  at¬ 
tend  les  ordres.  —  Goon  as  I  told  y  ou. 

(Whattson  incline  légèrement  la  tête.  — •  La 
voiture  part.) 

Daus  la  voiture. 

la  comtesse.  —  Pourvu  que  nous  ne  rencon¬ 
trions  personne  ! 

la  maréchale.  —  Folle!  Puisque  je  vous  dis 
que  nous  allons  au  diable. 

la  comtesse.  —  Je  connais  du  monde  partout. 
(Bruit  dans  la  rue  ;  la  voiture  redoubledevitesse.) 
ÙA  Comtesse,  effarée.  • —  Qu’est-ce  qu’il  y  a  ? 

LA  maréchale.  —  Rassurez-vous,  mignonne,  ce 
n’est  rien.  Whattson  a  failli  écraser  un  pompier. 
la  comtesse.  —  J’ai  eu  une  peur. 

LA  maréchale.  —  Figurez-vous  que  j’ai  en¬ 
voyé  mon  mari  à  Joinville-le-Pont  inspecter  l’é¬ 
cole  de  gymnastique  de  la  Faisanderie.  Il  m’a 
bien  promis  de  ne  pas  rentrer  avant  sept  heures. 

la  comtesse.  —  J’ai  dit  au  comte  qu’il  y  avait 
aujourd’hui  une  exposition  de  chevaux  eochin- 
chinois  sur  la  terrasse  de  Saint-Germain,  et  il 
est  parti  par  le  train  de  3  h.  30- 
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la.  maréchale.  —  Bien.  De  ce  côté-là,  nous 
sommes  sans  crainte. 

(On  entend  des  cris.) 

La  comtesse,  effrayée.  — Qu’est-ce  qu’il  y  a 
encore  ? 

LA  maréchale.  —  Ne  vous  tourmentez  donc 
pas  ainsi,  ma  chère  amie.  C’est  Whattson  qui  a 
rasé  une  marchande  de  poissons.  Mais  rassurez- 
vous,  le  voilà  qui  s’arrête.  Descendons. 

III 

Rue  du  Vieux-Colombier. 

la  maréchale, à  Whattson . — Never  mind  what 
we  are  doing,  and  follow  us  every  where. 

(Whattson  s’incline  et  suit  à  distance.) 

LA  comtesse.  —  Je  vous  assure  que  nous  au¬ 
rions  dû  nous  faire  accompagner  par  Cléry... 
ou  partout  autre. 

la  maréchale.  —  Vous  n’êtes  pas  plus  faite 
pour  les  grandes  entreprises  que  moi  pour  le 
cloître. 

la  comtesse.  —  Où  sommes-nous  ? 
la  maréchale.  —  Je  n’en  sais  rien.  Mais  que 
voyez-vous  sur  cette  plaque  bleue  ? 
la  comtesse.  —  Où  cela  ? 
la  maréchale.  —  Là-haut,  au-dessus  du  phar¬ 
macien. 

la  comtesse.  —  Rue  du  Vieux-Colombier. 
la  maréchale.  —  Alors,  c’est  parfait.  On  m’a 
assuré  que  nous  verrions  passer  là  un  omnibus 
vert,  avec  une  ceinture  blanche,  qui  nous  con¬ 
duira  au  Panthéon. 

un  gamin.  — Eh  ben  !  merci.  Pus  qu’ça  d’chic  ! 
Des  femmes  embaumées  à  la  Croix-Rouge. 

DEUXIÈME  GAMIN.  —  Cot-COt-COt-COt  COt-CO- 
dette  !  En  v’ià  des  tout  chauds. 

premier  gamin.  —  A  la  coque!  à  la  coque!... 

A  quand  la  ponte,  mes  petites  cocottes  ? 

UN  étudiant.  —  Ah  !  ça,  Gavroche  manqué, 
vas-tu  laisser  ces  dames...  (A  la  maréchale.)  Eu¬ 
génie,  prends  mon  bras. 

la  mabechale.  —  Mais,  monsieur,  je  ne  vous 
connais  pas. 

l’étudiant,  bas.  —  Ne  comprenez-vous  donc 
pas  que  c’est  pour  vous  sauver? 

la  maréchale.  —  Ne  prenez  pas  tant  de 
peine,  nous  saurons  bien  nous  sauver  toutes 
seules. 

l’etudiant.  —  Un  homme  comme  il  faut  n’est 
jamais  de  trop.  Ah  çà!  il  me  semble  que  je  t’ai 
vue  quelque  part. 

la  maréchale.  —  C’est  possible,  j’y  vais  quel¬ 
quefois  . 

la  comtesse.  —  Ah!  enfin  ;  voilà  l’omnibus. 
Cocher  !...  cocher  !...  arrêtez  (La  voiture  s'arrête) 
Venez  princesse,  venez  vite. 

l’etudiant.  —  Princesse!...  Ce  n’est  pas  à  Ho¬ 
noré  Pipanter  qu’on  la  fait  avaler  celle-là.  A 
bientôt,  princesse  de  Monaco.  Si  tu  tiens  absolu¬ 
ment  à  me  revoir,  viens  ce  soir  chez  Dreher,  tu  ' 
auras  une  canette.  Je  te  sacrifierai  Clara;  si  la 
pauvre  fille  en  meurt...,  ma  foi,  tant  pis.  Et 
puis  tu  as  une  jambe  comme  on  n’en  fait  plus. 
Conducteur,  je  vous  recommande  mon  Amanda. 
le  conducteur.  —  Le  Panthéon  ? 
frémi  EP  GAMIN.  —  A  la  Morgue,  cocher!... 
et  plus  vite  que  ça,  ces  dames  ont  dTodeur. 

IV 

En  omnibus. 

La  maréchale  et  la  comtesse  sont  debout  dans 
l’omnibus,  ne  sachant  où  s'asseoir.  Le  conduc¬ 
teur  tire  le  cordon,  la  voiture  se  remet  en 
marche.  Les  voyageuses,  qui  ne  s’y  atten¬ 


daient  pas,,  perdent  l’équilibre.  La  comtesse 
s’est  cramponnée  aux  genoux  d’un  gros  mon¬ 
sieur. 

le  gros  monsieur.  —  Vous  me  chatouillez, 
mais  ça  ne  fait  rien  belle  dame,  prenez  votre 
temps.  (Il  la  soutient  sous  le  bras)  Là...  c’est  ça... 
prenez  la  barre...  là-haut,  vous  y  êtes.  Ça  ne  sera 
rien. 

(La  maréchale  s’est  assise  sur  les  genoux  d’un 
sapeur  de  grenadiers.) 

le  sapeur.  —  Sapré-mille-nom-de-nom-d’un- 
tonnerre-de-Brest  !  On  n’a  donc  pas  de  cors  dans 
vot’régiment,  la  belle  femme,  que  vous  marchez 
insensiblement  sur  mes  pieds,  comme  ça? 

La  maréchale.  —  Est-ce  que  vous  croyez  que 
c’est  pour  mon  plaisir  ? 

le  sapeur.  —  Il  n’est  tout  d’même  pas  pro¬ 
bable  que  c’est  pour  le  mien.  Enfin,  c’est  passé 
n’est-co  pas?  J’accepte  vos  excuses.  Asseyez- 
vous  là. 

(Il  la  prend  par  les  reins  et  l’emboîte  dans  une 
stalle.) 

La  comtesse,  bas  à  la  maréchale.  —  J’ai  peur  ! 
Si  nous  descendions  ? 

La  maréchale.  —  Bah  ! . . .  le  plus  fort  est  fait. 
une  femme  en  tartan,  à  une  femme  en  bonnet. 
Qué  malheur  !  m’ame  Tasdhommes,  si  c’est 
Dieu  permis  de  s’attifer  comme  ça  !  On  dirait 
des  ânes  de  procession. 

LA  FEMME  EN  bonnet.  —  C’est  ça  des  man¬ 
geuses  !  Ça  vous  vide  un  homme,  poche  par  po¬ 
che,  gousset  par  gousset,  pus  vite  que  nous 
n’troussons  une  volaille. 

une  cuisinière  (retour  des  Halles) ,  s'adressant 
à  la  femme  en  tartan  et  regardant  dans  le  blanc 
des  yeux  la  comtesse  et  la  maréchale ■  —  Faudrait 
m’payer  les  yeux  d’là  tête  pour  me  faire  sortir 
avec  ces  toilettes-là. 

le  SAPEUR,  à  la  maréchale.  —  J’ai  peut-être 
6ié  un  peu  vif  a  1  endroit  de  mon  cor;  mais, 
vous  savez  ça  comme  moi,  y’a  des  jours  que  ça 
porte  au  cœur.  (La  maréchale  ne  répond  pas.)  C’est 
tout  d’même  un  crâne  régiment  que  celui  dans 

lequel  vous  servez.  Notre  tambour-major,  _ 

Barbamouche,  qu’il  se  nomme.  —  n’a  pas  de  si 
chouettes  plumets. 

(La  comtesse  prend  son  flacon,  la  maréchale  en 
fait  autant.) 

le  conducteur.  —  Vos  places,  là-bas. 

LA  maréchale,  qui  ne  l'a  pas  entendu.  —  Quelle 
odeur  affreuse  ! 

la  comtesse,  —  C’est  à  se  trouver  mai. 
le  conducteur. —  Il  manque  deux  places. 
le  SAPEur,  à  la  maréchale  .  —  Il  manque  deux 
places. 

la  marechale,  a  sa  voisine. —  Il  paraît  qu'il 
manque  deux  places. 

la  voisine.  —  Faut-il  pas  payer  pour  vous,  par 
hasard  ? 

la  maréchale.  —  Qui  vous  demande  cela  ? 
la  voisine.  —  Envoyez  votre  argent  au  con¬ 
ducteur. 

la  maréchale.  —  C’est  juste,  nous  n’avons 
pas  payé  nos  places.  (Au  conducteur.)  Combien 
est-ce  ? 

le  conducteur.  —  Vous  le  savez  bien. 
la  maréchale.  —  Si  je  le  demande,  c’est  que 
je  n’en  sais  rien. 

LE  conducteur.  —  Faites  donc  pas  des  ma¬ 
nières. 

la  maréchale.  —  Quel  butor  ! 
le  conducteur.  —  Gardez  vos  familiarités 
pour  vos  semblables.  Est-ce  que  vous  me  prenez 
pour  un  gandin  ? 


la  maréchale.  —  Ah  !  Dieu  m’en  garde  !  (Au 
sapeur.)  Dites-moi,  sapeur,  combien  est-ce  par 
place  ? 

le  sapeur.  —  J’vas  vous  dire  :  les  militaires 
qui  sont  en  tenue...  eh  bien  !...  y  n’payent  que 
t  ois  sous. 

le  conducteur.  —  Allons,  voyons,  vos  places. 
Si  vous  voulez  faire  des  farces  avec  moi,  revenez 
dimanche,  j’suis  d’repo3  ,  mais  aujourd’hui,  j’ai 
pas  l’temps. 

le  sapeur,  au  conducteur.  —  Ah  !  ça,  dis  donc, 
rouleur  au  rabais,  est-ce  que  t’as  pas  bientôt 
fini  de  mécaniser  tes  pratiques  ?  Laisse-leur  z’y 
donc  l’temps  d’se  fouiller. 

la  maréchale.  —  Merci,  sapeur,  vous  êtes  un 
brave,  vous. 

le  sapeur.  —  Ça,  c’est  aussi  vrai  que  vous 
êtes  une  belle  femme. . . 

la  maréchale  .  —  Combien  devons-nous  payer  ? 
le  sapeur.  —  Deux  portions  d’six  sous,  ça 
fera  l’affaire. 

la  maréchale,  cherchant  inutilement  son  porte- 
monnaie.  —  Comtesse,  je  suis  sortie  sans  argent, 
voulez-vous  pay  .r? 

la  comtesse,  après  avoir  fait  des  recherches 
aussi  inutiles  que  celles  de  la  maréchale.  —  Nous 
sommes  perdues!  je  n’ai  pas  un  louis  sur  moi. 

la  maréchale,  émue.  —  Il  ne  s’agit  pas  d’un 
louis,  avez-vous  un  franc  ? 
la  comtesse.  —  Je  n’ai  rien  emporté. 

La  maréchale.  —  Nous  sommes  bien  ! 
le  conducteue.  —  Eh  !  bien  !  ces  places, 
c’cst-il  pour  ce  mois-ci  ? 

la  comtesse.  —  Nous  avons  oublié  de  prendre 
de  l’argent,  monsieur,  nous  réglerons  en  arri¬ 
vant. 

LE  conducteur.  —  C’est  pas  tout  ça.  Vous  al¬ 
lez  avoir  affaire  au  contrôleur. 

la  cuisinière.  —  Conducteur,  si  vous  avez  be¬ 
soin  d’un  sergent  de  ville,  en  voilà  un  qui  passe. 

le  conducteur.  —  A  pas  peur!  il  y  a  sur  la 
place  St-Sulpice  tout  ce  qu’il  faut. 

la  comtesse,  bas  à  la  maréchale.  —  Qu’est-ce 
qu’on  va  nous  faire? 

la  maréchale.  —  Je  n’en  sais  iien,mais  cela 
commence  à  m’inquiéter.  Après  tout,  je  ferai 
signe  à  Whattson  d’avancer,  il  payera  pour 
nous. 

le  Sapeur  défait  avec  ses  dents  un  nœud  énorme 
serré  à  l’un  des  coins  de  son  mouchoir  de  poche  et 
en  retire  une  pile  de  sous.  —  Tenez,  la  belle  des 
belles,  voilà  la  fruit  de  mes  économies  :  c’est  le 
tabac  de  la  semaine.  Je  le  dépose  à  vos  pieds 
charmants,  clVGC  rues  conipl»»**ox».-fca  p oui 
fourniment. 

la  maréchale.  —  Sapeur',  voilà  une  bonne  ac¬ 
tion  qui  vous  portera  bonheur.  Comment  vous 
nommez-vous  ? 

le  sapeur.  —  Capiton,  tontaine-tonton.  La 
fin,  c’est  une  malice  du  régiment  ;  papa,  lui,  était 
dénommé  Capiton  tout  court. 
la  maréchale.  —  Et  votre  régiment? 
le  sapeur.  —  Dire  que  c’est  le  plus  beau  de 
tous,  c’est  nommer  le  le>'  grenadiers  de  la  garde. 

la  maréchale.  —  Eh  bien!  Capiton,  tontaine- 
tonton,  venez  me  voir  demain.  Voilà  mon  nom 
et  mon  adresse.  (Elle  lui  parle  à  l'oreille).  Sur¬ 
tout  n’ayez  pas  l’air  de  me  oonnaître. 

le  SAP  EUR ,  — Mille  millions  de  paillasses!... 
Vous  seriez  la  mar.  . . 

fCapiton  veut  absolument  rester  debout 
au  milieu  de  l’omnibus.  La  maréchale 
insiste  pour  qu’il  s'asseye.,) 

le  sapeur.  —  Je  n’y  consentirai  jamais. 
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la  mabéchale.  —  Je  le  veux. 
le  sapeur.  —  C’est  donc  pour  vous  obéir.  Mais 
faites  excuse  pour  mon  peu  d’éducation.  L’école 
du  malheur  est  la  seule. . .  avec  l’école  du  pelo¬ 
ton,  ousque  je  me  soye  distingué. 

la  maréchale,  bas  au  sapeur.  —  Pas  un  mot 
de  plus. 

le  sapeur.  —  Suffit . 

fLa  maréchale  passe  au  conducteur  l’ar¬ 
gent  du  sapeurj 

.  la  femme  au  tartan.  —  Ça  fait  payer  sa  place 
par  les  soldats. 

la  cuisinière.  —  Et  ça  leur  z’y  chatouille  les 
oreilles  du  bout  des  lèvres. 

la  femme  au  bonnet.  —  Certainement,  on  peut 
dire  sans  la  vanter,  que  j’ai  une  fille  qui  est  une 
pas  grand’chose,  mais  si  je  la  voyais  se  con¬ 
duire  comme  ça,  c’est  moi  qui  trépignerais  des¬ 
sus. 

le  conducteur.  —  Il  manque  deux  sous. 
le  sapeur,  avec  dignité.  —  C’est  bon,  l’enflé, 
ces  dames  sont  mes  connaissances.  Voilà  ma  pipe 
pour  gage. 

fil  tend  majestueusement  au  conducteur 
une  pipe  noire,  courte-queue,  qui  par¬ 
fume  la  voiture  à  sa  manière  ) 

le  conducteur.  — Via  la  station,  tout  ça  va 
s’expliquer.  ( Criant.)  Saint. .  .-Sulpice,  l’Odéon, 
Batignolles-Clichy,  la  Villette. 

V 

La  station  de  la  place  Saint-Sulpice 

Des  voyageurs  descendent,  d’autres  remontent. 
Le  conducteur  gesticule,  le  contrôleur  crie,  la 
foule  s'amasse,  la  maréchale  et  la  comtesse 
veulent  regagner  leur  voiture,  mais  on  les  re¬ 
tient  sur  le  marche-pied.  Le  sapeur  qui  ne  peut 
pas  passer,  mais  qui  éprouve  le  besoin  de  faire 
du  zèle,  a  mis  sa  tête  à  la  fenêtre  et  crie 
comme  un  perdu. 

LE  SAPEUR.  —  Puisque  je  vous  dis  que  c’est 
mes  connaissances,  sacré,  in. . .  etc.,  etc.;  puis¬ 
que  je  réponds  pour  eusse  et  vous  offre  ma 
pipe!  Depuis  quand,  mille  millions  de,  etc.,  etc.., 
qu’un  soldat  ne  peut  plus  répondre  de  deux 
sous? 

la  femme  AU  tartan,  au  contrôleur.  —  Je  les 
reconnais. . .  c’est  pas  que  je  les  fréquente,  Dieu 
du  ciel!. . .  mais  je  les  ai  vues  le  soir,  tout  près 
d’ici,  au  coin  de  la  rue  Beurrière. 

la  femme  au  bcnnet  —  Moi,  je  reconnais  la 
grande  brune . 

la  cuisinière.  —  Et  moi  la  roussette. 
la  maréchale.  —  Voilà  bien  du  bruit  pour 
une  misérable  somme  que  mon  cocher  va  vous 
payer. 

fLa  maréchale  fait  un  signe  à  Whattson. 
Il  avance  et  pniiasa  ses  chevaux  dans 
la  foule  qui  s’écarte  bon  gré  mal  gré. 

—  I  say  Whattson,  give  two  sous  for  me  to 
this  fellow. 

WHATTSON.  —  I  hâve  not  a  farthing,  your 
ladyship. 

la  maréchale.  —  C’est  jouer  de  malheur! 
mon  cocher  n’a  pas  d’argent  sur  lui.  Mais  enfin 
voilà  une  bague  que  je  vais  vous  laisser  en  gage, 
cela  vous  suffira,  je  pense. 

fElle  tend  au  contrôleur  un  rubis  entouré 
de  brillants. 

Depuis  un  instant,  une  calèche  s’est  arrêtée. 
Deux  valets  de  pied  en  tenue  anglaise  :  cha¬ 
peau  rond,  cheveux  poudrés,  habit  carré,  cu¬ 
lotte  courte,  bas  de  soie,  ont  mis  pied  à  terre. 
L’un  d’eux  s’est  placé  à  la  tête  des  chevaux 
qui,  effrayés  par  la  foule,  piaffent  à  qui  mieux 
mieux.  Le  second  laquais  s’est  approché  de  la 
portière.  Dans  la  calèche  :  la  baronne  de  Saint- 
Claude,  la  marquise  de  la  Tour  de  Pise,  la  vi¬ 
comte  sse  Bamponeau  de  Saint-Emilion,  la 


duchesse  Candide  de  la  Vilelte,  apprenant  de 
quoi  il  est  question,  étouffent  leurs  rires  sous 
leurs  mouchoirs. 

la  baronne  de  saint-Claude,  parle  bas  au  va¬ 
let  de  pied.  —  ...  Surtout,  Firmin,  nommez  bien 
distinctement  ces  dames.  Allez,  et  faites  exacte¬ 
ment  ce  que  j’ai  dit. 

le  valet  de  riED  fend  la  foule  à  coups  de 
coudes ,  arrive  au  centre  du  rassemblement,  tend  un 
louis  au  contrôleur ,  et  saluant  la  maréchale  et  la 
comtesse,  dit  à  haute  voix  :  —  Mme  la  baronne  de 
Saint-Claude,  Mme  la  marquise  do  la  Tour  de 
Pis?,  Mme  la  Vicomtesse  Ramponeau  de  Saint- 
Emilion  et  Mme  la  duchesse  Candide  de  la  Vi- 
lotte  présentent  leurs  compliments  à  madame  la 
maréchale  princesse  de  Tilsitt  et  à  madame  la 
comtesse  O’Tempora  O’Mores,  et  ont  l’honneur 
de  leur  envoyer  leur  offrande  pour  l’œuvre  si  in¬ 
téressante  du  chemin  de  Damas. 

Quatre  éclats  de  rire  arrivent  aux  oreilles  des 
pauvres  obligées  et  la  calèche  s’éloigne  au  ga¬ 
lop.  Le  contrôleur  salue,  le  sapeur  salue,  la 
foule  ricane,  un  chroniqueur  du  Petit  Journal 
prend  des  notes  et  les  deux  voyageuses  rega¬ 
gnent  leur  coupé  plus  mortes  que  vives,  aban¬ 
donnant  le  louis  au  personnel  de  l’administra¬ 
tion  des  omnibus. 

VI 

Dans  le  coupé. 

la  maréchale.  —  La  rage  m’étouffe  ;  il  est 
probable  que  j’en  mourrai,  comtesse.  Quand  je 
serai  morte,  vous  me  vengerez,  n’est-ce  pas? 

la  comtesse.  —  Il  est  probable,  princesse,  que 
je  serai  sous  terre  avant  vous.  Devinez  qui  j’ai 
reconnu,  debout,  sur  l’impériale  de  l’omnibus,  la 
figure  à  moitié  cachée  sous  son  mouchoir  et  sui¬ 
vant  en  riant  les  péripéties  de  notre  mésaven¬ 
ture  :  Cléry,  ce  monstre  de  Cléry  qui  nous  avait 
suivies. 

la  maréchale.  —  En  êtes-vous  sûre? 
la  comtesse.  —  Hélas  !  je  ne  le  reverrai  jamais 
de  ma  vie. . .  qui  du  reste  ne  sera  plus  de  longue 
durée. 

la  maréchale  avec  onction.  —  Faitea,  mon 
Dieu,  vous  qui  avez  la  toute-puissance,  que  je  ne 
meure  pas  sans  avoir  joué  un  tour  abominable  à 
mes  bonnes  amies! 

LA  comtesse.  —  Et  moi  de  même,  Seigneur  mi¬ 
séricordieux  !  Si  je  puis  les  voir  crever  de  dépit, 
je  vous  promets  un  cierge  si  lourd,  si  lourd,  qu’il 
faudra  deux  hommes  pour  vous  le  porter. 
la  maréchale.  —  Ainsi  sera-t-il. 

Quatrelles. 

.  ..  —  a  c  i  — -  ■ 

L'ÂMOUR  FRILEUX 


Il  ne  faisait  pas  nuit  encore,  mais  il  ne  faisait 
déjà  plus  jour.  Ne  voyant  stationner  aucune 
voiture  devant  sa  porte,  j’eus  peur  qu’elle  ne  fût 
sortie.  Le  concierge  me  fit  signe  de  monter; 
je  crus  lui  voir  des  ailes  et  une  auréole. 

Je  m’anêtai  sur  le  seuil  de  ce  boudoir  mauve 
dans  lequel,  depuis  un  an,  ma  pensée  s’est  ins¬ 
tallée.  Au  coin  du  feu,  sa  place  était  vide.  Dieu 
sait  si  j’avais  désiré  la  voir,  et  cependant  j’étais 
heureux  qu’elle  ne  fût  pas  là.  J’entrai,  humant 
l’air  comme  si  je  respirais  la  vie.  Je  regardai 
chacun  de  ces  riens  sacrés,  nés  de  ses  caprices, 
et  me  surpris  à  être  jaloux  des  faunes  railleurs, 
immobiles  dans  leur  gaine  de  marbre  qui,  de 


chaque  côté  de  la  cheminée,  la  regardaient  libre¬ 
ment.  Tout  se  mit  à  vivre  pour  moi.  Son  piano 
vibrait  et  murmurait  encore  ses  airs  préférés. 
Je  m’approchai  du  bureau  de  velours  rouge  sur 
lequel  étaient  éparpillées  les  indispensables  inu¬ 
tilités  dont  s’entourent  les  femmes  pour  écrire 
un  billet  de  loin  en  loin.  Le  buvard  était  ouvert. 
Je  fermai  les  yeux  de  peur  d’y  lire  les  mots  que 
ses  feuilles  roses  avaient  bus.  Le  bouquet  de  la 
veille  me  salua,  se  servant  de  parfums  pour  se 
faire  entendre.  Je  m’arrêtai  devant  le  sanc¬ 
tuaire  clos  par  un  paravent  de  Coromandel,  où 
elle  aimait  à  prendre  place.  Je  pris  son  ouvrage 
abandonné  dans  un  coin  de  la  table  et  le  dévo¬ 
rai  des  yeux,  comme  si  ma  vue  eût  dépendu  du 
nombre  de  fils  dont  était  formé  le  canevas.  Mes 
mains  le  portèrent  à  mes  lèvres  et  je  le  couvrais 
de  baisers  lorsque  j’entendis  : 

—  On  vient,  prenez  garde  ! 

Elle  était  à  mes  côtés.  Un  valet  de  pied  sou¬ 
leva  la  portière,  posa  une  lampe  sur  la  tablo  à 
ouvrage  et  se  retira. 

Quand  nous  fûmes  seuls,  elle  partit  d’uu 
grand  éclat  de  rire. 

—  Ah  ça  !  mon  ami,  qu’avez-vous  donc  ?  d’où 
vous  vient  aujourd’hui  cet  amour  immodéré  pour 
la  tapisserie  ?  Depuis  quelques  instants  je  vous 
regarde,  et  je  me  demande  si  vous  n’avez  pas 
perdu  la  raison. 

Je  demeurai  un  instant  pétrifié,  ne  sachant 
que  répondre,  ne  sachant  que  faire  de  cette  bro¬ 
derie  que  je  tenais,  puis  sans  dire  un  seul  mot,  je 
tombai  à  genoux. 

—  En  vérité,  mon  pauvre  Paul,  vous  êtes  fou, 
Relevez-vous  ou  je  me  retire.  Et  surtout  ne  pre¬ 
nez  jamais  de  ces  poses  de  romances,  abandon¬ 
nées  en  même  temps  que  les  manches  à  gigot 
et  les  spencers.  Mettez  vous  plutôt  là,  près  de 
moi. 

Elle  me  désigna  une  chaise  basse  placée  près 
de  son  fauteuil. 

—  Maintenant,  parlons  raison  comme  deux 
vieux  amis  que  nous  sommes  encore.  Cela  ne 
va  donc  pas  mieux  ?  Vous  vous  obstinez  à  voir 
en  moi  une  huitième  merveille  ?  Je  vous  assure 
que  je  suis  une  femme  en  tout  point  semblable 
aux  autres.  Je  sais  bien  que  mes  cheveux  sont  à 
moi,  qu’ils  sont  beaux  et  que  j’en  ai  à  miracle, 
mais  enfin  je  ne  suis  pas  seule  à  en  avoir  de  pa¬ 
reils.  J’ai  remarqué  plus  d’une  fois  que  mes 
yeux  sont  grands  et  je  saurais  leur  faire  dire 
bien  des  choses  ;  mes  mains  sont  mignonnes, 
mes  pieds  sont  imperceptibles.  J’ai  la  taille  sou¬ 
ples,  j’ai...  mon  Dieu!  je  sais  tout  cela,  mais 
enfin,  il  n’y  a  pas  là  de  quoi  vous  désoler,  et 
vous  devriez  bien  plutôt  vous  réjouir  avec  moi 
de  toutes  ces  perfections. 

Et  comme  je  ne  répondais  rien  : 

—  J’ai  mes  défauts  aussi,  je  vous  assure  !... 
Entre  'nous,  j’en  ai  d’énormes.  Ainsi,  le  sermon 
m’endort  ;  un  quart  d’heure  de  prose  chrétienne, 
c’est  tout  ce  que  je  puis  supporter.  Il  en  est  de 
même  pour  la  valse  ;  je  n’y  puis  résister  plus 
de  quinze  minutes.  La  belle  musique  me  fait 
pleurer,  ce  dont  on  ne  se  fait  pas  faute  de  rire. 
Mes  enthousiasmes  sont  passés  en  proverbe.  Je 
déteste  les  bonbons  de  Siraudin,  j’adore  ceux  de 
Boissier.  Cela  a-t-il  le  sens  commun,  je  vous  le 
demande  ?  C’est  là  un  caprice  dont  je  veux  me 
corriger,  mais  rien  n’y  fait  et  cela  me  désole. 

Je  sais  que  je  me  décollette  trop,  mais  c’est  plus 
fort  que  moi  et  puis  après  tout,  je  suis  veuve,  et 
cela  ne  fait  de  mal  à  personne. 

- ^ 


PARIS-PORTRAIT 


—  Rien  ne  m’enpêchera  de  vous  aimer,  et 
Y-  • 

—  Je  suis  changeante  comme  un  ciel  de  Mars 
et  qui  sait  !...  Si  vous  ne  m’aimiez  pas,  je  vous 
aimerais  peut-être.  II  faut  avouer,  mon  pauvre 
ami,  que  vous  n’av>  z  pas  de  chance.  Il  se  trouve 
en  ce  siècle  un  homme  qui  aime  sérieusement,  et 
il  faut  que  ce  martyr  aime  une  femme  comme 
moi  J’ai  pour  vous  une  comp  .ssioo  si  grande, 
quMie  équivaut  presque  à  de  l’amour. 

—  S’il  s’en  faut  de  si  peu,  que  ne  faites-vous 
un  tout  petit  effort  ! 

—  Tenez,  vous  mériteriez  que,  pour  me  débar¬ 
rasser  de  vous,  je  fisse  tout  ce  que  vous  rêvez.  Si 
cela  se  pouvait. . .  je  serais  bien  certaine  de  vous 
corriger. 

—  Essayez  !  je  suis  sûr  de  moi,  allez  ! 

—  Voyons,  voyons  ;  il  y  a  peut-être  moyen 
d’arranger  cela. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  J’ai  du  monde  à  dîner  le  22.  C’est  aujour¬ 
d'hui  ? 

—  Le  19. 

—  Combien  y  a-t-il  de  jours  du  19  au  22  ? 

—  Trois,  marquise. 

—  Et  le  22  est  un  ?. .. 

—  Un  jeudi . 

—  Eh  bien.  Voyez  si  j’ai  à  cœur  de  me  débar¬ 
rasser  d«  vous  !...  —  Jusqu’au  22  à  midi,  je  Suis 
à  vous. 

—  A  moi  !  bonté  divine  !...  Que  voulez-vous 
dire  ? 

Je  crus  que  j’avais  perdu  la  raison,  et  pour 
bien  m’assurer  du  contraire,  je  pris  ses  mains 
qu’elle  ne  retira  pas  ;  j’enlaçai  sa  tai'le,  elle  s’y 
prêta  de  bonne  grâce  ;  je  cherchai  ses  lèvres,  je 
les  trouvai  et  y  fis  une  station  adorable. 

—  Voilà  le  pacte  signé,  me  dit-elle  ;  mainte¬ 
nant,  je  pose  mes  conditicns. 

—  Je  les  accepte. 

—  Peut  être  les  trouverez-vous  un  peu  dures. 

Je  ne  trouvai  qu’un  sourire  pour  réponse. 

—  Je  crains  que  votre  imagination  n’ait  exa¬ 
géré  ma  pensée.  J’ai  dit  :  <r  Je  serai  à  vous  ;  » 
j’aurais  dû  dire  :  «  Vous  serez  à  moi.  » 

Je  crus  tomber  du  plus  haut  du  ciel  au  plus 
profond  de  l’Etna. 

—  Regretteriez-vous  de  me  faire  cet  abandon 
de  votre  précieuse  personne  ? 

—  Non,  mais... 

—  Ah  ça  !  insolent  que  vous  êtes,  aviez-vous 
donc  pensé  que,  sans  autre  forme  de  procès, 
j’allais  m’abandonner  à  vous  corps  et  âme  ?  Non 
pas,  je  suis  plus  avare  que  cela  de  mon  être.  Je 
Veux  bien,  trois  jours  durant,  avoir  pins  da  ca¬ 
prices  encore  que  d’habitude  et  vous  les  donner 
à  satisfaire  ;  je  consens  à  chercher  des  impossi¬ 
bilités  pour  que  vous  ayiez  le  plaisir  de  les  vain¬ 
cre.  Je  verrai  aprè,  ce  que  j’aurai  à  faire.  N’y 
consentiriez-vous  donc  pas  ? 

Je  baisai  le  bas  de  sa  robe  en  signe  de  sou¬ 
mission  absolue. 

—  Et  maintenant,  parlons  raison.  Où  trouver 
un  coin  de  terre  oublié  du  monde,  où  nous  puis¬ 
sions  aller  et  venir  sans  souci  des  créatures 
de  Dieu  ?  —  Et  d’abord,  quel  temps  fait-il  ? 

—  Un  froid  superbe  a  succédé  à  l’humidité  de 
ces  jours  passés. 

—  Eh  bien,  nous  nous  mettrons  en  route  ce 
soir. 

—  En  route  !... 

_  J’ai  envie  de  voir  la  mer. 

_  Comment  !  par  un  temps  pareil  ! 

_ Je  ne  veux  pas  de  vos  surprises  Tout  ce 


que  je  dis  est  bien  dit.  Tout  ce  que  je  veux  faire 
est  plein  de  sens. 

—  Soif,  et  de  grand  cœur.  Partirons  nous 
pour  Nice  ou  pour  Cannes  ? 

—  Vous  aimez  donc  bien  les  chemins  de  fer, 
que  vous  voulez  passer  en  voyage  les  trois 
jours  que  je  vous  donne  ?  Nous  partirons  pour 
Etretat. 

—  En  novembre  !...  vous  y  serez  abominable¬ 
ment. 

—  Nous  y  serons  seuls,  et  c’est  à  vous  de  faire 
en  sorte  que  je  m’y  trouve  bien. 

Et,  en  effet,  à  minuit  dix,  nous  quittions  la 
gare  de  la  ruo  Saint-Lazare,  glissant  à  pleine 
vapeur  sur  la  ligne  du  Havre. 

II 

De  cinq  heures  à  minuit,  je  n’avais  pas  perdu 
mon  temps,  je  vous  assure.  J’avais  obtenu  qu’on 
chauffât  le  coupé,  et  je  l’avais  pour  ainsi  dire 
encombré  de  fleurs  et  tapissé  de  fourrures.  Quand 
elle  entra  dans  ce  compartiment  tiède  et  parfu¬ 
mé,  elle  daigna  sourire. 

—  C’est  bien,  dit  elle,  je  suis  contente. 

Puis  elle  s’étendit,  et  s’étant  enveloppée  de 
son  mieux  : 

—  Mettez -vous  là,  près  de  moi,  sur  ces  cous¬ 
sins. 

Elle  passa  un  bras  autour  de  mon  cou,  et  moi, 
tantôt  jouant  avec  sa  chevelure ,  tantôt  baisant 
ses  doigts  roses  qu’elle  m’abandonnait,  je  lui 
contai  ces  mille  riens  qui  composent  le  grand 
amour  que  j’ai  pour  elle.  A  son  tour  elle  m’avoua 
que  depuis  longtemps  elle  m’aimait,  et  que  si 
le  inonde  n’était  pas  une  aussi  sotte  et  despoti¬ 
que  institution,  depuis  longtemps  elle  m’eût  ou¬ 
vert  les  bras . 

En  trois  baisers  nous  arrivâmes  à  Rouen.  Là, 
elle  eut  un  frisson.  Je  lui  offris  un  verre  d’ Ali¬ 
cante  dont  elle  but  une  gorgée. 

—  Saviez-vous  donc  que  ce  vin  est  le  seu'  que 
je  boive  ! 

—  Je  le  savais.  Celui-ci'est  même  contempo¬ 
rain  du  vôtre  ;  il  est  de  1847 

A  Malaunay,  le  froid  la  prit  :  il  était  trois 
heures  quinze  du  matin. 

—  Si  vous  étiez  bien  gentil,  vous  vous  allon¬ 
geriez  à  mes  côtés,  me  dit-elle.  C’est  cela  ;  pre- 
nez-moi  dans  vos  bras  et  donnons.  Voulez- 
vou  i  ? 

Aux  quelques  paroles  que  je  lui  dis,  elle  se  ré¬ 
cria  bien  fort  et  alla  jusqu’à  parler  de  me  mettre 
à  la  porte.  Je  ne  bougeai  plus.  Elle  posa  s  a  tête 
sur  mon  épaule  et  ferma  les  yeux.  Ses  cheveux 
uni  frô'iient  les  miens,  son  souffle  cme  ie  sentais 
glisser  sur  mon  cou,  ses  petites  mains  que  je  te¬ 
nais  dans  les  miennes,  chacun  de  ses  mouve¬ 
ments  que  mon  imagination  analysait,  tout  cela 
faisait  courir  du  feu  dans  mes  veines.  Elle  m’a 
assuré  depuis  qu’elle  n’avait  pas  dormi  ;  je  n’en 
jurerais  pas.  Toujours  est-il  qu’à  Yvetot  elle 
ouvrit  les  yeux  et  se  leva,  craignant  de  se  ren¬ 
dormir  et  de  brûler  la  station  de  Bouzeville  où 
nous  devions  descendre.  Quand  je  lui  dis  qu’une 
voiture  nous  attendait  à  la  gare,  ell-r  battit  des 
mains,  et  comme  j’étais  resté  accoudé  sur  la  ban¬ 
quette,  elle  s’agenouilla  et  me  prit  dans  ses 
b'as. 

Quand  nous  descendîmes,  il  faisait  un  froid 
terrible.  Devant  la  gare  stationnait  une  berbne 
attelée  de  huit  chevaux  de  poste.  L’attelage 
secouait  ses  grelots,  impatient  de  partir.  J’avais 
télégraphié  qu’on  dépeuplât  toutes  les  écuries  à 
mon  profit  ;  j’étais  obéi.  Le  chef  de  gare,  l’homme 


d’équipe,  le  postillon,  nous  regardaient  avec  stu¬ 
péfaction.  Quel  motif  pouvait  être  assez  puissant 
pour  décider  des  gens  bien  mis  à  se  rendre  à 
Etretat  par  un  froid  pareil  ?  Deux  gendarmes, 
muets,  impassibles,  immobiles,  appuyés  sur 
leurs  grands  sabres,  nous  regardaient  d’un  air 
aussi  peu  rassuré  que  rassurant.  Je  crois  bien 
qu’ils  montèrent  à  cheval  et  nous  suivirent  quel¬ 
que  temps.  Us  eurent  fort  à  faire  pour  nous 
escorter,  car  la  voiture  volait  sur  le  chemin. 
Notre  attelage  avait  pris  une  allure  insensée, 
carillonnant  à  qui  mieux  mieux,  faisant  tinter  la 
terre  durcie  sous  ses  sabots  ferrés. 

III 

Il  était  six  heures  à  peine  quand  nous  arrivâ¬ 
mes  à  Etretat.  Nous  descendîmes  la  côte  au 
grand  galop,  laissant  à  droite  le  burg  du  sire  de 
Dollingen  et  le  manoir  du  seigneur  d’Offenbach. 
A  l’horizon,  la  mer  faisait  danser  dans  les  plis 
de  ses  vagues,  les  paillettes  lumineuses  tombées 
de  la  lune  Les  tuiles  des  toitures  brillaient 
comme  des  écailles-  Les  arbres,  les  buissons, 
l’herbe  étaient  couverts  de  givre.  Nous  traver¬ 
sions  un  pays  de  cristal.  Arrivée  dans  la 
«  Grande  rue,  »  notre  voiture  redoubla  son  va¬ 
carme.  Le  grincement  des  roues,  le  cliquetis  du 
galop  sur  la  terre  dure,  la  trépidation  des  gla¬ 
ces  qui  se  secouaient  dans  les  charnières  des 
portières,  le  hue  !  ho  !  du  postillon,  les  clic-clac 
du  fouet,  tout  cela  composait  un  concert  assour¬ 
dissant  qui  cessa  brusquement  devant  l’hôtel  de 
la  Plage. 

Madame  Blanquet  nous  attendait. 

—  Bonjour,  monsieur  ;  salut,  madame.  Voilà 
ce  qui  s’appelle  marcher  rondement  !  Vous 
n’avez  pas  dû  rester  plus  d’une  heure  en  route. 
Prenez  garde  au  marchepied,  il  est  glissant.  Là, 
c’est  cela  !  On  va  monter  dans  votre  chambre 
tout  ce  qui  est  dans  la  voiture  ;  ne  vous  en  oc¬ 
cupez  pas.  Si  vous  voulez  me  permettre  de  pas¬ 
ser  devant,  je  vous  montrerai  le  chemin.  Vous 
allez  trouver  un  brasier  à  réchauffer  un  mort. 
Ce  n’est  pas  du  luxe  par  le  temps  qu’il  fait.  On 
ne  trouverait  pas  dans  tous  les  hôtels  du  littoral 
un  feu  pareil,  allez  !  «  —  Madame  Blanquet, 
me  disait,  pas  plus  tard  que  cet  été,  M.  Mario 
Uchard,  —  il  n’y  a  que  vous  sur  toute  la  côte 
qui  ayez  des  pièces  à  feu.  M.  Dumas  ne  se  gêne 
pas  non  plus  pour  le  dire.  » 

Quatrelles. 

(La  fin  au  prochain  numéro.') 


PETITES  NOUVELLES 


Demain,  à  l’Opéra,  première  représentation  du 
nouveau  ballet  Yedda ,  livret  de  MM.  Gilles  et 
Mortier,  musique  de  M.  Olivier  Métra.  A  jeudi 
donc  le  compte  rendu. 

—  C’est  samedi  que  l’Ambigu  livre  sa  grande 
bataille  avec  l 'Assommoir  de  M.  Zola.  Nous  vous 
dirons,  jeudi,  comment  le  public  aura  accueilli  la 
pièce  de  cet  écrivain  d’un  réel  talent,  mais  d’un 
goût  fort  contestable. 

—  L’Opéra  donnera  cotte  année  quatre  grands 
bals  :  le  25  janvier,  le  8  et  le  22  février,  le  20 
mars . 

Voici  le  programme  complet  des  morceaux  de 
musique  que  M.  Olivier  Métra  fera  exécuter  par 
son  orchestre  de  120  musiciens  : 
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Polyeucte ,  valse,  Gounod;  —  Sylvia ,  vaLe , 
Léo  Delibes  ;  —  le  Bravo,  valse,  Salvayre  ;  — 
Madame  Favart,  valse  et  quadrille,  Offenbach;  — 
la  Marocaine,  valse  et  quadrille,  Oflienbach  ;  —  la 
Camargo,  valse  et  quadrille;  —  le  Petit  Duc,  qua¬ 
drille,  Lecocq;  — le  Droit  du  Seigneur ,  quadrille, 
Léon  Vasseur;  —  la  Grande  Duchesse ,  quadrille; 
—  les  Brigands ,  quadrille,  Strauss;  —  le  Sang 
viennois,  valse;  les  Feuilles  du  matin,  valse, 
Johann  Strauss;  —  Princesse  Rose,  mazurka, 
Laurent  de  Rillé;  —  Perle  du  bal,  polka,  Fahr- 
bach;  —  les  Hirond elles,  valse;  Bohémienne,  ma¬ 
zurka;  London-Polka,  polka;  Gaillard  d’Avant, 
quadrille,  O.  Métra. 

—  Les  débuts  de  Mlle  Bartet  à  la  Comédie- 
Française  se  feront,  au  mois  de  septembre  pro¬ 
chain,  dans  le  Gendre  de  M.  Poirier. 

—  A  l’Opéra-Comique,  M.  Gounod  dirige  les 
dernières  répétitions  de  Roméo  et  Juliette.  L’ou¬ 
vrage  sera  décidément  donné  vers  la  fin  de  la  se¬ 
maine  ;  il  alternera  avec  la  Suzanne  de  M.  Pala- 
dilhe. 

—  Indépendamment  de  la  reprise  de  Roméo 
et  Jidiette,  on  s’occupe  à  l'Opéra-Comique  du  Jean 
de  Nivelle,  de  M.  Léo  Delibes,  dont  les  deux 
principaux  rôles  sont  distribués  à  Talazac  et  à 
Mme  Engalli. 

—  Voici  la  distribution  exacte  du  Ladislas 
Bolski ,  de  MM,  Auguste  Maquet  et  Cherbu  iez, 
actuellement  en  répétitions  au  théâtre  du  Vaude¬ 
ville  : 


comment  elle  espère  arriver,  sans  créer  dis  scè¬ 
nes  nouvelles,  à  rendre  l’étude  de  nos  opéras 
classiques  accessibles  à  tous.  D’après  quelques 
renseignements,  il  semble  qu’elle  croit  satisfaire 
les  aspirations  unanimes  exprimées  en  ce  sens  à 
l’aide  de  matinées  lyriques  à  prix  réduits,  orga¬ 
nisées  dans  les  salles  mêmes  de  l’Opéra  et  de 
l’Opéra-Comique,  avec  les  artistes,  orchestres  et 
mises  en  scènes  de  ces  thèâtreb.  Quant  à  l’idée  de 
donner  à  la  salle  dans  laquelle  s’exerceront  les 
élèves  de  l’école  d’application  des  proportions 
assez  vastes  pour  en  faire  un  grand  théâtre  po¬ 
pulaire,  elle  paraît  être  définitivement  abandon¬ 
née,  et  le  rapport  stipule,  au  contraire,  qu’elle 
sera  réduite  à  des  proportions  exiguës. 

_ La  Société  des  compositeurs  a  adressée  au 

ministre  de  l’instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  une  protestation  contre  la  suppression  du 
Théâtre  Lyrique. 

—  La  sous-commission  a  été  informée  par  M. 
Gueymard  que  cet  artiste  se  proposait  de  créer 
un  Opéra  populaire  sans  subvention. 

—  Un  fort  beau  concert  de  bienfaisance  a  été 
donné  dimanche  à  la  salle  Erard  au  profit  de 
Y  Institut  protecteur  de  V  Enfance.  Tout  le  succès  de 
la  soirée  a  été  pour  Jules  Lefort,  qui  a  superbe¬ 
ment  chanté  le  Vallon ,  de  Gounod,  et  le  duo  de 
Philémon  et  Baucis,  avec  Mlle  Marie  Gourdon  de 
Genouillac, la  fille  de  notre  sympathique  confrère. 
Des  bravos  unanimes  ont  salué  cette  jeune  can¬ 
tatrice  dont  le  talent  est  plein  de  charme. 


Les  consolidés  anglais  sont  encore  en 
avance  à  95  13/16,  et  la  série  des  emprunts 
étrangers  profitant  de  ces  bonnes  dispositions 
fait  encore  quelques  progrès. 

On  cote  Fltalien  73,92  ex-coupon;  le 
florin  d’Auttiche  64.25;  le  Russe  1877 
86.25,  et  le  5  0/0  Turc  11.25. 

Peu  d’affaires  sur  les  Fonds  égyptiens, 
qui  accusent  une  certaine  faiblesse,  quelles 
que  soient  d’ailleurs  les  nouvelles  rassuran¬ 
tes  qui  nous  arrivent  du  Caire.  —  L’Unifiée 
reste  à  255  francs;  la  Privilégiée  à  359.50, 
et  la  Domaniale  à  368.25. 

Notons  une  légère  amélioration  sur  l’Ex- 
térieure  espagnole. 

Les  obligations  du  6  0/0  garanties  par  les 
revenus  du  Cuba  sont  demandées  à  445,  ex¬ 
coupon  de  7.50.  La  garantie  dont  jouissent 
ces  titres  et  leur  rapide  amortissement  leur 
vaudront  la  faveur  du  public.  Ils  rapportent 
30  fr.  d’intérêt  annuel  payable  par  trimes¬ 
tre,  sans  impôt  ni  retenue  d’aucune  sorte. 

L’incident  diplomatique  survenu  à  Tunis 
a  fait  baisser  l'obligation  tunisienne;  elle  est 
descendue  jusqu’à  225;  malgré  l’annonce  de 
l’aplanissement  des  difficultés,  elle  reste 
encore  en  perte  de  10  fr.  sur  samedi,  à  229, 

On  ne  signale  aucun  changement  sur  les 
institutions  de  crédit  :  la  Banque  de  Paris 
fait  697.50  et  le  Mobilier  483.75. 


Ladislas  Bolski 
le  prince  Resthine 
Trousko 

Le  baron  Tambof 
comtesse  Bolska 
comtesse  de  Liévitz 
Hélène 

baronne  de  Tambof 


P.  Berton 
Dieudonné 
G.  Richard 
Parade 
Mmes  Pasca 
Pierson 
Massin 
J.  de  Cléry 


—  C’est  dans  une  comédie  de  M.  Delacour  :  les 
Grandes  Manœuvres ,  que  Mlle  Legault  débutera 
au  Palais-Royal. 


—  L’ouvrage  qui  doit  succéder  à  Rothomago 
sur  l’affiche  du  Châtelet  est  une  féerie  intitulée  : 
la  Vénus  noire ,  tirée  par  M  A.  Belot,  d’un  de  ses 
romans. 


La  sous-commission  chargée  d’étudier  la  ques¬ 
tion  du  Théâtre- Lyrique,  de  l’Opéra-Populaire, 
etc.,  a  repris  ses  travaux.  Tous  les  membres 
présents,  sauf  deux  :  MM,  Ambroise 
Thomas  et  Legouvé.  M.  Hérold  a  donné  lecture 
du  rapport  qu’on  Tavait  prie-Tîo-yi-epBrexT-jci-nxixît'- 
tion  de  ce  rapport  a  occupé  presque  toute  la 
séance.  Les  conclusions  sont  : 

1°  Qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’accepter  les  proposi¬ 
tions  faites  par  la  ville  de  Paris  pour  qu’elle 
donne  son  concours  à  l’organisation  d’  un  Opéra - 
Populaire  ; 

2°  Qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  tenter  à  nouveau 
de  créir  un  Théâtre-Lyrique  ; 

3°  Qu’il  est  nécessaire  de  fonder  une  école 
lyrique  d’application. 

Ces  conclusions  ont  été  votées  ,  presque 
sans  discussion,  à  l’unanimité  moins  une 
voix. 

Dans  son  rapport, M.  Hérold  expose  les  motifs 
qui  ont  engagé  la  commission  à  refuser  les  com¬ 
binaisons  mises  en  avant  pour  doter  Paris  d  un 

théâtre  populaire  d’Opéra.  La  commission  a 
pensé  qu'il  serait  bon  d’indiquer  en  même  temps 


—  Le  brillant  répertoire  exécuté  par  l’excel¬ 
lent  orchestre  d’Arban,  aux  bals  masqués  de 
Frascati,  vient  encore  de  s’enrichir  de  plusieurs 
morceaux  composés  par  le  sympathique  chef 
d’orchestre,  sur  l’opéra-comique  de  Suppé, 
Fatinitza. 

C’est  une  bonne  occasion,  pour  les  amateurs 
de  musique,  d’entendre  les  motifs  si  originaux 
de  cette  charmante  partition  dont  le  succès  vient 
de  s’affirmer  à  Bruxelles. 

VALENTINO.  —  On  annonce  des  merveilles 
pour  le  Bal  Masqué  qui  aura  lieu  Samedi  pro¬ 
chain,  18  du  courant,  dans  ce  superbe  établis¬ 
sement  ;  l’on  parle  notamment  d’un  quadrille 
échevelé,  qui  sera  dansé  par  des  Clodoches  et 
qui  fera  sensation  dans  le  monde  carnavalesque. 

—  L’incomparable  succès  de  la  célèbre  né¬ 
gresse  MISS- LALA,  la  femme  Canon,  n'a  pas 
empêché  le  Cirque  Fernando  de  varier  chaque 
son-  son  programme.  Un  nous  annonce  pour  sa¬ 
medi  le  Tandem ,  la  haute  école  à  grande  guides 


Dans  le  groupe  des  valeurs  industrielles, 
on  cote  le  Gaz  1265;  le  Suez  faible  711.25; 
les  Omnibus  1300  et  les  constructions  de  la 
Villette  510  fr.  La  Transatlantique  fait  470  fr. 
et  les  Vci.ures  507.50. 

Mercure. 


LES  QUALITÉS  DU  TMYH1ÎL, 

Pénétrant  comme  l’alcool ,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  [sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
\  de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur,  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


par  MM.  Alberts. 


bulletin  financier 


Nous  allons  donc  entrer  dans  une  période 
d’affaires,  car  nous  touchons  à  l’heure  où 
l'on  n’aura  plus  à  compter  avec  l’incertain. 
Il  est  incontestable  que  dans  ces  conditions 
nos  fonds  publics  doivent  se  maintenir  dans 
les  plus  hauts  cours.  On  cote,  en  effet,  le 
3  0/0  76.82;  le  5  0/0  113.47,  et  l’amortis¬ 
sable  79.82. 


Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  l’annonce  des  grands 
magasins  de  nouveautés,  A  Saint- Mar- 
tiiij  que  nous  publions  plus  loin.  Les 
occasions  offertes  par  cette  maison  sont 
vraiment  remarquables,  et  dignes  d’at_ 
tirer  l’attention. 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 

siruili-OR  Ibicuv.  titre  siip1*  garanti), 
4  rubis,  18  lignes  avec  mise  à  l'heure  et 
à  secondes  (rivalisant  avec  celles  en  or 
de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  c. 

Montres  darnes  OR,  S  r.  18  k.  de  55  à  60  f. 
Chaînes  ou  léontine  [or  mixte),  17  à  20  fr. 
Itcnjontoir  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Paru.  DEYDIER  (fabricant),  213,  rue  Mont-Blanc,  «Genève. 
Garanti  2  suis.  Fnv.c.mand. -poste  ouremb1  Affr.  25  c. 

Toutes  réglées  et  repassées,  avec  Ecrit;. 
Gros  et  détail.  —  Se  méfier  de  Iss  contrefaçon. 
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VENTE  FORCÉE 

«le  (otites  les  marchandises  formant  l'actif 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT’MARTIN 

62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  et  conseil  des  intéressés  ,  la  vente 
forcée  a  été  déclarée  urgente;  d’un  commun  accord  il  a 
été  décidé  de  fr.ipper  les  845,574  fr.  de  tissus  garnissant 
les  magasins  d’un  rabais  de  60  % . 

APERÇU  DE  QUELQUES  PRIX  : 

Draperie 

437  coupons  pantalons  par  1™20,  au  lieu  de  15  f .  5  90 

228  coupons  pantalons  p.  1  m20,  Louviers,  de  19  f .  6  90 

269  coupons  pantalons  par  lm20,  Elbeuf,  de  23  f .  7  90 

143  coupons  pantalons  par  lm20,  Elbeuf,  de  29  f.. ..  8  90 

Drap  mousse  pour  pardessus,  de  16  f.  le  mètre .  4  50 

Drap  noir  Elbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre. ...  8  75 


lloioclioii's 

Mouch. batiste,  la  douz.  195 
Mouch. toile  de  14  f...  5  95 
Mouch.  toile  de  18  f. . .  7  30 
Mouch.  batiste  de  18  f.  7  50 
Mouch.  toile  de  22  f. .  8  95 


Servie!  tes 

Serviettes  toile,  la  dz.  5  95 
Serv. toile  ladouz.de  13  7  90 
Serv.  toile  la  dz.  de  20  U  90 
Serv.  damassées  de  13  6  95 
Serv.  damassées  de  28  il  75 


Services  damassés  pour  12  personnes,  de  34  fr . 12  95 

Serv  ce,  damassés  extra-fins,  12  couverts,  de  100  f.  25  » 

Toiles 

Toile  torchons  de  0,60 
Toile  torchons  de  0,85 
Toile  torchons  de  1  f. . 

Œil-perdrix,  lam.2  f. 


»  80 
»  95 
1  25 
1  60 
3  30 
6  45 


»  40 1  Toile  chemises  de  2  f. 

»  55  Toile  p .  draps  de  2  50 
»  65  Toile  p.  draps  de  3  f. . 

»  70 'Toile  p.drap  4/4  de  5  f. 

Draps  de  lit  cretonne  demi-blanche,  long.  3™, le  dr. 

Draps  de  lit,  toile  fine, forte,  long.3m,  larg.2m,le  dr. 
Bonneterie 

Gilets  flanelle  de  7.. . .  2  95  Gilets  chasse  de  29. .. .  9  90 
Foulards  blancs  de  4  f.  1  45 1  Gilets  ch. revers  de  43  14  50 

Couvertures 

Couv.  couleur  laine  douce,  lit  ordinaire,  de  18  f....  4  95 

Couv.  couleur  lame  douce,  gd  lit.  de  27  f .  7  95 

Couv.  laine  douce,  gris-argent,  gd  lit  de  29  f .  9  95 

Couv.  laine  blanche,  pour  lit  ordm  ire.  de  30 f .  10  95 

Couv.  laine  blanche  fine,  pour  gd  lit,  de  70  f .  19  95 


Tapis 

Descente  de  lit  de  5. . .  1  45 
Desc.de  lit  moquette..  5  50 

Desc.  délit  sujets .  8  50 

Gds  foyers  haute  laine  10  50 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris,larg.0",90,lem.7  1  45 
Tissus 

Coupons  rob.sS™ .  2  95 

Coupons  robes  10m...  3  95 
Pacha  noir  de  1  f . 50 . .  »  70 

Pacha  noir  de  3  f . . 

Expédition  contre  rembours 


Carpettes 

Carpettes  dess.  Smyrne,2m., 
sur  lm  40,  de  25  f..  .  8  50 
Carp.1mS0  s.2"25de30  13  » 
Carp.2ra10 s.2m25  de48  15  » 

Carp.  3™20  s.2m30  de75  25  » 
Carp.4m20s.3™5 1  de  100  39  » 
Waterproofs 
Waterproofs  de  22  f...  5  90 
Waterproofs  bleusde30  9  75 
Waterproofs  de  50....  14  50 
Réservistes  de  80  f...  17  » 
t  aux  frais  de  l’acheteur. 


COFFRES-FORTS 

Brevetés  s.  g.  d.  g. 

B,  PAIIBIÂI 

Successeur  de  son  père 

RUE  SAINT-nONORS,  366, 

p»ès  la  place  Vendôme, 

PARIS 


NOUVELLE  SERRURE 


Garantie  10  ans. 
CLEF  grandeur  d’exécution. 


CHAUDIÈRES 


inexplosibles 

Nettoyage  facile 
Envoi  franco 

du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  Il  EU  H  ANN-LACHAPELLE 

144,  BUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixe»,  fixes  et  locomobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleurmarché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées 
à 

avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le premiervenu, s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  fifo- 
DRADE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


,  prêtes 
fonctionner  ;  brûlant 


ALMANACH 
1879 


m»  MODES  b.  i»  SAISON 

le  seul  et  véritable  de  la  Mode  et 
POUR  |  l'V  £  qf  de  la  Femme  ;  patrons  réduits,  cor- 
chets,  tricots,  recettes  de  ménagé,  amusantes  nou¬ 
velles,  gravures  de  modes,  1  fr.  EbharDT,  28,  quai 
du  Louvre. 
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11e  année. 

LE  MONITEUR 

DE  LA  BANQUE  ET  DE  LA  BOURSE 
Paraît  tous  les  Dimanches 

EN  GRAND  FORMAT  DE  16  PAGES 
Régnnié  de  chèque  lfumèr*  < 

Bulletin  politique.— Bulletin  financier. 

Revue  des  etablissemude  crédit. 

{f,  Receltestach.dcfer.  Correspon-  gt  fr, 
dance  étrangère.  Nomenclature 
par  descouponséchus.desappelsde 
_  fonds,  etc. Cours  des  valeurs  en 
•AN  banque  et  en  bourse.  Liste  de» 
tirages.  Vérifies  tionsdesn»*  sortis. 
Correspondance  des  abonnés.  Renseignements. 

PRIME  GRATUITE 

Masnmel  deS  Capitalistes 

(  fort  volume  in-8». 

PARIS  —  ï,  me  Lafayelte,  7  —  PABI8 

Envoyer  mandat-poste  ou  timbrei-pœte. 


ARNOLD 

PÉDICURE 

e  Montmartre 

ARIS 


CHEÎ3  LES 

1 1  dk  wml 

A  LA  NUIT 


STERILITE  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


INJECTION  samp 


UNE.  4  fr.  Guérit  en  trois  foin. 
aUPL.H.r  .  Rambuteau.Kxp.  2 11.  f* 


D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 
taris •  4  B.  le  Cte  CLÉRY,  i  HarseiU* 

ÎUIOVEAU  TRAlTEBEïiî 
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Guérison  radicale  des  maladie?  contagieuse*: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  etdartree. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  pluf 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gre* 
tuiles  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halles.  5.  près  laTour-St-J&cauW. 


i  médecin  de  la  Faculté  de  Paru , 


L’ Administrateur-Gérant  ;  A.  GODE  MEUT. 

|  Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  dea  Martyrs. 
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Hygiène  et  salubrité  de  ta,  maison,  ablutions,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfuïîtdes  plus  suotils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr"  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardàt, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Eielier  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 
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Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie  ,  coliques ,  phthisie ,  toux ,  asthme ,  ca¬ 
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anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 
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GCLXLVII 

ÉDOUARD  PAILLERON 

’ai  gardé  un  souvenir 
très  fidèle  du  début, au 
théâtre,  de  l’auteur  do 
A  Age  ingrat.  .Pavais 
alors,  à  quelques  jours 
près,  le  même  âge  que 
lui,  et  comme  lui,  j’aimais  à  me  perdre 
dans  l’admiration  pour  les  sublimités 
d’Hugo  et  les  suprêmes  élégances  d’Al¬ 
fred  de  Musset. 

Aussi  je  fus  du  nombre  de  ceux  qui,  le 
1er  septembr  1860,  accueillirent  avec  une 
faveur  marqué'.'  le  lyrisme  qui  débordait 
dans  le  Parasite ,  petite  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  représentée  à  l’Odéon. 
Thiron,  alors  bon  comédien  déjà,  et  au¬ 
jourd’hui  grand  artiste ,  ainsi  que  l’ai¬ 
mable  Mademoiselle  Dclahaye,  savaient 
dire  avec  infiniment  de  naturel  ces  vers 
faciles  et  d’une  forme  distinguée  ,  où 
l'inspiration  se  faisait  jour  à  travers  des 
scènes  habilement  menées  et  spirituelle¬ 
ment  écrites. 

Pailleron  avait  tiré  cette  jolie  pièce, 
pleine  de  vivacité  et  passionnée  en 
maints  endroits,  d’un  volume  de  vers 
dont  les  premiers  hémistiches  avaient 
probablement  pris  naissance  sur  les 
bancs  du  collège  et  qui  parut  quelque 
mois  après  la  représenlatien  de  l’ouvrage 
dramatique,  en  1861 .  Je  dévorai  le  livre 
plus  avidement  encore  que  je  n’avais 
écouté  la  pièce.  11  y  avait  dans  ces  pages 
satiriques  à  la  fois  du  Juvénal  et  de  no¬ 
tre  ltegnier.  Quelques  pièces  rappelaient 
Hugo  et  Musset,  mais  l’ensemble  annon¬ 
çait  un  individualité.  Les  traits  mordants 
abondaient  pour  flétrir  le  vice,  ridiculiser 
les  travers.  Une  franche  gaieté  commu¬ 
nicative  rendait  sympathiques  les  prin¬ 
cipaux  chapitres  :  Monsieur  Cryptogane, 
Tristus  (le  Fruit  sec),  Le  Petit  Baron , 
Noblesse  oblige ,  etc.,  etc. 

Sans  doute  les  ailes  du  poëte  n’avaient 
point  encore  une  large  envergure,  mais 
on  sentait  un  esprit  ouvert  et  bien  por¬ 
tant  chez  ce  tout  jeune  homme,  aussi  la 
jeunesse  d’alors  encouragea-t-elle  vive¬ 
ment  ses  premiers  pas. 

Né  en  1834,  à  Paris,  Pailleron  n’avait 
alors  que  26  ans.  Entré  chez  un  notaire, 
en  qualité  de  clerc,  c’est  dans  son  étud 
qu’il  avait  composé  sa  première  œuvre 


poétique.  Après  l’apparition  de  sa  pièce 
et  la  publication  de  son  livre,  il  ne  son¬ 
gea  plus  qu’à  la  littérature  et  le  théâtre 
fut  son  point  de  mire  préféré. 

Le  10  décembre  1861,  l’Odéon  donna 
de  lui  une  nouvelle  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,  le  Mur  mitoyen,  qui  ne 
laissa  plus  de  doute  sftr  ses  aptùudes 
dramatiques.  Très-bien  jouée  par  Thi¬ 
ron,  Romainville,  Etienne,  Mlles  Dela- 
haye  et  Ramelli,  cette  pièce  obtint  un 
franc  succès  littéraire.  Il  s’y  glissait 
bien  quelques  mots  d’un  comique  légè¬ 
rement  outré,  mais  dans  leur  ensemble 
les  vers  étaient  facilement  faits  et  d’une 
vivacité  tout  aimable.  Des  tirades  entraî¬ 
nantes  coloraient  de  temps  à  autres  l'ou¬ 
vrage  toujours  intéressant,  et  des  pen¬ 
sées  délicates  étaient  quelquefois  ex¬ 
primées  avec  un  rare  bonheur  de  forme. 
Témoin  ces  vers  dont  le  dernier  est  cise¬ 
lé  comme  une  perle  précieuse  ;  le  jeune 
amoureux  peignait  ainsi  sa  passion  à  sa 
bien -aimée,  après  avoir  jeté  à  ses  pieds 
les  objets  qu’elle  lui  avait  donnée  en 
souvenir  : 

Pourquoi  ne  peut-on  pas  montrer  son  cœur  ainsi? 
Vous  verriez  un  trésor  et  plus  riche  et  plus  rare, 
Car  le  cœur  d’un  timide  est  un  coffret  d'avare. 

A  ce  moment  Edouard  Pailleron  fit  un 
matiage  qui  ne  fut  pas  sans  lui  être  d’un 
grand  secours  dans  sa  carrière  littéraire, 
il  épousa  la  fille  de  Buloz,  le  puissant 
directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Le  jeune  écrivain  fit  alors  paraître  do 
nombreuses  poésies  dans  cette  grande 
publication,  ce  qui  contribua  à  le  faire 
connaître. 

Le  Dernier  Quartier ,  comédie  en 
deuxactes  représentée  à  la  Comédie  fran¬ 
çaise  en  1863,  est  une  œuvre  habilement 
mise  en  scène,  danslegenre  où  excellait 
Scribe,  et  qui  est  restée  au  répertoire. 
Elle  fut  créée  par  Got,  Garraud,  Mlles 
Marie  Ployer  et  Dewintre.  Cette  œuvre 
fut  suivie,  deux  ans  après,  par  le  Se¬ 
cond  mouvement,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  créée  à  l’Odéon  le  24  janvier 
1865  par  Thiron,  Romanville,  Laroche, 
Porel,  Clcrh,  Mlles  Ramelli  et  Mosé.  Le 
succès  n’en  fut  point  aussi  complet. 

Après  une  petite  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  franchement  parisienne,  a 
mable  et  élégante,  le  Monde  où  l'on  s’a¬ 
muse,  jouée  au  Gymnase  en  1868,  Paille¬ 
ron  frappa  un  grand  coup  avec  une  co¬ 
médie  remarquable,  les  Faux  Ménages , 
qui  le  classa  au  rang  de  nos  premiers 
auteurs  dramatiques. 

Représentée  à  lalComédie-lrançaise  le 
jeudi  7  janvier  1869,  cette  pièce,  en  qua¬ 
tre  actes  et  en  vers, lui  valut  un  véritable 
triomphe  littéraire  et  remporta  au  théâtre 
un  grand  succès  d’argent.  Elle  était  in¬ 
terprétée  par  Delaunay,  Bressant,  Co- 
quelin,  Thiron,  Mmes  îfathalie,  Favartel 
Reichemberg,  pour  neciter  que  les  plus 
remarquables  parmi  les1  excellents  co¬ 


médiens  qui  formaient  un  admirable  en¬ 
semble.  Dans  cette  comédie  de  mœurs, 
remplie  de  scènes  émouvantes  et  écrite 
dans  une  forme  élevée,  le  poëte  et  le  phi¬ 
losophe  s’élèvent  à  une  très  grande  hau¬ 
teur.  Us  montrent  avec  une  logique  in¬ 
discutable  et  une  éloquence  entraînante 
où  peuvent  conduire  les  liaisons  dange¬ 
reuses,  vers  quelles  chutes  profondes  se 
précipitent  les  cœurs  exaltés,  les  dan¬ 
gers  auxquels  s’exposent  les  âmes  timo¬ 
rées  et  les  esprits  sans  conséquence.  Us 
metlent  le  doigt  sur  la  plaie  sociale  du 
jour:  aussi  le  public, sentant  que  M.  Pail¬ 
leron  a  frappé  juste,  vient-il  écouter  sa 
|  voix  pleine  de  force  et  subit-il  les  émo¬ 
tions  qui  abondent  dans  son  drame pa-- 
sionné. 

Dès  ce  jour,  le  nom  d’Edouard  Paille¬ 
ron  était,  je  le  répète,  classé  à  côié  de 
ceux  des  maîtres  de  la  poésie  et  du  théâ¬ 
tre.  Malheureusement  depuis  cette  épo¬ 
que  jusqu’à  ces  derniers  temps,  le  jeune 
auteur  n’avait  soutenu  sa  renommée  que 
par  de  jolies  petites  bluettes  comme 
Y  Autre  motif  et  la  Petite  pluie,  deux 
comédies  en  un  acte,  représentées  à  la 
Comédie-Française,  l’une  en  1872  et 
l’autre  en  1876.  Je  passe  sous  silence  un 
drame  en  3  actes  en  vers  :  Hélène,  joué 
au  même  théâtre  en  1872,  parce  qu’il  ne 
réussit  point 

Le  Départ,  volume  de  poésie  paru  en 
1870  et  Prière  pour  la  France,  poème 
publié  en  1871,  sont  encore  des  œuvres 
de  mérite,  mais  qui  ne  pouvaient  rien 
ajouter  4  la  réputation  du  poëte  qui  avait 
écrit  les  Faux  ménages. 

Enfin, cette  année, M.  Pailleron  vient  de 
raviver  très  franchement  la  renommée 
qui  s’était  formée  autour  de  son  nom.  Sa 
nouvelle  comédie,  dont  le  succès  au 
Gymnase  se  maintient  et  s’accentue  tous 
les  jours,  Y  Age  ingrat,  est  une  œuvre 
tout  à  fait  réussie.  Elle  est  non-seule¬ 
ment  louable  par  son  ton  de  bonne  com¬ 
pagnie,  intéressante  par  l’habileté  avec 
laquelle  elle  est  conduite,  entraînante 
par  la  vivacité  du  dialogue  étincelant 
d’esprit,  mais  elle  constitue  une  peinture 
ingénieusement  présentée  et  très  exacte 
de  la  société  d’aujourd’hui.  C’est  une 
comédie  dans  la  bonne  acceplion  du  mot, 
qui  dénote  que  son  auteur  a  conservé 
cette  verve  franchement  gauloise  dont 
il  avait  accusé  la  sève  à  ses  débuts. 

Nous  avons  donc  le  droit  de  compter 
sur  M.  Pailleron,  aujourd’hui  dans  la 
force  de  l’âge  et  du  talent.  C’est  un  des 
rares  auteurs  qui  cultivent  la  saine 
poésie  et  respectent  la  scène.  Il  est  de 
taille  à  faire  œuvre  qui  dure;  combien 
sont  rares,  hélas,  aujourd'hui,  les  hom¬ 
mes  de  théâtre  dont  on  puisse  en  dire 
autant  ! 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

BEAUMAINE 

(  du  théâtre  des  Variétés  ) 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la 
biographie  de 

BATTAILLE 

(de  l’Académie  nationale  de  musique). 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 

Première  représentation  de  Yedda,  ballet  en  trois 
actes  do  MM  Philippe  Gilles  et  A.  Mortier, 
musique  de  M.  Olivier  Métra  Décors  de  MM. 
Daian,  J.-R.  Livastie,  Lavastre  aîné  et  Car- 
pezat.  Costumes  de  M.  E.  Lacoste. 

Après  le  succès  obtenu  par  les  Japo¬ 
nais  à  l’Exposition  universelle,  rien  de 
plus  naturel  que  de  voir  notre  théâtre 
emprunter  une  légende  à  ce  peuple  si 
intelligent,  si  raffiué,  dont  les  mœurs  et 
et  les  idées  tendent  de  plus  en  plus  à  se 
rapprocher  des  nôtres. 

D'ai  leurs,  les  richesses  de  la  mise  en 
scène  trouvent  une  merveilleuse  occa¬ 
sion  de  se  glisser  dans  une  pièce  se  pas¬ 
sant  au  pays  du  Japon,  où  temples  et 
costumes  sont,  les  uns  si  originaux  de 
formes,  et  les  autres  si  éclatants  et  si 
variés  de  coloration. 

Or, qu’est-ce  qu’un  ballet  si  cen’est  avant 
toutun  prétexteàunemiseen  scènesplen- 
dide,  à  travers  laquelle  la  musique  vient 
comme  un  des  milles  agréments  que  doit 
renfermer  ce  genre  de  spectacle. 

Aussi  Yedda,,  le  nouvel  ouvrage,  a-t-il 
paru  plaire  infiniment  au  public;  ce  suc¬ 
cès  n’a  pas  été  une  minute  douteux, 
parce  que  l’Opéra  a  montré  toutes  les 
splendeurs  dont  il  peut  disposer  dans  la 
représentation  de  cette  œuvre  où  les  dé¬ 
cors  et  les  costumes  sont  réellement  ad¬ 
mirables.  Voici  f-n  quelques  mots  le  sujet 
de  Yedda ,  emprunté  à  une  légende  fort 
ancienne  du  Japon,  la  légende  de  l’Arbre 
de  la  vie. 

Fille  d’un  simple  vannier,  Yedda  va 
épouser  Nori.  La  belle  enfant  n’a  qu’un 
regret  en  se  mariant,  c’est  d’avoir  des 
cadeaux  de  noces  par  trop  modestes.  Elle 
soupirait  en  pensant  à  cela,  lorsque,  au 
bruit  d’une  fanfare  de  chasse,  vient  à 
passer  le  cortège  du  Mikado.  Le  prince 
remarque  la  beauté  de  Yedda,  ce  que 
voyant  Tô,  son  bouffon,  celui-ci  se  pro¬ 
pose  de  faire  aimer  la  fille  du  vannier 
par  son  maître  afin  de  l’empêcher  d’é¬ 
pouser  une  princesse  de  sa  cour  dont  il 
est  lui-même  amoureux. 

Tô  va  donc  trouver  Yedda  et  lui  per¬ 
suade  que  si  elle  se  rend  à  minuit  à  l’ex¬ 


trémité  du  Lac,  et  si  elle  ose  poser  son 
pied  sur  une  d.  s  feuilles  qui  flottent  à 
la  surface  de  l’eau,  la  feuille  au  lieu  de 
sJenfoncer  la  transportera  chez. les  Es¬ 
prits  qui  lui  accorderont  tout  ce  qu’elle 
demandera. 

Yedda  suit  le  consul  de  Tô,  et  au  bruit 
du  rossignol  qui  chante,  alors  qu’elle 
pose  son  pied  sur  la  feuille  flottante, 
celle-ci  l’enlève  immédiatement  sans  se¬ 
cousse  aux  travers  des  espaces.  Tel  est 
le  premier  acte. 

Le  second  nous  conduit  chez  les  Es¬ 
prits,  où  la  reine  Sakourada  remet  à 
Yedda  une  branche  de  l’Arbre  de  la  vie. 
Cette  branche  la  rendra  toute  puissante, 
chaque  feuille  cueillie  lui  permettra 
d’accomplir  un  souhait,  mais  aussi  quand 
la  dernière  feuille  sera  tombée.,  Yedda 
mourra. 

La  jeune  fille  s’empare  avec  joie  du 
talisman,  et  revient  dans  le  pays  de  la 
réalité.  Les  Esprits  des  eaux  la  condui¬ 
sent  alors  au  palais  du  Mikado. 

Là  se  passe  le  troisième  acte,  dans  un 
palais  d’une  somptuosité  inouïe,  dont 
les  portiques  sont  couverts  de  fresques 
d’une  saisissante  originalité. 

Le  prince  s’ennuie.  Pour  le  distraire, 
ses  esclaves  viennent  danser  devant  lui, 
mais  rien  ne  peut  le  faire  sortir  de  la 
pensée  qui  l’absorbe.  A  quoi  songe-t-il 
donc  ?  A  la  gracieuse  enfant  qu’il  a 
entrevue  pendant  le  cours  de  sa  chasse. 
Tout  à  coup  Yedda  lui  apparaît,  elle 
détache  une  feuille  de  sa  branche 
enchantée,  et  le  Mikado  tombe  à  genoux. 

Une  seconde  feuille  est  détachée  pour 
écarter  la  main  de  la  princesse  qui  veut 
poignarder  le  Mikado. 

Ace  moment  Nori  accourt  vers  Yedda, 
et  une  troisième  feuille  enlevée  le  fait 
tomber  inanimé  aux  pieds  d’Yedda. 

Alors  Yedda,  devenue  reine,  se  prend 
à  regretter  Nori,  et  son  passé  modeste 
mais  si  tranquille  ;  elle  arrache  de  la 
branche  maudite  les  dernières  feuilles 
qui  y  restent ,  et  soudain  elle  tombe 
morte  sur  le  cadavre  de  son  fiancé. 

La  musique  écrite  par  M.  Olivier  Melra 
sur  ce  livret  bien  agencé  est  tout  d’a¬ 
bord  un  peu  incolore;  on  dirait  que  l’au¬ 
teur  de  tant  de  valses  charmantes  ait 
redouté  le  souvenir  de  ses  succès  popu¬ 
laires.  Il  a  préféré  jeter  une  teinte  effa¬ 
cée  sur  ses  harmonies  que  de  donner 
librement  cours  à  sa  fantaisie.  Le  chef 
d’orchestre  des  Folies  -  Bergère  a  eu 
peur  de  faire  sentir  sa  manière  sous  les 
voûtes  de  l’Opéra  ;  il  a  sacrifié  sa  verve 
pour  revêtir  une  forme  sévère.  C’est  un 
tort.  Il  semble  s’en  être  aperçu,  car  au 
au  troisième  acte  sa  nature  a  repris  le 
dessus  et  il  nous  a  donné  de  charmantes 
mélodies,  notamment  le  pas  de  la  séduc¬ 
tion  qui  est  vraiment  délicieux  :  somme 
toute  musique  aimable  et  très-agréable 
a  entendre. 


L’invention  chorégraphique  est  des 
mieux  réussies  dans  Yedda,  les  divertis¬ 
sements  et  les  pas  sont  réglés  avec  beau 
coup  d’art  et  habileté. 

L’éxécution  est  pleine  de  verve  et 
d’entrain  avec  Mlle  Sangalli,une  ballerine 
qui  réunit  la  force  à  la  grâce.  C’est  un 
nouveau  triomphe  pour  la  célèbre  dan¬ 
seuse.  Mlle  Righelti  est  la  plus  adorable 
reine  des  fées  que  bon  puisse  rêver;  les  au¬ 
tres  artistes  delà  danse  rivalisent  d’habi¬ 
leté  et  forment  un  excellent  ensemble. 

De  la  mise  en  scène  et  des  décors  nous 
n’avons  qu’un  mot  à  dire,  ils  sont  au- 
dessus  de  tout  ce  qu’on  peut  rêver,  com¬ 
me  goût  et  comme  éclat.  C’est  merveil¬ 
leux.  M.  Halanzier  a  fait  admirablement 
les  choses,  le  succès  de  Yedda  l’en  ré¬ 
compensera. 


AMBIGU 

Première  représentation  de  V Assommoir,  drame 
en  10  tableaux  tiré  du  roman  de  M.  Zola,  par 
MM.  O.  Gastineau  et  W.  Busnach. 

Il  faut  bien  le  dire,  nos  confrères,  pour 
la  plupart,  se  préoccupent  avant  tout  de 
savoir  si  un  auteur  a  du  tempéramment. 
C’est  sans  doute  énorme  d’affirmer  une 
personnalité,  mais  il  nous  paraît  cepen¬ 
dant  nécessaire  de  ne  pas  négliger  le 
goût  dans  tout  œuvre  artistique. 

Aussi  nous  remercierons  tout  d’abord 
les  adaptateurs  au  théâtre  du  roman  de 
M.  Zola,  de  l’avoir  assaini,  d’avoir  es¬ 
camoté  quelques-unes  des  grossièretés 
dont  il  abonde,  etnousreconnaîtrons  vo¬ 
lontiers  que  l'habileté  dont  ils  ont  fait 
preuve,  jointe  aux  soins  que  M.  Cha- 
brillat  a  apportés  dans  la  mise  en  scène 
et  à  l’intelligente  interprétation  par  les 
artistes  de  l’Ambigu,  ont  valu  un  succès 
d e  première  représentation  à  l’Assom¬ 
moir. 

Qu’est-ce  qui  n’a  pas  lu  le  livre  de  M. 
Zola?  Bien  peu  de  monde  assurément. 
Ces  sortes  d’œuvres  malsaines,  quand 
elles  sont  faites  avec  talent,  ont  un  at¬ 
trait  irrésistible.  Elles  vous  dégoûtent 
quelquefois,  mais  ou  est  comme  entraîné 
à  les  subir  jusqu’à  la  dernière  ligue. 

Il  faut  certainement  beaucoup  moins 
de  véritable  puissance  et  de  véritable 
talent  pour  écrire  des  choses  mons¬ 
trueuses  que  pour  savoir  se  maintenir 
dans  les  règles  du  beau  et  du  goût.  La 
nature  qu’on  invoque  si  légèrement  en 
pareil  cas,  est  plus  souvent  belle  que 
laide,  et  il  nous  semble  bien  préférable 
d’en  étudier  les  splendeurs  que  d’en 
étaler  les  misères,  surtout  lorsque  c’est 
un  simple  tableau  que  l’on  peint  et 
qu’il  ne  s’en  dégage  rien  pour  la  mora¬ 
lité  et  aucun  bien-être  pour  autrui. 

~La  fameuse  scène  du  lavoir,  où  lion 
nous  met  du  linge  sale  sous  les  yeux, 
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nous  écœure,  et  nous  préférerions  en¬ 
tendre  le  murmure  d'une  source  d’eau 
vive  qui  s’échappe  entre  des  cailloux 
que  le  bruissement  de  l’eau  de  lessive 
dontil  nous  semble  sentir  la  fumée  nau¬ 
séabonde. 

Nous  tolérons surlascèneM.  Alphonse 
et  ses  semblables,  parce  qu’ils  ont  encore 
une  certaine  élégance,  mais  Lantier,  l’a¬ 
bruti  de  barrière  qui  vole  dans  la  cham¬ 
bre  de  sa  maîtresse  le  peu  qu’il  ne  lui 
envoie  pas  porter  au  mont-de-piété,  ne 
nous  révolte  pas  seulement,  il  nous  dé¬ 
goûte. 

Et  encore  :  Si  nous  avons  reproché  à 
M.  Feuillet  d’avoir  donné  à  Mlle  Croi- 
zette  l’occasion  de  mourir  hideusement 
dans  le  Sphinx ,  pouvons-nous  ne  pas 
nous  révolter  devant  la  scène  où  Cou- 
peau  se  tord  pendant  dix  longues  mi¬ 
nutes, dans  des  contorsions  horribles  sous 
les  secousses  qu’engendre  l’alcoolisme? 

Un  seul  tableau  manque  à  l’ Assom¬ 
moir  pour  en  compléter  la  hideuse  lai¬ 
deur  :  l’allégement  d'une  fosse  d’aisance 
pendant  la  nuit,  selon  la  mode  ancienne, 
avec  des  hottes. 

On  dira  tout  ce  que  l’on  voudra,  le 
théâtre,  moins  encore  que  le  livre,  n’est 
fait  pour  recéler  tant  de  vices  honteux, 
tant  de  monstrueuses  horreurs.  On  sort 
profondément  attristé  après  avoir  vu 
tant  de  misères  accouplées  et  entendu 
dç  si  dégradantes  paroles.  Dieu  merci, 
ce  sont  les  bas  fonds  de  l’humanité,  et 
heureux  sont  ceux  qui  n’y  ont  jamais 
pénétré,  qui  n’en  ont  pas  sondé  les  tur¬ 
pitudes  et  entr’aperçu  les  monstruosi¬ 
tés  ! 

Le  succès  de  l 'Assommoir,  que  nous 
ne  contestons  pas,  durerait  pendant 
deux  années  consécutives  que  nous  n’y 
conduirions  ni  notre  femme,  ni  notre 
tille,  ni  même  nos  garçons.  Quand  nous 
passons  devant  une  chose  malpropre, 
nous  évitons  qu’elle  tombe  sous  les  re¬ 
gards  des  gens  que  nous  aimons. 

Assez  de  ces  hideuses  observations 
faites  sur  notre  pauvre  humanité,  lais¬ 
sons  la  charge  de  les  subir  aux  hommes 
qui  peuvent  y  apporter  un  remède;  n’y 
mêlons  jamais  l’art.  On  n’est  un  véritable 
artiste  que  lorsqu’on  sait  s’élever  au-des¬ 
sus  des  réalités  malsaines,  et  M.  Zola  a 
beau  avoir  une  plume  vigoureuse,  il  ne 
restera  rien  de  la  triste  besogne  qu’il  se 
fait  un  devoir  d’accomplir. 

Nous  voilà  peut-être  bien  loin  de  l’Am- 
bigu.  A  qui  la  faute,  si  ce  n’est  à  l’auteur 
de  V Assommoir? 

Nous  devons  cependant  applaudir  les 
excellents  artistes  qui  ont  mis  tous  leurs 
efforts  à  atténuer  les  horreurs  de  la 
pièce,  à  Mme  Hélène  Petit,  à  M.Deles- 
sart,  à  Mlles  Schmitt  et  Lina  Munte  .Nous 
devons  constater  que  M.  Gil  Naza  a  été 
d’un  réalisme  effrayant  dans  Coupeau, 
et  nous  sommes  enfin  heureux  de  recon- 


naitre  l’habileté  avec  laquelle  M.Chabril- 
lat  a  monté  la  pièce.  Si  ses  efforts  sont 
récompensés,  tant  mieux  et  tant  pis; 
tant  mieux,  car  nous  souhaitons  la 
prospérité  au  jeune  et  intelligent  direc¬ 
teur;  tant  pis,  parceque  nous  regrette¬ 
rions  de  voir  ce  genre  de  succès  s’accli¬ 
mater  sur  nos  théâtres. 

Le  public  nous  dira  bientôt  par  son 
plus  ou  moins  d’empressement  s’il  veut, 
oui  ou  non,  encourager  de  pareils  tenta¬ 
tives. 

F.  J. 
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L'AMOUR  FRILEUX 


( Suite  et  fin.) 

Madame  Blanquet  nous  conduisit  au  p  remier 

» 

dans  une  chambre  qu’éclairait  un  feu  pétillant. 
En  y  entrant, ma  compagne  devint  toute  pensive  ; 
l’alcôve  ne  contenait  qu’un  lit.  Je  me  gardai  bien 
de  m’en  apercevoir.  Notre  hôtesse  attendait  un 
compliment  ;  aussi  fut-elle  fort  surprise  lorsque 
Marceline  lui  dit,  en  me  regardant  : 

—  N’avez-vous  que  cette  chambre  à  nous  don¬ 
ner  ? 

—  Faites  excuse,  madame,  il  y  en  a  bien  d’au, 
très  ;  mais  elles  ne  sont  pas  dignes  de  vous. 

—  N’importe,  je  veux  les  voir. 

—  C’est  que  je  n’ai  pas  d’autre  cheminée  en 
état  de  service.  Et  puis  les  lits  sont  démontés. 
Tout  le  mobilier  est  entassé  dans  le  garde- 
meuble.  En  recevant  la  dépêche  de  monsieur  votre 
mari,  nous  avons  meublé  cette  pièce  bien  en  hâte. 
11  me  serait  tout  à  fait  impossible  de  trouver  un 
matelas  d’ici  à  demain. 

Madame  Blanquet  comprit  mon  regard,  elle 
sortit. 

—  N’imaginez  pas  ,  au  moins,  que  ce  guet- 
apens  réussira.  Quand  je. devrais  retourner  à 
pied  à  Paris  !... 

—  De  grâce,  ne  vous  emportez  pas  et  croyez- 
moi  quand  je  vous  jure  que  je  n’ai  rien  prémé¬ 
dité  de  ce  qui  vous  déplaît.  D’ailleurs,  tout  se 
passera  au  gré  de  vos  désirs.  Ne  suis-je  pas  là 
pour  vous  obéir  en  esclave?  Je  vais  aller  sur  la 
plage  pendant  que  vous  vous  mettrez  au  lit. 
Puisque  je  suis  voué  à  la  vertu  à  perpétuité,  je 
m’en  vais  voir  lever  l’aurore.  Dans  une  demi- 
heure,  si  vous  le  permettez,  je  reviendrai  et  dor¬ 
mirai  sur  ce  fauteuil,  auprès  du  feu...  Le  voulez- 
vous? 

—  Il  faut  bien  que  je  le  veuille  puisque  j’ai 
été  assez  folle  pour  imaginer  cette  aventure.  Et 
puis,  je  ne  peux  pas  vous  laisser  geler  sur  les 
galets.  Mais  n’attendez  rien  de  moi,  au  moins!.. 
Ne  comptez  sur  aucune  concession. . . 

—  C’est  convenu. 

Et  je  m’en  allai  après  avoir  glissé  la  clé  de  la 
chambre  dans  ma  poche,  de  peur  de  trouver 
ma  compagne  enfermée,  au  retour.  Quand  j’arri¬ 
vai  sur  la  plage,  le  jour  se  réveillait.  La  mer 
était  haute  et  se  moirait  des  premières  lueurs  de 
l’aube.  Boulant  ses  galets,  elle  chantait  au  omit 
de  leur  cliquetis,  tandis  que  lèvent,  —  un  vrai 
vent  d’hiver,  —  faisait  les  basses  du  duo. 

Je  dois  avoir  eu  bien  froid,  mais  je  ne  m’en 
aperçus  pas  ,  la  mer  devait  être  bien  belle,  mais 
je  ne  la  vis  pas  ;  toute  mon  attention  était  con¬ 


centrée  sur  la  fenêtre  de  notre  chambre  qui  su 
détachait  rouge  et  chaude  sur  ce  paysage  bleu  et 
froid.  Je  voyais,  à  travers  les  rideaux  de  toile 
blanche  soigneusement  clos,  la  flamme  des  bou¬ 
gies  posées  sur  la  cheminée.  Au  bout  d’un  instant 
les  lueurs  allèrent  et  vinrent  ;  une  ombre,  la 
sienne,  passa  plusieurs  fois  dans  le  cadre  du 
vitrail.  Puis,  cette  clarté  se  modifia  ;  on  avait 
éteint  les  bougies  et  la  flamme  vacillante  du 
foyer  rougissait  seule  les  rideaux.  —  Je  rentrai. 

IV 

Elle  était  couchée. . .  le  visage  tourné  du  côté 
de  la  muraille.  Le  cher  petit  corps  était  pelo¬ 
tonné  pour  se  garantir,  autant  que  faire  se  pou¬ 
vait ,  de  l'humidité  des  draps  d’auberge.  Je 
remarquai  qu’elle  avait  pris  place  dans  la  ruelle. 
Elait-ce  une  invite  à  cœur  ?  —  Je  m’approchai 
du  sanctuaire  et  m’agenouillant  à  demi  :  «  — 
Marceline,  ma  mie  Marcelle,  dis-je  à  voix  basse, 
ne  m’aimeriez-vous  déjà  plus  ?  »  Elle  ne  bougea 
pas.  —  «  Est-ce  charitable  ce  que  vous  faites  là, 
et  m’avez-vous  conduit  ici  pour  me  faire  voir  de 
plus  près  le  bonheur  défendu  !  Mourrai-je  de  soif, 
la  coupe  aux  lèvres?  Comment  faut-il  donc  que 
l’on  vous  aime,  dites,  pour  être  aimé? 

—  Ah!  en  vérité,  vous  qui  parlez  de  charité, 
êtes-vous  bien  charitable,  lorsque  vous  empêchez 
de  dormir  une  pauvre  femme  qui  a  passé  la  nuit 
en  wagon?  Comptez-vous  longtemps  encore 
chanter  vos  sérénades  au  pied  de  mon  lit?  Si 
telle  était  votre  fantaisie,  j’.imerais  mieux  me 
lever.  Mais  non,  vous  serez  raisonnable  et  vous 
irez  dormir  auprès  du  feu  :  bonsoir,  b 

Je  l’avoue,  cette  sortie  me  déconcerta.  Je  pris 
place,  comme  si  ma  vie  durant  je  n’avais  été 
qu’un  sot,  dans  un  fauteuil  près  de  la  cheminée. 
Vingt  minutes  se  passèrent  pendant  lesquelles  je 
contemplai  cette  chambre  si  riante  lors  de  notre 
arrivée  et  déjà  si  triste;  ce  lit  assez  semblable  au 
pommier  céleste,  mais  auquel,  hélas!  le  serpent 
faisait  bien  faute;  ces  vêtements  éparpillés,  dans 
les  plis  desquels  ma  pensée  accomplissait  des 
voyages  insensés. .  .  Et  j’entassais  dans  la  che. 
minée  le  bois  qui  pétillait,  et  les  flammes  fai¬ 
saient  danser  des  silhouettes  sur  les  murs. 

Tout  d’un  coup,  j’entendis  sa  voix  ;  mais  douce 
cette  fois,  douce  et  plaintive. 

—  L’humidité  de  ces  draps  me  pénètre.  Je 
meurs  de  sommeil  et  ne  puis  pas  dormir.  Je  vous 
en  prie,  mon  ami,  posez  sur  mes  pieds  une  de 
nos  couvertures  de  voyage. 

Je  fis  ce  qu’elle  me  demandait.  Comme  le  jour 
commençait  à  poindre,  je  fermai  les  volets,  puis 
je  fus  me  rasseoir.  Dix  minutes  so  passèrent 
encore,  pendant  lesquelles  je  vécus  un  an,  tant 
je  souffris.  Elle  se  plaignit  encore  du  froid  et 
me  demanda  de  remettre  du  bois  au  feu.  La 
provision  fut  bientôt  épuisée.  Tout  dormait  et 
nous  ne  nous  soucions  pas  plus  l’un  que  l’autre 
d’appeler.  Je  mis  un  tabouret  au  feu,  puis  une 
chaise,  puis  une  autre.  Cela  la  fit.  rire  d’abord, 
mais  il  ne  resta  bientôt  plus  que  les  gros  meubles. 
Le  dernier  tison  roula  dans  la  cendre,  la  chambre 
devint  obscure. . . 

V  ' 

O  le  beau  voyage!...  O  le  cher  souvenir,  l’ado’- 
rable  journée,  la  belle  nuit!...  Est-ce  assez  bon  la 
vie,  je  vous  le  demande,  quand  un  cœur  qui  bat 
près  du  vôtre  en  compte  les  minutes,  quand  les 
baisers  de  deux  lèvres  aimées  en  sonnent  les  heu. 
res  bénies!  Comprenez- vous,  maintenant,  pour- 
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quoi  je  ne  veux  pas  qu’on  attaque  le  froid  devant 
moi? 

VI 

A  midi,  après  un  déjeuner  que  le  train  de  dix 
heures  nous  avait  apporté  de  Paris,  nous  eûmes 
le  courage  de  sortir. 

Nous  étions  certes  bien  maîtres  de  la  place  : 
la  ville  était  presqu’entièrement  déserte.  Plus  de 
vareuses  rouges  et  de  bérets  blancs,  de  longues 
cannes  et  de  jupes  courtes.  Plus  d’enfants  jouant 
sur  les  galets,  de  baigneuses  aux  costumes  col¬ 
lants,  se  faisant  jeter  en  public  dos  baquets  d’eau 
de  mer...  on  ne  sait  où.  Plus  de  caramels  à  la 
menthe,  de  toupie  hollandaise  et  d’escarpolette. 
Aussi  la  mer  s’ennuie!  elle  ne  sait  que  faire  de 
ses  vagues.Elle  roule  amoureusement  quelques 
épaves  qu’il  ne  faudrait  pas  tenter  de  lui  enlever. 
C’est  un  dé  à  coudre  qui  a  glissé  du  doigt  de 
l’adorable  Mme  Fer...  un  jour  qu’elle  brodait  près 
de  la  cabine  n°  16  ;  —  c’est  un  des  souliers  de  ce 
beau  baby  rose  et  blond  qu’un  matin  elle  a  voulu 
entraîner  et  qu’on  a  eu  tant  de  peine  à  lui  re¬ 
prendre  ;  —  c’est  la  capeline  de  Mlle  L...  que  le 
vent,  en  bon  camarade, lui  a  apporté, un  jour  qu’elle 
faisait  la  belle.  Pauvre  mer  !  voilà  tout  ce  qui  te 
reste . 

Au  bout  d’un  quart  d’heure  de  contemplation, 
le  vent,  qui  nous  coupait  le  visage,  nous  fit  venir 
des  larmes  aux  yeux. 

—  Dites-moi,  mon  ami,  maintenant  que  vous 
n’avez  plus  rien  à  me  demander  ;  maintenant 
que  vous  êtes  bien  convaincu  que  je  vous  aime, 
maintenant,  —  ce  qui  vaut  mieux  encore  pour 
vous,  —  que  j’en  suis  convaincue  moi-même,  si 
nous  allions  nous  aimer  chez  nous? 

Qüàtrelles. 


TOUTE  NEUVE 


Faut  de  l’innocence,  pas  trop  n‘en*faut. 

Chère,  chère  Clotilde, 

Je  ne  m’ennuie  plus,  je  no  languis  plus,  et  je 
t’oublie  pendant  des  heures.  Je  crois  même  que 
si  maman  voulait  à  présent  m’accorder  la  grâce 
que  je  lui  demandais,  je  refuserais  de  rentrer 
aux  Oiseaux. 

Tu  vas  croire  qu’on  m’a  présentée  dans  le  monde, 
que  je  vais  au  bal,  que  j’assiste  aux  grandes  ré¬ 
ceptions  de  ma  mère,  qu’on  me  mène  aux  théâ¬ 
tres?  Non,  non,  grâce  à  Dieu,  mon  père  veut  que 
pendant  longtemps  encore  je  vive  comme  une 
enfant.  Mlle  de  Lenclauze,  ma  gouvernante,  une 
vieille  demoiselle  de  50  ans,  très  bonne  et  très 
pieuse,  me  fait  travailler  tous  les  matins.  Nous 
relisons  l’Histoire  universelle  de  Bossuet,  nous 
faisons  un  peu  d’allemand,  nous  allons  entendre 
la  messe  à  Sainte-Clotilde,  ta  patronne,  et  puis 
nous  rentrons  à  l’hôtel.  Après  le  déjeuner  je 
m’habille,  puis  je  suis  libre  de  faire  tout  ce  que 
je  veux,  c’est-à-dire  de  dessiner,  de  faire  de  la 
musique  ou  de  descendre  me  promener  dans  le 
jardin.  D’abord  tout  cela  ne  m’amusait  guère 
de  me  promener  seule  ;  je  penbais  à  vous  toutes, 
à  nos  causeries,  à  nos  jeux,  a  sœur  Angèle  qui 
sait  de  si  jolies  rondes,  et  je  regrettais  bien  le 
couvent  ;  mais  à  présent. . .  non,  je  n’y  voudrais 
plus  retourner. 

A  propos,  j’ai  un  voisin,  un  jeune  homme.  Je 


crois  qu’il  est  brun.  Il  me  semble  que  ses  yeux 
sont  noirs  et...  très-grands.  Il  est  pâle  avec  des 
moustaches.  Sa  main  m’a  paru  très-petite,  son 
cou  est  blanc.  Il  porte  des  cols  rabattus.  Il  fume 
des  cigares  qui  sentent  très-bon. 

Il  est  timide,  car  la  première  fois  qu’il  m’a 
aperçue,  il  s’est  un  peu  retiré  de  sa  fenêtre,  qui 
donne  sur  un  coin  de  notre  jardin  ;  la  seconde 
et  la  troisième  fois  aussi,  puis  ensuite  il  est  resté 
et  il  m’a  saluée  bien  timidement,  comme  si  il 
supposait  que  j’étais  fière  et  que  je  no  lui  répon¬ 
drais  pas.  Tu  penses  bien  que  je  lui  ai  rendu  son 
salut,  car  c’est  un  jeune  homme  très- bien  élevé. 
Depuis  ce  jour-là  je  le  vois  tous  les  matins,  et  très- 
souvent  aussi  quand  je  vais  prendre  l’air  apiès  le 
dîner.  Nous  nous  saluons,  mais  avec  moins  de 
cérémonies,  et  en  souriant  tous  les  deux.  Son 
sourire  est  très-doux,  cependant  je  le  crois  un 
peu  vif,  et  voici  pourquoi  :  hier,  comme  il  était 
à  sa  fenêtre  roulant  un  petit  papier  dans  ses 
doigts,  et  au  moment  où  je  tournais  le  massif 
qui  est  près  de  là,  une  jeune  femme  qui  m  a 
semblé  jolie,  —  sa  sœur  probablement,  —  est 
entrée  chez  lui;  elle  venait  sans  doute  le  prendre 
pour  la  promenade.  Elle  était  en  chapeau;  il  me 
regardait  et  ne  l’avait  pas  entendu  entrer;  elle 
s’approche  bien  doucement  et  lui  met  gentiment 
les  mains  sur  les  yeux,  tu  sais  quand  on  veut 
faire  deviner  qui  on  est.  Mais  voilà  monsieur  qui 
se  fâche  sans  doute,  car  il  repousse  la  pauvre 
enfant  et  ferme  sa  fenêtre  avec  une  vivacité  telle 
que  j’en  restai  toute  saisie. 

Ce  matin,  il  avait  l’air  timide  et  confus  de  sa 
vivacité,  et  quand  je  lui  ai  souri  comme  d’habi¬ 
tude,  il  m’a  regardée  avec  une  expression  d’éton¬ 
nement  et  de  confusion. 

Adieu,  ma  chère  Clotilde,  embrasse  Marthe  et 
Beine  ;  je  voulais  écrire  à  chacune  quelques 
lignes,  mais  voici  qu'on  sonne  le  salut  du  mois 
de  Marie,  et  je  vais  y  aller  avec  Mlle  de  Len¬ 
clauze;  nous  ne  sortons  guère  que  pour  aller  à 
l’église. 

Je  t’embrasse  tendrement. 

Antoinette  de  Foissac. 

A  Madame  de  X. . . 
supérieure  du  couvent  des  Hirondelles . 

Très-chère  madame, 

Antoinette  s’est  enfin  apprivoisée  et  ne  de¬ 
mande  plus  à  retourner  au  couvent.  La  chère 
enfant  est  heureuse  près  de  nous.  Son  père 
éprouve  une  véritable  joie  en  la  voyant  si  simple 
de  cœur,  si  innocente  !  C’est  bien  ainsi  que  nous 
la  voulions,  M.  de  Foissac  et  moi,  et  nous  vous 
rendons  grâce  pour  le  trésor  que  vous  nous  avez 
donné.  Nous  ne  voulons  pas  marier  Antoinette 
avant  cinq  ou  six  ans,  c’est-à-dire  vers  vingt  ou 
vingt-deux  ans;  nous  allons  donc  jouir  sans  par¬ 
tage  de  l’affection  de  notre  enfant,  et  c’est  à  l’é¬ 
ducation  qu’elle  a  reçue,  c’est  à  cette  heureuse 
ignorance  des  péchés  et  des  séductions  du  monde, 
dans  laquelle  elle  a  été  élevée,  que  nous  devons 
l’affection  pure  et  entière  de  ce  jeune  cœur  qui 
s’ignore. 

Mlle  de  Lenclauze  est  la  personne  la  mieux 
faite  pour  continuer  ce  que  vous  avez  si  bien 
commencé  ;  elle  est  peut-être  un  peu  âgée,  mais 
madame  la  marquise  de  Y. . .,  dont  la  fille  a  pris 
le  voile  dernièrement,  et  qui  a  été  à  même  d’ap¬ 
précier  Mlle  de  Lenclauze,  me  l’a  tant  vantée 
que  j’ai  passé  sur  son  âge,  et  je  m’en  loue  fort 
aujourd’hui. 


Antoinette  travaille  deux  heures  le  ma¬ 
tin,  elle  assiste  à  tous  les  offices  de  Sainte- 
Clotilde  ;  elle  fait  un  peu  de  musique  et  se  pro- 
mèno  60us  les  beaux  arbres  de  notre  jardin,  un 
vrai  parc  au  milieu  de  Paris.  Vous  voyez,  chère 
madame,  que  nous  avons  toutes  les  raisons  pos¬ 
sibles  d’espérer  qu’ Antoinette  sera  encore  pen¬ 
dant  longtemps  l’enfant  pure  et  naïve  que  vous 
nous  avez  rendue. 

Agréez  l’assurance  de  tout  mon  respect. 

E.  de  Foissac. 


FAURE  A  BRUXELLES 


Depuis  que  Faure  a  quitté  l’Opéra,  dès  qu’il 
donne  quelques  représentations  sur  une  scène 
quelconque  de  l’Europe,  cela  constitue  un  réel 
événement  artistique.  Le  grand  chanteur,  l’ad¬ 
mirable  comédien  se  confondent  en  lui  dans 
une  telle  perfection  que  partout  où  il  est  possi¬ 
ble  de  l’entendre  on  s’empresse  d’aller  goûter  le 
charme  de  son  prestigieux  talent. 

Nous  recevons  des  nouvelles  particulières  de 
Bruxelles  sur  la  première  représentation  qu’il 
vient  de  donner  au  théâtre  de  la  Monnaie  dans 
Guillaume  Tell.  Notre  correspondant,  très  fami¬ 
lier  avec  le  talent  de  Faure  dont  il  a  de  tout 
temps  suivi  les  représentations  avec  une  vérita¬ 
ble  passion  de  dilletante,  nous  écrit  que  jamais 
le  célèbre  baryton  ne  l’avait  ému  et  charmé  à 
un  plus  haut  degré. 

Nous  détachons  en  même  temps  quelques  pas¬ 
sages  des  articles  consacrés  par  les  principaux 
journaux  de  B mxelles  à  cette  représentation  de 
Guillaume  Tell. 

On  lit  dans  l 'Indépendance  Belge  : 

a  Guillaume  Tell  a  été  donné  jeudi  pour  la 
première  des  trois  soirées  annoncées  de  M.  Faure. 
Nous  n’avons  plus  à  apprendre  à  personne 
quelle  supériorité  de  talent  le  célèbre  artiste  dé¬ 
ploie  dans  le  rôle  du  libérateur  de  la  Suisse,  com¬ 
ment  il  le  joue  et  comme  il  le  chante,  avec  quel 
art  il  a  su  composer  la  physionomie  de  ce  per¬ 
sonnage,  dont  il  s’est  fait  l’incarnation  vivante 
et  agissante.  Qui  ne  l’a  vu  et  ne  l’a  admiré  dans 
le  chef-d’œuvre  de  Bossini  ?  A  tout  ce  qu’on  sait, 
sur  ce  point,  nous  pouvons  ajouter  quelque  chose 
qu’ignorent  ceux  qui  ne  l’ont  pas  entendu  avant- 
hier  et  qu’ils  auront  sans  doute  peine  à  croire  : 
c’est  que  l’éminent  artiste  a  perfectionné  ce  qui 
semblait  parfait,  par  des  détails  d’interprétation 
musicale  et  scénique  d’une  finesse  extrême. 

Quel  excellent  exemple  M.  Faure  donne  aux 
autres  acteurs  et  dont  ils  ne  profitent  pas  tou¬ 
jours  !  Ce  n’est  pas  lui,  toujours  si  parfaitement 
en  scène  qu’on  Verrait,  comme  a  fait  M.  Tournié 
dans  le  duo  d’Arnold  et  Mathilde,  aller  se  pro¬ 
mener  au  fond  du  théâtre  pour  ramasser  le 
manteau  qu’il  a  laissé  tomber  en  arrivant,  et 
cela  au  moment  où  la  princesse  lui  fait  l’aveu 
de  sa  tendresse.  » . 


L’exécution  de  l’opéra  entier  s’est  ressentie 
de  la  présence  de  l’excellent  artiste.  Les  mor¬ 
ceaux  d’ensemble  dans  lesquels  il  intervient  ont 
été  infiniment  mieux  chantés  qu’ils  ne  le  sont 
d’habitude.  Il  n’est  pas  jusqu’au  final  du  troi¬ 
sième  acte,  ordinairement  massacré,  qui  n’ait  été 
fort  bien  rendu.  Cela  témoigne  des  résultats 
qu’on  peut  obtenir  avec  du  soin. 
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Le  Nord  annonce  dans  ces  termes  le  grand 
succès  de  Faure  : 

«  C’est  par  Guillaume  Tell  que  M.  Faure  a 
commencé  ses  représentations  à  la  Monnaie.  Le 
rôle  du  libérateur  de  la  Suisse  est  un  de  ceux: 
qu’affectionne  l'éminent  artiste.  On  sait  d’an¬ 
cienne  date  combien  il  y  est  remarquable.  Par¬ 
ler  encore,  après  tout  ce  qui  a  été  dit  de 
M.  Faure,  de  l’art,  du  style,  du  goût,  du  profond 
sentiment  musical  et  dramatique  qu’il  y  dé¬ 
ploie,  de  la  perfection  de  son  jeu  et  de  son 
chant,  serait  tomber  dans  d’éternelles  redites  ; 
nous  n’y  reviendrons  pas. 

Nous  nous  bornerons  à  constater  son  succès. 

Ce  succès  a  été  aussi  grand,  aussi  complet  qu’on 
le  pouvait  souhaiter  et  prévoir.  Depuis  ses  phra¬ 
ses  d’entrée  :  Il  chante  et  l  Helvètie  pleure  ta  li¬ 
berté ,  et  son  duo  avec  Arnold,  au  premier  acte, 
jusqu’à  l’admirable  trio  du  Grutli,  trio  où,  parfai¬ 
tement  secondé  par  MM.  Tournié  et  Gress,  et 
par  les  chœurs,  il  a  enthousiasmé  son  auditoire, 
et  à  l’air  du  troisième  acte  :  Sois  immobile.  La  , 
soirée  n’a  été  pour  lui  qu’une  suite  d’ovations  et 
de  rrppels.  » 

Hier,  mercredi,  Faure  a  dû  chanter  Hamlet. 

Ce  soir,  jeudi,  il  doit  paraître  dans  Pierre  le 
Grand  de  l’ Etoile  du  Noid.  Nous  rendrons 
compte,  dans  notre  prochain  numéro,  de  l’effet 
qu’aura  produit  le  grand  artiste  dont  tout  Pa¬ 
ris,  à  l’égal  des  abonnés  de  notre  Opéra,  re¬ 
grette  si  vivement  l’absence  prolongée. 


PETITES  NOUVELLES 


Le  Vaudeville  a  donné  la  première  représenta¬ 
tion  de  Ladislas  BolsJci  de  MM.  Cherbuliez  et 
Maquet  ;  la  pièce  a  réussi.  A  jeudi  le  compte 
rendu. 

Les  Nouve  autés  ont  également  donné  les 
Deux  Nabads,  tro  p  tard  pour  que  nous  en  par¬ 
lions  aujourd’hui.  Nous  en  rendrons  compte  dans 
notre  prochain  numéro. 

—  Vendredi,  sans  remise,  reprise  deRoméo  et 
Juliette ,  à  l’Opéra-comique,  avec  M.  Talazac  et 
Mlle  Adèle  Isaac. 

—  Aussitôt  après  la  reprise  de  Roméo  et  Ju¬ 
liette,  la  Courte- Echelle,  qu’on  répète  depuis  un 
mois,  prendra  possession  de  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique,  et  les  répétitions  sérieuses  commence¬ 
ront  pour  ne  plus  s’interrompre.  Jean  de  Nivelle 
sur  la  demande  des  auteurs,  serait  ajourné  à 
l’automne. 

—  M.  Alphonse  Daudet  a  fait  recevoir,  à  l’O- 
déon,  une  comédie  en  quatre  actes,  tirée  de  son 
roman  Jack,  qui  passera  après  Samuel  Browl. 

—  l'ar  suite  de  conventions  intervenues  entre 
M.  Koning  et  la  direction  du  Palais- Royal,  Mlle 
Hading  entre  immédiatement  à  la  Renaissance, 
et  c’est  Mlle  Legault  qui  prend  le  rôle  de  Nina 
dans  le  Mari  de  la  Débutante ,  la  nouvelle  comé¬ 
die  en  4  actes  de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  qui 
sera  jouée  à  la  fin  de  ce  mois. 

—  La  Marquise  des  Rues ,  opérette  en  trois 
ac  es,  de  MM.  Siraudin  et  Hirsch,  musique 
d’Hervé,  va  entrer  en  répétitions  aux  Bouffes- 
Parisiens. 

—  Sous  le  titre  :  Album  delà  Bénédictine ,  l’é¬ 
diteur  Tellier  vient  de  publier  trois  morceaux  de 


musique  de  danse,  de  Mlle  Léonie  Gourdon  de 
G  nouillac,  la  fille  de  notre  e>cellent  confière. 
A  peine  paru,  cet  album  obtient  un  succès  plei¬ 
nement  justifié.  Toutes  nos  félicitations  à  l’au¬ 
teur  de  cette  œuvre  musicale  d’un  mérite  réel. 

—  Au  Tivoli  W aux,  -  Hall,  samedi  28  dé¬ 
cembre,  4*  bal  masqué. 

—  Pour  satisfaire  aux  nombreuses  demandes 
du  public,  l’administration  de  Frascati  vient  de 
oécider  qu’elle  donnerait  tous  les  Mercredis  un 
Bal  Masqué  supplémentaire,  indépendamment 
de  celui  du  samedi.  Le  premier  de  ces  Bals  aura 
lien  Mercredi  22  janvier. 


BULLETIN  FINANCIER 


La  Bourse  reste  incolore  et  sans  affaires  ; 
c'est  là  son  état  normal  depuis  trop  longtemps 
Cependant  nos  rentes  très  faibles  au  début 
de  la  séance  d’hier  ont  à  peu  près  repris,  en 
clôture  les  cours  de  la  veille:  76.50  pour 
le  3  0/0;  79.30  pour  l’amortissble  et  113.27 
pour  le  5  0/0. 

Les  Consolidés  de  plus  en  plus  fermes  s’é¬ 
lèvent  de  95  15/16,  mais  les  fonds  étrangers 
n’avancent  guère  :  l'Italien  est  à  74.15;  le 
florin  4  0/0  or  à  64.15;  le  Hongrois  à  71.55; 
le  Russe  à  85.75  et  le  Tire  à  11.45. 

Il  faut  croire  que  les  nouvelles  d’Egypte 
ne  sont  pas  des  plus  brillantes,  car  ces  litres 
sont  lourds  et  très  offerts  :  l’Uniflée  à  250, 
la  Domaniale  à  365  fr. 

Parmi  tous  ces  désastres  faisons  une  ex¬ 
ception  pour  l’emprunl  cubain  qui  se  lient 
fort  bien  à  445  fr. 

Ces  titres  sont  l’objet  d’arbitrages  de  la 
part  des  banquiers  étrangers  qui  la  substi¬ 
tuent,  dans  leurs  portefeuilles,  à  d’autres 
valeurs,  et  ils  les  recherchent  pour  deux  mo¬ 
tifs  :  d’abord,  une  loi  des  Cortès  en  a  assuré 
le  revenu  et  l’amortissement,  en  leur  attri¬ 
buant  une  délégation  spéciale  sur  les  doua¬ 
nes  de  Cuba  ;  puis  au  cours  actuel,  en  tenant 
compte  du  revenu  et  de  la  prime  d’amortis¬ 
sement  répartie  sur  une  période  de  quinze 
années,  ces  obligations  représentent  un  pla¬ 
cement  à  7  1/2  0/0. 

On  constate  peu  d’affaires  sur  les  établis¬ 
sements  de  crédit;  presque  tous  sont  en 
baisse  ;  la  Banque  de  France  à  3,050  ;  la 
Banque  de  Paris  à  678.75;  \3  Comptoir 
d’escompte  à  760;  le  Foncier  à  771.25  et  ; 
surtout  le  Crédit  lyonnais  à  676.25.  Faisons 
cependant  une  exception  pour  la  Banque 
d’escompte  qui  s’avance  de  566.25  à  577.50. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  il  y  a  peu 
d’affaires  ;  on  cote  le  Gaz  moins  agité  à 
1265  ;  le  Suez  à  710;  les  Allumettes  à  317.50; 
les  Transatlantiques  à  475  et  les  Voitures  à 
498.75.  Les  actions  de  la  Société  de  cons¬ 


truction  de  laVilleüe  s’avancent  de  510  à  515 
francs. 

Il  ne  se  fait  guère  d’affaires  et  cependant 
il  s’est  fait  quelques  émissions  de  peu  d’im¬ 
portance  et  qu’il  n’y  ..  pas  lieu  de  signaler, 
sauf  une  cependant  dont  nos  lecteurs  trou¬ 
veront  l’annonce  plus  loin.  Il  s’agit  des 
Mines  de  Diélette,  une  compagnie  destinée  à 
grandir  et  cette  fois  ci  de  l’émission  de  1500 
obligations. 

Ces  obligations  feront  un  placement  très 
rémunérateur  ,  puisqu’elles  rapporteront 
6  1/4  0/0. 

Ajoutons,  enfin,  que  la  Société  de  Diélette 
n’ayant  contracté  aucune  dette  antérieure, 
les  obligations  sont  garanties  par  tout  l’ac¬ 
tif  social. 

Mercure. 


COLLECTION 

du 

PARïS-THÉATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


!**•  ANNÉE 

Mme  Carvalho  —  Frédérick  Lemaître.  —  Emilie  Broisat 

—  Villaret.  —  Léonide  Leblauc.  — Mounet-Sully.  —  Sarah 
Beruhardt.  —  Priola.  —  Rousseil.  —  Got.  —  Agar.  —  Marie 
Rose.  —  Dica  Petit.  —  Lasaalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Duguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaol.  — 
Berthe Thibault.  —  Caron.  — Céline  Montaland.  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zucchini  —  Victoria  Lafontaine.  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronn  — -  Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Fanre.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson. 

—  Christine  Niisson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 
Desclèe.  —  Dnprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Amgèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  Gbin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Bressant  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mme  Judio.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  G&ilhard.  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Peschard.  —  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca .  —  Dieudonné .  —  Thérésa .  —  Maria  Legault  —  Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis.  —  Mlle  Ferrucci  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoui .  —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin.  — Mme  Van-Ghell.  —  Meîchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér— Febvre  —  Blanche  Baretta.  —  Ravel.  —  Alplionsine 
Bouffé.  —  Delle  Sedie.  —  Mélanie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Dar&m.  —  Lassouche.  —  Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  — Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3“«  ANNÉE 

Mlle  Perret.  -  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  —  Zutma 
Bouffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  —  ReuéLuguet.  —  Mlle  Beaugrand .  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  IsabellePersooDs.  —  Lhéritier. —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas. — Alice  Dncasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Anna  de  Belocca.  —  Ernest 
Rossi.  —  MlleBianca.  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie Crnvell 

—  Sardon.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  —  Madeleine  Brohan.  —  Salomon,  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  I  esuear.  —  Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  —  Antoinette  Arnaud.  —  UfTenbach 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard . 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  —  Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  —  Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  LinaBell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Oh.  Nlcot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  Sylva.  —  Alice  Régnault. —  Christian. 

_  Mlle  Nathalio.  —  Delannoy.  —  Bonhy.  —  Clémentine 

Schmidt  —  Marie  Marimon.  Barnolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnier.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas.  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolfini.  —  Stéphanne. 

_  Jeanne  Samary.  —  Manoury  —  Hyacinthe-Derval.  — 

Menu.  —  Teresina  Singer.  —  Maseini.  —  Krminia  Borghi 
Mamo. 
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PARIS-PORTRAIT 


5m«  ANNEE 

Maasenot.  —  Georgü  Sand.  —  Edmond  About.  —  Cécile 
Ritter.—  Legouvé  —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Snblairolles.  —  Emile  de  Girar- 
diu.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet.—  Mlle  Gélabert.—  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Duval.  _  Georges 

Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter. —  Fngel. —  Berthe-Stuar 

—  Randonx.  —  Noémi  Marcus.  —  Grivot.  —  Jane  Hading, 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier. —  Morlet. _  Litta.— 

Salviui.  —  Esco  fier.  —  Victoria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg. —  Jean-Paul  Lauran.  —  Léon  Bonnat.  — Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran .  —  Erckmann-Chatrian.  —  Hélène  Monnier! 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubiguy.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Ca  anel. —  Bilbaut-Vauchelet.  —  Emile  Lévy.  -  Henri 
Gervex. 

6mo  ANNÉE 

Jules  Bretou.  —  Antoine  Vollon.  —  Sellier.  —  De  Maroère 

—  Cécile  Daubray.  —  Antonine.  —  Cécile  Mézeray.  —  Paul 
Saunière.  —  Emilie  Ambre.  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand  —  Adèle  I  aac.  —  Edith  Ploux.  —  Talazac.  — 
Julia  Reine.  —  Emile  Augier.  —  Jules  Simon.  —  Mlle  Luce. 

—  Mary-Albert  —  Fugère.  —  Daltona.  Kruntz  —  Alice 
Lody.  —  Lucie  Davray  —  .VJ  lie  Kaib .  —  Berthe  Deligny .  — 
Simon  H  x.  —  Marie  Ta'au.  — Mondés  —  Luco  — Anna 
Morel.  —  Emmanuel  Gonzalès.  —  Marie  Lhéritier.  —  M i  1  j  - 
Meyer.  —  Mlle  Lesage.  —  Edouard  Pailleron. 


Chaque  numéro  est  vendu  séparément.  Les 
numéros  de  la  première  année,  de  1  à  52,  40  cent . 
tous  les  suivants,  35  centimes. 


Adresser  les  demandes  à 

M.  II.  DOlîVILL  Id 

28,  rue  de  Navarin,  Paris, 


Le  prix  de  l 'abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit: 

Pavis, . un  an.  14  fr. 

Départements . .  —  IG  fr. 

Etranger . .  —  20  fr. 


M.  A.  GODEÎlEiVT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23  Paris 
(Affranchir! . 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dout  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraicheur,  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


Nos  lecteurs  trouveront  aux  annonces 
la  nomenclature  des  articles  mis  en 
vente  par  les  magasins  de  nouveautés 
à  Jeanne-d’ Arc.  Il  y  a  là  de  véritables 
occasions  sur  lesquelles  nous  appelons 
toute  leur  attention. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
9419livraison  (18  janvier  1879).— D'Oren- 
bourg  à  Samarkand. — Le  Ferghanah, 
Kouldja  et  la  Sibérie  occidentale.  —  Im¬ 
pressions  de  voyage  d’une  Parisienne, 
par  madame  de  Ujfalvy-Bourdon.  — 
Texte  et  dessins  inédits.  —  Onze  des¬ 
sins  de  E.  Bayard,  Barclay,  Ferdinandus, 
Taylor,  Riou,  et  E.  Ronjat. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


Travestissements,  nous  tenons  à  la  disposition  des 

couturières  et  mères  de  famille  une  collection  de  11  giu- 
v tires  color.,  rep  ésentant  environ  45  costumes  variés  et 
d’exécution  facile,  pour  femmes,  enfants  et  hommes. 
Franco,  5  fr.  1  gravure  seule,  50  cent.  Administration  des 
Modes  de  la  Saison,  28,  quai  du  Louvre. 


37  JOURS  DE  VENTE 

LIQUIDATION 

forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

A  JEANNE -D’ARC 

UN  MILLION  ET  DEMI.— 3/4  de  perte 

Blanc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confectionné,  etc. 

Les  journaux  de  la  capitale  ont  fait  connaître  à  tout  ?<* 
monde  l' Il  3  NT®  H- .14»  II K  de  ce  Magasin,  qui,  ap  e.> 
tant  (l'année;  d’aa  tation;,  de  luttes  incessantes  et  d'etpr'- 
ranc  s  à  jama  s  déjues,  se  trouve  fataleme  it  aujourd Lui 
au  déclin  de  son  existence  si  to  rmentée. 

Les  liquidateurs  n'insisteront  pas  sur  les  causes  cL  ce 
désastre  ;  ils  n’ra  isteront  pas  non  plus  sur  l'éloquence  'es 
chiffres  ci-dessous.  Le  public,  soucieux  de  ses  intér.„s, 
lira  attentivement  et  viendra  en  foule  à  cet.e  vente  qui 
sera  le  grand  événement  commercial  de  la  saison. 

Ouverture  Lundi  20  Janvier  de  Ri  li.  matin  à  6  b.  soir 

VOICI  UN  FAIBLE  APERÇU  DES  PRIX  DE  L’EXPERTISE  : 

Moochoirs  K  ?.45.0:  »  10 

Toilo  pur  fil,  pour  ch.m.seq  la.  geur  80  c.  /»/, 

lülie  Valeur  1  75.  Le  mè  re .  "  DU 

Tftilü  pur  fil  de  main.  Largeur  2  ni.  40. extra  C)  ma 

1  UUC  belle,  au  lieu  de8  f.  l  e  mètre .  O  ulj 

Taies  (1  Oieiilers  cretonne  écrue.  La  taie  ® 

Mouchoirs  t^hrîÆÆSÏ.'.-  »  80 

Çorvieet!  de  Saxe  d  imassés  blan -,  pur  fil,  IM 
vjLIYlt'Lri  j  2  couv.  Valeur  45  f.  Leseivice..  lu  /(il 

\ v  damassées  pur  fil.  dépareillées.  Va-  f)  (Wk 

ilu|)|lC5  leur  réelle  9  f.  La  nappe  ......  L  “U 

Ilpoïkc  de  lit.  confectionnés  en  bon  coton  1  Ar 

Ul tlJlS  renforcé  Valeurs  t.  L  dran .  i  il fl 

Couvre-lil  3  90 

Couvertures  8  50 

Iti/lnoiiv  suisse,  dessins  très  var.és.  et  gui-  ft” 

lUJliULY  pule.  Valeur  J0  c.  Le  m  Are .  »  Zu 

Tnilh  Pour  draps,  pur  fil  de  main,  de  2  f.  45  «  Q” 

1  UI1C  cent.  Largeur  1  mètre  . .  "  O  il 

Cauvialfoo  damassées  pur  fil.  Qualité  de  M  ff  '! 

uCliItllGo  |5  f.  La  douzaine . . .  ()  /  •) 

rliamicac  P°ur  hommes,  plastron  toile  de  I  OK 

UllIlliSca  iin  e  Valeur  ü  f.  La  chemise.. .  .1(1 

rimmieoe  pour  hommes,  mi-toile,  pur  fil  Cl  À  V 

Llltlmolo  de  m  n. Vendues  ü  fr.  La  chem.  Z  il” 

Doc  de  Paris,  entièrement  finis,  coton  jumel.  rv 

U«3  Vendus  2f.  25.  La  J>ai  e .  "  l  () 

rhaiiooall  no  fl  flls>  pour  hommes,  eutièrem.  «  SS 

Lluluoocubo  Unies. Valeur  1  !.  50.  La  paire  "  (J  (} 


nilafo  ’e  flanelle  pour  hommes,  belle  quai.  |  A” 

UIICIS  valeur  5  f.  Le  gilet  . .  1  »() 

fnpncne  Flan  lie,  hautes  nouveautés.  Ven-  |  QS 

LuIULUS  dus  partout  5  f  Le  caraco .  'I  Ut) 

llinnnc  pour  dames,  madap.,  gd.  volant.  I  17 K 

0  11  P  U  11  a  Vendus4f.50.  Le  jupon..-. .  I  lu 

UiantioAO  pour  dames,  percale,  petits  plis  1  fl  M 

vlIClIlISCS  et  broder.  De  4  f.  La  chemise...  \  lu 

FtiUlsas SSTtltt£SSf!!:.ï!!!Z  »  95 

f  ‘inii'c aLi-i  de  dames,  percale,  petits  plis. Au  «  AK 

tdlIIlbUlLO  lieu  de  2  f.  50.  La  camisole....  »  Î7Ü 

mQ  très  important.  — Les  coupon;  de  toiles,  les  cou- 

'  peins  de  ri  leau  o.  les  coupons  .le  calicot,  les  cou¬ 

pons  de  mouchoirs  et  autres  oit  été  expertisés  presque 
peur  rien,  et  ils  seront  plutôt  donnés  que  vendus. 

Aucun  envoi  en  province  ne  peut  avoir  l  eu  présente¬ 
ment.  Les  liquidateurs  indiqueront  prochainement  la 
semaine  qui  sera  particulièrement  consacrée  aux  expé- 
ditijns  hors  Paris. 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gvde  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instructioD  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  in 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann-Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg- Poissonnière,  Paris. 


f  MM.  les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX  f 

Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique  jj 

*1*  RECOMMANDENT  D'üNE  MANIÈRE  PARTICULIÈRE  LA  TT® 

•^Graine  de  Moutarde  blanche*!3 


* 

* 

* 

* 

•fr 

•fr 


Comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
dans  la  Guérison  des 

Maladies  de  l’ESTOMAC  (Gastrites,  Gastralgies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE, 
des  DAF.TRES,  des  HÉMORRHOIDES , 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 

DIDIER ,  20,  Boulevard  Poissonnière,  Paris 
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SOCIETE  ANONYME 

DES 


MINES  DE  DI 


Près  de  CHERBOURG  (Manche) 

CAPITAL-ACTIONS  :  3,000,000  DE  FRANCS 


EMISSION 


b 


DE 


?  -  .N‘  *4.-W 
v.  îf>  VH  tf3  .. 


:  t 


1,500  Obligations  de  400  francs  6  0/0 

REMBOURSABLES  EN  45  ANNÉES  A  PARTIR  DU  1er  DÉCEMBRE  1880 

INTERETS  :  ^4  PRANlS  PAR  «AJST  V  ».  ... 


Payables  par  semestre  les  1er  janvier  et  1er  juillet 
Le  premier  coupon  est  payable  le  1er  juillet  prochain 

e«olvm  «ansnp  »î> 

385  Ï^JEIAIVOS 

PAYABLES  COMME  SUIT  : 


1>HIX  D’EMISSION 


50  francs  en  souscrivant  ; 
35  francs  à  la  répartition  ; 
100  francs  le  1er  mars  1879  ; 
100  francs  le  1er  avril  1879  ; 
100  francs  le  1er  mai  1879. 


7l()f 


**fo§id  5s  aI  . 
odoJfl  ub  «oionoBi 
^  Mm  a!)  '*'7^  *111.1  tr 


Total  :  385  francs. 


G  glIHJ 


»!  ï? 


/  -  T  ’ 

Les  obligations  libérées  à  la  répartition  seront  délivrées  à  382  fr.  50, 
représente  un  revenu  de  6  1/4  0/0,  sans  compter  ta  primé  d’amortissement, 
titres  définitifs  seront  immédiatement  délivrés.  •••  - 


Dès 


■Ci. 
.H'  ) 


A  PARIS 


SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 

Les  Lundi  2  7  et  Mardi  28i:n0'ànŸ'iôP!  1879 
Au  siégé  social,-  5],  rue  de  Provence; 

A  la  CAISSE  VIVÏENME,  45,  rue  Vivienne. 

-f  f.O  '*■’ 1 

On  peut  souscrire  dès  à  présent  par  correspondance 
Adresser  les  fonds,  mandats,  chèques,  coupons  ou  valeurs  de  Bourse  au  Directeur 
de  la  CAISSE  VIVIENNE,  45,  rue  Vivienne,  à  Paris 

Les  demandes  d’Obligalions  qui  nous  parv  iendront  avant  le  20  janvier  ne  seront  pas 

soumises  à  la  réduction. 


PARIS-PORTRAIT 


MS.5S4  f.  «le  tissus  et  Colles  formant  l'aetir 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT-MARTIN 

62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  et  conseil  des  intéressés,  la  réali¬ 
sation  immédiate  a  été  déclarée  urgente;  d’un  commun 
accord  il  a  été  décidé  de  fripper  le  stock  d'un  rabais 
de  60  0/0  s  r  le  ;  prix  primit  1s. 

Ainsi,  toute  personne  achetant  )  our  40  fr.  aura  autant 
de  marchandises  qu'avant  le  rabais  pour  100  !r. 
EXEMPLES  : 

Draperie 

437  coupons  pantalons  par  D-20,  au  lieu  de  15  f .  5  90 

228  coupons  pantalons  p.  1  ™20,  Louviers,  de  19  f .  6  90 

260  coupons  pantalons  par  1™20,  Elbeuf,  de  23  1' .  7  99 

143  coupons  pantalons  par  1»20,  Klbeuf,  de  29  f...  8  90 

Drap  mousse  pour  pardessus,  de  16  f.  le  mètre .  4  50 

Drap  noir  Klbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre.. ..  8  75 


ttoiiclioirs 

Mouch. batiste, la  douz.  1  95 
Mouch. toile  de  14  f. ..  5  95 
Mc  uch.  toile  de  18  f. . .  7  50 
Mouch.  balistede  18  f.  7  50 
Mouch.  toile  de  22  f. .  8  95 


Sen  ielle.H 

Serviettes  toile,  la  dz.  5  95 
Serv.  toile  la  douz  de  15  7  90 
Serv.  toile  la  dz.  de  20  9  90 
Serv.  damassées  de  13  6  95 
Serv.  damassées  de  28  11  75 


Services  damassés  pour  12  personnes,  de  34  fr .  12  95 

Toiles 

Toile  torchons  de  0,60  »  40 1  Toi  le  chemises  de  2  f. 

Toile  torchons  de  0,85  »  55  Toile  p.  i  laps  de  2  50 
Œil-perdrix,  lem.2  f.  »  70* Toile  p.  draps  de  3  f. . 

Draps  de  lit  cretonne  demi-blanche, long.  3™, le  dr. 

Draps  de  lit  toile  fine.for  e,  long. 3",  larg.2“,le  dr. 
Couvert  ures 

Couv.  couleur  laine  douce,  lit  ordinaire,  de  18  f.... 

Couv.  couleur  la  ne  douce,  gd  lit.  de  27  f . 

Couv.  laine  doue»,  gris-argent,  gd  lit  de  29  f .  9  95 

Couv.  laine  blanche,  pour  li;  ordinaire,  de30f .  10  95 

Couv.  lame  blanche  fine,  pour  gd  lit,  de  ,0  f .  19  95 


»  80 
»  95 
1  25 
3  30 
6  45 


95 

95 


Tapis 

Descente  de  lit  de  5. . .  1  45 
Desc  de  lit  moque.te. .  5  50 

Desc.  de  lit  sujets .  8  50 

Gds  foyers  haute  laine  10  50 
Tapis  croisé  rouge  et 
gris,larg  0™90,lem.7  1  45 
Tissus 

Coupons  îob .s  Sm .  2  95 

Mérinos  noir  de  6  f. ...  2  40 
Cachemire  noir  de  8  f.  2  95 
Pacha  noir  de  3  f. .  »  95 

Sîomieterie 

Gilets  chasse  de  20....  9  90 
Jupons  tricot  de  15...  5  95 
Eas  écr  's  finis  de  3  f..  1  » 
Bas  6  fils  de  4  f .  1  30 


Carpettes 

Carpettes  de-s.  Smyrne,2m., 
sur  lm  40,  de  25  f.. ..  8  50 
Carp.l”80  s. 2" 25  de  36  13  » 
Carp  2ra10s.2m25  de48  15  » 
Carp  3m20  s.2m30  de75  25  » 
Carp.4m20s.3m5D delOO  39  » 
Waterproofs 
Waterproofs  de  22  f...  5  90 
Waterproofs  Ideusde30  9  75 
Waterproofs  de  50....  14  50 
Réservistes  de  80  f...  17  » 
Cli«‘iniscs  Hommes 
Chemises  plastron  de  6  2  95 
Chem.  dev.  toile  de  9  3  75 

Chem. extra  de  i2  _  4  75 

Gilets  liane  le  de  7. .. .  2  95 


Chemises  plastron  toile,  brodées  mode  de  25  f _ '. .  6  75 

Il  existe  une  quantité  de  tr>  s  belles  toiles  de  Lisieux 
pour  grands  draq  s  de  maître,  en  largeur  de  I  “20  et  2-40, 
différences  laites  de  if.  à  6  f.  par  mètre.  Sur  la  soierie 
s^ire  perle  de  2  f.50à9  f.par  mètre. 

expédition  contre  remboursé  aux  frais  de  l’acheteur. 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 

Sitnili-OR  inouv.  titre  »>«5>r  garanti), 
4  rubis,  DS  lignes  avec  mise  à  l'heure  et 
à  secondes  {rivalisant  avec  celles  en  or 
j  de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  e. 

Montres  dames  OR,  8  r.  18  k.  de  55  à  60  f. 
V  hKsSSw’  Chaînes  on  Léontine  (or  mixte),  17  à  20  fr. 
nïlr  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
lYDIËR  (labricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  Genève. 
J  2  ags.  Lnv  c.mand. -poste  onremb1  Affr.  25  c. 
Poules  réyiees  et  repassées,  avec  Ecrin. 
Gros  et  détail.  —  été  méfier  de  la  contrefaçon. 


Maladies 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SAK1 
DARTRES 
Seul*  approuvés  par  l'acsd** 
n1*  de  médecins  et  autorisés 
Jÿgar  legouv1,  après  A  ans  d’é¬ 
preuves  publ.  faites  par  5  com* 
,  nais  «ions  aur  dix  mille  biscuits 
Seul»  admis  dans  les  hôplt.ptï 
^-décret  *p*‘.  Guérison  autheQ- 
tiques  de  tous  les  malades, 
boni.  fem.  et  enf1*.  Vote  d'une  récompense  de  24  milleâ 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  poo- 
vant  rendre  de  grands  services  à  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport pÇH.  Aucune  autre  méthode  ne  posséda 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e*  saesre- 
ahûte  (5fj'.labwde  25  bisc“.  lûfr.  celle  de  52).  Dans  l«a 
donnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  ParÜL 
aai"  Cons  ult*  gr'*‘  de  midi  k  6  h.  et  par  correep .  Expéd* 


PLUS  D’ASTHME 


suffocation  et  Toux 

'-'indication  gratis  franco1,' 

km  à  X-  ils  Cta  C1ÉRY,  i  Karseid- 


MALADIES  ÜEiiFfi] 


GUERISON  sans  rppos  m  f-r/équne,  gpajj 
Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme. LLes 
moyens  employés,  aussi ‘sim-jîle'sbjuhflfail'l'itiTfes,  sont  JL 
le  résultat  de  longues  obsèryatiops.pratiiïiiiés  ffiat^ ’) 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  •'igndifefes  de  leur  Stérilité,  '  ->  \ 
langueurs;  palpitations.'  débilités,  -  faiblesses,»  ma  <  j  n  < 
laises  nerveux,  maigrepr,  ptc.^etg-.jviY  em  .Ci  "JT! 


P1Y1BE.  4  fr.  Guérit  en  trois  four*.  v 

r^r‘'rï1pii.,  44, r.  ttambuÿjtji.lfxji; 2/1. t* f  ,  j 


f  u  -p  -n  p  uu  mr-n  m  médecin  de  la  Faculté  de  Pans, 

D'  A  ü  ÜJflË  H  1  membrede Sociétés tCMsntiHqm: 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuses  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcère*  etdarUee. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu* 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr& 
tut  tes  de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  «*«»  üidh-s.  5.  près  laTour-St-J tcaffl&s» 


L 

PEDICURE 

e  Montmartre 


A  R  I  S 


2  fr. 

U  iluci 


L’Administiateur-Cérant  :  A.  GODKMEMT. 
I”airis. —  lmp.  V.  Fiîlion  et  Ci®.  18,  rn«  de»  M.irtjrs, 
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de  Revenu  par  An,  payables  par  Mois 

0  SÉCURITÉ  ABSOLUE 


Résultats  des  années  1875, 1876, 1877  et  1878.— Brochure  explicative  :  60  centimes. 
S'adresser  à  la  CAISSE  DES  REPORTS,  77,  rue  Richelieu,  PARIS. 
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PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

IV  TIAfniTn  llne  Causerie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
H  El  ils  Ih  I"  *es  Ar*3*tra§es  avantageux;  le  Prix  exact  des  Cou  ions;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
JU  UUiïllljception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota.— Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


Aiirnin  vite  a  pet  T  eD’Bassaget  TRAITE  depuis  4  84  8  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINE.  sans  S0ND3 
jjy  Lll  I  SI  de  frais.  Les  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  ParCorresp.  r.delaVerrerie,99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Afl. 

AVIS.  —  Depuis  31  ans  que  je  traite  les  retentions  d’uitiNK  en  est-il  un,  parmi  mes  clients,  qui  eut  à 
subir  l’opération  des  sondks  ?  Non.  Maintenant,  vieux  praticien,  je  désire  céder  ma  clientèle  à  un  jeune 
confrère,  mais  encore  disant,  comme  moi  :  Si  la  physiologie  était  le  raisonnement  médical,  les  empiriques 
seraient  moins  cupides  ;  ils  ne  vendraient  pas  de  remèdes  spécifiques  secrets  préparés  d’avance,  sans  ordon¬ 
nance  de  médecin.  Si  leurs  remèdes  spécifiques  avaient  en  eux  la  guérison  des  maladies,  il  y  aurait  moins 
d’incrédules  volontairement  incurables,  et  peu  de  charlatans  à  consulter  gratuitement.  Enfin,  si  dans 
les  pharmacies  des  pnarmaciens,  où  l’on  trouve  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux  (quand  le  médecin 
sait  les  prescrire),  on  y  trouvait  aussi  la  bonne  foi,  l’empirisme  des  médicastres  périrait,  en  vendant  même 
les  drogues  au  rabais  1 

Mon  livre  physiologique  (3  fr.  50  au  lieu  de  5  fr.  à  mes  consultants)  contient  en  outre  les  formules,  les 
moyens  thérapeutiques  et  hygiéniques  pour  traiter  soi-même  les  diverses  maladies  chroniques. 


Hygiène  et  salubeité  de  ëa,  tnuison,  ablution»,  bains,  toilette  intime, 

mssainisseimesat,  iMédeeime  domestntjiae.  épidémies,  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfuiodes  plus  subtils.  Ilest  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr#  Giraldès,  bouii.hon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  JPasrisB,  30,  rue  Miebe-ii:  ©4  dasus  les  bonnes  maisons.  —  JLe  llaeon  3  fr. 


«Ma— «Bas.---  '  *KRi&GGu&aaBlsim:  :  .'.'i'::;:',.-.xvr5cîra 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques  ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements,  même  en  grossesse;  diarrhées, 
dyssenterie .  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca- 
.  y  tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né- 
t  *d  vroses,  insomnies ,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 

- anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 

JJ  fjfois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
«lie  économise  50  fois  Bon  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tons  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.:  6  kil.,  36  fr.:  12  kil..  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36  et  70  ir.tranco, Biscuits  4 ;7, 16  etTOfï 

Evitez  toute  contrkf'Çom. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVALES  1ÈRE  DU  BARRY. 

Ï8üj  Î1AH6SÏ  et  C,  !i>>>ite«l,  w.  rue  Gasliglio- 
ne.  PAîtIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epiciers. 


S5EP!E£?2C'-:2iV-u=' 


SIXIEME  ANNEE.  -  NUMERO  298 


35  cent. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 
s&OSXEJVtEasrT,  Administrateur 
BUREAUX 

23,  Passage  Yerdeau,  23 
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CCLXLVilI 


BEAUMAINE 


omme  Judic,  comme  Théo,  Mlle 
Beaumaine  a  été  tout  d’abord  la 
favoritedu public  dans  nos  Cafés- 
concerts  parisiens. 

Après  avoi:  débuté «ïl  187b,  aux  Folies- 
Nouvelles,  dans  le  Nabacho  de  MM.  Le- 
terrier,  Vanloo  et  Villebichot,  elle  a 
chanté  pendant  dix- huit  mois,  au  Con¬ 
cert-Parisien,  le  répertoire  des  deux  di¬ 
vas  dont  je  viens  de  citer  les  noms  au¬ 
jourd’hui  européens. 

Son  succès  tut  dû  tout  à  la  fois  à  sa 
gentillesse  et  à  sa  beauté;  la  femme  aida 
puissamment  f  artiste  à  captiver  la  fa¬ 
veur  générale» 

Partie  en  Russie,  elle  y  resta  jusqu'en 
1874,  engagée  parle  directeur  d’un  café- 
concert  à  St-Pétersbourg. 

Revenue  àParis,  Mlle  Beaumaine  entra 
à  l’Rldorado,  dont  elle  fut  V étoile  durant 
près  de  trois  années.  C’est  là  que  M. 
Bertrand  la  remarqua  et  lui  lit  signer  un 
engagement  pour  les  Variétés. 

Lorsqu'elle  débuta  à  ce  théâtre,  le  26 
janvier  1877,  dans  le  rôle  de  Suzel,  du 
Docteur  Ox,  Mlle  Beaumaine  était  déjà 
une  des  jolies  femmes  les  plus  connues 
du  public  des  boulevards.  Du  premier 
coup,  l’artiste  se  fit  jour;  on  apprécia  sa 
grâce  tout  aimable  et  les  habitués  lui 
donnèrent  immédiatement  droit  de  cité. 

Peu  de  temps  après,  dans  Pierrot  ou 
la  Batte  enchantée ,  pantomime  en  un 
acte  de  l’acteur  Guy  on,  musique  de  Fré¬ 
déric  Barbier,  jouée  dans  les  matinées, 
elle  enleva  prestement  le  rôle  de  Colom- 
bine. 

Olympe,  du  Professeur  pour  dames; 
Rosette,  des  Finesses  de  Carmen ; 
Olympe,  des  Tribulations  d'un  témoin  ; 
et  surtout  Catherine ,  la  petite  pay¬ 
sanne,  dans  la  Cigale ,  lui  valurent  l’at¬ 
tention  du  public  et  achevèrent  de  lui 
faire  une  petite  place  aux  Variétés. 

Mlle  Beaumaine  est  donc  en  passe  de 
devenir  une  comédienne.  Cette  année, 
elle  a  représenté  avec  beaucoup  de  verve 
et  de  grâce  les  personnages  de  Marie,  du 
3/0  et  du  passage  des  Panoramas,  dans 
la  Reçue  des  Variétés,  et  joué  dans  les 
matinées  le  rôle  de  C  audine,  de  Gentil- 
Bernard,  dont  la  reprise  a  eu  lieu  pour 


faire  valoir  le  talent  de  la  charmante 
Mme  Grivot. 

Actuellement,  elle  remplit,  dans  le 
Grand  Casimir ,  un  rôle  assez  impor¬ 
tant  qui  lui  vaut  tous  les  jours  un  succès 
mérité. 

Voilà  doïae  encore  une  jeune  femme  de 
théâtre  qui  ne  se  contente  pas  d’être  jo¬ 
lie,  et  dont  le  'talent  va  en  se  dévelop¬ 
pant  à  chaque  pièce  nouvelle  qu’elle  in¬ 
terprète  . 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  èi  la  biographie  de 
Mademoiselle 

BATTAILLE 

(artiste  de  l'Académie  nationale  de  musique). 


BEVUE  DES  THÉÂTRES 


OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  de  Roméo  et  Juliette 

Quand  on  entend  ce  chet-d’ oeuvre  en¬ 
core  incompris,  on  se  demande  ce  que 
nos  jeunes  compositeurs  de  la  moderne 
école  ont  eu  la  prétention  d’innover. 
Avant  eux  Gounod  a  ressenti  le  besoin 
d’être  vrai  tout  en  restant  idéal,  il  a  ter¬ 
rassé  le  poncif,  supprimé  les  formes  exi¬ 
gées  et  concilié  la  mélodie  avec  la  scien¬ 
ce.  Il  a  fait  disparaître  le  récitatif,  mo¬ 
difié  l’air  et  la  romance,  en  adoptant  un 
compromis  qui  a  à  la  fois  toute  la  largeur 
et  la  force  de  l’un,  toute  la  grâce  et  le 
charme  de  l’autre.  Il  a  enguirlandé  tou¬ 
tes  ses  mélodies  en  les  enveloppant  par 
l’orchestre,  mais  il  est  resté  clair  parce 
qu’il  avait  du  génie. 

En  distribuan  t  les  mélodies  de  Roméo  et 
Juliette  à  travers  les  prétendus  chefs- 
d’œuvres  de  nos  jeunes  et  savants  musi¬ 
ciens,  on  donnerait  la  vie  à  des  opéras 
non  sans  mérite,  mais  absolument  pri¬ 
vés  du  pathétique  et  de  la  grâce  qui  font 
naître  l’émotion  et  produisent  le  charme. 

Depuis  le  chœur  antique,  de  l’introduc¬ 
tion,  chœur  écrit  dans  une  modulation 
tout  a  lait  neuve  et  hardie  jusqu’au  Som  - 
meil  de  Juliette,  aucinquième  acte,  tout 
est  délicieux  et  attachant. 

Rappelons  les  perles  contenues  dans 
cette  remarquable  partition.  Au  pre¬ 
mier  acte  :  l’air  brillant  de  Capulet,  la 
ballade  de  la  Reine  Mab,  si  étrangement 
accompagnée  par  l’orchestre  ;  l’ariette 
(valse)  de  Juliette,  où  tout  ce  qu’il  y  a  de 
jeune  et  d’inconsciant  rayonne  et  vol¬ 
tige  ;  le  duo  des  deux  amants  si  plein  de 
candeur  et  de  distinction. 


R’V't  -'*31* 


Au  second  -acte,  le  plus  neuf  de  f  ou~ 
vrage,  l’adorable  scène  du  balcon  et  ce 
duo  où  se  trouvent  concentrés  tous  ces 
sentiments  qui  vont  éclore  plus  tard. 
Chacune  des  phrases  entrecoupées  passe 
d’une  lèvre  à  l’autre  comme  autant  de 
caresses  ;  jamais  sentiments  plus  jeunes 
et  plus  émus,  ne  firent  battre  deux  cœurs 
honnêtes  tendrement  épris. 

Quel  énergie  dans  le  troisième  acte  et 
comme  déjà  la  passion  échauffe  le  cœur 
de  Roméo!  L’épisode  du  mariage  si  lar¬ 
gement  traité  a  une  grandeur  incontes¬ 
table  et  le  trio  qui  le  termine  est  une  des 
mélodies  les  plus  entraînantes  de  d'ou¬ 
vrage. 

Le  quatrième  acte,  sublime  >d’’un  bout 
à  l’autre,  se  personnifie  dans  le  duo  de 
l’allouette  qui  renferme  toutes  les  angois¬ 
ses,  les  joies,  les  espérances,  les  amer¬ 
tumes  que  peuvent  sentir  deux  cœurs 
de  vingt  ans  aux  prises  avec  les  réalités 
de  la  vie..  Chaque  note  et  imprégné  d’a¬ 
mour,  la  mélodie  frissonne,  pleine  de 
tendresse;  haletante  elle  se  débat  dans 
les  bras,  elle  voltige  sur  les  lèvres,  elle 
rayonnne  sur  le  front  de  ces  jeunes 
amants  dont  les  noms  plus  que  jamais 
devienneut  impérissables. 

Et  ce  Sommeil  de  Jwliette,  au  cin¬ 
quième  acte,  quelle  douleur  profonde 
et  qu’elle  tendresse  exquise  1  Ces  chauls 
ne  sont-ils  pas  remplis  d’une  volupté 
céleste  qui  semble  déjà  ne  plus  apparte¬ 
nir  à  la  terre.  Là  est  le  point  culm riant 
de  l’ouvrage,  c’est  l’infini. 

Cette  grande  œuvre  a  eu  pour  inter¬ 
prètes  à  la  création,  la  plus  parfaite  des 
chanteuses  dece  siècle,  etun  ténor  doué 
de  la  voix  la  plus  caressante  qui  se 
puisse  rêver,  qui  a  entendu  Mme  Car- 
valho  et  Michot  en  1867  au  Théâtre  Lyri¬ 
que  reste  forcément  sous  le  charme  d’un 
souvenir  ineffaçable  et  risque  d’être  in¬ 
juste  pour  leurs  successeurs. 

A  la  repriseée  Roméo  et  Juliette,  faite 
à  l’Opéra-comique,  Mlle  Dalti  et  M  Du- 
chesne  n’auraient  pu  donner  qu’une  i  ée 
affaiblie  de  ce  merveilleux  duo,  Mme 
Adèle  Isaac  el  M.  Talazac  relèvent  au¬ 
jourd'hui  l’exécution,  l’une  par  un  véri¬ 
table  talent  de  v  irtuose,  l’autre  par  son 
style  et  la  beauté  de  ses  notes  élevées. . . 
Tous  deux  ont  mis  un  soin  extrême  à 
rendre  la  délicatesse  et  le  charme  de 
cette  musique  pathétique,  aussi  ont-ils 
été  très  -  chaleureusement  applaudis. 
Fugère  a  chanté  avec  une  fort  jolie  voix 
de  baryton  et  joué  avec  beaucoup  de 
tenue  le  rôle  de  Capulet.  Giraudet  a  l’or¬ 
gane  grave  et  le  phy.-dque  austère  qui 
conviennent  au  frère  Laureut.  Mlle  Du- 
casse,  Mme  Decroix,  MM.  Furst.,  Bac- 
quée  et  Trou  méritent  aussi  des  éloges. 

Roméo  constitue  un  fort  beau  spec¬ 
tacle  à  i’Opéra-Gomique  mais  à  l’Opéra  sa 
valeur  décuplera  t  et  serait  mieux  en 
rapport  avec  les  goûts  du  public  qui  fré- 
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quente  notre  premier  théâtre  de  musi 
que. 


VAUD3VIL.LE 

Première  représentation  de  IV Aventure  de  La¬ 
dislas  Botski,  pièce  en  5  actes,  de  M.  V,  Cher* 
buliez. 

M.  Cherbuliez  a  ti: é  sa  comédie,  VA- 
venture  de  Ladislas  Botski ,  d’un  de  ses 
romans  les  plus  intéressants:  la  donnée 
en  est  trop  oonnue  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  la  rappeler. 

En  passant  au  théâtre,  le  sujet,  comme 
cela  arrive  presque  toujours,  a  perdu  un 
peu  de  sa  vigueur  et  de  son  originalité  ; 
mais,  depuis  que,  suivant  les  indications 
de  la  presse,  l'auteur  a  eu  le  bon  esprit 
de  modifier  le  dénouement  du  drame  qui 
avait  nui  sensiblement  au  succès  de  la 
première  représentation,  la  pièce  nous 
paraît  devoir  tenir  longtemps  l’affiche. 

Des  caractères  bien  tracés,  de  nobles 
sentiments,  un  style  châtié  et  souvent 
élevé,  voilà  certainement  des  qualités 
assez  rares  pour  mériter  toute  notre 
sympathie. 

L'interprétation  est  d’ailleurs  excel¬ 
lente  :  Mlle  Pierson  a  rendu  avec  une 
grande  autorité  le  personnage  si  diffi¬ 
cile  à  représenter  de  Mme  de  Liewitz  ; 
Mme  Pasca  est  remarquable  dans  le  rôle 
de  la  comtesse  Bolska;  Mme  Massin, 
charmante  de  tous  points,  dans  celui 
d’Hélène.  Dieudonné,  Berton,  Parade, 
Georges  Richard,  forment  un  ensemble 
parfait. 


NOUVEAUTÉS 

Première  représentation  de  :  Les  Deux  Nababs, 
vaudeville  en  3  actes  de  MM. 

Picador  et  Mac-Fringhalle  possèdent 
plus  d’un  milliard  à  eux  deux.  Ils  vien¬ 
nent  à  Paris  avec  l’intention  de  nous 
épater ,  mais  ils  ne  parviennent  qu’à  se 
ridiculiser  en  se  faisant  une  guerre  d’a¬ 
mour-propre.  C’est  ainsi  que,  dès  leur 
arrivée,  ils  se  disputent  une  chambre  à 
l’Hôtel  merveilleux,  chambre  que  Mac- 
Fringhalle  finit  par  conquérir  à  raison 
de  15,000  francs  par  jour.  En  revanche, 
Picador  paye  30,000  francs  un  chapeau 
qu’il  donne  pour  15  francs  à  Bouquin,  son 
garçon  d’hôtel,  lequel  le  cède  à  Mac- 
Fringhalle  pour  le  même  prix. 

Tout  cela  est  bien  enfantin  et  n’est  pas 
drôle.  C’est  pourtant  avec  de  l’esprit  du 
même  genre  que  les  auteurs  ont  rempli 
les  trois  actes  de  leur  vaudeville. 

Le  duel  d’argent  devient  surtout  ter¬ 
rible  lorsque  les  deux  Nababs  se  dispu¬ 
tent  le....  cœur,  non,  le....  lit  de  Aille 
r  Blanche  de  Saint-Arcade.  Là,  on  ne  peut 
vraiment  leur  en  vouloir  de  faire  des 


folies,  car  cette  demoiselle  n’est  autre 
que  Céline  Montaland,  c’est-à-dire  la 
plus  jolie  créature  que  l'on  puisse  rêver. 
Avec  sa  perruque  blonde,  Mlle  Monta¬ 
land  est  adorable  et  paraît  18  ans  ;  il  est 
vrai  que  telle  que  la  nature  l’a  faite, 
parée  de  sa  belle  chevelure  noire,  et  avec 
son  âge  véritable,  elle  me  semble  encore 
plus  belle  ;  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  une  beauté  qui  n’a  point  de 
contradicteurs. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  les  scènes 
ineptes  dans  lesquelles  ces  deux  million¬ 
naires  se  disputent  la  séduisante  pari¬ 
sienne  ;  ce  spectacle  serait  navrant  à 
voir  si  Pradeau  et  Brasseur,  deux  de  nos 
plus  gais  comédiens,  ne  représentaient 
ces  millionuaires  d’argent,  pauvres  d’es¬ 
prits,  et  si  la  présence  de  Céline  Monta¬ 
land  ne  faisait  pas  épanouir  tous  les 
visages. 

Malgré  cela,  la  pièce  ne  se  sauvera 
pas  ;  M .  Brasseur  est  un  directeur-ar¬ 
tiste  trop  expérimenté  pour  ne  pas  s’en 
être  déjà  aperçu. 

Une  jeune  diva  américaine,  Miss  Kata 
Munroè,  fort  jolie  femme,  très-vantée  sur 
les  théâtres  anglais,  s’est  produite  ce 
soir-là,  excellant  en  concurrence  avec 
nos  chanteuses  d’opérettes  françaises. 
Elle  n’a  ni  la  finesse  merveilleuse  de 
Judic,  ni  le  chic  de  Théo,  ni  la  gentillesse 
de  Jeanne  Granier,  ni  la  verve  juvénile 
de  Juliette  Girard  ;  c/est  une  femme  et 
non  une  artiste ,  elle  a  son  éducation  de 
parisienne  à  faire  avant  de  prétendre 
nous  charmer. 

En  résumé,  les  Deux  Nababs  ne 
tiendront  pas  longtemps  l’affiche  ;  tant 
mieux,  car  on  nous  promet,  après,  l’opé¬ 
rette  de  Suppé  qui  obtient  en  ce  mo¬ 
ment  un  succès  fou  à  Bruxelles,  et  nous 
avons  une  entière  confiance  dans  la 
musique,  habituellement  mélodique  pt 
charmante,  de  ce  compositeur. 

- - - 

LE  MODÈLE 


i 

On  causait  peinture  chez  Mme  d’A..  .,  M.. ,  le 
peintre,  qui  est  avec  sa  jeune  femme  un  des 
hôtes  les  plus  assidus  de  ce  salon,  M. .  .  avait  la 
parole  ;  on  sait  qu’il  parle  de  son  art  encore 
mieux  qu’il  ne  peint,  beaucoup  mieux,  disent  les 
méchantes  langues. 

On  avait  beaucoup  parlé  de  la  «  Perle  »  de 
Baudry  et  on  voulait  décider  M . . .  à  peindre 
quelque  femme  nue  qui  pût  faire  pendant  à  l’au¬ 
tre.  Jusqu’alors  il  n’avait  jamais  voulu  faire  que 
des  portraits,  prétendant  que  hors  de  là  les 
peintres  modernes  n’arrivent  jamais  à  rien  qui 
vaille. 

Défait,  sans  se  croire  capable  de  faite  mieux 
que  le  tableau  dont  on  parlait,  il  lui  semblait 
qu’il  y  avait  autre  chose  à  faire  et  son  grand 


désir  secret  eût  été  de  pouvoir  réaliser  les  idées 
qu’il  avait  à  ce  sujet. 

Comme  quelqu’un  disait  que  la  femme  de 
Baudry  était  un  souffle,  un  rêve  et  non  une 
femme  ;  nullement  vraie,  mal  construite,  ne 
pouvant  se  relever  sur  ses  jambes  de  carton,  etc. 
enfin  toutes  les  méchancetés  qu’on  peut  croire 
agréables  à  un  rival  : 

—  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  dit 
M. ..,  eroyez-vous  que  la  faute  en  soit  au  pein¬ 
tre  ? 

—  A  qui  donc  alors  ?  répondirent  toutes  les 
femmes  avec  lesquelles  ils  causaient. 

—  Croyez-vous  donc  que  si  nous  ne  savons 
plus  vous  peindre  les  corps  sains  et  vigoureux, 
les  belles  proportions  des  antiques  et  de  la  Re¬ 
naissance,  c’est  parce  que  nous  sommes  des 
maladroits  ? 

—  Sans  aucun  doute . 

—  Eh  bien  !  vous  êtes  dans  l’erreur  et  les 
vrais  coupables  c’est  vous,  mesdames,  qui  nous 
accusez . 

—  Voilà  qui  est  extraordinaire,  dit  la  maî¬ 
tresse  de  la  maison,  et  nous  serions  curieux, 
monsieur  M...,  de  voir  comment  vous  pourriez 
nous  convaincre. 

—  Facilement,  si  vous  voulez  m’écouter.  Nous 
sommes  tous  d’accord,  n’est-ce  pas,  que  les  Grecs 
ont  fait  de  belles  choses  et  les  artistes  de  la 
Renaissance  également,  qu’ils  fussent  Italiens, 
Flamands,  Espagnols  ou  Français. 

—  Oui,  dit  quelqu’un  qui  se  prétendait  con¬ 
naisseur,  mais  pas  au  même  degré. 

—  Peu  importe,  reprit  M...,  vous  n’en  recon¬ 
naissez  pas  moins  qu’il  y  a  du  mérite  dans  leurs 
œuvres,  que  leurs  peintres  sont  des  peintres, 
leurs  sculpteurs  des  sculpteurs,  dignes  de 
ce  nom,  en  tous  cas  bien  supérieurs  aux 
nôtres. 

—  Je  n’en  suis  pas  sûr,  répartit  le  connais¬ 
seur,  et  je  pourrais  vous  dire  que  tel  paysage 
moderne  par  exemple... 

—  Là  n’est  pas  la  question  ;  nous  parlons  de 
la  beauté  plastique  du  corps  humain  et  nous 
laissons  pour  le  moment  tout  autre  genre  de 
côté.  Vous  reconnaîtrez  bien  que  Raphaël,  Ru¬ 
bens  et  les  anciens  sculpteurs  sont  de  grands 
artistes,  et  c’est  tout  ce  qu’il  me  faut,  lors  même 
que  vour  leur  préféreriez  M  Ingres. 

—  D’accord. 

—  Maintenant  trouvez-vous  que  les  femmes 
de  Rubens,  par  exemple,  ressemblent  aux  vier¬ 
ges  de  Raphaël  ou  celles-ci  à  la  Vénus  de  Milo. 
Certainement  non,  n’est-ce  pas  ?  Qu’est-ce  que 
les  statues  antiques  nous  représentent  ?  Des 
Grecques  de  ce  temps-là,  n’est-il  pas  vrai  ?  Et 
les  femmes  de  Rubens  ou  de  Velasquez  ?  D’hon¬ 
nêtes  Flamandes  ou  des  Espagnoles  du  temps 
de  Philippe  III  :  nous  sommes  toujours  d’ac¬ 
cord  ? 

—  Certainement,  firent  les  dames  enchantées 
de  placer  un  mot  dans  cette  discussion  sa¬ 
vante. 

—  Or,  continua  M...,  l’artiste  ne  voit  ce  qu’on 
appelle  le  beau,  l’idéal,  qu’à  travers  les  objets 
qui  l’entourent  et  qu’il  ne  fait  qu’interpréter  à  sa 
manière.  Nous  sommes  laids,  une  génération  de 
notaires  étriqués,  et  quand  nous  voulons  pein¬ 
dre  des  cavaliers,  des  héros,  des  dieux,  nous 
peignons  toujours  des  notaires  déshabillés  et 
déguisés. 

—  Passe  pour  les  hommes,  dit  Mlle  de  C..., 
cela  est  incontestable,  mais  si  vous  parlez  des 
femmes,  personne  ne  le  souffrira. 
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—  Il  le  faudra  bien,  reprit  M...  Vous  êtes  très- 
habiles  à  détourner  l’attention,  à  corriger  la 
nature  par  Vos  adorables  chiffons,  vos  sympho¬ 
nies  de  couleurs.  Mais  qu’y  a  t-il  dans  tout  cela? 
Rien  ou  bien  peu  de  chose.  Et  le  peu  qui  s’y 
trouve  a  grand  besoin  de  corsets,  de  cages,  de 
paniers,  etc... 

Tous  les  hommes  qui  se  trouvaient  là  furent  à 
leur  tour  de  son  avis  ;  mais  les  femmes,  à 
aucun  prix,  ne  voulurent  reconnaître  qu’il  avait 
raison . 

—  Est-on  donc  bien  sûr,  dit  timidement  la 
jeune  madame  M...,  que  vos  Grecques  furent 
tellement  parfaites  ? 

—  Certainement  non,  répondit  le  connaisseur, 
puisqu’on  sait  que  les  artistes  de  ce  temps  pre¬ 
naient  chez  l’une  le  bras,  chez  l’autre  la  jambe 
Nous  avons  tous  traduit  cette  histoire-là,  cent 
fois,  au  collège.  ' 

—  Je  ne  dis  pas,  répartit  le  peintre,  que  toutes 
les  femmes  fussent  parfaites  dans  ce  temps-là, 
mais  que  vivant  comme  on  le  faisait  alors,  le 
corps  libre,  toujours  exercé,  elles  ne  fussent 
mieux  faites  que  les  femmes  d’à  présent,  qui 
naissent,  vivent  et  meurent  dans  un  corset,  sans 
avoir  fait  plus  de  cent  pas  de  suite,  je  n’en  fais 
pas  le  moindre  doute. 

—  Prenez  une  tasse  de  thé,  lui  dit  la  maîtresse 
de  la  maison. 

—  Nod,  répondit-il  tout  animé,  pas  avant  de 
vous  avoir  tous  convaincus.  Je  dis  que  les  fem¬ 
mes  de  ce  temps-là,  probablement  parce  qu’elles 
savaient  n’avoir  rien  à  y  perdre,  ne  faisaient  pas 
tant  de  façons  que  maintenant  et  se  promenaient 
à  demi  nues  —  pardon,  —  très-décolletées  dans 
les  rues,  que  les  yeux  d’un  artiste  pouvaient  se 
régaler  continuellement  de  la  vue  de  ces  beaux 
corps  non  déformés  ni  déguisés  par  des  vête¬ 
ments,  et  qu’ils  n’ont  fait  que  représenter  tout 
naturellement,  sans  effort,  ce  qu’ils  avaient 
constamment  autour  d’eux  et  que  nous  n’arrive¬ 
rons  jamais,  malgré  nos  tortures  d’imagination, 
de  soins,  de  persévérance,  à  peindre  ce  qui 
n’existe  plus  et  que  nous  n’avons  jamais  vu. 
Qu’un  aquarelliste  cherche  à  copier  le  joli  cha¬ 
toiement  des  toilettes  disposées  avec  goût,  des 
couleurs  harmonieusement  mêlées  avec  un  tact 
exquis,  il  pourra  réussir  s’il  a  le  talent  néces¬ 
saire  pour  comprendre  et  exprimer  ce  que  par¬ 
tout  il  a  sous  les  yeux,  et  vous  aurez  trouyé  un 
véritable  artiste  comme  Eugène  Lami,  par  exem¬ 
ple.  Quant  à  ceux  qui  voudront  encore  imiter 
Raphaël... 

On  ne  l’écoutait  déjà  plus  ;  sa  dernière  phrase 
était  trop  longue. 


A  la  sortie,  comme  M...  aidait  sa  femme  à 
s’encapuchonner  pour  monter  en  voiture,  elle  lui 
dit  : 

—  Tu  as  bien  parlé,  ou  du  moins  beaucoup 
parlé,  ce  soir.  Mais  est-ce  que  véritablement  tes 
modèles  sont  aussi  laids  que  tu  veux  bien  le 
dire  ? 

—  Certainement. 

—  Impossible.  C’est  un  prétexte  commode  dont 
tu  te  sers  pour  expliquer.  . 

—  Pour  expliquer  rien  du  tout.  Si  j’avais  de 
beaux  modèles  sous  les  yeux,  je  ferais  de  belles 
choses  ;  en  tous  cas,  autre  chose  que  des  por¬ 
traits. 

—  Comment?  Vraiment,  tu  n’as  jamais  pu 
rouver  parmi  tes  modèles  ou  tes  relations  quel¬ 
que  chose  qui  fût  digne  de  ton  pinceau  ?  Et  l’on 


veut  me  persuader  que  je  devrais  être  plus  ja¬ 
louse  que  je  ne  suis. 

M...  s’enveloppa  dans  son  paletot  dont  il 
releva  le  collet,  se  blottit  dans  le  coin  de  la 
voiture  et  ne  souffla  mot  jusque  chez  lui. 

II 

Le  lendemain,  M...  se  promenait  de  long  en 
large  dans  son  atelier,  allant  examiner  deux  ou 
trois  tableaux  accrochés  au  mur,  puis  s’adres¬ 
sant  à  lui-même  de  longs  monologues.  Il  était 
/évidemment  très-occupé  d’une  idée  fixe. 

Cet  atelier,  que  vous  connaissez  peut-être, 
n’est  ni  chinois,  ni  étrusque,  M...  ayant  horreur 
des  reconstitutions.  Il  rappelle  plutôt  le  style  de 
la  Renaissance,  le  plus  décoratif  de  tous;  mais 
il  n’y  a  là  lien  qui  sente  la  collection  ni  la  gale" 
rie.  M. . .  aime  à  se  sentir  entouré  de  belles  cho¬ 
ses  et  à  s’en  servir,  mais  nullement  à  les  catalo¬ 
guer,  à  les  examiner  sous  une  vitrine,  respec¬ 
tueusement  comme  des  reliques. 

L’ensemble  n’est  ni  trop  éclatant  ni  trop  som¬ 
bre,  seulement  recueilli  ;  - —  de  vieilles  tapisse¬ 
ries  à  grands  personnages,  de  toute  la  hauteur 
de  la  pièce,  servant  de  portières,  encadrent  bien 
les  meubles  du  même  temps  et  assourdissent  tous 
les  bruits  du  dehors.  Un  grand  meuble  monu¬ 
mental,  de  vieux  chêne,  garnit  entièrement  le 
fend  de  l’atelier,  tout  chargé  de  délicates  colon- 
nettes,  de  statuettes,  de  feuillages  capricieuse¬ 
ment  enroulés  autour  des  panneaux  ;  les  nom¬ 
breux  tiroirs,  à  demi  enti’uuverts,  indiquent 
l’usage  constant  qu’on  en  Lait.  Devant  la  haute 
cheminée,  surmontée  d’une  glace  biseautée  prise 
dans  de  massifs  panneaux  sculptés,  les  chaises 
de  la  même  tapisserie  groupées  en  désordre  au¬ 
tour  d’une  table  chargée  d’albums,  de  livres,  in¬ 
diquent  qu’on  vient  souvent  là  feuilleter  les  des¬ 
sins  ou  lire  tout  en  causant  avec  le  peintre  qui 
travaille  ;  cinq  ou  six  tableaux,  mais  excellents, 
des  vieux  maîtres,  et,  regorgeant  des  cartons, 
une  armée  de  vieilles  estampes. 

Un  grand  lustre  hollandais  suspendu  aux  soli¬ 
ves  en  saillie  du  plafond  égaye  heureusement 
la  teinte  un  peu  sombre  de  l’ensemble  ;  sur  les 
murs  et  sur  les  meubles,  dans  tous  les  coins,  M... 
a  entassé  les  mille  objets  et  les  dessins  qu’il  a 
rapportés  de  ses  nombreux  voyages.  Rien  de 
plus  amusant  que  de  courir  le  monde  avec  lui, 
en  examinant  un  à  un  ces  souvenirs  qui  amè¬ 
nent  chacun  une  anecdote. 

D’après  cette  description,  vous  jugerez  proba¬ 
blement,  et  avec  raison,  que  M...  était  un  homme 
peu  romanesque,  amoureux  de  son  art,  tra¬ 
vaillant  avec  facilité  et  vivant  très  heureux  au 
milieu  d’objets  de  sod  goût  ;  ses  amis  venaient 
le  trouver  dans  la  journée,  causaient  un  mo¬ 
ment,  ou  s’extasiaient  avec  lui  sur  une  vieille 
estampe,  puis  le  laissaient  à  son  travail.  Le  soir 
son  travail  fini  et  l’esprit  content,  il  allait  dans 
le  monde,  le  plus  souvent  accompagné  de  sa 
femme.  En  somme,  sa  vie  était  la  plus  simple 
qu’on  puisse  imaginer. 

Pourtant,  ce  jour-là,  il  était  évidemment  très 
agité.  La  conversation  de  la  veille  lui  avait  re¬ 
mis  en  mémoire  une  foule  d’idées  confuses 
et  qui  venaient  éclore  maintenant  toutes  à  la 
fois. 

—  La  Perle  de  Baudry,  c’est  bien  fait,  c’est 
rose,  c’est  nacré,  tout  ce  qu’on  voudra,  c’est  de 
la  crème,  mais  ce  n’est  pas  une  femme. 

Il  s’arrêtait  devant  une  copie  faite  par  lui- 
même  d’une  femme  couchée  du  Titien  et  restait 
longtemps  plongé  dans  ses  réflexions  :  —  Un 


animal  superbe,  qui  se  laisse  contempler,  indif¬ 
férent...  c’est  admirable,  mais  en  quoi  ceta  peut- 
il  nous  toucher  ;  c’est  une  autre  race  que  la  nôtre- 
Qu’est-ce  qu’on  ferait  d’une  gaillarde  pareille, 
qui  vous  battrait  au  besoin?  Voilà  pourquoi  ils 
préfèrent  la  Perle. 

Certes,  je  voudrais  bien  faire  ce  qu’ils  me  pro¬ 
posaient  hier,  mais  comment  ?  Quel  est  le  type 
de  femme  qui  plaira  à  ces  gens-là  et  qui  me 
plaira  à  moi?  Pourtant  je  sais  bien  qu’il  y  a 
quelque  chose  à  trouver,  seulement  j e  ne  distin¬ 
gue  pas  très  bien,  comme  disait  l’autre. 

Voilà  des  nymphes  de  Rubens  couchées,  des 
avalanches  d’appas,  un  pêle-mêle  de  chairs 
molles,  de  gibiers,  d’étoffes.  Us  diront  de  con¬ 
fiance  :  c’est  magnifique  ;  mais  au  fond,  ils  se¬ 
ront  plus  effrayés  que  séduits.  Leur  appétit  est 
moins  vaste  et  plus  raffiné.  Où  sont-ils,  les  gail¬ 
lards  capables  de  se  repaître  à  cette  table  si  fas¬ 
tueusement  servie  ?  Tous  les  vieux  maîtres  ont 
pour  nous  ce  défaut  de  s’adresser  à  d’autres 
yeux  que  nous. 

Voyons.  Il  faudrait  une  belle  fille  d’abord,  je 
ne  veux  pas  peindre  de  purs  espris  ;  un  beau 
corps,  mais  plus  féminin  dans  le  sens  où  nous 
l’entendons  maintenant.  Au  lieu  de  placer  là- 
dessus  une  tête  quelconque,  comme  dans  ces 
vieux  tableaux,  sans  expression,  je  chercherai  à 
lui  donner  une  physionomie  ;  par  là  elle  sera 
moderne.  Une  physionomie,  voilà  ce  que  nous 
avons  découvert  ;  plus  de  ces  grands  yeux  ou¬ 
verts  où  les  idées  passent  lentement  comme 
l’ombre  d’un  nuage  sur  une  plaine. ..  Préten¬ 
tieuse,  ma  comparaison,  mais  elle  rend  mon 
idée. 

Le  corps  aussi  doit  avoir  une  physionomie. 
Nous  ne  nous  en  doutons  pas,  parce  qu’il  est 
convenu  aujourd’hui  qu’on  doit  soigneusement 
cacher  le  corps,  cette  guenille.  Mais  une  femme 
qui  lit  des  romans  ne  peut  pas  être  bâtie  comme 
ces  grandes  bêtes  de  courtisanes  du  Titien  :  un 
modè  le,  plus  fin,  plus  délicat,  plus  expressif  et 
des  altitudes  spirituelles  ou  passionnées... 

Il  en  était  là  quand  un  domestique,  entrant 
dans  l’atelier,  l’interrompit  pour  lui  remettre  un 
billet  d’une  écriture  inconnue,  ainsi  conçu  : 

«  Votre  discours  d’hier  au  soir  ne  m’a  nulle- 
B  ment  convaincue  et  jiai  grande  envie  de  vous 
»  exposer  mes  arguments  à  ma  façon.  Soyez  seul 
b  demain  vers  deux  heures  et  arrangez-vous  de 
b  façon  que  personns  ne  vienne  vous  déranger. 
b  Une  femme  viendra  ;  elle  espère  vous  convain- 
B  cre  que  si  vous  ne  savez  pas  trouver  autour  de 
b  vous  de  modèle  digne  de  vous  inspirer,  la  faute 
B  en  est  à  vous  qui  ne  savez  pas  le  chercher. 
b  Elle  consent  à  poser  devant  vous;  mais  vous 
b  ne  devez  pas  chercher  à  lui  parler  ni  à  la  re- 
B  connaître  ;  au  moindre  mot  ou  au  plus  petit 
b  mouvement,  elle  se  retirerait.  Se  confiant  à 
»  vous  avec  tant  de  franchise,  elle  ne  doute  ni 
b  de  votre  galanterie  ni  de  votre  discrétion,  b 

M...,  qui  vit  très  régulièrement,  fut  fort  éton¬ 
né  à  cette  lecture.  Mais  la  démarche  était  trop 
singulière  pour  ne  pas  lui  donner  de  la  curiosité. 
Cette  femme  devait  être  bien  sûre  de  sa  beauté 
pour  s’avancer  ainsi,  et  là-dessus  son  imagina¬ 
tion  prit  le  galop.  Cette  hardiesse  même  ne  lui 
déplaisait  pas;  enfin  on  ne  lui  laissait  pas  le 
choix  d’accepter  ou  de  refuser. 

II  donna  des  ordres  en  conséquence,  fit  défen¬ 
dre  ses  portes  et  préparer  son  atelier  pour  recevoir 
la  visite  annoncée,  mit  une  toile  blanche  sur  son 
chevalet,  fit  sa  palette  et  attendit.  Il  rangea  les 
cartons  qui  traînaient  de  tous  côtés,  fit  même 


garnir  ses  vases  de  fleurs;  jamais  on  ne  lui  vit 
tant  de  coquetterie. 

Deux  heures  sonnaient  quand  on  vint  lui  an¬ 
noncer  qu’une  femme  faisait  demander  s’il  était 
seul. 

—  C’est  le  modèle  que  j’attends,  dit-il.  Eaîtes- 
le  entrer  dans  le  cabinet  pour  se  déshabiller. 

Une  grande  femme,  vêtue  de  noir,  un  triple 
voile  noir  à  ramages  épais  sur  la  figure,  passa, 
salua  et  alla  s’enfermer  dans  le  cabinet. 

Eéellement,  M.  était  ému. 

Quelques  minutes  d’attente.  Involontairement 
il  guettait  les  moindres  frôlements  de  la  robe  de 
soie,  qui  s’entendaient  à  travers  la  mince  cloi¬ 
son.  Enfin,  on  frappa  de  nouveau,  et  elle  entra. 
III 

Elle  était  grande  et  s’avançait  d’un  pas  un 
peu  gauche  et  cependant  hardi  en  même  temps, 
enveloppée  dan3  un  grand  châle  de  cachemire 
serré  aux  hanches  ;  on  ne  voyait  que  le  bout 
d’une  épaule  blanche  et  le  pied  nu  un  peu  mala¬ 
droit  et  indécis.  Elle  s’était  caché  le  visage  sous 
un  loup  de  velours,  note  noire  du  plus  bizarre 
effet  sur  la  chair  blanche. 

Elle  s’était  approchée  d’un  divan,  et,  se  retour¬ 
nant,  elle  regardait  M.  d’un  air  interrogateur  ; 
il  s’inclina  en  faisant  un  geste  d’acquiescement, 
mais  sans  avoir  réfléchi  si  c’était  là  qu’il  voulait 
la  poser  ni  comment. 

Au  moment  de  rejeter  son  châle  elle  parut  hé¬ 
siter,  et  cependaut  continuait  à  le  regarder  ;  à 
voir,  à  travers  le  masque,  ces  yeux  noirs  ainsi 
fixés  sur  lui,  il  se  sentait  plus  troublé  qu’elle  de 
sa  nudité. 

Enfin  elle  laissa  retomber  l’étoffe  aux  couleurs 
éclatantes,  et  lentement  s’étendit,  couchée,  le 
corps  un  peu  soulevé  par  son  bras  qui  soutenait 
la  tête  ;  l’autre  bras  coulant  le  long  des  hanches 
et  la  main  retombante.  Une  de  ses  jambes  était 
restée  allongée,  l’autre  repliée  et  le  genou  faisant 
saillie  en  avant. 

Admirablement  belle  et  sans  défaut,  c’était 
une  femme  arrivée  à  son  plein  développement. 
Au  premier  regard,  ce  beau  corps  ne  présentait 
qu’une  longue  ondulation  suivie  depuis  la  tête 
un  peu  iuclinée  jusqu’au  bout  du  pied,  et  le  torse 
ainsi  soutenu  et  dégagé,  sans  effort,  tournait 
avec  abandon. 

M.  retrouvait  en  elle  les  grandes  lignes  de  la 
beauté  antique  avec  la  grâce  moderne,  toute  ca¬ 
ressante  et  féminine  ;  en  même  temps  il  croyait 
deviner  sur  ce  visage  un  peu  incliné,  dont  les 
yeux  le  regardaient  de  côté,  une  expression  mo 
queuse.  Il  restait  stupéfait.  N’avait-il  pas  là 
devant  lui,  et  posant  complaisamment  à  ses  yeux, 
cet  idéal  de  la  femme  qu'il  avait  cru  impossible. 

Il  voulut  parler,  témoigner  son  admiration. 
Elle  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  et  fit  le  geste  de 
se  lever.  Il  comprit  qu’au  moindre  mouvement 
de  sa  part  elle  allait  s’échapper.  Chaque  fois 
qu’il  voulait  ouvrir  la  bouche,  il  en  était  de 
même  ;  elle  se  laissait  contempler  tout  à  loisir, 
mais  paraissait  parfaitement  décidée  à  ne  rien 
permettre  de  plus. 

C’était  beaucoup,  et  il  fallait  bien  que  le 
peintre  se  consolât  du  reste.  Il  se  mit  prompte¬ 
ment  au  travail  et  commença  son  ébauche  d’a¬ 
près  le  modèle  qu’il  avait  sous  les  yeux,  dans  la 
pose  que  d’elle-même  elle  avait  prise  naturelle¬ 
ment.  A  mesure  que  son  travail  avançait  et 
qu’il  examinait  ce  beau  corps  en  détail,  il  trou¬ 
vait  chaque  partie  aussi  parfaite  que  l’ensemble, 
et,  à  défaut  de  mieux,  son  regard  d’artiste  y 
trouvait  un  délicieux  plaisir. 

Ce  n’étaient  pas  les  lignes  sèches  de  la  mai¬ 


greur  ni  ces  rondeurs  banales  et  uniformes  qu’on 
trouve  chez  la  plupart  des  femmes.  Les  chairs 
amples  et  fermes  se  soulevaient  et  se  creusaient 
librement,  quoique  mollement  fondues  par  des 
courbes  féminines,  indiquant  jusque  dans  ses 
dernières  ondulations  la  trace  du  mouvement 
général. 

Elle  avait  simplement  noué  ses  cheveux  ra¬ 
massés  en  épaisses  torsades,  sur  le  sommet  do  la 
tête,  pendant  que  des  boucles  lâches  retombaient 
en  arrière  sur  ses  épaules.  C’était  la  coiffure 
qu’on  porte  tous  les  jours,  mais  qui,  disposée 
simplement,  avec  un  air  de  négligence,  rappe¬ 
lait  celle  des  statur-s  antiques  et  s’harmonisait 
avec  la  nudité  du  corps. 

Peu  à  peu  l’ébauche  se  couvrait,  M  peignant 
à  coup  sûr,  tant  ces  belles  formes  et  cette  belle 
couleur  s’imposaient  à  son  pinceau.  Il  ne  so  las¬ 
sait  pas  d’admirer. 

L’une  des  épaules  charnues,  mise  en  saillie 
par  le  mouvement  du  bras,  soulevait  toute  la 
masse  blanche  de  la  poitrine,  frappée  de  pleine 
lumière  qui  se  dégradait  en  tournant  et  se  per¬ 
dait  en  teintes  bleuâtres  soiis  le  sein  dont  un 
reflet  renvoyé  par  les  surfaces  satinées  de  la  peau 
traçait  les  derniers  contours.  Un  de  ces  bras  re¬ 
jetés  en  arrière  laissait  à  nu  les  flancs  arrondis 
où  des  teintes  ombrées  venaient  effleurer  la 
peau. 

Les  hanches  gonflées  et  tendues  étaient  éclai¬ 
rées  d’un  reflet  luisant,  puis  se  creusaient  au  mi¬ 
lieu  où  apparaissait  uneteine  rosée,  noyée  d’om¬ 
bres  transparentes.  Leur  puissante  saillie  con¬ 
trastait  avec  les  rondeurs  légèrement  affaissées 
par  de  moelleuses  inflexions  du  ventre  dont  les 
purs  contours  étaient  si  mollement  ombrés  que 
le  regard  y  devinait  la  tiédeur  de  la  peau. 

Les  jambes  un  peu  longues,  pleines,  mais 
sans  saillie  irrégulière,  un  peu  creusées  au  ge¬ 
nou,  descendaient  en  s’amincissant  jusqu’aux 
chevilles  délicates  et  aux  pieds  d’une  blancheur 
parfaite.  L’une  d’elles,  repliée  et  appuyée  sur 
l’autre,  mettait  en  saillie  la  cuisse  ferme,  blan¬ 
che  et  froide,  à  peine  teintée  çà  et  là  d’une  fine 
veine  presque  imperceptible. 

Pendant  que  le  regard  du  peintre  descendait 
ainsi  le  long  de  ce  contour  divin,  il  lui  semblait 
y  voir  courir  un  frissonnement  semblable  à  une 
ride  qui  s’étend  sur  l’eau;  parfois  aussi  d’insen¬ 
sibles  mouvements  comme  pour  se  cacher  et 
voiler  au  regard  les  beautés  qui  lui  étaient  ainsi 
livrées  ;  commencements  d’embarras  aussitôt  ré¬ 
primés.  C’était  la  vie  qui  apparaissait  sur  cette 
belle  statue  et  ses  secrètes  pensées  qui  se  trahis¬ 
saient. 

Alors,  malgré  lui,  et  tout  absorbé  par  son  tra¬ 
vail,  M.  songeait  qu’elle  était  femme  et  tout 
troublé  par  ces  fugitives  pensées  ainsi  surprises, 
il  se  disait  qu’il  y  avait  une  pensée  dans  ce  beau 
corps,  et  que  ces  bras  pouvaient  s’ouvrir...  mai  s 
ses  yeux  ne  cessaient  de  le  surveiller  derrière  le 
masque,  et  chaque  fois  qu’il  faisait  mine  de  par¬ 
ler  ou  de  se  lever,  il  la  voyait  prête  à  s’élancer 
et  cependant  pourquoi  était  elle  venue  là.  Il  se 
remettait  à  travailler  avec  rage,  silencieux. 

IV 

La  séance  avait  duré  longtemps  sans  que  le 
modèle,  couché  d’ailleurs,  parût  donner  signe  de 
fatigue. 

Lorsqu’enfin  le  jour  baissa,  M,..,  après  avoir 
donné  une  dernière  touche  à  son  ébauche  déjà 
très  avancée,  se  leva  brusquement  et  jetant  à 
terre  son  pinceau,  s’écria  :  Advienne  que  pour¬ 
ra,  je  tiens  un  chef-d’œuvre  ! 


Elle  se  leva  à  son  tour,  s’enveloppa  de  son 
châle  et  sans  dire  un  mot  se  dirigea  vers  la  pone  • 

M. ..  avait  été  jusque-là  assez  préoccupé  de 
son  œuvre  pour  avoir  pris  son  parti  de  ce  silence 
absolu  qu’on  opposait  à  tout  ce  qu’il  avait  es¬ 
sayé  de  dire.  Mais  en  ce  moment,  voyant  qu’elle 
allait  se  retirer,  le  désir  lui  revint  plus  violent  : 
il  se  plaça  sur  le  chemin,  devant  la  porte  : 

—  Maintenant,  fit-il,  il  faut  que  je  vous  parle. 
Ce  que  je  veux  vous  dire,  vous  le  savez  bien. 
Vous  répéter  sur  tous  les  tons  combien  vous  êtes 
belle,  ne  vous  apprendra  rien,  vous  en  êtes  bien 
convaincue,  votre  démarche  le  prouve.  Mais  il 
ne  faut  pas  vous  étonner  non  plus  si  je  vous  dis 
la  violence  avec  laquelle  je  vous  désire.  Kencon  ■ 
trée  partout  ailleurs,  je  vous  aurais  aimée  dans 
les  formes,  mais  comme  je  viens  de  vous  voir, 
il  est  clair  que  je  perds  la  tête.  Songez  aussi  que 
toute  ma  vie,  j’ai  concentré  toutes  les  forces  de 
mon  imagination  à  construire  un  idéal  composé 
de  toutes  les  beautés  que  je  suis  capable  de  sen¬ 
tir,  et  que  je  le  trouve  réalisé,  vivant,  et  s’of¬ 
frant  à  moi... 

Impatientée,  elle  fit  un  mouvement  vers  la 
porte  sans  daigner  répondre  un  mot.  Ce  silence 
devenait  irritant. 

—  C’est  une  plaisanterie,  s’écria  M-..,  tout  à 
fait  hors  de  lui.  Vous  oubliez,  ma  chère  amie, 
que  vous  êtes  venue,  sans  que  je  vous  en  eusse 
priée,  vous  montrer  à  moi  quatre  heures  durant, 
et  vous  voulez  peut-être  que  je  vous  accompagne 
respectueusement  jusqu’à  la  porte  avee  un  grand 
salut.  Me  croyez-vous  fou  ou  sot  ? 

Vous  ne  pensez  donc  pas  que  partout  où  je 
vous  rencontrerai,  en  dépit  de  votre  masque,  je 
vous  reconnaîtrai  entre  mille,  et  que  je  pourrai 
dire  :  Cette  femme  là,  elle  est  faite  de  telle  fa¬ 
çon,  et  Dieu  sait  les  détails  que  je  puis  donner 
maintenant.  Et  quand  même  je  ne  parlerai  pas, 
oserez-vous  vraiment  regarder  sans  honte  un 
homme  qui  vous  a  vue  nue  comme  vous  êtes 
venue  vous  offrir  à  moi . 

Comme  il  s’avançait  vers  elle,  elle  poussa  un 
cri  et  très  effrayée  elle  se  laissa  retomber  sur  le 
divan  en  serrant  son  châle  autour  de  ses  épaules. 

A  ce  cri,  M...  se  sentit  honteux  de  l’avoir  ef¬ 
frayée  ;  s’asseyant  timidement  sur  le  bord  du 
divan  : 

—  Pardonnez-moi,  dit-il.  La  vérité  est  que  je 
perds  la  tête.  Comprenez  ma  position  ;  elle  est  ri¬ 
dicule  :‘je  ne  vous  connais  pas  et  je  vous  aime. 
C’est-à-dire,  au  contraire  ..  je  vous  connais  trop 
bien...  Enfin,  en  vous  poussant  à  bout,  j’espérais 
vous  faire  parler.  Pardonnez-moi  ce  que  je  viens 
de  dire.  Laissez-moi  adorer  votre  divine  beauté. 
Mais  ce  n’est  pas  elle  seulement  qui  me  charme  et 
me  trouble  ;  mille  liens  secrets,  je  ne  sais  quelle 
intimité  confuse  m’attire  vers  vous,  quelque  chose 
de  déjà  va.  Où  avais-je  aperçu  autrefois  cette 
beauté  dont  il  me  restait  à  peine  un  souvenir  ?. . . 

Un  peu  rassurée,  elle  s’était  levée  et  étendant 
le  bras  comme  pour  le  îepousser  s’il  eût  eu  la 
fantaisie  de  s’approcher  d’elle,  elle  vint  se  placer 
en  face  de  la  toile  ébauchée  qu’elle  examina 
longuement. 

Enfin  elle  sourit  en  se  reconnaissant  si  belle 
dans  l’œuvre  du  peintre  et  se  tourna  vers  lui. 

—  J’en  suis  certain,  disait-il,  sans  me  l’expli¬ 
quer  à  moi-même,  je  vous  ai  vue  déjà,  alors  peut- 
être  que  je  n’étais  pas  digne  de  comprendre 
toute  votre  beauté,  et  pourtant  il  me  semble 
qu’elle  m’a  appartenu  déjà  et  que  ce  sont  mes 
droits  sur  elle  que  je  réclame,  où  cela,  dans  quel 
autre  monde?... 
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Elle  partit  d’un  grand  éclat  de  rire  :  —  Non, 
c’est  dans  celui-ci,  lui  dit-elle,  tout  simplement. 
N’es-tu  pas  honteux  qu’il  faille  ainsi  aider  tes 
souvenirs  ?  Et  elle  retira  son  masque. 

M...  resta  stupéfait  :  c’était  sa  femme! 

P.  A.  P. 


FAURE  A  BRUXELLES 


Suivre  les  représentations  de  Faure  à 
l’étranger  c’est  s’intéresser  au  mouve¬ 
ment  musical  à  travers  l’Europe  en  ce 
qu'il  a  de  plus  pai  fait  au  point  de  vue 
de  l’interprétation. 

Nous  continuons  donc  à  enregistrer 
l’immense  succès  de  notre  baryton  en 
donnant  l'apprécation  des  principaux 
organes  de  la  presse  musicale  de 
Bruxelles,  sur  l’admirable  talent  avec 
lequel  il  vient  déjouer  Hcimlèt  et  Y Etoile 
du  N ord  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Voici 
les  appréciations  relatives  à  Hainlet : 

Il  y  avait  chambrée  complète  au  théâtre  de  la 
Monnaie  pour  entendre  M.  Faure  dans  Hamlet.  Le 
public  des  grandes  représentations  composé  — 
pour  la  minorité  —  de  ceux  qui  ont  souci  des 
grandes  œuvres  ou  des  grands  artistes,  et  — 
pour  la  majorité  —  de  ceux  qui  tiennent  à  figu¬ 
rer  dans  des  salles  brillantes .  Parmi  les  artistes 
qu’on  va  entendre,  parce  qu’il  est  élégant  d’as¬ 
sister  à  loi  rs  représentations,  il  y  a  heureusement 
qui  forcent  à  l’attention  et  à  l’admiration  des 
spectateurs  qui  ne  sont  venus  que  par  vanité. 
M.  Faure  est  au  premier  rang  de  ces  maîtres 
chanteurs  dont  le  talent  s’impose  à  toutes  les 
catégories  de  public,  à  celle  qui  ne  s’intéresse 
guère  aux  choses  de  l’art,  comme  à  celle  que 
passionnent  les  moindres  détails  d’une  exécution 
parfaite.  Des  gens  qui  ne  vont  au  théâtre  que 
pour  se  voir  entre  eux,  ne  résistent  pas  à  l’action 
produite,  aux  sensations  diverses  prodiguées  par 
un  chanteur-tragédien  comme  M.  Faure. 

—  Nous  avions  entendu  bien  des  fois  M. 
Faure  dans  Hamlet.  Il  y  paraît  pourtant,  mal¬ 
gré  sa  science  si  sûre  et  sa  composition  si  étu¬ 
diée,  comme  s’il  jouait  et  cha.ntait  d’oiiginal  le 
rôle,  comme  s’il  y  marquait  pour  la  première 
feift  tous  les  traits  qui  font  la  feeauté  lyrique  et 
la  vérité  dramatique  du  personnage.  C’est  le  se¬ 
cret  des  interprétations  supérieures  do  ne  tom¬ 
ber  jamais  dans  le  procédé,  de  mettre  toujours 
de  la  vie  et  parfois  de  l’imprévu  même  dans  ce 
qui  a  été  le  plus  minutieusement  préparé  et  ré¬ 
glé.  M.  Faure  semblait  avoir  arrêté  définitive¬ 
ment  en  artiste  consommé,  tous  les  contours  de 
ce  grand  rôle  d 'Hamlet.  Il  en  est  pourtant  aux¬ 
quels  il  donne  un  relief  nouveau,  et  il  n’en  est 
pas  un  seul  auquel  il  n’apporte  une  sollicitude 
toujours  présente. 

Nous  avons  eu  de  ces  nouveaulés  dans  la 
scène  d’Hamlet  avec  sa  mère ,  au  troisième 
acte;  M.  Faure  ne  l’avait  jamais  pris  de  si  haut 
avec  cette  reine;  il  n’avait  jamais  mis  tant  de 
commandement  et  tant  de  dureté  dans  son  ac¬ 
cent.  Voilà  les  bonnes  surprises  que  nous  don¬ 
nent  les  talents  qui  veulent  toujours  serrer  de 
plus  près  la  vérité.  C’est  déjà  un  étonnement 
assez  grand  d’entendre  un  chanteur  qni  use, 
comme  il  le  veut,  de  toutes  les  notes  de  sa  voix, 
qui  ménage  et  répand,  à  son  gré,  la  sonorité  et 
la  respiration,  qui  obtient  toutes  les  variétés  et 
tous  les  effets  de  l’articulation  syllabique,  en 
conservant  toujours  l’allure  propre  et  le  rhythme 
de  la  phrase  musicale.  Nous  avons  à  constater, 
en  outre,  que  ce  chanteur  et  ce  comédien  peut 
faire  des  trouvailles  dans  les  rôles  qu’il  sem¬ 
blait  avoir  épuisés.  ( Indépendance  belge). 

—  lia  virtuosité  de  M.  Faure  participe  aussi 
des  deux  écoles  :  le  chanteur  a,  de  l’école  d’I¬ 
talie,  la  pureté  du  dessin  mélodique,  la  variété 
et  la  justesse  de  l’accent,  cette  opposition  d’om¬ 
bre  et  de  lumière  qui  donne  à  l’idée  le  relief  sai¬ 
sissant  et  l’expression  caractéristique  ;  sa  nature 
française,  son  tempérament  personnel  apportent 
au  chanteur  la  puissance  des  colorations  drama¬ 
tiques,  la  diction  nette  et  souple,  le  grandeur 
d’ensemble,  l’esprit  et  la  science  achevée  du  dé¬ 
tail  «  pittoresque  »,  qui  font  de  chacune  de  ses 
créations  une  évocation  complète,  prestigieuse 
du  personnage  rêvé. 

Sans  exagerer  en  rien  cette  puissance  d’inter¬ 


prétation  dea  grands  types  du  drame  lyrique,  On 
peut  dire  que  M.  Faure  a  donné  leur  forme  et 
leur  coloration  <r  définitives  »  à  ces  figures,  à 
peine  esquissées  avant  lui,  quand  elles  n’étaient 
pas  faussées  de  lignes  et  de  caractère  :  Guil¬ 
laume  Tell,  le  Méphistophélès  du  Faust,  le  roi 
Alphonse  de  la  Favorite ,  leczar  Pierre  de  Y  Etoile 
du  Nord,  un  triomphe  d’autant  plus  remar¬ 
quable,  celui-là,  qu’il  s’implantait  sur  un  terrain 
magistralement  conquis  par  Battaille.  Ses  pre¬ 
mières  créations,  au  sens  réel  du  mot,  on  les 
connaît  :  il  en  a  fait  autant  d’incarnations,  sur 
lesquelles  tout  le  moufle  barytonant  est  obligé 
de  se  façonner,  sous  peine  de  défigurer  la  pen¬ 
sée  même  du  compositeur  :  Hoël  du  Pardon  de 
Ploërmel ,  Nélusko  de  Y  Africaine,  Hamlet  ;  sans 
oublier  un  de  nos  vifs  et  profonds  souvenirs,  le 
Crèvecœur  de  Quentin  Durward,  un  des  pre¬ 
miers  triomphes  du  jeune  et  vaillant  chanteur. 

( L’Écho  du  Parlement.) 

S’il  est  un  rôle  où  M.  Faure  soit  sans  égal, 
c’est  bien  cersainement  celui  d  Hamlet.  De  tous 
les  barytons  qui  ont  tenté  de  l’aborder  après  lui, 
aucun  n.a  encore  réussi,  jusqu’à  présent,  à  se 
hausser  à  la  taille  de  ce  formidable  héros.  M. 
Faure  en  a  fait  une  création  véritablement  ar¬ 
tistique.  Il  ne  se  contente  pas  d’y  être  un  chan¬ 
teur  incomparabie,  il  y  est  aussi  comédien  cfc 
tragédien  au  plus  haut  degré.  Ce  ne  sera  pas 
une  des  moindres  gloires  de  sa  carrière  musicale 
d’avoir  su  fixer  les  lignes  flottantes  et  indécises 
de  cette  nébuleuse  figure  et  donner  un  corps, 
une  vie  à  cette  étrange  et  presque  incompréhen¬ 
sible  conception  philosophique,  image  du  doute 
et  du  désespoir. 

On  peut  dire  de  l’opéra  de  M.  Ambroise  Tho¬ 
mas  :  Hamlet ,  c’est  M,  Faure.  Si  l’œuvre  de 
l’auteur  du  Songe  d’une  nuit  d’été  à  acquis  une 
vogue  que  rien  ne  faisait  présager  au  début,  et 
si  elle  n’a  pas  cessé  de  figurer  au  répertoire  des 
grandes  scènes  lytiques,  c’est  à  lui  qu’elle  le  doit, 
car  sans  M.  Faure,  il  est  probable  qu’elle  s’y  se¬ 
rait  difficilement  maintenue. 

{Le  Nord.) 

Il  est  impossible  de  rêver,  pour  la  transcrip¬ 
tion  musicale  de  M.  Ambroise  Thomas,  une  in¬ 
terprétations  qui  puisse  y  ajouter,  comme  le  fait 
M.  Faure,  la  souplesse  du  dessin,  la  variété  des 
colorations  et  une  ensemble  qui  reste  grand 
malgré  la  recherche  peut  être  excessive  du  détail. 

(L’Office  de  la  publicité) . 

Voici  les  appréciations  ayant  trait  à 
M.  Faure  dans  Y  Étoile  du  Nord. 

Il  y  avait  une  grande  curiosité  pour  voir 
M.  Faure  dans  Y  Etoile  du  Nord.  On  savait  com¬ 
ment  il  chante  ;  on  voulait  l’en  endre  parler.  On 
l’avait  vu  dans  tous  ses  autres  rôles;  celui  de 
Pierre  le  Grand  qu’il  abordait  pour  la  première 
fois  sur  notre  scène,  promettait  des  impressions 
nouvelles.  Rien  n’a  manqué  à  la  satisfaction 
de  cette  curiosité  bien  naturelle,  et  le  résultat  a 
été  tel  que  pouvaient  le  prévoir  ceux  qui  con¬ 
naissent  le  talent  de  M.  Faure  si  fécond  en  res¬ 
sources.  L’intelligent  artiste,  ceci  est  à  noter 
d’abord,  donne  au  rôle  de  Pierre,  comme  à  tous 
ceux  qu’il  a  tu  l’occasion  de  composer,  un  cachet, 
une  physionomie.  Ce  n’est  pas  un  rôle,  c’est  un 
personnage-  La  variété  s’y  trouve  dans  l’unité, 
par  les  expressions  successives  d’emportement, 
de  fierté  et  de  tendresse  qu’amènent  les  diverses 
phases  du  drame.  M,  Faure  a  des  accents,  des 
jeux  de  physionomie  et  les  gestes  d’une  vérité 
parfaite  pour  toutes  les  nuances  de  sentiments. 
On  a  été  surpris  de  voir  mettre  en  relief  des  pas¬ 
sages  auxquels  on  ne  prêtait  guère  attention 
d’habitude,  et  qui  prenaient,  grâce  à  la  façon  de 
les  présenter,  une  importance  singulière. 

Beaucoup  de  spectateurs  se  sont  étonnés  de  la 
manière  dont  l’artiste  disait  le  dialogue,  lui  clian- 
reur  de  grand  opéra.  Il  l’a  dit  tout  bonnement 
avec  naturel,  mettant  là  où  il  en  fallait  de  l'é¬ 
nergie,  de  l’émotion,  de  la  finesse,  parlant  comme 
aurait  pu  parler  Pierre  1er  s’il  s’était  trouvé 
dans  les  situations  romanesques  où  il  a  plu  au 
librettiste  de  le  placer.  Nous  ne  dirons  pas  qu’il 
a  chanté  comme  aurait  pu  le  faire  le  Czar,  at¬ 
tendu  que  celui-ci,  tout  puissant  qu’il  fût,  aurait 
été  fort  embarrassé  si  l’on  avait  exigé  de  lui  qu’il 
déployât  cet  art  de  phraser,  d’accentuer  un  des¬ 
sin  mélodique,  de  colorer  une  période  musicale 
en  faisant  ressortir  tous  ses  traits  caractéristi¬ 
ques.  Ce  n’est  pas  seulement  aux  empereurs  que 
M.  Faure  en  remontrerait  sur  ce  point,  mais  aussi 
à  beaucoup  de  virtuoses  qui  estiment  pourtant, 
cela  est  probable,  en  savoir  autant  que  lui. 

(L' indépendance  Belge). 

Un  intérêt  tout  particulier  s’attachait  à  l’ap¬ 
parition  de  M.  Faure  dans  Y  Etoile  du  Nord. 


C’était  la  première  fois  que  l’éminent  artiste 
chantait  à  Bruxelles  le  rôle  de  Pétera,  un  de  ses 
grands  rôles  au  temps  jadis,  à  l’époque  de  son 
séjour  à  l’Opéra-Comique,  un  de  ceux  qui  con¬ 
tribuèrent  le  plus  à  établir  sa  réputation. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  qu  il 
y  a  été  ce  qu’il  est  toujours  et  partout,  remar¬ 
quable.  Que  de  style  !  Que  d’expressions  1  Avec 
quelle  science  musicale,  quel  art  consommé  il 
conduit  sa  voix  de  basse  chantante  à  travers  les 
écueils  d’un  rôle  qui,  pour  produire  tout  son  effet 
exigera  une  voix  de  basse-taille.  Il  y  est  aussi 
beau  chanteur  que  beau  comédien. 

{Le  Nord). 

La  haute  virtuosité  de  M.  Faure,  la  belle 
égalité  et  les  qualités  de  timbre  et  de  souplesse 
de  sa  voix,  l’art  achevé  du  chanteur,  la  netteté 
de  sa  dicton,  la  variété  et  la  vérité  de  l’accent 
dramatique  et  du  coloris  musical,  ce  sont  là  pour 
la  chronique  des  redites  attendues  ;  mais  il  faut 
les  dire  et  redire,  chaque  fois  qu’on  retrouve  ces 
grandes  figures  que  le  chanteur  et  le  comédien 
animent  d’une  vie  nouvelle  ;  Guillaume  Tel), 
Méphisto.  Hamlet, 

(Le  journal  de  la  Publicité) . 

De  nombreux  rappels  ont  été  décernés  à  l’ar- 
tisfe;  la  scène  du  camp,  supérieurement  jouée  et 
chautée,  Pair  du  3e  acte  ont  soulevé  des  applau¬ 
dissements  unanimes.  Mlle  Vaillant  semblait  un 
peu  dépaysée  aux  côtés  de  M.  Faure.  Ce  jeu  de 
scène  continu,  serré,  animé,  Jui  semblait  une 
nouveauté.  Elle  a  du  reste  très  agréablement 
chanté  son  air  du  premier  acte. 

(Le  journal  de  Bruxelles). 

Tous  ces  compte-rendus  constatent 
donc  que  M.  Faure  a  trouvé  moyen  de 
rendre  plus  complet  un  talent  qui  nous 
semblait  déjà  bien  près  de  la  perfection. 
Nous  espérons  être  bientôt  à  même  d’en 
juger  par  nous  même,  car  le  retour,  à 
l’Opéra,  du  célèbre  baryton,  devient  de 
plus  en  plus  indispensable  et  semble 
d’ailleurs  probable  et  devoir  être  très 
prochain. 


PETITES  NOUVELLES 


Lundi  soir  a  eu  lieu  la  répétition  générale  de 
Samuel  Brcehl  au  théâtre  de  l’Odéon.  On  a  répété, 
à  portes  closes,  devant  un  public  très-restreint, 
le  personnel  du  théâtre,  les  auteurs,  le  directeur 
et  quelques  amis,  —  deux  cents  personnes  en¬ 
viron.  La  répétition,  commencées  à  huit  heures 
et  demie,  s’est  achevée  vers  un  heure  du  matin . 

Sans  commettre  d'indiscrétion,  nous  pouvons 
dire  que  la  comédie  de  Meilhac  a  fait  beaucoup 
d’effet  sur  les  quelques  élus  qui  ont  été  admis  à 
la  répétition. 

Les  artistes  ont  merveilleusement  joué,  et  nous 
ne  leur  souhaitons  pas  de  faire  mieux  à  la  pre¬ 
mière  représentation. 

Comme  détail,  nous  recommandons  aux  spec¬ 
tatrices  les  trois  toilettes  de  Mme  Antonine  — 
de  vrais  chefs  d’œuvre. 

Le  prologue,  qui  forme  à  lui  seul  comme  un 
petit  drame  pittoresque,  une  sorte  de  tableau  de 
genre  signé  Koauss  ou  Munkacsy,  mériterait 
qu’on  fût  plus  qu’exact  au  lever  du  rideau.  —  Il 
a  été  fort  goûté. 

A  ce  soir,  jeudi,  la  première  représentation. 

Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain 
numéro.  , 

—  VALENTINO.  —  Plus  ou  approche  du 
Carnaval  et  plus  les  Bals  masqués,  donnés  chaque 
samedi  dans  ce  magnifique  établissement,  ont 
d’entrain  et  de  gaîté. 

—  ATIVOLI  WAUX-HALL,  samedi  25  jan¬ 
vier,  8°  bal  masqué,  avec  le  concours  des  Sociétés 
carnavalesques. 


Sous  le  titre  les  Boutiques  d’E^prit, 
M.  Auguste  Lepage  vient  de  publier,  à 
la  librairie  Olmer,  rue  Bonaparte,  uu 
ouvrage  des  plus  intéres.-anls. 

C’est  une  étude  sur  les  grands  jour¬ 
naux  et  les  grandes  librairies  de  Paris. 
Les  écrivains  politiques  ou  littéraires  y 
sont  passés  eu  revue.  M.  Lepage  a  con¬ 
sacré  à  chaque  journal  un  chapitre  spé¬ 
cial,  les  noms  des  rédacteurs,  avec  des 
détails  toujours  très  intéressants  sur  les 
hommes  et  leurs  œuvres  :  les  pseudony¬ 
mes  sont  dévoilés. 

Pour  les  librairies,  l’ouvrage  m'est  p  s 
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moins  curieux.  Tous  les  jours,  à  certaines 
heures,  les  écrivains  se  réunissent,  ro¬ 
manciers  et  journalistes  sont  mêlés  au 
public  acheteur. 

Ce  défilé  de  célébrités  ou  de  notorié¬ 
tés  littéraires  n’est  pas  le  moindre  attrait 
des  Boutiques  d’Esprit. 


LE  CHEMIN  DE  VESUVE 


On  s’occupe  en  ce  moment  du  projet 
de  construire  un  chemin  de  1er  qui 
transporterait  de  l’observatoire  du  Vé¬ 
suve  au  cratère  les  nombreux  touristes 
qui  s’y  rendent  chaque  jour. 

Au  point  de  vue  technique,  le  projet 
était  extrêmement  intéressant  à  étudier. 
Aussi  cette  idée  a-t-elle  eu  un  vif  succès 
dans  le  monde  scientifique  et  nous  ne 
sommes  pas  surpris  d’apprendre  qu’une 
société  vient  de  se  conslituer  pour  la 
mettre  à  exécution.  La  réussite  de  cette 
petite  affaire  n’est  pas  douteuse,  car  elle 
a  des  précédents  ;  il  existe,  en  effet,  des 
chemins  de  fer  similaires  qui  donnent 
de  très  gros  bénéfices.  Il  nous  suffit  de 
citer,  à  l’appui  de  notre  dire,  le  chemin 
de  fer  funiculaire  de  Bude-Pesth,  celui 
de  la  Croix-Rouge,  à  Lyon,  le  chemin 
de  fer  du  Righi,  qui  tous  fournissent  des 
produits  comme  peu  de  lignes  en  don¬ 
nent  et  permettent  de  distribuer  les  di¬ 
videndes  les  plus  rémunérateurs.  (Voir 
aux  annonces  les  détails  de  la  souscrip¬ 
tion.) 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 
pour  favoriser  le  développement  du 
Commerce  et  de  V Industrie  en  France. 

CONDITIONS  DE  P  AUI  S. 


Comptes  de  chèques . 10/0 

Id.  à  sept  jours  de  préavis.  1  \\2  0/0 

Id.  à  disponibilité . 1/2  0/0 

Dépôts  de  3  à  11  mois  .  .  .2  1/2  0/0 

Id.  de  12  à  23  —  ...  3  0/0 

Id.  de  24  à  35  —  ...  3  1/2  0/0 

Id.  de  36  à  59  —  ...  4  0/0 

ld.  de  5  ans . 5  0/0 


LES  QUALITÉS  DU  THY8DL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  [sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur,  et  la  beauté I  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  l’annonce  des  grands 
magasins  de  nouveautés,  A  Saint-Mar¬ 
tin }  que  nous  publions  plus  loin.  Les 
occasions  offertes  par  cette  maison  sont 
vraiment  remarquables,  et  dignes  d’at¬ 
tirer  l’attention. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
942e  livraison  (25  janvier  1879). — D'Oren- 
bourg  à  Samarkand.  —  Le  Ferghanah, 
Kouldja  et  la  Sibérie  occidentale.  —  Im¬ 
pressions  de  voyage  d’une  Parisienne, 
par  madame  de  Ujfalvy-Bourdon.  — 
Texte  et  dessins  inédits.  —  Treize  des¬ 
sins  de  Taylor,  P.  Sellier,  Catenacci, 
Barclay,  E.  Ronjat  et  Ferdinandus. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


COMPTOIR 

DE  LA 

BOURSE  PARISIENNE 

ET  DES 


TRAVAUX  PUBLICS 


Société  anonymo  au  capital  de  500,000  francs 
DIVISÉ  EN  1,000  ACTIONS  DE  500  FR. 
Entièrement  libérées 


SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 

A  500  actions  au  prix  de  700  fr.  l’une 

LE  COMPTOIR  DE  LA  BOURSE  PARISIENNE 
ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS  a  pour  objet  : 
1°  L’exploitation  d’une  maison  de  Banque  fai¬ 
sant  toutes  opérations  de  bourse  au  comptant  et 
à  terme,  de  valeurs  cotées  et  non  cotées,  toutes  en¬ 
treprises  de  travaux  publics,  commandites,  émis¬ 
sions,  comptes  courants ,  négociations  de  valeurs 
industrielles,  titres  d'assurances,  etc  ,  etc 
2°  La  publication  des  journaux  hebdomadaires  : 
La  Bourse  parisenne  (un  an,  4  fr.).  —  La  Revue 
des  travaux  publics  (un  an  12  fr.).  —  Le  Moniteur 
des  adjudications  de  l’Etat  (un  an  10  fr.), 

LE  COMPTOIR  DE  LA  BOURSE  PARI¬ 
SIENNE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS  se  pro¬ 
pose  de  participer  activement  aux  g  ands  travaux 
publics  qui  vont  être  entrepris  dans  toute  la 
France  pour  le  développement  des  voies  de  com¬ 
munication. 


Les  bénéfices  réalisés  par  le  COMPTOIR 
sont  considérables  et  leur  continuation  per 
mettrait  de  distribuer  un  dividende  repré¬ 
sentant  plus  de  20  p.  c.  du  capital  ;  c'est  u/n 
placement  exceptionnel. 

ON  SOUSCRIT  :  au  siège  du 
Comptoir  de  la  bourse  parisienne  et 
des  travaux  publigs,  16  b ls,  cité  Tré- 
vise,  à  Paris. 

L«s  titres  sont  remis  contre  espèces  ou  envoyés 
par  lettres  chargées  aussitôt  la  réception  dis  fonds, 
qui  doivent  être  adressés  par  lettre  chargée  Bu 
directeur  du  Comptoir,  (15  Ms,  cité  Trévise,  à 
Paris.) 

Ces  actions  sont  cotées  en  Banque. 


de  845,53-1  f.  (Ir  tissas  et  toiles  formant  l'actif 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT-MARTIN 

62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  et  conseil  des  intéressés,  la  réali¬ 
sation  immédiate  a  été  déclarée  urgente;  d’un  commun 
accord  il  a  été  décidé  de  fr  ipper  d’un  rabais  de  60  0/0 
Sur  le  stock  le  ;  prix  primit  fs. 

Ainsi,  toute  personne  achetant  pour  40  fr.  aura  autant 
de  marchandises  qu'avant  le  rabais  pour  100  fr. 
EXEMPLES  ; 

Coupons  drap  p1' pantalons,  par  im20,del5f .  5  00 

Coup,  drap  Louviers  p1'  pant.,  par  1  rt*20,  de  19  f .  6  9  > 

Coup,  drap  E  beufpr  pant.,  par  lm20,  de  23  f... .  7  9l 

‘  ‘  :  9) 

4  50 
8  75 


Coup,  drap  Elbeuf,  pr  pant.,  par  tm20,  de  29  f. 

Drap  mousse  pour  pardessus,  de  16  f.  le  mètre _ 

PrapTioir  Elbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre. . . 


Mouchoirs 

Mouch.toile  de  14  f...  5  95 
M(  noh.  toile  de  18  f. . .  7  50 
Mouch.  batiste  de  18  f.  7  50 
Mouch.  toile  de  22  f. .  8  95 
Mouch. exira  de  28  f....  9  90 


Sert  lottes 

Serviettes  toile,  la  dz.  5  95 
Serv.  toile  ladouz.de  15  7  9u 
Serv.  toile  la  dz.  de  20  9  flu 
Serv.  damassées  de  13  6  95 
Serv.  damassées  de  28  11  75 
12  95 


Services  damassés  pour  12  personnes,  de  34  fr 

Toiles 

Toile  torchons  de  0,60  »  40|Toile  chemises  de  2  f-  »  80 
Toile  torchons  de  0,85  »  55  Toile  p.  draps  de  2  50  »  95 
Œil-perdrix,  le  m. 2  f.  »  70'Toiljep.  draps  de  3  f. .  1  25 

Draps  de  lit  cretonne  demi-blanche, long.  3m,le  dr.  3  20 
Draps  de  lit  toile  fine,  lor.e,  long.  3",  larg.2“,le  dr.  6  45 
Couvertures 

Couv.  couleur  laine  douce,  lit  ordinaire,  de  18  f —  4  95 

Couv.  couleur  la  ne  do  ice,  gd  1  t.  de  27  f .  7  95 

Couv.  laine  douco,  gris-argent,  gd  lit  de  29  f .  9  95 

Couv.  laine  blanche,  pour  lit  ordinaire,  de  30f .  10  95 

Couv.  laine  blanche  fine  pour  gd  lit,  de  10  f .  19  95 


1  45 

5  50 

8  50 
10  50 

8  50 


Tujils 

Descente  de  lit  de  5. . . 
Desc.de  lit  moque  te.. 

Desc.  de  lit  sujets . 

Gds  foyers  haute  laine 
Tapis  de  table  broch. 
à  médaillon  de  25  f. 
Tissus 

Coupons  rob  s  8™ .  2  95 

Mérinos  noir  de  6  f. .. . 
Cachemri  noir  de  8  f. 

Pacha  noir  de  3  f . 

Bonneterie 
Gilets  coasse  de  20.... 
Jupons  tricot  de  15. . . 
Foulards  Surali  de  6  f. 

Gds  foui.  Cora  de  10 


Carpettes 

Carpettes  de^s.  Smyrne,2m., 
sur  I™  40,  de  25  f..  .  8  50 
Carp.l“8ü  s.2m25  de  36  13  » 
Carp  2,1>10s.2“25  de 48  15  » 
Carp.  3m20  s.2m30  de 75  25  » 
Carp.4“20s  3m5  )  delOO  39  » 

waterproofs 
Waterproofs  de  22  f...  5  90 

Waterproofs  bleusde30  9  75 
Waterproofs  de  50....  1i  50 
Réservistes  de  80  f...  17  » 
Chemise:-  sa  «mines 
Chemises  pia  tron  de  5  "95 
Chem.  dev.  toil  1  de  9  3  75 
Chem  extrade  2  ....  4  75 
Gilets  flanelle  de  7. .. .  r  95 

Chemises  plastron  toile,  brodées  mode  de  25  f .  6  75 

Expédit.  contre  remboursement  aux  frais  de  l’acheteur. 


40 
2  95 
»  95 

9  90 
5  95 
2  45 
2  95 


CHEMIN  DE  FER  FUNICULAIRE 

DU  VESUVE 

CONCESSION  DE  30  ANS 
Donnée  par  le  Gouvernement  roval  d’Italie 

ÉW  i  SS  ION 

de  2,«00  ACTIONS  de  500  fr. 

Payables  :  En  souscrivant  250  fr.  1  Total 
—  A  la  réparti  ion  250  j  500  fr. 

KXPOiPÉ  t 

La  Cie  s’est  prémunie  contre  tontes  les  éventua¬ 
lités,  en  traitant  à  forfait  pour  la  construction,  le 
matériel  et  l’établissement  complet  de  la  ligne, 
i  ainsi  qu’en  stipulant  de  la  part  du  concession- 
i  naire  une  garantie  de  recettes  qui  assure  pendant 
i  les  3  premières  années  un  revenu  minimun  de 
JO  pour  cent  environ,  moyennant  l’abandon 
audit  concessionnaire  d’un  tiers  dans  le  surplus 
des  bénéfices  pendant  la  même  durée. 

Ces  bénéfices,  évalués  d’après  les  statistiques 
les  plus  précises,  permettent  de  compter  sur  un 
revenu  net  de  15  à  20  pour  ccnt.  Toutes  les  en¬ 
treprises  analogues  donnent  des  résultats  avan'*a- 
geux. 

Les  actions  du  Chemin  du  Righi,  quoique  la 
ligne  ne  fonctionne  que  pendant  4  à  5  mois  de 
l’année,  valent  700  francs  ;  celle  de  Lyon  à  la 
Croix-Rousse  valent  780  francs. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  prévoir  qu’une  plus- 
value  analogue  et  même  supérieure  profitera  aux 
actions  du  Chemin  du  Vésuve,  vu  que  la  ligne 
pouvant  fonctionner  régulièrement  toute  l’année, 
elles  sont  placées  dans  des  conditions  infiniment 
plus  favorables  que  la  première  de  ces  deux 
Compagnies.  L’exploitation  régulière  de  la  ligne 
commencera  en  mai  1879. 

CONSEIL  D’ADMINISTRATION  : 

MM.  le  Prince  H.  de  piedimonte,  Grand  Cordon 
de  la  Couronne  d’Italie,  FC  Sénateur 
du  royaume,  Président; 
le  Duc  a  del  Galdo,  c. 
le  Marquis  c.  de  curtis,  c  jfc  ; 
le  Commandeur  ed.  d’amigo,  c.  Député,  ad¬ 
ministrât1,  de  la  Banque  Générale  de  Rome; 
Émile  Gallet,  O  ifc,  ancien  Payeur  en  chef 
aux  armées  ; 

bd.  abmand  nous,  officier  supérieur  en  re¬ 
traite  ; 

H.  spiller,  O  Ifc,  Propriétaire. 

ON  SOUSCRIT 

du  29  Janvier  au  1 0  Février  inclusivement 

A  Naples  :  A  la  Banque  Napolitaine  ; 

A  Turin  :  Chez  MM,  U.  Geisser  et  Cie  ; 

A  Lugano  ;  A  la  Banque  Suisse  Italienne  ; 

A  Rome,  Florepce  et  Milan  :Ctuz  M-  E.-E. 
Oblieght, 

Et  dans  les  autres  villes  d’Italie  :  Chez  les 
principaux  banquiers. 

LA  BANQUE  CÈNÈRYlE  DE  CRÉDIT 
s’étant  réservé  un  eert  Un  nombre  d’ AC¬ 
TIONS  irréductibles,  les  met  à  la  disposition 
des  souscripteurs  qui  lui  en  feront  la  de¬ 
mande  en  temps  utile. 

S’ADRESSER  :  A  PARIS, 

7,  rue  La/'arette. 

et  aux  Succursales  de  la  Banque  g  -nérale  de 

Crédit  dans  les  départements. 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 

Simili-OR  Oiouv.  titre  supr  garanti), 
4  rubis,  18  lignes  avec  mise  A  l'heure  et 
a  secondes  ( rivalisant  avec  celles  en  or 
de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  c. 

Montres  daines  OR,  8  r.18  k.  de  55  à  60  f. 
Chaînes  o ixlèontine  (or  mixte),  17  è  20  fr. 
Remontoir  (argent,),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DEYDIER  (fabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  Renève. 
Garanti  2  ans.  Fnv.c.mand. -poste  ouremb*.  Affr.  25  c. 

Toutes  s-ejjfées  et  repassées,  avec  Eerln. 
tfros  et  detail.  —  tiî  meUer  «îe  lu  contrefaçon. 


STÉRILITÉ  M  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  6  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


8 


PARIS-PORTRAIT 


MIMES  .4  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Med.  île  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fiseo,  fixes  et  locomobiles  de 
1  4  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleurmarché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
4  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
•onduites  et  entretenues 
par  le  premiervenu, s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur 

D RADE)  et  leur  stabilité 

parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


GO 

LU 


CHAUDIÈRES 

iiaexpSesîbles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 
du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  HERMANN-LACHAPELLE 
144,  rue  du  faubourg-poissonnière,  A  PARIS 


30  JOURS  JD  E  VENTE 

QUIDATION 

forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

I  JEASRE-  D'ARC 

UN  MILLION  ET  DEMI.  — 3/4  de  perte 

Bianc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confeclionné,  etc. 

Les  liquidateurs  n’insisteront  pas  sur  les  causes  de  ce 
désastre  ;  ils  n’insisteront  pas  non  plus  sut-  l’éloquence  des 
chiffres  ci-dessous.  Le  pu  ilic,  soucieux  de  ses  intérêts, 
lira  attentivement  et  vundri.  en  foule  à  cet.e  vente  qui 

est  le  gn-atist  événement  eoutMierelaS  île  Su  saison. 

Tous  les  jours,  de  t!)  Ii.  matin  à  6  li.  soir 

VOICI  UN  faiule  aperçu  des  prix  de  l’expertise: 
Mouchoirs  batiste,  ourlés,  qualité  de  41  c  ,  lem.  »  10 
Moncliolrs  vig.  vrai  fil  de  main,  de  1  50,  le  m ... .  »  50 

Voiles  pur  fil  p.  ch.,  larg.  80  c  ,  de  1  50  le  m .  »  60 

voile  pur  fil,  p.  draps,  larg.  1  m.,  val.  2  45  le  m....  »  81 

Voile  fil  bati-ste,  larg.  2  m.  40  de  9  f.  le  m .  3  50 

Serviettes  œil  anglais,  long.  85  c  ,  de  7  f.  la  d...  2  75 

ntrops  de  lit  confect.,  val.  5  f.,  le  drap .  1  95 

Vorchoiis  ourlés  pur  chanvre,  de  8  f. ,  la  douz .  3  fit> 

Voies  d’oreillers,  cretonne  forte  de  1  20,  la  taie....  »  55 
Couvertures  laine  mérinos,  val.  20  f. ,  lacouv. ...  8  50 
Services  de  Saxe,  fil,  12  couverts  de  43  f.,  le  serv.  15  75 

ütiricau  guipure  0  fils,  val.  1  f  le  ni .  »  35 

ttidcauv  suisse  brodés,  de  75  c.,le  m .  »  25 

Nappes  damas,  blanc  et  1/2  blanc,  la  nappe .  2  90 

Chemises  p .  hommes,  toile  de  l'Inde,  val  6f .  1  95 

Chemises  p. hommes,  mi-toile  fil.  de  9  f. la  chem.  2  95 
Chemises  p.  hommes, percale  imprimé, de  7  f.la  ch.  2  45 

Btas  de  Paris,  ent.  finis,  val.  2  25,  la  paire .  »  75 

Chaussettes  5  fils  ent  finies,  de  1  5  !,  la  paire . . 

Ciiets  llanelle  desanté  p  homme  de  5  fr.,  le  gilet.  1  95 
«as  pour  dames,  laine  mérinos  de  4  fr.,  la  paire...  1  25 
Caracos  p.  dames,  bon  molleton,  va'.  5  f.  ,1e  caraco  1  95 

Jupons  grand  volant,  de  5  fr.,  le  jupon .  1  75 

Chemises  p.  dames  pts  plis,  garni  s  de  4  f.la  chem.  1  75 
Chemises  de  nuit  à  jabots  vaiant  8  fr.,  la  chemise  3  90 
auiulalons  percale  petits  plis,  de  3  l r. ,  le  pantalon.  »  95 
Pantalons  riche  bande  brodée,  val.  4  f. ,  ie  pantalon  1  45 
Camisoles  percale,  petits  piis,  de  2  f.  50  la  camisole  »  95 
fl  UJÇ  Les  désordres  bien  regretta oies  qui  se  sont,  pro- 
duits  cette  semaine  par  suite  de  l’encombrement 
de  visiteurs  ne  se  renouvelleront  pas.  Le  personnel  déjà 
nombreux  vient  d’être  considérablement  augmenté,  et, 
po  r  faciliter  le  bon  ordre,  on  entrera  par  la  rue  de  la 
Cliaussée-d’Antin  et  on  sortira  par  la  rue  de  la  Victoire. 

L’activité  de  la  vente  ne  permet  pas  les  envois  en  province 


Ma® 


TjPipBE  DIVINE.  4  fr.  Guérit  on  trois  Joniv 
ÏiLsÉIîSh.,  4*.  r.  Rambuteau.Kxp.  2  C.  f» 


2  MM.  les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX  J® 

Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique  ® 

*<6*  DECOMMANDENT  D’UNE  MANIÈRE  PARTICULIÈRE  LA  *15® 


f  Graine 

*§< 

♦ 


de  Moutarde  blanche*^® 

>§• 


Comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
dans  la  Guérison  des 

Maladies  de  l’ESTOMAC  (Gastrites,  Gastralgies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE, 
des  DARTRES,  des  HÉMORRHOIDES , 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 

DIDIER,  20,  Boulevard  Poissonnière,  Paris 


>3» 

& 

>§» 

& 


&  tŸŸÿŸŸŸŸŸŸŸŸŸŸŸŸŸ'iO 


(le  Revenu  par  An,  payables  par  Mois 

à  JEgl  SP  0  SÉCDRBTÉ  ABSOLUE 

Résultats  des  années  1875, 1876, 1877  et  1878.— Brochure  explicative  :  60  centimes. 

S'adresser  à  la  CAISSE  E»ES  REPORTS,  77,  rue  Richelieu,  PARIS. 


■ji.ir.aaDD 


ÜYEADTRÀ1TEMEIT 

,u  -qA  n  îj’E  IT'n  rp  médecin  de  la  Faculté  de  Parts, 
i>  JT  ü  UÜË  H 11 1  membrede  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse*  t 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre*. 
Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa- 
'ives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
tace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gre* 
de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance . 
.  rue  «Se»  Mullei.  B.  Dfès  IrTout-SWhcïIEÔS» 


Paria. —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  des  Marty» 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODESIE2TT. 


D’ASTKiVIE 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

Écjfÿre  i  I.  lt  Cia  CLÉRY,  S  Hanoi)** 


Hygiène  et  salubi-ité  de  la  maison,  ablution»,  bains,  toilette  intime» 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr’  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  24),  rsie  Mïelier  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  l«e  Maçon  2  fr. 


FRANC 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

¥¥  llne  Causerie  financière,  parle  Baron  LOUIS;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

|  |  |1|  pi'l  h»  les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons 


-  ».  ,  tous  les  Tirages  sans  ex- 

'LyJLs  JLJ  ception  ;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de“  la  Bourse. 

On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


n— BBaamaBggaH 


l’Estomac  j  eDrBassaget  TRAITE  depuis  184  8  les  MALADIES  sans  MERCDRE,  Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
xSUHIïHdelui,la  santé,  ises  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  ParCorresp.r.delaVerrerie,99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff. 
ou  les  Maladies.  Presque  toutes  surviennefit  chroniques,  aux  divers  points  de  la  vie  organique,  par  suite 
de  mauvaises  élaborations  digestives .  L’Estomac  malade  ne  peut  bien  digérer  ;  puisque  les  aliments  y 
sont  converiis  en  chyme  plus  <u  moins  exécrable,  et  dans  les  intestins,  en  une  sorte  de  chyle  âcre,  qui 
répugne  même  aux  vai  seaux  absorbants  de  le  transmettre  à  ceux  de  la  circulation  du  sang  ;  et  à  plus 
forte  raison,  de  le  faire  admettre  aux  organes  sensitifs  et  intellectuels,  qui  semblent  mouvoir  leurs  fa¬ 
cultés  d’aptitudes,  aux  œuvres  d’art  et  de  la  science. 

Or,  par  suite  de  mauvaises  digestions,  perversions  des  penchants,  découragement  et  tendance  au  mal  ; 
aux  caprices  bizarres  et  ridicules,  jusqu’à  la  folie. 


Et  voilà  ce  que  ces  Messieurs  les  empiriques,  sans  connaissances  physiologiques,  voudraient  prétendre 
guérir,  avec  leurs  remèdes  spécifiques,  secrets,  pour  mieux  les  vendre,  en  donnant  des  consultations  gra¬ 
tuites  ?  Et  bien  1  désormais  je  donnerai  mon  livre,  pour  un  prix  minime  à  mes  consultants . 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
liatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe.  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies ,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
ancmie,  chlorose,  83,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36  et  70  fr.frawco.Biscuits  4;7 ,  J  6  et  70  £r 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCIÈRE  DU  BARRY. 

RU  ISA  RIS  Y  et  C,  îi-oite»!,  »,  me  (lastïglîo- 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
E  piciers . 
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EUGÈNE  BATAILLE 


ataille,  Æu^ène-Léopold- 
Edaiood,  l’excellente  basse 
de  l'Onéra.  est  né  à  Toulouse 
le  1er  janvier  1830. 

Ayant  montré  dès  l’âge  le 
plu-  tendre.,  des  dispositions 
exceptionnelles  pour  le  dessin, 
il  fut  mis,  à  11  ans,  à  l’Ecole  des 
Beaux-Arts  de  sa  ville  natale,  et 
placé  bientôt  comme  dessinateur  sur 
pierre,  chez  un  graveur  -  lithographe 
nommé  Delort. 

Mais,  en  même  temps,  comme  il  était 
doué  de  très  bonne  heure  d’une  voix  re¬ 
marquable,  et  que  dans  le  bâtiment  de 
l’École  des  Beaux-Arts  se  trouvaient  à 
la  fois  i’écoledu  dessin  et  celle  de  la  mu¬ 
sique,  il  suivit  les  cours  de  l’une  et  de 
l’autre  sans  cesser  de  continuer  son 
métier. 

Le  goût  du  chant  se  développa  chez 
lui  avec  beaucoup  de  force.  En  18.48  il 
fut  lauréat  de  la  musique;  aussitôt  il 
songea  à  venir  terminer  à  Paris  des 
études  qui  lui  faciliteraient  l’accès  des 
théâtres. 

Il  se  présenta  aux  Concours  d’admis¬ 
sion  du  Conservatoire  ;  mais  il  échoua 
malheureusement  pour  être  admis  pen¬ 
sionnaire  et  ne  fut  reçu  que  comme  ex¬ 
terne,  ce  qui  le  força  à  chercher  les 
moyens  de  subvenir  a  son  existence  en 
même  temps  qu’il  continuerait  à  suivre 
les  cours  de  la  rue  Bergère. 

Entré  comme  choriste  au  Théâtre-Ita¬ 
lien,  alors  sous  la  Direction  de  Ronconi 
et  de  Lumley,  Bataille  fut  néanmoins 
obligé  de  se  remettre  encore  au  dessin. 
Il  fit  des  portraits  au  pastel  et  mena  une 
vie  des  plus  laborieuses  qui  pourtant  ne 
put  suffire  à  assurer  son  bien-être. 

Un  moment  découragé,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale  en  1852  et  se  consa¬ 
crait  tout  à  fait  au  métier  de  dessinateur- 
lithographe,  lorsqu’il  eut  la  bonne  for¬ 
tune  de  faire  la  rencontre  de  son  ancien 
professeur  de  chaut,  M  .  Grosset,  qui  le 
ramena  vers  l’étude  de  la  musique  et  lui 
fit  ouvrir  les  portes  du  théâtre  du 
Capitole. 

Bataille  débuta  l’année  suivante  à 
Toulouse,  un  jour  de  Pâques,  au  mois 
d’avril  1853,  dans  le  rôle  formidaole  de 
Bertram  de  Robert-le- Diable.  Une  telle 
audace  devait  décider  de  sa  carrièr  ;  un 
succès  très-vil  lui  rendit  toute  sa  con¬ 
fiance;  il  laissa  aussitôt  le  dessin  et  n’hé¬ 
sita  plus  à  se  vouer  exclusivement  à  la 
scène  lyrique. 

Engagé  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année  pour  chanter  les  basses  en 
tous  genres  au  théâtre  d’Avignon  que  di¬ 
rigeait  M.  Walgalier,  il  fit  la  une  saison 
ui  lui  valut  plus  d’un  succès  et  acheva 
e  lui  donner  l’autorité  indispensable 
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pour  affronter  les  grandes  scènes  de  la 
province. 

D’Avignon,  il  p  issa,  en  effet,  en  1855, 
à  Lille  comme  basse  chantante  d’opéra- 
comique  ;  puis,  en  1856,  et  dans  les  mê¬ 
mes  conditions,  il  vint  a  Lyon,  sous  la 
direction  de  M.  Halanzier,  et  de  là,  à 
Marseille,  où  il  resta  trois  années  avec 
un  brillant  engagement. 

Dès  ce  moment,  le  jeune  artiste  avait 
triomphé  dans  la  lutte  courageuse  qu’il 
avait  entreprise  contre  la  mauvaise  for¬ 
tune.  Ses  succès  de  chaque  jour  deve¬ 
naient  la  garantie  assurée  de  son  ave¬ 
nir  ,  et  il  avait  le  droit  de  prétendre 
à  une  belle  situation. 

Engagé  en  1859  au  théâtre  royal  de 
Bruxelles,  il  y  fut  favorisé  par  une  cir¬ 
constance  toute  exceptionnelle.  C'est  à 
lui  qu’échut  l’honneur  de  créer  sur  cette 
belle  scène  le  rôle  de  Méphistophétès  de 
Faust,  ayant  pour  partenaires  Jourdan 
(Faust)  et  Mlle  Boulart  (Marguerite). 
Gounod  vint  lui-même  monter  son  chef- 
d’œuvre  à  Bruxelles  et  félicita  chaleu¬ 
reusement  ses  interprètes  et  Bataille  en 
particulier.  Si  le  succès  de  l’ouvrage  fut 
retentissant,  celui  du  Trio  français 
(c’est  ainsi  que  les  Belges  appelaient  les 
artistes  chargés  des  principaux  rôles)  ne 
le  fut  pas  moins.  Le  nom  de  Battaille, 
déjà  très-estimé  en  province,  se  fit  bien¬ 
tôt  une  place  dans  nos  chroniques  théâ¬ 
trales  parisiennes,  et  sa  venue  à  Pa¬ 
ris  devenait  très-prochainement  cer¬ 
taine. 

Appelé  à  Bordeaux  en  1860,  il  y  fit  deux 
saisons,  1860-1861  et  1861-1862,  qui  cons¬ 
tituèrent  sa  dernière  étape  en  province. 
M.  Perrin,  alors  directeur  de  l’Opéra-co¬ 
mique,  se  préoccupa  du  bruit  de  ses  suc¬ 
cès  et  lui  fit  signer  un  bel  engagement 
à  son  théâtre. 

Bataille  débuta  à  Paris, au  mois  d’août 
1863,  dans  le  rôle  de  Michel,  le  tambour- 
major  du  Caïd.  Sa  grande  voix  pleine 
et  homogène,  sa  vocalisation  facile,  une 
belle  prestance  lui  valurent  d’emblée 
ses  lettres  de  naturalisation  à  l’Opéra- 
comique. 

Depuis  loi  s  il  fut  un  d°s  pensionnaires 
les  plus  utiles  et  les  plus  distingués  de 
la  salle  Favart,  et  cela  pendant  sept  an¬ 
nées  consécutives,  jusqu’en  juillet  1870, 
où  le  théâtre  changea  de  directeur. 

Je  rappellerai  les  principaux  grands 
succès  qu’obtint  Bataille,  soit  dans  les 
reprises  du  répertoire,  soit  dans  des  ou¬ 
vrages  nouveaux. 

Max  du  Chalet ,  Pygmalion  de  Galathée , 
le  capitaine  Roland  des  Mousquetaires 
de  la  Reine ,  Jacob  de  Joseph,  Gaveston 
de  la  Dame  blanche,  le  capitaine  Parole 
du  Sciphyr ,  et  encore  les  Porcherons, 
Jaguamta  l’indienne,  Lara ,  Y  Etoile  du 
Nord ,  dont  il  joua  le  rôle  de  Pierre-le- 
Grand  pendant  l’Exposition  de  1867,  mon¬ 
trèrent  la  souplesse  de  son  talent. 

Ses  principales  créations, dans  la  Fian¬ 
cée  du  roi  de  Garbe,  d’Auber,  dans  la 
Colombe,  de  Gounod,  dans  Fior  d’Aliza , 
de  Victor  Massé,  et  surtout,  peut-être, 
celle  de  Lothario,  dans  Mignon,  prou¬ 
vèrent  que  l’artiste  savait  composer  un 
personnage  et  lui  imprimer  son  cachet 
individuel. 

La  nouvelle  direction  survenue  en 
1870  n’ayant  pas  renouvelé  son  engage¬ 
ment,  Bataille  accepta  de  donner  quel¬ 
ques  représentations  au  Kursaal  de  Ham¬ 
bourg,  où  la  guerre  le  surprit.  Il  revint 
en  France,,  et  après  les  événements,  M. 
Halanzier,  directeur  de  l’Opéra,  s’étant 
souvenu  des  bons  et  utiles  services  de 
son  aucien  pensionnaire  de  Lyon,  le  fit 
appeler  et  lui  confia  le  rôle  de  Saint- 


Bris  des  Huguenots.  Ce  fut  là  le  pre¬ 
mier  début  de  notre  remarquable  basse 
chantante  sur  la  scène  de  l’Académie 
nationale  de  musique,  où  depuis  huit 
ans  il  tient  son  emploi  à  la  satisfaction 
générale. 

A  l’Opéra,  Bataille  ne  fit  pas  ne  nom¬ 
breuses  créations.  A  la  salle  de  la  rue 
Lepelletier,  il  créa  la  Coupe  du  Roi  de 
Thuié.  Après  i’mcendie,  quand  l’Acadé¬ 
mie  de  musique  fut  transportée  au 
Théâtre-Italien,  en  attendant  l’ouver¬ 
ture  du  temple  de  Charles  Garnier,  il  tut 
un  des  créateurs  de  Y  Esclave,  de  Mem- 
brée,  et,  au  Nouvel-Opéra,  le  rôle  de  Si- 
méon ,  dans  le  Polyeucte  de  Gounod, 
l’eut  pour  premier  interprète. 

Mais,  en  dehors  de  ces  créations.  Ba¬ 
taille  s’est  produit  dans  tous  les  princi¬ 
paux  rôles  du  répertoire.  Il  est  peu  d’ou¬ 
vrages  où  il  n’ait  prêté  une  exécution  à 
la  fois  savante  et  pleine  d’éclat.  Tout  le 
monde  l’a  vingt  fois  applaudi  dans 
Faust,  la  Favorite,  le  Prophète,  Y  Afri¬ 
caine,  etc.,  etc. 

Bataille  a  si  souvent  donné  les  preu¬ 
ves  d’un  remarquable  talent  et  obtenu 
tant  de  fois  les  applaudissements  du 
public  qu’il  pourrait  se  montrer,  comme 
tant  d’autres,  glorieux  de  son  mérite. 
Mais,  malgré  ses  réels  succès,  artiste 
consciencieux  et  intelligent,  il  ne  tombe 
pas  dans  le  travers,  si  commun  au  théâ¬ 
tre,  de  se  croire  le  plus  grand  artiste  de 
son  époque.  lia,  sans  doute,  conscience 
de  sa  valeur  ;  c’est,  d'ailleurs,  son  droit; 
mais  il  est  de  ceux  qui  ne  craignent  point 
de  vanter  le  talent  de  leurs  camarades. 
Possédant  un  sentiment  artistique  très- 
développé,  il  est  par  cela  même  un  pen¬ 
sionnaire  dévoué,  parce  qu’il  a  la  cons¬ 
tante  préoccupation  de  bien  faire.  Aussi 
sommes -nous  certain  que  le  succes¬ 
seur  de  M.  Halanzier  saura  s'attacher, 
par  un  solide  engagement,  un  talent  à 
la  fois  apprécié  du  public,  et  sur  lequel 
une  administration  est  toujours  assurée 
de  pouvoir  compter. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 


HUMBERTA 


(du  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes). 

e 


REVUE  DES  THEATRES 


QDÉON 


M.  Gherbuliez,  un  de  nos  romanciers 
les  plus  distingués,  vient,  dans  l’espace 
de  quinze  jours,  de  se  présenter  au  pu¬ 
blic,  comme  auteur  dramatique.  Si,  au 
Vaudeville,  il  n  a  qu’à  moitié  réussi,  à 
l’Odéou  il  a  complètement  échoué. 

Malgré  la  collaboration,  si  habile  pour¬ 
tant,  de  M.  Henri  Meilhac,  M.  Gherbuliez 
a  enlevé  à  sod  roman  de  Samuel  Brohl 
une  partie  de  sa  valeur,  et  le  succès  ob_ 
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tenu  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
ne  s’est  point  continué  sur  la  scène  de 
l’Odéon. 

Depuis  longtemps  nous  le  voyons  et 
ne  cessons  de  le  répéter,  il  est  très  dan¬ 
gereux  de  transporter  l’action  d’un  ro¬ 
man  sur  la  scène,  et  à  quelques  excep¬ 
tions  près,  un  drame  ou  une  comédie, 
extraits  d’un  livre,  ne  réussissent  point 
au  théâtre. 

Nous  n’avons  pas  à  nous  appesantir 
sur  la  nouvelle  pièce  que  vient  de  re¬ 
présenter  l’Odéon  ;  elle  ne  tiendra  pas 
assez  longtemps  l’affiche  pour  qu’il  soit 
utile  d’en  analyser  le  sujet.  Nous  enga¬ 
gerons  plutôt  nos  lecteurs  à  se  procurer 
le  romande  M.  Cherbuliez,  ils  y  trouve¬ 
ront  au  moins  la  saveur  ^ivip 

châtié  et  vigoureux. 

L'interprétation,  en  général  excel¬ 
lente,  mérite  tous  nos  éloges.  Mesda¬ 
mes  Jullien,  Elise  Picard  et  Automne; 
MM.  Marais,  Pujol  et  Porel  ont  fait  de 
leur  mieux  pour  faire  valoir  des  rôles 
complexes  et  très  difficiles  à  jouer. 

L’Odéon  est  dans  une  mauvaise  veine, 
depuis  quelques  temps  ;  souhaitons-lui 
de  retrouver  promptement  la  route  du 
succès. 


MADEMOISELLE  GENEVIÈVE 


La  baronne  de  Saint-Claude  rentre.  La  calè¬ 
che  vient  de  franchir  la  grille  de  l’hôtel.  En 
passant  devant  le  pavillon  du  suisse,  la  Baronne 
a  froncé  les  sourcils.  Sur  le  pas  de  la  porte,  une 
jeune  femme  s’est  avancée,  deux  beaux  habys 
se  sont  cachés  dans  les  plis  de  sa  robe  :  à  peine 
voit-on  leurs  têtes  blondes. 

Les  mues  ont  grincé  sur  les  cailloux  de  l’allée, 
le  timbre  a  prévenu  l’antichambre  du  retour  de 
madame,  et  quand  la  voiture  s  arrête  devant  le 
perron,  les  valets  de  pied,  à  peu  près  réveillés, 
sont  à  leur  poste.  La  portière  est  ouverte,  en 
trois  temps  le  marchepied  est  déployé  et  la  Ba¬ 
ronne  met  pied  à  terre. 

—  Louis,  dites  à  madame  Mayer  de  venir  me 
parler. 

Puis  elle  continue  son  chemin. 

_ Il  y  a  de  l’orage  dans  l’air,  dit  un  des  la¬ 
quais. 

_  Elle  ee  sera  levée  à  l’envers.  Bah  !  ça  pas¬ 
sera  comme  c’est  venu.  Si  on  faisait  attention 
aux  grogneries  des  maîtres!...  Ah  !  bien,  merci  ! 
on  n’aurait  plus  de  cheveux  à  dix-huit  ans. 

II 

Au  bout  de  dix  minutes  la  Baronne  s’intalle 
dans  son  boudoir  et  sonne. 

—  Faites  monter  madame  Mayer. 

La  femme  du  concierge  entre,  la  tête  basse. 
Elle  s’arrête  à  un  pas  de  la  porte. 

_  Avancez  donc.  Qu’est-ce  qui  vous  prend  ? 
Croyez-vous  que  je  vais  m’égosiller  pour  vous 
éviter  de  faire  dix  pas  ? 

La  pauvre  femme  a  retenu  le  chiffre  dix  ;  elle 
fait  dix  pas  en  avant  avec  une  régularité  ma¬ 
thématique. 


ta  Baronne.  —  Je  vous  ai  dit  cent  fois  que  je 
déteste  les  enfants.  Si  vous  voulez  rester  ici,  fai¬ 
tes  en  sorte  que  je  ne  trouve  pas  les  vôtres  sur 
mon  chemin.  Le  petit  était  tout  pâlot,  qu’est-ce 
qu’il  a  encore  ? 

madame  mayer.  —  Madame  la  Baronne,  je 
leur  dis  toujours  de  rester  dans  le  fond  de  la 
loge,  mais  c’est  si  jeune  1  Ça  aime  à  voir,  et 
quand  une  voiture  passe,  dame,  ça  a  bientôt 
mis  le  nez  dehors.  Je  vois  qu’il  faudra  se  déci¬ 
der  à  mettre  l’aîné  à  l’école  et  le  petit  à  la 
cièche. 

da  baronne.  —  Vous  n’aimez  donc  pas  vos 
enfants  que  vous  parlez  aussi  [légèrement  de 
vous  en  séparer  ? 

madame  mayer.  —  Moi  ! _ ne  pas  les  aimer, 

les  petits  !...  Jour  de  ma  vie  !.. .  (  Faites  ex¬ 
cuse  pour  mon  emportement,  madame  la  Ba¬ 
ronne,  j’ai  été  si  surprise  !  )  Je  les  aime  plus  que 
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que  voulez-vous,  il  faut  bien  vivre,  et  le  père, 
qui  a  toujours  été  domestique,  ne  sait  aucun 
état.  Ce  n’est  pas  à  son  âge  qu’on  entre  en  ap¬ 
prentissage,  et  mon  travail  ne  paierait  pas  seu¬ 
lement  mon  loyer. 

la  baronne.  —  Sans  cela,  vous  nous  quitte¬ 
riez  ? 

madame  mayer.  —  Ce  n’est  pas  faute  d’être 
dévoués  à  vous  et  à  M.  le  Baron,  mais  on  est 
responsable  de  la  santé  et  de  l'avenir  des  en¬ 
fants  que  Dieu  vous  a  prêtés.  Nous  ne  quittons 
quasiment  jamais  la  loge,  et  ça  s’étiole,  les  pe¬ 
tits,  à  force  de  rester  enfermés.  Si  le  cadet  est 
pâlot,  voyez-vous,  c’est  rapport  à  ça. 

la  baronne.  —  A  vous  entendre,  on  croirait 
que  c’est  moi  qui  suis  cause  de  la  pâleur  de  vos 
enfants. 

Madame  meyer.  —  Je  n’ai  pas  voulu  vous  of¬ 
fenser,  madame  la  Baronne,  bien  loin  de  là.  Je 
vous  promets  du  reste  que  nous  allons  si  bien 
tenir  les  petits  que  vous  aurez  vite  oublié  qu’ils 
sont  chez  vous. 

LA  baronne.  —  Et  votre  mari,  les  aime,  lui, 
les  enfants  ? 

madame  mayer.  —  Comment  n’aimerait-on 
pas  ces  chers  trésors  ?  C’est  blond,  c’est  rose, 
c’est  frais,  c’est  bon  ;  cela  vous  a  des  grands 
yeux  clairs  qu’on  voit  jusqu’au  paradis  à  tra¬ 
vers,  et  puis  cela  vous  câline  avec  une  voix 
douce  !...  douce  !...  on  croirait  que  c’est  eux 
qui  vous  bercent. 

la  baronne.  —  C’est  bien,  en  voilà  assez.  Qui 
vous  demande  tout  cela  ?  Retournez  auprès  de 
vos. . .  merveilles  !  Vous  les  ferez  sortir  tous  les 
jours,  vous  m’entendez  !  Je  ne  veux  pas  être 
responsable  de  la  santé  de  messieurs  vos  fils, 
moi.  Ils  pourront  monter  dans  le  brack  le  matin. 

madame  mayer.  —  Quoi,  vraiment  ?  madame 
la  Baronne  le  permet  ?, 

la  baronne.  —  Et  comme  je  tiens  à  ce  qu’ils 
soient  convenablement  mis  pour  monter  dans  la 
voiture,  voilà  cinq  louis.  Vous  leur  achèterez 
quelques  petites  choses  gentilles. 

madame  mayer.  —  Vous  êtes  bonne  comme  le 
bon  paie,  madame  la  Baronne, et  l’on  ferait  tout 
pour  votre  service  . 

la  baronne.  —  Je  ne  vous  demande  qu’une 
chose,  une  seule...  mais  j’y  tiens!  Faites  en 
sorte  que  je  ne  voie  jamais  vos  enfants. 

madame  mayer.  — Vous  serez  obéie,  madame. 

III 

ün  valet  de  pied.  —  Miss  Wurton  est  en 
bas  qui  demande  à  parler  à  madame  la  Baronne. 


La  baronne,  stupéfaite.  —  Miss  Wurton  ?...  la 
gouvernante  de  ma  fille  ? 

le  valet  de  pied.  —  Oui,  madame  la  Ba¬ 
ronne. 

la  baronne.  —  Est-ce  que  mademoiselle  Ge¬ 
neviève  est  avec  elle  ? 

le  valet  de  pied.  —  Mademoiselle  Geneviève 
est  en  bas  avec  Miss  Wurton. 

la  baronne.  —  Faites-les  monter...  L’enfant 
va  bien  ? 

le  valet  de  pied.  —  Mademoiselle  Geneviève 
a  l’air  de  se  porter  à  merveille. 

la  raronne.  —  Qu’elles  viennent  bien  vite. . . 
et  je  n’y  suis  pour  personne. 

IV 

la  maréchale  princesse  de  tilsitt,  sur  le 
pas  de  la  porte.  —  four  personne  ?...  excepté 
pour  moi.  J’espère  bien  que  vous  n’allez  pas  me 
mettre  à  la  .porte.  Tant  pis  pour  vous,  Baronne, 
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trop  tard. . .  et  j’en  profite. 

LA  baronne,  au  valet  de  pied.  —  Faites  monter 
dans  ma  chambre  et  dites  d’attendre. 

la  maréchale.  —  Je  ne  reste  qu’un  instant, 
chère  petite.  Ah  !  ça,  dites-moi  ce  que  c’est  que 
cette  belle  enfant  que  j’ai  vue  dans  l’anticham¬ 
bre  ? 

la  baronne,  vivement,  —  Vous  l’avez  trouvée 
belle  ? 

la  maréchale.  —  Adorable,  mais  fagotée  !... 
IA  baronne,  tristement  —  Ah  ! 
la  maréchale.  —  On  n’a  pas  idée  de  ça.  Pas 
plus  de  sous  jupes  qu’un  capucin,  un  gros  nœud 
bête  par  devant,  et  puis  décolletée  !..  décol¬ 
letée  !...  C’est  bon  pour  nous  auties,  mais  pour 
des  enfants. . .  à  quoi  cela  sert-il?  —  Je  viens 
vous  enlever. 

la  baronne.  —  Moi  ?  Pour  rien  au  monde  je 
ne  sortirais.  D’ailleurs,  je  viens  de  rentrer. 

la  maréchale.  —  Qu’est-ce  que  cela  fait? 
J’ai  retenu  le  ballon  captif  pour  cinq  heures. 
J’y  vais  faire  un  lunch  ;  vous  verrez  Fleur  de 
Thé,  Fleur  de  Passion,  Fleur  de  Soufre,  Fleur  de 
Pêcher...  Nous  y  serons  toutes,  et  Cléry  aussi. 

LA  baronne. — Je  rentrais  pour  me  mettre  au  lit. 
Vous  m’excuserez . . .  j’ai  une  migraine  ! 

la  maréchale.  —  Voulez-vous  que  je  vous 
dise  ?  Vous  me  cachez  quelque  chose.  Ces  mi¬ 
graines-là,  je  les  connais.  J’en  ai  fait  une  telle 
consommation  que  je  suis  étonnée  qu’il  en  reste. 
Vous  ne  m’avez  pas  dit  ce  que  c’est  que  cette 
belle  enfant  que  j’ai  vue  en  bas...  que  vous 
avez  fait  monter. . . 

la  baronne.  —  Je  vous  jure  que  je  ne  sais 
pas  de  quoi  il  s’agit.  On  m’a  annoncé  une  dame 
et  une  petite  filie  ;  j’ai  dit  de  les  faire  monter 
comme  j’aurais  dit  le  contraire,  et. . . 

la  maréchale.  —  Et  vous  faites  défendre 
votre  porte  ! 

la  baronne.  —  Parce  que  je  suis  affreusement 
fatiguée,  et  qu’après  avoir  reçu  je  comptais  m’é¬ 
tendre  jusqu’à  l’heure  du  dîner. 

la  maréchale.  —  Je  n’insiste  pas.  Je  sais 
d’ailleurs  que  partout  où  il  y  a  un  enfant,  il  y 
a  un  ennui  avec.  Fi  !  la  vilaine  petite  engence  ! 
C’est  aussi  insupportable  que  c’est  gentil.  Je 
ne  puis  pas  arriver  à  me  persuader  que  j’ai  eu 
cet  âge  inutile.  Aussi  me  suis-je  expliquée  caté¬ 
goriquement  avec  le  Maréchal  avant  notre  ma¬ 
riage.  «  Monsieur,  lui  ai-je  dit,  si  vous  avez 
compté  sur  moi  pour  perpétuer  votre  race,  vous 
avez  complètement  fait  fausse  route  et  je  vous 
conseille  de  ’etonrner  sur  vos  pas.  Je  ne  sais  rien 
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de  niais  comme  d’avoir  des  enfants  et  ne  me 


suis  pas  mariée  pour  devenir  grotesque  sept 
mois  sur  neuf,  pour  souffrir  le  martyre  six 
mois  sur  dix,  pour  traîner  ma  vie  durant  un 
boulet-ramé  composé  d’un  baby  pleurard,  mal¬ 
propre,  exigeant,  poissé,  huileux,  etc.,  etc...  et 
d’un  mari. . .  célèbre,  mais  cacochyme  (sauf  le 
respect  auquel  votre  âge  vous  donne  tant  de 
droits).  Je  n’entends  pas  me  cloîtrer  auprès  d  un 
petit  bonhomme  qui  vous  ressemblera  un  jour, 
m’occuper  de  ses  dents,  de  son  ventre,  de  son 
moral,  de  ses  habits,  de  sa  première  commu¬ 
nion,  de  ses  leçons  de  piano,  de  son  mariage. 
J’ai  donné  assez  de  tracas  à  ma  mère  pour  savoir 
ce  qui  en  est.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  m’épar¬ 
gner  tous  ces  désagréments.  »  Le  Maréchal  m’a 
assuré  qu’avec  lui  je  n’avais  rien  à  craindre... 
et  je  n’ai  compris  que  trop  tard  le  sourire  qui  ac- 


aucun  danger.  Il  ne  peut  pas  en  dire  autant  par 
exemple  !  —  Mais,  chère  amie,  je  vous  fatigue, 
et  je  vais. . . 

la  baronne. —  Comment  donc!...  pouvez- 
vous  croire  ! 

la  maréchale.  —  C’est  bon,  je  m’en  vais.  Je 
vous  conterai  mon  voyage,  si  j’en  reviens  ;  vous 
me  conterez  votre  petit  roman,  ei  j’ai  été  bien 
sage. 

la  baronne.  —  Je  vous  assure. . . 

LA  maréchale.  —  Allez  vous  débarrasser  de 
votre  enfant  et  reposez-vous.  A  bientôt,  chère. 
la  baronne.  —  A  bientôt,  mignonne. 

La  Baronne  reconduit  la  Maréchale  jus¬ 
qu’à  l’escalier  ;  elle  reste  sur  le  palier 
pour  lui  envoyer  du  bout  des  doigts  un 
baiser  qui  sert  de  point  à  cette  phrase  : 
«  J’ai  cru  qu’elle  ne  s’en  irait  jamais  ;  » 
puis  elle  s’en  va  toujours  courant  jus¬ 
qu’à  sa  chambre. 

V 

Je  voudrais  décrire  la  chambre  de  la  Baronne, 
mais  la  pauvre  femme  est  si  agitée,  elle  va  si 
vite,  que  je  n’en  ai  pas  le  temps . 

Debout,  dans  le  milieu  de  la  pièce,  se  tient 
Miss.  Wurton.  C’est  une  jeune  femme  distin¬ 
guée  et  presque  jolie.  Ses  cheveux  sont  blonds  : 
de  ce  blond  qui  sied  si  bien  aux  veuves.  L’enfant 
a  refusé  de  s’asseoir  ;  elle  reste  debout  auprès 
de  sa  gouvernante  dont  elle  ne  veut  pas  lâcher 
la  main.  Mlle  Geneviève  a  six  ans,  de  grands 
yeux  gris  avec  des  cils  noirs,  ce  qui  n’empêche 
pas  qu’elle  a  les  cheveux  blonds.  Ses  joues  sont 
fraîches  à  plaisir  et  leurs  deux  petites  fossettes 
appellent  les  baisers.  De  longues  boucles  rou¬ 
lent  en  désordre  sur  ses  épaules  rondes.  Sa  robe 
est  taillée  à  la  diable  ;  une  des  épaulette  a  glissé 
jusqu’au  coude.  N’allez  pas  croire  que  cela  ne 
lui  sied  pas. 

Quand  la  porte  s’est  ouverte,  Geneviève,  ou- 
bliant(toutes  les  recomandations  qui  lui  ont  été 
faites,  s’est  pressée  contre  sa  gouvernante  et  a 
ouvert  de  grands  yeux  effarés.  La  Baronne  s’est 
arrêtée  sur  le  seuil.  Elle  contemple  cette  enfant 
que  depuis  quatre  annéeB  elle  n’a  pas  vue,  et  de 
grosses  larmes,  qu’elle  veut  retenir,  doublent 
l’éclat  de  ses  yeux,  «  —  On  ne  m’a  pas  trompée, 
se  dit-elle,  ma  Geneviève  est  belle  ;  plus  belle 
que  les  autres  enfants.  »  —  Sans  avancer  da¬ 
vantage,  elle  s’agenouille  et  tend  les  bras  au 
baby. 

—  Viens,  ma  fille;  viens,  Geneviève,  viens 
que  je  t’embrasse. 

La  petite  n’a  pas  bougé.  Miss  Wurton  la 


pousse  légèrement  par  les  épaules  et  la  con¬ 
duit  jusque  dans  les  bras  de  la  mère.  La  Ba¬ 
ronne  couvre  son  enfant  de  caresses,  elle  baise 
ses  joues,  ses  épaules,  ses  bras,  ses  cheveux,  s’in¬ 
terrompt  une  seconde  pour  la  regarder  et  re¬ 
prend  de  plus  belle  la  chaîne  des  baisers.  Gene¬ 
viève,  effrayée  de  cette  tendresse  à  laquelle  elle 
n’est  pas  habituée,  veut  s’échapper  des  bras  qui 
la  pressent  ;  elle  se  crampone  au  jupon  de  sa 
gouvernante,  pleure  et  ne  cesse  de  dire  :  «Annie, 
amie  Annie,  je  ne  veux  pas  que  tu  t’en  ailles; 
reste,  je  t’en  prie,  Annie,  Annie!» 

La  mère  se  relève,  alors,  le  cœur  gros,  le  front 
plissé,  un  mauvais  sourire  sur  les  lèvres  : 

—  Vous  avez  élevé  cette  enfant  à  morveille, 
mademoiselle;  vous  lui  avez  bien  appris  à  aimer 
sa  mère.  Je  vous  en  remercie. 


qué  de  rien  ? 

miss  wurton.  —  De  rien,  non,  de  rien. 
la  baronne.  —  Ne  vous  ai-je  pas  écrit  réguliè¬ 
rement  ? 

miss  wurton.  —  Tous  les  mois,  très  régulière¬ 
ment,  madame,  en  m’envoyant  le  prix  de  mes 
soins. 

la  baronne.  —  Que  me  reprochez-vous,  alors  ? 
miss  wurton.  —  Je  ne  vous  reproche  rien, 
madame,  je  vous  plains  trop  pour  vous  rien  re¬ 
procher. 

la  baronne.  —  Je  n’ai  que  faire  de  votre  com¬ 
passion,  mademoiselle  Wurton,  gardez-la  pour 
d’autres.  Me  direz-vous  pourquoi  vous  n’êtespas 
à  Navarette?  Pourquoi,  au  mois  de  juin,  vous 
avez  quitté  le  château  et  me  ramenez  cette  en¬ 
fant  ? 

miss  wurton.  —  Vous  m’avez  dit  que  vous  ne 
vouliez  la  confier  qu’à  moi  seule,  madame,  et 
comme  je  pars. . . . 

la  baronne.  —  Vous  partez...  sans  me  pré¬ 
venir!  Pourquoi  partez -vous?  où  allez-vous  ? 

miss  wurton.  —  Ma  mère  est  au  plus  mal, 
madame,  on  m’appelle  auprès  d’elle. 

la  baronne,  vivement.  —  Votre  mère  est 
mourante  ?  Que  dites-vous  là,  Annie  ?  Pauvre 
Annie  ?  Pauvre  Annie,  comme  j’ai  été  dure  pour 
vous!  je  le  regrette  bien,  je  vous  assure.  Et 
quand  partez-vous? 

Miss  wurton.  —  Dans  une  heure. 
la  baronne.  — Dans  une  heure!...  Alors... 
l’enfant  va  rester  auprès  de  moi.  Oui, c’est  cela 
auprès  de  moi.  D’abord  je  ne  la  confierais  pas  à 
une  autre  qu’à  vous.  Je  vais  l’installer  ici,  dans 
ma  chambre  ;  je  saurai  bien  la  forcer  à  m’aimer: 
je  l’aimerai  tant  !  Mais  le  père,  que  va-t-il 
penser  ?  lui  qui  m’a  fait  la  guerre  lorsque  j’ai 
exigé  le  renvoi  de  Geneviève  ?  il  dira  que  je  ne 
sais  pas  ce  que  je  veux,  que  je  suis  une  folle.  La 
Maréchale  fera  quelque  plaisanterie  sur  les  en¬ 
fants,  et  le  procès  de  la  petite  sera  perdu. . . . 

(On  frappe.) 

N’avez-vous  pas  entendu  frapper  ? 
miss  wurton.  —  Oui,  madame,  de  ce  côté. 
la  baronne.  —  C’est  le  Baron. 

(On  frappe  de  nouveau.) 
la  baronne.  — Qui  frappe? 
le  baron,  du  dehors.  —  C’est  moi,  qui  viens 
vous  prendre  comme  je  le  fais  chaque  jour  pour 
vous  conduire  au  bois. 

la  baronne.  —  Attendez  un  instant,  je  suis  à 
vous.  (Bas  à  miss  Wurton.)  Cachez-vous  vite 
dans  mon  cabinet  de  toilette. 
miss  wurton.  —  A  quoi  bon  madame?  qui 


vous  dit  que  monsieur  le  Baron  ne  sera  pas  ravi 
de  revoir  sa  fille  ? 

la  baronne.  —  Allez,  je  veux  le  préparer  à 
cette  première  entrevue. 

(Miss  Wurton  et  Geneviève  entrent  dans 
le  cabinet  de  toilette.  La  Baronne  tire 
le  verrou.) 

VI 

Le  Baron  a  trente-six  ans.  Il  est  grand  sans 
exagération,  élancé  sans  maigreur.  Ses  mains 
sont  petites  et  très  soignées, ses  pieds  sont  petits 
et  chaussés  à  merveille  ;  ses  cheveux  blonds  et 
abondants,  samoustache  soyeuse  ses  favoris  longs 
et  clairsemés  ;  tout  concourt  à  lui  donner  1  air 
d’un  grand-duc  expatrié.  Puisqu’il  est  convenu 
qu’il  n’y  a  plus  de  distinction  française  pour 
l’homme,  il  faut  bien  chercher  hors  frontière  nos 
termes  de  comparaison.  Disons  donc  que  le 
baron  de  Saint-Claude  avait  en  lui  les  perfec¬ 
tions  russes  sans  en  avoir  les  défauts  :  ce  qui 
n’est  pas  tant  maladroit. 

LE  baron.  —  Je  vous  dérange?  Ne  voulez- 
vous  pas  sortir  ? 

la  baronne.  —  Pourquoi  me  dérangeriez-vous? 
pourquoi  ne  sortirais-je  pas  ? 

le  baron.  —  La  Maréchale,  que  j’ai  rencon 
trée  sur  le  perron,  m’a  dit  que  vous  étiez  souf¬ 
frante  et  je  me  suis  rendu  directement  chez  vous 
pour  prendre  de  vos  nouvelles. 

LA  baronne.  —  Ne  vous  mettez  pas  en  peine 
pour  un  malaise  de  circonstance.  J’ai  voulu  vous 
réserver  cette  après-midi  que  je  vous  avais  pro¬ 
mise. 

le  baron.  —  Vous  êtes  une  épouse  adorable. 
Aussi  je  vous  aime  comme  un  maîtresse,  parole 
d’honneur  ! 

la  baronne.  —  Dois-je  vous  en  être  reconnais¬ 
sante  comme  femme  ou  comme  maîtresse  ? 

le  baron.  —  Aimez-moi  comme  une  maîtresse, 
conduisez-vous  comme  un  honnête  épouse  et  je 
trouverai  tout  parfait  chez  moi. 

la  baronne.  —  Cette  vie  en  tête-à-tête  vous 
suffira? 

le  baron.  —  Pourquoi  pas  ? 

la  baronne. —  Il  ne  vous  manquera  rien  ? 

LE  baron.  — Que  voulez-vous  qu’il  me  manque? 
La  baronne  —  Votre  cœur  trouve  chez  lui 
toute  la  pâture  qu’il  lui  faut? 

le  baron.  —  Pour  l’amour  de  Dieu,  chère 
femme,  veuillez  me  traiter  en  simple  mortel  et 
garder  les  métaphores  pour  de  plus  robustes  in¬ 
telligences.  Je  trouve  mon  intérieur  très  confor¬ 
table,  je  vous  aime  très  sérieusement,  vous  pa¬ 
raissez  ne  pas  me  dédaigner,  et  si  c’est  un  effort 
que  vous  faites,  j’ai  lieu  de  vous  en  être  double¬ 
ment  reconnaissant  ;  nos  goûts  sont  à  peu 
d’exceptions  près  les  mêmes  :  vous  aimez  la  li¬ 
berté,  je  ne  l’aime  pas  moins  ;  nous  nous  voyons 
rarement,  je  le  déplore,  mais  c’est  toujours  le 
sourire  aux  lèvres  que  nous  nous  retrouvons. . . . 
et  que  nous  nous  quittons.  Il  faudrait,  en  vérité, 
que  j’eusse  perdu  l’esprit  et  le  souvenir  pour  ne 
pas  être  satisfait  de  mon  sort. 

LA  baronne.  —  Ainsi,  vous  ne  pensez  jamais 
à  votre  enfant  ? 
le  baron.  —  A  Geneviève  ? 
la  baronne,  souriant .  —  Je  ne  vous  connais 
pas  d’autre  enfant. 

le  baron.  — La  chère  mignonne  !  assurémeut 
si,  je  pense  à  elle,  mais  que  voulez-vous!  le 
monde  a  ses  exigences  que  je  respecte.  Vous 
êtes  entourée  d’esprits...  indépendants,  progres¬ 
sistes  à  leur  façon,  qui  feraient  volontiers  façon¬ 
ner  leurs  héritiers  par  leurs  domestiques,  pour 
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Ç  r  ai ,Te~m o n s t re  !  Avec  lui, 


Aînait  hua  tron 
ie  n  ai  -jamais  couru 


miss  wurton.  —  J’aurais  eu  besoin  que  vous 
prissiez  la  peine  de  m’y  aider,  madame. 
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n’en  pas  avoir  le  tracas,  ou  qui  les  achèteraient 
dans  quelque  magasin  de  confection  ad  hoc , 
prêts  à  entrer  au  couvent  ou  au  collège.  C’est  un 
assujettissement  qui  ne  convient  pas  à  des  gens 
de  notre  monde  ;  je  me  suis  rendu  à  vos  raisons 
et  quand  vous  avez  désiré  que  Geneviève  fût 
élevée  loin  de  nous,  je  vous  ai  obéi,  le  cœur 
gros,  je  l’avoue  ;  mais  le  pli  en  est  pris  mainte¬ 
nant.  Voulez-vous  que  nous  sortions,  puisque 
vous  n’êtes  pas  souffrante  ? 

la  baronne.  —  Vous  n’avez  pas  éprouvé  long¬ 
temps  cette  douleur  dont  vous  faites  aujourd'hui 
parade,  mon  ami,  car  vous  ne  m’avez  jamais 
parlé  de  Geneviève,  depuis  quatre  ans  qu’elle  est 
partie. 

le  baron.  —  Mais,  vous-même  ?... 
la  baronne,  vivement.  —  Ce  n’est  pas  que  je 
l’aie  oubliée,  au  moins  !  Seulement,  vous  com¬ 
prenez,  je  craignais,  en  vous  en  parlant... 
le  baron.  —  Quoi  donc  ? 
la  baronne.  —  De  vous  paraître  un  peu... 
fantasque. 

le  baron  .  —  Oh  !  la  fantasque  personne,  en 
effet  !...  voilà  une  mère  qui  ose  aimer  son  en¬ 
fant.  N’y  a-t-H  pas  là  de  quoi  prêter  à  rire  ? 
Tenez,  le  spectre  de  la  Maréchale  plane  sans 
cesse  au-dessus  de  vous.  Les  railleries  de  quel¬ 
ques  désœuvrées  vous  épouvantent  et  vous  leur 
sacrifiez  tout  le  bon  de  la  vie. 

la  baronne.  —  Que  penseriez-vous  d’un  pèle¬ 
rinage  à  Navarette?  Je  meurs  d’envie  de  faire 
ce  voyage. 

le  baron.  —  Je  suis  prêt  à  partir  avec  vous, 
sur-le-champ!...  Mais,  j’oubliais...  cela  n’est  pas 
possible  ;  c’est  aujourd’hui  mardi,  et  que  dirait  la 
marquise  de  la  Tour  de  Pise,  si  vous  lui  manquiez 
ce  soir  ? 

la  baronne.  —  J 6  me  soucie  bien  de  la  mar¬ 
quise  et  de  son  mardi. 

le  baron.  —  Bravo  !...  jamais  je  ne  vous  ai 
vue  si  héroïque. 

La  baronne.  —  Si  on  vous  disait  que  Gene¬ 
viève  est  ici,  cela  vous  ferait  plaisir  ? 

le  baron.  —  Je  trouve  «  plaisir  »  insultant  ; 
dites  que  j’en  serais  on  ne  peut  plus  heureux. 

la  baronne,  qui  a  été  chercher  Geneviève  et 
la  ramène.  —  Alors,  soyez  heureux  tout  à  votre 
aise. 

VII 

Geneviève  s’élance  dans  les  bras  du  Baron.  — 
Bonjour,  petit  père  ;  bonjour,  cher  petit  père. 
(La  gouvernante,  sur  le  seuil  du  cabinet  de  toi¬ 
lette,  sourit  en  regardant  le  baron  qui  a  pris 
l’enfant  et  la  couvre  de  baisers.) 

La  baronne,  surprise,  peut  à  peine  balbutier.  — 
Comment...,  Geneviève  vous  reconnaît? 

le  baron.  —  Nous  sommes  de  vieilles  connais¬ 
sances,  n’est-ce  pas  Baby  ? 

Geneviève.  —  Nous  ne  sommes  pas  vieux, 
mais  je  te  connais  joliment.  Comme  il  y  a  long¬ 
temps  que  tu  n’es  venu  !  Pourquoi,  dis  ?  j’ai 
compté  au  moins  huit  jours. 

le  baron.  —  J’ai  eu  tout  plein  de  choses  à 
faire  cette  semaine, 

Geneviève.  —  Flora  va  bien,  tu  sais  ?  elle  a 
quatre  petits  chiens  noirs...  noirs  comme  elle.  On 
a  raccommodé  le  bateau  depuis  l’autre  fois  que 
tu  es  venu  ;  mais  je  ne  suis  pas  allée  dedans, 
puisque  tu  l’as  défendu.  J’ai  bien  travaillé,  aussi 
tu  seras  content.  Je  sais  toutes  mes  lettres  jus¬ 
qu’à  S,  et  tous  les  numéros  jusqu’à  7.  C’est  ici 
que  lu  demeures  ?  c’est  joli  ici. 

la  baronne,  des  larmes  dans  les  yeux.  —  Vous 


êtes  peut-être  un  bon  père,  Georges,  mais  vous 
êtes  un  bien  mauvais  ami. 

LE  baron.  —  C’est  une  de  vos  joies  dédai¬ 
gnées  que  j’ai  ramassée,  chère  femme  ;  nous 
pourrions  en  ramasser  tant  d’autres,  si  vous 
vouliez. 

la  baronne.  —  Ou  ne  peut  pas  se  faire  une 
idée  de  ce  que  je  souffre  depuis  quelques  mi¬ 
nutes. 

LE  baron.  —  Tant  mieux,  c’est  l’amour  ma¬ 
ternel  qui  éclôt  dans  votre  cœur  ;  un  pareil 
enfantement  ne  se  fait  pas  sans  souffiance. 
Geneviève,  embrassez  votre  mère  qui  vous  aime 
autant  que  je  vous  ai  aimée  et  qui  a  besoin  de 
vous  le  dire. 

(La  Baronne  prend  sa  fille  dans  ses  bras  et  la 

couvre  de  caresses.) 

GENEVIÈVE.  —  Vous  me  faites  peur,  madame. 
Miss  Wurton  ne  m’a  jamais  embrassée  comme 
cela. 

miss  WURTON.  —  Les  baisers  que  donnent  les 
mères  ne  ressemblent  pas  aux  autres ,  chère 
petite. 

Geneviève.  —  Je  m’y  habituerai. 

la  baronne.  —  Votre  main,  Annie,  vous  nous 
aimez  assez  pour  partir  moins  triste,  j’en  suis 
certaine,  après  avoir  vu  combien  je  suis  heu¬ 
reuse. 

LE  baron.  —  Mais  miss  Wurton  ne  partira 
pas. 

La  baronne.  —  Que  voulez-vous  dire  ? 

LE  baron.  —  Tout  ce  qui  se  passe  ici  depuis 
une  heure  est  le  résultat  d’un  petit  complot.  Je 
savais  bien  qu’il  ne  fallait  que  vous  montrer  ce 
trésor  pour  vous  le  faire  aimer,  mais  je  voulais 
que  nul  ne  vous  guidât  dans  ce  retour  à  la  vé¬ 
rité.  Vous  voyez  que  j’ai  réussi.  Et  maintenant, 
en  route.  Miss  Baby  ne  sera  pas  fâchée  de  faire 
avec  nous  une  belle  promenade  en  voiture. 
N’est-ce  pas  ? 

Geneviève.  —  J’aime  beaucoup  les  voitures. 

LA  baronne.  —  .Les  coupés  vont  se  reposer. 
Il  faut  faire  atteler  la  calèche. 

LE  baron.  —  Elle  est  devant  le  perron. 

la  baronne.  —  Vous  pensez  à  tout.  Tenez,  je 
crois  que  je  vous  aime  dix  fois  plus  que  ce 
matin. 

le  baron.  —  C’est,  à  ce  cher  petit  trait  d’u¬ 
nion  que  nous  le  devons.  (A  demi-voix )  Aimons- 
nous  ;  mais  croyez-moi,  Baronne,  faisons  en 
sorte  que  personne  ne  s’en  doute.  Un  ménage 
uni!...  la  plaisante  aventure  !.. .  On  en  rirait 
dans  tout  Paris. 

VIII 

la  baronne,  en  descendant  l’escalier,  s’adresse 
aux  valets  de  pied  en  leur  montrant  Geneviève.  — 
Voilà,  maintenant  la  maîtresse  de  la  maison. 
(Puis  en  passant  devant  le  pavillon  de  la  con¬ 
cierge).  Madame  Mayer,  rendez  la  liberté  à  vos 
enfants,  et  pardonnez-moi  ;  je  crois  bien  que 
j’ai  été  jalouse.  Je  vous  permets  d’être  mère, 
maintenant  que  je  la  suis. 

Qüatrelles. 


LA  PELLE  ET  LES  PINCETTES 


L’autre  soir  on  parlait  de  valeur,  de  dévoue¬ 
ment,  de  vertu,  de  religion,  de  fidélité  au  dra¬ 
peau,  d’abnégation,  de  sentiment  du  devoir,  de 
foi,  que  sais-je  ?  moi  :  le  ban  et  l’arrière  ban  de 


toutes  les  hautes  absiractions  philosophiques  et 
morales  étaient  appelés  à  notre  barre. 

—  Eh  sacrebleu!  mes  bons  amis, vous  en  parlez 
bien  à  votre  aise  !  —  C’était  le  vieux  général  do 
P...  qui  tisonnait  sur  le  flanc  droit  de  la  che¬ 
minée,  et  d’une  main  savante  remettait  de  l’ordro 
dans  les  charbons  répandus  en  tirailleurs. 

Le  général,  vous  l’avez  rencontré  certainement 
vers  les  quatre  heures  sur  le  boulevard  des 
Italiens,  côté  Tortoni,  où  chaque  jour  il  est  iné¬ 
vitable. 

C’e  st  un  grand  vieillard  do  quatre-vingts  ans 
environ,  droit,  et  sec,  de  grosses  moustaches 
légèrement  roussies  sous  la  narine,  des  sourcils 
touffus  qui  semblent  des  moustaches,  un  buisson 
de  poils  gris  plein  les  oreilles,  ce  que  nos  trou¬ 
piers  appellent  un  bougre  à  poil. 

—  Vous  jabotez,  vous  jabotez,  vous  jugez  tout 
à  tort  et  à  travers,  et  vous  ne  connaissez  ni  les 
hommes  ni  les  choses.  Moi,  qui  vous  parle,  vous 
me  considérez  comme  une  vieille  culotte  de  peau, 
et  vous  n’avez  pas  tort.  Voilà,  dites-vous,  le  type 
du  brave,  do  ces  hommes  de  bronze  qui  n’ont 
jamais  connu  ce  que  c’est  que  d’avoir  peur.  Il 
est  vrai  que  parmi  les  camarades  je  n’ai  jamais 
passé  pour  un  clampin  :  eh  bien,  je  peux  vous  le 
dire  maintenante»  Waterloo  (c’était  une  première 
affaire)  quand  j’ai  entendu  le  premier  coup  de 
canon,  j’ai  eu  un  trac  monstre,  comme  dirait 
mon  petit  neveu  Gontran  ;  au  second  coup  de 
canon,  il  m’est  suivenu  une  colique  abominable; 
au  troisième,  le  voyage  derrière  le  buisson  a  été 
jugé  indispensable,  je  n’ai  pu  parvenir  à  me 
remettre  un  peu  qu’au  bout  de  la  première  heure- 
Chaque  fois  depuis,  ça  a  été  la  même  chose; 
maintenant  encore,  quand  j’entends  le  canon  dis 
Invalides  lui-même,  je  sens  comme  un  froid  qui 
vient  tourmenter  la  racine  de  mis  vieux  che¬ 
veux  gris,  il  me  semble  voir  comme  une  fantas¬ 
magorie  ces  morts  et  ces  mourants  que  ce  satané 
canon  semait  alors  autour  de  moi  dans  les  champs 
et  dans  les  ravins . 

J’ai  eu  peur,  une  rude  peur,  mais  je  suis  arrivé 
pourtant  à  faire  mon  devoir,  et  je  n’ai  pas  été 
plus  mauvais  militaire  que  n’importe  qui;  cela 
seulement  m’a  fait  réfléchir,  et  *»’a  mis  quelque 
indulgence  au  fond  du  cœur  pour  les  peccadilles 
des  autres. 

Cette  pincette  que  je  tiens  dans  la  main  me 
rappelle  l’histoire  d’un  bon  curé  de  mes  amis,  un 
camarade  d’enfance  que  j’aimais  de  tout  cœur. 
Jamais  de  ma  vie  je  n’ai  rencontré  une  nature 
plus  droite,  plus  généreuse  et  plus  dévouée.  Le 
malheureux,  fût-il  catholique  ou  protestant,  n’a 
jamais  frappé  inutilement  à  sa  porte.  II  ne  sa¬ 
vait  pas  refuser  à  un  pauvre,  et  l’on  a  parlé 
longtemps  dans  le  pays  de  sa  culotte  qu’il  avait 
donnée  un  beau  jour,  prétendant  que  personne 
ne  s’en  douterait,  et  que  sous  la  soutane,  il  était 
impossible  de  s’en  apercevoir. 

Par  l’hiver,  la  bise  ou  la  gelée,  il  faisait  ses 
trois  ou  quatre  lieues  la  nuit,  dans  la  montagne, 
à  pied,  pour  consoler  quelque  malheur  ou  veiller 
au  chevet  de  quelque  agonitaut.  Enfin  il  est 
mort  en  48,  en  soignant  des  malades  lors  de  l’é¬ 
pidémie  de  choléra  qui  a  désolé  les  dépaite- 
rnents  du  Midi.  —  Eh  bien,  voici  ce  qui  est  ar¬ 
rivé  à  mon  brave  curé. 

Il  y  a  de  longues  années,  c’était  quelque  temps 
après  1815.  J’étais  alors  brigand  de  la  Loire,  et 
la  restauration  m’avait  fait  des  loisirs.  Les  capi¬ 
taines  en  retraite  d’emploi  n’avaient  d’autre 
chose  à  faire  que  de  se  ronger  les  moustaches 
ou  de  se  promener,  ce  que  je  faisais  de  mon 
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mieux.  Je  suis  de  Montclimar;  en  que'ques  coupa 
de  rame  on  traverse  le  Rhône,  et  ori  est  dans 
l’Ardèche,  un  b  au  et  rude  pays  h  s  vieilles  Ce- 
vennes,  Lamontagne,  de  la  perdrix,  du  lièvre  et 
de  robustes  filles  qui  ne  vous  accueillent  pas  trop 
mal  quand  on  est  beau  garçon  et  qu’on  parle 
leur  patois  :  du  moins  c’était  ainsi  dans  mon 
temps. 

Quelques  heures  de  marche  et  quelques  com¬ 
pagnies  de  perdreaux  que  je  repoussais  devant 
moi  en  remoutant  la  gauche  du  Rhône,  m’ont 
conduit  au  village  de  P...  Je  l’ai  encore  vu 
l’unnée  dernière,  c’est  un  village  accroché  sur 
le  flanc  de  la  montagne,  et  qui  date  du  seizième 
siècle,  l’austérité  protestante,  avec  une  certaine 
allure  espagno'e,  il  y  a  dans  ces  vieilles  pierres 
comme  des  traces  écrites  des  guerres  de  religion 
au  temps  passé.  C’est  là  que  demeurait  alors  mon 
ami  le  curé.  Le  presbytère,  est  une  grande  mai¬ 
son  à  gros  murs  épais  presque  fortifiée.  Combinée 
jadis  pour  pouvoir  résister  à  un  coup  de  main, 
elle  avait  appartenu  à  une  vieille  famille  de 
huguenots.  Au-dessus  de  la  porte  cintrée,  on  lit 
en  lettres  frustes  une  vieille  devise  protestante  : 

Porta  patens  esto 
Nulli  claudaris  honesto. 

Malgré  sa  provenance,  le  bon  curé  a  accepté 
carrément  la  devise. 

Je  le  vois  encore  sur  la  porte  :  il  était  grand 
et  vigoureusement  taillé,  comme  je  l’étais  alors, 
et  comme  nous  sommes  tous  à  Montélimar.  Les 
yeux  à  fleur  de  tête,  la  physionomie  joyeuse  et 
alerte.  Nous  ne  nous  étions  pas  vus  depuis  quel¬ 
ques  années,  alors  que  nous  nous  étions  quittés, 
lui  pour  aller  au  séminaire,  moi  pour  filer  au 
régiment.  Il  était  devenu  curé,  moi  capitaine, 
c’était  donc  pour  tous  deux  une  vraie  joie  de 
nous  revoir. 

Les  perdreaux  qui  garnissaient  mon  carnier 
émigrèrent  du  côté  de  la  cuisine,  et  comme  il 
faisait  un  temps  assez  vif  et  qu’il  y  avait  un 
peu  de  bise,  nous  nous  assîmes  comme  aujour¬ 
d’hui  près  de  la  cheminée,  à  tisonner  et  nous 
rappeler  nos  bonnes  parties  d’enfance,  et  les 
vieux  parents,  et  les  vieux  amis  qui  n’étaient 
plus. 

Pendant  ce  temps,  Miette  —  c’était  la  bonne 
du  curé  --  s’empressait,  donnait  un  coup  d’œil  à 
la  broche,  descendait  à  la  cave,  furetait  dans  les 
armoires,  allait,  venait  et  se  multipliait. 

La  table  se  couvrit  d’un  gros  linge  bien  blanc 
•  qui  exhalait  une  bonne  et  fraîche  odeur  de  les¬ 
sive,  puis  vinrent  des  assiettes  à  dessins  biens, 
des  couverts  de  fer  brillants  comme  de  l’acier, 
et  trois  ou  quatre  bouteilles  de  ce  bon  vin  de 
Cornas  et  de  Château-Neuf,  qui  délient  la  lan¬ 
gue  et  réjouissent  le  cœur. 

J’ai  rarement  fait  un  dîner  meilleur  et  plus 
gai  que  celui  de  mon  ami  le  curé,  et  un  dîner 
servi,  je  ne  dirai  pas  avec  soin,  mais  avec  fer¬ 
veur. 

C’est  alors  que  je  regardai  Miette.  C’était  une 
brave  et  vigoureuse  fille  de  25  à  26  ans,  la 
taille  souple  et  forte,  carrément  assise,  de  cette 
race  avignonnaise  qui  porte  allègrement  des 
corbeilles  de  150  livres  sur  la  tête;  l’œil  noir  et 
velouté,  la  physionomie  sérieuse  et  douce.  Un 
béguin  blanc,  soutenu  par  un  velours  sombre, 
enserrait  avec  peine  ses  cheveux,  dont  un  petit 
bandeau  d’un  noir  bleu  se  montrait  discrètement 
de  chaque  côté  du  front. 

Le  teint  resplendissait  de  cette  transparence 
mate  et  orangée  du  Midi,  qu’illumine  la  richesse 
du  sang. 


Ses  dents  courtes  et  bien  rangées  brillaient 
comme  un  chapelet  de  perles  blanches. 

Quand  elle  marchait,  ses  mouvements  avaient 
une  grâce  forte  et  harmonieuse,  que  n’entravait 
la.  tyrannie  d’aucun  corset,  et  sous  le  fichu  blanc 
serré  au  buste  à  la  façon  des  Arlesiennes,  la 
gorge  se  dessinait  avec  une  puissance  et  une 
fermeté  que  les  capitaines  de  mon  temps  sa¬ 
vaient  apprécier,  je  vous  le  jure. 

Et  puis,  Miette  servait  si  bien  !  c’était  un  em¬ 
pressement  si  pieux,  si  gracieusement  dévot  et 
dévoué  Elle  nous  servait  le  dîner  comme  si  elle 
nous  (ût  servi  la  messe.  En  officiant  j’avais  mes 
distractions.  Quant  à  mon  cher  ami,  le  curé,  il 
n’en  avait  guère.  De  temps  en  temps  seulement, 
il  lui  adress  ât  un  bon  petit  regard  qui  semblait 
dire  :  Courage,  mon  enfant,  nous  sommes  dans 
la  bonne  voie. 

Quand,  après  le  café,  nous  fûmes  restés  seuls 
devant  la  grande  cheminée,  je  ne  pus  m’empê¬ 
cher  de  frapper  sur  l’épaule  de  mon  ami,  avec 
cette  désinvolture  que  donnent  les  relations 
commencées  dès  l’enfance. 

—  Hum  !  hum  !  nous  sommes  entre  nous,  et 
cela  y  restera.  Cette  Miette  est  une  belle  et 
bonne  fille  !...  Hé!  hé!  avoue-le,  mon  gaillard. 
Et  si  j’étais  à  ta  place,  du  diable  s’il  en  serait 
autrement  ! 

Quelle  énormité,  bon  Dieu,  j’avais  rechauffée 
dans  mon  sein  de  capitaine!  Non,  je  n'ai  jamais 
vu  l’étonnement  plus  triste,  l’innocence  plus 
éloquente,  la  résignation  plus  douloureuse  à  une 
humiliation  profonde  et  imméritée. 

Je  fus  bien  vite  persuadé  et  repentant,  car  enfin, 
n’étais- je  pas  venu  troubler  cette  quiétude  et  ce 
calme  par  UDe  sotte  pensée?  et  je  fis  sans  em¬ 
barras  mes  excuses  qui  furent  acceptées  avec 
cette  bonne  condescendance  de  ceux  qui  sont 
sors  d’eux-mêmes  et  des  autres. 

En  ce  moment,  un  paysan  tout  haletant,  vint 
chercher  le  curé  pour  un  ouviier  qui,  disait-on, 
venait  de  se  casser  le  bras  et  qui  l’appelait  à  son 
aide.  Miette  et  le  curé  ee  précipitèrent  à  la  suite 
du  paysan,  je  restai  seul  à  la  maison. 

La  gaieté  m’était  revenue,  une  gaieté  du  diable. 
Une  singulière  fantaisie  me  traversa  l’esprit  ;  je 
pris  la  pelle  et  les  pincettes  qui  flânaient  au  coin 
de  la  cheminée  ;  il  me  semble  les  tenir  encore  en 
ce  moment  :  de  belles  pincettes,  ma  foi,  d’une 
vieille  forme  qu’apprécieraient  les  chercheurs  de 
bibelots.  En  un  clin  d’œil  j’escaladai  l’escalier 
qui  conduisait  en  haut.  Je  n’eus  pas  de  peine  à 
reconnaître  la  chambre  de  Miette,  une  vraie 
chambre  de  religieuse,  avec  un  petit  saint  Jean 
en  cire  sous  globe  et  sur  la  cheminée,  et  je  four¬ 
rai  pelle  et  pincettes  au  milieu  du  lit  tout  mo¬ 
nastique  qui  occupait  le  fond  de  la  chambre,  en 
ayant  soin  de  reborder  précieusement  la  cou¬ 
verture  . 

Je  redescendis  vivement  ;  cinq  minutes  après 
Miette  et  le  curé  étaient  de  retour. 

—  Janitou  n’en  aura  pas  pour  quinze  jours  ; 
c’est  une  luxation  simplement,  fit  le  curé,  demain 
j’irai  le  revoir  et  lui  porter  ce  qu’il  faut. 

J’avais  repris  mon  carnier,  mon  fusil. 

—  Comment,  déjà  parti,  grand  mauvais  sujet! 
fit  le  curé  ;  mais  je  ne  te  tiens  pas  quitte. 

—  Dans  une  semaine  je  rapasserai  par  ici,  lui 
dis-je,  et  je  te  donnerai  deux  ou  trois  jours. 

Et  il  me  conduisit  affectueusement  jusqu’à 
l’endroit  où  la  route  s’enfonce  dans  la  montagne 
et  où  l’on  perd  de  vue  les  dernières  maisous  du 
village. 


Quinze  jours  sont  bien  vite  passés  à  courir,  à 
chasser,  à  festoyer  à  droite  et  à  gauche  ;  car 
j’avais  parents  et  amis  dans  la  montagne. 

Je  retournai  donc  à  B.  .,  au  bout  de  la  quin¬ 
zaine.  Du  plus  loin  que  mon  ami  le  curé  m’a¬ 
perçut,  ce  fut  une  joie,  un  bonheur  qui  me  tou¬ 
chèrent  réellement.  La  figure  de  Miette  avait 
aussi  un  air  de  fête. 

Et  je  vis  bientôt  se  dresser  cette  bonne  et  hos¬ 
pitalière  petite  table  si  bien  mise  et  si  agréable¬ 
ment  couverte.  Le  dîner  fut  gai,  servi  avec  au¬ 
tant  de  componction  que  la  dernière  fois.  Le 
Cornas  avait  un  peu  vieilli,  il  me  semblait  encore 
meilleur. 

—  Et  Janitou  et  son  bras,  comment  vont-ils  ? 
dis-je  au  dessert  en  pensant  au  paysan  blessé 
lors  de  mon  passage. 

—  Fort  bien  1  à  coup  sûr,  il  est  guéri  mainte¬ 
nant  ;  mais  le  jour  où  il  est  tombé,  il  nous  est 
arrivé  une  bonne  histoire,  ou  nous  a  volé  ici  la 
pelle  et  les  pincettes.  Si  je  ne  te  connaissais  pas 
si  bien,  dit  en  riant  mon  bon  ami  le  curé,  je 
croirais  que  c’est  toi  qui  les  a  volées;  car  depuis 
toi  nous  ne  les  avons  pas  revues. 

—  Et  vous  avez  bien  cherché  partout  ?  hasar¬ 
dai-je  timidement. 

—  Partout,  partout,  Miette  et  moi  nous  avons 
tout  bousculé;  dans  la  maison  nous  n’avons  pu 
rien  trouver;  elles  sont  bien  volées.  Hier  nous 
avons  acheté  des  pincettes  neuves. 

Je  ne  suis  retourné  à  B  . .  que  quelques  an¬ 
nées  plus  tard  ;  mais  je  me  souvenais  de  Wa¬ 
terloo,  et  quand  j’ai  revu  mon  pauvre  curé,  je 
n’ai  jamais  osé  demander  quand  il  avait  retrouvé 
les  pincettes. 

B.  L. 


PETITES  NOUVELLES 


Le  Palais-Royal  a  donné  hier  la  première 
représentation  du  Mari  de  la  débutante ,  comédie 
en  4  actes,  pour  les  débuts  de  Mlle  Legault.  A 
jeudi  le  compte  rendu. 

—  Voici  la  lettre  que  M.  Bardoux,  ministre  de 
l’instruction  publique  et  des  beaux-arts,  vient 
d’adresser  à  M.  Halanzier,  en  réponse  à  l’envoi 
de  sa  démission  : 

€  Paris,  le  31  janvier  1879. 

«  Monsieur  le  directeur, 

<l  Je  ne  puis,  quant  à  présent,  répondre  utile¬ 
ment  à  la  lettre,  en  date  du  22  janvier,  dans 
laquelle  vous  me  priez  d’accepter  votre  démis¬ 
sion.  Sans  me  préoccuper,  pour  le  moment,  des 
modifications  qui  pourront  être  apportées  plus 
tard  au  mode  de  gestion  de  l’Opéra,  il  importe 
avant  tout  d’assurer  la  régularité  du  service. 

«  Quel  que  soit  donc  votre  désir  de  devancer 
l’heure  de  la  retraite,  quelles  que  puissent  être 
les  décisions  à  intervenir  ultérieurement,  je  vous 
prie,  monsieur  le  directeur,  de  vouloir  bien  me 
faire  connaître  les  engagements  qui  vous  paraî¬ 
traient  devoir  être  actuellement  renouvelés. 

a  Dès  que  vous  m’en  aurez  soumis  les  condi¬ 
tions,  je  vous  donnerai,  pour  chaque  renouvelle¬ 
ment,  l’autorisation  nécessaire  à  la  validité  de 
ces  contrats  dépassant  le  terme  de  votre  privi¬ 
lège. 

d  L’intérêt  si  légitime  que  vous  portez  au 
théâtre  national  de  l’Opéra  ne  me  permet  pas 
de  douter  de  l’empressement  que  vous  voudrez 
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bien  mettre  à  aider  mon  administration  de  vos 
lumières  et  de  votre  zèle  dans  les  mesures  que 
j’aurai  à  ratifier. 

«  Agréez,  monsieur  le  directeur,  l’assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

«  Le  ministre  de  l’instruction  publique, 
des  cultes  et  des  beaux  arts, 

«  A.  Babdoux.  b 

—Jeudi,  la  commission  des  théâtres  a  tenu  une 
séance  pour  examiner  le  rapport  de  M .  Hérold 
sur  les  théâtres  lyriques. 

Etaient  présents  :  MM.  Hérold,  Foucher  de 
Careil,  Rémusat,  Antonin  Proust,  Lambert 
Sainte-Croix ,  Ernest  Legouvé,  Auguste  Ma- 
quet,  Camille  Doucet,  Régnier,  Guillaume,  di¬ 
recteur  général  des  beaux-arts,  A.  de  Beau- 
plan,  sous-directeur,  des  Chapelles,  chef  du  bu¬ 
reau  des  théâtres,  et  Rohaut,  sous-chef,  secré¬ 
taire. 

En  l’absence  de  M.  Bai  doux,  retenu  Ail  ftûOu 
seil  dea  mmifaw  m  jeteur  général  des 

beaux-arts  a  ouvert  la  séance  et  mis  en  discus¬ 
sion  successivement  chacune  des  conclusions  du 
rapport  de  M.  Hérold. 

Et,  sauf  quelques  objections  présentées  par 
M.  Lambert  Sainte-Croix ,  non  sur  l’établis¬ 
sement  d’un  théâtre  lyrique  intermédiaire  entre 
l'Opéra-Comiqne  et  l’Opéra,  mais  sur  le  principe 
même  de  l’intervention  de  l’Etat  dans  les 
choses  d’art,  qu’il  désapprouve,  la  délibération 
n’a  guère  porté  que  sur  des  opportunités  de 
forme  dans  la  rédaction  des  conclusions  propo¬ 
sées. 

"Voici  dans  quels  termes  les  conclusions  de 
M.  Hérold  ont  été  votées  presque  à  l’una¬ 
nimité  : 

«  Il  y  a  lieu  de  conseiller  à  M.  le  ministre  des 
beaux-arts  : 

»  1°  De  ne  pas  accepter  l’offre  de  la  ville  de 
Paris  relativement  à  la  création  d’un  Opéra  po¬ 
pulaire  sur  les  bases  indiquées  dans  la  délibéra¬ 
tion  du  Conseil  municipal  de  Paris  du  7  décem¬ 
bre  1878  j 

B  2°  De  ne  faire  auprès  du  Parlement  aucune 
tentative  dans  le  sens  du  rétablissement  d’une 
subvention  en  faveur  d’un  théâtre  lyrique  ana¬ 
logue  à  celui  qui  a  cessé  d’exister  au  mois  de 
décembre  1877  ; 

b  3°  Do  remettre  immédiatement  à  l’étude  la 
question  de  représentations  a  prix  réduits  qui 
auraient  lieu  sur  nos  deux  grandes  scènes  lyri¬ 
ques  subventionnées  ; 

b  4°  D’étudier  et  de  réaliser,  dans  le  plus  bref 
délai  possible,  l’établissement  d  un  tliéatie  or¬ 
ganisé  sur  les  bases  indiquées  au  présent  rap¬ 
port.  B 

Après  avoir  exposé  que  les  événements  poli¬ 
tiques  l’ont,  jusqu’à  présent,  empêché  de  sou¬ 
mettre  à  la  Chambre  la  question  de  1  Opéra,  telle 
qu’elle  a  été  résolue  par  la  commission,  après 
s’être  engage  à  faire  etudier,  à  bref  délai,  la 
question  de  l’Odéon,  toujours  pendante,  le  mi¬ 
nistre,  qui  était  arrivé  au  milieu  des  débats,  a 
levé  la  séance. 

_  Une  plaque  commémorative  vient  d’ètre 

posée  sur  la  maison  où  est  néHéiold. 

Cette  maison  porte  aujourd’hui  le  n°  10  de  la 
rue  d’Argout,  dans  la  section  comprise  entre  les 
rues  Pageviu  et  Coquillière.  Cet  immeuble,  qui 
est  la  propriété  de  M.  Hèvre,  ancien  député  de 
Seine-et-Oise,  avait  été  construit  en  1787-88,  par 
son  grand-père,  M.  Dupuis,  et  appartient  par 
succession  à  son  possesseur  actuel.  C’est  donc 


sur  la  façade  du  n°  10  de  la  rue  d’Argout  que  la 
Société  des  compositeurs,  après  avoir  obtenu 
l’autorisation  de  M.  Hèvre,  a  fait  placer,  le  28 
janvier,  jour  anniversaire  de  la  naissance  d’Hé- 
rold,  une  plaque  de  marbre  noir  portant,  en  let 
très  d’or,  l’inscription  suivante  : 

Dans  cette  maison  est  né, 
le  28  janvier  1791, 

Louis*  Joseph  -  Ferdinand  Hérold, 
auteur  de  Zampa  et  du  Pré  aux  Clercs. 

—  La  Comédie-Française  remonte  décidément 
Ruy-Blas,  pour  la  représentation  de  retraite  de 
M.  Talbot. 

Les  rôles  sont  définitivement  distribués  à  MM. 
Mounet-Sully  (Ruy-Blas),  Maubant  (don  Sul- 
luste),  Got  (don  César)  et  Sarah-Bernhard  (la 
reine.) 

—  Il  est  question,  à  l’Opéra-Comique,  do  la 
reprise  du  Toréador  pour  les  débuts  de  Mile 

—  A  la  Porte  Saint-Martin,  pour  la  reprise  de 
la  Dame  de  Monsoreau,  qui  doit  succéder  aux 
Enfants  du  capitaine  Grant ,  on  parle  de  Lafon¬ 
taine  dans  le  rôle  de  Chicot. 

—  Plusieurs  journaux  annoncent  que  M.  Gus¬ 
tave  Bertrand  inaugurera,  le  1er  avril,  sa  direc¬ 
tion  du  Théâtre-Historique  par  un  drame  de  M. 
Jules  Claretie,  Camille  Desmoulins. 

Le  drame  d’ouverture  que  M .  Bertrand  jouera 
sera,  en  effet,  très  probablement  un  Camille  Des¬ 
moulins  ;  mais  M.  Jules  Claretie  n’y  est  absolu¬ 
ment  pour  rien. 

L’auteur  est  un  écrivain  inconnu  qui,  après  le 
refus  de  M.  Claretie,  a  apporté  tout  fait  un 
Damille  Desmoulins  qu’il  voulait  écrire  en  vers 
pour  le  second  Théâtre-Français,  et  qui  sera 
joué  en  prose  au  Théâtre-Historique. 

—  Mlle  Marie  Kekler,  qui  a  été  remarquée  à 
rOdéon,  dans  plusieurs  créations,  vient  d’être 
engagée  pour  trois  ans  au  théâtre  du  Vaude¬ 
ville. 

—  Une  dépêche  nous  apprend  que  le  Théâtre- 
Royal  de  Glasgow  a  été  totalement  détruit  par 
un  incendie. 

—  Nous  constatons  le  grand  succès  obtenu 
par  un  nouveau  livre,  Poèmes  populaires,  de 
Mme  Raoul  de  Navery,  paru  chez  Blériot  frères, 
libraires-éditeurs. 

_  VALENTINO.  —  Les  bals  masqués 

donnés  dans  ce  magnifique  établissement  sont 
toujours  étourdissants  d  entrain  et  de  gaîté. 

_  pour  satisfaire  aux  nombreuses  demandes 

du  public,  l’administration  de  Frascati,  vient  de 
décider  qu’elle  donnerait  tous  les  Mercredis  un 
Bal  Mampié  supplémentaire,  indépendamment 
de  celui  du  Samedi . 

AVIS 

A  paitir  de  lundi  prochain,  la  cote  de 
la  Bourse  et  de  la  Banque  devient  poli¬ 
tique.  Elle  aura  donc  un  Bulletin  finan¬ 
cier  quotidien  interprétant  les  tluctua- 
tions  des  principales  valeurs  du  ma  relie 
officiel  et  du  marché  libre,  et  publiant 
également  les  nouvelles  politiques  et 
fiuancières,  françaises  et  étrangères,  les 
plus  intéressantes  et  de  la  dernieie 
heure.  _ 

Au  Cercle  des  Hydropathes,  grand 
succès  pour  un  curieux  à-propos  :  hn 
revenant  de  V Assommoir,  yme  u\ec 
une  verve  endiablée,  par  M.  Gulipaux- 


Mongalli,  l’un  des  auteurs,  me  dit-on,  de 
cette  désopilante  farce,  dont  l’éditeur 
Barbré,  12,  boulevard  Saiut-Martin,  a 
déjà  vendu  nombre  de  brochures. 


Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  l’annonce  des  grands 
magasins  de  nouveautés,  A  Saint-Mar¬ 
tin,  que  nous  publions  plus  loin.  Les 
occasions  offertes  par  cette  maison  sont 
vraiment  remarquables,  et  dignes  d’at¬ 
tirer  l’attention. 


LES  QUALITÉS  DU  TIÏYHJL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
i>ïï/.:/raé”Kièfief;  YÔVa  Pans. 


âLiÂSWCH  be.  ROBES  “  SJISBH  .1879 

le  seul  et  véritable  de  la  Morle  et  de  la  Femme  :  patrons 
réduits,  crochets,  tricots,  recettes  de  ménage,  amusa. .tes 
nouvelles,  gravur.de  mode  .  I  ir. 

TRAVESTISSEfflEMTS  5SS  ’SrttftfifS 

mères  de  iamilleune  collection  de  11  gravures  color.,  re¬ 
présentant  environ  45  costumes  variés  et  d’exécutiun  l'a- 
cile,  nour  lemmes, enfants  et  hommes.  Franco  5  fr.  1  gra¬ 
vure  seule  50  cent.  Administration  des  Modes,  de  la  Sai¬ 
son,  28,  quai  du  Louvre. 
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LIQUIDATION 

forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

i  JEANNE -D  ARC 

UN  MILLION  ET  DEMI.  — 3/4  de  perte 

Blanc,  Toile,  lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
linge  confectionné,  etc. 

Les  liquidateurs  n'insiâterout  pas  sur  les  causes  de  ce 
désastre  ;  ils  n’insisteront  pas  non  plus  sur  l’éloquence  des 
chiffres  ci-dessons.  Le  public,  soucieux  de  ses  intérêts, 
lira  attentivement  et  vitndr.i  en  foule  à  cet.e  vente  qui 

est  Hé  grand  événement  commercial  de  la  saison. 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

VOICI  UN  FAIBLE  APERÇU  DES  PRIX  DE  L’EXPERTISE 

Mouchoirs  batiste,  ourles,  qualité  de  45  c  ,  lem.  »  10 
Mouchoirs  vig.  vrai  fil  de  main,  de  150,  lem....  »  50 

Toiles  pur  fil  1/2  blanc,  val.  1  75  le  m .  »  75 

Toiie  pur  fil,  p.  dra;  s.  larg.  1  m  ,  val.  2  451e  m....  «81 

Toile  fil  batiste,  larg,  2  m.  40  de  9  f.  le  m . . .  3  50 

Serviettes  œil  anglais,  long.  85  c.,  de  7  f.  la  d...  2  75 

Draps  de  lit  cjnfect.,  val.  5  f. ,  le  drap . .  1  95 

Torchons  ourlés  pur  chanvre,  de  8  f..  la  douz .  3  Ko 

Taies  d'oreillers,  cretonne  f  rte  de  1  20,  la  taie... .  »  55 

Couvertures  laine  mérinos,  val.  20  L,  lacouv....  8  50 
Services  de  Saxe,  fil,  12  couverts  de  43  f.,  le  serv.  15  75 

itldeaii  guipure  ti  fils,  val.  If  le  m .  »  35 

Rhlcaiis  suisse  brodés,  de  75  c.,  le  m .  »  25 

Kappes  damas,  blanc  et  1/2  blanc,  la  nappe .  2  90 

Chemisesp.homn.es,  toile  de  l'Inde,  val  ti  f .  I  95 

Chemises  p.hommis,  mi-toile  fil.,  de  9  f.  la  chem  2  95 
Chemises  p. hommes, pe.  cale  imprimée. de  7  1.1a  ch.  2  45 

Sîas  de  Paris,  eut.  finis,  val.  2  25,  la  paire .  »  75 

Chaussettes  5  fils  ent  finies,  de  1  5  ,  la  paire .  »  55 

Gilets  llanelle  desantc  p  homme  de  5  fr.,  le  gilet.  1  95 
Mas  pour  dames,  laàne  mérinos  de  4  fr  ,  la  paire...  1  25 
Caracos  p.  dames,  bon  molleton,  va'.  5  f. ,  le  caraco  1  95 

Jupons  grand  volant,  de  5  fr.,  le  jupon .  1  75 

Chemises  p.  dames  pts  plis,  garni  s  de  i  f.  la  chem.  1  75 
Chemises  de  nuit  à  jabots  va. ant  8  fr..  la  chemise  3  90 
Pautalons  percale  petits  plis,  de  3  ir..  ,’e  pantalon.  »  95 
Pantalons  riche  bande  brodée,  val.  4  f . ,  le  pantalon  1  4"< 
Cravates  Lavalière-,  soie  nouv.,  vai.  I  fr.  la  cm.  »  25 
â  TTTfl  L’immense  activité  de  la  vente  ne  permet  pas 
A  I/  8  \  les  envois  en  province.  Néanmoins  ia  liquida¬ 
is.  I  tion  espère  pouvoir  donner  ia  semaine  pro¬ 
chaine  pleine  et  entiéie  satisfaction  à  ses  milliers  de 
correspondants. 

FABULEUX.  Montres-remontoirs 
simili-OR  (nouv.  titre  s»ipr  garanti), 

i  rubis,  18  lignes  uvec  mise  à  l'heure  et 
à  secondes  | rivalisant  avec  celles  en  or 
I  de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  c. 

Montres  dames  OR,  8  r.  18  k.  de  55  à  60  f- 
,  Chaînes  ou  léontine  {or  mixtei,  17  à  20  fr. 

Remontoir  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  h.  DEYD1ER  (fabricant), 26,  rue  Mont-Blanc,  Geneve. 
Garanti  2  uns.  Env.c.mand. -poste  ou  remb*  Affr.25e. 

Toutes  réglées  et  repassées,  avec  Ecrtn. 
Gros  et  détail.  —  »e  méfier  de  la  contrefaçon. 


L’ÀdmirÛBtraîaur-Gérant  :  A.  GODE  MÊLA. 


S'sria,  —  lmp.  V.  Flllion  et  Oie,  16,  ruo  dsa  Marty». 
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VENTE  FORCEE 


de  S45.5SJ!  f.  «le  tissus  et  toiles  formant  lactif 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT  MARTIN 

62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  et  conseil  des  intéressés,  la  réali¬ 
sation  immédiate  a  été  déclarée  urgente;  d’un  commun 
accord  il  a  été  décidé  de  fripper  d’un  rabais  de  60  0/0 
sar  le  stock  le  ;  prix  primit  ls. 

Ainsi,  toute  personne  achetant  pour  40  fr.  aura  autant 
de  marchandises  qu'avant,  le  rabais  pour  100  ir. 
EXEMPLES: 

Coupons  drap  pr  pantalons,  par  im20.de  lo  f  . .  o  ou 

Coup,  drap  Louviers  pr  pant.,  par  l*"20,  de  19  f .  «  9J 

Coup,  drap  E  beuf  pr  pant.,  par  lra20,  de  23  f.. .  /  9>J> 

Coup,  drap  Elbeuf,  pr  pant.,  par  1”20,  de  29  1 .  o  s j 

Drap  mousse  pour  pardessus,  de  16  f.  le  métré .  4  ou 

Drap  noir  Elbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre....  S  70 
Mouchoirs 

95 


Mouch. toile  de  14  f. 

Mouch.  toile  de  18  f. . .  7  50 

Moucli.  batiste  de  18  f.  7  50 
Mouch.  toile  de  22  f. .  8  95 
Mouch. extra  de28  f....  9  '.<0 


Serviettes 

Serviettes  toile,  la  dz.  5  95 
Serv.toile  ladouz.de  15  7  90 
Serv.  toile  la  dz.  de  20  9  90 
Serv.  damassées  de  13  G  95 
Serv.  damassées  de  28  11  75 


Services  damassés  pour  12  personnes,  de  34  fr .  12  90 

Toiles 

Toile  torchons  de  0,60  »  40|Toile  chemises  de  2  f. 

Toile  torchons  de  0,85  »  55  Toile  p.  draps  de  2  50 
Œil-perdrix,  le  m.2  f.  »  70'Toilep.  draps  de  3  f. . 

Drans  de  lit  cretonne,  lit  ordinaire,  le  drap . 

Draps  de  lit  toire,  p  ift  orumairepre  urap.?  . . . . 

Couvertures 

Couv.  couleur  laine  douce,  lit  ordinaire,  de  18  f....  4  95 

Couv.  couleur  laine  douce,  gd  lit.  de  27  f .  7  95 

Couv.  laine  douce,  gris-argent,  gdlit  de  29  f .  9  95 

Couv.  laine  blanche,  pour  iit  ordinaire,  de30f .  10  95 

Couv.  laine  blanche  fine,  pour  gd  lit,  de  70  f .  19  95 


»  80 
»  95 
1  25 
3  30 

fi  A ‘S 


Tapis 

Descente  de  lit  de  5...  1  45 

Desc.de  litmoquette..  5  50 

Desc.  de  lit  sujets .  8  50 

Gds  foyers  haute  laine  10  50 
Tapis  de  table  broch. 
à  médaillon  de  25  f.  8  50 
Tissus 

Coupons  rob.'s8™ .  2  95 

Mérinos  noir  de  6  f. . . .  2  40 
Cachemire  noir  de  8  f.  2  95 
Pacha  noir  de  3  f .  »  95 

ttonneterle 

Gilets  chasse  de  20....  9  90 
Jupons  tricot  de  15...  5  95 
Foulards  Surali  de  6  f.  2  45 
Gds  foui.  Cora  de  10  f.  2  95 


Carpettes 

Carpettes  dess.  Smyrne,2m., 
sur  tm  40,  de  25  f..  .  8  50 
Carp.lra80  s.2n,25  de  36  13  » 
Carp.2ra10  s.2ra2  5  de 48  15  » 

Carp.  3m20  s.2m30  de75  25  » 

Carp.4m20s.3m59  delOO  39  » 
Waterproofs 
Waterproofs  de  22  f...  5  90 
Waterproofs  hleusde30  9  75 
Waterproofs  de  50....  14  50 
Réservistes  de  80  f...  17  » 
Chemises  Hommes 
Chemises  plastron  de  6  2  95 
Chem.  dev.  toile  de  9  3  75 

Chem. extra  de  12 .  4  75 

Gilets  flanelle  de  7. .. .  2  95 


Chemises  plastron  toile,  brodées  mode  de  25  f .  6  75 

Expédit.  contre  remboursement  aux  frais  de  l’acheteur. 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Exposition  1878.  —  Médaille  d’or . 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


PLUS  D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
tarir»  i  8.  1*  Cte  CLÉRY,  1  SmeiU* 


Maladies 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SAM 
DARTRES 
Seul»  approuvés  par  l'acad* 
nu  de  médecin»  et  autorités 
par  legouv',  après  4  an»  d’é- 
preuves  publ .  (mites  par  5  com- 
,  missions  sur  dix  mille  biscuit* 
Ssuls  admis  dans  les  héplt.pmr 
décret  sp*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  de  tous  Iss  maladss, 
hom.  fem.  et  enP*.  Vote  d'une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  i  l  humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ofK  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  secret,  économique  e*  sans r#- 
ehûte  (5  fr.lab*  de  tb  biscu.  lÛfr.  celle  de  52).  Dans  Isa 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Parla, 
au  i#r  Consulter1**  de  midi  à  6  h.  etparcorresp.  Expéd* 


INJECTION  sampso 


4  fr.  Guérit  en  trois  joarv. 
[Ph.,  14,  r.  Ramlmtwu.Kxp.  8  11.  (• 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


NOUVEAU  TRAITEMENT 

lu  T>  r  n  tt T”  YTUT1  médecin  de  la  FaculU  de  Paru, 
D’  FliunMË  Lmembrede  Sociétés  scientifique 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»; 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcérés  et  dartre*. 
Ce  traitement,  par  suite  d  expériences  compa 
'ivefc  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu» 
-.ace  et  1©  plus  prompt.  —  Consultations  gra* 
de  midi  à  sept  heures  et  par ^respondc^ea. 
me  des  Malles.  5.  près  laTour-SWaouu*#. 


.  rt&« 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  de  la  maison,  ablutions,  bains,  toilette  intime» 
Assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfumdes  plus  subtils.  Ilestdéclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  3  fr. 


Ce  moniteur  52® 

des  1— ^  ^ 


Daicuvs  à  Cote 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  dé  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 
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SÉCURITÉ  ABSOLUE 


Résultats  des  années  1875, 1876, 1877  et  1878.— Brochure  explicative  :  60  centimes. 
S'adresser  à  la  CAISSE  DES  REPORTS,  77,  rue  Richelieu ,  PARIS. 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 
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Par  la  douce  Farine  de  S  anté 


r\ 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques  ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36et70  fr.fra«co.Biscuits4;7,I6et70fr 

Evitez  todte  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCIÈRE  DU  BARRY. 

DE  BARRA  et  C,  limite»!,  8,  rue  Castijçlio- 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epiciers. 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART8  :  35  Csnt. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A*  eK>JDElviiaiMT,  Administrateur 

BUREAUX 

23,  Passage  Yertleau,  23 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  13  au  19  Février  1879 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  U  fr. 
I»É PARTs  id.  16  fr.  id.  8  fr. 
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HUM8ERTA 

.uand  le 
théâtre 
Beau¬ 
mar¬ 
chais, 
renon- 

:tfi  çant  au  mélodrame  et 
>  auvaudeville,  s’estchan- 
gé  en  une  succursale  des 
Bouffes  et  de  la  Renaissance 
il  a  fallu,  sous  peine  de  som¬ 
brer  immédiatement,  que 
son  directeur  s’assurât  non- 
seulement  de  bons  ouvrages 
mais  des  étoiles  pour  les  faire 
valoir.  On  ne  fait  plus  rien  aujourd’hui 
dans  ce  genre-là,  si  l’on  n’a  pas  une  ou 
deux  divas  capables  d’exercer  sur  le  public 
une  action  irrésistible. 

Suivant  l’exemple  de  M.  Cantin,  M. 
Debruyère,  au  lieu  de  chercher  à  enlever 
à  pris  d’or  une  des  étoiles  qui  font  de¬ 
puis  longtemps  déjà  le  succès  des  théâ¬ 
tres  où  frétille  l’opérette,  a  voulu  pro¬ 
duire  des  talents  de  première  fraîcheur, 
et  il  a  eu  parfaitement  raison. 

Avec  Mlles  Humberta  et  Rose  Merrys, 
deux  toutes  jeunes  femmes,  jolies,  gra¬ 
cieuses  et  spirituelles,  le  public  a  déjà 
pris  l’habitude  de  ne  plus  s’effrayer  de 
la  distance  qui  le  sépare  de  la  Bastille. 

Amélie  Humberta  est  née  à  Paris  le  11 
janvier  1860.  C’est  une  fort  jolie  per¬ 
sonne,  à  la  taille  élégante  et  simple,  à  la 
physionnomie  vive  et  attachante. 

Après  avoir  commencé  sa  carrière  à 
l’étranger,  elle  revint  promptement  à 
Paris,  annoncée  déjà  comme  une  nou¬ 
velle  étoile.  Malheureusement  son  dé¬ 
but  eut  lieu  aux  Bouffes  dans  une  mau¬ 
vaise  pièce.  Maître  Peronilla  d’Ofien- 
bach,  et  la  jeune  artiste  sombra,  le 
premier  soir,  en  compagnie  du  maestro. 

Cette  chute  avait  été  si  profonde  qu’elle 
pouvait  être  irrémédiable  ou  tout  au 
moins  arrêter  pour  quelque  temps  la 
carrière  théâtrale  de  Mlle  Humberta,  car 
la  première  impression  reste  souvent 
dans  l’esprit  du  public,  et  d’autre  part 
la  pauvre  débutante  aurait  bien  pu  ne 
pas  retrouver  de  sitôt  l’occasion  de  se 
produire. 


En  songeant  à  lui  contier  le  rôle  de 
Lucinette  dans  leur  pièce  du  Droit  du 
Seigneur ,  MM.  Burani,  Bûcheron  et  Vas¬ 
seur  lui  ont  donc  rendu  un  service  tout 
particulier.  Le  personnage  était,  en  effet, 
de  nature  à  mettre  en  évidence  toutes 
ses  qualités  ;  aussi,  sans  être  tout  à  fait 
une  étoile,  la  voilà  déjà  classée  et  re¬ 
connue  comme  une  des  plus  jolies  ar¬ 
tistes  de  la  capitale 
La  charmante  personne  aura-t-elle 
pour  ses  auteurs,  -4  j’allais  dire  sauve¬ 
teurs  —  la  moindre  reconnaissance?  Gela 


est  si  rare  en  pareil  c  , 
de  prononcer. 

Mlle  Humberta 
jeune  fille  à  l’esprit 


s  que  je  m’abstiens 

ist  d’ailleurs  une 
cultivé.  Elle  parle 
très  correctement  uu\certain  nombre  de 
langues  étrangères.  Elle  s’occupe  aussi 
de  sciences  exactes  et  sait  résoudre  sans 
hésitation  les  équations  algébriques  les 
plus  compliquées.  Toujours  éprise  d'uue 
élude  nouvelle,  la  jolie  pensionnaire  de 
M.  Debruyère  eut  un  moment  la  toquade 
de  la  chirurgie  et  voulut  quitter  le 
théâtre  pour  s’occuper  de  dissection. 
Plus  tard,  ce  fut  la  philosophie  alleman¬ 
de  qui  eut  toutes  ses  préoccupations. 

Voilà  certes  une  diva  d’opérette 
comme  on  en  voit  peu,  et  encore  ces  tra¬ 
vaux  de  l’esprit  ne  suffisent  point  à  sa 
nature  vive  et  un  peu  fantasque,  mais 
très-intelligente.  Aussi  dans  un  autre 
ordre  d'idée,  Mlle  Humberta  pioche  l’es¬ 
crime  avec  acharnement. 

—Cela  peut  toujours  servir  pour  donner 
une  leçon  aux  auteurs  grincheux  et  aux 
journalistes  récalcitrants,  dit-elle  aux 
amis  qui  s’étonnent  de  cette  nouvelle 
manie. 

Malgré  ces  études  multiples,  l’aimable 
diva,  qui  est  trop  sensée,  trop  modeste 
pour  ignorer  qu’il  lui  reste  beaucoup  de 
choses  à  apprendre  au  théâtre,  consacre 
encore  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  travailler  le  chant  et  la  comédie.  On  a 
pu  voir  déjà  les  bons  résultats  obtenus 
d’elle  par  son  éminent  professeur,  Mme 
Ugalde.  Certes,  il  y  a  loin  de  la  Manoela 
de  Maitre  Péronitla  à  la  Lucinette  du 
Droit  du  Seigneur,  mais  Mlle  Humberta 
ne  s’endormira  pas  sur  ses  lauriers  tant 
qu’il  y  aura  encore  de  nouveaux  progrès 
à  accomplir  pour  elle. 

On  m’assure  que  Mlle  Humberta  doit 
créer,  l’année  prochaine,  dans  l’un  de 
nos  premiers  théâtres  de  genre,  un  rôle 
fait  exprès  pour  elle.  Puisse-t-elle  à  cette 
époque  être  aussi  heureuse  qu’elle  l’a  été 
avec  le  Droit  du  Seigneur ,  et  trouver 
des  auteurs  qui  sachent  aussi  bien  que 
l’ont  fait  MM.  Burani,  Bûcheron  et  Vas¬ 
seur,  lui  donner  l’occasion  de  montrer 
toute  sa  grâce  malicieuse  et  sa  fraîcheur 
printanière! 

FÉLIX  JAHYER. 


A  la  demande  d’un  grand  nombre  de 
nos  lecteurs,  nous  publierons  dans  notre 
prochain  numéro  le  portrait  et  la  biogra¬ 
phie  de 

JULES  GREVY 

(Président  delà  République). 


REVUE  DES  THEATRES 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


Reprise  de  Mithridate. 

Si  Mithridate  ne  présente  point  la 
même  perfection  scénique  que  Phèdre 
ou  Andromaque,  c’est  néanmoins  une 
des  œuvres  de  Racine  que  la  Comédie- 
Française  se  doit  à  elle-même  et  à  son 
public  de  conserver  parmi  ses  richesses 
artistiques. 

Depuis  la  mort  de  Rachel,  Mlle  Favart 
avait  seule  repris  ce  rôle  de  Monime  il 
y  a  dix  ou  douze  ans.  Mlle  Sarah  Bern- 
hardht  vient  d'en  prendre  possession  et 
d’y  déployer  cette  grâce  inimitable  du 
geste  et  delà  voix  qui  conviennent  si 
bien  à  ce  personnage.  Mais  nous  devons 
le  dire,  car  il  est  bien  rare  que  nous 
ayons  quelque  chose  à  reprendre  dans 
l’interprétation  des  pièces  au  Théâtre- 
Français,  l’eusemble  ne  nous  a  point  ab¬ 
solument  satisfait.  MM.  Maubant  et 
Mounet-Sully  ont  de  meilleurs  rôles  que 
Mithridate  et  Xipharès;  il  faut  d’ailleurs 
reconnaître  que  le  premier  de  ces  per¬ 
sonnages  n’est  pas  sympathique  et  est 
d’une  rare  difficulté  à  représenter. 

Malgré  cela  on  reverra  avec  plaisir 
cette  belle  tragédie  où  d’admirables  scè¬ 
nes  viennent  rompre  une  action  qui  n’est 
pas  toujours  d’un  intérêt  égal  à  celui  que 
présentent  les  autres  chefs-d’œuvre  de 
Racine.  Puis,  ne  serait-ce  que  pour  voir  et 
entendre  Mlle  Sarah  Bernhardt ,  exquise 
dans  ce  rôle  délicieux  de  Monime,  tous 
ceux  qui  aiment  l’art  véritable  iront  ap¬ 
prendre,  en  revoyant  Mithridate ,  jus¬ 
qu’où  une  artiste  bien  douée  peut  pous¬ 
ser  la  puissance  du  charme  féminin. 


PALAIS-ROYAL 


Première  représentation  de  :  Le  Mari  de  la  dé¬ 
butante,  comédie  en 4  actes  de  Mil.  H.  Meilkac 
et  L.  Ralévy.  — Débuts  de  Mlle  Legault. 

M.  Meilhac  vient  de  prendre  sa  revan¬ 
che  du  Brohl  de  l’Odéon  avec  le  Mari 
de  la  débutante.  Il  excelle  dans  ce  genre 
léger,  il  y  met  à  la  fois  de  l’esprit,  de  l’o¬ 
riginalité  et  un  talent  d'observation  très 
amusant.  Sa  collaboration  avec  M.  Lu¬ 
dovic  Halévy  lui  réussit  d'ailleurspresque 


I 


toujours.  Nos  compliments  ^adressent 
donc  aux  deux  auteurs. 

Nina,  une  jeune  artiste  amateur  de  18 
ans,  se  décide  à  épouser  un  simple  em¬ 
ployé  du  nom  de  Lamberthier  bien  qu’elle 
soit  courtisée  par  le  vicomte  de  Champ- 
d’Azur. 

L’adjoint  chargé  de  les  marier  est  M. 
Montdésir,  directeur  d’un  théâtre  d’opé- 
ra-bouffe.  Ce  maire-impressario  a  mis 
son  écharpe  pour  la  première  foi  s  en  cette 
circonstance  et  il  entre  tout  joyeux  de 
remplir  ses  augustes  fonctions.  Mais  au 
moment  où  il  va  lire  les  artictes  du  Gode 
aux  futurs  conjoints,  une  dépêché  lui 
parvient  qui  lui  apprend  que  l’étoile  de 
sa  troupe,  la  célèbre  Anita  est  tombée 
subitement  malade.  Le  front  de  Mont- 
désir  se  rembrunit  aussitôt,  le  maximum 
des  recettes  qu’il  faisait  chaque  soir  va 
certainement  se  changer  en  une  mince 
recette. 

Le  directeur  est  inquiet  et  il  va  oublier 
qu'ils  est  adjoint  lorsque  les  fiancés  font 
leur  entrée  dans  la  salle  des  mariages. 

O  bonheur  !  il  reconnaît  dans  la  mariée 
une  artiste  amateur  dont  on  parle  dans 
toute  la  ville.  Une  idée  merveilleuse  lui 
survient.  Il  procède  à  une  audition  im¬ 
médiate,  puis  offre  à  Nina  un  engage¬ 
ment  magnifique.  Lamberthier  fait  bien 
mine  de  s’opposer  à  ces  propositions, 
mais  il  est  forcé  de  céder,  devant  la  dé¬ 
termination  de  sa  femme  qui  refusera 
de  dire  le  Oui  de  rigueur  si  son  futur  ne 
cède  pas  à  son  désir. 

Nina  débute  le  soir  même  dans  la  Pe¬ 
tite  Poularde.  Lamberthier  assiste  dans 
une  loge  à  la  représentation.  Dès  que  sa 
femme  entre  en  scène,  très-légèrement 
vêtue,  lepauvre  homme  devienttellemen 
jaloux,  qu’il  se  précipite  sur  la  scène  à 
travers  l’orchestre,  et  entre  dans  les 
coulisses  pour  emmener  sa  femme:  il  est 
suivi  bientôt  par  tous  les  invités  de  la 
noce  et  alors  a  lieu  le  tohu-bohu  le  plus 
échevelé  et  le  plus  fantasque  qu’on  peut 
imaginer. 

Malgré  cette  scène,  Nina  reste  au  théâ¬ 
tre  et  y  fait  bientôt  sa  fortune.  Le  mari 
se  console  alors  et  profite  de  la  richesse 
que  sa  femme  apporte  à  la  maison.  Bien¬ 
tôt  abandonnée  parson  époux,  la  diva  ac¬ 
cepte  un  riche  engagement  à  Vienne  et 
retrouve  là  son  ancien  amoureux,  le 
vicomte  de  Champ  d’Azur,  qu’elle  a  fait 
nommer  attaché  d’ambassade,  par  son 
influence  toute  puissante  :  elle  se  con¬ 
sole  ainsi  de  son  oublieux  époux. 

Tous  les  actes  ne  sont  pas  également 
réussis  dans  le  Mari  de  La  débutante ,1e 
troisième,  par  exemple,  celui  des  Cou¬ 
lisses  du  théâtre,  est  un  peu  trivial.  Mais 
le  premier  et  le  quatrième  sont  bons  et 
le  second  est  un  chef-d’œuvre  en  son 
genre.  La  scène  de  la  noce  restera  com¬ 
me  une  des  choses  les  plus  amusantes 
que  l'on  ait  entendues  au  Palais-Royal 
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de  joyeuse  mémoire.  C’est  du  comique 
absolument  empoignant.  Ajoutons  que 
l’acteur  Montbars  a  fait  de  l’adjoint 
Moutrésorune  création  de  premier  ordre. 
Geoffroy,  Lhéritier,  Luguet,  Hyacinthe, 
Calvin,  Guillemot  sont  tous  désopilants. 
Mlle  Legault  débutait  au  Palais-Royal 
dans  le  rôle  de  Nina.  Ainsi  certaines 
destinées  s’accomplissent  au  théâtre 
qu’on  aurait  été  loin  de  prévoir.  Je  n’ou¬ 
blierai  jamais  avec  quel  charme  la  petite 
Legault  a  joué  Agnès  des  Femmes  sa¬ 
vantes ,  alors  qu’elle  n’avait  que  14  ans 
et  obtenait  son  second  prix  au  Conser¬ 
vatoire:  c’était  à  la  fois  exquis  et  éton¬ 
nant.  Si,  l’année  suivante,  le  Gymnase  ne 
l’avait  pas  détournée  de  la  Comédie -fran¬ 
çaise,  Mlle  Legault  serait  aujourd’hui 
une  commédienne  de  race  ;  la  voilà  pres¬ 
que  diva  d’opérette.  Quelle  dégringo 
lade  !  Cela  ne  veut  pas  dire  que  son  suc¬ 
cès  n’ait  été  complet  au  Palais-Royal. Si: 
on  l’a  chaleureusement  applaudie,  on  lui 
a  même  fait  bisser  une  chansonnette  de 
café-concert.  Espérons  que  Mlle  Legault 
se  tirera  brillamment  d’affaire  dans  sa 
nouvelle  situation  théâtrale.  Après  tout, 
Dejazet  a  bien  su  devenir  une  grande 
artiste  sur  ce  charmant  théâtre.  Voilà 
un  exemple  à  suivre ,  Mademoiselle  : 
puissiez-vous  vous  en  pénétrer  et  nous 
rappeler  un  jour  celle  qui  fut  la  déli¬ 
cieuse  Lisette  de  Béranger  ! 

UN  MÉNAGE  D’OUVRIER® 


La  ch  ambre  est  claire,  gaie,  et  de  joyeux  berceaux 
Au  soleil  matinal  entr’ouvrant  leurs  rideaux, 
Montrent  sur  l’oreiller  de  jeunes  têtes  blondes. 
Cher  souci  de  deux  cœurs  aux  tendresses  profondes. 
A  côté,  la  machine  aux  pédales  de  fer, 

Qui  gagne  avec  le  pain  le  charbon  de  l’hiver. 
L’amour  et  le  travail,  ces  deux  fécondes  sources  : 
L’un  donnant  le  bonheur,  et  l’autre  les  ressources  ; 
L  un  créant  dans  notre  âme  un  divin  paradis, 
L’autre  mettant  l’aisance  où  serait  le  taudis. 

La  femme  gracieuse,  active,  forte,  en  somme, 
Prépare  et  sert  sans  bruit  le  déjeuner  de  l’homme. 
L’heure  de  l’atelier  va  sonner,  elle  veut 
Qu’il  soit  à  l’établi  le  premier  s’il  le  peut. 
L’honnête  travailleur  prend  un  repas  sommaire, 
Contemple  les  enfants,  puis  embrasse  leur  mère, 
Et  s’en  va,  non  point  triste  et  morose  ;  il  sait  bien 
Que  sa  tâche  est  sacrée  !  Il  suppute  combien 
La  fin  de  la  semaine  au  moment  de  la  paie 
Dans  sa  calleuse  main  versera  de  monnaie. 

Il  sait  qu’à  son  ménage  il  manque  un  bibelot. 

Un  jouet  ferait  rire  aux  éclats  son  marmot 
Il  voudait  bien  donner  une  robe  à  sa  femme, 

Et  la  mener,  un  soir,  voir  jouer  un  grand  drame. 
Il  compte  en  cheminant,  sans  trouver  tout  à  fait 
L’équilibre  au  calcul  de  son  humble  budget. 

Jérôme  à  l’atelier  entre  et  prend  sa  besogne  ; 

(1)  Extrait  d’un  nouveau  volume  :  Les  Poèmes 
populaires ,  qui  vient  de  paraître  chez  Bolériot 
frères,  éditeurs. 
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Le  fer  mord  sur  le  bois,  il  le  polit,  le  rogne, 

Les  copeaux  tout  autour  du  robuste  ouvrier 
Volent  en  longs  rubans  :  le  rabot  fait  crier 
La  planche.  Quelquefois,  pour  alléger  sa  peine, 
L’ouvrier  entonnant  un  air  à  perdre  haleine, 
Chante  le  grand  soleil,  et  l’ombrage  de  mai, 

Et  les  petits  oiseaux  dans  leur  nid  parfumé. 

Il  ne  voit  point,  autour  de  lui,  hâves  et  pâles 
Les  bambocheurs  vêtus  de  haillons  troués,  sales 

1 

Hébétés  par  l’ivresse  et  de  leur  veille  las, 

Le  cerveau  fatigué,  laissant  tomber  leurs  bras. 

Il  n’entend  point  leur  voix  par  l’absinthe  éraillée 
Mâchonner  un  refrein  d’allure  débraillée, 

Et  si  quelqu’un  d’entre  eux,le  trouvant  si  vaillant, 
Lui  reproche  sa  joie  avec  son  linge  blanc, 

Il  sourit  sans  aigreur,  et  lui  répond  : 

a  —  Ah  dame! 

«  Si  la  blouse  est  si  propre,  accusez-en  ma  femme. 

<c  Que  voulez-vous,  elle  aime  à  voir  l’intérieur 
«  Chaque  mois,  chaque  jour,  plus  attrayant,  meil- 

[  leur. 

«  Jadis,  je  fus  un  peu  comme  on  vous  voit  vous- 

[  même  ; 

«  Je  faisais  le  lundi,  souvent,  j’avais  la  flegme. 

«  On  est  seul,  on  s’ennuie,  on  entre  au  cabaret. 

<r  On  fume,  on  boit,  on  joue,  et  l’on  sent  un  attrait 
<r  Persistant  et  malsain  pour  cette  vie  atroce 
«  Qu’on  appelle  entre  nous,  amis,  faire  la  noce. 

«  Je  sais  quels  lendemains  suivent  des  jours  pa- 

[  reils  ; 

«  On  a  honte  de  soi  ;  mais  leçons  ni  conseils, 
a  Rien  n’y  fait  jusqu’au  jour  où  quelque  jeune  fille 
«  Qui  n’a  pour  toute  dot  que  son  dé,  son  aiguille, 

«  Nous  rend  songeur.  On  sent  en  soi  comme  un 

[  remords 

«:  Qui  nous  montre  soudain  nos  défauts  et  nos  torts, 

«  On  rougit  du  passé,  dans  le  fond  de  son  âme. 

«  On  se  dit  qu’on  serait  bon  près  de  cette  femme.. 

«  Qu’elle  purifierait  à  son  regard  charmant 
«  Ce  qui  fitnosplaisirs  moins  que  notre  tourment; 

«  Puisun  matin,  charmée  et  tremblante  et  surprise 
«  On  la  conduit  tou  I  fier  devant  Dieu, dans  l’église- 
«  On  met  avec  sa  vie  une  vie  en  commun  • 
ce  On  s’agenouille  deux  et  l’on  se  relève  un. 

«  Alors,  de  ce  moment, tout  s’anime,  tout  change; 
«  La  femme  nous  pétrit  le  cœur,  sous  ses  doigts 

[  d’ange 

«  Elle  aplanit  poun-nous  notre  rude  chemin, 

«  Quand  nous  marchons,  sa  main  serrée  en  notre 

[  main. 

«  Et  puis, le  cœur  grandit, quand  grandit  la  famille  ! 
«  On  aimait  son  garçoD,  on  adore  sa  fille. 

<(  Et  la  femme  devient  plus  chere  encore  pour  nous, 
ce  Quand  elle  tient  nos  fils  couchés  sur  ses  ge- 

[  noux.  b 

Et  Jérôme  se  tait. 

«  —  Ta  parole  remue,  » 

Dit  un  vieux  compagnon  tendant  sa  main  émue. 
Et  seul,  un  apprenti,  d’un  ton  traînant  et  bas, 
Murmure  :  «  —  D’là  morale  ?  Oh  !  là  là,  n’en  faut 

[  pas  !  b 

Le  jour  baisse,  on  entend  carillonner  la  cloche. 
On  jette  les  outils  au  fond  de  la  sacoche  ; 

Le  labeur  est  fini,  chacun  passe  au  bureau 
Pour  chercher  le  total  gagné  par  le  marteau. 
Jérôme,  notre  ami,  reçoit  un  gros  salaire  ; 

Le  tarif  s’est  doublé  du  temps  supplémentaire, 
L’argent  dans  son  gousset  teinte  son  joyeux  son. 
Il  achète  une  robe  en  gagnant  la  maison, 

Il  cache  sous  son  bras  un  grand  polichinelle  ; 
L’enfant  sera  joyeux,  la  femme  sera  belle. 

Et  le  cœur  battant  fort,  le  front  tout  ruisselant, 
Jérôme  entre  chez  lui,  pose  tout  l’argent  blanc 
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Sur  la  table  dressée  :  «  —  Allons, la  ménagère,  » 
Dit-il,  <r  un  bon  baiser,  car  la  vie  est  légère, 

«  Et  tu  te  feras  brave,  et  demain  triomphants, 

«  Nous  irons  au  théâtre  avec  les  deux  enfants. 

«  Les  plaisirs  sont  doublés  alors  qu’on  les  par. 

[  tage !  » 

On  dîne,  on  cause,  on  est  plein  d’amour,  de  cou- 

I  rage. 

On  parle  d’avenir  :  l’ouvrier,  quelque  jour, 
Deviendra  contre-maître,  et  puis,  maître  à  son 

|  tour  ! 

Ses  enfants  apprendront  plus  que  lui,  car  l’étude 
Fait  l’artisan  artiste,et  le  labeur  moins  rude. 

Il  veut  les  voir  heureux  dans  l’honnête  milieu 
Où  les  plaça  la  main  paternelle  de  Dieu. 

Puis,  voyant  endormis,  dans  leur  couchette  blan- 

I  che, 

Les  chers  petits,  il  dit  :  «  On  parle  de  revanche. 
Elle  dépend  de  nous,  la  vraie;  à  celle-là 
Chacun  de  nous  se  doit  consacrer  ;  la  voilà  : 
Purifier  son  cœur  des  levains  de  la  haine, 

Le  bien  ne  peut  germer  que  dans  l’âme  sereine  ; 

S  instruire,  la  science  est  le  divin  rayon 
Qui  change  en  manteau  d’or  le  plus  pauvre  rayon  ; 
Travailler  :  le  travail  est  l’œuvre  universelle 
Et  nul  homme  n’a  droit  de  s’y  montrer  rebelle  ; 
Puis,  dilater  son  cœur  vers  le  bien,  vers  le  beau. 
Non  point  fouiller  en  bas  comme  on  creuse  un 

|  tombeau, 

Mais,  semblable  au  marin  que  guident  les  étoiles, 
A  la  brise  du  ciel  livrer  toutes  ses  voiles. 

Borner  son  horizon  à  son  foyer  étroit, 

Donner  à  qui  n’a  rien,  et  payer  ce  qu’on  doit  ; 

Se  dire  que}pour  soi  l’on  a  la  Providence, 

Enfin,  chérir  les  siens  plus  que  tout:  hors  la 

|  France.  » 

Raoul  Navekst. 


SOUVENIRS 

d’un 

VOYAGE  EN  OCÉANIE 


Il  y  a  quelques  années,  après  une  semaine  de 
repos  passée  àSan-Francisco,  je  prenais  passage 
à  bord  du  Tyne.  magnifique  trois  mâts  américain 
qui  retournait  à  New-York,  en  passant  par  la 
Chine  et  les  Indes  Orientales. 

L’occasion  si  heureuse  de  visiter  d’autres  con¬ 
trées  curieuses  pour  un  touriste  se  présentant,  je 
la  saisis  avec  un  vif  plaisir. 

Ce  fut  presque  à  regret,  je  vis  se  fondre  les 
côtes  de  Y El-Dorado  à  travers  les  brumes  de 
l’horizon.  En  parcourant  du  regard  l’immensité, 
j’éprouvais  une  sorte  d’émotion  douloureuse,  car 
je  m’éloignais  encore  plus  de  la  mère  patrie,  que 
le  pèlerin  aime  tant,  alors  surtout  qu’il  en  est  loin! 

Une  compensation  m’était  pourtant  offerte  ; 
l’amour  de  l’inconnu  me  montrait  en  perspective 
ces  nouvelles  et  curieuses  contrées  à  parcourir. 

De  chères  images  étaient  bien  là,  présentes  à 
mes  yeux,  mais  la  source  des  larmes  de  l’absence 
était  tarie.  » 

Dans  une  âme  énergique,  l’espérance  étouffe 
quelquefois  le  regret. 

L’enthousiasme  que  j’avais  ressenti,  lors  de 
mon  départ  de  France,  me  tenait  encore  ;  mais, 
à  mon  sens,  mieux  vaut  une  exaltation  trop  vive, 
que  la  froideur  et  l’indifférence  ;  car  le  voyageur 
dont  l’esprit  est  froid  et  l’imagination  peu  con¬ 
templative  n’étudie  jamais  bien  la  nature  et  ses 


scènes  grandioses  ;  il  ne  voit  pas  bien  la  vie 
dans  ses  plus  belles  aspirations. 

Nous  étions  cent  soixante-dix  passagers  à  bord 
du  Tyne.  C’était  assez  pour  un  désœuvré,  c’était 
trop  pour  un  fervent  disciple  de  St-Hnbert,  qui 
aimait  mieux  la  chasse  aux  albatros,  aux  dorades 
et  aux  requins  que  celle  aux  belles  du  bord; 
aussi  presque  tout  mon  temps  se  passait-il  dans 
le  noble  exercice  cynégétique. 

Le  genre  de  pêche  que  je  faisais  à  bord  mérite 
peut-être,  par  son  système  particulier,  une  des¬ 
cription  toute  spéciale,  ne  fût-ce  que  pour  fournir 
aux  amateurs  de  la  pêche  un  moyen  agréable  de 
passer  leur  temps  sur  mer. 

Ce  moyen,  je  le  trouvais  amusant,  et  les  voya¬ 
geurs  pauvres  du  Tyne,  eux,  le  trouvaient  très- 
productif  pour  leur  estomac  peu  fêté. 

Aujourd’hui,  ce  genre  de  pêche  n’est  plus  nou¬ 
veau,  puisque  les  Américains  en  usent  avec 
succès  dans  toutes  les  mers. 

Seulement,  ils  l’ont  modifié  et  perfectionné , 
en  appliquant  le  moyen  à  la  pêche  de  la  baleine, 
non  plus  avec  un  fusil,  mais  bien  avec  une  pièce 
de  canon. 

Effectivement,  deux  ans  après  mon  premier 
essai,  dans  une  de  mes  courses  sur  l’Atlantique, 
je  fus  assez  étonné  de  rencontrer  un  baleinier 
qui  faisait  la  pêche  au  moyen  d’un  harpon 
poussé  par  une  petite  pièce  de  canon. 

Bien  antérieurement,  à  l’un  de  mes  passages  à 
New-York,  j’avais  eu  l’idée  de  faire  établir  un 
engin  propre  à  satisfaire  en  même  temps  mes 
goûts  de  chasse  et  de  pêche,  aussi  bien  qu’à  com¬ 
battre  l’ennui  d’une  longue  traversée. 

Ce  fut  à  MM.  Blunt  et  Sons,  arquebusiers  dans 
cette  derniere  ville,  que  je  m’adressai  pour  ce 
travail,  et  ils  me  fabriquèrent,  d’après  mon  plan, 
un  fusil  double,  court  de  canon  et  parfaitement 
propre  à  la  chasse  que  je  vais  tâcher  de  décrire. 

Un  canon,  celui  de  droite,  était  du  calibre  18, 
tandis  que  celui  de  gauche  de  10  seulement,  et 
établi  pour  le  lingot  forcé. 

Les  deux  culasses  étaient  à  système  à  tige,  et 
l’arme  avait  une  parfaite  justesse,  tout  en  portant 
la  balle  à  une  grande  distance. 

Je  le  dis  avec  satisfaction,  j’ai  encore  cette 
arme  dans  mes  panoplies. 

J’avais  également  fait  exécuter  par  les  mêmes 
arquebusiers  un  harpon,  devant  être  adapté  à  ce 
fusil. 

D’un  bout,  il  était  feutré  ;  c’était  celui  qui 
s’appuyait  sur  la  charge  de  poudre.  Il  portait  un 
javelot  à  pointe  d’acier  à  l’autre  extrémité. 

Chacun  des  barbillons  de  cette  pointe,  ayant 
une  chambre  pratiquée  dans  le  manche,  y  ren¬ 
trait  quand  le  harpon  pénétrait  dans  les  chairs 
de  l’animal,  puis  il  s’ouvrait  aussitôt  que  le  pois¬ 
son  faisait  un  mouvement  de  retraite  pour  se 
débarrasser  de  l’engin  meurtrier. 

A  la  partie  feutrée  du  harpon  était  adaptée 
une  corde  de  boyau  qui  entrait  jusqu’à  la  nais¬ 
sance  de  la  lance  dans  la  rainure  pratiquée  dans 
le  bois  du  javelot,  et  cela  afin  de  ne  gêner  en 
rien  son  entrée  dans  le  canon  du  fusil. 

L’autre  extrémité  de  cette  corde  —  qui  avait 
environ  cent  mètres  de  long  —  était  adaptée  et 
pelotonnée,  en  partie,  sur  un  rouet  fixé  au  bas¬ 
tingage  de  l’arrière  du  bâtimement,  place  la  plus 
convenable  pour  pouvoir  faire,  avec  chance  de 
succès,  ce  genre  de  pêche  au  fusil. 

Armé  de  cet  engin,  j’établissais  mon  poste 
d’affût  dans  le  canot  porte-manteau  suspendu  à 
l’arrière  du  bâtiment,  et  lorsqu’une  dorade,  un 
marsouin  ou  même  un  requin  avait  l’imprudence 


de  passer  à  ma  portée,  je  le  visais  où  je  pouvais. 

Une  fois  harponnée,  la  victime  plongeait  avec 
une  extrême  rapidité  dans  les  profondeurs  de 
l’Océan,  où  bientôt,  à  force  de  se  débattre,  rete¬ 
nue  au  bout  de  cette  corde  flexible  et  très-solide, 
elle  usait  lentement  ses  forces. 

Quand,  à  l’immobilité  de  la  corde,  je  pouvais 
juger  que  le  poisson  était  expirant,  je  le  halais 
—  selon  l’expression  marine  —  en  douceur  à  la 
surface  de  l’eau,  au  moyen  du  rouet. 

Arrivé  là,  les  matelots  passaient  à  maître  re¬ 
quin  un  nœud  coulant  au-dessous  des  ailerons, 
et  le  hissaient  sur  le  pont  avec  un  palan  amarré 
à  une  vergue  de  basse  voile. 

Il  m’arrivait  assez  souvent  de  prendre  des  re¬ 
quins  de  trois  ou  quatre  cents  livres,  même  d’un 
poids  supérieur  et  ces  poissons,  que  nous  croyions 
morts  sous  les  nombreux  coups  de  barre  d’ans- 
pect  que  les  matelots  leur  assénaient  sur  la  tête, 
venant  tout  à  coup  à  ressusciter  lorsqu’on  voulait 
leur  arracher  le  harpon  du  corps,  ge  livraient 
alors  sur  le  pont  à  une  gymnastique  furieuse  et 
désespérée,  adjugeant  à  tort  et  à  travers  de  for¬ 
midables  horions  aux  imprudents  qui  ne  battaient 
pas  en  retraite  assez  prestement. 

Par  un  beau  jour  de  cette  traversée,  nous 
eûmes  une  de  ces  représentations  à  bord  du 
Tyne. 

Vers  huit  heures  du  matin,  j’étais  au  chevet 
de  sir  M.. . .,  un  des  passagers  malades  du  bord 
du  Tyne,  lorsque  l’officier  de  quart  vint  me  pré¬ 
venir  qu’un  beau  requin,  peau  bleue,  folâtrait 
dans  le  sillage  du  bâtiment,  depuis  quelques 
minutes. 

Comme  dans  ce  moment  l’excellent  vieillard 
reposait,  je  sortis  de  sa  cabine  sur  la  pointe  des 
pieds,  accompagné  de  mistress  Nora,  sa  fille,  et 
et  je  me  dirigeai  vers  la  dunette,  où  nous  aper¬ 
çûmes  le  monstre,  précédé  et  flanqué  de  ses  pi¬ 
lotes,  tandis  que  l’un  d’eux  se  trouvait  collé  à 
son  flanc  gauche,  sous  l’aileron. 

Tout  le  monde  sait  que  le  requin  est  toujours 
accompagné  de  deux  ou  trois  petits  poissons 
blancs,  qui  semblent  le  piloter  avec  une  sollici¬ 
tude  vraiment  extraordinaire,  lui  servant  d’a¬ 
vant-garde  et  d’éclaireurs,  pour  reconnaître  l’en¬ 
nemi  destiné  à  rassasier  sa  voracité. 

Le  requin,  on  le  sait,  dévore  sans  scrupule 
tous  les  poissons  qui  lui  sont  inférieurs  en  force, 
s’ils  osent  approcher  de  sa  formidable  mâchoire  ; 
mais,  chose  singulière,  lui,  il  protège  ses  pilotes 
avec  un  dévouement  tout  paternel,  et,  paraît-il, 
il  les  respecte  même  aux  jours  de  disette. 

La  fille  du  sir  M.  . .,  chasseresse  émérite  qui 
tirait  le  fusil  et  le  pistolet  avec  une  grâce  et 
une  justesse  parfaites,  voulut  décocher  le  har¬ 
pon  meurtrier  au  requin. 

J’y  consentis  avec  empressement,  et,  dans  le 
but  de  lui  faciliter  encore  sa  tâche,  je  jetai  au 
monstre  quelques  morceaux  de  viande  avariée, 
afin  de  l’allécher  et  de  l’engager  à  se  rapprocher 
de  nous. 

L’affreux  squale  tourna  pendant  q  uelques  ins¬ 
tants  autour  de  ces  appâts  tentateurs,  sans  pou¬ 
voir  se  décider  à  y  toucher  ;  mais  enfin,  vaincu 
par  sa  voracité,  et  rassuré  sans  doute  par  leur 
apparence  pacifique  et  débonnaire,  il  se  décica  à 
mordre. 

Au  moment  où  il  se  plaçait  sur  le  côté  pour 
saisir  cette  proie  plus  facilement,  mistress  Nora 
lui  envoya  le  harpon  avec  une  présence  d’esprit 
exempte  de  faiblesse  et  l’atteignit  entre  les  deux 
ailerons. 

Un  hourrali  de  satisfaction,  poussé  par  les 
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voyageurs  placés  sur  la  dunette  pour  assister  à 
ce  curieux  spectacle,  répondit  à  la  détonation  de 
l’arme  à  feu  de  notre  belle  amazone. 

J’avais  eu  soin  de  filer  hors  du  rouet  huit  ou 
dix  brasses  de  corde  qui  pendait  en  torsades 
hors  du  bâtiment,  précaution  d’une  nécessité  ab 
solue  peur  éviter  la  rupture,  qni  se  serait  inévi¬ 
tablement  produite  par  la  force  de  l’impulsion, 
si  la  corde  avait  été  pelotonnée  Hur  son  rouet. 

Le  vorace  poisson,  se  sentant  piqué  plus  qu’au 
vif,  plongea  avec  rapidité,  et  le  rouet,  pendant 
cette  retraite  précipitée,  dévidait  avec  une  vi¬ 
tesse  qui  se  devine. 

Lorsque  la  corde  fut  arrivée  à  bout  de  lon¬ 
gueur,  nous  ressentîmes  pendant  une  vingtaine 
de  minutes  des  secousses  vigoureuses,  mais  ren¬ 
dues  impuissantes  par  l’élasticité  même  de  la 
corde  à  boyau . 

Peu  à  peu,  ces  secousses  devinrent  presque  in¬ 
sensibles,  puis  entièrement  nulles. 

Nous  jugeâmes  alors  que  maître  requin,  à  bout 
de  forces,  pouvait  être  amené  à  la  surface  de 
l’eau  .  Nous  ne  nous  étions  pas  trompés  :  il  y  ar¬ 
riva  sans  trop  de  difficultés,  mais  d’assez  mau¬ 
vaise  humeur. 

Un  officier  du  bord,  aidé  par  des  matelots  de 
quart,  lui  fixa  un  nœud  coulant  autour  des  deux 
premiers  ailerons  ;  puis,  au  moyen  d’un  filin, 
paseé  lui-même  dans  une  poulie  solidement 
frappée  à  la  vergue  de  grande  voile,  il  fut 
triomphalement  tiré  à  bord. 

L’officier  crut  prudent,  avant  de  l’amener  sur 
le  pont,  de  le  laisser  quelque  temps  suspendu  à 
la  surface,  et  cela  à  la  satisfaction  générale  des 
voyageurs,  heureux  de  pouvoir  contempler,  dans 
cette  position  académique  et  inoffensive ,  ce 
squale  si  redouté . 

Au  commandement  de  l’officier,  les  matelots 
lâchèrent  le  filin,  et  notre  requin,  qui,  pendant  le 
temps  de  son  ascension,  avait  fait  preuve  d’une 
résignation  parfaite,  tomba  sur  le  pont  d’une 
hauteur  de  cinq  à  six  pieds,  et  y  dansa,  dès  lors, 
une  sarabande  des  plus  échevelées,  lançant  à 
tors  et  à  travers  de  formidables  coups  de  queues 
et  de  mâchoires,  d’une  force  à  assommer  un 
bœuf  et  à  briser  ou  arracher  un  membre  ;  et 
cela,  un  peu  plus  vite  que  ne  l’eût  fait  M.  Néla- 
ton,  tout  habile  chirurgien  qu’il  était. 

Dès  lors,  la  plupart  des  curieux  battirent  en 
retraite,  les  uns  sur  la  dunette,  dont  l’élévation, 
tout  en  les  préservant  des  horions,  leur  permet¬ 
tait  de  jouir  tranquillement  du  spectacle  ;  les 
autres,  moins  rassurés,  dans  leur  cabine. 

Un  certain  nabab  hindou  et  ses  femmes,  qui 
voyageaient  à  bord  du  Tyne,  furent  les  seuls 
qui  résistèrent  un  peu  de  temps  à  la  curiosité 
générale . 

Us  étaient  restés  stoïquement  claquemurés 
dans  leur  cabine.  Mais  en  entendant  au-dessus 
de  leur  tête  le  pont  craquer  et  gémir  sous  les 
sauts  de  maître  squale,  le  massa,  hors  de  lui,  et 
suivi  de  ses  ranies,  qui  se  tenaient  étroitement 
attachées  à  sa  houppelande  à  arabesques  écar¬ 
lates,  sortit  précipitamment  et  enjamba  l’esca¬ 
lier  donnant  accès  au  premier  pont.  Alors  notre 
nabab  troublé  par  l’émotion,  ayant  fait  fausse 
route,  se  trouva  nez  à  nez  avec  maître  requin, 
qui,  en  le  voyant  approcher,  ouvrit  et  referma, 
avec  un  bruit  sec,  son  épouvantable  mâchoire, 
en  même  temps  qu’il  lançait  dans  l’espace  un 
effroyable  coup  de  queue.  C’était  une  des  der¬ 
nières  risettes  du  condamné. 

Devant  ce  sourire  moins  attrayant  que  celui  de 
ses  épouses,  le  nabab  poussa  des  cris  lamenta¬ 


bles,  et  roula  précipitamment  sur  le  second  pont. 

Mais,  comme  l’honorable  massa  était  du  nom¬ 
bre  de  mes  amis,  je  priai  l’officier  de  faire  re¬ 
monter  maître  requin  dans  l’air  pendant  quel¬ 
ques  minutes,  afin  de  laisser  le  champ  libre  au 
massa  et  à  ses  femmes,  et  de  lui  permettre  ainsi 
débattre  honorablement  en  retraite  dans  sa  ca¬ 
bine. 

Cette  opération  terminée,  je  m’empressai  d’al¬ 
ler  prévenir  le  nabab  que  le  moment  des  terreurs 
était  passé,  et  je  crus  de  mon  devoir  de  l’enga¬ 
ger  à  quitter  définitivement  sa  cabine,  s’i>  ne 
voulait  voir  apparaître,  au  travers  du  plafond 
brisé,  le  sourire  qui  l’avait  si  peu  charmé. 

Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  en  moins 
de  temps  qu’il  ne  m’en  a  fallu  pour  écrire  ces 
quelques  lignes,  il  avait  gagné  la  dunette,  où  il 
partagea,  avec  notre  requin,  les  honneurs  de  la 
scène. 

Une  crainte,  cependant,  me  préoccupait  :  celle 
de  voir  se  briser  dans  le  corps  du  monstre  le 
harpon  qui  y  était  toujours  profondément  fixé, 
ce  qui  ne  m’eût  que  l  rès-médiocrement,  amusé, 
car  je  me  fusse  vu  privé,  pendant  la  traversée, 
du  plaisir  de  pouvoir  envoyer  ma  carte  de  visite, 
de  temps  à  autre,  à  ses  amis  et  connaissances. 

Comme  je  tenais  beaucoup  à  leur  continuer 
mes  politesses  et  largesses,  je  descendis  à  la 
salle  d’armes  du  Tyne ,  où  je  pris  une  hache 
munie  d’un  tranchant  des  plus  fins,  tels  que  les 
Anglo- Américains  ont  presque  exclusivement  le 
secret  de  les  tremper,  et  je  remontai  sur  le  pont 
aussi  vite  que  j’en  étais  descendu. 

Pour  désarmer  le  requiD  de  ce  qui  est  sa  plus 
terrible  défense,  après  sa  formidable  mâchoire, 
trois  fois  je  tentai  de  lui  asséner  des  coups  de 
hache  sur  la  queue,  trop  frétillante,  et  trois  fois 
je  manquai  maladroitement  mon  but. 

A  chaque  coup,  le  tranchant  de  mon  arme  pé¬ 
nétrait  dans  le  bois  du  tillac,  ce  qui  faisait  ma 
honte  et  l’ennui  du  capitaine  John,  tout  Yankee 
coupeur  de  bois  qu'il  était. 

Tout  le  monde  connaît  la  passion  prononcée 
des  Américains  pour  taillader  le  bois  ,  c’est  plus 
que  de  la  passion,  c’est  de  la  rage,  du  vanda¬ 
lisme. 

Les  meubles  des  steamers  américains  portent 
ordinairement  les  marques  violentes  de  leur 
goût  pour  cette  destruction. 

Des  personnes  que  j’ai  le  droit  de  croire  sé¬ 
rieuses  m’ont  affirmé  qu’au  Congrès  de  Wasing- 
ton  les  huissiers  de  service  déposent,  avant  l’ou¬ 
verture  de  chaque  séance,  sur  le  pupitre  de  cha¬ 
cun  des  représentants,  un  petit  morceau  de  bois 
de  cèdre,  destiné  à  charmer  ses  loisirs,  autant 
qu’à  préserver  les  dossiers  des  fauteuils  voisins. 

Malgré  les  gambades  de  notre  requin,  mon 
harpon,  dont  le  manche  était  heureusement 
doublé  d’acier  à  la  jonction  de  la  lance,  avait 
résisté  aux  chocs  qu’il  avait  reçus  ;  mais  tout 
volait  en  éclats  aux  côtés  du  squale  sous  ses  for¬ 
midables  coups  de  queues,  ce  qui  ne  semblait 
que  fort  médiocrement  amuser  le  capitaine 
John,  qui  riait  bleu,  quoique  son  équipage  et  les 
voyageurs  pauvres  du  bord  fussent  appelés  à 
profiter  de  la  mauvaise  aubaine  de  cette  viande 
fraîche,  mais  huileuse,  qui  venait  cependant 
si  heureusement  pour  eux  faire  diversion  au 
lard  rance  et  au  bœuf  salé,  de  la  ration  quoti¬ 
dienne  . 

Enfin,  sur  un  avis  du  capitaine,  qui  en  accep¬ 
tait  les  conséquences  quant  aux  avaries,  je  cou¬ 
lai  une  poignée  de  balles  de  revolver  dans  les  deux 
canons  de  mon  fusil,  et,  au  moment  où  le  mons¬ 


tre  ouvrait  sa  terrible  gueule, j’y  logeai  toute  cette 
mitraille,  qui  alla  lui  labourer  le  cœur  et  les  in¬ 
testins,  après  avoir  détérioré  au  passage  son 
magnifique  râtelier. 

La  plupart  de  mes  lecteurs  sera  sans  doute 
portée  à  penser  que  cette  formidable  décharge 
fut  le  coup  de  grâce  du  monstre. Erreur  complète. 
Le  requin  est  peut-être  l’animal  de  la  création  le 
plus  difficile  à  tuer.  Chez  ce  vorace  poisson,  le 
cœur,  arraché  du  corps,  bat  et  tressaille  encore 
longtemps  ;  je  parle  d’après  une  expérience  que 
j’ai  faite  moi-même  sur  les  côtes  du  Brésil,  et 
dont  je  puis  répondre. 

Si  le  cœur  de  ce  tigre  des  mers  a  un  tel  degré 
de  vitalité,  l’huile  qui  en  provient,  contenant 
une  grande  partie  d’iode,  a  aussi  une  vertu  très- 
appréciée  pour  rendre  la  santé  et  les  forces  à 
ceux  qui  les  ont  perdues I 

Combien  de  jeunes  et  jolies  personnes  qui  at_ 
tribuent  les  roses  de  leur  teint  à  la  bienfaisante 
huile  de  foie  de  morue,  les  doivent  à  celle  qui 
provient  du  cœur  et  du  foie  du  requin  ! 

Mais  revenons  à  notre  monstre.  Loin  de  vou¬ 
loir  trépasser,  il  semblait  encore  plus  furieux, 
plus  fou  et  plus  léger,  quoique  ayant  du  plomb 
dans  la  tête. 

Il  fallut  donc  à  nouveau  le  suspendre  à  la 
grande  vergue,  au  moyen  du  filin  dont  nous 
avons  parlé. 

Je  parvins,  non  sans  peine,  à  lui  abattre  sa 
hideuse  tête  à  coup  de  hache  ;  mais  en  vain  je 
fis  tous  mes  efforts  pour  détacher  sa  queue,  car 
le  tronc  produisait  encore  des  mouvements  puis¬ 
sants  . 

Ce  ne  fut  qu’amené  sur  le  pont  ,  et  sous 
les  coups  d’un  homme  de  l’équipage  délégué  par 
moi,  qu’il  succomba  définitivement. 

Le  voyant  ainsi  désemparé ,  maître  Cook 
le  dépeça  avec  un  talent  qui  prouvait  que  ce 
n’était  pas  le  premier  sujet  qui  lui  passait  par  les 
mains. 

Baron  de  WogaN. 

( La  fin  au  prochain  numéro.) 


NECROLOGIE 


Le  théâtre  a  fait, cette  semaine  trois  pertes  très 
sensibles.  C’est  d’abord  Varney,  un  compositeur 
de  talent,  puis  Clairville,  le  joyeux  vaudevilliste, 
et  enfin  Jourdan,  un  ténor  que  les  anciens  habi¬ 
tués  de  l’Opéra-Comique  n’ont  point  oublié. 
Nous  leur  devons  consacrer  un  bulletin  nécrolo- 
logique. 

YAK A  E  Y 

Varney  avait  débuté  à  Paris  comme  chef  d’or¬ 
chestre  au  Théâtre-Historique,  fondé  par  Ale¬ 
xandre  Dumas  au  boulevard  du  Temple.  Ce  fut 
lui  qui  composa  la  musique  du  fameux  chant  des 
Girondins  :  «  Mourir  pour  la  patrie  !  »  dont  la 
vogue  atteignit,  en  1848,  une  popularité  inouïe, 
et  qui,  à  l’origine,  aveit  été  intercalé  dans  le 
drame  du  Chevalier  de  Maison-Rouge . 

Après  la  déconfiture  du  Théâtre-Historique, 
Varney  alla  diriger  l’orchestre  des  théâtres  de 
Gand,  de  la  Haye,  puis  de  Rouen.  En  1857,  il 
passa  aux  Bouffes-Parisiens,  dont  il  devint  di¬ 
recteur  cinq  ans  plus  tard.  Entre  autres  parti¬ 
tions,  Varney  a  écrit  les  opéras-comiques  sui¬ 
vants  :  Le  Moulin  joli  (1  acte),  la  Ferme  de 
Kilmoz  (2  actes),  la  Quittance  de  minuit,  la  Polka 
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des  Sabots,  Une  fin  de  bail  et  V  Opéra  au  camp 
représeï  té  à  l'Opérn -Comique  en  1854. 

CL.  URVFLliE 


Clairvil le.  Je  plus  fécond  et  le  plus  spirituel 
dss  vaudevillistes  de  notre  temps,  est  mort  sa¬ 
medi  des  suites  d’une  fluxion  de  poitrine,  à  l’âge 
de  soixante  huit  ans. 

Avec  lui  disparaît  l’un  des  hommes  qui  con¬ 
naissait  nt  le  mieux  le  théâtre  ;  il  avait  le  talent 
de  rajeunir  les  situations  les  plus  connues  et  de 
faire  des  pièces  amusantes.  C’était  le  grand  ar¬ 
rangeur  du  théâtre  contemporain.  Où  n’a  t-il  pas 
mis  la  main  ?  Vaudevilles,  opérettes,  revues, 
féeries,  tout  ce  qui  au  théâtre  est  amusant  avait 
Clairville,  on  peut  le  dire,  un  maître. 

Né  à  Lyon  le  28  janvier  1811,  Louis-François 
Nicolaïe  prit,  dès  son  jeune  âge,  le  pseudonyme 
de  son  père,  qui  était  régisseur  de  théâtre  :  il 
débuta  con  me  acteur  en  1821,  à  l’âge  de  dix  ans 
aux  théâtre  du  Luxembourg. 

C’est  en  1829  qu’il  fit  jouer  sa  première  pièce, 
V Enragé  par  ruse  ;  mais  celle  qui  obtint  la  pre¬ 
mière  les  honneurs  de  l’impression  et  dont  le 
succès  décida  de  son  avenir  dramatique,  avait 
pour  titre  :  Quatorze  ans  de  la  vie  de  Napoléon, 

L’énumération  de  toutes  les  pièces  qu’il  a 
écrites  serait  trop  longue.  Il  collabora  avec 
Théaulon,  Dartois,  Dumanoir,  d’Ennery,  Varin, 
Grangé,  Mélesville,  Jules  Cordier.  Vanderburk, 
Laurenein,  Siraudin,  Lambert  Tbiboust,  Adolphe 
Choie'-,  Victor  Bernhard,  etc. 

Nous  citerons  parmi  les  innombrables  ouvrages 
où  il  a  mis  la  main  : 

Gentil  Bernard-,  Un.  troupier  qui  suit  les  bonnes, 
Méridien,  Les  sept  châteaux  du  diable,  Rosière 
Nourrice ,  Les  Viveurs ,  L’amour  dans  les  quar¬ 
tiers ,  Petit  Poucet,  Le  troisième  mari,  Un  pre¬ 
mier  souper ,  Paris  et  banlieue,  La  grande  bourse, 
Les  pommes  de  terres  malades,  V’ia  ce  qui  vient 
d’paraitre,  Mardi  gras,  L’enfant  du  carnaval, 
Les  dieux  de  VOlympe ,  Les  chansons  populaires , 
Colombe  et  perdreau,  Malheureux  nègres,  Les  filles 
de  la  liberté ,  Le  serpent  de  la  paroisse,  Le  petit  de 
la  mobile.  Candide.  L’avenir  dans  le  passé,  Roger 
Bontemps,  La  propriété  c’est  le  vol,  La  poule  aux 
œufs  d’or,  Baron  Castel- Sarrasin,  Mme  Marneffe, 
Breda  Street,  L’âne  à  Baptiste,  Une  semaine  à 
Londres ,  Les  sept  billets,  Les  Représentants  en 
vacanees,  Le  Congrès  de  la  paix,  Le  moulin  Joli , 
R.lmm,  Les  partageux,  Daphnis  et  Chloé,  La  fille 
de  Mme  Angot,  Les  cloches  de  Corneville ,  etc.,  etc. 

Clairville  était  un  des  plus  joyeux  membres 
du  Caveau.  Il  avait  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur  en  1857. 


JRIJRDAN 


Jourdan  vient  de  mourir  à  Bruxelles  des  suites 
d’une  maladie  cérébrale. 

Né  à  Marseille,  il  avait  fait  toutes  ses  études 
au  Conservatoire  de  Paris.  Il  débuta  à  l’Opéra» 
Comique,  en  1846,  dans  une  reprise  de  Zémire  et 
A tsor.  Il  resta  attaché  à  ce  théâtre  jusqu’en  1860 
Nous  rappellerons  parmi  les  nombreux  rôles 
qu’il  a  tenus  avec  une  verve  toute  méridionale  et 
un  charmant  talent  de  chanteur  ceux  de  : 

Daniel  du  Chalet,  Fritz  delà  Fiancée,  Benedict 
de  V Ambassadrice,  Juliano  du  Domino  noir ,  Ro¬ 
bin  de  Miss  Fauvette,  Colin  du  Nouveau  Seigneur , 
Raphaël  do  La  part  du  Diable,  Quentin  de  Quen¬ 
tin  Durward,  Lorédan  de  Jlaydèe ,  Fabio  de  Don 
Pèdre. 

En  1860,  il  quitta  l'Opéra-Comique  pour  aller 


à  Bruxelles  où  on  lui  offrait  un  superbe  engage¬ 
ment.  De  cette  époque  datent  les  plus  grands 
succès  de  sa  carrière.  Pendant  douze  années,  il 
resta  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Il  alla  ensuite  à 
Anvers  et  à  la  Haye.  Il  y  a  trois  ans,  Jourdan 
sortait  du  théâtre.  Il  continua  à  résider  à  Bru¬ 
xelles,  où  sa  grande  renommée  lui  attirait  des 
élvèes  de  tous  les  points  de  la  Belgique. 

DAIHIIER 

Encore  un  artiste  de  race  qui  vient  de  mourir. 

Daumier  n’était  guèrd  connu  que  de  nom  par 
la  génération  actuelle,  car  ses  œuvres  nombreuses 
sont  trop  disséminées  pour  que  ceux  qui  ne  les 
ont  point  vu  paraître  au  jour  le  jour,  puissent  avoir 
une  idée  complète  de  leur  ensemble. 

Daumier  était  né  en  1810,  et  son  beau  temps 
fut  de  1830  à  1848. 

L’œuvre  de  Daumier  est  considérable  :  Robert 
Macaire,  les  Actualités,  les  Gens  de  Justice,  les 
Philantropes  du  jour,  les  Bons  bourgeois,  les  Pas¬ 
torales,  les  Beaux  jours  eh.  la  vie,  les  Idylles  par¬ 
lementaires  et  les  Représentants  représentés,  autant 
d’albums  tour  à  tour  riants  ou  amèrement  tristes 
suivant  que  son  crayon  s’occupait  de  politique 
ou  de  la  vie  intime  en  générale.  Mais  ces  dessins 
ont  tous  une  originalité  merveilleuse,  qui  classe 
Daumier  parmi  les  grands  artistes. 


PETITES  NOUVELLES 


Le  ministre  des  beaux-arts  vient  de  décider 
que  toutes  les  peintures  de  M.  Baudry  au  foyer 
de  l’Opéra  seraient  gravées  en  taille-douce  aux 
frais  du  gouvernement. 

—  M.  de  Beauplan,  chef  de  la  division  des 
théâtres,  a  été  informé  par  M.  1p  ministre  des 
beaux-arts  qu’il  allait  être  pourvu  à  son  rempla¬ 
cement. 

C’est  M.  Deschapelles,  l’un  des  chefs  de  bureau 
de  ce  service,  qui  est  chargé  de  l’intérim. 

—  C’est  par  erreur  que  quelques  journaux  en 
annonçant  que  l’engagement  de  Mme  Carvalho, 
à  l’Opéra,  expirait  à  la  fin  du  mois,  ont  parlé  de 
la  rentrée  de  notre  grande  cantatrice  à  l’Opéra- 
Comique. 

La  vérité  est  que  Mme  Carvalho,  avant  d’en¬ 
treprendre  une  longue  tournée  de  concerts,  en 
compagnie  de  Planté,  le  célèbre  pianiste,  donnera 
son  concours  à  un  certain  nombre  de  représen¬ 
tations  de  la  Flûte  enchantée ,  dans  le  rôle  de  Pa- 
mina,  une  de  ses  charmantes  créations. 

—  On  prépare,  au  même  théâtre,  une  reprise 
du  Domino  noir,  pour  les  débuts  de  Mlle  Fauvelle, 
prix  du  Conservatoire  de  l’année  dernière. 

—  MM  Alfred  Hennequin  et  Albert  Millaud 
ont  lu  aux  artistes  des  Variétés  leur  nouvelle 
comédie  en  trois  actes,  qui  doit  passer  après  le 
Grand  Casimir. 

Titre  :  la  Femme  à  papa. 

Principaux  artistes  :  Dupuis,  Baron,  Lassou- 
che, Germain,  Angali,Mme  Judicet  Mlle  Gabrielle 
Gauthier. 

—  Samedi  a  eu  lieu  au  Grand-Théâtre  de  Lyon 
la  première  représentation  d ’ Etienne  Marcel,  pa¬ 
roles  de  M.  Louis  Galles,  musique  de  M.  Saint 
Saëns. 


Nous  trouvons  dans  une  correspondance 
adressée  de  Lyon  au  Petit  Journal  à  ce  sujet 
l’appréciation  suivante  sur  l’œuvre  nouvelle  du 
jeune  maître  : 

«  Etienne  Marcel  est  un  grand  opéra  dans  toute 
l’acception  du  mot  et  telle  est  la  puissance  indi¬ 
viduelle  de  celui  qui  l’a  conçu  qu’on  croirait  la 
partition  écrite  en  un  jour,  tant  elle  est  homogène, 
tant  les  caractères  se  tiennent,  tant  les  différents 
morceaux  s’enchaînent  sous  l’influence  d’une 
pensée  unique  dont  la  logique  est  la  règle. 

»  Voilà  de  belle  musique,  voilà  une  fière  ma¬ 
nière  et  nous  avons  plaisir  à  saluer  un  maître  en 
M.  Saint-Saëns. 

»  La  place  est  trop  mesurée  pour  que  je  puisse 
entrer  dans  un  détail  technique,  où  pourtant  je 
me  complairais  infinement.  Qu’il  me  soit  permis, 
toutefois,  de  formuler  une  réflexion  en  termi¬ 
nant  : 

»  En  dépit  de  la  loi  géométrique,  qui  affirme 
que  le  plus  court  chemin  d’un  point  à  un  autre 
est  la  ligne  droite,  il  me  paraît  que  pour  aller  de 
la  rue  Monsieur-le-Prince  (c’est  la  rue  qu’habite 
M.  Saint-Saëns  à  Paris)  à  l’Opéra,  la  rôtit-}  la  plus 
courte  et  la  plus  sûre  est  de  passer  par  Lyon  — 
quand  on  s’appelle  Etienne  Marcel. 

»  Cette  opinion  ne  m’est,  du  reste,  pas  per¬ 
sonnelle  ;  elle  est  partagé  par  tous  les  représen¬ 
tants  de  la  presse  parisienne  qui  viennent, 
comme  moi,  d’assister  à  la  première  représen¬ 
tation. 

y>  C’est  un  grand  succès  pour  M.  Saint-Saëns, 
dont  la  partition  a  été  très  applaudie  tout  le 
temps,  et  dont  le  nom  a  été  salué  par  les  bravos 
les  plus  enthousiastes. 

»  Succès  aussi  pour  les  interprètes  et  pour  le 
directeur.  Il  n’y  a  qu’une  voix  pour  féliciter 
M.  Aimé  Gros  du  luxe  dont  il  a  entouré  cette 
œuvre  que  les  Lyonnais  doivent  être  fiers  de 
connaître  les  premiers.  » 

Nous  croyons  fermement  au  succès  annoncé 
par  le  correspondant  du  Petit  Journal.  Quant  à 
la  valeur  de  l’opéra  de  M.  Saint-Saëus,  nous 
espérons  qu'elle  est  telle  qu’il  veut  bien  nous  la 
dire,  mais  nous  faisons  nos  réserves,  jusqu’à  ce 
ce  qu’il  nous  ait  été  donné  d’entendre  l’ouvrage 
à  Paris.  Personne  ne  conteste  la  science  musicale 
de  M.  Saint-Saëns,  mais  on  a  le  droit,  jusqu’ici 
de  douter  de  son  talent  de  compositeur  dramatique' 
Autre  chose  est  de  réussir  sur  le  grand  théâtre 
de  Lyon,  surtout  quand  on  y  apporte  une  œuvre 
inédite  (ce  qui  flatte  le  public  de  province),  ou 
d’être  de  taille  à  se  soutenir  au  milieu  du  réper¬ 
toire  de  Mcyerbeer,  Rossini,  Hal  evy  et  Gounod. 

—  M.  Ballande,  directeur  du  5e  Théâtre-Fran¬ 
çais,  vient  de  prendre  l’initiative  d’une  institution 
très  originale  et  destinée  à  rendre  les  plus  grands 
services  à  l’art  dramatique.  Il  organise  des  audi¬ 
tions  dramatiques  et  lyriques  annuelles,  où  les 
artistes  des  deux  sexes,  de  tous  pays  et  de  tout 
âge  seront  admis  ; 

Ces  auditions  seront  divisées  en  deux  caté¬ 
gories  :  auditions  intimes  et  auditions  publiques. 

Les  auditions  intimes  commenceront  le  l8r  m&j 
et  auront  lieu  de  3  à  5  heures. 

Les  jours  impairs,  pour  la  tragédie,  la  comédie 
et  le  drame  ; 

Lc-s  jours  pairs,  pour  l’opéra  et  l’opéra-comi¬ 
que. 

Les  auditions  publiques  auront  lieu  à  partir  du 
1er  juin,  d’une  à  5  heures  ;  elles  seront  payantes, 
et  composées  de  scènes  parlées  et  chant  antes. 

Quand  l’artiste  le  désirera, il  obtiendra  une  dé- 
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claration  écrite  qu’il  a  passé  une  audition  publi 
gus.  Cette  déclaration  mentionnera  le  chiffre  de 
points  qu’il  aura  obtenu  ;  ce  qui  fait  qu’à  partir 
d’un  certain  nombre,  cette  déclaration  pourra 
lui  servir  de  diplôme  de  capacité. 

Les  membres  de  la  commission  d'audition  sont  : 

Mmes  Arnoud-Plessy,  ex-sociétaire  de  la  Co¬ 
médie-Française  ;  Meillet,  ex-pensionnaire  de 
de  l’Opéra-Comique  ;  Marie  Laurent,  du  théâtre 
national  de  l’Odéon  ;  MM.  Roger,  de  l’Académie 
nationale  de  musique  ;  Bouffe,  ex-pensionnaire 
du  Gymnase  ;  Nibelle,  compositeur  de  musique  ; 
Ernest  de  Calonne,  auteur  dramatique  ;  H.  Bal- 
lande,  directeur  du  Troisième-Théâtre-Français. 

Par  une  lettre  datée  du  14  janvier  1879,  M. 
Ballande  a  reçu  l’assurance  de  M.  le  ministre  des 
b. aux-arts  que,  dans  le  cas  où  il  se  produirait 
dans  ces  auditions  des  artistes  doués  de  qualités 
exceptionnelles,  non  encore  développées  jusqu’au 
point  où  elles  se  transforment  en  talent,  mais 
susceptibles  par  des  études  bien  dirigées  de  subir 
cette  heureuse  transformation,  il  s’empresserait 
de  leur  ouvrir  les  portes  du  Conservatoire  de 
musique  et  de  déclamation,  où  se  trouvent  réunis, 
à  présent,  tous  les  moyents  de  compléter  une 
éducation  dramatique  et  lyrique. 


BULLETIN  FINANCIER 


La  Bourse, quoique  bonne, donne  cependant 
lieu  à  peu  d'affaires  ;  les  arbritragistes  ont 
le  privilège  d’occuper  le  marché  et  il  ne  se 
fait  po^j  ainsi  dire,  en  dehors  d’eux,  aucune 
spéculation  importante. 

Pendant  la  bourse  de  samedi,  les  bruits 
de  conversion  ont  fait  rétrograder  le  5  0/0  à 
112  80  ;  on  vendait  du  5  0/0  et  on  achetait 
du  3  0/0  perpétuel  et  du  3  0/0  amortissable. 

Aujourd’hui  le  vent  a  complètement 
changé  ;  les  même  spéculateurs  qu’un  souffle 
fait  changer  d’avis,  défont  leurs  arbitrages, 
se  portent  sur  le  5  0/0  et  vendent  les  deux  3 
0/0. 

Et  voilà  pourquoi  le  3  0/0  qui  débute  à  77 
55  finit  à  77  40,  pourquoi  l’amortissable  va 
de  80  20  à  80  12  1/2  et  pourquoi  enfiu  le  5 
0/0  de  112  75,  son  cours  de  début,  finit  à  1 12 
95  après  avoir  côté  1  !3  francs. 

Les  marchés  étrangers  restent  fermes  et 
et  nous  retrouvons  les  Consolidés  à  96  5/16. 
Les  places  de  Berlin,  Francfort  et  Vienne 
nous  envoient  des  cours  soutenus. 

Certains  fonds  étrangers  gagnent  quelques 
centimes  ;  l'Italien,  par  exemple,  s’avance  à 
74  30,  sans  montrer  beaucoup  d’entrain  ;  le 
florin  d’Autriche  fait  65  75  et  65  60  et  tout 
nous  porte  à  croire  qu’on  va  ouvrir  le  robi¬ 
net,  si  ce  n’est  déjà  fait.  Le  Hongrois  cote  71 
50. 

Nouvelle  hausse  du  Russe,  à  85  90  et  du 
Turc  à  12  95,  la  hausse  conjointe  de  ces  deux 
fonds  d’Etat  ne  nous  dit  rien  de  bon.  On  sent 
des  besoins  d’argent  aussi  pressants  chez  les 
Russes  que  chez  les  Turcs. 

Une  nouvelle  réaction  se  produit  par  con¬ 
tre  sur  les  valeurs  Egyptiennes,  qu’on  ar¬ 
rivera  difficilement  à  maintenir  :  l’Uni- 


ûée  reste  à  238  75,  la  Privilégiée  à  355,  et 
la  Domaniale  de  360  a  365  fr. 

L’emprunt  de  Cuba  toujours  en  progrès 
s’élève  à  447  et  447,  50. 

Sur  les  établissements  de  crédit,  on  trouve 
peu  de  mouvement,  sauf  cependant  sur  le 
crédit  Lyonnais  qui  s’élève  à  705  fr.  Est-ce 
que  par  hasard  on  ferait  bientôt  ou  la  con¬ 
version  ou  un  emprunt  Turc  pharamineux  ? 

La  Banque  de  Paris  vaut  702  50,  la  Ban¬ 
que  d’Escompte  575,  le  Foncier  766  25  et  la 
Financière  413  75. 

La  Banque  Française  et  Ita’.ieune,  qui  va 
nous  gratifier  des  houillères  de  Dombrowa , 
s’élève  à  411,  25;  il  ne  faut  s’engager  que 
prudemment  sur  ce  litre,  qui,  un  beau  jouri 
est  tombé  brusquement  de  57  0  fr.  à  340  et 
350  fr. 

Parmi  les  valeurs  Industrielles,  le  Gaz 
refait  1300;  les  Omnibus  1347  50,  le  Suez 
700,  et  les  Voitures  495. 

Mercure. 


Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  l’annonce  des  grands 
magasins  de  nouveautés  ,  A  Jeanne 
d’Arc ,  que  nous  publions  plus  loin.  Les 
occasions  offertes  par  cette  maison  sont 
vraiment  remarquables,  et  dignes  d’at¬ 
tirer  l’attention. 


LES  QUALITÉS  DU  THYM  JL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur,  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Riclier.  20,  à  Paris. 


J  MM.  les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX  t 

Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique 

RECOMMANDENT  D’üNE  MANIÈRE  PARTICULIÈRE  LA  *1* 

•f*  Graine  de  Moutarde  blanche*®* 


* 

* 

* 

* 
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Comme  eu  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
clans  la  Guérison  des 

Maladies  de  l’ESTOMAC  (Gastrites,  Gastralgies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE, 
des  DARTRES,  des  HÉMORRHOIDES , 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 

DIDIER J  20,  Boulevard  Poissonnière,  Paris 


❖ 

4* 

4* 

4» 

4* 

4» 
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de  S45.594  r.  detissus  et  toiles  formant  l'actif 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT  MARTIN 


62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  et  conseil  de-s  intéressés,  la  réali¬ 
sation  immédiate  a  été  déclarée  urgente;  d’un  commun 
accord  il  a  été  décidé  de  fr  ipper  le  stock  d’un  rabais 
de  60  0/0  s  or  le;  prix  primit  fs. 

Ainsi,  toute  personne  achetant  pour  40  fr.  aura  autant 
de  marchandises  qu’avant  le  rabais  pour  100  .r. 

EXEMPLES  : 

Toile  blanche  de  1,50  »  75, Toile  chemise  de  2  f.  >  »  Su 

Toile  torchons  de  0,85  »  55  Toile  p.  draps  de  2  50  »  95 

Œil-perdrix,  le  m. 2  f.  »  70'Toilep.  draps  de  3  f. .  1  25 

Draps  de  Ut  cretonne,  lit  ordinaire,  le  drap .  3  30 

Draps  de  lit  toile,  p  lit  ordinaire,  le  drap .  4  95 

Draps  de  lit  toile  fine, for, e,  grand  lit,  le  drap .  6  45 


Monclioirs  Serviette» 

Mouch. toile  de  14  f. . .  5  95  Serviettes  toile,  ladz.  5  95 
M<  uch  toile  de  18  f.  . .  7  50  Serv. toile  ladouz  de  15  7  90 

Mouch.  baiistede  18  f.  7  50  Serv.  toile  la  dz.  de  J0  9  90 

Mouch.  toile  de  22  f. .  8  95  Serv.  da  nassées  de  13  6  95 

Mouch. ex  ra  de28f....  9  90  Serv.  damassées  de  28  11  73 

Draiterie 

Coupons  drap  p  pantalons,  par  i™20,de  15  f .  5  90 

Coup,  drap  Louviers  pr  pant.,  par  lra20,  de  19  f. .  6  9) 

Coup,  drap  E  beuf  pr  pant.,  par  lm20,  de  23  f. .  7  90 

Coup,  drap  Elbéuf,  p  pant.,  par  lmJ0,  de  29  f .  S  90 

Drap  moutoané  pr  pardessus  de  16  f.  li  mètre .  4  50 

Drap  noir  Elbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mè  re.. . .  8  75 
Soierie  noire 


Faille  Lyon  de  5  f .  2  95 

Gros  grain  d.  10  f..  .  4  25 

Moire  antique  de  12  f.  3  75 

Tissus 

Coupons  rob  s  8™ .  2  95 

Mérinos  noir  de* 6  f. . . .  2  40 
Cachemire  noir  de  8  f.  2  95 
Pacha  noir  de  3  f . 95 

Ilonncleric 

Gilets  ci  lasse  de  20. . ..  9  90 
Jupons  tricot  de  15...  5  95 
Foulards  Surah  de  6  f.  2  45 
Foui.  Cora  de  10  f .  2  95 

Tapi» 

Tapis  passage  1™,  3  f  »  65 
Tapis  passage  lm,  4L  »  85 
Descente  de  lit  de  5.. .  1  45 

Desc.de  lit  moque  te..  5  50 

Desc.  de  lit  sujets .  8  50 

Gds  foyers  haute  laine  10  50 


•'ail  e  supérieure  de  12  4  75 
Failli  extra  de  14  f. . . .  5  50 
Faille,  iarg  Ü"80,del6  5  75 

Waterproofs 

Waterproofs  de  22  f...  5  90 

Waterproofs  Meusde30  9  75 
Waterproofs  de  50....  14  30 
Réservistes  de  80  f...  17  » 
Ciicuiisrs  Hommes 
Chemises  plastron  de  6  2  95 
Chem.  dev.  toil  ■  de  9  3  75 
Chem.exira  de  12  ....  4  75 
Gibts  llaneile  da  7. . . .  2  95 
Carpettes 

Carpettes  de-s.  Smyrne,2m., 
sur  I™  40,  dj  25  f..  .  8  59 
Carp.  lm80  s.2ra25ile35  13  » 
Carp  2ra  1  u  s.  2™25  de  48  15 


Car:>  3m20 
Carp.4m20s 


■  2m30  de75 
.3-51  de  100  39 


Expédil.  contre  remboursante  i  aux  frais  de  l’acheteur. 


COMPAGNIE  PARISIENNE 

DE 

PETITES  VOITURES 

ET  MESSAGERIES 

SOCIÉTÉ  ANONYME 

CAPITAL  I2,oo«,«oo  DE  FRANCS 

EN  *24,000  ACTIONS  DE  500  F». 
Constituée  par  actes  chez  Ale  Segond,  notaire  a  Paris 


CONSEIL  D  AEMINiSTEATloN  ; 

Président,  M.  WELCHE,  C  ifc,  ancien  ministre 


MM.  Baudouin  de  Mor- 
tehart,  O.  #. 
Teume,  ife,  ancien 
consul  de  France. 
Léon  Savaèy,  propr. 
le  baron  des  Fores  r, 
anc.off  .  des  Haras. 


Goudchaux,  conseiller 
municipal  de  Paris. 
Buchot,  îfc,  anc.  préfet, 
Choppin  d’Arnouville, 
administrateur  de  l’an¬ 
cienne  C0  des  Messa¬ 
geries  Parisiennes. 


Directeur  M.  A.  CAMILLE  aîné,  de  la  Société 
-I’Ubbaine  ( Camille  et  Ç“). 


13,400  ACTION  DE  500  FR. 

Entièrement  libérées.  — Jouissance  1er  janvier  1879 
SONT  MISES  A  LA  DISPOSITION  DU  PUBLIC 

AU  PRIX  DE  51 7  francs  50 

,  \  lOO  fr.  en  souscr.vant. 

aJajes  )  4^1>7fr  50 àla répartition. 

Coupons  de  dividende  payables  les  1er  jan.ier  et  1er  juillet. 


La  Compagnie  Parisienne  de  Petites 
Voitures  et  Messageries  est  laréunion  d’en¬ 
treprises  dont  la  prospérité  est  de  notorité  pu¬ 
blique  ; 

La  Ce  de  Voitures  Y  Urbaine  CCamille 
ei  C0). 

La  Ce  anonyme  des  Messageries  Pari¬ 
siennes. 

Les  Transports  des  Abattoirs  de  Pa¬ 
ris. 

Les  Voitu  res  de  l’Urbaine  ( cha¬ 
peaux  blancs)  jouissent  de  la  préférence  du 
public. 

Les  Messageries  Parisiennes 

ont  constamment  distr  ibué  à  leurs  actionnai¬ 
res  des  dividendes  de  9  0/(j. 

Le  Service  des  transports  des 
Abattoirs  de  la  Ville  de  Paris  est  affermé 
à  une  Société  d'Exploitation,  moyennant  le 
piix  de  !  20.000  fr.  an,  pendant  C0  ans. 

Evaluation  des  énéilces. 

Le  rendement  net  des  Voitures,  des  Messa¬ 


geries  et  du  Service  des  Abattoirs  peut  être 
évalué  à  t  .îJSV.DSÏtt  fr.  par  an  (Voir  le 
Prospectus). 

SOIT  i  i  ,05*/oDUCAPITALSOGIAL 


fs  Jeudi  13,  Vendredi  14  et  Samedi  15 


février  1879. 

'.liez  M.  HENRI  DE  LAMONTA, 

banquier,  rue  Taiibout,  59,  à  Paris. 

D;  ns  les  Départements  et  à  l’É- 
Ti.anger.  — Chez  les  Banquiers  e'  Agents 
de  change  correspondants  de  M.  Henri  de 
Lam:  NT  a. 

Les  formalités  set  ont  remplies  pour  l’admission  à  la 
cote  officielle  de  la  Course  de  Pans. 


PARIS-PORTRAIT 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 

Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixeo,  fixes  et  locomobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  quetous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur 
DRADE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


CO 

CO 


CHAUDIÈRES 

iuexpiosihles 

Nettoyage  facile 
Envoi  franco 


du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  il  E  R  MANN-L  ACHAPELLE 
144,  rue  du  faubou p.g-poissonnière,  A  PARIS 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 
simili-OR  inouv.  litre  »u|*r  garanti), 
4  rubis,  13  lignes  avec  mise  à  l'heure  et 
à  seconde*  | rivalisant  avec  celles  en  or 
[de  150  fr.)  vendue»  29  fr.  50  r. 

Montres  dames  or,  8r.18k  de  55  a  60  f- 
Chaînes  ou  léonti ne  (or  mixtei,  17  à  20  fr. 
Keujoutelr  argent,),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H-  DEYDIER  (fabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  Genève. 
Garanti  2  au*.  1  ,nv  c.mand. -poste  ou remb1  Affr.  25  c. 

Toute*  réglées  et,  repassées,  avec  Kcrln. 
Gros  et  détail.  —  Se  métier  de  la  contrefaçon» 


21  JOURS  DE  VENTE 


forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

A  JEANNE -D ARC 

UN  MILLION  ET  DEMI.  — 3/4  de  perte 

Blanc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confectionné,  etc. 

Les  journaux  de  la  capitale  ont  publié  l’historiqus  de 
cette  mateon  qui  s'éteint. 

Les  liquidateurs  n'insisterout  pas  sur  les  causes  de  ce 
désastre  ;  ils  n’msisteront  pas  non  plus  sur  l’éloquence  des 
chiffres  ci-dessous.  Le  public,  soucieux  de  ses  intérêts, 
lira  attentivement  et  viendra  en  foule  à  cete  vente  qui 

est  le  grand  événement  commercial  de  la  saison. 

Réouvei tare  Lundi  10  Fcirier  de  tOli.  malin  à  (i  li.  soir 

VOICI  UN  FAIBLE  APERÇU  DES  PRIX  DE  L  EXPERTISE 

BLANC  ET  TOILE 

Mouchoirs  batiste,  ourlés,  qualité  de  45  c  ,  lem.  »  10 

Mouchoirs  vig.  vrai  fil  de  main,  de  1  50,  le  m _  »  50 

Toile*  pur  fil  1/2  blanc,  val.  1  75  le  m .  »  75 

Toile  ]  ur  fil,  p.  draps,  iarg.  1  m.,  val.  2  45  le  m....  •  81 

Toile  fil  batiste,  larg.  2  m.  40  de  9  f.  le  m .  3  50 

Serviettes  œil  anglais,  long.  85  c.,  de  7  f.  la  d...  2  75 

Draps  de  lit  oonfect.,  val.  5  f.  ,1e  drap . .  1  95 

Torchons  ourles  pur  chanvre,  de  8  f.,  la  douz .  3  fil) 

Taies  d’oreillers,  cretonne  f  rte  de  1  20,  la  ta.e....  »  55 

Couvertures  laine  mérinos,  val.  201.,  lacouv. ...  8  50 

services  de  Saxe,  fil,  12  couverts  de  43  f.,  le  serv.  15  75 

Kidcau  guipure  6  fils,  val.  1  f  le  m .  »  35 

ltideaux  suisse  brodés,  de  75  c.yle  m .  »  25 

Happes  damas,  blanc  et  1/2  blanc,  la  nappe .  2  90 

Toile  torchon  pur  fil,  largeur  70  centim  ,1e  mètre.  »  45 
Cretonne  ;  our  chem  scs,  va',,,  25  c  ,  ie  mètre...  »  40 

Toile  de  Vimoutiers,  1  arg.  1  m.  20,  de  4  fr. ,  le  m. .  1  95 

Dr;  ps  de  maîtres,  larg.  2  m.,  long.  3  m.,  le  drap.  4  75 
Couvertures  p;  r  *  laine  crise  de  16  fr.,  la  couv...  6  90 
Toile  line  d’Irlande,  va’ant  3  :r.,  le  mètre .  1  la 

BONNETERIE  ET  LINGERIE 

Chemises  p .  hommes,  toile  de  l’Inde,  val  6f .  i  95 

Chemises  p. hommes,  mi-to  le  fil.  de  9  f.  la  chem  2  95 
Chemises  p. hommes, percale  imprimée. de  7  f.la  ch.  2  45 

Dns  de  Par  s,  ent.  finis,  val.  2  25,  1a  paire . »  75 

Chaussettes  5  fils  ent  finies,  de  1  51,  la  paire .  »  55 

Gilets  flanelle  de  santé  p  homme  de  5  fr.,  le  gilet.  1  95 
Uns  pour  dames,  laine  mérinos  de  4  fr  ,  la  paire.. .  1  25 
Slas  Jumel  entièrement  finis,  de  30  fr. ,  la  douzaine.  11  40 
Chemises  oxfortp.  hommes  val.  8  fr.,  la  chem..  2  95 

Chaussettes  Jumel,  6  fils,  de  2  fr.,  la  paire  .  »  95 

Cararos  p.  dames,  bon  molleton,  va  .  5  f. ,  le  carac  5  1  95 

Jupons  gr.  nivelant,  de  5  fr.,  le  j japon . .  1  75 

Chemises  p.  dames  pts  plis,  garni  s  de  '1  f.  la  chem.  1  75 
Chemises  de  nuit  à  jabots  va.ant  8  fr  ,  la  chemise  3  90 
Pantalons  percale  petits  plis,  de  3  fr.,  le  pantalon.  »  95 
Pantalons  riche  bande  brodée,  val.  4  f . ,  le  pantalon  1  45 
Cravates  Lavalière;,  soie  nouv  ,  val.  1  fr.  la  cr...  »  25 
Camisoles  percale  petits  plis  de  2  50,  la  camisole..  »  95 
Chemises  p.  dames,  cretonne,  de  2  75,  la  chemise.  1  20 
a  if  i  rv  A  LA  Par  exception  et  pour  satis- 
fl  II  I  \  lu  PcAvinéA  faire  ses  nombreux  correspon- 
M  a  i  yj  *<«  r  milite  dants,  la  liquidation  fera' jus¬ 
qu’au  vendredi  14  février  l’envoi  des  commandes  de  30  fr. 
et  au-dessus  lorsque  ces  commandes  seront  accompagnées 
de  mandat-poste.  Passé  ce  délai,  on  ne  recevra  aucune 
valeur  et  on  ne  fera  aucune  expédition. 


IBM  DIVINE.  4  fr.  Guérit  en  trois  Jour» 
""•lpt.,  H,  r.  Kambuteau.ïrp.  2  fi.  fi 


ARNOLD 

PÉDICURE 

e  Montmartre 

ARIS 


STÉRILITÉ  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


MliYElU  TRAITEMENT 

D  TÔ  P  ITIk  ’RFY?  T1  m<*ckc*n  de  b  Faculté  de  Parti, 
D'  1  il  U  IlH  lY  iL  1  membrede  Sociétés  scientifiques 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse»  7 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre». 
Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa- 
'ives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu» 
iace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gr» 
de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance, 
.«•us  de*  Balle*. 5.  Drè*  1  *  To  UT*S  tsJ tUXl U«P, 

D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
burin  à  I.  1s  Cts  CLÉRY,  k  ïtrseiu» 


L’ Administrateur-Gérant  ;  A.  GODKMEJTT. 


farte,  —  lmp-  V.  Fillion  et  Oie,  16,  rue  des  Martyr®, 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  «ie  éa,  maison,  ablution-,  bains®,  toilette  intime» 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  uu  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfumdes  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  àtousles  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
D1*  Giràldès,  boüilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardàt, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  Le  flacon  Z  fr. 


fie  moniteur  52? 

des  Bi  z 


Uni  eu  vg  à  Cotn 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (46  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

fl  IX/TKWr'M’Tl  une  Causerie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

S  il  ISi  r  Ies  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
lu  JJr  Vf  Al  JLl  JLl  ception  ;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


riMll!**  t  Estomac  |  eDrRassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  saus  MERCURE,  Rétentions  d’DRINE,  sans  SONDE 
U  VJ  IL  m  BG  de  lui,  la  santé  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  la  Verrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.50.  Aff.  " 

ou  les  Maladies.  Presque  toutes  surviennent  chroniques,  aux  divers  poinis  de  la  vie  organique,  par  suit 
de  mauvaises  élaborations  digestive  s .  L’Estomac  malade  ne  peut  bien  digérer  ;  puisque  les  aliments  y 
sont  converds  en  chyme  plus  ou  moins  exécrable,  dans  les  intestins,  en  une  sorte  de  chyle  âcre,  qui 
répugne  même  aux  vai  seaux  ab  sorbants  de  le  transmettre  à  ceux  de  la  circulation  du  sang  ;  et  à  plus 
forte  raison,  de  le  faire  admettre  aux  organes  sensitifs  aussi  l’intellect  semble-t-il  affaiblir  ses  facultés 
d’aptitudes,  aux  œuvres  d’art  et  d  e  la  science. 

Aussi,  par  suite  de  mauvaises  digestions,  survient-il  la  perversion  des  penchants,  découragement  et  tri 
dance  au  mal  ;  caprices  bizarres  et  ridicules,  folie,  etc.  -r  1 

Et  voilà  ce  que  ces  Messieurs  les  empiriques,  manquant  de  connaissances  physiologiques,  voudi  aient 
prétendre  guérir,  avec  leurs  remèdes  spécifiques,  secrets,  pour  mieux  les  vendre,  en  donnant  des  consul- 
rations  gratuites  ?  Et  bien  !  désormais  je  donnerai  mon  livre,  pour  un  prix  très-minime  à  mes  consultants, 
’Hygiène,  5  fr,  50  c. 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques  ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe.  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies .  mélancolie.  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.:  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36  et  70  fr.Y»wèco.Biscuits4;7, 16  et70fr 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVÂLES'  1ÈRE  DU  BARRY. 
mi  BAR  K  Y  et  C,  li.nited,  »,  rue  Ca-tigGo- 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici 


Ÿ  /vfU  S  f 


DRAME 


HOMMES  D’ETAT 


COMEDIE 


'eegs 


Photoglyptie  LEMERCIER  et  Cie 


Cliché  P.  MULE  IER 


JURE?  GRE  Y  Y 


H 
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Journal  Hefedomadai]j  paraissant  le  Jeudi 

Du  20  au  2 (I Février  1879 


mois. 


paris-portrait 


i 


i 


ar  l’au¬ 
stérité 
de  son 
talent, 
la  rec- 
t  tude 

de  son  esprit,  l’honnê¬ 
teté  de  son  caractère, 
et  sa  prévoyance  politi¬ 
que,  Jffes  Grévy  s’est  fait 
une  place  à  part  parmi  les 
illustrations  contemporai¬ 
nes.  A  la  barre,  dédaignant  les 
coups  de  théâtre  et  les  gros 
effets  d’éloquence,  c’est  à  force 
de  bon  sens  et  en  raison  d'une  dialecti¬ 
que  serrée,  qu’il  s’est  rendu  redoutable. 
Eu  politique,  ennemi  du  charlatanisme, 
P  a  toujous  montré  une  gravité  impo¬ 
sante.  Marchant  à. la  tète  du  progrès, 


il  ne  s’est  jamais  laissé  séduire  par  de 
dangereuses  utopies,  mais  il  a  combattu 
avec  des  arguments  soLdes  toutes  les 
idées  réactionnaires. 

11  est  donc  àlafuis,  et  à  plusd’un  titre, 
une  des  sommités  du  barreau  et  une  des 
gloires  du  parti  politique  qui  est  aujour¬ 
d’hui  l’expression  du  sentiment  de  la 
majorité  des  Français.  Aussi  son  éléva¬ 
tion  à  la  présidence  de  la  R  publique, 
accueillie  avec  une  joie  profonde  par 
tous  les  vrais  patriotes  et  saluée  avec 
respect  parles  gouvernements  étrangers, 
n’a-t-elle  point  provoqué,  de  la  part  des 
implacables  ennemis  de  nos -nouvelles 
institutions  libérales,  ces  injures  don: 
ils  se  plaisent  à  salir  d’aussi  grandes 
personnalités  que  la  sienne. 

Ne  à  Mont-sous- Vaudrez  (Juia),  le 
15  août  Si?.,  Jule- François-Paul- Joseph 
Grévy  achevait  de  brillantes  études 
dans  un  de  nos  collèges,  lorsque  la  Ré¬ 
volution  de  1830  éclata.  Fir-il  partie, 
comrn  o  l’a  dernièrement  écrit,  de  la 
colonne  de  jeunes  gens  qui  attaqua  la 
caserne  de  B  .bylone  ?  Peu  importe. 
L’importance  est  de  savoir  que  déjà  son 
esprit  était  ouvert  à  toutes  les  aspira¬ 
tions  libérales. 

Après  avoir  fait  son  droit,  Jules  Grévy 
fut  reçu  avocat  au  barreau  de  Paris  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  créer  une  place  par  la 


solidité  de  son  argumentation,  la  rigi¬ 
dité  de  ses  principes  et  la  précision  de 
ses  aperçus. 

Estimé  et  justement  regardé  comme 
un  homme  dévoué  à  i-ou  pays,  il  lut  élu, 
en  février  1848,  Commissaire  de  la  Répu¬ 
blique  pour  le  département  du  Jura, 
puis  devint  bientôt  Représentant  du 
peuple.  Votant  avec  la  gauche  de  l’As¬ 
semblée,  il  acquit  promptement,  quoi¬ 
que  relativement  très-jeune,  un  grand 
ascendant  sur  ses  collègues,  qui  le  nom¬ 
mèrent  un  de  leurs  vice-présidents. 

C’est  alors  qu’il  donna  une  preuve  ir¬ 
récusable  de  son  grand  sens  politique 
en  présentant  cette  proposition,  qui  est 
restée'1  célèbre  sous  le  nom  A.' amende¬ 
ment  Grévy ,  et  qui  avait  pour  but  d’éli¬ 
miner  le  président  de  la  République.  Il 
n’est  point  inutile  d’en  rappeler  les  ter¬ 
mes  : 

<i  L’Assemblée  nationale  délègue  le 
pouvoir  exécutif  à  un  citoyen  qui  reç  dt 
le  titre  de  président  du  Conseil  des  mi¬ 
nistre.-. 

«  Le  président  du  Conseil  des  minis¬ 
tres  est  nommé  par  l’Assemblée  natio¬ 
nale  au  scrutiu  secret  et  à  la  majorité 
absolue  des  suff  âges. 

«  Le  président  du  Conseil  est  élu  pour 
un  temps  illimité,  il  est  toujours  révo¬ 
cable.  » 

L’histoire  de  ces  trente  dernières  an¬ 
nées  nous  a  dit  de  quelle  utilité  l’adop¬ 
tion  d’un  pareil  amendement  eût  été 
pour  le  bonheur  de  notre  pays  ;  aussi, 
bien  que  Jules  Grévy  n’ait  pu  le  faire 
prévaloir,  doit-on  lui  savoir  gré  de  sa 
haute  perspicacité  et  admirer  sa  rare 
prévoyance  politique. 

L’Assemblée  nationale  ayant  fait  place 
à  la  Législative,  Jules  Grévy  revint  à  la 
Chambre,  réélu  par  ses  concitoyens.  Là 
on  le  trouva,  en  toutes  circonstances, 
l’ennemi  des  mesures  inventées  par  la 
réaction  pour  nous  enchaîne  ,  et  si  le 
Deux-Décembre  avait  pu  être  empêché, 
ce  grand  citoyen  eût  été  un  de  ceux 
qui  y  eussent  le  plus  largement  contri¬ 
bué.  \ 

Une  fois  le  Coup,  d’Etat  accompli, 
l’homme  politique  reitra  au  barreau,  où 
il  exerça  durant  qunze  années,  en  de¬ 
hors  de  toute  autre  préoccupation.  En 
1868  ,  ses  confrère^  lu:  témoignèrent 
leur  estime  en  le  nommant  bâtonnier  de 
l’ordre  des  avocats.  I 

Il  ne  quitta  plus,  dè  lors  la  politique. 
Après  la  gue  re,  élu  dépité  le  8  février 
18,1  à  la  fois  par  les  buches-du-Rhôue 
et  le  Jura,  il  opta  our  ce  dernier 
département. 

Co  lime  à  l’ Assemblée  Nationale  de 
1848,  il  piit  place  d  m  la  Gauch-y  mais 
dès  que  les  bureaux  s  constituèrent,  le 
16  février  RU1,  on  h  nomma  président 
par  plus  de  cinq  cent  voix. 

C’est  alors  qu’il  rontra  plus  que  ja¬ 


mais  son  remarquable  esprit  de  justice. 

On  ne  sait  quoi  vanter  le  plus  de  son 
exquise  urbanité  pour  tout  le  monde, 
de  la  délicatesse  de  ses  procédés  envers 
la  minorité,  de  la  netteté  et  dû  la  clarté 
de  son  langage  ou  bien  de  sa  tenue  grave 
et  austère  qui  eût  imposé  le  respect  à 
tout  autre  Assemblée  que  celle  «  née 
dans  un  jour  de  malheur  ».  Les  factieux 
m  narchistes  finirent  pourtant,  après 
deux  ans  de  luttes,  par  user  sa  patience, 
et  il  eut  la  m  alheureuse  idée  de  donner 
sa  démission  de  président  de  l’Assemblée, 
démission  qui  précéda  de  peu  de  jours  la 
chute  de  M.  Thiers.  Mais  lorsque,  battus 
à  coup  de  bulletins  de  vote,  les  ennemis 
de  la  République  durent  se  replier  en 
arrière  et  laisser  la  place  aux  défen¬ 
seurs  de  la  Constitution,  Jules  Grévy 
vint  reprendre  sa  place  à  la  tête  de  nos 
députés  et  s’appliqua  plus  que  jamais  à 
dérouter  ses  adversaires  par  la  simpli¬ 
cité  et  la  distinction  de  ses  allures,  com¬ 
me  parla  sagesse  et  la  haute  autorité  de 
son  langage  précis,  serré  et  d’une  irré¬ 
futable  logique. 

Son  entrée  à  la  Chambre  se  fit  d’une 
manière  qui  mérite  d’êffe  raconté  . 

Ou  était  alors  au  mois  d'oc  obre  1877, 
Jules  Grévy  se  trouvait  dans  son  pays 
où  on  le  priait  d’accepter  à  nouveau  la 
députation,  lorsque  les  électeurs  du  IXe 
arrondissement  de  Paris  lui  firent  savoir 
qu'il-  avaient  songé  à  lui  pour  prendre 
comme  député  la  succession  de  l'illustre 
et  regretté  M.  Thiers.  Ne  pouvant  venir 
s’occuper  de  cette  candidature  et  croyant 
qu’il  était  de  son  devoir  de  ne  la  point 
refuser,  l’éminent  patriote  répondit 
qu’il  accéd  dt  au  désir  des  électeurs  pa¬ 
risiens  et  qu’il  confiait  sa  candidature 
au  Gomi.é  républi.  ain  de  l’arrondi-se- 
meut. 

Les  électeurs,  convoqués  le  15  octo¬ 
bre  1877  au  gymnase  Paz,  se  réunirent 
au  nombre  de  trois  mille  dans  la  vaste 
salle  que  M.  Paz  avait  mis  d’une  façon 
absolument  gracieuse  à  la  di.-po-ition  du 
parti  républicain  dont  il  est,  on  le  sait, 
un  des  champions  les  plus  courageux  et 
les  ,  dus  désintéressés. 

La  candid  dure  de  M.  Grévy  proposée 
par  le  Comité  républicain  fut  accueillie 
avec  un  enthou.-iasme  indescriptible. 

C’est  (  ans  cette  séance  que  je  ne  crains 
pas  de  qualifier  d 'historique,  que  Victor 
Hugo  prononça  le  discours  le  plus  ma¬ 
gnifique  qui  soit  jamais,  peut-être,  sorti 
de  sa  bouche. 

«  Cette  élection,  s’est  écrié  le  grand 
orateur,  devrait  être  non  seulement  un 
décret,  mais  un  arrêt,  mais  une  protes¬ 
tation  de  la  France  entière.  » 

Il  n’est  p  .s  jusqu’au  hasard  qui,  dans 
cette  mémorable  séance,  ne  se  soit  mis 
de  la  partie  et  n’ait  affirmé  d’une  façon 
curieuse,  l’espérance  commune  des  assis¬ 
tants  et,  on  peut  le  dire,  de  tout  le  pays 
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M.  le  sénateur  Garnier  voulant  dire: 
Nous  allons  élire  le  Président  de  la 
Chambre  dissoute ,  commet  un  lapsus  et 
dit  :  Nous  allons  élire  le  Président  de  la 
République. 

Une  triple  salve  d’applaudissements 
frénétiques  éclate  soudain  et  vient  sou¬ 
ligner  celte  erreur  pleine  d’à-propos  et 
dont  l’avenir  a  heureusement  fait  une 
réalité. 

C’est  d’ailleurs  à  partir  de  ce  moment 
que  l’autorité  de  M.  Grévy  s’accrut  avec 
une  telle  force  qu'il  fut  désigné  par  tout 
le  monde  comme  devant  être  le  futur 
Président  de  la  République,  au  jour 
de  l’expiration  des  pouvoirs  concé¬ 
dés  à  M.  de  Mac-Mahon.  Son  nom  était 
déjà  depuis  longtemps  le  signe  de  ral¬ 
liement  du  parti  républicain,  quand,  par 
suite  des  élections  sénatoriales  de  jan¬ 
vier  dernier,  la  majorité  se  déplaça  au 
Sénat  et  permit  aux  ministres  d’accen¬ 
tuer  une  politique  qui  décida  de  la  re¬ 
traite  du  Maréchal. 

Nommé  par  le  Congrès,  le  20  janvier 
1879,  avec  une  majorité  imposante 
Président  de  la  République  pour  sept  an¬ 
nées,  Jules  Giévy  a  pris  possession  delà 
première  fonction  de  l'État,  en  assurant 
de  nouveau  le  pays  de  son  amour  pour 
la  légalité .  Cette  simple  parole  a  sulfi  à 
la  nation,  parce  que  chacun  connaît 
l’honnête  citoyen  à  qui  la  France  a  re¬ 
mis  le  soin  de  ses  destinées,  et  que  per¬ 
sonne  ne  songe  à  mettre  en  doute  la  sin¬ 
cérité  de  sa  parole  et  la  droiture  de  son 
caractère. 

Pour  nous,  qui  attendions  depuis  huit 
ans  un  gouvernement  auquel  nous  puis¬ 
sions  accorder  toute  notre  confiance, 
nous  i  ous  trouvons  aujourd’hui  entiè¬ 
rement  satisfaits,  et  c’est  pourquoi,  en¬ 
nemis  comme  nous  le  sommes  de  toute 
flatterie,  nous  ne  craignons  pas  d’expri¬ 
mer  notre  profonde  sympathie,  et  nous 
ne  marchandons  pas  des  éloges  mérités 
à  celui  que  nous  regardons  comme  un 
citoyen  intègre,  plein  de  sagesse,  de 
prévoyance  et  d’honneur. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  -portrait  et  la  biographie  de 
Mademoiselle 

RIGHETTI 

(■Première  danseuse  de.  l’Académie  nationale 
de  musique). 

_ _ - - 

La  semaine  n'ayant  produit  aucune 
nouveauté  dramatique  ou  musicale,  nous 
remplaçons  notre  courrier  des  théâtres 
par  une  fantaisie  : 

UN  SUJET  DE  PIÈCE 

AU  GOUT  DU  JOUR. 

.....  Ma  chère  amie,  permettez-moi  de  m’as¬ 
seoir  ;  je  suis  émue,  je  suis  tremblante  :  figurez- 


vous...  ah!  c’est  inouï!  Figurez-vous  qu’en 
passant  tout  à  l’hnire  rue  Vivienne,  mes  yeux 
s’arrêtent  par  hasard  sur  un  omnibus  qui  s’a¬ 
vançait  rapidement,  tandis  que  le  conducteur 
montant  son  petit  escalier  dangereux,  se  dispo¬ 
sait  à  aller  recueillir  le  prix  des  places  de  l’im¬ 
périale.  Arrivés  devant  la  Porte-Chinoise,  les 
chevaux  effrayés  par  je  ne  sais  quoi,  font  un 
faux  mouvement,  imprimant  à  la  voiture  une 
secousse  fatale,  et  le  conducteur  qui  ne  se  tenait 
que  d’une  main,  est  lancé  dans  l’espace  vers  un 
bec  de  gaz,  auquel  il  reste  un  instant  accroché, 
puis  il  retombe  sur  une  jeune  personne  qui  pas¬ 
sait  —  une  jeune  fille  modeste  et  pure  !  —  la 
malheureuse  s’affaise,  pousse  un  cri  et  meurt  en 
s’écriant  :  Oh  !  ma  mère  !  On  s’empresse  autour 
de  cette  enfant,  on  cherche  à  ranimer  son  der¬ 
nier  soupir. ..  impossible,  il  était  rendu.  Cepen¬ 
dant  le  conducteur  ramasse  sa  casquette  qui  avait 
roulé  dans  le  ruisseau,  s’approche  de  la  jeune 
fille,  et  tout  à  coup  devenant  pâle,  il  pousse  un 
cri  de  désespoir,  se  précipite  sur  cette  main 
glacée  qui  ne  le  voit  plus,  et  s’écrie  :  O  Mathilde! 
ma  carrière  est  brisée  !...  ô  toi,  mon  bien  su¬ 
prême  !  etc...,  une  scène  déchirante  !  Cette  jeune 
fille,  ma  belle,  était  la  fiancée  de  ce  malheureux, 
sa  fiancée  depuis  plus  de  vingt  ans  !  Cet  infor¬ 
tuné  s’était  dit  :  nous  serons  heureux,  car  je 
l’aime  !  nous  aurons,  au  prix  de  nos  sueurs  inces¬ 
santes  et  obstinées,  ce  foyer,  ce  foyer  de  la 
famille  devant  lequel  nous  nous  sécherons  ;  nous 
bercerons  ensemble  le  fruit  de  nos  entrailles. . . 

O  Mathilde  !... 

Ce  malheureux  conducteur,  encore  robuste 
malgré  ses  soixante-cinq  ans,  s’affaise,  lui  aussi, 
et  tombe  sur  le  trottoir.  On  l’emporte  chez  un 
pharmacien,  tandis  qu’on  va  faire  la  déclaration 
du  décès  de  la  petite. 

Voilà  donc  ce  conducteur  infortuné  étendu 
dans  la  boutique  du  pharmacn-n,  qui  se  trouve 
être  un  homme  très-distingué.  Il  examine  le 
conducteur  et  dit  :  Cet  homme  a  éprouvé  une 
secousse  morale  ;  qu’on  le  déshabille,  ça  n’est 
rien  du  tout.  On  déshabille  le  conducteur,  mais 
à  peine  celui-ci  est-il  dépouillé  de  ses  vêtements, 
que  le  phaimacien,  se  précipitant  sur  ce  beau 
corps,  l’inonde  de  ses  larmes  biûlantes  et  s’écrie: 
C’est  mon  fils  !  mon  enfant  !...  Caroline  !  ah  ! 
Caroline!  mon  fils. ..notre  enfant!...  Et  tout  en 
disant  cela,  le  pharmacien  regardait  un  cœur 
bleu  et  rouge,  entomé  d’une  légende  arabe  et 
passionnée,  qui  occupait  presque  entièrement  le 
dos  du  conducteur.  Ce  dernier,  ranimé  par  la 
voix  de  la  nature,  embrasse  le  pharmacien 
comme  du  pain  :  Ne  vous  étonnez  pas,  voici  ce 
que  c’est  :  il  paraît  que  ce  pharmacien  avait  eu 
pour  maîtresse,  à  l’âge  de  vingt  ans,  une  com¬ 
tesse  de  la  plus  haute  aristocratie.  Ah!  c’est 
qu’elle  avait  bien  souffert,  la  comtesse,  ayant 
pour  mari  un  homme  qui  avait  des  habitudes  de 
boisson .  Aucun  rapport  naturellement  entre  le 
comte  et  la  comtesse.  Celle-ci  cependant  a  un 
enfant  ;  le  comte  ne  s’en  aperçoit  pas. 

'  Le  pharmacien,  au  comble  de  l’inquiétude,  dit: 
Cachons  l’enfant  :  —  mais  où  le  cacher  ?  — 
Écoute,  Caroline,  dit  l’amant  éperdu,  laisse-le  là 
bien  en  évidence,  dans  son  berceau,  c’est  de 
beaucoup  le  meilleur  moyen  ;  car  on  n’ira  jamais 
chercher  au  milieu  de  ta  chambre  la  preuve  de 
ton  crime  et  de  ma  honte.  D’ailleurs  confie-moi 
les  papiers  de  l’enfant,  car  il  faut  que  je  parte 
pour  un  long  voyage  dont  j’hésitais  à  te  parler 
à  cause  de  ta  grossesse.  Adieu,  ma  vie!  Le  phar¬ 
macien  part  pour  le  nouveau  monde,  poussé  ;  ar 


l’amour  de  la  botanique.  —  Mais  tandis  que  cet 
homme  se  livrait'  avec  fièvre  à  ses  travaux,  se 
disant  :  Ah  !  je  rendrai  l’honneur  à  mon  fils,  je 
reconstruirai  pierre  à  pierre  l’édifice  écroulé..; 
L’enfant  qui  durant  trois  ans  avait  vécu  ignoré 
de  tous,  grâce  au  subterfuge  du  pharmacien,  se 
perd  dans  les  Tuileries  par  la  négligence  d’une 
bonne.  —  Le  pauvre  petit  n’avait  pas  de  papiers  : 
on  le  traîne  au  dépôt  de  la  préfecture...  Vaga¬ 
bond  !  le  fils  de  la  comtesse,  vagabond  ! 

Bientôt  après,  le  pharmacien  revient  en 
France  ruiné,  sans  ressource,  les  cheveux  blan¬ 
chis  avant  l’âge  par  l’étude,  et  aussi  par  le3  an¬ 
goisses  de  son  cœur.  — Il  court  chez  Caroline.. 
Déménagée  !  —  Ou  est  mon  fils?  l’écho  reste 
muet.  Alors,  éperdu,  sans  espoir,  il  se  fait  phar¬ 
macien  rue  Vivienne,  où  quarante  ans  après  son 
propre  fils  lui  tombe  d’un  ré  erbère  en  passant 
à  travers  une  jeune  fille  pure  et  chaste.  Bien. 

Devant  ce  cadavre  ranimé,  le  pharmacien  sent 
tout  son  corps  frissonner.  Il  court  à  un  tiroir 
chercher  d’une  maiu  fiévreuse  pendant  une 
grande  heure,  et  enfin  apporte  triomphant  un 
paquet  volumineux  qu’il  déposé  sur  les  genoux 
du  procureur  impéri  >1  qu’on  avait  fait  deman¬ 
der  en  toute  hâte.  M.  le  procureur,  s’éciie  le 
pharmacien  avec  ivresse  :  Ah  !  je  peux  mourir 
maintenant,  ma  tâche  est  terminée,  et  comme  le 
vieux  tronc  qui  voit  s’élancer  fièrerm  nt  le  jeune 
et  vigoureux  rameau  auquel  il  a  donné  naissance 
je  peux  retomber  en  poussière  ;  car  nous,  nous 
retournons  tous  à  la  terre.  Je  ne  sais  pas  où  est 
Caroline,  mais  voilà  les  papiers  de  mon  fils  qui  est 
comte,  qui  est  noble  !  Ah  !  Caroline,  que  n’es-tu 
là! 

Alors,  observa  le  procureur,  M.  le  comte  ne 
peut  pas  rester  dans  cet  état-là.  —  M.  le  comte, 
relevez-vous,  relevi  z-vous,  M.  le  comte,  et  per¬ 
mettez-moi  de  vous  conférer  cette  étoile  de  l’hon¬ 
neur  qui  ne  saurait  être  mieux  placée  que  sur  la 
poitrine  du  conservateur  gén  ral  et  inamovible 
des  omnibus  de  France.  —  Relevez-vous,  M.  le 
comte. 

Tout  le  monde  pleurait.  De  la  place  de  la 
Bourse  au  boulevard,  il  y  avait  une  foule  com¬ 
pacte  et  passionnée. 

Cependant,  on  fouillait  dans  les  poches  de  la 
jeune  fille  écrasée,  et  l'on  tiouvait  une  lettre 
sous  enveloppe  et  non  cachetée,  dans  lnqm  lie  la 
pauvre  enfant  avait  écrit  : 

«  Dans  le  cas  où  je  serais  ét  rasée  par  mon 
«  futur,  qui  est  conducteur  d’omnibus  et  où  vous 
«  seriez  curieux  de  savoir  qui  je  suis,  appremz 
ce  que  la  comtesse  Caroline  de  Rougegorge  est 
«  ma  mère.  Ma  bonne  mère,  où  es-tu  ?  Depuis 
«  trente-cinq  ans  je  te  cherche  vainement,...  et 
«  toujours  déménagée,  expropriée  !  Ah  !  que  j’ai 
c<  souffert  depuis  ce  jour  fatal  où,  perdue  dans 
«  la  foule  par  la  négligence  du  coiffeur,  et  trop 
«  jeune,  hélas  !  pour  retrouver  mon  chemin,  je 
«  me  trouvai  seule,  orpheline,  sentant  mon  ave- 
<r  nir  brisé,  mon  honneur  compromis...  Mais  peu 
a  importe.  Je  demeure  à  Montrouge,  n°  527,  au 
cc  quatrième  étage  ;  on  trouvera  mes  papiers  dans 
«  la  table  de  nuit  dont  on  ne  brusquera  pas  le 
a  bouton. 

«  Et  maintenant  qu’on  m’enterre,  j’ai  trop 
<r  souffert.  Adieu,  messieurs!  Adieu,  ou  plutôt 
«  au  revoir  ! 

«  Signé:  Mathilde,  b 

Ma  sœur,  s’écria  le  conducteur...  —  je  veux 
dire  le  comte  de  Rougegorge,  —  c’était  ma 
sœur  !  Hélas  !  ajoutait- il  en  se  tordant  les  mains 
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faut-il  que  la  même  chute  me  fasse  du  même 
coup  gagner  l’étoile  de  l’honneur,  retrouver  un 
père  chéri,  perdre  une  fiancée  pure,  chaste,  ado¬ 
rée,  mériter  la  conservation  générale  des  omni¬ 
bus  et  m’empêcher  d’épouser  ma  sœur  ! 

Ma  chère  belle...  donnez -moi  un  verre  d’eau 
pour  l’amour  de  Dieu.  Cet  événement  m’a  trou¬ 
blé  plus  que  je  ne  saurais  dire,  car  ce  que  je 
viens  de  vous  raconter  n’est  rien,. .  Je  veux  tout 
vous  avouer,  c’est  trop  longtemps  se  taire  :  don¬ 
nez-moi  un  verre  d’eau...  Cette  comtesse  Caro¬ 
line  de  Rougegorge,  cruellement  punie,  ah  !  je 
vous  le  jure  !  cruellement  punie  pour  un  moment 
d’égarement,  de  folie,  de  passion. . .  Cette  com¬ 
tesse  Caroline.. .  c’est  moi.  Ah  !  ne  me  regardez 
pas  !  N’insultez  pas  au  repentir,  madame.  C’est 
moi...  c’est  moi,  vous  dis-je  !  Ah  !  c’est  horrible, 
n’est-ce  pas?... 

En  voilà  bien  long  sur  un  accident  d’omnibus  ; 
mais  je  m’y  suis  attardé  parce  qu’il  y  à  pour  la 
philosophie  un  grand  enseignement.  L'aventure 
de  la  comtesse  de  Rougegorge  me  paraît  symboli¬ 
ser  en  grande  partie  l’art  dramatique  contempo¬ 
rain,  et  mieux  que  cela  :  l’immense  majorité  des 
œuvres  littéraires  actuelles.  Je  n’accuse  personne. 
Nous  sommes  comme  ces  gens  préoccupés  qui 
ne  peuvent  plus  être  amusés  que  par  des  vio¬ 
lences,  des  étrangetés  inouïes.  Si  bien  qu’à  celui 
qui  aura  su  nous  distraire  un  instant  par  l’em¬ 
ploi  des  drogues  ingénieuses,  puissantes  et  nou¬ 
velles,  nous  ne  dirons  jamais .  Vous  m’avez 
ruiné  l’estomac.  Nous  acceptons  tout  do  lui  s’il 
sait  servir  à  point  son  médicament  régénérateur. 

Que  le  conducteur  d’omnibus  ait  soixante-cinq 
ans,  tandis  que  sa  mère  en  a  trente,  peu  importe 
si  ce  conducteur  tombe  du  réverbère  la  tête  en 
bas  sur  la  jeune  personne  et  qu’on  voie  cette 
jeune  fille  de  près,  réduite  en  marmelade,  hi¬ 
deuse,  défigurée,  pleine  de  sang  et  qu’on  puisse 
toucher  du  doigt  ces  horreurs  tandis  qu’une  voix 
dit  avec  accompagnement  de  l’orchestre  :  Elle 
était  pure,  son  âme  est  au  ciel  ! 

Plaisirs  de  paillard  aux  abois  qui  veut,  qui 
aime  à  baiser  le  bon  Dieu  et  à  caresser  le  dia¬ 
ble  tout  à  la  fois,  qui  met  du  chocolat  dans  son 
absinthe,  du  sirop  de  gomme  dans  son  civet,  et 
ne  jouit  plus  que  de  l'étrangeté  des  mets  qu’on 
lui  offre.  L’impossibilité  lui  devient  une  épice,  un 
faux-ciel  bleu  se  mirant  dans  une  fausse  fange 
lui  sont  un  spectacle  nouveau  qui  attire  son  re¬ 
gard  endormi.  Son  oreille  ne  frissonne  plus 
qu’aux  cacophonies,  et  dans  le  bête  qui  touche  à 
l’idiotisme,  il  entrevoit  des  délicatesses,  souvent 
même  flaire  des  sublimités. 

X. 


SOUVENIRS 

d’un 

VOYAGE  EN  OCÉANIE 


(Suite  et  fin.) 


La  voracité  du  requin  est  une  chose  connue 
de  tout  le  monde  ;  constamment  dans  le  sillage 
des  navires,  il  absorbe  sans  sourciller  tout  ce  qui 
en  tombe.  La  curée  du  nôtre  était  donc  chose 
curieuse  à  voir  ;  aussi,  tous  les  voyageurs  vou¬ 
lurent-ils  y  assister. 

D’abord,  on  lui  retira  du  ventre  une  vieille 
vareuse  en  toile  goudronnée  qui,  mise  au  sec  la 
veille  dans  les  haubans,  en  avait  été  arrachée 
par  la  force  du  vent  ,  un  matelot  du  bord  la  ré- 
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clama  comme  sa  propriété,  et  on  fit  immédiate¬ 
ment  droit  à  sa  demande. 

Le  squale  ne  s’était  pas  contenté  de  ce  pre¬ 
mier  service;  on  lui  retira  encore  de  l’esto¬ 
mac  un  bras  de  femme  orné  d’un  bracelet  de 
verroterie  multicolore. 

Ce  membre  fut  reconnu  par  le  docte  M.  Win- 
ter,  médecin  du  bord,  comme  ayant  appartenu  à 
une  femme  indigène  de  la  Polynésie. 

A  sa  surface  bistrée,  on  apercevait  de  pro¬ 
fondes  déchirures,  qui  avaient  dû  être  produites 
par  les  dents  tranchantes  du  monstre,  mais  son 
état  indiquait  assez  que  peu  de  temps  s’était 
écoulé  depuis  le  moment  où  il  avait  été  arraché 
du  tronc. 

J’offris  le  bracelet  arraché  de  l’estomac  du  re¬ 
quin  à  mistress  Nora. 

L’expérience,  je  le  répète,  ayant  prouvé  que 
l’huile  de  foie  de  requin  contient,  tout  aussi 
bien  que  celle  de  foie  de  morue,  les  substances 
nécessaires  à  la  guérison  des  organisations  lym¬ 
phatiques,.  les  gouvernements  maritimes  ne  de¬ 
vraient-ils  pas  encourager  par  une  prime  la 
pêche  de  ces  poissons  destructeurs,  qui  seraient 
certes  plus  utiles  réduits  en  huile  que  vivants  ? 

La  baleine  et  le  cachalot,  animaux  paisibles 
et  inoffensifs,  sont  ,  eux,  l’objet  d’une  chasse 
à  outrance  ;  mais  qui  peut  répondre  que,  dans 
un  temps  donné,  leur  destruction  complète,  en¬ 
couragée  comme  elle  l’est  par  la  prime  ac¬ 
cordée  aux  armateurs  par  certains  gouverne¬ 
ments,  ne  donnera  pas  des  regrets  au  com¬ 
merce  ? 

Sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par 
exemple,  où  les  requins  abondent,  nos  armateurs 
pourraient  facilement  et  fructueusement  se  li¬ 
vrer  à  cette  pêche,  qui  serait  une  source  de 
richesses,  aussi  bien  qu’un  bienfait  pour  l’huma¬ 
nité. 

J’émets  mon  vœu,  sans  remords  ni  scrupule 
aucun ,  pour  l’extermination  de  cette  cruelle 
espèée,  avec  laquelle  j’ai  eu  plus  d’une  fois  à  ba¬ 
tailler. 

La  chair  du  requin  est  loin  d’être  agréable 
au  goût  ;  néanmoins,  celle  du  nôtre  fut  apprêtée 
avec  force  épices,  accessoires  obligés  de  la  cui¬ 
sine  anglo-américaine,  et  trouvée  même  assez 
appétissante  par  l’équipage  et  les  passagers  cos¬ 
mopolites  des  dernières  classes. 

Lorsque  l’estomac  des  matelots  se  trouve  fati¬ 
gué  du  lard  rance  et  du  bœuf  salé  du  bord, 
il  n’est  pas  délicat. 

Je  me  fis  apprêter  un  morceau  de  filet  par  le 
cuisinier  ;  mais,  malgré  mes  efforts  et  ma  bonne 
volonté,  je  ne  pus,  comme  les  matelots,  faire 
plat  net. 

Ce  n’était  pas  cependant  la  première  foi» 
que  j'avais  essayé  de  ce  mets  peu  appétissant. 
Mais  je  trouvai  une  fois  de  plus  à  cette  viande 
sèche  et  coriace  un  goût  huileux  et  fort  désa¬ 
gréable. 

Quelques  navigateurs  prétendent  que  la  chair 
des  jeunes  squales  est  moins  cartilagineuse  que 
celle  des  vieux,  et,  par  conséquent,  plus  man¬ 
geable.  Je  n’ai  jamais  eu  l’occasion  d’en  faire 
l’expérience,  ayant  sans  doute  toujours  eu  af¬ 
faire  à  des  vieux  criminels  de  l’espèce. 

Après  l’opération  de  la  curée  de  notre  squale, 
qui  ne  pesait  pas  moins  de  250  kilogrammes,  le 
pont  ressemblait  à  celui  d’un  bâtiment  de 
guerre  après  le  combat,  et  l’on  passa  un  cert  ain 
temps  à  faire  disparaître  l’énorme  quantité  de 
sang  qu’il  avait  perdue,  spectacle  aussi  peu  at¬ 
trayant  pour  les  yeux  que  peu  agréable  à  l’odo- 
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rat,  car  le  sang  du  requin  répand  une  odeur  par¬ 
ticulière  et  fétide. 

Des  naturalistes  prétendent  que,  de  tous  les 
animaux  marins,  le  requin  est  le  plus  difficile  à 
combattre,  à  cause  de  la  rapidité  de  ses  mouve¬ 
ments,  de  la  dureté  de  sa  peau,  de  la  dimension 
de  sa  bouche  et  de  la  force  musculaire  de  sa 
queue.  Us  ajoutent  que  ce  monstre  marin  a 
conscience  de  sa  force,  et  que  les  bruits  les  plus 
accentués  ne  le  font  pas  reculer. 

J’ignore  si  ces  naturalistes  ont  pu  porter  ce 
jugement  de  visu,  mais  je  me  crois  suffisam¬ 
ment  autorisé  à  penser  que,  sous  le  rapport 
du  courage,  cette  vertu  ne  leur  est  pas  gé¬ 
nérale  . 

Pourquoi,  après  tout,  en  serait-il  autrement 
pour  les  hommes  que  pour  les  requins?  Il  faut 
être  conséquent,  et  ne  pas  admettre  que,  parmi 
les  requins  comme  parmi  les  hommes,  il  n’y  ait 
pas  de  lâches  et  cruels  animaux. 

Pauvres  requins  1  on  vous  calomnie,  car,  si 
vous  égorgez  une  victime,  c’est  au  moins  pour 
assouvir  votre  faim,  et  non  pour  savourer  votre 
vengeance,  ou  même  donner  un  plaisir  sans  in¬ 
térêt  à  votre  estomac  complaisant. 

Les  requins  cruels!  allons  donc,  ce  sont  de 
modestes  petits  goujons  à  côté  de  certains  hom¬ 
mes;  des  exemples  !  j’en  aurais  à  remplir  un  vo¬ 
lume  in-8*  ;  en  voici  deux  entre  autres  : 

A  l’époque  où  l’Océan  se  trouvait  sillonné  par 
des  navires  négriers,  chaque  bâtiment  était  es¬ 
corté  par  trois  ou  quatre  requins,  qui  faisaient 
bombance  des  cadavres  de*  nègres  qui  mou¬ 
raient  chaque  jour  de  la  nostalgie  et  qu’on 
jetait  par-dessus  bord. 

Or,  un  jour,  un  de  ces  forbans,  sans  doute 
ennuyé  de  la  monotonie  et  de  la  longueur  de  la 
traversée,  voulut  se  donner  un  spectacle  digne 
en  tous  points  de  son  âme  de  démon. 

Un  de  ses  nègres  avait  été  déclaré  incurable 
par  le  médecin  du  bord.  C’était,  il  est  vrai,  une 
perte  sèche  pour  la  caisse  de  notre  forban,  qui 
voulut  quand  même  repaître  ses  goûts  féroces 
d’un  autre  côté. 

Il  fit  attacher  le  malheureux  nègre  par-des¬ 
sous  les  aisselles  au  moyen  d’un  filin  solide, 
puis  on  le  suspendit  au-dessus  des  flots  à  l’ex¬ 
trémité  d’une  des  vergues  de  basse  voile. 

A  peine  la  victime  était-elle  restée  quelques 
minutes  ainsi  suspendue  au-dessus  du  gouffre, 
que  les  requins  d’escorte,  al'échés  par  ce  mets 
friand,  tournoyaient  autour  d’elle,  la  regardant 
d’un  œil  plein  de  concupiscence,  tandis  que  le 
pauvre  nègre,  lui,  se  débattait,  se  cramponnant 
fiévreusement  des  mains  à  la  corde  qui  le  tenait 
suspendu  dans  l’espace. 

Les  requins,  fatigués  d’atten  dre  la  rupture  de 
la  corde,  rupture  que  leur  faisaient  peut-être 
espérer  les  secousses  produites  par  le  tan¬ 
gage  du  bâtiment,  se  mirent  à  bondir  hors 
de  l’eau,  et  cela  avec  tant  de  vigueur,  qu’au 
troisième  saut  l’un  d’eux  lui  enlevait  un  pied. 
Un  autre,  l’ayant  saisi  au  genou ,  fit  enfin 
rompre  la  corde  ,  et  la  malheureuse  victime, 
aussitôt  tombée  dans  les  flots,  fut  déchirée  en 
morceaux  par  les  requins  affamés. 

Un  autre  capitaine  négrier  se  trouvait  en 
station  à  la  côte  d’Afrique.  Il  faisait  son  char¬ 
gement  de  nègres  ,  que  les  chefs  de  tribus 
du  pays  lui  amenaient  chaque  jonr,  et  qu’ils 
échangeaient,  non  plus,  comme  au  bon  temps  de 
la  traite,  contre  une  poignée  de  clous  rouillés, 
ou  deux  bouteilles  de  verre  vides,  mais  contre 
de  bons  doublons  sennants. 
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Parmi  les  premiers  nègres  amenés  à  son  bord, 
il  y  avait  une  jeune  mère  et  son  enfant. 

La  jeune  négiesse,  quoique  mère,  avait  à 
peine  vu  douze  fois  s’épanouir  les  fleurs  du 
bananier  qui  recouvrait  et  abritait  sa  cabane. 

Son  enfant,  amené  plein  de  santé  et  de  force 
à  bord  du  négrier,  s’étiola  bientôt.  Il  semblait 
atteint  d  une  de  ces  maladies  mystérieuses  dues 
a  la  science  des  plantes  vénéneuses,  science 
si  répandue  parmi  les  peuplades  nègres. 

C’était  le  matin . 

Le  capitaine  négrier,  assis  sur  la  dunette,  tout 
en  fumant  son  bout*de-nègre ,  —  cigare  —  exa¬ 
minait  un  registre  sur  lequel  le  médecin  du  bord 
avait  écrit  des  notes  à  l  encre  rouge. 

Après  quelques  explications  du  médecin,  le 
capitaine  donna  l’ordre  à  un  matelot  de  faire 
monter  sur  le  pont  les  n°3  47  et  48. 

Quelques  minutes  après,  la  jeune  mère,  suivie 
de  son  eufant,  se  présentait  devant  le  souverain 
maître  de  céans. 

La  pauvre  créature  chercha  à  lire  dans  le  re¬ 
gard  du  capitaine  la  raison  d’être  de  cet  appel 
insolite  près  de  lui. 

Faites  venir  le  nègre  interprète ,  com¬ 
manda-t-il  au  maître  d’équipage. 

Lorsque  ce  dignita  re  du  bord  fut  arrivé  à  la 
barre  : 

—  Demande  à  cette  guenon  la  cause  de  l’état 
maladif  de  son  petit,  depuis  qu’il  est  à  mon 
bord. 

L’interprète  fit  la  demande  et  reçut  la  réponse 
suivante  : 

—  Mon  enfant  né  libre  de  courir,  de  grimper 
sur  les  cocotiers  pour  en  cueillir  les  fruits,  de  se 
baigner  dans  nos  cours  d’eau  aux  bords  fleuris, 
ne  peut  s’accoutumer  à  vivre  dans  cette  prison 
flottante,  sans  soleil  et  sans  air  ;  voilà  pour¬ 
quoi,  maître,  mon  enfant  se  meurt,  voilà  pour¬ 
quoi  sa  mère  mourra  bientôt  ;  mais,  au  moins 
avant  de  partir  pour  1.  pays  des  esprits,  elle 
aura  la  consolation  de  savoir  que  ses  os  et  ceux 
de  son  enfant  seront  restés  au  pays  de  ses 
pères . 

—  Que  pensez-vous  de  cette  réponse,  docteur  ? 
fit  en  ricanant  le  capitaine. 

—  Je  pense  tout  simplement  que  cette  mal¬ 
heureuse  mère  a  inculqué  dans  le  sang  de  son 
fils  ce  poison  que  savent  si  bien  dissimuler,  au 
besoin,  les  nègres  conduits  en  esclavage,  sous 
l’ongle  recourbé  de  leur  gros  orteil,  et  je  crois 
pouvoir  même  affirmer  qu’en  cherchant  bien  sur 
le  corps  du  jeune  nègre  je  trouverais  la  blessure 
où  a  été  inoculé  le  poison. 

—  Alors,  ne  perdez  pas  de  temps,  car  il  me 
faut  une  preuve. 

Le  docteur  releva  le  sarong  dont  se  couvrait  le 
jeune  nègre,  »t  visita  tout  son  corps  sans  trouve  r 
aucune  trace.  En  dernier  ressort,  il  lui  fit  ordon¬ 
ner  de  se  courber;  l’enfant  obéit,  pendant  que  sa 
pauvre  mère  pâlissait. 

Le  docteur  trouva  effectivement ,  à  l’orifice  du 
fondement  de  l’enfant,  un  bouton  entouré  d’une 
auréole  légèrement  bleuâtre. 

—  Voilà  la  preuve  bien  évidente  du  crime  com¬ 
mis  par  cette  misérable,  fit  le  capitaine,  mais  le 
diable  noir  sera  puni  comme  il  le  mérite. 

Ce  disant,  il  saisit  le  malheureux  enfant  au 
bout  de  ses  robustes  bras.  —  Tiens,  Calypso  1  fit 
le  monstre,  en  le  jetant  par-dessus  bord  au  requin 
familier  qui  avait  établi  son  domicile  sous  les 
larges  flancs  du  bâtiment  à  l’ancre. 

Mais,  au  moment  où  il  se  retournait,  la  jeune 
mère,  bondissant  sur  lui,  par  un  mouvement  ra¬ 


pide  comme  l'éclair,  lui  arrachait  son  kriss  ma¬ 
lais  de  la  ceinture  et  s’en  perçait  la  poitrine,  pen¬ 
dant  que  de  la  gauche  elle  saisissait  l'une  des 
mains  du  bourreau  et  y  enfonçait  ses  ongles. 

Alors,  ce  misérable,  ivre  de  colère,  saisissant  à 
son  tour  dans  ses  bras  la  jeune  mère  presque 
morte  :  «  Calypso,  bonne  ripaille,  mon  vieux  I 
tiens!  »  et  la  pauvre  négresse  fut  jetée  au  mons¬ 
tre,  déjà  en  train  de  déchiqueter  et  de  dévorer 
son  enfant. 

c  Merci  !  d  avait  elle  dit  au  moment  terrible 
où  le  monstre  la  soulevait  pour  la  précipiter  à  la 
mer.  ( 

Et  l’équipage  du  négrier,  attiré  par  ce  specta¬ 
cle,  était  accoudé  sur  la  lisse  du  bâiiment,  assis¬ 
tant  avec  un  stoïcisme  féroce  au  repas  de 
Calypso. 

Quelques  jours  après  que  cette  scène  horrible 
s’était  passée,  le  misérable  qui  en  avait  été  le 
principal  auteur  mourait  lui-même  empoison¬ 
né. 

Quand  il  s’était  aperçu  de  l’inoculation  que  lui 
avait  faite  avec  ses  ongles  la  négresse  en  mou¬ 
rant,  il  était  trop  tard,  et  les  secours  de  la  science 
avaient  été  impulsants. 

On  prétend  que  les  requins  préfèrent  la  chair 
des  nègres  à  celle  des  blancs,  la  trouvant  sans 
doute  plus  savoureuse  et  incontestablement  plus 
parfumée.  On  va  plus  loin  dans  les  contes  fan¬ 
tastiques  que  l’on  débite,  dans  l’Amérique  du 
Sud,  sur  le  requin.  Certaines  gens  vous  disent 
avec  un  sérieux  comique  que  ces  voraces  pois¬ 
sons  préfèrent  la  chair  des  Anglais  à  celle  des 
Français  !  Mais  elle  ne  peuvent  expliquer  cette 
raison  d’être. 

A  peine  venu  au  monde,  le  jeune  requin  an¬ 
nonce  déjà  ses  instincts  cruels  et  batailleurs. 

J’ai  vu  chez  M.  de  Dillon,  alors  consul  en 
Amérique,  une  certaine  quantité  do  jeunes  re¬ 
quins  retirés  du  ventre  de  leur  mère,  prise  la 
veille  à  l’émerillon. 

Son  cadavre,  long  de  7  m.  60  avait  été  déposé 
dans  la  cour  de  l’habitation,  sur  deux  battants 
de  portes*cochère,  où  deux  Indiens,  au  service 
du  consul,  le  dépeçaient  pour  en  faire  do  l’huile. 

On  avait  placé  sa  progéniture  dans  un  grand 
baquet  d’eau  de  mer,  et,  quoique  n’ayant  que 
0  m.  32  de  longueur,  ils  paraissaient  déjà  fort 
mauvais  sujets. 

Lorsque  je  cherchais  à  agacer  du  doigt  ces 
monstres  en  herbe,  ils  se  ruaient  contre  ma 
main,  cherchant  à  la  mordre,  et  la  gratifiant  de 
coups  de  queue,  encore  peu  dangereux,  mais  qui 
promettaient  pour  l’avenir,  si  un  jour  ils  étaient 
rendus  à  leur  élément  par  leur  propriétaire,  le¬ 
quel  n’y  semblait  nullement  disposé. 

L’émerillon  dont  jeparlai  plus  haut  n’est,  par 
le  fait,  qu’un  immense  et  très  solide  hameçon 
auquel  est  adapté  un  morceau  de  viande  quel¬ 
conque. 

L’Indien  Jacob,  domestique  chez  M.  de  Dillon, 
qui  avait  péché  ce  requin  femelle,  me  raconta 
que,  pêchant  à  la  ligne  de  fond  dans  la  baie 
voisine  de  l’habitation,  il  avait  aperçu  ce  mons¬ 
tre  marin  qui,  entre  deux  eaux,  le  lorgnait  d’un 
oeil  tendre. 

Immédiatement,  le  noir  Jacob  avait  attaché 
son  émerillon  à  l’arrière  de  son  embarcation 
l’enfonçant  de  six  pouces  seulement  dans  l’eau. 

Le  requin,  aff  riandé  par  ce  bel  appât,  le  saisit 
légèrement,  en  se  mettant,  selon  l’habitude  des 
squales,  sur  le  côté  ;  puis,  encouragé  par  l’air  pa¬ 
cifique  du  morceau  tentateur,  il  l’avait  complè¬ 
tement  happé. 


Jacob  fila  de  la  ligne  afin  d’éviter  à  sa  piro¬ 
gue  d’être  entraînée  au  fond  de  l’Océan,  et  lui 
dans  le  ventre  du  vorace  poisson. 

Mais  ce  n’était  pas  le  tout,  car,  quoique  la  pi¬ 
rogue  fût  mouillée  sur  son  grapin,  le  squale  l’en¬ 
traîna  à  plus  de  deux  cents  mètres  de  l’endroit 
où  il  était  primitivement  mouillé. 

Enfin,  quand  notre  nègre  pêcheur  de  requins 
eut  jugé  que  le  monstre  des  mers,  fatigué  par  les 
efforts  faits  pour  se  dégager,  pouvait  être  amené 
sans  danger,  il  l’avait  attiré,  et,  aussitôt  l’appa¬ 
rition  de  sa  tête  hideuse  à  fleur  d’eau,  il  lui  avait 
enV'  yé  une  balle  de  pistolet  dans  l’un  de  ses 
yeux. 

Cette  dernière  atteinte  ne  tua  pas  le  requin, 
mais  au  moins  elle  donna  la  facilité  à  Jacob  de 
le  remorquer  jusqu’au  rivage. 

J’ai  constaté  que  par  moment  le  corps  du  re¬ 
quin,  pendant  la  nuit,  brille  d’une  lueur  verdâ¬ 
tre,  qui  a  quelque  choso  d’infernal  ;  ce  fut  à  Saint 
Thomas,  île  des  Antilles,  que  je  fis,  par  une  nuit 
noire,  cette  remarque. 

Il  paraît  que  la  peau  du  squale  suinte  une  es¬ 
pèce  de  mucus  qui  rend  parfois  ce  poisson  phos¬ 
phorescent  ;  je  dis  parfois,  car,  d’après  quelques 
naturalistes,  cette  lueur  ne  serait  pas  toujours 
uniforme. 

Il  existe  une  espèce  commune  de  requin  qui 
atteint  10  mètres  de  long.  On  a  trouvé  les  restes 
d’une  espèce  fossile  qui  portait  20  mètres. 

Le  dos  et  les  côtés  du  requin  sont  d’un  brun 
cendré,  et  le  ventre  est  blanc.  8a  peau,  couverte 
de  petits  tubercules  rugueux  et  serrés,  est  d’une 
duieté  extrême.  Ou  en  fait  le  commerce  en  la 
vendant,  sous  le  nom  de  peau  de  chien  de  mer, 
aux  menuisiers,  qui  s’en  servent  pour  polir  le 
bois. 

Evidemment,  le  chien  de  mer  est  de  la  famille 
des  squales. 

Les  yeux  du  requin  sont  petits  et  presque  ronds. 
L’iris  est  d’un  vert  doré,  et  la  prunelle  est  bleue. 
Ses  narines,  parfaitement  conformées,  ont  une 
très-grande  sensibilité,  ce  qui  lui  permet  de  sai¬ 
sir  les  odeurs  avec  une  extrême  facilité. 

C’est  évidemment  à  l’aide  de  ces  organes  qu’il 
se  dirige.  Souvent,  je  l’ai  déjà  dit,  il  est  aussi 
guidé  par  des  petits  poissons  blancs  qui  lui  ser¬ 
vent  d’éclaireurs. 

Des  deux  côtés  du  cou,  M  possède  cinq  fentes, 
qui  sont  les  ouvertures  naturelles  par  lesquelles 
l’eau  pénètre  jusqu’aux  branchies,  qui  sont  les 
organes  respiratoires. 

Un  requin  de  10  à  12  mètres  a  une  bouche 
de  2  mètres  de  circonférence,  et  son  diamètre  est 
de  0  m.  70;  son  gosier  a,  à  peu  de  chose  près, 
les  mêmes  dimensions  ;  on  le  voit,  un  homme 
ordinaire  peut  passer  avec  une  certaine  aisance 
dans  son  estomac  ;  et  évidemment  Jonas  fit  son 
eutrée  dans  le  ventre  d’un  requin,  et  non  dans 
celui  d’une  baleine,  si  jamais  il  passa  par  cette 
voie  dangereuse. 

Sa  bouche  est  située  à  la  face  inférieure,  au- 
dessous  de  sa  tête.  Etant  fermée,  elle  semble 
être  une  fente  formant  un  demi-cercle  à  peu  près 
parfait. 

Cette  bouche  —  si  l’on  veut  bien  lui  faire  cet 
honneur  ;  gueule  vaudrait  mieux,  je  crois  — •  est 
ornée  de  dents  plates  et  triangulaires. 

Elles  sont  dentelées  sur  les  bords,  extrême¬ 
ment  tranchantes,  et  revêtues  d’un  bel  émail 
blanc. 

Combien  de  femmes  de  ma  connaissance  ai¬ 
meraient  sans  doute  à  avoir  un  râtelier  de  re¬ 
quin,  ne  fût-ce  que  pour  mordre  leur  mari  ! 
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A  l’âge  tendre,  le  requin  n’en  a  qu’un  seul  ' 
rang,  mais  leur  nombre  augmente  avec  les  an¬ 
nées,  et,  lorsqu’il  est  devenu  adulte,  il  en  p  tssède 
six  rangs  à  la  mâchoire  inférieure  comme  à  celle 
supérieure. 

Les  dents  de  ce  vorace  animal  sont  mobiles. 
Elles  sont  attachées  à  des  muscles  au  moyen 
desquels  il  lui  devient  facile  de  les  mouvoir  sui¬ 
vant  ses  besoins. 

Mais,  comme  il  est  prouvé  que  le  requin,  ne 
faisant  jamais  dent  de  velours,  fait,  au  contraire, 
souvent  un  usage  forcé  de  ses  dents,  le  Créateur 
a  pourvu  à  cet  état  de  choses  en  lui  en  faisant 
pousser  à  tout  âge,  afin  de  remplacer  celles  qu’il 
laisse  dans  les  flancs  de  ses  victimes.  Que  n’en 
fit-il  autant  pour  l’homme  !...  et  pour  la  femme, 
donc  !!! 

On  rencontre  ce  pirate  des  mers  un  peu  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  mais  principalement 
dans  l'Océanie  et  sur  les  côtes  de  l’Afrique  ;  on 
en  voit  même  en  Europe,  car,  en  1868,  j’en  ;t 
examiné  un  à  Vannes,  cuef-lieu  du  département 
du  Morbihan,  que  les  pêcheurs  de  l’île  aux  Moi¬ 
nes  avaient  pris  dans  leurs  filets. 

Une  fois  attiré  à  bord,  il  commença  à  donner 
des  coups  de  queue  si  rudes,  que  les  pêcheurs 
bretons,  craignant  de  voir  leur  embarcation  dis¬ 
loquée  et  d’aller  au  fond  de  la  mer  dans  cette 


mauvaise  compagnie, 


lui  avaient  enfoncé  un 


couteau  de  pêche  à  diverses  reprises  à  côté  des 
branchi  s.  Ces  atteintes  l’avaient  rendu  plus 
doux. 

Dans  la  même  année,  il  fut  pêché  dans  le  golfe 
du  Morbihan  un  fort  bel  espadon,  dont  j'essayai, 
mais  en  vain,  de  manger  de  la  chair. 

Elle  était  huileuse  à  un  tel  point  qu’il  me  fut 
impossible  d’en  avaler  un  bouchée. 

J’eus  cependant  un  souvenir  de  cette  rareté, 
en  fait  de  poissons,  sur  nos  côtes,  car  je  me  pro¬ 
curai  son  sabre,  que  j’ai  offert  plus  tard  au  mar¬ 
quis  de  Lorza,  entomologiste  distingué. 

A  Java  et  en  Norwège,  on  mange  la  chair  du 
requin  ;  je  ne  prétends  pas  dire  ici  qu’on  la  serve 
à  la  table  des  ambassadeurs. 

A  Akyab,  ville  de  l’Inde  anglaise,  on  fait  un 
grand  commerce  des  ailerons  de  requins,  que 
l’on  expédie  salés  en  Chine,  où  ils  sont  fort  esti¬ 
més,  comme  mets,  par  ces  bons  Chinois,  qui  vous 
répondent  phi’osophiqueinent,  ainsi  que  le  fe¬ 
rait  un  Français,  que  tous  les  goûts  sont  dans  la 
nature. 

Bien  naïfs  seraient  ceux  qui  pensent  prendre 
de  l’huile  de  foie  de  morues  pure,  quaud  leur 
médecin  l’ordonne,  car  l’huile  de  foie  de  requin 
se  confond  dans  les  pharmacies  avec  l’huile  de 
foie  de  morue,  et  sert  aux  mêmes  usages  ;  c’est  du 
premier  de  ces  poissons  que  provient  cet  abomi¬ 
nable  goûl  d’huile  corrompue,  si  peu  agréable 
au  goût  des  consommateurs.  Mais  il  ne  faut  pas 
dire  cela  aux  babies,  qui  s’en  délectent  ! 

L’huile  de  requin  —  dans  les  ports  du  Malabar 
où  on  la  fabrique  —  vaut  soixante  centimes  la 
bouteille.  Pour  recueillir  11  620  barils  d’huile  de 
foie  de  requin,  on  dut  employer  46.480  de  ces 
animaux.  C’est  une  jolie  hécatombe  de  ces  dan¬ 
gereux  et  voraces  animaux,  qui,  du  reste,  abon¬ 
dent  dans  les  mers  des  Indes  orientales. 

Le  requin  est  un  poisson  trop  remarquable 
pour  qu’il  n’ait  pas  donné  lieu  à  mille  contes. 

Autrefois,  les  orfèvres  ornaient  des  dents  de 
requins  avec  de  l’or  richement  ciselé  ;  des  empi¬ 
ristes  prétendaient  que  ces  amulettes  avaient  la 
vertu  de  donner  du  courage  et  de  guérir  de 
maux  de  dents. 


Certaines  parties  du  corps  du  squale,  telles  que 
la  cervelle,  le  cœur  et  les  dents,  réduites  en  pous¬ 
sière,  étaient  employées  dans  la  médication  pour 
guérir  des. .  .  maladies  imaginaires. 

Les  Indiens  de  l’Océanie  s’ornent  le  cou  avec 
des  dents  de  requin  enfilées  dans  une  lanière  faite 
avec  les  intestins  de  ce  poisson. 

Selon  une  ancienne  tradition,  on  avait  trouvé, 
dans  le  ventre  d’un  immense  requin  pêché  à 
Marseille,  un  homme  de  guerre,  encore  recou¬ 
vert  de  sa  cuirasse  et  de  ses  éperons  ;  l’histoire 
ne  dit  pas  que  le  squale  se  trouva  bien  de  leurs 
atteintes.  * 

Randoles  raconte  qu’une  autre  fois  un  requin 
monstrueux  avala  un  homme  et  son  chien  ! 
Avait-il  vu  ce  tour  de  mâchoire  ? 

On  a  beaucoup  exagéré  les  ver  tus  et  les  dé¬ 
fauts  du  squale. 

Si  l’on  en  croit  Plutarque;  les  requins  seraient 
des  modèles  de  vertus  privées.  Selon  lui,  ils  ne 
le  céderaient  à  nul  animal  en  bonté  paternelle, 
en  douceur  et  en  amabilité. 

Le  père  et  la  mère  se  disputent  à  l'ertvi  les 
soins  à  donner  à  leur  progéniture.  Si  un  danger 
se  présente,  l'un  et  l’autre  ouvrent  leur  puissante 
gueule  et  y  recueillent  leurs  petits.  Ils  sortent 
complets  de  cet  asile  dangereux  aussitôt  que  la 
sécurité  s’est  manifestée  dans  leur  domaine  li¬ 
quide. 

Plutarque  s’abusait  sans  doute  sur  les  vertus 
privées  du  requin,  car  une  étude  approfondie  sur 
la  matière  n’était  pas  facile  à  faire. 

Il  existe  sur  la  côte  d’Afrique  certaines  peu¬ 
plades  nègres  qui  adorent  le  îequin  ;  elles  regar¬ 
dent  comme  criminelle  l’action  de  le  tuer. 

Eon -seulement  ces  fanatiques  naturels  adorent 
le  requin  dans  ses  œuvres  destructives,  mais  en¬ 
core  ils  le  nourrissent  de  chèvres  et  de  volailles, 
qu’ils  vont  lui  jeter  dans  leurs  pirogues,  sur  le 
bord  de  la  mer. 

Le  but  de  leurs  offrandes  est  de  se  rendre  l’af¬ 
freux  dieu  propice,  au  cas  échéant  ;  mais  s’il  ar¬ 
rive  qu’un  requin  a  croqué  l’un  d’eux,  le  croqué 
devient  quand  même  un  mets  confortable.  Cette 
offrande  de  chèvres  et  de  poulets  se  fait  pen¬ 
dant  des  fêtes  appelées  javjav. 

Ces  pauvres  adorateurs  du  requin,  non  con¬ 
tents  de  se  priver  de  leurs  chèvres  pour  en  gor¬ 
ger  leur  dieu,  lui  ofErent  encore  des  sacrifices 
humains  ;  mais  ceci  dépasse  un  peu  les  bornes 
des  convenances. 

Leur  tendre  victime  est  choisie  par  les  prêtres 
dès  sa  naissance  ;  on  l’élève  avec  les  plus  grands 
soins,  on  l’engraisse,  puis,  lorsqu’elle  atteint 
l'âge  de  dix  ans,  les  prêtres  l’enguirlandent  de 
fleurs  et,  suivis  de  toute  la  tribu,  ils  l’entraînent 
au  rivage  de  mort. 

Là,  on  attache  la  victime  à  un  poteau  enfoncé 
en  terre,  et  la  tribu  appelle  la  marée,  l’invitant 
par  ses  chants  à  monter  vite,  pour  que  le  sacri¬ 
fice  se  fasse  sous  les  yeux  de  ses  membres  avi¬ 
des  de  férocité. 

L'-s  prêtres  accompagnent  ces  chants  de  leurs 
instruments  de  sacrifice. 

La  tendre  victime  appelle  sa  mère  à  son  se¬ 
cours,  mais  cette  mère  fanatique  ferme  Rs  oreil¬ 
les  et  le  cœur  à  l’enfant  sorti  de  son  sein,  qui,  à 
peine  formé,  va  mourir  d’une  mort  horrible. 

Enfin,  la  marée  amonté  ;  elle  arrive  aux  épau¬ 
les  du  pauvre  petit  être  sacrifié  ;  les  dieux  s’avan¬ 
cent  et  reçoivent  la  victime  offerte,  dont  ils  se 
partagent  les  lambeaux,  et  bientôt  on  ne  voit 
plus  rà  la  surface  des  flots  que  quelques  fleurs 
ensanglantées,  ornements  de  la  victime,  que  bien¬ 


tôt.  la  brise  disperse  et  porte  sur  des  lointains 
riv  âges  ! 

Baron  de  Wogan. 
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Vient  de  paraître  à  la  librairie  Dentu  :  Fran¬ 
ches  causeries ,  un  volume  par  Eugène  Paz.  Ces 
chroniques  sur  les  événements,  sur  les  hommes 
et  sur  le»  choses  de  la  vie  courante,  respirent  un 
rare  accent  de  sincérité.  L’auteur  y  donne  son 
propre sentiment  sans  se  soucier  del’avis  des  au¬ 
tres.  Il  flagelle  avec  energ’e  les  scandales  du 
jour,  court  sus  aux  abus,  attaque  franchement  le 
mal  partout,  où  il  le  trouve,  s’attendrit  sur  le  sort 
de  ceux  qui  souffrent  et  prend  la  défense  des 
abandonnés. 

Voici  les  titres  des  principaux  chapitres  de  ce 
livre  qui  touche  à  tou1  es  1  s  questions  du  moment 
avec  une  indépendance  de  caractère  abso  ue  et 
dans  une  forme  vive  et  toute  personnelle  qui  en 
rendent  la  lecture  tout  à  fait  attrayante  : 

La  Femme  —  L’habit  noir  —  Le  Divorce 
La  Beauté  plastique —  Les  Médecins  —  Les  Fem- 
mes  repenties  —  Les  Froxenetcs  —  Un  abus  scan - 
daleux  —  Le  Suicide  —  Les  Enfants  —  E .  Zola  : 
L’ Assommoir  —  Le  cercle  des  Patineurs  —  Le 
Public  —  Les  Artistes  —  La  Claque  —  Claude 
Bernard  et  Pie  IX  —  Une  Fête  gymnastique 
Ij 'Exposition  —  Les  Jurés  —  Les  Mécontents  — 
La  Justice  —  La  Misère  —  Les  Esclaves  —  Ro 
7nains  et  le  Christianisme  —  Les  Saltimbanques  — 
La  Raclette  des  femmes  —  Les  Martyrs. 

Les  Drames  du  Palais  de  Justice,  par  Pierre 
Zaccone  et  Eugène  Moiet. 

Ce  nouveau  roman  que  j  ublie  cet'#  semaine, 
la  librairie  Dentu  re  distingue  par  des  qualités 
toutes  différentes  de  celles  qui  ont  fait  le  succès 
de  l’auteur  populaire  de  la  Cellule  N°  7  et  de  1  e- 
crivain  si  remarquable  du  Médecin  Confesseur 
et  de  l 'Ingénue  de  Province.  —  Lambardier,  le 
héros  de  cette  œuvre  esseniiellement  parisienne, 
est  une  sorte  de  Vautrin  repentant,  un  criminel 
converti  qui  met  au  service  de  la  société,  contre 
laquelle  il  s’est  autrefois  révolté,  les  ressources 
de  son  expérience  et  de  sa  puissante  organisation. 
Le  palais  de  justice  dans  ses  détails,  dépôt,  par¬ 
quet,  concierge iR,  tribunaux,  la  préfecture, 
hommes  et  choses  touchant  au  monde  judiciaire 
rien  n’a  été  oublié  dans  cette  étude  rapide  et 
patiente.  —  Point  de  naturalisme  cependant, 
c’est-à-dire  un  réalisme  violent  et  forcé  visant 
à  la  crudité  des  caractères  et  à  la  lubricité  de  la 
forme,  mais  un  style  simple,  clair  et  quelquefois 
élevé,  des  scènes  palpitantes,  un  intérêt  vif  et 
soutenu.  —  Tel  qu’il  a  été  compris,  ce  roman 
est  appelé  à  voir  se  multiplier  ses  éditions,  car  il 
est  visib'e  que  les  deux  auteurs  ont  voulu  surtout 
produire  une  œuvre  poignante  dont  la  lecture 
s'impose  dès  les  premières  pages. 
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Nous  recommandons  lout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  l’annonce  des  grands 
magasins  de  nouveautés,  Aux  galeries 
du  Panthéon  que  nous  publions  plus 
loin.  Les  occasions  offertes  par  cette  mai¬ 
son  sont  vraiment  remarquables,  et  di¬ 
gnes  d’attirer  l’attention. 

LE  TOUPv  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
944e  livraison  (15  féviier  1879).  —  L'Anv’î 
rique  équinoxale  (Colombie  —  Equateur 
— Pérou),  par  M.  Fd.  André,  chargé  dTn  e 
mission  du  Gouvernement  français.  — 
Texte  et  dessius  inédits.  —  Onze  des¬ 
sins  de  Ferdinandus,  E.  Ronjat,  Rico, 
Ch.  Delort  et  Taylor. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  C°, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 
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PARTS-PORTRAIT 


GRANDE 

TUILERIE  DE  BOURGOGNE 

MONTCHANIN-LES-MINES 

FONDEE  EN  1860 

r 

Ai&cicais  JStablissemeBitg  C‘3i.  Avril 

SOCIÉTÉ  ANONYME 

Capital  social,  4,000,000  de  Francs. 

ÉMISSION  PUBLIQUE 

de  10,000  Obligations 
Remboursables  à  500  francs. 


Chaque  Obligation  donne  droit.  : 

1°  A  un  intérêt  annuel  de  S  &  fr.  payables  les 
1er  mars  et  1er  septembre. 

2°  Au  remboursement  à  .5©©  fv.  au,  moyen  de 

deux  tirages  par  an. 

CONDITIONS  DK  LA  SOUSCRIPTION 

Versement  en  souscrivant .  50  fr. 

A  la  répartition  (du  lü  au  15  mars)  50  > 

Du  1er  au  5  mai .  10  3  » 

Du  1er  au  5  juin .  l<  Q  » 

Du  1er  au  5  juillet .  105  » 

405  fr. 

Une  Bonification  de  Cinq  francs  par  Obliga¬ 
tion  est  accordée  aux  Souscripteurs  qui  libère)  ont 
leurs  titres  pur  anticipation  à  la  répartition.  — 
L  intérêt  est  de  G.25  0/0,  sans  compter  la  prime 
ae  100  f”.  par  Obligation. 

Les  • intérêts  sur  lès  versements  en  retard  seront 
de  G  0/0;  un  certificat  provisoire  portant  les  verse¬ 
ments  sera  délivré  apres  la  répartition  ;  le  titi  a  défi¬ 
nitif  sera  remis  en  échange  du  dernier  veisement. 


Bénéfices  nets  de  l’Entreprise  réalisés  depuis  1869 


En  1860 .  ... 

1870 . 

1871 . 

1872 . 

1873 . 

1874 . . 

. . .  572  195  74 

1875 . 

1 876 . 

1877 . 

1878 . 

6.345.361  53 


LES  QUALITÉS  ©U  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comine  le  thym  dont  il  émane, 
lel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  i 'eau 
cle  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur ,  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


OUVERTURS  DES  MAGASINS  D_i  NOUVEAUTÉS 

Ira  G'IjHB  m  PANTHÉON 

9,  rue  Soufflot  (angle  de  la  rue  St-Jacques.) 

L’inauguration  de  ces  nouveaux  magasins  sera,  nous 
en  avons  la  cmviction,  bien  accueillie  par  tous  les  habi¬ 
tants  de  ce  grand  g/uart'e. ,  obligés  jusqu’ici  d’aller  fort 
loin  pour  acheter  bon  marché. 

Le  défaut  d'espace  ne  nous  pm-me'tant  pas  de  d  nner 
ici  une  no  nenclature  pius  étendue,  nous  nous  bornerons 
à  signale  •  4  aflaires  extraites  da  notre  tatalogue  g  -aérai, 
qui  contient  près  de  10,0110  ar  içles  : 


MoocHoms 

RIDEAUX 
POPELINE 


ourlés,  vignettei  cou¬ 
leur,  valeur  0  40,  le 

mouchoir . 

confectionnés,  ave  -  e  îca- 
dre  eut,  hauteur  d  m.  50, 

le  rideau . . 

couleur  unie,  tou’es  nuan¬ 
ces,  ramée  pure  laine,  va¬ 
leur  1  .50,  le  nrétre . 

pour  enfants,  garnis, 


0  10 

0  55 
0  45 
0  95 


I  H  P  rr  A  II  I  haute  nouveauté,  va 
Uilnl  LHUâ  leur  3  f.  50,  vendus,... 

On  ne  fera  pas  d'envoi  m  province. 

- <•. - 

A  l’occasion  de  cette  inaugura¬ 
tion  on  p  épare  activement  une 
m  v*t*  i  SURPRISE!  C’est  un  jolicadeau 

qui  sera  offert  gratu  tement  à  to  .tes  les  personnes  qui 
visiteront  nos  magasin  ,  lors  même  que  ces  personnes  ne 
feraient  aucun  ae'n1. 


SURPRISE  ! 


16  JOURS  DS  VENTE 

LIQUIDATION 

forcés,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

A  JEANNE  -  D’ARC 

t3,  r.  de  la  !  haussée-d  Antin  /angle  de  la  r. de  la  Victoire! 
UN  MILLION  LT  ïiiSMI. —  3/4  de  perte 

Blanc,  To.le,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confectionné,  etc. 


OES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Exposition  1S78.  —  Médaille  d’or . 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  L’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  sc 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann- Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
.7.  Hermann-Lachapelle,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


'  lü  ^  1  ^  ^  1 1 1]  i  iJ/jj  ^  ^  SKént  en  trols  i0BÎV 


L  E 

FOUR  DU  MOND 


NOUVEAU  JOURNAL  HEBDOMADAIRE  DES  VOYAGES 

Publié  sous  la  direction  de  M.  ÉDOUARD  CHARTON 

ET  TRÈS-RICHEMENT  IULUSTBÉ  PAR  NOS  PLUS  jjCÉLÈBUE'S  ARTISTES 

Les  dix-huit  premières  années  sont  en  vente  (1860-1877)  Les  années  1870  et  1871 
ne  formant  ensemble  qu’un  seul  volume,  la  collection  comprend  actuellement  dix-sept  volumes 

qui  contiennent  plus  de  9,000  gravures. 

ET  COMPRENNENT 


La  moyenne,  en  y  comprenant  les  années  de  la 
guerre,  est  de  634,536  fr.  15. 

La  moyenne  des  six  dernières  années,  qui  repré¬ 


sentent  une  période  normale,  est  de...  739.359  60 
l/annuité  comprenant  l’intérêt  et 
l’amortissement  des  10,000  obligations 
est  de . .  413.702  40 


Il  reste  donc  encore  un  excédant  de 
bénéfices  de . .  325.657  20 


GARANTIES  DES  OBLIGATIONS 

La  Société  est  propriétaire  sans  dettes  ni 
hypothèques  : 

i”  Des  deux  usines  de  Montchanin  et  de  Saint- 
Léger  avec  leurs  dépendances,  ports,  réseaux  té¬ 
légraphiques  et  téléphoniques,  embranchements  de 
chemins  de  fer,  ateliers  de  construction  et  d’entre¬ 
tien  et  d’environ  300  logements  d’ouvriers.  —  2"  De 
la  fonderie  de  fer  et  de  cuivre,  de  leurs  modèles, 
outillages,  etc.  —  3*  De  machines  et  pièces  de  re¬ 
change. —  4°  De  fours  à  chaux  avec  installation 
hydraulique  et  machine  à  vapeur.  —  5”  De  machi¬ 
nes  à  vapeur  élévatoires  d’eau.  —  6°  D’un  vaste 
établissement  agricole  avec  mobilier,  bœufs,  instru¬ 
ments,  machines,  locomobiles,  batteuses,  etc.,  etc. 

La  clientèle  et  l’achalandage  sont  considérables; 
250  entrepositaires  vendent  en  France  les  pro¬ 
duits,  qui  s’expédient  aussi  à  l’étranger. 

La  Société  possède  des  approvisionnements  de 
toute  nature,  une  pharmacie,  un  hospice,  des  éco¬ 
les,  des  terres,  prés,  bois,  carrières  à  terre  et  à 
pierre.  L’ensemble  des  immeubles  est  d’une  conte¬ 
nance  de  270  hectares  85  ares. 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Les  Jeudi  6  et  Vendredi  7  Mars  1879 

A  LA 

Société  Française  Flaaacière 

18,  rue  de  1 .  Chaussee-d’Ant  n.  à  a  is. 

Les  coupons  à  échéance  t 'avril  et  les  titres  facilement  négo¬ 
ciables  1  jour  de  leur  réception  seront  acceptés  e  paiement 
sans  commission  ni  cou  tage. 

Le»  formai]. és  -eront  r  mr-Iies  pour  Ih-dmissiou  des 
titres  a  la  cote  officielle. 


Los  voyages  de  M.  Guillaume  Lejean  dans 
l’Afrique  orif  ntale,  au  Pandjab,  au  Cachemire  et 
en  Bulgarie,  de  Mme  Ida  Pfeiffer  à  Madagas¬ 
car,  de  M.  Simonin  en  Californie,  aux  îles  Chin- 
cliaset  à  travers  leFar-West  américain,  de  M. 
Paul  Marcoyn  travers  l’Amérique  du  Sud  et  dans 
les  vallées  de  Quinquinas,  dans  l’Entre-Sierra  et 
les  régions  du  Pajonal,  de  M.  Victor  Duruy  en 
Allemagne,  de  M.  Marc  Monnier  en  Italie,  de 
MM.  Gustave  Doré  et  Davillier  en  Espagne,  du 
capitaine  Burton  chez  les  Mormons,  de  M.  Renan 
en  Syrie,  de  M.  Mouhot,  dans  les  royaumes  de 
Siam,  du  Cambodge  et  de  Laos,  de  sir  Baldwin 
dans  l’Afrique  australe,  du  capitaine  Speke  aux 
sources  uu  Ni1,  de  M.  Ferdinand  de  Hochstetter 
à  la  Nouvelle-Zélande,  de  M.  Charles  Martins  au 
Spitzberg,  de  M.  Arminius  Vambéry  dans  l’Asie 
centrale,  de  Livingstone  sur  les  rives  du  Zamàèze 
et  dans  l’Afrique  centrale,  deM.  de  Blocqueville 
chez  les  Turcomans,  de  M,  Aimé  Humbert  au 
Japon,  de  MM.  Schlagintweit  dans  la  haute  Asie, 
du  vicomte  Milt  m  de  l’Atlantique  au  Pacifique, 
de  M.  Mage  dans  le  Soudan  oriental,  du  docteur 
J.-J.  Hayes  à  la  mer  libre  du  Pôle  au  Groenland, 
de  M.  Vereschaguine  daus  le  Caucase,  à  Samar¬ 
kand  et  chez  les  Kirjis,  de  M.  Francis  Wey  a 
Rome,  dans  la  Toscane  et  l’Ombrie,  de  M.  J. 
Garnier  à  la  Nouvelle-Calédonie,  de  M.  do  Nou- 
garet  en  Islande,  de  M.  et  Mme  Agassiz  au  Bré¬ 


sil,  de  M.  A.  Grandi  nier  et  de  M.  Rousselet  dans 
l’Inde,  de  M.  Raynal  aux  îles  Auckland,  de  MM. 
F.  et  E.  Whymper  au  territoire  d’Alaska  et  dans 
les  Alpes,  de  M.  Hepwortli  Dixon  en  Russie  et 
dans  les  Etats  Unis,  de  M.  Fleuriot  de  Langle  sur 
les  côtes  d’Afrique,  de  M.  Francis  Garnier  en 
Indo-Chine,  de  M.  Wallace  dans  l’archipel  de 
Malaisie,  de  Stanley  à  la  recherche  de  Livings¬ 
tone,  de  M.  de  Varigny  aux  îles  Sandwich,  de 
la  Germania  et  de  la  Haiasa  au  Pôle  nord,  du 
docteur  Schweinfurth  au  cœur  de  l’Afrique,  de 
M.  de  Coster  dans  la  Zélande,  de  M.  Hayden 
dans  le  territoire  du  Montana  et  aux  grands 
Geysers  d’Amérique,  de  M.  Keller  Leuzinger  sur 
l’Amazone  et  le  Madeira,  de  M.  Samuel  White 
Baker  dans  l’Afrique  centrale,  de  M.  Ch.  Yriarte 
dans  l’Istrie,  la  Dalmatie  et  l’Herzégovine,  de 
M.  Païlhés  dans  l'archipel  des  Marquises  et  à 
Taïti,  des  docteurs  Rebattel  et  Tirant  dans  la 
régence  do  Tunis,  de  M.  Bresson  dans  les  déserts 
d’Atacama  et  de  Caracolès,  de  M.  J.  Thomson 
en  Chin -,  deM.  de  Lamothe  au  Canada,  des 
marins  du  Polaris  dans  les  mers  du  Pôle,  du  colo¬ 
nel  Warburton  en  Australie,  de  M.  Choutzé  en 
Chine,  de  M  Deyrolles  dans  le  Lazistan  et  l’Ar¬ 
ménie,  de  M.  II.  Belle  en  Grèce,  de  M.  KirchhofE 
dans  la  vallée  du  Yosemiti,  l’expédition  du  Te- 
getthoff  au  Pôle  Nord,  etc.,  etc. 


CONDITIONS  DE  VENTE)  ET  D’ABONNEMENT 


Les  souscriptions  peuvent  être  ad,  tissées  DÈS 
ALI  LYî’/f  Y  LV7’  à  la  Société  Française  Finan¬ 
cière.  Les  obligations  ainsi  demandées  avant  le 
G  mars  seront  ir  éductibles.  Les  obligations  prove¬ 
nant  de  la  souscription  publique  seront  soumises 
4  une  répartition  proportionnelle. 


y  Collection  de  11 


TRAVESTISSE VrS^:-^ 

nant  environ  6  costumes  pour  femmes,  enfant  et 
hommes,  d’exécution  facile,  japonnaise,  tzigane,  etc. 
F0  6  fr.  Ad:u.  des  Modes  de  la  Saison,  28,  quai  du 
Louvre . 


Un  numéro  comprenant  16  pages  in-4°,  plus  une 
couverture  réservée  aux  nouvelles  géographiques, 
paraît  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du  nu¬ 
méro  :  60  centimes  —  Les  52  numéros  publies 
dans  une  année  forment  2  volumes  qui  peuvent  être 
rel  és  en  un  seul.  Prix  de  chaque  année  brochée  en 
un  ou  deux  volumes  :  25  francs.  Prix  de  l’abonne¬ 
ment  pour  Paris  et  pour  les  départements  :  uuan,  26 
fr.;  six  mois.  14  fr  —  Prix  de  l’abonne  tient  pour 
les  pays  étrangers  qui  font  partie  de  l’Union  géné¬ 


rale  des  postes  :  un  an,  28  fr.;  six  mois,  15  fr. —  Les 
abonnements  se  prennent  à  partir  du  1er  de  chaque 
mois. 

La  reliure  en  percaline  se  paye  en  sus  :  en  1  vo¬ 
lume,  3  fr.;  en  2  volumes  4  fr.  —  La  demi-reliure 
chagrin,  avec  tranches  dorées  :  en  un  volume,  6  fr.; 
en  deux  volumes,  10  fr. —  La  demi-reliure  chagrin 
avec  tranches  rouges  s  ruées  d’or  :  en  un  volume, 
7  fr,;  en  deux  volumes,  12  fr. 


Table  décennale  du  Tour  du  Monde  (1800-13699  Brochure  in-4,  1  fr. 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 
■a.™  ™  AWWfj  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
11  11  11  lia  Sa  I*  ^es  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Courons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 

Jütj  UmiIlJuception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


I  ÜÜW  «  ÜSÉ'W  |!F  SECURITE  AB§«|LIDE 

fi  Résultats  des  années  1875, 1876, 1877  et  1878. — Brochure  explicative  :  60  centimes 

S'adresser  à  la  CAISSE  DES  REPORTS,  77,  rue  Richelieu ,  PARES. 


PARTS-PORTRAIT 


RODVEÂD  TRJUTEBffiRT 

lu  DTj  njj'^'KTrtfn  médecin  d«  la  Faculté  dsPantf 
D'  T  üuîlli  Jftil  1  membre  de  Sociétés  scienti/igus. 
Guérison  radicale  des  maladies  contagieuaeo  : 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 
Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  cornpft- 
’ives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
tace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondance. 
.rue  «te*  ifilaAlwn.  5.  près  !.%T our-Rt-J acauas. 


D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 

fefira  i  a.  le  Cto  CLÉRY,  à  larisiü» 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


Pari*. —  lmp.  V.  Fiilion  et  Cie,  Î3,  rt;o  des  Martyr*. 


ïlyfÇ? Atii©  et  w-i.1  ii Sigillé  de  »,  kaisïsoii,  ablution^,  toilette  iiatEssîSi 

agsa i sKisseineiit,  médecine  domestique,  épedemies.  Getle  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfuio  des  plu  s  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Drs  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow, etc. 

A  S*arls,  20,  ru©  Michel*  et  dansa  Sew  bonnet»  maison».  —  Si©  fïaeon  2  fjc. 


G||ir  ||Td  rite  l’Estomacy  elXBassaget  TRAITE  depuis  1 848  les  MALADIES  sans  MERCURE, Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
slUuilB  A  de  lui,  la  sanféliesU-’MEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  RarCorresp.r.  delaVerrerie,99.LeLIVRE,3fr.S0.  Aff. 
ou  les  Maladies.  Presque  toutes  surviennent  chroniques,  aux  divers  points  de  la  vie  organique,  par  suite 
de  'mauvaises  élaborations  digestives.  L’Estomac  malade  ne  peut  bien  digérer  ;  puisque  les  aliments  y 
sont  convertis  en  chyme  plus  <  u  moins  exécrable,  dans  les  intestins,  en  une  sorte  de  chyle  âcre,  qui 
répugne  même  aux  vai  seaux  absorbants  de  le  transmettre  à  ceux  de  la  circulation  du  sang  ;  et  à  plus 
forte  raison,  de  le  faire  admettre  aux  organes  sensitifs  aussi  l’intellect  semble-t-il  affaiblir  ses  facultés 
d’aptitudes,  aux  œuvres  d’art  et  de  la  science. 

Aussi,  par  suite  de  mauvaises  digestions,  survient-il  la  perversion  des  penchants,  découragement  et  ten¬ 
dance  au  mal  ;  caprices  bizarres  et  ridicules,  folie,  etc. 

Et  voilà  ce  que  ces  Messieurs  les  empiriques,  manquant  de  connaissances  physiologiques,  voudraient 
prétendre  guérir,  avec  leurs  remèdes  spécifiques,  secrets,  pour  mieux  les  v  ndre.  en  donnant  des  consul¬ 
tations  gratuites  ?  Et  bien  1  désormais  je  donnerai  mon  livre,  pour  un  prix  très-minime  à  mes  consultants , 
l’Hygiène,  5  fr.  50  c. 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie.  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36  et  70  îr. franco. Biscuits  4;7, 16  et  70  fr 
Evitez  todte  contref'Çon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVA  LES  '  1ÈRE  DU  BARRY. 

»ïl  BASRÏ  et  C,  lin.ited,  nu  Cks  stigîîo- 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  i 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 
<imili-OR  inquv.  G(ie  s«»Pr  garanti), 
;  rubis,  18  lignes  avec  noise  à  l'heure  «  t 
ii  {rivalisant  avac  c en 

delôO  I'r.)  vendues  29  fr.  50  c. 

Vïoastres  dames  OR,  S  r.  18  k.  de  55  a  60f. 
Chaînes  ou  léontine  (or  mixte),  17  a  20  fr. 
Remontoir  (argent,),  doub.e  cuvette,  15  rubis,  ^fr. 
Par  H  DEVD1ER  liabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  pd-"^®* 
«fiaratiSI  2  sait.  1  nv  c.mand. -poste  ourem.)  Affr.  -5  c. 

Toute»  rettSces  et  repassée»,  avec 
fires  et  détail.  —  Se  méfier  «le  la  contrefaçon. 


liü 

.es  for  citai 

les  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT-MARTIN 


de  8-6 £.59-8  f.  «Se  tissus  et  toiles  formant  1  actif 
des  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 


G2,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  et  conse  1  des  intéressés,  la  reau- 
sati  in  immé  iat.e  a  été  déclarée  urgente;  d’un  commun 
accord  il  a  été  décidé  de  fr  ipper  le  stock  d  un  rabais 
de  60  0/0  sur  le;  prix  primit  fs. 

Ainsi,  toute  personne  achetant  pour  40  fr.  aura  autant 
de  marchandises  qu'a  vanille  yu  liais  pour  100  :r. 

Toile  blanche  de  1,50  »  75,  Toile  chemise  de  2  f. . 

Toile  torchons  de  0,85  »  55|Toilep.  draps  de  2  50 

Œil-perdrix,  le  m  2  f.  »  70- Toile p.  draps  de  3  f.. 

Draps  de  lit  cretonne,  lit  ordinair  ,1e  drap . 

Draps  de  lit  toile,  p  lit  ordinaire,  le  drap. . . 

Draps  de  lit  toile  fine, for. e,  grand  lit,  le  drap .  b  4b 

a  «aie  hoirs  serviettes 


Serviettes  toile,  la  dz. 
Serv.  toile  ladouz.de  15 
Serv.  toile  la  dz.  de  20 
Serv.  damassées  de  13 


5  95 
7  90 
9  90 

6  95 


Serv.  damassées  de  2S  11  75 


Mouchoirs 

Mouch. toile  de  11)  f. ..  05 

Mouch.  toile  del8f.  7  .'>0 
Mouch.  hatisiede  18  f.  7  50 
Mouch.  toile  de  22  f. .  8  95 
Mouch. ex1  ra  de  23  f —  9  '0 

HîrajierEe 

Coupons  drap  p  -  pantalons,  par  lm20.de  13  f .  5  90 

Coup,  drap  bouviers  pr  pant.,  par  lra20,  de  19  f. .  6  9) 

Coup,  drap  E  beuf  pr  pant.,  par  lra20,  de  23 if.. .  7  90 

Coup,  drap  Elbeuf,  p  pant.,  par  lm.'0,  de  29  1 .  8  a) 

Drap  mou'o  mé  pr  pardessus,  de  16  f.  le  métré .  4  50 

Drap  noir  Elbeuf.  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre. ...  8  75 


E  OiaïaraS» 
Moussoul  blanc  de  2  f.  »  85 
Chine  P1  blanc  de  3  f..  1  25 

Damassés  blancs  de  4  1  45 
Dessins  cachem.  de  8  2  95 
Pompadour  croisé  de  12  3  50 
Tissus 


Chemines  Mont  mes 

Ch -m.  plastron  de  4  f.  i  85 
Chemises  pia-tron  de  6  2  95 
Chem.  dev.  toil  -  de  9  3  75 

Chem. extra  de  12 .  4  75 

Gilets  flanelle  de  7. .. .  2  95 
B.  î  11  série 


Coupons  10b  s  8™ .  2  95  Camisoles  plis  de  5  f..  1  45 

Alpaga  noir  de  2  f _  »  75  Jupo  s  niqués  de  fi  f  .  1  9;> 

Pacha  noir  de  3  f . 95 !  Waterproofs  iil.  de  22  5  90 

Faille  noire  de  fi  t’.. .  ■ .  2  95 j  Waterproofs ldeusde30  9  75 

Faille  noire  de  10  f _  4  25 1  Waterproofs  de  50. ...  14  50 

Carpettes 

»  65 
»  85 
1  45 
5  50 
8  50 


Tapis 

Passage  le  mi  t.  de  3  f- 
Passage  le  mèt.de  4  f. 
De-cente  de  lit  do  5. . . 
Desc  de  lit  moque  te.. 
Desc.  de  fit  sujets. . . . 


Gds  foyers  haute  laine  10  50 


Carpettes  de-s.  Smyrne, 2m., 
sur  lm  40,  de  25  f..  .  S  59 
Carp.l™80  s.2m25de3S  13  » 
C'arp  2m10 s.2,023  de 48  15  » 
Carp.  3m20  s.2™30  de75  25  » 

Carp.4n’20s.3m50  de  100  39 


Expédit.contie  remboursement  aux  frais  de  V acheteur. 


î  MM.  les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX  % 

Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique  „ 

*•*  RECOMMANDENT  d'üNE  MANIÈRE  PARTICULIÈRE  LA  \!S 

Graine  de  Moutarde  blanche 


®g< 

«* 

* 

«f 

«i* 

«§< 
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Comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
dans  la  Guérison  des 

Maladies  de  l’ESTOMAC  (Gastrites,  Gastralgies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE, 
des  DARTF.ES,  des  HÉMORRHOÏDES, 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 

DIDIER ,  20,  Boulevard  Poissonnière,  Paris 
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>§* 

>i» 

>£» 

* 

>§* 


O  fr  ❖  V  efr  ♦  ♦  «fr  f1  «fr  £  Q 


GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACHAPELLE, _  maîtresse  sage-femme,  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  lésultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


COUTISlEUSES,  YICES  QU  SARI 
DAKTRKS 
Seul*  approuvés  par  l'sc.M83 
n1”  da  médeciné  et  autorisés 
par  la  gouv1,  après  4  an»  d’é- 
prauvas  publ.  faiies  par5coiæ- 
mmioas  sur  dix  milfe  biocoSI® 
Ssais  admis  dans!?.®  hôplt.pœ 
décret  #p*‘.  Guérison  suthaa- 
tique*  de  tou»  Us  malad®^, 
kom.  fem.  et  enf.  Vote  d’une  récompense  de  24  millsf. 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Es- 
irait  du  rapport  off*1.  Aucune  autre  méthode  ne  posséda 
3*  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffeneif,  secret,  économique  e.  gaEsr®- 
ïhûte  (5  fr.lab10  de  25  bise**-  10fr.  celle  de  52).  Dana  Isa 
honr.eo  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Parle, 
üb  IerGonsn!t,gr1*’  demidià6h.  otparcorresp.  i'xpév 
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OCCII 


RIGHETTI 


,n  remarque  chaque 
soir,  à  l’Opéra,  dans  le 
S  ravissant  ballet  japo- 
ilnais  Yedda ,  la  fort  jolie 
•  reine  des  fées,  une  des 
dernières  venues  dans 
le  corps  de  ballet  si  remarquable  de  no¬ 
tre  Académie  nationale  de  musique. 

Sous  ce  nom  de  Righetli,  s’est  italia¬ 
nisée  une  jeune  danseuse,  Mlle  Pdcois 
qui,  sous  la  direction  de  M.  Carvalho, 
faisait  partie  de  la  petite  troupe  choré¬ 
graphique  du  Théâtre-Lyrique  alors  qu’il 
florissait  encore,  place  du  Châtelet. 

Toute  jeune  alors,  presqu’enfant,  Mlle 
Ricois  se  faisait  remarquer  par  sa  mi¬ 
gnonne  figure  où  brillaient  deux  grands 
yeux  noirs,  par  sa  taille  élégante  et  la 
grâce  de  sa  petite  personne.  Elle  dansait 
déjà  tort  bien  aux  côtés  de  la  charmante 
Mme  Théodora,  la  première  ballerine  de 
l’endroit. 

Après  l’incendie  du  Théâtre  Lyrique, 
en  1871,  Mlle  Ricois  dansa  un  peu  par¬ 
tout,  en  France  et  à.  l’étranger  où  elle 
prend  ce  nom  de  Righetti  sonnant  bien 
mieux  que  le  sien  et  sous  lequel  elle 
devait  nous  revenir  passée  à  l’état  d’é¬ 
toile. 

Mlle  Righetti,  revenue  à  Paris,  était 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  il 
y  a  environ  deux  ans  ;  MM.  Ritt  et  Laro- 
chelle  l’avaient  engagée  pour  tenir  le 
premier  rôle  de  la  danse  dans  une 

CTT»o  T»  rm  fp^rie.  qu’ils  faisaient  alors  re¬ 


présenter. 

A  ce  moment  M.  Halanzier,  cherchant 
une  danseuse  de  caractère  pour  tenir  la 
place  que  laissait  vacante  le  départ  de 
Mlle  Fiocre,  vint  voir  la  débutante  et  lui 
trouva  toutes  les  qualités  requises  pour 
l’Opéra.  On  critiqua  un  peu  l’engagement 
d’une  danseuse  prise  dans  le  corps  de 
ballet  d’un  théâtre  de  genre,  mais  sitôt 
qu’on  vit  à  l’œuvre  le  nouveau  premier 
sujet  de  l’Académie  nationale  de  musi¬ 
que  et  de  danse,  les  plus  rebelles  s’a¬ 
mendèrent  devant  le  charme  de  sa  per¬ 
sonne  et  ses  élégantes  manières. 

Mlle  Righetti  débuta  à  l’Opéra,  dans 
Hamlet,  par  le  rôle  qu’avait  créé  Mlle 
Fiocre  :  elle  dansa  le  fameux  Pas  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  légéreté. 


Aujourd’hui  la  voilà  bien  en  place  sur 
notre  grande  scène  et  on  la  cherchera 
dans  chaque  nouveau  ballet.,  mais  Yedda 
vient  de  consacrer  son  talent  d’une  ma¬ 
nière  définitive . 

Mlle  Righetti  n’est  pas,  sans  doute, 
une  ballerine  de  la  force  de  Mlles  Sangalli 
ou  Beaugrand,  celles-là  font  exception. 
Elle  n’a  pas  non  plus  la  verve,  le  sang 
des  Fatou,  des  Piron,  des  Sanlaville  !... 
Non,  c’est  tout  autre  chose.  Elle  se  rap¬ 
proche  surtout  des  sœurs  Fiocre,  dont 
elle  a  la  correction  et  la  beauté. 

Devant  rester,  comme  nous  le  pensons, 
dans  le  corps  de  ballet  de  l’Opéra,  Mlle 
Righetti,  y  prendra  bien  vile  cette  sûreté 
d’exécution  qui  distingue  les  remarqua¬ 
bles  choryphées  de  la  danse.  Et  si  la  na¬ 
ture  ne  l’a  pas  faite  pour  être  une  bal¬ 
lerine  entraînante, elle  peut  certainement, 
à  la  façon  des  Rosati  et  des  Sangalli, 
porter  très  haut  les  qualités  qu’elle  pos¬ 
sède  déjà:  le  charme  de  la  femme,  la 
grâce  des  mouvements,  la  correction  du 
style,  et  devenir  une  étoile  de  l’Opéra 
comme  elle  l’était  depuis  quelque  temps 
déjà  sur  des  scènes  moins  importantes. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Monsieur 

MARTEL 

(Président  du  Sénat). 

■ - =-^'3'  <><£_>  - 

REVUE  DES  THEATRES 


COMÉDIE-FRANÇAISE 

Premère  représentation  de:  La  Petit  Hôtel , 
comédie  en  un  acte  de  MM.  H.  Meilhac  et 
Halévy. 

Décidé  à  terminer  la  vie  de  garçon  en 
épousant  Mme  Pietranera,  M.  L.  Marsil- 
lère  met  en  vente  son  Petit  Hôtel. 

Deux  personnes  se  présentent,  à  quel¬ 
ques  minutes  de  distance,  pour  visiter  la 
maison:  M.de  Boismartin  et  Mme  veuve 
Antoinette  de  ...***. 

A  cette  donnée,  qui  est  celle  d’un  petit 
acte  joué  aux  Variétés  sous  ce  titie: 
Furnished  appartment,  vient  se  joindre 
celle  de:  Chez  l’ Avocat.  C’est-à-dire  que 
ces  deux  visiteurs  se  trouvent  être  deux 
jeunes  gens,  récemment  fiancés  et  qui 
se  sont  brouillés  brusquement  au  mo¬ 
ment  où  ils  al'aient  s’unir. 

Comme  vous  le  pensez  bien,  ce  rap¬ 
prochement  fortuit  vient  les  raccommo¬ 
der:  ils  s’épousent,  et  comme  M.La  Mar- 
sillère  apprend  justement  au  même 
instant  que  Mme  Pietranera  n’est  autre 
qu’une  cocotte ,  il  garde  son  Petit  Hôtel 


et  cède  aux  deux  fiancés  réconciliés  le 
grand  hôtel  qu’il  venait  d’acquérir  pour 
l’habiter  en  compagnie  de  sa  future. 

Pas  la  moindre  idée  nouvelle  ;  de  l’es¬ 
prit  de  convention,  un  genre  badin  et  par 
trop  léger  pour  la  Comédie-Française, 
voilà  en  quoi  consiste  le  petit  acte  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy.  Comment  diable 
M.  Perrin  n’a-t-il  pas  renvoyé  cette 
saynète  sans  portée  à  son  confrère  de  la 
galerie  de  Montpensier?  Peut-être,  en 
effet,  le  Petit  Hôtel  ne  nous  eût-il  pas 
choqué  au  Palais-Royal  ;  mais,  franche¬ 
ment,  ce  n’est  point  là  une  œuvre  digne 
d’entrer  dans  la  maison  de  Molière. 

Coquelin  et  Thiron  m’ont  fait  de  la 
peine  en  se  sacrifiant  pour  représenter 
de  Boismartin  et  la  Marsillère.  Le  pre¬ 
mier  ne  trouve  d’autres  moyens  pour 
nous  faire  rire  qu’en  faisant  des  jeux  de 
physionomie,  et  le  second  emploie  toute 
sa  rondeur  si  pleine  de  franchise  à  faire 
goûter  le  fastidieux  personnage  qu’il  re¬ 
présente.  Coquelin  cadet  et  Truffier  va¬ 
lent  également  dix  fois  mieux  que  ieur 
rôle  et  Mlle  Samary,  pleine  de  verve  et 
de  malice  mérite  aussi,  avec  nos  éloges, 
nos  sincères  compliments  de  condolé¬ 
ance. 

Avouons  cependant  que  le  public  n’a 
pas  semblé  partager  notre  rigorisme,  on 
a  beaucoup  ri,  absolument  comme  si  ce 
vaudeville  était  réellement,  franchement 
amusant.  Il  est  vrai  qu’il  est  signé  sur 
l’affiche  de  deux  noms  habitués  au  suc¬ 
cès  et  que  les  interprètes  sont  gens  aimés 
de  tout  le  monde.  Il  y  a  bien  là  de  quoi 
en  imposer  à  bon  nombre  de  specta¬ 
teurs. 


VAUDEVILLE 

Vaudeville.  — Reprise  des  Faux-Bonshommes. 

De  longtemps  encore,  le  succès  de 
cette  comédie  pleine  de  verve,  d’esprit 
et  d’une  gaieté  communicative,  ne  tarira 
pas. 

Peponnet,  Dufouré,  Bassecourt,  Vertil- 
lac  sont  des  types  qui  amuseront  tou¬ 
jours,  parce  qu’ils  sont  vrais. 

Nous  n’avons  pas  à  rappeler  le  sujet 
ni  même  les  principales  qualités  de  cette 
pièce  qui  a  dépassé  cinq  cents  représen¬ 
tations,  dont  les  dernières  ont  eu  lieu 
tout  récemment. 

De  même  pour  l’interprétation.  C’est 
toujours  Delannoy,  Parade  et  Mme  Ale¬ 
xis  qui  sont  chargés  de  représenter  Pe¬ 
ponnet,  Dufouré  et  Mme  Dufouré.  Dieu- 
donné  a  joué  pour  la  première  fois,  à 
Paris,  le  rôle  d’Edgard  que  créa  si  bril¬ 
lamment  Félix  :  il  y  est  charmant.  Mlle 
Réjane  est  aussi  très  piquante  sous  les 
traits  d’Eugénie.  D'ailleurs,  l'ensemble 
de  l’interprétation  est  excellent  et  as¬ 
sure  un  regain  de  succès  au  chef-d’œuvre 
le  Théodore  Barrière. 
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GAÏTÉ 

MATINÉE  JAPONAISE 

Yamato  ,  drame  en  six  tableaux,  d’après  une 

légende  japonaise,  par  M.  Masana  Maëda. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  tous 
nos  confrères  de  la  presse  ont  regardé 
celle  matinée  internationale  comme  un 
véritable  événement  littéraire. 

Pour  nous,  Yamato  est  une  œuvre 
qui,  bien  montée,  avec  le  temps  voulu, 
sur  un  théâtre  comme  la  Gaîté,  ’a  Porte- 
Saint-Martin  ou  le  Châtelet,  obtiendrait 
plusieurs  centaines  de  représertalions. 

L’élévation  de  la  pensée  dans  le  lan¬ 
gage,  le  pittoresque  du  sujet,  l’heureux 
mélange  des  situations  fortes  et  tendres, 
sont  de  nature  à  saisir  puissamment  les 
spec'ateurs  de  tout  genre. 

Quand,  dans  une  conférence  vraiment 
intéressante,  M.  Burly  est  venu  nous 
dire  ce  qu’est  le  théâtre  japonais,  nous 
étions  loin  d’entrevoir  que  Yamato  au¬ 
rait  la  valeur  dramatique  qui  nous  a 
si  vivement  impressionné. 

Il  est  vrai  que  son  auteur  vit  à  Paris 
depuis  quinze  années,  et  que  sa  science 
du  théâtre,  qui  fait  sans  doute  exception 
parmi  ses  compatriotes,  s’explique  alors 
sans  trop  de  peine,  car  il  y  a  dans  ce 
drame  une  réelle  entente  de  la  scène. 

La  légende  qui  a  inspiré  M.  Masana 
Maëda  est  très  poétique  et  d’un  senti¬ 
ment  fort  élevé.  Le  dramaturge  en  a  tiré 
des  effets  magnifiques. 

Yossiho  est  le  chef  de  conjurés  qui 
veulent  remettre  sur  le  trône  du  Japon 
celui  qu’ils  regardent  comme  le  seul 
héritier  des  anciens  monarques.  Pour 
arriver  à  son  but,  il  fei  t  de  se  livrer  à 
la  débauche,  pour  n’éveiller  aucun  soup¬ 
çon.  Aussi  le  voyons-nous,  au  premier 


acte,  dans  une  maison  de  thé,  en  train 
de  boire  et  de  rire,  ce  qui  provoque  la 
colère  de  plusieurs  des  chefs  conspira¬ 
teurs  qui  le  croientperdupourleur  cause. 

Au  second  acte,  Yossiho,  obligé  d’ex¬ 
pliquer  sa  conduite,  révèle  le  plan  qu’il 
a  conçu  et  dit  que,  dans  quelques  jours, 
la  délivrance  du  pays  est  certaine.  Il  de¬ 
mande  un  homme  dévoué  pour  aller  à 
YeddLo  avertir  les  conjurés. 

Celui  qui  se  charge  de  ce  périlleux 
honneur  est  Masana,  un  homme  d’un 
dévouement  déjà  éprouvé.  Il  partira  im¬ 
médiatement;  mais  il  obtient  de  Yossiho 
la  faveur  d’aller,  auparavant,  embrasser 
samére,  sa  femme  et  son  jeune  frère  qu’il 
n’a  pas  vus  depuis  deux  ans. 

C’est  alors  que  se  passent  les  scènes 
pathétiques  du  drame.  Une  lutte  entre 
l’honneur,  le  devoir  et  l’amour  s’engage 
dans  le  cœur  de  Masana,  qui  finit  par 
ne  pas  résister  aux  caresses  de  sa  chère 
épouse. 

Dans  les  bras  de  sa  femme,  Masana 
*  oublie  son  serment  et,  quand  il  va  partir 


pour  Yeddo,  après  avoir  accordé  deux 
jours  à  sa  vie  de  famille,  il  voit  se  dres¬ 
ser  devant  lui  Yossiho,  qui  lui  apprend 
que  le  retard  apporté  par  lui  à  prévenir 
les  conjurés  a  été  cause  de  la  mort  de 
plusieurs  milliers  de  ses  concitoyens. 

Masana,  maudit  par  Yossiho,  songe 
alors  à  mourir,  mais  sa  mère,  une  hé¬ 
roïne,  lui  dit  qu’il  doit  vivre  et  que 
trente  années  de  dévouement  à  son  pays 
suffiront  à  peine  pour  laver  son  crime. 
Elle  lui  fait  jurer  de  partir  immédiate¬ 
ment  pour  l’armée  où  il  devra  servir  à 
n’importe  quel  rang  ;  et  pour  qu’il  ne 
manque  pas  à  son  serment,  elle  s’im¬ 
mole  à  ses  pieds  afin  de  le  graver  dans 
son  cœur. 

Ce  drame  est  palpitant  d’intérêt.  Il  re¬ 
cèle  d’admirables  pensées,  et  on  sent 
bien  que  son  auteur  a  lu  nos  maîtres 
classiques  et  notre  grand  Victor  Hugo. 

Mlle  Marie  Dumas  a  fait  Y  impossible 
en  montant  aussi  bien  Yamato.  Les 
décors  et  les  costumes  sortant  de  la 
maison  Mitsui  étaient  vraiment  étince¬ 
lants. 

L’interprétation  a  été  au-dessus  de  ce 
qu’on  peut  attendre  de  jeunes  artistes 
forcés  d’apprendre  en  si  peu  de  temps  et 
de  jouer  sans  avoir  souvent  répété  des 
rôles  aussi  importants. 

M.  Monti  a  remarquablement  tenu  le 
personnage  de  Yossiho.  Mme  Marie  Du¬ 
mas,  habituée  à  enlever  prestement  des 
rôles  de  comédie,  s’est  montrée  très  dra¬ 
matique.  Ils  ont  été  fort  bien  secondés 
par  MM.  Dutertre  et  Courcelle ,  par 
Mlles  Hadamard,  par  la  charmante  pe¬ 
tite  Vrigault,  et  par  M.  de  Féraudy,  un 
tout  jeune  homme  dont  nous  avons  déjà 
eu  l’occasion  de  parler  dans  ces  Mati¬ 
nées  et  qui  a  enlevé  un  tout  petit  rôle 
comique  avec  un  naturel  et  une  verve 
qui  ont  mis  le  public  en  belle  humeur. 

A  la  chute  du  rideau,  l’auteur,  rappelé 
aux  cris  enthousiastes  de  la  salle  en¬ 
tière,  a  dû  paraître  sur  la  scène,  où  les 
acclamations  se  sont,  de  nouveau,  pro¬ 
longées  pendant  quelques  minutes. 


BOUFFES-PARISIENS 

Bouffes-Parisiens.  —  Première  représentation  de: 
La  Marquise  des  Rues,  opéra-comique  en  3 
actes  de  MM.  Brandin  et  G.  Hirsch  ;  musique 
de  M.  Hervé. 

La  Marquise  des  rues  est  l’histoire 
d’une  grande  jeune  fille  noble,  orpheline 
rencontrée  à  Genève  et  recueillie  par 
un  chanteur  en  plein  vent  connu  sous  le 
nom  du  Marquis  des  rues. 

Après  des  péripéties  inutiles  à  racon¬ 
ter,  la  Marquise  finit  par  être  enlevée  à 
l’homme  qui  l’avait  prise  avec  lui,  espé¬ 
rant  devenir  aussi  l’héritier  de  millions 
placés  sur  la  tête  de  l’orpheline  par  un  de 
ses  oncles,  le  comte  de  la  Palude;  et  elle 


peut  enfin  épouser  le  petit  Patrice,  un 
jeune  fifre  qu’elle  aime  éperdument. 

La  donnée  est  assez  compliquée,  mais 
elle  est  traitée  fort  gaiement  et  de  plus, 
dans  un  genre  moins  scabreux  que  ne 
l’estd’ordinaire  celui  des  pièces  jouées  à 
ce  théâtre.  On  a  ri,  la  musiquè  d’Hervé 
a  plu,  c’est  donc  un  succès  auquel  l’in¬ 
terprétation  a,  d’ailleurs,  aidé. 

Une  débutante,  Mlle  Bennati,  douée 
d’une  jolie  voix,  et  chanteuse  possé¬ 
dant  une  certaine  verve,  a  été  fort  ap¬ 
plaudie.  M.  Jolly  a  beaucoup  diverti 
dans  le  rôle  du  Marquis  des  rues.  Mlle 
Mary-Albert,  est  un  petit  fifre  fort  agré¬ 
able  et  Mlle  Miss  Kate-Munroë plaît  sur¬ 
tout  par  sa  tournure...  engageante. 


LA  GOULE 


La  chambre  à  coucher  de  l’apppartement  du 
petit  Fuenendez,  secrétaire  de  la  légation  de  P. . 
Cela  sent  à  la  fois  la  tente  et  le  bazard,  ce  que 
la  langue  parisienne  appelle  un  perchoir.  Les 
gros  meubles  viennent  de  chez  le  tapissier;  le 
modèle  banal  et  la  richesse  criarde  du  garni 
cossu,  corrigés  pourtant  par  des  détails  d’une 
saveur  exotique,  des  menus  bibelots,  des  trophées 
d’armes  asiatiques,  faïences  persanes,  des  costu¬ 
mes  de  l’extême  Orient,  de  ces  étoffes  tissées  de 
métal,  jetées  sur  des  mannequins  ou  déployées 
en  tentures, — comme  le  déballage  du  porte-man¬ 
teau  d’un  voyageur,  —  souvenirs  et  témoignages 
d’une  vie  vagabonde  trop  secouée  pour  être 
remplie.  Point  de  livres.  Notez  qu’il  y  a  entas¬ 
sement,  mais  point  fouillis  :  tout  dénonce  au 
contraire  une  ordonnance,  un  goût  et  une  en¬ 
tente  de  ce  que  les  Parisiens  seuls  connaissent 
et  savent  faire  connaître,  —  l’installation,  — 
mais  singulière  et  comme  composite;  l’insou¬ 
ciance  créole  du  maître  de  céans  n’y  est  pour 
rien,  évidemment.  Il  est  facile  de  deviner  que 
plusieurs  mains  et  plusieurs  fantaisies  ont  passé 
etpassent  chaque  jour  par  1  à  :  mains  de  femme 
cela  s’entend  et  se  voit  du  reste,  et  mains  de  ri¬ 
vales.  Pas  une  potiche  qui  n’ai  été  placée,  dé¬ 
placée,  replacée,  et  le  moindre  clou  en  sait  plus 
long  qu’un  confident  de  tragédie,  Pourtant  il 
semble  qu’à  l’heure  présente  il  y  ait  monarchie 
et  monarchie  absolue  :  sur  les  cheminées^  aux 
murs,  dans  les  passe-partout  en  bois  du*ci 
comme  dans  les  cadres  en  bois  doré,  la  même 
figure  de  femme  trône,  domine,  rayonne.  On  sent 
qu’ici  on  peut  être  auprès  de  lui,  mais  qu’on  est 
chez  elle. 

Un  sale  chien  d’écurie  tache  le  tapis  de  Perse 
où  il  dort  étendu  roide  :  exentricité  dej  goût 
douteux  où  se  dénonce  l’étranger  qui,  voulant 
rattraper  le  Parisien,  le  dépasse. 

Sur  le  lit,  bas  et  large,  une  femme  est  assise 
couchée  presque,  moitié  sur  le  ventre  moitié  sur 
la  hanche,  le  menton  appuyé  sur  ses  deux'mains, 
grignotant  une  grappe  de  raisin,  et  roulant  avec 
sa  langue  chaque  grain  tout  au  bord  de  ses  lè¬ 
vres  retroussées,  comme  si  elle  demandait  qu’on 
vînt  le  lui  prendre  entre  les  dents.  C’est  la 
femme  dont  l’image  photographiée  ou  crayon¬ 
née,  peinte  ou  gravée,  couvre  le»  murailles, 
emplit  l’appartement.  Blonde  de  vrai,  de  ce 


4 


IBM 


blond  chauffé,  bruni  au  feu  de  la  trentaine, 
avec  des  sourcils  peints,  qui  font  paraître  énor¬ 
mes  et  dévorants  des  yeux  naturellements  har¬ 
dis  et  belaux;  des  dents  insolentes,  sensuelles  qui 
semblent  avides  du  sang  des  lèvres,  ayant  1  é- 
clat  cruel  des  dents  d’anthropophage,  arme  plu¬ 
tôt  que  parure.  Grande  d’ailleurs  et  tout  d’un  jet, 
comme  ces  stutues  antiques  et  ces  portraits  de 
la  Eenaissance  qui  ont  une  petite  tête  perdue 
aubûut  d’un  grand  corps,  par  le  souple  élance¬ 
ment  de  sa  taille,  l’ondulation  naturellement 
rythmée  de  sa  démarche,  à  la  fois  pleine  de 
grâce  et  de  ressort,  par  le  léger  duvet  couleur 
d’or  qui  semblait  flotter  sur  ces  bras  puissants 
et  qui  n’avait  jamais  connu  ni  morsure  ni  pâte 
épilatoire,  ni  voile  de  poudre  de  riz,  non  moins 
que  par  la  coupe  farouche,  presque  bestiale, 
d’un  front  où  les  cheveux  ramenés  à  la  manière 
des  éphèbes  antiques,  descendait  bas  en  1  oucles 
tumultueuses,  jusqu’à  couvrir  le  sourcil,  elle  réa¬ 
lisait  à  miracle  le  type  de  la  beaute  féminine, 
dans  ce  qu’elle  a  do  commun  avec  les  grâces  ins¬ 
tinctives  et  la  perfection  mécanique  de  certains 
animaux.  Un  mot  singulièrement  juste  et  cui¬ 
sant  avait  couru  sur  elle,  mot  d’une  petite  amie 
qui,  à  l’exemple  de  madame  de  Scarron,  en  est 
réduite  de  remplacer,  en  amour,  le  rôti  absent 
par  une  histoire.  Comme  on  disait  devant  celle- 
ci  que  l’héroïne  était  à  toute  extrémité,  que  les 
médecins  n’y  pouvaient  plus  rien  :  «  Parbleu,  fit- 
elle,  que  ne  fait-on  venir  le  vétérinaire  !  » 

C’était  avec  ses  appétits  mûris  et  ses  élégan¬ 
ces  raffinées,  l’épanouissement  de  la  femme 
de  trente  ans,  telle  qu’elle  éclate  à  l’heure 
présente,  décolletée  et  retroussée  par  le  bon 
faiseur,  nourrie  des  biftecks  saignants  et 
des  vins  généreux  de  la  médecine  moderne, 
avant  tout,  anlianémique;  les  reins  fouettés  en 
outre,  près  de  deux  mois  l’an,  par  la  lame  salée, 
ne  se  délayant  plus  l'âme  aux  rêvasseries  roma¬ 
nesques,  mais  la  chair,  sans  cesse  chatouillée 
par  les'égiillardises  écrites,  jouées  ou  chantées, 

Par  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 

Que  Judic  rehaussa  du  feu  de  sa  mimique; 

o-rande  dame  par  le  nom  qu’elle  portait,  les  char¬ 
ges  de  son  mari,  le  milieu  où  elle  vivait,  et  par 
ce  don  de  la  Parisienne  de  n’être  inférieure  à 
aucune  situation;  au  fond  d’origine  bourgeoise, 
ayant  quasi  du  sang  du  peuple  dans  les  veines 
trop  peu  saillantes  de  ses  belles  mains,  elle 
était  peut-être  la  première  parmi  ces  femmes 
qui  paraissenfciiau-dessus  delà  morale  et  du  sens 
commun^  pierres  d’achoppement  et  de  scandale 
que  leuùütiid©^,  le  vrai,  le  grand  monde,  au  lieu 
demies  aéoahter  du  pied  avec  indignation,  enchâsse 
sôigneeisement  :  sa  curiosité,  son  indigente  oisi- 
vetépQ  besoin  de  ces  premiers  rôles  de  la  co¬ 
médie  mondaine,  et  par  conséquence  logique,  il 
leur  pardonne,  il  leur  imposerait  même  les  sin¬ 
gularités,  les  vices  professiennels  à  ses  yeux  des 
femmes  du  théâtre. 

Par  moments,  son  tempérament  de  femme  du 
seizième  siècle  faisait  craquer  le  coquet  et  frêle 
vernis  du  cocodettisme  moderne,  et  alors  se 
montrait  à  nu  lo  caractère  dominant  de  cette 
figure  :  l’audace,  une  audace  faite  de  la  naïve 
sensualité  de  l’Italienne,  du  sang  froid  de  la  pai- 
resse  anglaise  qui,  une  fois  hors  des  voies  ré¬ 
gulières,  s’asseoit  aussi  fièrement  dans  l’adultère 
que  dans  le  mariage,  et  aussi  et  pardessus  tout, 
de  la  crânerie.,  du  — je  m'en  moque  pas  mal  — 
de  la  grisette  parisienne.  Elle  s’affichait  avec 
préméditation,  avec  délices,  avec  raffinement. 
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Elle  venait  le  voir,  en  voiture  armoriée,  avec 
des  laquais  à  sa  livrée,  et  deux  chevaux  con¬ 
nus  de  tout  Paris,  qu’elle  avait  eus  d’une  fille  a 
la  mode,  et  tout  cela  attendait  à  la  porte.  Elle 
aurait  renvoyé  le  joueur  de  flûte  du  consul  Dui- 
lius;  mais  c’eût  été  pour  prendre  son  batteur  de 
grosse  caisse.  Jalouse  avec  cela,  obsédante,  im¬ 
portune  et  inopportune,  s’imposant  au  moins 
autant  qu’elle  s’exposait.  Un  soir,  à  un  bal  cos¬ 
tumé  officiel,  le  Roméo  de  service  ayant  fait 
mine  de  se  lever  pour  saluer  une  dame,  elle  le  sai¬ 
sit  devant  tout  le  monde,  comme  feu  Putiphar 
Joseph,  par  un  coin  de  son  manteau  vénitien  et 
le  fit  rasseoir  brusquement  à  ses  côtés.  Peu  pro¬ 
pre  peut-être  à  tromper  un  amant,  mais  habituée 
à  le  remplacer,  jamais  toutefois  sans  lui  assurer 
une  retraite;  car  elle  était  influente.  Seulement 
on  remarqua  que  ceux  qu’elle  avait  gardés  plus 
de  six  mois  mouraient  de  la  poitrine.  Du  reste 
elle  n’aimait  que  ceux  qui  la  trompaient  et  avec 
des  créatures  de  la  dernière  bassesse,  dont  elle  fai¬ 
sait  raconter  à  l’infidèle,  en  guise  de  pénitence 
et  de  rançon,  les  ordures  et  les  roueries,  heu¬ 
reuse  de  pouvoir  ensuite,  dans  quelque  petit 
souper  intime,  entre  femmes  de  son  monde,  con¬ 
trefaire  avec  sueccès  la  voix  de  rogome  et  la 
danse  canaille.  Elle  ne  tenait  nullement  à  la 
discrétion  de  ses  complices,  et  c’est  sans  contre¬ 
dit  la  femme  de  Paris  dont  on  a  connu  le  mieux 
la  façon  d’aimer. 

Lui,  qui  ne  l’a  connu  et  ne  se  le  rapelle  ?.  ..Ce 
grand  jeune  homme  brun,  à  face  épanouie,  à  dé¬ 
marche  onduleuse,  beau  de  la  beauté  fade  et 
sensuelle  d’nn  chanteur  italien.  Créole  frotté  de 
parisien,  la  coqueluche  de  nos  grandes  cocodettes 
qui  s’arrachaient  ce  chérubin  à  moustaches  ci¬ 
rées.  A  certain  moment,  avoir  Fueneudez  était 
aux  yeux  de  certaines  étrangères,  comme  un  bre¬ 
vet  de  Parisienne, -des  lettres  de  grande  natura¬ 
lisation.  Pour  beaucoup  qui  n’eussent  osé  s'affi¬ 
cher  avec  un  ténor,  ce  menton  rasé,  cet  homme 
connu,  coté,  raconté,  cette  célébrité  du  Bois,  cela 
avait  la  saveur  capiteuse  et  demi-défendue  d'un 
demi -cabotin. 

Elle  était  rentrée  avec  lui,  ce  matin,  à  quatre 
heures,  d’nn  bal  où  ils  s’étaient  rencontrés  : 
une  fantaisie.  La  toilette  gisait  là  à  moitié  je¬ 
tée  sur  un  fauteuil,  et  traînant  à  terre.  Au  cor¬ 
sage  froissé,  aux  œilletes  déchirées,  on  voyait 
qu’elle  avait  été  dégrafée  par  des  mains  plus 
ardentes  et  moins  habiles  que  celle  d’une  camé¬ 
riste  ;  une  rivière  de  diamants  pendait  accrochée 
au  fourneau  d’une  pipe  turque  clouée  à  la  mu¬ 
raille.  Elle  s’était  enveloppée  dans  une  de  ces 
longues  robes  de  chambre  à  ramage  du  Caucase, 
tissées  d’or  et  de  soie,  sentant  le  bois  de  Santal, 
et  d’où  sortait  un  bout  de  pied  nu,  balançant  une 
babouche  trop  large. 

Midi  sonnait,  et  on  finissait  de  déjeuner.  Il 
était  resté  couché  et  bien  qu’il  y  eût  grand  feu 
dans  la  cheminée,  —  quasi  un  feu  de  malade,  — 
il  gardait  sur  son  lit  un  gros  édredon,  et  même 
s’enfonçait  dessous,  se  pelotonnait  frileusement. 
De  temps  en  temps,  il  lui  prenait  une  petite  toux 
sèche,  étouffée  presque  aussitôt  par  un  de  ces 
baisers  ardents  et  longs,  lèvres  contre  lèvres,  où 
les  femmes  mettent,  soi-disant,  leur  âine.  Cepen¬ 
dant,  le  valet  dechambre  servait  le  café. —  sorte 
de  Frontin  moderne  rompu  à  l’art  d’exploiter  l’é¬ 
tranger,  et  sachant  se  pousser  au  rôle  de  confi¬ 
dent,  presque  au  pied  de  camaraderie.—  Ellen’a- 
vait  pas  plus  souci  de  cet  homme  qu’une  créole 
d’un  noir  ou  une  princesse  russe  d’un  moujick 
etn’attandait  pas  qu’il  eût  le  dos  tourné  pour  se 


remettre  à  ses  becquetements  de  colombe  impa¬ 
tiente.  La  cafetière  vidée, —  ce  fut  long,  bu  à 
deux  dans  une  seule  tasse,  une  de  ces  jolies  co¬ 
ques  d’œuf  turques  maillées  de  filigrane,  —  elle 
prit  une  cigarette,  la  lui  fit  allumer,  la  reprit 
d’entre  ses  lèvres;  puis,  séduite  par  un  rayon  de 
soleil,  et  avec  cette  soif  d’un  air  vif  propre  aux 
femmes  qui  sont  dans  leur  plein,  elle  alla  à  la  fe¬ 
nêtre  et  l’ouvrit  toute  grande.  Accoudée  à  la 
barre  d’appui,  les  yeux  à  demi-clos,  les  narines 
écartées,  avec  des  halètements  de  génisse  repue, 
elle  humait,  de  toute  la  force  de  sa  puissante 
poitrine  soulevée,  la  brise  à  peine  attiédie  d’un 
beau  jour  de  mars.  Baignant  de  lumière  ses  che¬ 
veux  dénoués,  rendant  bellement  aux  passants  et 
aux  voisins  regard  pour  regard,  sourire  pour  sou¬ 
rire,  elle  goûtait  un  plaisir,  une  grosse  joie  d’en  - 
fant  volontaire  à  jeter  ainsi  pardessus  les  toits 
sa  couronne  comtale  sans  plus  de  façon  qu’un 
bonnet  d’étudiante.  Là, en  bas,  devant  la  porte 
sa  voiture  attendait,  ce  singulier  coupé. — une 
voiture  de  rendez-vous  que,  par  coins,  on  eût  pris 
pour  un  carosse  de  gala,  —  à  caisse  noire  à  peine 
rechampie  d’un  mince  filet  brun,  et  où  la  pein¬ 
ture  ne  semblait  si  discrète  que  pour  mieux  faire 
éclater  l’entrelacs  effronté  de  son  chiffre  tordu 
avec  celui  de  son  amant  sous  le  fleuron  conjugal. 
De  la  fenêtre,  elle  cria  au  cocher  d’aller  prome¬ 
ner  les  chevaux  et  de  ne  venir  la  prendre  que 
dans  une  heure.  Sa  cigarette  finie,  elle  prit  Tomy, 
le  sale  bull  jaune,  entre  ses  bras,  l’excitant  le  fai¬ 
sant  aboyer  contre  les  chiens  qui  passaient  dans 
la  rue.  On  eût  dit  qu’elle  avait  bu;  mais,  à  je  ne 
sais  quoi  de  serein  et  de  fier  qui  surnageait,  on 
sentait  que  si  elle  avait  bu,  c’était  du  vin  de 
Chypre  dans  une  coupe  de  Venise. 

Lui  n’osait  la  rappeler,  connaissant  cet  entê¬ 
tement,  et  au  fond  flatté  de  ce  cynisme  de  pas¬ 
sion  dont  il  était  la  cause  et  l’objet.  Tout  à  coup 
une  quinte  le  prit  :  elle  se  retourna,  et  le  vit 
ramener  sur  lui  sa  couverture.  Elle  ferma  brus¬ 
quement  la  fenêtre  et  vint  se  jeter,  se  coucher  à 
son  cou,  avec  cette  furie  dorlotante  des  femmes 
qui  aiment  plus  jeune  qu’elles,  et  où  il  y  a  de  la 
mère  presque  autant  que  de  la  maîtresse. 

Entre  cette  maturité  appétissante  et  ces  jeu¬ 
nes  nerfs  aiguillonés  par  le  point  d’honneur  ga¬ 
lant,  vous  comprenez  que  la  causerie  n’était 
guère  nourrie.  La  langue  parlée  se  fondait  vo¬ 
lontiers  dans  la  langue  mimée  :  les  yeux,  les 
lèvres,  les  mains  avaient  le  plus  souvent  la 
parole  dans  ce  dialogue  où  se  mangeait  la  moi¬ 
tié  des  mots.  Tout  au  plus,  à  certains  intervalles, 
des  racontars  de  club,  traduits  dans  une  lan¬ 
gue  moitié  espagnole,  moitié  parisienne,  mais 
pas  française  du  tout,  et  des  ordures  d’alcôve 
vénale,  où  s’aiguisait,  rougissait  la  pointe  de 
leur  désir.  Sur  les  guéridons,  du  café  en  perma¬ 
nence  et  des  boissons  glacées  que  l’on  buvait 
dans  la  même  coupe.  Elle  s’asseyait  au  piano  et 
chantait,  en  perfection,  des  chansons  d’Alcazar. 
<r  —  Est-ce  ça,  hein?  —  C’est  Judic  elle- 
même  qui  me  l’a  apprise  l’autre  soir  chez  la 
princesse.  —  Pourquoi  n’êtes-vous  pas  venu? 
Où  étiez-vous  ?  » 

Et  c’était  des  gronderies,  des  interrogatoires 
câlins,  un  flux  de  questions  auxquelles  l’autre 
répondait  mal  et  lentement,  dans  son  gentil  et 
irritant  parler  créole,  langage  de  femme  zézayé 
par  une  voix  mâle.  On  ne  lo  laissait  pas  aller 
jusqu’au  bout  ;  on  ne  lui  permettait  pas  les  ex¬ 
plications  pour  se  ménager  le  droit  et  l’occasion 
d’exiger  des  réparations. . . 

Cela  durait  jusqu’à  deux  heures.  Alors  elle  se 


rhabillait,  remettait  à  la  hâte  sa  robe  de  bal,  et 
enveloppée  dans  une  ample  pelisse  de  fourrures, 
les  cheveux  mal  noués  sous  une  dentelle,  elle 
regagnait  son  hôtel  ;  le  temps  de  s’habiller  et  de 
s’essuyer  la  bouche  avant  d’embrasser  ses  en¬ 
fants,  et  puis  à  quatre  heures,  au  Bois,  elle  le 
retrouvait  couché,  pâle  et  touchant,  sous  les 
fourrures,  dans  sa  Victoria,  —  comme  la  plupart 
des  méridionaux,  il  ne  comprenait  rien  au  plaisir 
de  conduire  soi-même,  quand  on  a  des  cochers 
pour  cela.  — Il  saluait  et  croisait;  au  second 
tour,  un  signe  impérieux  l’arrachait  à  ses  cous¬ 
sins  et  l’amenait,  un  peu  lourd  d’allure  et  l’ha- 
leine  déjà  courte,  à  la  portière  du  coupé.  Si  le 
soleil  semblait  doux  et  le  sable  sec,  elle  descen¬ 
dait  et  faisait  quelques  pas  avec  lui,  et  à  les  voir 
aller,  elle  superbe  et  cambrée,  lui,  lassé  et  la 
démarche  chopante,  on  ne  savait  si  c’était  elle 
qui  marchait  à  son  bras  ou  lui  qui  se  traînait  au 
sien.  Cependant  il  sentait  sur  lui,  le  pauvret,  le 
feu  de  mille  œillades  et  comme  le  courant  de 
mille  féroces  désirs  de  femmes,  impatientes  d’en¬ 
lever  à  la  comtesse  le  dernier  souffle  de  cette 
misérable  proie,  de  se  payer  cette  ombre,  ce 
reste  d’enfant  à  la  mode.  Aussi  ne  le  laissait-elle 
pas  s’éloigner  d’une  longueur  de  laisse  :  un  jour, 
elle  renvoya  sa  voiture,  et  s’en  revint  avec  lui, 
dans  sa  Victoria,  perdus  tous  deux  sous  sa  peau 
d’ours  qui  ne  laissait  voir  que  leurs  deux  visa¬ 
ges,  l’un  rosé,  rougi,  l’autre  pâli  et  comme  verdi 
par  la  bise.  Elle  fit  arrêter  devant  le  café  An¬ 
glais,  et  ils  achevèrent  la  soirée  dans  une  avant- 
scène  de  petit  théâtre. 

Un  soir  d’automne,  elle  se  fit  jeter  cbev  lui,  en 
habit  de  voyage,  —  jupe  troussée  et  chapeau 
rond  ;  —  elle  revenait  d’une  folle  excursion  à 
Dieppe,  avec  une  âpreté  de  désir  avivée  par 
l’abscence  et  peut-être  aussi  par  le  remords  d’in¬ 
fidélités.  La  porte  était  close,  condamnée  par 
autorité  de  médecin.  Depuis  la  veille,  Chérubin 
crachait  le  sang,  et  à  l’heure  même  il  venait  de 
tomber  en  syncope.  Elle  entra  néanmoins,  étant 
de  celles  que  rien  n’arrête,  et  surtout  qui  ne  s’ar¬ 
rêtent  devant  rien.  Dans  le  salon,  elle  rencontra 
le  médecin,  qui  voulut  l’empêcher  d’aller  plus 
loin.  Elle  avait  l’œil  fixe,'  les  dents  serrées,  la 
démarche  roide  et  comme  automatique  ;  com_ 
ment  refuser  à  une  pareille  douleur  la  suprême 
et  poignante  consolation  d’une  dernière  entrevue 
ou  tout  au  moins  d’un  dernier  coup  d’œil  ?  Il  la 
suivit  dans  la  chambre  mortuaire.  Elle  se  recon¬ 
nut  facilement,  malgré  la  demi-obscurité  funè¬ 
bre  où  la  rouge  lueur  divisée  de  la  veilleuse 
laissait  sombre  la  plus  grande  partie  de  la  pièce. 
Il  y  avait  si  peu  de  chose  de  changé  dans  ce  nid 
de  ces  amours,  où  flottait  encore  de  son  parfum 
favori,  mal  combattu  par  l’odeur  âcre  et  mêlée  de 
l’étlier  et  des  médicaments.  Une  femme  de  plus, 
—  une  sœur  de  charité,  au  chevet,  perdue  dans 
sa  prière  et  dans  ses  voiles,  —  et  un  homme  d© 
moins,  le  sien. 

Elle  alla  droit  au  lit,  et  sans  se  baisser  sur 
cette  face  moribonde,  dont  les  yeux,  encore 
beaux,  demeurés  grands  ouverts,  Semblaient  la 
regarder  sans  la  voir,  muette,  sans  un  sanglot, 
sans  un  soupir,  sans  le  moindre  tressaillement 
de  la  chair  ou  des  nerfs,  elle  prit  du  bout  de  sa 
main,  correctement  gantée,  le  drap,  le  linceul  , 
et  d’un  seul  coup  le  rejeta  au  pied  du  lit,  décou¬ 
vrant  dans  toute  sa  longueur  sépulcrale  cette 
couche  d’agonie.  Son  regard  s’abattit  sur  tout  ce 
corps  de  jeunesse  et  d’amour,  desséché  dans  sa 
fleur,  déjà  inerte,  sans  couleur,  sans  mouvement, 
d’où  l'on  sentait,  d’où  l’on  voyait  la  vie  se  reti¬ 


rer,  comme  l’eau  d’un  sable  tarissant .  puis 

ayant  ramené  le  drap,  elle  abaissa  son  voile,  et 
s’en  alla  sans  se  retourner... 

Elle  a  porté  son  deuil  pendant  six  mois,  et  il 
n’y  a  point  eu,  comme  à  l’ordinaire,  des  fêtes  à 
l’occasion  du  baptême  de  son  dernier  enfant  qui 
s’appelle  Emmanuel,  comme  beaucoup  de  ses 
contemporains. 

....? 


SI  J’ETAIS  DIEU 


A  MADAME  X. 

Si  j’étais  Dieu,  je  laisserais  les  anges 
Dans  leur  azur  s’endormir  à  toujours, 
Je  quitterais  leurs  célestes  phalanges 
Pour  m’enivrer  de  terrestres  amours. 


De  feu  Jupin  je  poursuivrais  la  route 
Pour  enchanter  de  modernes  Lédas. 

Car  on  s’ennuie  en  la  céleste  voûte 
Autant  qu’unBrahme  en  lisant  les  Védas. 


Je  laisserais  des  humaines  journées 
L’ordro  incertain  se  dérouler  sans  moi. 
Au  livre  d’or  des  belles  destinées 
D’un  doigt  divin  je  n’inscrirais  que  toi  ! 


DONNEZ-NOUS  A  SOUPER, 

MESDAMES 


A  Madame  E.  A. 

Oh  !  mes  chères  Parisiennes  !  vous  que  j’ai 
tant  aimées  et  que  j  ’aime  encore,  parce  que  vous 
êtes  toujours  charmantes  ;  oh  !  vous,  mes  chères 
compatriotes  d’adoption,  que  j’ai  étudiées  si  long¬ 
temps,  que  j’étudie  toujours. . .  et  que  je  ne  con¬ 
naîtrai  jamais,  laissez-moi  vous  donner  une  idée 
nouvelle,  ou,  pour  être  modeste,  une  idée  rajeu¬ 
nie  qui,  si  vous  voulez  bien  l’adopter,  fera  son 
chemin,  je  vous  en  réponds. 

Car  vous  êtes  les  femmes  du  progrès  !  vous 
marchez  à  la  tête  de  la  civilisation  moderne.  On 
vous  regarde,  on  vous  observe,  on  vous  écoute  ; 
et  ce  que  vous  faites,  on  le  fait  ;  ce  que  vous 
portez,  on  le  porte  ;  ce  que  vous  dites,  on  le  ré¬ 
pète.  Il  vous  plaît  de  quitter  un  amant  pour 
prendre  un  confesseur,  et  toutes  les  églises  sont 
pleines.  Vous  prenez  celui-ci  sans  quitter  celui- 
là,  et  le  royaume  de  madame  Tartufe,  comme  les 
Etats  de  Charles-Quint,  ne  voit  plus  le  soleil  se 
coucher.  Enfin  le  monde  entier  vous  envie  et 
vous  singe.  Et  cependant,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  n’êtes  pas  à  la  hauteur  de  votre  ré¬ 
putation.  Pour  ne  m’occuper  aujourd’hui  que  de 
vos  plaisirs  nocturnes,  qu’est-ce  que  vous  avez 
inventé  depuis  de  longues  années  ?  Rien,  absolu¬ 
ment  rien  !  Vous  êtes  de  petits  écureuils  tour¬ 
nant  dans  une  cage  dorée.  Votre  fourrure  est  de 
plus  en  plus  riche,  votre  cage  de  plus  en  plus 
dorée.  C’est  tout.  Vos  bals  de  cet  hiver  n’ont 
été  que  la  répétition  de  ces  insipides  cohues  des 
hivers  précédents  ;  partout  et  toujours  la  même 
chaleur,  le  même  ennui  et  le  même  orchestre. 
Vos  concerts  et  vos  soirées  dramatiques  n’ont 
pas  cessé  d’être  d’odieux  entassements  d’invités 
qui,  les  uns  contre  les  autres,  entendent  mal  et 
ne  voient  presque  jamais  les  mêmes  chan¬ 


teurs  et  les  mêmes  comédiens  que  l’on  entend  et 
que  l’on  voit  si  bien  à  l’Opéra,  aux  Italiens  et 
au  Théâtre-Français.  Vos  dîners  ne  sont  encoie 
que  des  tables  d'hôte  où  les  convives  ne  se  con¬ 
naissent  pas,  mais  connaissent  trop  le  menu, 
qui  ne  change  jamais.  Non  !.. .  j’ai  beau  cher¬ 
cher. ..  rien  de  nouveau,  rien  d’ingénieux,  rien 
d’original.  Une  seule  grande  dame  a  inauguré 
les  raouts  ou  soirées  de  conversa  ions,  mais  voi¬ 
lez-vous  la  face,  ô  Parisiennes  !  cette  grande 
daine  est  une  étrangère.  Qu’importe!  n’héritez 
pas  à  suivre  son  exemple.  Le  péril  est  imminent. 
Le  monde  parisien  est  à  la  veille  d’un  cataclysme. 
Les  hommes  s’en  vont,  mesdames ...  au  cercle, 
à  l’écurie,  chez  les  petites  dames  ;  hâtez-vous  de 
les  retenir.  Vous  n’en  aurez  bientôt  plus  un  seul. 
Donnez  à  causer;  faites  mieux,  donnez  à  souper. 

Je  viens  de  prendre  ma  part  du  premier  vrai 
souper  qu’on  ait  donné  depuis  longtemps.  A  onze 
heures  les  salons  sont  ouverts.  A  onze  heures  et 
demie,  un  atome  de  comédie  et  quelques  bribes 
de  chansonnettes,  afin  de  laisser  aux  convives 
le  temps  d'arriver.  Aune  heure,  retenez  bien  ccci , 
car  l’idée  est  vraiment  originale  et  charmante, 
la  maîtresse  de  la  maison  va  prendre  dans  une 
corbeille  dix  bouquets  composés  chacun  de  huit 
fleurs  de  même  espèce  ;  et  pendant  que  les  do¬ 
mestiques  dressent  dans  les  salons  dix  tables 
de  huit  couverts  chacune,  elle  offre  ses  bouquets 
à  dix  dames,  en  leur  disant  :  <t  Distribuez  ces 
fleurs  comme  vous  l’entendrez,  vous  aurez  ainsi  à 
votre  table  les  convives  que  vous  désirez.  » 

C’est  alors,  pendant  un  moment,  un  brouhaha 
charmant,  un  tohubohu  délicieux.  Les  tables 
servies  pénètrent  difficilement  au  milieu  de  la 
foule,  et  finissent  par  ressembler  aux  carrés 
d’ivoire  d’un  jeu  d’échecs.  Les  dames  à  bouquets 
vont  et  viennent  à  la  recherche  de  leurs  invités. 

— ■  Pas  de  chance,  murmure  un  monsieur  jeune 
mais  chauve,  ma  femme  a  la  même  fleur  que 
moi  ;  nous  dinerons  ensemble. 

—  Invite  donc  monsieur  X.,  dit  tcut  bas  une 
jeune  fille  à  sa  sœur. 

—  Trop  tard,  il  a  déjà  une  fleur  à  sa  bouton- 
eière. 


—  De  grâce,  madame,  une  de  vos  bruyères, 
s’écrie  un  gilet  échancré,  ou  je  meurs  à  vos 
pieds. 

—  Elles  sont  toutes  promises,  monsieur. 

Dialogue  entre  deux  portes  : 

—  Vends-moi  ta  fleur. 

—  Es-tu  bête  !  c’est  elle  qui  me  l’a  fait  avoir. 

—  Qui  elle  ?  la  petite  rouge  ! 

—  Non,  la  grosse  verte. 

—  Parle  toujours  de  moi  à  la  pe  ite  rouge. 

—  Si  la  grosse  verte  me  le  permet. 

Deux  mots  dans  une  fenêtre  : 

—  Comment,  madame,  pas  de  fleur  ? 

—  Non.  Comprenez-vous  ça  ? 

—  Vous  êies  si  jolie.  Voulez-vous  mon  azalée  ? 

—  Où  souperez-vous,  sans  fleur  ? 

—  Derrière  vous. 

—  J’accepte. 

Enfin,  toutes  les  tables  sont  placées,  tous  les 
convives  sont  assis.  Le  grand  salon  surtout  of¬ 
fre  un  coup  d’œil  vraiment  ravissant  ;  cinq  ta¬ 
bles,  dans  la  symétrie  d’un  cinq  de  carreau.  Les 
cristaux  reflètent  les  diamants  des  femmes,  et 
les  grands  brocs  de  champagne,  comme  de  mons¬ 
trueuses  topazes,  éparpillent  leurs  rayons  d’or 
sur  les  nappes  blanches. 

Les  affamés  dévorent  les  hose-d’œuvres,  les 
altérés  vident  les  brocs.  Le  potage  n’est  pas  en¬ 
core  servi,  et  la  gaieté  est  déjà  celle  qui,  dans 


PARTS-PORTRATT 


> _ 

les  repas  ordinales,  ne  s’épanche  gnère  qu’ap  èa 
les  rôtis  chauds.  La  j< >ie,  la  bonne  humeur,  le 
bien  être  ae  lisent  aisément  sur  toutes  les  phy¬ 
sionomies,  et  cependant  chacune  des  cinq  tables 
a  un  caractère  qui  lui  est  propre.  A  l’une,  on 
rit  ;  à  l’antre,  on  cause  ;  à  la  troisième,  on  mnnge  ; 
à  la  quatrième,  on  s’occupe  de  ce  qui  se  dit  à  la 
cinquième  ;  à  la  cinquième,  on  ne  voudrait  pas 
être  entendu  de  la  quatrième  ni  des  autres  pa¬ 
reillement. 

Les  jeunes  gens  quittent  leurs  places  soit  pour 
chercher  du  champagne,  soit  pour  grignoter  aux 
autres  tables.  Une  jeune  femme  se  lève  sous  pré¬ 
texte  d’offrir  du  saumon  à  son  mari,  qui  eat  en 
train  d’en  offrir  à  sa  voisine  de  dro'te.  Un  gros 
monsieur  gesticule  tellement  sur  sa  chaise  de 
canne  qu’il  en  brise  un  des  pieds  et  disparaît 
sous  la  table.  La  maîtresse  de  maison  traverse 
de  temps  à  autre  ce  merveilleux  réfectoire  qui  ne 
rappelle  en  rien  ceux  des  couvents,  et  chaque 
fois  son  psssage  est  acclamé  par  des  toasts  et 
des  hourras. 

Puis  les  tables  se  fondent  en  une,  la  conver¬ 
sation  devient  générale,  et,  tout  compte  fait, 
plus  d’esprit  que  de  bêtises.  Pourquoi  ?  Parce 
que  nous  avons  bien  soupé. 

Ecoutez  ce  qui  se  dit  d’ordinaire  à  jeun  au 
milieu  des  bals,  dans  les  salons  de  Paris  :  des 
banalités,  des  niaiseries,  des  platitudes.  Les 
hommes  sont  d’un  côté,  les  femmes  de  l’autre. 
Bourse  et  politique,  cocottes  et  chevaux,  voilà 
pour  ceux-là;  toilettes  et  sermons,  voilà  pour 
celles-ci.  Et  si  vous  vous  glissez  derrière  les 
danseurs  d’une  contre-danse,  c’est  navrant  ce 
que  vous  entendez  D’honneur  !  on  ne  se  croirait 
pas  en  France. 

Donnez  donc  à  souper,  mesdames  ;  je  vous  le 
demande  en  grâce,  au  nom  de  l’esprit  parisien 
et  de  la  galanterie  française. 

Il  faut  bien  en  convenir,  les  hommes  s’en¬ 
nuient  si  complètement  près  de  vous  qu’ils  en 
sont  bêtes.  Aussi  n’y  vont-ils  qu’à  contre -cœur. 
Comme  les  mauvais  soldats,  ils  préfèrent  au¬ 
jourd’hui  la  maraude  au  service  régulier.  Vous 
n’avez  plus  qu’un  moyen  de  les  rallier  sons 
votre  drapeau,  c’est  de  leur  attacher  une  ser¬ 
viette  au  cou,  et  ils  se  sentiront  bientôt  si  spi¬ 
rituels...  si  spirituels  qu’ils  ne  songeront  plus 
à  déserter.  F.  F. 

- - 

SI  ON  DOIT  SE  MARIER??? 

[Imitation  libre  d’un  chapitre  de  Rabelais) . 


A.  —  Monsieur,  je  vous  ai  fait  part  de  mon 
projet  qui  est  de  me  marier,  à  moins  que  d’aven¬ 
ture  il  n’y  ait  plus  au  monde  de  femmes  à  épou¬ 
ser.  Je  vous  en  supplie  donc,  au  nom  de  l’inté¬ 
rêt  que  vous  me  portez  depuis  si  longtemps,  di- 
tes-mOi  ce  que  vous  pensez  d’une  telle  resolu¬ 
tion  . 

B.  —  Dame  !  puisque  le  sort  en  est  jeté  et  que 
vous  en  avez  décidé  ainsi  après  mûre  réflexion, 
toute  discussion  devient  inutile  ;  il  ne  reste  plus 
qu’à  procéder  à  la  noce. 

A.  —  Pourtant  je  ne  voudrais  rien  faire  sans 
un  conseil  de  vous,  ou  un  bon  avis. 

B.  —  Alors  le  conseil  que  je  vous  donne  est 
que  vous  vous  mariez. 

A.  —  Mais  si  vous  saviez  qu’il  n’est  point 
dans  mon  caractère  de  vouloir  changer  d’état 


et  rpie  je  n’ai  si  grand  désir  que  de  rester  tel  que 
je  suis  ? 

B.  —  Ne  vous  mariez  donc  point  ! 

A.  —  Alors  vous  prétendez  que  je  passe  ma 
vie  dans  l’isolement  et  privé  des  joies  conjuga¬ 
les  ;  car  vous  savez  le  proverbe  :  V ce  soli  !  Le  cé¬ 
libataire  ignorera  les  douceurs  réseivées  aux 
gens  mariés. 

B.  —  Pardieu  !  mariez-vous  donc  ! 

A.  —  Mais  si  une  femme  me  trompait  ainsi 
qu’il  est  de  mode  cette  année,  il  n’en  faudrait 
pas  plus  pour  me  jeter  hors  des  gonds  de  la  pa¬ 
tience.  Non  pas  que  je  haïsse  les  maris  trompés 
ils  me  semblentgens  de  bien  et  jeleshante  volon¬ 
tiers.  Pourtant  j’aimerai  mieux  mourir  que  de 
leur  ressembler.  C’est  un  point  sur  lequel  je  ne 
badine  pas. 

B.  — Inutile  alors  de  songerai!  mariage;  car 
Sénéque  le  dit,  et  c’est  une  grande  vérité  :  «  Ce 
qu’à  autrui  tu  auras  fait  te  sera  fait  par  autrui.» 

A .  —  La  règle  est  sans  exception  ? 

B.  — Sans  exception  ! 

A.  —  Diable  !  mais  aussi  peut-être  sagit-il  de 
l’autre  inonde  ?  Enfin  puisqu’une  femme  m’est 
aus  i  nécessaire  qu’à  un  aveugle  son  bâton,  le 
mieux  n’est-il  pas  que  je  m’associe  à  quelquefemme 
intelligente  et  honnête  plutôt  que  de  changer  de 
maîtresse  tous  les  jours  au  risque  des  coups  de 
bâton  et  de  pis  encore  ?  Car,  et  n’en  déplaise  aux 
maris  de  celles  que  j’ai  connues,  j’en  suis  encore 
à  savoir  ce  que  c’est  qu’une  femme  vertueuse. 

B. —  Alors  mariez-vous  ! 

A.  —  Mais  si  le  ciel  permettait  que  j’épousasse 
quelque  femme  de  bien  qui  me  battît,  je  serais 
plus  que  tiercelet  de  Job,  si  je  n’enrageais  tout 
vif.  Car  je  me  suis  laissé  dire-  que  ces  femmes 
d’une  vertu  si  tenaceont  communément  mauvaise 
tête.  Après  tout,  je  l’aurais  pire  encore,  et  je 
battrais  la  dame  tant  et  tant,  je  lui  mettrais  si 
bien,  et  à  grands  coups  de  bâton,  ses  habille¬ 
ments  en  loques,  que  le  diable  en  attendrait  son 
âme  damnée  à  la  porte.  Mais  de  ces  tracas  je 
puis  bbnme  passer  cette  année;  mon  ambition 
est  même  de  n’y  point  tomber. 

B.  —  Ne  vous  mariez  donc  pas  ! 

A.  —  Mais  si,  n’étant  pas  marié,  j’allais  par 
aventure  tomber  malade,  je  serais  soigné  au  re¬ 
bours  du  sens  commun;  car  un  sage  l’a  dit:  <r  Là 
où  n’est  femme(j’entendsmère  de  famille,  femme 
légitime),  le  malade  court  de  grands  risques.» 
On  en  a  vu  des  exemples  concluants  chez  les 
papes,  les  cardinaux,  les  évêques,  les  abbés,  les 
prieurs  et  les  moines. 

B.  —  De  par  Dieu,  mariez-vous  donc  ! 

A.  —  Mais  si  étant  malade  et  impotent,  ma 
femme  impatiente  de  ma  langueur,  s’abandon¬ 
nait  à  un  amant,  et  non  seulement  ne  me  se- 
couiût  au  besoin,  mais  aursi  se  moquât  de  mon 
m  alheur,  et  qui  pis  est,  abus.ât  de  mon  argent, 
comme  j’en  ai  vu  des  exemples,  ce  serait  pour 
m’achever  ! 

B.  —  Ne  vous  mariez  donc  pas  ! 

A.  — Mais  alors  je  n’aurai  jamais  ni  fils  ni 
filles  légitimes  auxquels  je  puisse  espérer  laisser 
mon  nom  avec  mon  bien,  tant  celui  que  je  pos¬ 
sède  que  celui  qui  me  viendra  (  car  ne  doutez 
pas  qu’un  de  ces  matins  je  ne  fasse  fortune); 
point  d’enfants  pour  me  rajeunir  l’âme  quand 
viendra  le  triste  temps  delà  viellesse.  Or  c’est 
là  un  bienfait  dont  jouit  à  son  foyer  notre  esti¬ 
mable  père,  ainsi  que  tous  les  honnêtes  gens. 

B.  —  Parbleu  1  mariez-vous  donc  ! 

A.  —  Mais,  et  sauf  erreur,  je  ne  trouve  dans 
vos  conseils  que  sarcasmes,  moqueries  contra¬ 


dictions.  Vous  dites  noir,  et  puis  blanc.  Je  ne 
sais  à  quoi  m’en  tenir. 

B.  —  Aussi  il  y  a  tant  de  si  et  de  mais  dans 
vos  questions  que  je  ne  sais  comment  y  répon¬ 
dre.  Savez-vous  bien  ce  que  vous  voulez  ?  Tout 
est  là.  Le  reste  dépend  du  hasard  et  de  la  grâce 
de  Dieu.  On  peut  citer  des  gens  si  heureux  en 
l’état  de  mariage  que  leur  bonheur  semble  un 
avant-goût  des  joies  du  paradis.  D’autres  y  sont 
plus  malheureux  que  le  diable,  il  convient  donc 
de  se  jeter  à  l’aventure  dans  le  mariage  en  fer¬ 
mant  les  yeux,  baissant  la  tête,  et  recomman¬ 
dant  son  âme  à  Dieu,  quand  une  fois  on  y  est 
bien  décidé.  Faites-en  ce  que  vous  voudrez.  « 
Le  traducteur , 

Albeer. 


PETITES  NOUVELLES 


Hier  mercredi,  l’Opéra-Comique  a  donné  deux 
actes  nouveaux  :  la  Ram  bio,  en  un  acte,  mu¬ 
sique  de  M.  Th.  Dubois,  et  la  Zingarella,  en 
un  acte  également,  musique  de  M.  Joseph 
O’Kelli. 

Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain 
numéro. 

M.  Carvalho,  désireux  de  posséder  au  complet 
tout  le  iépertoire  de  son  théâtre,  musique  et  pa¬ 
roles,  ainsi  que  tout  ce  qui  s’y  rattache,  vient  de 
charger  M.  de  Lajarte  d’organiser  à  l’Opéra- 
Comique  une  bibliothèque  semblable  à  celle  que 
possède  déjà  l’Opéra. 

—  M.  Lomon  vient  de  lire  aux  artistes  de 
l’Odéon  un  grand  drame  en  cinq  actes,  en  vers, 
dont  l’action  se  passe  en  Vendée  ou  en  Bretagne, 
à  l’époque  de  la  première  Révolution. 

Kernilis  sera  joué  par  MM.  Porel,  Pr.jol,  Re¬ 
bel,  Sicard,  Amaury  et  Mlles  Jullien  et  Kolb. 


—  Voici  la  distribution  complète  de  Nounou, 
la  comédie  nouvelle  de  MM.  Hennequin  et  de 
Najac,  en  répétition  au  Gymnase  : 


Clovis 

Paul 

Beaumesnil 

Georges 

Talardot 

Auguete 

Docteur  Janglion 

Mme  Talardot 

Charlotte 

Catelle 

Adrienne 

Valentine 


MM.  Saint- Germain 
Achard 
Francès 
Corbin 
Mallard 
Bernés 
Blaisot 

Mmes  Zelia  Regnold 
Hélène  Monnier 
Dinelli 
Jeanne  May 
Rose  Lyon 


Un  rôle  reste  à  distribuer,  celui  de  Mme  Beau¬ 
mesnil,  pour  lequel  les  auteurs  sont  en  pourpar¬ 
lers  avec  Mme  Crosnier,  de  l’Odéon. 


—  On  annonce pourl’hiver  prochain,  àla  Porte- 
St-Martin,  un  drame  de  Sardou,  dont  l’action  se 
passerait  sous  la  première  République, 


—  Le  théâtre  de  la  Gaîté  est  exploité  en  ce 
moment  par  un  imprésario  américain  qui  fait 
jouer  les  Amants  de  Vérone,  de  M.  le  marquis 
d’Ivry,  avec  le  concours  de  M.  Capoul,  de  Mlle 
Ambre,  de  M.  Dufriche. 

On  répète,  à  ce  théâtre,  le  Trouvère  de  Verdi  et 
le  Pétrarque  de  M.  H.  Dupfat.  Ces  deux  œuvres 
seront  jouées  alternativement  avec  Gilles  de 
Bretagne,  de  M.  Kowalski. 
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Il  est  question  ensuite  à' Etienne  Marcel ,  de 
M.  Saint-Saëns,  et  du  Lohengrin ,  de  R.  Wagner. 

—  La  Petite  Mademoiselle  a  été  lue  en  entier 
aux  artistes  de  la  Renaissance,  par  MM.  Meil- 
hac  et  ïïalévy. 

Les  rôles  -sont  distribués  à  Mlles  Granier, 
Desclauzas,  Milie  Meyer  ;  MM.  Vauthier,  Ur¬ 
bain,  Bcrtbelier,  Lary,  Libert  et  Pacra. 

—  M.  Delacourt  a  lu  aux  artistes  des  Folies- 
Dramatiques  Pâques  fleuries ,  qu'il  a  faites  en 
collaboration  avec  Clairville,  et  dont  la  musique 
est  de  Lacome . 

Les  deux  principaux  rôles  ont  été  donnés  à 
Juliette  Girard  et  Blanche  Monthy. 


—  Voici  la  distribution  de  Fatinitza,  au  théâtre 
des  Nouveautés. 

MM.  Pradeau 
P.  Ginet 
Aurèle 
Scipion 

Mmes  d’Aulnay  (Préciesi) 
Roosvelt 

L’opéra-eomique  de  Suppré  passera  dans  la 
première  semaine  de  mars. 


Le  Md  d’esclaves 
Le  général 
Le  reporter 
Le  secrétaire 
Fatinitza 
Lydia 


—  Les  journaux  américains  rapportent  l’ex- 
oencricitè  suivante  : 

John  Reed  a  été  gazier  du  théâtre  de  Walunt- 
street,  à  Philadelphie,  pendant  quarante  quatre 
ans,  et  pendant  toute  cette  période  il  n’a  jamais 
manqué  une  représentation.  Quelque  peu  excen¬ 
trique,  il  a  fait  dans  son  testament  la  disposi¬ 
tion  suivante. 

«  Ma  tête  sera  séparée  de  mon  corps,  et  mon 
corps  sera  placé  dans  la  tombe.  Mais  ma  tête  sera 
apportée  au  théâtre  de  Walunt  pour  y  être  em¬ 
ployée  à  représenter  le  crâne  dans  ELamlit ,  et  je 
lègue  ma  tête  dans  ce  but  au  théâtre,  » 


BULLETIN  FINANCIER 


La  Bourse  est  toujours  très  agitée,  ou  tout 
au  moins  le  5  0/0  offre  des  variations  consi¬ 
dérables  ;  ces  soubresauts  sont  la  consé¬ 
quence  des  agissements  des  sociétés  de  cré¬ 
dit,  qui  depuis  longtemps  réunies  en  syndicat 
ont  poussé  notre  rente  5  0/0  aux  cours  ab¬ 
surdes  de  115  et  1 16  fr.  Et  il  faut  bien  le 
dire,  tout  cela  n’était  fait  que  dans  un  but  de 
spéculation  ;  ces  messieurs  voulaient  simple¬ 
ment  pratiquer  ces  étranglements  si  souvent 
répétés  qui  leur  ont  donné  des  bénéfices  suf¬ 
fisants  pour  distribuer  des  dividendes  à  leurs 
actionnaires.  En  ont-ils  assez  encaissé  des 
différences  en  hausse,  et  des  écarts  de  primes 
et  des  déports  ! 

Espérons  que  ces  choses-là  sont  finies,  et 
qu’on  n’y  reviendra  pas  de  sitôt  ;  et  alors  on 
pourra  reparler  de  la  conversion. 

Le  5  0/0  a  naturellement  les  honneurs  du 
marché,  après  avoir  fini  samedi  à  11  i  97,  il 
est  tombé  à  la  petite  bourse  de  dimanche  à 
110  90.  Aujourd’hui,  il  débute  à  110  65,  en 
nouvelle  baisse  de  25  centimes,  fait  au  plus 
bas  L 10  42  1/2  et  remonte  en  clôture  à  110 
92  1/2. 

Après  le  5  0/0,1’Amortissable  a  fléchi  aussi 


sensiblement;  de  79  70  hier,  il  commence 
à  79  25  et  remonte  en  fin  de  Bourse  à  7  J  45. 

Le  3  0/0  reste  à  peuplés  impassible,  et 
cela  devait  être  :  il  fait  77  et  77  10,  et  main¬ 
tient  hardiment  scs  cours. 

Les  places  étrangères  sont  peu  intéres¬ 
santes  aujourd’hui  ;  toute  l’attention  s’atta¬ 
chant  au  mouvement  de  nos  rentes. 

Les  Consolidés  viennent  sans  changement 
pour  les  deux  cotes  à96  1/4  et  les  nouvelles  du 
marché  monétaire  anglais  continuent  à  être 
plus  satisfaisantes- 

Nouvelle  hausse  des  fonds  étrangers  :  l’I¬ 
talien  à  76  30,  le  Florin  d’Autriche  à  66  85 
et  le  Hongrois  à  73  80.  Le  Russe  monte  en¬ 
core  à  88  25  et  88  60,  mais  pour  finir  à  S8  35. 

Quant  au  Turc,  il  est  un  peu  plus  faible  à 
12  40,  et  les  illusions  qu’on  a  pu  avoir  un 
instant  sont  déjà  loin.  C’est  là  une  nouvelle 
épreuve  pour  l’épargne.  L’obligation  de  Cuba 
fait  454  50  et  l’Unifiée  d’Egypte  243  75. 

La  tenue  des  établissements  de  crédit  est 
bonne  et  se  remarque  nécessairement  ;  ce 
sont  les  parrains  des  emprunts  étrangers  et 
c’est  là  une  opération  qui  rapp  irte  gros, 
quitte  à  laisser  derrière  un  monceau  de 
ruines. 

La  Banque  d’Escompte  fait  588  75,  la  Ban¬ 
que  de  Paris  700,  et  la  Financière  498  75. 
La  Banque  française  et  italienne  recule  à 
425  fr.  et  la  Banque  ottomane  à  490  fr. 

Parmi  les  valeur  industrielles  on  cote  le 
Gaz  1291,  25,1e  Suez  706,  25  etles  Voitures 
487,  50. 

On  organise  en  ce  moment  à  Paris  une 
compagnie  pour  la  pose  et  l'atterrissage  d’un 
câble  sous  marin  direct  entre  la  France  et 
les  Etats-Unis.  Par  l’établissement  de  cette 
ligne,  la  France  se  trouverait  affranchie  du 
tribut  qu'elle  paye  aux  câbles  anglais.  C’est 
là  un  avantage  très  sérieux  pour  le  commerce 
français  qui  se  trouvait  dans  un  état  d’infé¬ 
riorité  à  l’égard  du  commerce  britannique. 
La  Constitution  d’une  Compagnie  française 
du  télégraphe  de  Paris  à  New-York  ne  peut 
manquer  d’être  accueillie  en  principe  avec 
faveur  dans  notre  pays. 

Mercure- 

- - 

ILES  QUALITÉS  DE  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool ,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur,  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  la  liquidation  des 
grands  magasins  de  nouveautés ,  A 
Jeanne  d’ Arc  que  nous  annonçons  plus 
loin.  Les  occasions  offertes  par  cette  mai¬ 
son  sont  vraiment  remarquables,  et  di¬ 
gnes  d’attirer  l’attention. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  QONBMÉîlT. 


{Paris. —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  ruc<  dos  Martyrs» 


COLLECTION 

du 

PARIS-THÊATRE 

Portraits  publies  jusqu  à  ce  jour 


1”  ANNÉE 

Mme  Carvalho  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat. 
Villaret.  —  Léonide  Leblanc.  — Mounet-Sully.  —  Sarah 
Bernhardt.  —  Priola.  —  Rousseil.  —  Got.  —  Agar.  — Marie 
Uoso.  —  Dica  Petit.  —  Laesalle.  —  Pierre  Berton.  —  Elise 
Duguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
Berthe Thibault.  —  Caron,  — Céline  Montaîand.  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zuccliini  —  Victoria  Lafontaine.  Lafontaine. 

—  Mûrie  Heilbronn.  — »  Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  — Adelina  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson 

—  Cnristine  Nllsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 
Desclèe.  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié.  — 
Ûumaine.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  'jbin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Bruisant  —  Maiie  Belval.  —  Laray. 

2mo  ANNÉE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo. —  Mme  Grivot.  — Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosquin.  — 
Mme  Pescli&rd.  —  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca.  —  Dieudonné.  — Thérésa.  —  Maria  Legault  —  Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis  —  Mlle  Ferrucci  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni .  —  Talbot.  —  Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coqnelin.  — Mme  Van-Ghell.  — Melchissédeo 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér — Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  Alphonsine 
Bouffé.  —  Delle  Sedie.  —  Méianie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Darsm.  —  Lassouche.  —  Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  —  Anaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.  Paz  et  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perret.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  —  Zulma 
Bouffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  — René  Luguet.  — Mlle  Beaugrand .  — Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck.  —  Charles  Gonnod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  Isabelle Persoon s.  —  Lhéritier. —  Julia  Baron 
-  Ambroise  Thomas.  —  Alice  Ducasse.  —  Clément  Just.  — 

Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Aima  de  Belocca.  —  Ernest 
Rossi.  —  MlleBianca.  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie  Cru vell 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  —  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  Lesueur. — Mlle  Lloyé, 

—  Daubray.  — Victor  Hugo.  — Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  — Antoinette  Arnaud.  —  Üffenbach 

—  Louise  Marque t.  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard. 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  — Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Augelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  fiylva.  —  Alice  Régnault. —  Christian. 

—  Mile  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bouhy.  —  Clémentine 
Schmidt  —  Marie  Marimon.  -  Barnolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  — •  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnier.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas.  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolfini.  —  Stéphanne. 

—  Jeanne  Samary.  —  Manoury  —  Hyacinthe-Derval.  — 

Menu.  —  Teresina  Singer.  —  Massini.  —  Erminia  Borghi 
Mamo.  , 

5me  ANNEE 

Massenet.  —  George  Sand.  —  Edmond  About. — Cécile 
Ritter. —  Legouvé .  —  Hile  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Gélabert —  Millier 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter. —  Fngel.  —  Berthe-Stuar 

—  Randoux.  —  Noémi  Marcus.  —  Grivot.  —  Jane  Hading. 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier .  —  Morlet.  —  Litta.— 
Salvini.  —  Esco  fier.  —  Victoria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg. —  Jean-Paul  Lauran.  —  Léon  Bonnat.  —  Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran.  —  Erckmann-Chatrian.  —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  — Alphonse  Daudet.  —  Daubigny.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Ca  anel.  —  Bilbant-Vauchelet.  —  Emile  Lévy.  —  Henri 
Gervex . 

6mo  ANNEE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Vollon.  —  Sellier.  —  De  Marcère 

_ Cécile  Daubray.  —  Antonine.  —  Cécile  Mézeray.  —  Paul 

Saunière.  —  Emilie  Ambre.  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand.  —  Adèle  I  aac.  —  Edith  Ploux.  —  Talazac.  — 
Julia  Reine.  —  Emile  Augier.  —  Jules  Simon.  —  Mlle  Luce. 

_ Mary- Albert  —  Fugère.  —  Daltona.  Krantz  —  Alice 

Lody.  —  Lucie  Davray  —  Mlle  Kalb.  —  Berthe  Deliguy .  — 
Simon  Max.  —  Marie  Tayau.  — Mendès.  —  Luco  — Anna 
Morel.  —  Emmanuel  Gonzales.  —  Marie  Lhéritier.  —  Mily- 
jjeyer.  —  Mlle  Lesage. —  Edouard  Pailleron.  —  Beaumaine. 

—  Eugène  Bataille.  —  Humberta.  —  Jules  Grévy.  — 
Righetti. 


Chaque  numéro  est  vendu  séparément.  Les 
numéros  de  la  première  année,  de  1  à  52,  40  cent, 
tous  les  suivant-,  35  centimes. 


Adresser  les  demandes  à 

M..  II.  DORVILLE 

28,  rue  de  Navarin,  Paris. 


Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit: 

. . WM  an.  I  l  fr. 

Départements .  —  10  fr. 

Etranger .  —  20  fr. 


M.  A.  GODEMENIX,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23  Paris 
(Affranchir) . 


PARIS-PORTRAIT 


- 


12  JOURS  DE  VENTE 

LIQUIDATION 

forcée,  immédiate  et  définitive 
DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

A  JEANNE -D'ARC 

i3,r.  de  la  Chaussée-d’Antin  (angle  de  la  r.de  la  Victoire) 
UN  MILLION  ET  DEMI.  — 3/4  de  perte 

Blanc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confectionné,  etc. 

venTeforcee 

de  SjJt.SS'Q  f.  de  tissus  et  toiles  formant  l'actif 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT-MARTIN 

G2,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  et  couse;!  des  intéressés,  la  réali¬ 
sation  immédiate  a  été  déclarée  urgente;  d’un  commun 
accord  il  a  été  décidé  de  fr  ipper  le  stock  d’un  rabais 
de  60  0/0  sur  le<  prix  primit  fs. 

Ainsi,  toute  personne  achetant  pour  49  fr.  aura  autant 
de  marchandises  qu'avant,  le  rabais  pour  100  fr. 
EXEMPLES  : 

Toile  blanche  de  1,50  o  75,  Toile  chemise  de  2  f. .  »  80 
Toile  torchons  de  0,85  »  55 1  Toile  p.  draps  de  2  50  »  95 

Œil-perdrix,  lem.2  f.  »  70 '  Toile  p.  draps  de  3  f. .  1  25 

Draps  de  lit  cretonne,  lit  ordinaire,  le  drap .  3  30 

Draps  de  lit  toile,  p  lit  ordinaire,  le  drap  .  4  95 

Draps  de  lit  toile  fine.forie,  grand  lit,  le  drap .  6  45 


Serviette» 

Serviettes  toile,  la  dz.  5  95 
Serv.toile  ladouz.de  la  7  90 
Serv.  toile  la  dz.  de  20  9  90 
Serv.  damassées  de  13  6  95 
Serv.  damassées  de  28  11  75 


mouchoirs 

Mouch. toile  de  10  f. ..  5  95 
Mouch.  toile  de  18  f.  •  •  T  50 
Mouch.  batiste  de  18  f.  7  50 
Mouch.  toile  de  22  f..  8  95 
Mouch. extra  de 28  f....  9  yo 

draperie 

Coupons  drap  p  pantalons,  par  l~20.de  15  f .  5  90 

Coup,  drap  Louviers  p'  pant.,  par  1  ”20,  de  19  f. .  6  90 

Coup,  drap  E  beuf  pr  pant.,  par  1  “20,  de  23  f .  7  90 

Coup,  drap  Elbeuf.  p  pant.,  par  1-70,  de  29  f. .  8  90 

Drap  moutonné  pr  pardessus,  de  16  f.  le  mètre .  4  50 

Drap  noir  Elbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre. ...  8  75 


loiilnrds 

Moussoul  blanc  de  2  f.  »  85 
Chine  td  blanc  de  3  f..  1  25 

Damassés  blancs  de  4  1  45 
Dessins  cachem.  de  8  2  95 
Pompadour  croisé  de  12  3  50 

Tissus 

Coupons  rob^s8™ .  2  95 

Alpaga  noir  de  2  f _  »  75 

Pacha  noir  de  3  f . 95 

Faille  noire  de  fi  1 .  2  95 

Faille  noire  de  10  f. ...  4  25 
Tagtis 

Passage  le  mtt.  de  3  f.  »  65 
Passage  le  mèt.de  4  f.  »  85 
Descente  de  lit  de  5...  145 

Desc.de  lit  moquette..  5  50 

Desc.  de  lit  sujets .  8  50 

Gds  foyers  haute  laine  10  50 


Chemises  Hommes 

Chem,  plastron  de  4  f.  1  85 
Chemises  pia-tron  de  6  2  95 
Chem.  dev.  toile  de  9  3  75 

Chem. extra  de  12 .  4  75 

Gilets  flanelle  de 7....  2  95 
Lingerie 

Camisoles  plis  de  5  f..  1  45 
Jupons  piqués  defif..  1  95 

Waterproofs  bl.  de  22  6  90 
NVaterproofs  bleusde30  9  75 
Waterproofs  de  50....  14  50 
Cnrg»ettcs 

Carpettes  decs.  Smyrne,2m„ 
sur  1-  40,  de  25  f..  .  8  50 
Carp.1"80  s.2“25de36  13  » 
Carp.2m10 s.2"25  de48  15  » 
Carp.  3™20  s.2™30  de75  25  » 

Carp.4”20s.3",50  de  100  39 


Expédit.  contre  remboursement  aux  frais  de  l’acheteur. 

FABULEUX.  Montres-remontoirs 
simili-OR  Inuuv.  titre  supr  garanti), 
4  rubis,  18  lignes  avec  mise  à  l’heure  <  t 
à  secondes  | rivalisant  avec  celles  en  ut 
|  de  150  fr.)  vendueg  29  fr.  50  c. 
montres  dames  OR,  8  r.  18  k.  de  55  à  60  f. 
Chaînes  ou  Léontine  (or  mixte),  17  à  20  fr. 
Remontoir  (argent),  double  cuvet-te,  15  rubis,  45  fr. 
Par  h.  DEYDIER  (fabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  Cenève. 
«laranti  2  ans.  Env.c.mand. -poste  ouremb1  Affr.  25  C. 

Tonies  réglées  et  repassées,  avec  Eerin. 
Sros  et  detail.  —  8e  méfier  de  la  contrefaçon* 


MACHINES  A  YAPEIR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR. 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 
Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixe»,  fixes  et  locomobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premiervenu, s’ap¬ 
pliquant  par  1  a  régularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  flfj- 
DRflOE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


CO 

CO 


CHAUDIÈRES 

inexplosibles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 

du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  HERHANN-LACHAPELLE 

144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


•MHt************<HM« 

1  MM.  les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX  î 

Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique 

«T  HECOM MANDENT  D’üNE  MANIERE  PARTICULIÈRE  LA  TP 

•f*  Graine  de  Moutarde  blanche*!3 


INJECTION  sa 


1E  DIVTRE.  4  fr.  Guént  en  trois  Joniv 
5ESSlfk.,4*.r  .  Ramlmteau.Êxp.  S  S.  f* 
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* 

•* 
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Comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
dans  la  Guérison  des 

Maladies  de  l'ESTOMAG  (Gastrites,  Gastralgies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE, 
des  DARTRES,  des  HÉMORRHOIDES , 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 

DIDIER ,  20,  Boulevard  Poissonnière,  Paris 


>§» 

* 

>§. 

>§* 

* 

>1» 
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PLUS  O’ASTHIE 


Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
dm  i  I.  la  Cto  CLÉRY,  à  Earssiîto 


STERILITE  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
—  Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 

NOUVEAU  TRAITEMENT 

lu  V])  VJ  fl  vyTj  Tp  m^dectn  ds  la  Faculté  de  Pont, 
Dr  A  £  Uilfi  Jül  JS  1  membredeSociAtésscientiHqtie: 

Guérison  radicale  des  maladies  contagieuse*: 
écoulements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartre». 
Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  comp*- 
'ives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plu# 
-.ace  et  le  plus  prompt.  —  Co7isultations  gr&> 
de  midi  à  sept  heures  et  par  correspondant s*, 
.rue  tien  Halles.  5.  DrèslaToiir-SW!&G25l®3» 


YM0L-D0RE 

Hygiène  et  salubrité  «le  ta  maison,  atblmtiom»,  bains,  toilette  intime» 
assaiiiisMement,  médecin*  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dre  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Boughardat, 
Virchow,  etc. 

A  Faris,  30,  rue  Riclier  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  3  fr. 


FRANC 


Ce  Moniteur 


xles 


C/D 


Vaimts  à  Cots 

PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

flT  HT!  AWHïlTI  uneCauserie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
■  fl  iii  lll  BH  r  les  Arfiitra§es  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
JLJLj  Jlir  IJr  JLl!  JLï  JJception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de”  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  ;  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


GUÉRI!! 


vite  l'EstomacT  eDrBassaget  TRAITEdepuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE, Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
5  de  lui,  la  santé Les  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  laVerrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff. 
ou  les  Maladies.  Presque  toutes  surviennent  chroniques,  aux  divers  points  de  la  vie  organique,  par  suite 
de  mauvaises  élaborations  digestives.  L’Estomac  malade  ne  peut  bien  digérer  ;  puisque  les  aliments  y 
sont  convertis  en  chyme  plus  ou  moins  exécrable,  dans  les  intestins,  en  une  sorte  de  chyle  âcre,  qui 
répugne  même  aux  vai  seaux  absorbants  de  le  transmettre  à  ceux  de  la  circulation  du  sang  ;  et  à  plus 
forte  raison,  de  le  faire  admettre  aux  organes  sensitifs  aussi  l’intellect  semble-t-il  affaiblir  ses  facultés 
d’aptitudes,  aux  œuvres  d’art  et  de  la  science. 

Aussi,  par  suite  de  mauvaises  digestions,  survient-il  la  perversion  des  penchants,  découragement  et  ten¬ 
dance  au  mal  ;  caprices  bizarres  et  ridicules,  folie,  etc. 

Et  voilà  ce  que  ces  Messieurs  les  empiriques,  manquant  de  connaissances  physiologiques,  voudraient 
prétendre  guérir,  avec  leurs  remèdes  spécifiques,  secrets;  pour  mieux  les  vendre,  en  donnant  des  consul¬ 
tations  gratuites  ?  Et  bien  1  désormais  je  donnerai  mon  livre,  pour  un  prix  très-minime  à  mes  consultants, 
l’Hygiène,  5  fr.  50  c. 


SANTÉ  RENDUE 

SANS  MEDECINE 

Par  la  douce 

Farine  de  Santé 

k  \f  A  1  t  VT  1 1  1  E~  [ 
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Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil,,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36et70  fr./ranc(i.Biscuits4;7,I6et70fr 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCIÈRE  DU  BARRY. 

DU  BARRY  et  C,  limited,  S,  rue  Castïglio- 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  r’  i 
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SIXIEME  ANNEE.  —  NUMERO  303 

A.  GODEMENT,  administrateur 

BUREAUX 
23,  Passage  Verdeau,  23 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART8  :  35  cent. 
ABONNEMENTS  : 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  6  au  12  Mars  1879 


PARIS.  . 

Un  an, 

-14  fr. 

Six  mois, 

9  fr. 

RÉPART* 

id. 

-!«  fr. 

id. 

S  fr. 

ÉTRAJ\Gr 

id. 

20  fr. 

H. 

10  w. 

*  • 
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CCGIII 


MARTEL 


uand  la 
nouvel- 
^  le  majo- 
!||{  rité  sé¬ 
natoria¬ 
le  a  ap- 

A  pelé  M.  Martel  à  la 
Présidence,  elle  a  voulu 
rendre  hommage  à  un 
homme  universellement 
estimé  et  qui  dans  les  der¬ 
niers  temps  avait  vai  llain- 
ment  lutté  contre  les  ennemis 
de  la  République. 

Certes  M.  Martel  n’est  pas, 
comme  M.  Grévy,  un  républicain 
de  toujours  ;  ce  n’est  même  pas  un  ré¬ 
publicain  de  longue  date  ;  mais  dans 
deux  circonstances  capitales,  cet  hon¬ 
nête  homme  a  montré  un  rare  courage, 
une  grande  énergie  pour  défeu  dre  la 
cause  libérale,  et  si  la  République  veut 
avoir  sa  porte  ouverte  pour  tous  ceux 
qui,  répudiant  le  passé,  demandent  à  se 
rallier  à  elle,  M.  Martel  est  certainement 
un  de  ceux  qu’elle  doit  accueillir  à  bras 
ouverts. 

Né  à  Saint-Omer,  en  1813, Louis-Joseph 
Martel  fît  de  brillantes  études,  se  fît  re¬ 
cevoir  avocat,  puis  magistrat  et  en  1849 
juge  dans  sa  ville  natale. 

Elu,  la  même  année,  député  de  l'Assem¬ 
blée  legislative,  il  siégea  en  pleine  droite, 
étant  dévoué  aux  institutions  monarchi¬ 
ques.  Seulement,  au  coup  d’Etat,  sa 
loyauté  et  son  caractère  foncièrement 
honnête,  le  firent  protester  énergique¬ 
ment  contre  le  crime  du  Deux-Décembre. 
Il  s’éloigna  des  affaires  publiques  et 
reprit  l’exercice  de  sa  profession. 

Quant  l’opposition  eut  acquis  une  cer¬ 
taine  influence,  en  1861,  M.  Martel  se 
représenta  à  nouveau  comme  député  au 
Corps  législatif  et  fut  élu  dans  son  dé¬ 
partement.  11  se  rangea  alors  dans  le 
petit  cercle  d’amis  qui  entouraient  M. 
Thiers  et  se  fît  remarquer  par  ses  idées 
libérales.  Son  esprit  droit  et  ferme  lui 
valut  une  certaine  influence  sur  ses 


collègues  qui  le  nommèrent  plustard  se¬ 
crétaire  de  la  Chambre. 

Dans  la  dernière  et  néfaste  année  de 
l’Empire,  M.  Martel,  sans  trop  se  montrer 
l’ennemi  du  gouvernement,  fit  au  moins 
preuve  de  courage  et  de  prévoyance  po¬ 
litique  en  se  refusant  à  voter  la  décla¬ 
ration  de  guerre  que  le  ministère  accep¬ 
tait  d’un  cœur  léger. 

Aussi,  en  1871,  ses  concitoyens,  se 
rappelant,  et  sa  valeur  et  ses  services 
rendus,  et  la  rectitude  de  sou  jugement, 
le  renvoyèrent-ils  à  l’Assemblée  nationale 
dont  i1  fut  bientôt  élu  un  des  vice-pré¬ 
sidents. 

Jusqu’à  la  chute  de  M.  Thiers,  M.  Mar¬ 
tel  vota  toujours  avec  la  droite.  C’est  un 
fait  que  je  signalerais  à  regret  si  l’émi¬ 
nent  homme  d’État  n’avait,  depuis,  am¬ 
plement  racheté  son  erreur.  Mais,  du 
jour  où  il  comprit  l’acharnement  des 
monarchistes  pour  faire  tomber  l’homme 
qui  s’était  rallié  à  la  République,  son 
esprit  droit,  son  coeur  sincère,  lui  fi¬ 
rent  sentir  quel  était  son  devoir  envers 
son  pays.  Depuis  ce  moment,  non-seu¬ 
lement  il  n’a  jamais  dévié  de  la  bonne 
voie,  mais  il  s’est  complètement  dévoué 
à  la  grande  cause  patriotique  qui  vient 
enfin  de  triompher. 

Rappeler  l’éloquence  indignée  avec 
laquelle  il  combattit  les  commissions 
mixtes  et  sa  courageuse  et  belle  attitude 
dans  le  procès  intenté  àM.  Bastien,  suf¬ 
fira  pour  montrer  la  solidité  de  son  atta¬ 
chement  à  la  cause  libérale.  Aussi  parmi 
les  hommes  d’aujourd’hui,  il  en  est  peu 
qui  soient  plus  justement  aimés  que 
M.  Martel  ;  et  nous  sommes  de  ceux  qui 
avons  applaudi  à  l’éclatante  marque 
d’estime  que  lui  ont  rendue  les  diverses 
fractions  du  parti  républicain,  en  l’in¬ 
vestissant  des  fonctions  de  président  du 
Sénat. 

Dans  ce  poste,  en  effet,  M.  Martel  est 
appelé  à  rendre  de  grands  services  à  son 
pays.  On  peut  compter  sur  la  droiture 
de  son  jugement  comme  sur  la  vigueur 
de  son  esprit.  Ce  n’est  point  lui  qui  se 
rendra  solidaire  des  machinations  que 
tenterait  d’inventer  la  minorité  de  la 
Chambre  haute.  Dévoué  à  son  pays, 
confiant  dans  la  marche  ascensionnelle 
du  parti  républicain,  il  est  de  ceux  qui 
veulent  assurer  le  développement  de 
notre  constitution  et  augmenter  les  li¬ 
bertés  si  nécessaires  à  la  marche  des 
affaires  et  au  bonheur  de  notre  chère 
patrie. 

FÉLIX  JAHYER. 


BEVUE  DES  THEATRES 


OPERA-COJVUQUE 

Premières  représentations  de  :  La  Zingarella,  opé¬ 
ra-comique  en  1  acte,  paroles  de  M.  Jules 
Montigny,  musique  de  M.  J.  O’Kelly.  —  Le 
Pain  bis ,  opéra-comique  en  un  acte  de  Bruns¬ 
wick  et  M.  A.  de  Beauplan,  musique  de  M. 
Ch.  Dubois.  —  Début  de  Mlle  Thuillier  dans 
les  Noces  de  Jeannette. 

Des  deux  petits  actes  donnés,  cette 
semaine,  à  l’Opéra  -  Comique,  l’un,  la 
Zingarella ,  est  une  simple  bluette  de  sa¬ 
lon,  l’autre  le  Pain  bis,  est  une  véritable 
partition,  très  remplie,  trop  remplie  mê¬ 
me,  car  le  compositeur  a  voulu  montrer 
qu’il  pouvait  faire  trois  actes  sans  que 
sa  muse  éprouvât  la  moindre  fatigue. 

Le  sujet  de  la  Zingarella  est  des  plus 
simples.  C’sst  l’histoire  de  Salieri,  un 
compositeur  célèbre  au  siècle  dernier, 
qui  se  remet  au  travail  qu’il  avait  un  mo¬ 
ment  abandonné,  poussé  par  l’amour  que 
lui  fait  ressentir  une  virtuose,  la  canta¬ 
trice  Fiorella.  Cette  saynète  à  deux  per¬ 
sonnages  ne  comporte  pas  de  véritables 
situations  musicales  ;  M.  O’Kelly  a  écrit 
dessus  quelques  motifs  faciles  et  élé¬ 
gants,  mais  cela  ne  constitue  pas  une 
oeuvre  théâtrale. 

Les  époux  Caisso,  chargés  de  l’inter¬ 
prétation,  ont  fait  de  leur  mieux. . .  mais 
ce  mieux  est-il  bien  suffisant? 

M.  Théodore  Dubois,  un  musicien  sa¬ 
vant  et  soigneux,  a  été  mieux  servi  par 
ses  librettistes.  Sur  un  livret  laissé  ina¬ 
chevé  par  feu  Brunswick  qui  en  fit  de  si 
charmants,  M.  A.  de  Beauplan  a  cons¬ 
truit  un  opéra-comique  tel  que  les  ai¬ 
maient  nos  pères  et  tel  que  l’aimeront 
nos  fils  si  on  voulait  bien  leur  en  conser¬ 
ver  le  moule.  On  s’amuse  en  écoutant 
ces  contes  aimables,  qui  n’ont  rien  de 
commun,  il  est  vrai,  avec  le  naturalis¬ 
me  dont  on  veut^nous  abreuver  aujour¬ 
d’hui  sur  la  scène. 

Mme  Daniel  n’entend  pas  que  son  mari 
trouve  du  plaisir  ailleurs  que  dans  sa 
maison.  Sa  jalousie  va  jusqu’à  lui  défen¬ 
dre  de  sortir  pour  faire  ses  commandes: 
c’est  elle  qui  s’occupe  désormais  des 
achats  pour  la  brasserie.  Le  brave  hom¬ 
me  obtempère  d’autant  mieux  au  désir 
de  son  épouse,  quTl  a  chez  lui  une  ser¬ 
vante  de  belle  humeur,  la  Lilloise,  qui 
ne  se  montre  point  farouche  aux  avan¬ 
ces  qu’il  lui  fait;  aussi  pour  lui  complaire 
consent-il  à  l’aider  dans  son  service. 
Mme  Daniel  s’aperçoit  bien  vite  de  la 
sottise  qu’elle  a  commise. 

G’est  évidemment  sa  faute,  si  son  mari 
a  changé  son  pain  blanc  pour  du  pain 
bis.  Heureusement  la  servante  est  hon¬ 
nête  fille  et  avoue  qu’elle  ne  s’est  mon¬ 
trée  coquette  que  dans  le  but  d’aider  sa 
maîtresse  a  comprendre  combien  était 
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détestable  le  moyen  employé  pour  sa¬ 
tisfaire  sa  jalousie. 

Cette  petite  paysannerie  contient  plus 
d’une  scène  amusante.  M.  Dubois  en  a 
liré  [un  excellent  parti.  Plusieurs  mor¬ 
ceaux  sont  très  réussis,  notamment  les 
couplets  du  coq.  ceux  du  bâillement,  un 
qualuortrès  joliment  traité.  L’orchestra¬ 
tion,  sans  étouffer  la  mélodie,  est  ciselée 
avec  une  préciosité  charmante.  C’est  un 
véritable  travail  de  style,  très  délicat  et 
plein  d’intérêt. 

Les  interprètes  ont  fait'puissamment 
valoir  le  poème  etla  musique.  Mlle  Che¬ 
valier  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût 
et  joué  avec  beaucoup  de  charme.  Fugère 
est  très  amusant  et  a  une  voix  superbe. 
Barnolt,  fait  rire.  Quant  à  Mlle  Ducasse, 
c’est  un  ;bout-en- train  merveilleux.  On 
m'a  pas  plus  de  brio  de  gaieté  et  d’es¬ 
prit. 

En  somme  Pain  bis  est  un  réel  suc- 
sès. 

Le  même  soir,  Mlle  Thuillier,  premier 
prix  de  chant  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire,  débutait  dans  les  Noces 
de  Jeannette.  Les  qualités  que  nous 
avions  appréciées  au  Conservatoire  ont 
toutes  reparu  à  l’Opéra-Comique.  Voix 
petite  mais  chaude  et  pénétrante,  facilité 
d’émission,  goût,  style,  voilà  pour  la  mu¬ 
sicienne  ;  gentillesse  et  grâce  ont  rendu 
la  comédienne  sympathique  dès  le  pre¬ 
mier  jour. 

Le  baryton  Morlet  tenait  pour  la  pre¬ 
mière  lois  le  rôle  de  Jean.  Il  n’y  est  pas 
mal,  mais  nous  avions  mieux  auguré  de 
ses  débuts. 


THEATRE-HISTORIQUE 


Reprise  :  les  Deux  Faubouriens ,  drame  en  cinq 
actes  de  MM.  Crisafnlli  etDevicque. 

Les  deux  Faubouriens  eurent  un 
grand  succès  en  1857,  au  lendemain  des 
campagnes  de  Crimée. 

Drame  essentiellement  populaire, 
rempli  d’épisodes  à  la  fois  franchement 
parisiens  et  patriotiques,  il  devait  re¬ 
trouver  encore  la  faveur  du  public.  La 
noce  à  Robinson,  le  bal  Favié,  ont  eu 
leur  succès  aujourd’hui  comme  autre¬ 
fois  et  ont  montré  aux  amateurs  de  l’Ms- 
sommoir  que  M.  Zola,  dans  son  œuvre  de 
naturaliste ,  avait  eu  des  prédécesseurs 
qui  entendaient  la  mise  en  scène  aussi 
bien  que  lui  et  savaienl  employer  la  lan¬ 
gue  de  l’argot  sans  blesser  aussi  vulgai¬ 
rement  le  goût. 

Les  Deux  Faubouriens  tiendrontl’af- 
fiche  jusqu’au  jour  où  M.  Castellano  cé¬ 
dera  son  sceptre. directorial  au  Théâtre- 
Lyrique  à  notre  confrère  M.  Gustave 
Bertrand. 


PREMIER  DUEL 


...Presque  à  l’aube,  mon  valet  de  chambre 
gratte  à  ma  porte.  Il  tient  deux  cartes  à  la 
main.  Tout  ensommeillé,  j’y  jette  les  yeux,  et 
je  vois  les  noms  de  deux  membres  de  notre  cer¬ 
cle. 

Une  discussion  de  la  ‘veille,  avec  le  marquis 
deC...,  me  revient  à  l’esprit,  et,  quoique  m’en 
voulant  à  moi-même  de  cette  sotte  affaire,  je 
prie  ces  messieurs  de  m’excuser  si  je  ne  puis  les 
recevoir,  et  leur  indique  de  se  rendre  dans  l’après 
midi,  vers  trois  heures,  chez  George  J...,  un  de 
mes  plus  vieux  camarades,  officier  de  chasseurs 
d’Afrique,  en  permission  à  Paris,  pour  y  ren¬ 
contrer  de  B. . .,  mon  "second  témoin,  et  régler 
les  conditions  du  combat. 

Ces  messieurs  sortis,  Joseph  m’habille  à  la 
hâte,  et  je  cours  chez  George  pour  lui  expliquer 
mon  affaire. 

—  Mon  cher  ami,  me  dit-il,  c’est  un  premier 
duel,  voici  mon  avis  :  tu  es  très  jeune,  absolu¬ 
ment  dans  ton  ,tort;  veux-tu  le  reconnaître,  ce 
sera  bien;  bats-toi,  ce  sera  mieux. 

—  Le  temps  d’écrire  à  de  B..., et  dépasser 
chez  mon  armurier  prendre  mes  épées. 

—  C’est  inutile.  Va-t’en  à  la  salle  te  remettre 
la  main  et  les  jambes.  Tire  une  heure,  pas  plus; 
ce  serait  trop.  Je  vais  faire  prévenir  de  B... 
Quant  aux  épées,  j’ai  les  miennes  qui  portent 
bonheur. 

Je  souris  d’un  air  contraint  et  serre  la  main 
à  Olivier.  Une  poignée  de  main  significative, 
énergique,  que  l’on  ne  retrouve  que  dans  certai¬ 
nes  circonstances.  Je  cours  à  la  salle  et  parle  à 
mon  maître  d’armes,  qui,  vu  la  gravité  du  cas, 
met  son  vieux  plastron  et  me  fait  prendre  une 
heure  le  contre  de  quarte  en  rompant  avec  des 
demi-attaques  dans  le  bras.  Je  sors  de  la  salle, 
enchanté,  muni  de  la  bénédiction  de  mon  maître 
d’armes,  qui  répond  sur  sa  tête  que  je  vais  bles¬ 
ser  mon  adversaire.  Je. monte  chez  Durand  tout 
en  faisant,  pendant  la  route,  des  contres  de 
quarte  avec  ma  canne,  serrés  à;  faire  honneur  à 
Cordelois.  Je  ne  pensais  plus  qu’à  mon  affaire. 
J’en  avais  parlé  à  tout  le  monde.  Le  marquis  de 
C. ..,  auquel  je  n’en  voulais  nullement,  m’eût 
offert  ses  excuses  les  plus  plates,  que  je  les  au¬ 
rais  lef usées  avec  énergie. 

Je  rencontre,  chez  Durand,  George  et  de  B. .. 
Nous  déjeunons  tous  trois,  on  parle  duels.  Né¬ 
cessairement,  Georges  me  raconte  ses  rencontres 
en  Algérie.  D’où  il  suit  qu’il  est  très  rare,  avec 
du  sang-froid,  d’être  tué  à  l’épée.  —  Je  déclare 
froidement  que  je  boirai  le  sang  du  marquis. 
George  se  met  à  rire.  Je  me  demande  si  je  ne 
lui  enverrai  point,  à  lui  aussi,  une  paire  de  té¬ 
moins.  Au  surplus,  non.  Il  m’aime  beaucoup,  je 
découvre  que  je  deviens  un  peu  trop  spadas¬ 
sin. 

Ces  messieurs  me  quittent  pour  aller  à  la  con¬ 
férence  des  témoins.  Je  rentre  chez  moi.  Un  peu 
de  surexcitation  nerveuse.  Je  bouscule  Joseph, 
qui  ne  sait  plus  ce  que  cela  veut  dire.  Je  monte 
à  cheval  comme  de  coutume  et  m’en  vais  au  bois. 
Tout  le  monde  vient  me  parler  de  mon  affaire, 
qui  commence  à  s’ébruiter.  Je  prends  mon  air  le 
plus  dégagé  et  les  écoute  avec  complaisance. 
Je  parlebeaucoup.  Je  salue  beaucoup.  Charmant 
le  bois.  Un  soleil  ravissant,  pas  trop  chaud.  Des 
toilettes  d’automne  :  les  plus  jolies  de  toutes. 
Deux  danseuses  du  corps  de  ballet  font  arrêter 
leur  Victoria. 


—  Dis  donc, me  dit  la  petite  V.  . .,  est-il  vrai 
que  tu  te  bats  demain  avec  le  marquis  de 
C...? 

—  Oui.  N’en  dis  rien,  ce  n’est  pas  public.  De¬ 
main  matin,  à  l’épée. 

—  Ah  !  mon  pauvre  Gaston  !  Bonne  chance. 

Ses  yeux  noirs  comme  le  jais  ont  un  sourire 

charmant  qui  vient  me  carresser  sur  mon  cheval. 

Je  suis  l’attelage  au  petit  galop.  Elle  me  re¬ 
garde  d’un  air  attendri.  Je  fais  la  roue  sous  le 
regard  et  commence  a  être  enchanté  d’avoir  une 
affaire.  J’aperçois  de  loin  George  sur  son  arabe. 
Je  modère  l’allure  de  mon  pur-sang.  George  me 
rejoint. 

— Tu  te  bats  demain,  à  quatre  heures  de  l’après- 
midi,  au  Vésinet.  J’ai  pris  des  renseignements. 
Ne  t’emporte  pas  sur  le  terrain.  Ton  adversaire 
n’est  pas  très  fort,  mais  il  s’est  battu  trois  fois 
et  tire  un  peu.  Nous  irons  demain  à  la  salle  en¬ 
semble,  avant  déjeuner. 

—  Bien,  lui  répondis-je  laconiquement. 

Ses  dernières  phrases  m’ont  refroidi.  Je  suis 
moins  satisfait.  Néanmoins,  rien  n’y  paraît  et  je 
continue  à  être  très  gai.  J’essaye  d’avoir  beau¬ 
coup  d’esprit.  Je  fais  des  mots  de  mauvais  aloi. 
George  est  soucieux.  Cependant  de  temps  à  au¬ 
tre,  je.,  vois  passer  un  sourire  sur  ses  lèvres.  Je 
crois  qu’il  sait  à  quoi  s’en  tenir  sur  ma  gaieté. 

Nous  rentrons.  Je  dîne  avec  George  et  de  B,.. 
J’ai  fait  prendre  une  avant-scène  aux  Bouffes, 
et  nous  allons  au  théâtre  tous  trois.  Même  con¬ 
versation  que  le  matin.  Plus  personnelle,  néan¬ 
moins. 

—  Ton  adversaire  est  plus  grand  que  toi,  me 
dit  George .  Il  faut  rompre,  la  pointe  au  corps 
autant  que  possible,  et,  si  tu  vois  un  jour,  tends 
le  bras  sans  te  fendre. 

—  Bah  1  lui  dis-je  en  riant,  sonpons  ce  soir  et 
parlons  d’autre  chose.  Demain  il  fera  jour.  Je 
veux  passer  ma  dernière  nuit  en  tête. 

C’était  la  quatrième  ou  cinquième  fois  que  je 
parlais  de  ma  dernière  nuit,  dernière  soirée,  der. 
nier  dîner,  allusions  d’un  goût  contestable. 

—  Tu  vas  me  faire  le  plaisir  de  ne  pas  faire 
de  folies  et  de  te  coucher  de  bonne  heure  ce  soir. 
Nous  allons  aller,  de  B...  et  moi,  causer  une 
heure  avec  toi,  te  mettre  au  lit,  et  demain 
à  dix  heures,  je  viens  te  prendre  pour  aller  à  la 
salle. 

J’essaye  de  résister  à  cette  injonction,  mais 
elle  est  formelle,  et  nous  arrivons  tous  trois  chez 
moi,  après  le  théâtre.  On  allume  des  cigares; 
nous  causons  une  heure  et  ces  messieurs 
s’en  vont,  me  laissant  seul,  vis-à-vis  de  moi-même 
et  de  la  prespective  du  lendemain. 

Classiquement  je  veux  mettre  ordre  à  mes  af 
/aires. 

A  peine  ai-je  commencé  à  exhumer  les  papiers 
timbrés  ou  non,  inventaires  et  correspondances 
j’y  vois  un  tel  désordre  que  je  repousse  tout  pê¬ 
le-mêle  dans  mon  tiroir,  sans  avoir  le  courage 
de  persister. 

J’écris  donc  simplement  une  courte  lettre,  la 
plus  tendre  possible,  à  ma  mère,  je  la  cachette 
soigneusement  et  la  laisse  sur  mon  b  ueau  après 
avoir  mis  l’adresse.  Puis  je  me  couche,  et,  con¬ 
tre  mon  attente,  je  réussis  à  m’endormir.  L’idée 
qui  me  domine  au  moment  du  sommeil  est  celle- 
ci  :  Qui  sait  si  demain  au  soir  je  reverrai  cette 
chambre  ?  qui  sait  si  j'aurai  le  loisir  de  me  re¬ 
mettre  dans  mon  lit? 

Aussi,  je  fais  une  sorte  d’adieu  mental  à  tout 
ce  qui  m’entoure,  et  je  fermo  les  yeux  me  com¬ 
parant  à  Turenne  et  à  son  fameux  canon. 
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Au  réveil,  la  première  tête  que  j’nperç.ois  au 
chevet  de  mon  lit  est  celle  de  George.  —  En 
une  seconde,  la  pensée  de  mon  premier  duel  me 
revient  à  l’esprit  et  j’éprouve  une  sorte  de  serre¬ 
ment  de  cœur.  Puis,  j’examine  sa  toilette  après 
la  première  poignée  de  main. — Redingote  noire, 
pantalon  clair,  gants  gris-perle.  —  Je  lui  sais 
grè  d’avoir  évité  la  tenue  lugubre  d’usage  en 
pareil  cas.  —  11  s’aperçoit  de  mon  impression. 

—  Mon  cher,  me  dit-il,  il  n’est  plus  d'usage 
d’aller  là  comme  à  un  enterrement  :  c’est  une 
simple  promenade. 

Je  sonne  mon  valet  de  chambre. 

—  Joseph,  dit  George,  cherchez  pour  votre  maî¬ 
tre  sa  chemise  la  plus  empesée,  col  rabattu. 
Puis,  vous  m’apporterez  la  plus  vieille  paire  de 
bottines  !  peu  importe. 

Joseph  paraît  surpris,  et  revient  une  seconde 
après,  en  apportant  les  objets  désignés.  George 
visite  la  chemise  avec  un  soin  scrupuleux. 

—  Bien.  C’est  suffisant.  Maintenant,  vous  al¬ 
lez  courir  chez  le  bottier,  et  faire  couper  les  ta¬ 
lons  de  ces  bottines  à  dix  lignes  de  la  semelle. — 
Allez,  et  revenez  vite. 

Je  laisse  faire  sans  comprendre. 

—  Il  est  important,  me  dit-il,  qu’un  talon  ne 
puisse  accrocher  et  te  faire  perdre  l’équilibre  l’é¬ 
pée  à  la  main.  De  plus,  tu  dois  avoir  le  pied 
maintenu,  mais  non  pas  serré.  Il  fait  un  temps 
superbe.  —  Tu  as  réellement  du  bonheur.  Tu  vas 
pouvoir  te  battre  en  pantalon  de  toile,  ce  qui 
est  de  beaucoup  la  tenue  la  plus  commode. 

Décidément  mon  ami  George  prend  à  mes 
yeux  des  proportions  gigantesques.  —  Sans  ob- 
jsction,  je  mets  les  effets  qu’il  m’indique.  — Re¬ 
dingote  noire,  gilet  noir,  pantalon  de  toile  blan¬ 
che. —  Deux  minutes  après  nous  sommes  à  la 
salle.  —  Nous  tirons,  George  paraît  très  satis¬ 
fait.  —  Il  me  renouvelle  les  recommandations 
de  la  veille.  J’écoute  de  toutes  mes  oreilles. 

—  Bien,  ça.  Tire  dans  le  bras  en  marchant. — 
Bien.  —  En  rampant,  maintenant.  —  Bien,  très 
bien.  Sitôt  que  tu  vas  quitter  la  ligne  pour  atta¬ 
quer,  dégage  et  tire  dessous.  —  Bien.  —  En 
voilà  assez,  il  |ne  faut  pas  te  fatiguer  inutile¬ 
ment. 

Nous  passons  chez  le  médecin  :  un  ami  com¬ 
mun,  ancien  camarade  de  collège. — Bon  vivant, 
figure  franche  et  réjouie,  œil  jovial,  de  tout 
cœur  pour  nous  tous.  11  prend  sa  trousse,  la  coule 
dans  sa  poche  en  évitant  que  je  la  voie.  De  la 
charpie,  des  bandes,  quelques  petites  bouteilles 
imperceptibles  et  une  oouteille  d’eau  pure  qu’il 
donne  au  cocher. 

Nous  déjeunons  tous  trois  chez  de  B...  Le 
déjeuner  est  gai,  avec  un  peu  plus  de  solennité 
toutefois.  Malgré  l’insouciance  de  mon  carac¬ 
tère,  j’ai  peur  de  m’être  fait  une  tête.  Quand  per¬ 
sonne  ne  me  voit,  je  jette  à  la  dérobée  un  re¬ 
gard  vers  la  pendule;  —  évidemment  l’attente 
m’énerve  et  m’impressionne  tout  à  la  fois.  Ce 
que  je  redoute,  ce  n’est  ni  la  blessure  ni  la  mort  : 
c’est  l’inconnu  ;  en  un  mot  cette  émotion  insépa¬ 
rable  d'un  premier  début  qui  est  devenue  prover¬ 
biale.  —  J’éprouve  des  besoins  de  locomotion, 
d’occupation  morale  ou  physique;  j’ai  des  mou¬ 
vements  brusques,  nerveux,  des  éclats  de  rires 
stridents.  —  Et  cependant,  je  n’ai  pas  peur.  On 
cause.  Chaque  fois  que  la  conversation  tente  de 
s’éloigner  de  l’actualité  palpitante,  un  de  nous 
l’y  ramène  involontairement. 

—  Dis  donc,  docteur,  dis-je  à  Esculape,  trou¬ 
ves-tu  que  ce  soit  une  bonne  heure  pour  se  bat¬ 
tre,  quatre  heures  de  l’après-midi? 


—  Assurément,  me  répond  tranquilllement  L..., 
tu  n’as  pas  les  incertitudes,  les  tremblements 
d’un  réveil  trop  matinal;  tu  es  à  ton  aise;  la  di¬ 
gestion  s’est  effectuée  et  ça  permet  de  faire  une 
opération. 

Malgré  moi,  ce  mot  de  faire  une  opération  pro¬ 
noncé  avec  cette  placidité  me  fait  frissonner. 

Je  vais  m’asseoir  au  piano  pour  faire  diver¬ 
sion.  Le  valet  de  chambre  vient  prévenir  que 
notre  landau  est  arrivé. 

—  Allons,  me  dit  Georges,  nous  n’avons  pas 
trop  de  temps;  il  faut  encore  aller  prendre  ces 
messieurs;  il  doivent  nous  introduire  dans  le 
parc  de  Saint-V. . .  ;  c’est  chez  lui  qu’on  se  bat; 
nous  ne  serons  dérangés  par  personne.  En 
route. 

Je  prends  vivement  mon  chapeau.  —  Je  tiens 
à  honneur  d’être  le  premier  dehors,  quoique  en 
moi-même  je  trouve  que  mon  ami  George  rap¬ 
pelle  le  plus  beau  des  tortionnaires. 

Nous  montons  en  landau.  — Ces  messieurs 
nous  attendaient.  —  Ils  partent  devant.  La 
route  s’effectue,  longue,  trop  longue.  Je  la  trouve 
interminable.  —  Du  fond  de  la  voiture  j’examine 
le  paysage  en  fumant  un  londrès  d’un  air  dis¬ 
trait.  En  face  de  moi,  la  tête  pâle  de  George 
qui  ne  me  perd  pas  des  yeux.  —  Sa  moustache 
noire  coupe  en  deux  son  visage  mâle,  et  de 
temps  à  autre  sa  main  serro  énergiquement  la 
mienne. 

A  côté  de  moi,  le  docteur  avec  sa  bonne 
figure  joyeuse.  Dans  le  fond,  les  épées  légères,  à 
garde  courbée,  à  coquille  large,  bien  en  main, 
pas  trop  longues,  pas  trop  flexibles  pour  ne 
point  plier  facilement  sur  les  côtes.  —  J’é¬ 
prouve  une  joie  d’enfant  à  les  dégainer  dans  la 
voiture.  Elles  sont  brillantes,  repassées  et  ai- 
7  guisées  de  la  veille.  —  Je  passe  le  doigt  sur  la 
pointe  comme  un  gourmand  passe  la  langue  bur 
ses  lèvres,  et,  malgré  moi,  intérieurement,  je  les 
trouve  bien  pointues. 

Voilà  la  fin  de  la  route  :  nous  tournons  à 
gauche.  J’aperçois  les  grilles  du  parc,  —  mon 
cœur  se  serre  un  peu.  —  J’allume  un  autre 
cigare,  que  je  fume  avec  la  plus  apparente 
tranquillité. 

Les  voitures  s’arrêtent.  On  ne  parle  plus,  — 
malgré  nous,  la  voix  devient  basse  et  creuse.  — 
Je  passe  ma  tête  à  la  portière. —  George  saute 
à  terre.  —  Ces  messieurs  parlementent  avec  le 
concierge  qui  ouvre  les  grilles.  —  Pas  une 
âme  autour  du  château.  La  première  voiture 
s’engage  lentement  dans  l’allée,  précédée  du 
concierge,  sa  casquette  à  la  main.  Personne  ne 
parle  plus.  —  L’allée  est  étroite  et  ombreuse.  Les 
grilles  se  referment.  On  n’entend  plus  que  les 
roues  qui  tournent  lentement  et  font  crier  le 
sable  du  jardin.  Nous  tournons  à  droite,  puis  à 
gauche,  avec  des  temps  d’arrêt  fréquents,  à 
croire  suivre  un  convoi.  Je  me  penche  à  l'oreille 
du  docteur  et  lui  dis  à  voix  basse  avec  le  plus 
grand  sang-froid. 

—  Savez-vous  si  le  caveau  de  la  famille  est 
encore  loin  ? 

Il  me  regarde  ébahi,  et  part  d’un  éclat  de 
rire. 

La  tête  de  Georges  paraît  à  la  portière. 

—  Pied  à  terre,  me  dit-il. 

De  B‘"  prend  les  épées.  — Nous  sauton 
à  bas  du  landau.  —  Je  fume  toujours  mon  ci¬ 
gare,  machinalement,  parce  que  je  sens  que  c’est 
d’utilité  absolue.  Les  voitures  sont  restées  à 
quelques  pas  de  là.  —  Les  quatre  témoins 
se  rapprochent  et  causent  quelques  secondes.  — 


On  discute  le  terrain.  —  Je  regarde  le  docteur 
en  souriant. 

—  Bah!  me  dit-il,  ça  se  passera  bien. 

Du  coin  de  l’œil  j’observe  mon  adversaire,  qui 
paraît  très  indifférent  et  fume  également.  Les 
témoins  jettent  en  l’air  des  pièces  de  mon¬ 
naie. 

George  revient  vers  moi. 

—  Tu  as  perdu  le  soleil,  me  dit-il. 

—  Avec  ma  veine,  tu  aurais  pu  jouer  la  lune  ; 
j  aurais  perdu  tous  les  astres  du  firmament 
les  uns  après  les  autres. 

—  Et  tu  as  perdu  les  épées.  —  On  sc  bat 
avec  celles  de  ton  adversaire.  —  Allons,  habit 
bas,  et  n’oublie  pas  ce  que  je  t’ai  dit.  —  Surtout 
du  calme. 

Tout  mon  sang-froid  m’est  revenu  ;  le  cœur 
me  bat  bien  un  peu,  mais  je  m’avance  délibéré¬ 
ment  vers  ina  place  ,  éclairée  par  quelques 
rayons  de  soleil,  et  je  jette  loin  de  moi  mon 
chapeau,  ma  redingote  et  mon  gilet.  Mon  ad¬ 
versaire  et  moi  nous  nous  trouvons  face  à  face, 
à  trois  pas  l’un  de  l’autre,  nous  mesurant 
de  l’œil.  C’est  là  certainement  le  morne  t  le  plus 
émouvant. 

Avec  un  grand  sang-froid,  je  me  baisse  pour 
relever  l’un  après  l’autre  le  bas  du  pantalon  ; 
puis  je  serre  la  boucle  de  façon  à  avoir  les  han¬ 
ches  soutenues,  et,  tirant  la  chemise  hors  de  la 
ceinture,  je  la  rends  bouffante  autour  de  la  poi¬ 
trine,  pour  que  l’épée  puisse  s’y  accrocher  sans 
entrer . 

George  s’approche  de  moi,  me  tend  l’une  des 
épées  que  lui  et  l'un  des  témoins  viennent  de 
mesurer,  puis,  croisant  les  fers,  il  dit  le  sacra¬ 
mentel  : 

—  Allez,  messieurs! 

En  homme  habitué  aux  surprises  des  pre¬ 
mières  minutes,  mon  adversaire  rompit  d’un  pas. 
Les  lames  étaient  peu  engagées.  Je  considérais 
du  coin  de  l’œil  les  gants  rouges  de  Saint-V'  •  • , 
gants  tout  neufs  qui  miroitaient  au  soleil.  Le 
marquis  fit  deux  pas  en  avant  et  me  passa 
un  dégagement  rapide.  Je  parai  en  rompant  vi¬ 
vement,  et  lui  envoyai  une  riposte  qui  le  fit 
rompre  à  son  tour.  Aucun  bruit  autre  que  celui 
des  froissements  d’acier;  dans  le  silence,  on 
entendait  les  sifflements  de  nos  poitrines  op¬ 
pressées  ;  nous  étions  épuisés  tous  deux  ;  j’avais 
de  terribles  battements  de  cœur,  et  ma  respira¬ 
tion  coupée  me  rappelait  assez  l’effet  de  deux  ou 
trois  minutes  de  submersion  complète  lorsque 
l’on  apprend  à  nager. 

Tout  à  coup  le  marquis  me  présente  l’épaule, 
une  demi-seconde  peut-être  ;  j’avance  le  bras  et 
sens  une  faible  résistance;  la  lame  entrait.  — 
Je  lâche  l’épée  comme  si  elle  me  brûlait  la 
main. 

—  Oh  !  pardoD,  monsieur!  lui  dis-je. 

Le  premier  mouvement,  très  involontaire, 
d’ailleurs,  est  celui  de  demander  pardon,  comme 
à  quelqu’un  auquel  on  fait  mal  par  inadvertance. 

—  La  sensation  est  assez  exactement  celle  cau¬ 
sée  par  un  monsieur  auquel  vous  marchez  sur  le 
pied.  —  Le  sang  coule  par  une  ouverture  assez 
grande  ;  le  jet  est  d’une  certaine  force  ;  l’épaule 
et  le  bras  se  congestionnent ,  le  marquis,  que 
l’on  allonge  sous  un  arbre,  sourit  tristement. 

Je  me  rhabille  à  l’écart  ;  j’avoue  un  certain 
plaisir  à  repasser  ma  redingote  en  considérant 
de  loin  le  groupe  formé  par  mon  ami  le  docteur, 
qui  sonde  la  blessure  et  lave  avec  do  l’eau 
fraîche,  le  marquis  couché  sur  le  côté,  et  Saint- 
V'"  penché  sur  lui  avec  ses  inséparables  gants 
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rouges  qui  continuent  à  reluire  comme  des  re¬ 
vers  de  bottes. 

George  essuie  les  lames  et  serre  les  épées 
avec  soin.  —  Puis  il  s’approche  de  moi.  — Sa 
moustache  mange  un  sourire  qu  il  a  le  bon  goût 
de  dévorer  ;  ses  yeux  brillent  de  plaisir. 

—  Bravo,  mon  petit  Gaston,  me  dit-il  à  demi- 
voix  ;  maintenant,  mon  garçon,  va-t-en  lui  serrer 
la  main. 

Je  ne  fais  aucune  difficulté,  et  je  m’approche 
du  groupe  au  moment  où  le  marquis  de  O*  •  di¬ 
sait  à  Saint-V"  •  •  : 

—  Voyons,  Saint-V-,,(  avec  dame  de  pique 
seconde  et  deux  atouts ,  qu’est-ce  que  vous 
feriez,  quatre  à? 

—  Il  n’y  a  pas  à  hésiter,  mon  cher,  il  faut 
jouer. 

—  Alors,  c’est  bien  fait  :  j’ai  fait  une  faute. 
Eh  bien,  c’est  singulier,  mon  cher  Saint-V’  *  *, 
moi,  j’en  donnerais. 

—  Monsieur,  fis-je  en  prenant  la  parole,  vou¬ 
lez-vous  me  permettre  de  vous  présenter  mes 
plus  humbles  excuses  ? 

—  Du  tout,  mon  cher,  dit-il  en  me  tendant  la 
main,  vous  aviez  parfaitement  raison  :  il  fallait 
jouer. 

J’avoue  qu’en  revenant,  le  coucher  du  soleil 
prend  à  mes  yeux  des  teintes  exquises.  J’ai 
le  cœur  plein,  un  besoin  inouï  d’expansion,  une 
gaieté  peut  être  plus  factice  encore  que  celle  du 
départ.  George  me  modère  du  coin  de  l’œil.  On 
parle  des  incidents  de  l’affaire. 

—  Crois-tu,  docteur,  qu’il  en  ait  pour  long¬ 
temps,  ce  pauvre  marquis  ? 

—  Penh  !  Quinze  jours  ou  trois  semaines 
d’écharpe. 

—  As-tu  vu,  me  dit  George,  le  calme  grave 
de  Saint  V-  •  • . 

—  Mon  cher,  je  n’ai  rien  vu  de  lui  que  ses 
•gants  rouges. 

Depuis,  j’ai  vu  plusieurs  fois  une  paire  de 
messieurs  venir  me  réveiller  avec  leurs  cartes 
aux  heures  matinales  où  les  surnuméraires  et  les 
blanchisseuses  sont  seuls  dehors. 

Jamais  je  n’ai  pu  retrouver  les  sensations, 
pleines  de  crainte  et  de  charme  en  même  temps, 
de  la  première  affaire.  —  Jamais  je  n’ai  éprouvé 
les  énervements,  les  impatiences,  les  ardeurs  fé- 
b  iles  et  les  serrements  de  cœur  de  ma  première 
promenade  du  Vésinet. 

Gaston. 


POURQUOI  GASTON 

NE  FUT  PAS  SOUS-PRÉFET 


I 

Elle  prenait  les  bains  de  mer  à  Gonnelec,  en 
Bretagne,  une  plage  qu’elle  voulait  fonder,  en 
société  avec  Eric  et  moi.  Un  soir,  tout  à  coup, 
elle  entra  dans  ma  chambre,  où  nous  étions  en 
train  de  tailler  un  écarté. 

—  Eh  bien,  c’est  fait  1 

—  Ah  ! 

—  Votre  mari  vous  a  écrit  ? 

—  Lui,  je  suis  sûre  qu’il  n’en  sait  encore  rien: 
c’est  le  petit  Du  Val,  vous  savez,  le  secrétaire 
particulier  du  Ministre,  qui  vient  de  me  télégra¬ 
phier  la  chose  ;  tenez,  voici  la  dépêche  :  —  Mari 
nommé. —  Saint-Yves- sur  Rance .  — Pas  possible 


autre  chose.  —  Doit  fière  chandelle  à  Bibi.  — 
Toujours  drôle,  ce  garçon  ! 

Éric,  qui  n’est  encore  que  l’ami  du  mari,  avec 
une  grimace  : 

—  Hyacinthe  est  drôle  aussi,  et  il  n’est  pas 
décoré  :  atout,  atout,  j’ai  le  point. 

—  Eh  bien  !  c’est  du  joli,  vous  jouez  quand  je 
suis  là.  Si  vous  croyez  que  je  suis  venue  pour 
mettre  dans  votre  jeu,  vous  vous  fourrez  fière¬ 
ment  l’index  dans  la  cornée.  —  Vous  savez,  je 
vous  emmène  demain  (La  figure  d’Éric  s’épa¬ 
nouit.)  tous  les  deux,  —  s’empresse-t-elle  d’a¬ 
jouter,  en  se  tournant  vers  moi.  —  Oui,  c’est 
entendu,  demain  à  huit  heures,  j’ai  retenu  le  pe¬ 
tit  breack  de  Mathieu.  A  six  heures,  nous  serons 
à  Saint  Yves.  Dîner  en  commun,  retraite  aux 
flambeaux.  Le  lendemain,  visite  aux  monuments, 
et  le  soir  nous  serons  ici.  —  Surtout  le  plus  strict 
incognito,  vous  m’appellerez  princesse  ou  Titine, 
à  votre  choix.  Je  me  sauve.  —  Et,  se  levant,  elle 
se  drapa  tragiquement  dans  son  burnous  : 

Vous,  Cinna,  demeurez,  et  vous,  Maxime,  aussi. 

—  A  toi  la  donne.  Drôle  de  femme  tout  de 
même,  elle  a  toujours  l’air  de  répéter. 

II 

Éric  avait  raison.  Elle  était  le  type  accompli 
de  ces  femmes  qui  ont  pris  au  pied  de  la  lettre 
les  métaphores  de  théâtre  du  monde  et  de  comédie 
de  la  vie.  Jeunes  filles,  on  dirait  des  éléves  du 
Conservatoire,  sans  mère,  et  mariées,  ce  ne  sont 
que  des  actrices  sans  engagement. 

Il  faut  dire  qu’elle  avait  reçu  une  éducation 
de  petit  prodige  :  à  six  ans,  des  parents  imbé¬ 
ciles,  —  ils  ne  sont  pas  seuls  du  nom  en  ce  temps- 
ci,  —  lui  faisaient  réciter,  devant  le  monde,  le 
soir,  aux  lumières,  à  l’heure  des  sommeils  d’en¬ 
fant,  des  fables  de  La  Fontaine,  avec  change¬ 
ments  de  ton  et  imitation  des  divers  personna¬ 
ges.  A  dix  ans,  elle  eut  un®sucoès  fou  à  un  bal 
d’enfants  costumé,  où  elle  représentait  un  per¬ 
sonnage  historique.  A  peine  au  sortir  du  caté¬ 
chisme,  où  sa  mère  fatiguait  le  catéchiste  de  ses 
instances  pour  faire  entendre  sa  fille  comme  so¬ 
liste  dans  les  cantiques,  elle  se  mit  à  aller  au 
spectacle,  à  peu  près  tous  les  soirs.  Que  voulez- 
vous  !  on  avait  sa  loge  à  l’Opéra.  Or,  ses  sages 
parents  ne  lui  permettaient  pas  encore,  —  elle 
n’avait  guère  plus  de  quatorze  ans,  —  d’aller 
dans  le  monde  ;  le  sommeil  n’avait  coutume  de 
hanter  que  fort  avant  dans  la  nuit  ses  paupières 
de  fillette,  déjà  mordues  par  le  Kohl.  Alors  sa 
mère,  —  cervelle  et  cœur  vides,  —  ne  sachant 
comment  remplir  le  tête-à  tête  des  soirées  passées 
à  la  maison,  l’emmenait  avec  elle  jusque  dans 
les  petits  théâtres. 

I  Une  fois  entré  dans  le  monde,  ce  fut  bien 
autre  chose  :  le  salon  maternel,  théâtre  :  ce  n’é¬ 
tait  que  proverbes,  charades  ou  tableaux  vivants  : 
elle  avait  failli  danser  dans  un  ballet  styrien. 
Théâtre,  l’église  où  elle  faisait  retenir  une  avant- 
scène,  chaque  fois  qu’un  ascète-étoile  s’y  faisait 
entendre. 

Car  elle  avait  été  pieusement  élevée  ;  elle  fai¬ 
sait  maigre  à  certains  dîners,  décolletée  et  tout 
en  chair  jusqu’aux  reins,  et  ne  ménageait  point 
ses  costumes  pour  faire  venir  le  public  et  monter 
la  recette,  quand  il  s’agissait  de  quêter  au  béné¬ 
fice  de  quelque  orphelinat. 

Théâtre,  sa  vie  quotidienne  :  sa  couturière  n’est 
qu’une  habilleuse  ;  sea  toilettes,  des  costumes.  A 
midi,  soubrette  régence  ;  à  quatre  heures,  châte¬ 
laine  moyen  âge;  le  soir, merveilleuse  directoire; 
elle  change  de  rôle  en  même  temps  que  d’habit. 


C’est  elle  qui,  la  première,  a  arboré  ces  cacopho¬ 
nies  de  couleurs  vives,  jaune  et  vert,  groseille  et 
bleu,  vraie  garde-robe  de  Dugazon  en  tournée. 

Quelles  sont  les  femmes  qui,  au  bois  chaque 
jour,  aux  courses  chaque  dimanche,  et  toute  la 
saison  aux  eaux,  occupent  ses  yeux  et  sa  pen¬ 
sée  ?  Des  femmes  de  théâtre.  De  quoi,  hormis  le 
théâtre,  voulez- vous  qu’elle  parle  avec  les  petits 
jeunes  gens  qui  l’entourent,  où  elle  doit  prendre 
son  mari,  les  amis  à  son  mari,  et  ses  amants  à 
elle  ?  Tous  ne  parlent  que  de  cela,  et  les  plus  en 
renom  d’esprit  parlent  comme  cela. 

Aussi  le  soir,  à  certains  bals  officiels,  quelle 
désinvolture,  quel  aplomb  de  figurante  émérite 
sous  ces  clartés  d'apothéose  de  la  lumière  élec¬ 
trique!  Chez  cette  vierge  à  peine  éclose,  encore  à 
son  matin,  tout  est  déjà  et  fatalement  d’emprunt, 
forme  et  fond,  cheveux,  teint,  langage,  voix  et 
sentiments,  —  quand  il  en  reste.  —  Elle  joue 
tout,  jusqu’au  dévergondage  professionnel  de 
l’actrice,  et  avec  quelle  perfection  !  Combien  le 
savent,  qui,  trompés  et  croyant  que  c’était  natu¬ 
re,  s’y  sont  cassé  le  nez  !  Comme  tel  petit-fils  de 
croisé  qui  fait,  en  société,  les  principaux  comi¬ 
ques  de  Paris,  elle  fera  les  grandes  pécheresses  à 
y  tromper  les  autres,  et  soi-même  peut-être.  Si 
bien  que,  mariée,  et  tout  abandonnée  qu’elle  se 
montre  entre  vingt  ou  trente  faunes  qui  lui 
prennent  la  taille,  —  ensemble  on  tour  à  tour, 
—  on  ne  sait  distinguer  l’être  du|  paraître  !  Et 
baucoup  demeurées,  sinon  chastes,  au  moins  fi¬ 
dèles,  en  dernier  ressort,  éprouvent  une  joie  d’ar¬ 
tiste  à  se  voir  prises  pour  ce  qu’elles  ne  sont  pas  ; 
elles  trouvent  comme  une  saveur  d’applaudisse¬ 
ment  aux  potins  que  leur  traîne  soulève  derrière 
elles.  Elles  ramassent  les  pierres  qu’on  jette  dans 
leurs  carreaux  pour  les  faire  tailler  et  monter  en 
bagues. 

Notre  compagne  s’appelait. . .  mon  Dieu  !  elle 
s’appellera  Légion,  si  vous  le  voulez  bien.  —  A 
vingt-trois  ans,  un  peu  fatiguée  déjà,  et  la  peau 
éraillée,  elle  avait  contracté,  par-devant  maire 
et  curé,  un  engagement  avec  un  excellent  jeune 
homme  qui,  faisant  le  souffleur  dans  une  comédie 
de  salon  où  elle  jouait  une  soubrette  court  vêtue, 
s’était  allumé  sur  ses  bas  de  soie  noire  à  coins 
dorés. — J’ai  été  épousée  pour  mes  jambes,  -- 
disait-elle  volontiers  devant  son  mari.  Il  y  avait 
environ  cinq  ans  qu’elle  était  avec  lui.  Elle  l’ap¬ 
pelait  son  cornac. 

D’enfant,  point  ou  si  peu  !  une  méchante  peti¬ 
te  fille,  maigre  et  pâlotte,  qu’on  eût  dit  nourrie 
au  lait  d’amandes  et  qui,  tombée  des  bras  de  sa 
nourrice  transtévérine  dans  les  mains  d’une  ins¬ 
titutrice  anglaise,  avait  quelquefois  reconnu  la 
femme  de  son  père,  mais  n’avait  jamais  conuu 
sa  mère.  Pour  le  moment,  la  pauvre  petite  était 
chez  un  ami  commun,  où  son  père  allait  la  voir, 
et  où  sa  mère  lui  écrivait  les  jours  de  pluie. 

Ouf 

{La  fin  an  prochain  numéro.) 


PETITES  NOUVELLES 


Le  nouveau  sous-secrétaire  d’État,  M.  Tur- 
quet,  a  adressé  à  MM.  les  inspecteurs  des  théâ¬ 
tres  de  Paris  la  lettre  suivante,  dont  nous 
partageons  absolument  les  idées  et  les  senti¬ 
ments  : 

«  Messieurs, 

»  La  République  a  beaucoup  à  faire  pour  le 


théâtre,  et,  en  vous  confiant  les  délicates  fonc¬ 
tions  d’inspecteurs,  je  crois  devoir  vous  indiquer 
quel  concours  j’attends  de  vous,  dans  l’œuvre  de 
régénération  si  nécessaire  que  nous  entrepre¬ 
nons. 

b  Si  l’art  dramatique  est  en  décadence,  c’est 
que  depuis  trop  d’années  la  France,  tenue  en 
tutelle,  avait  vu  ses  libertés  politiques  suppri¬ 
mées. 

»  Au  tléâtre,  les  œuvres  nobles  et  viriles 
étaient  suspectes  ;  ce  qui  parlait  à  l’homme  de 
sa  dignité,  de  sa  liberté,  de  ses  hauts  devoirs, 
était  proscrit.  Un  art  corrupteur  s’était  emparé 
de  la  scène  ;  on  voyait  s’y  étaler  effrontément  la 
licence. 

B  L’art  semblait  n’avoir  plus  qu’un  but  :  amu¬ 
ser  ;  et,  pour  amuser,  il  descendait  jusqu’à  la 
grivoiserie  et,  plus  bas  encore,  jusqu’à  la  cor¬ 
ruption. 

B  Nous  voud'ions  que  l’art  dramatique  fût 
ramené  à  un  idéal  plus  mâle  et  plus  fier  ;  que  le 
théâtre  fût  une  école. 

b  L’art  que  nous  voulons,  c’est  celui  qui  élève, 
non  celui  qui  dégrade.  L'œuvre  que  nous  ai. 
mous,  c’e6t  celle  qui  assainit,  non  celle  qui  cor¬ 
rompt.  Il  faut  que  la  puissante  influence  du 
théâtre  nous  vienne  en  aide  et  seconde  les  ef¬ 
forts  que  nous  faisons  pour  instruire  le  peuple, 
pour  le  fortifier,  pour  le  rendre  de  plus  en  plus 
digne  d’exercer  le  pouvoir  que  met  entre  ses 
mains  la  République,  afin  de  donner  à  la  France 
la  grandeur  morale  qui  convient  à  une  démo¬ 
cratie. 

b  Pour  cela,  donnons  en  politique  toute  la 
liberté  compatible  avec  le  maintien  de  la  paix 
publique,  et  gardons  toute  notre  sévérité  pour 
les  couplets  licencieux  et  les  pièces  immorales, 
nous  souvenant,  Messieurs,  que  les  deux  prin¬ 
cipes  de  la  République  sont  :  la  dignité  et  la 
liberté. 

B  Le  sou  s- secrétaire  d'Etat  du  ministère 
des  beaux  arts. 

b  EDMOND  TURQUET.  b 

Nous  aimons  moins  la  circulaire  suivante  qui 
ne  nous  semble  qu’une  réédition  des  anciens  us 
et  coutumes  qu’il  convient  de  modifier.  Aussi 
nous  espérons  que  M.  Turquet,  qui  a  déjà  acquis 
tant  de  sympathies,  en  modifierales  termes  quand 
il  sera  plus  ancré  dans  son  département  minis¬ 
tériel  ;  l’art  a  besoin  d’une  plus  grande  somme 
de  libertés;  ce  serait  le  tuer  que  de  lui  mettre 
une  lisière  et  M.  le  sous-sécretaire  d’Etat  au 
ministère  des  Beaux  Arts  est,  nous  en  avons  la 
conviction,  un  homme  torp  éclairé  et  trop  artiste 
pour  ne  pas  s’apervevoir  qu’on  lui  a  fait  signer 
là  une  circulaire  consacrant  de  vieux  errements 
administratifs . 

Monsieur  le  directeur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  faire  savoir  que,  par 
un  arrêté  ministériel  en  date  du  15  février  cou¬ 
rant,  l’inspection  des  théâtres  vient  d’être  réor- 
ganieéè  comme  il  suit  : 

MM.  de  Forges,  Régnier,  Paul  Bourdon,  Lié- 
vin,  inspecteurs. 

Je  vous  invite  à  prendre  les  mesures  nécessai¬ 
res  pour  que  ces  fonctionnaires  soient  admis 
dans  le  théâtre  que  vous  dirigez,  de  manière  à 
ce  qu’ils  puissent  s’acquitter,  sans  aucune  diffi¬ 
culté,  de  la  mission  qui  leur  est  confiée. 

Je  profite  de  cette  circonstance,  monsieur  le 
directeur,  pour  vous  rappeler  les  principales 
dispositions  règlementaires  auxquelles  les  théâ¬ 
tres  de  Paris  sont  soumis,  dans  leurs  rapports 


avec  l’administration,  par  les  lois,  décrets,  et  ar¬ 
rêtés  qui  régissent  la  matière. 

Toute  œuvre  dramatique,  avant  d’être  repré¬ 
sentée,  doit  être  autorisée  par  l’administration 
et  cette  autorisation  peut  toujours  être  retirée 
pour  un  motif  d’ordre  public. 

Pour  obtenir  l’autorisation  de  faire  représenter 
un  ouvrage  dramatique  ancien  et  nouveau,  vous 
devez  déposer  au  bureau  des  théâtres,  3,  rue  de 
Valois  (Palais-Royal),  quinze  jours  au  moins 
avant  la  représentation  projetée ,  deux  exemplai¬ 
res  manuscri  ts,  parfaitements  lisibles,  ou  deux 
imprimés  de  l’ouvrage  quel  qu’il  soit,  pièce,  scène 
détachée,  cantate,  romance,  chanson  ou  chan¬ 
sonnette.  Ce  dépôt  sera  constaté  par  un  numéro 
d’ordre  inscrit  sur  l’ouvrage  et  sur  un  registre 
ouvert  à  cet  effet,  ainsi  que  par  un  récépissé  qui 
vous  sera  remis  au  moment  du  dépôt. 

Après  l’examen  de  l’ouvrage,  si  la  représenta¬ 
tion  en  est  autorisée,  et  après  une  répétition  gé¬ 
nérale  devant  les  inspecteurs,  un  des  exem¬ 
plaires  déposés,  revêtu  du  visa,  est  rendu  au  di¬ 
recteur  qui  peut,  dès  lors,  faire  jouer  la  pièce. 

Le  second  exemplaire  reste  aux  archives,  au 
bureau  des  théâtres. 

L’exemplaire  revêtu  de  l’autorisation  doit 
être,  à  toute  réquisition,  présenté  au  commis¬ 
saire  de  police  chargé  de  la  surveillance  de 
votre  théâtre. 

L’ouvrage  nouveau  ou  repris  ne  peut  être  an¬ 
noncé  sur  vos  affiches  qu’après  le  dépôt  des 
deux  exemplaires  au  bureau  des  théâtres. 

Une  autorisation  spéciale  d’afficher  pourra 
vous  être  donnée  à  cet  effet  et  aucune  addition 
ne  pourra  plus  être  faite  au  titre  approuvé. 

Quant  aux  ouvrages  qui,  par  leur  nature,  exi¬ 
gent  de  nombreuses  répétitions  et  de  grauds 
frais  de  mise  en  scène,  vous  ne  devrez  ,  dans 
votre  inté' et,  les  mettre  à  l’étude  qu’après  avoir 
obtenu  l’autorisation  de  les  faire  représenter.  Il 
est  arrivé  fréquemment  que,  pour  obtenir  main¬ 
levée  d’une  interdiction  nécessaire,  les  adminis¬ 
trations  théâtrales  faisaient  valoir  le  temps  déjà 
consacré  à  l’étude  d’un  ouvrage  et  les  dépenses 
considérables  déjà  faites  pour  les  décors  et  les 
costumes;  l’autorisation  préalable  offrant  aux 
entreprises  théâtrales  un  moyen  sûr  d’échapper 
à  un  tel  risque,  les  considérations  de  ce  geure  ne 
pourront  donc  exercer  aucune  influence  sur  les 
décisions  administratives. 

Je  vous  rappelle  aussi,  monsieur  le  directeur, 
que  la  répétition  à  laquelle  vous  convoquez 
l’inspection  des  théâtres  doit  avoir  lieu  avec  les 
décors,  les  accessoires,  l’éclairage  complet  de  la 
scène  et  de  façon,  en  un  mot,  à  ne  dissimuler 
aucun  des  effets  de  la  représentation . 

Nulle  personne  étrangère  au  service  du  théâtre 
ne  doit  être  admise  à  cette  répétition  spécialement 
consacrée  à  MM.  les  inspecteurs. 

Dans  le  cas  où  l’ouvrage  nouveau  devrait  su¬ 
bir  quelques  modifications  importantes,  l’admi¬ 
nistration  pourra  vous  demander  une  seconde 
répétition  partielle  ou  générale. 

Les  répétitions  du  jour  ne  devront  p>as  durer 
plus  de  six  heures  ;  celles  du  soir  devront  être,  au¬ 
tant  que  possible ,  terminées  à  minuit. 

Les  inspecteurs  des  théâtres  devront  être  con¬ 
voqués  trois  jours  à  l’avance,  pour  la  répétition 
générale. 

Enfin,  Monsieur  le  directeur,  vous  aurez  à 
vous  entendre  avec  le  service  de  l’affichage  pour 
que,  chaque  jour,  un  exemplaire  de  votre  affiche 
soit  déposé  au  bureau  des  théâtres. 


Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  m’accuser 
réception  de  cette  circulaire. 

Recevez,  Monsieur  le  directeur,  l’assurance  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  sous- secrétaire  d’Etat  des  beaux-arts, 
Edmond  Turquet. 

—  Mlle  Favart  vient  de  donner  sa  démission 
de  sociétaire  au  Comité  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  qui  ne  l’a  d’ailleurs  pas  acceptée. 

Mlle  Favart  s’était  montrée  justement  frois¬ 
sée  de  ce  que,  après  lui  avoir  accordé  un  congé 
qu’elle  demandait  pour  donner  cinq  représenta¬ 
tions  à  Monte-Carlo,  M.  Perrin  a  choisi  juste  le 
jour  de  Bon  départ  pour  faire  afficher  le  Fils  na¬ 
turel  et  maintenir  sa  décision  ,  malgré  l’in¬ 
tervention  pressante  de  MM.  Got  et  Delaunay. 

Autre  grief  :  Mlle  Favart  reproche  égale¬ 
ment  à  M.  Perrin  de  lui  avoir  distribué  en 
double  le  rôle  créé  par  Mlle  Agar  dans  les  Four- 
chambault. 

—  A  l’occasion  du  Carn  aval  israëlite,  Frasca- 
ti  donne  un  Bal  Masqué  supplémentaire,  Samedi 
8  mars  prochain. 


BULLETIN  FINANCIER 


Après  la  panique  épouvantable  qui  a 
frappé  notre  marché  durant  la  semaine  der¬ 
nière,  nous  avons  assisté  samedi  à  la  liqui¬ 
dation  des  rentes  qui  s’est  faite  dans  des  con¬ 
ditions  relativement  satisfaisantes.  Puis  lun¬ 
di  arive  la  liquidation  des  valeurs  ;  naturel¬ 
lement  tout  est  mis  en  œuvre  pour  soutenir 
le  marché  ;  on  pousse  le  3  0/0  û  77. GO  ;  l’a¬ 
mortissable  à  80,  et,  le  5  0/0  à  112.40  à 
•112.77  1/2.  On  tient  aussi  les  reports  de  nos 
rentes  aux  conditions  les  plus  douces,  et  il 
semblerait  presque  que  les  opérateurs  des 
derniers  jours  font  patte  de  velours  pour 
faire  oublier  leur  forfait.  Il  est  vrai  que  le 
tour  étant  joué,  il  reste  à  encaisser  les  diffé¬ 
rences,  qui  se  chiffrent  par  quantité  de 
millions. 

On  assure  que  pour  faciliter  la  liquidation, 
certaines  caisses,  et  des  plus  considérables, 
se  sont  ouvertes  et  ont  fait  des  reports  im¬ 
portants,  elle  qui  n’en  font  jamais. 

Les  marchés  étrangers  sont  très  fermes 
comme  d’habitude,  car  il  est  de  notorité  pu¬ 
blique  qu’il  faut  soutenir  les  cours  si  l’on 
veut  emprunter  pour  couvrir  les  déficits  des 
exercices  en  cours. 

Les  consolidés  ouvrent  la  marche  à  96  3/8 
et  96  7/16.  L’Italien  fait  76.50,  avec  un  re¬ 
port  de  10  à  11  centimes. 

11  a  été  fait  beaucoup  d’arbitrages  de  3  0/0 
français  contre  du  5  0/0  italien  en  faveur  de 
ce  dernier  fonds  ;  ces  arbitrages  seront  à  dé¬ 
faire  un  beau  jour  et  pourront  provoquer  une 
dégringolade. 

Le  florin  d’Autriche  est  à  66.75,  et  le 
Hongrois  à  73  50,  en  hausse  assez  marquée, 
grâce  au  déclassement  produit  sur  les  ren¬ 
tes  françaises  ;  mais  les  réalisations  deve- 
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liant  nécessaires  à  un  moment  donné,  il  n’y  a 
plus  lieu  de  croire  à  la  continuation  de  la 
hausse. 

La  Russe  fait  encore  88.25  et  le  Turc 
seul  à  12.75.  Quant  à  l’emprunt  de  Cuba,  il 
se  traite  toujours  de  455  à  4'56  fr. 

Les  établissements  de  crédit,  en  exceptant 
bien  entendu,  la  Banque  de  Franco,  sont  tous 
en  progrès;  la  Banque  de  Paris  s’avance  à 
705  fr.  et  la  Banque  d’escompte,  sa  voisine., 
et  probablement  son  associée,  à  602  50. 

Le  Comptoir  reprend  à  75  50  et  le  Fon¬ 
cier  à  755  et  en  clôture  à  750' 

Le  Crédit  lyonnais  s’élève  à  715,  dépas¬ 
sant  ainsi  les  cours  de  la  Banque  de  Paris. 

La  Financière  reconquiert  enfin  le  cours 
de  500  fr.,  basant  son  mouvement  de  hausse 
sur  les  bénéfices  à  réaliser  sur  la  Beira-Alta. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  le  Gaz 
s’élève  à  1310  et  1317  50,  à  la  suite  des 
besoins  de  liquidation. 

Les  Allumettes  ne  bougent  pas  de  318  75  : 
quand  au  Suez,  il  fait  705,  et  sa  Délégation, 
618  75. 

Les  Voitures,  que  l’on  maintient  difficile¬ 
ment,  débutent  à  486  25,  et  les  recettes  con¬ 
tinuent  à  baisser. 

On  assure  que  le  câble  transatlantique 
français  entièrement  souscrit,  est  fourni  par¬ 
tie  par  le  groupe  de  la  Société  de  Dépôts 
et  Comptes  courants ,  partie  par  des  ban¬ 
ques  américaines  et  anglaises. 

La  Société  possède  un  point  d’atterrisse¬ 
ment  sur  le  continent  américain  et  deux 
points  d’atterrissement  en  Europe,  l’un  par 
un  câble  se  dirigeant  vers  l’Angleterre,  l’autre 
par  un  câble  se  dirigeant  sur  la  France.  Les 
câbles  réaliseront  un  grand  progrès»  sur  les 
câbles  anciens.  Leur  fabrication  commencera 
sous  peu  de  jours. 

On  affirme  que  des  propositions  ont  déjà 
été  faites  par  1  '  Anglo  Américain  Tele- 
grah  C°  à  la  Société  nouvelle,  dans  le  but 
d’établir  une  entente  quant  aux  tarifs . 

Mercure. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

POUE  FAVORISEE  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  COM¬ 
MERCE  ET  DE  L’INDUSTRIE  En  FRANCE 

Dans  la  séance  du  25  février  1879,  le  Conseil 
d’administration  a  fixé  au  samedi  29  mars  l’as¬ 
semblée  générale  annuelle  des  actionnaires,  et 
décidé  qu’il  proposerait  de  fixer  le  dividende  de 
l’exercice  1878  à  15  fr.  46  c.  par  action,  ce  qui 
porterait  le  solde  à  distribuer  au  1er  avril  à  9  fr. 
21  c.  par  action,  dont  il  faut  déduire  0  fr.  46  c. 
par  action,  montant  de  l’impôt  sur  le  revenu 
pour  l’exercice. 

En  conséquence,’  les  actionnaires  sont  convo¬ 
qués  en  assemblée  générale,  aux  termes  de  l’arti¬ 
cle  39  des  statuts,  pour  le  samedi  29  mars  18l9,  à 
quatre  heures,  au  siège  de  la  Société,  rue  de 
Provence,  54,  à  l’effet  : 

1°  D’entendre  la  lecture  du  compte  rendu  des 
opérations  de  la  Société  pendant  l’année  1878, 
d’approuver,  s’il  y  a  lieu,  les  comptes,  et  de  fixer 
le  chiffre  du  dividende  ; 

2°  De  procéder  au  renouvellement  partiel  du 
Conseil  et  du  Comité  de  censure. 

Aux  termes  des  articles  40  et  41  des  statuts  : 

Tout  titulaire  ou  porteur  de  quarante  actions 
est  de  droit  membre  de  l’assemblée  générale. 
Nul  ne  peut  être  porteur  de  pouvoir  d’actionnaire 
s’il  n’est  lui-même  membre  de  l’assemblée  géné¬ 


rale.  La  forme  des  pouvoirs  est  déterminée  par 
le  Conseil  d’administration.  (Art.  40). 

Les  titres  nominatifs  donnent  droit  d’assister 
à  l’assemblée  générale,  pourvu  que  les  titres 
aient  été  transférés  plus  de  huit  jours  avant  l’é¬ 
poque  fixée  pour  l’assemblée.  Il  est  remis  à  cha¬ 
que  ayant-droit  fine  carte  d’admission.  Cette 
carte  est  nominative  et  personnelle.  (Art.  41). 

Les  cartes  d’admission  pourront  être  retirées 
de  dix  heures  à  trois  heures,  à  partir  du  15  mars, 
au  siège  de  la  Société,  rue  de  Provence,  54. 

Le  Directeur,  E.  Huabd. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
947®  livraison  (1er  mars  1879).  —  L’Amé 
rique  équinoxale  (Colombie  —  Equateur 
— Pérou),  par  M.  Fd.  André,  chargé  d’une 
mission  du  Gouvernement  français.  — 
Texte  et  dessins  inédits.  —  Onze  des¬ 
sins  de  Barclay,  Riou  et  L.  Gautier, 
avec  une  carte. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


LES  QUALITÉS  BU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  [sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur,  et  la  beauté I  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  la  liquidation  des 
grands  magasins  de  nouveautés ,  A 
Jeanne  d’ Arc  que  nous  annonçons  plus 
loin.  Les  occasions  offertes  par  cette  mai¬ 
son  sont  vraiment  remarquables,  et  di¬ 
gnes  d’attirer  l’attention. 

COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


5mQ  ANNEE 

Massenet.  —  George  Sand.  —  Edmond  About. — Cécile 
Ritter. —  Legouvé.  —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 

din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Gélabert _ Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter. —  Fngel. —  Berthe-Stuar 

—  Randoux.  —  Noérni  Marcus. —  Grivot. —  Jane  Hading. 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier .  —  Morlet.  —  Litta. — 
Salvini.  —  Esco  fier.  —  Victoria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg. —  Jean-Paul  Lauran.  —  LéonBonnat.  —  Mile  Salla. 

—  Oarolus  Duran.  —  Erckmann-Chatrian.  —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubigny.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Cabanel. —  Bilbaut-Vauchelet.  —  Emile  Lévy.  —  Heuri 
Gervex. 

6me  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Vollon.  —  Sellier. —  De  Marcère 

—  Cécile  Daubray.  —  Antonine.  —  Cécile  Mézeray.  —  Paul 
Saunière.  —  Emilie  Ambre,  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand.  —  Adèle  I  aac.  —  Edith  Ploux.  —  Talazac.  — 
Julia  Reine.  —  Emile  Augier.  —  Jules  Simon.  —  Mlle  Luce. 

—  Mary-Albert  — Fugère,  —  Daltona.  —  Krantz  — Alice 
Lody. —  Lucie  Davray.  —  J;  lie  Kalb .  —  Berthe  Deligny.  — 
Simon  Max.  —  Marie  Tayau.  — Mendès.  —  Luco.  — Anna 
Morel.  —  Emmanuel  Gonzalès.  —  Marie  Lhéritier.  — Mil  - 
Meyer.  —  Mlle  Lesa.e.  —  Edouard  Pailloron.  —  Beaumaine. 

—  Eugène  Bataille.  —  Humberta.  —  Jules  Grévy.  — 
Righetti. 


Chaque  numéro  est  vendu  séparément.  Les 
numéros  de  la  première  année,  de  1  à  62,  40  cent, 
tous  les  suivants,  35  centimes. 


Adresser  les  demandes  à 

M.  H.  DORVILLE 

28,  rue  de  Navarin,  Paris. 


Le  prix  de  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit : 

Paris, . un  an.  I  l  fr. 

Départements .  .  —  16  fr. 

Etranger .  —  20  fr. 


M.  A.  iïODEMEAT,  Administrateur 

23,  Passage  Yerdeau,  23  Paris 

(Affranchir) . 


9  JOURS  DE  VENTE 

LIQUIDATION 

forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

Â  JEANNE  -  D  AEG 

43,  r.  de  la  Cliaussée-d  Antin  (angle  de  la  r.de  la  Victoire 
FIN  d’UN  MILLION  i/2.  —  3/4  de  perte 

Blanc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confectionné,  etc. 

Cette  colossale  liquidation,  dont  le  retentissement  dans 
Paris  est  aujourd’hui  de  notoriété  publique,  touche  à  sa  fin, 
et  nous  venons  dire  encore  une  foi?  aux  personnes  économes: 

Accourez  aveevotre  empressement  habituel,  venez  faire 
des  achats  en  prévision  de  l'avenir,  car  dans  peu,  fort 
peu  de  jours,  JE.tS'SE  D'ARC  aura  vécu. 

Désignation  sommaire  de  quelques  lots  qui  figureront  à 
la  grande  vente  de  Demain  Lundi  et  jours  suivants,  de 
lu  heures  du  matin  à  6  heures  du  s  jir. 

BEA. AIC  et  TOI  LE 

Tolfc  pur  fil  p.  chemises,  val.  1  50,  le  mètre .  »  fiô 

Toile  pur  fil  pour  drap,  de  2  fr.,  le  mètre .  »  80 

Toile  p.  diaps  sans  couture. larg.  '2™ 40, val. 8f. ,1e  m  3  50 

Deaps  confectionnés,  val.  5  lr.,  le  drap .  1  95 

Dro|»s  toile  confectionnés,  de  10  f.,  le  drap .  4  75 

couve  rt  ui-es  blanches  »!  r  :  laine.de  20  fr.,la  couv  7  90 
Couvertures  blanches, laine  mérinos, val. 49  f. ,1a  c.  10  50 

IVuppcs  d< pareil  ées,  pur  fil,  de  8f..  la  nappe .  2  75 

Rideaux  suisse,  bonne  q  alité,  val. 75  c.,  le  m .  »  20 

Rideaux  guipure  extra,  1  f  le  m .  »  30 

Serviettes  blanche, œil  de  perdrix, val. 75  c.laserv.  »  2) 
Services  damassés  fil,  6  couverts  de  20  f.,  le  serv.  8  73 
Il  y  a  dans  ces  rayons  plusieurs  lots  de  Serviette»  et 
A  uppes  dépareillées,  coupons  de  Mouchoir,  coupes  de 
ï'oilepour  chemises  et  draps,  un  peu  défraîchis,  le  tour 
vendu  presque  pour  rien. 

LIAGËB1E  et  KO  VA  ET  ERIK 

«iiemisesp.  hommes  de  7  lr.,  lachemse .  1  95 

Chemises  p. hommes,  val.  8  f.,  la  chemise .  2  45 

Chemises  p. hommes,  de  9  !.,  la  chemise .  2  95 

BSas  de  Péris,  Jumel,  entièrem.  finis,  la  paire  .....  »  75 

Bas  de  Paris,  valeur  27  f.,  la  douz . .  11  40 

Chaussettes  p.homm. , Jumel. bords  côt.,v.75c.,lap  »  25 
Chaussettes  5  fils,  entièrem. finies,  de  I  25,  la  p...  »  55 

Camisoles  percale,  petits  pus,  lacamisole .  »  95 

Pantalons  j  ercale  petits  plis,  le  pantalon .  »  95 

Corsets  p  ent'.,tout. pointures.de  2  f.,le  corset .  »  45 

Chemises  p. dames,  feston  œillet, val. 7  f . ,1a  cliem.  2  95 
Chemises  de  nuit,  riches  iabots,  val.  10  f.,  la  ch.  3  50 
Il  y  a  egalement  un  gros  lot  de  1,427  corset»  «rG. 
pour  dames,  tontes  pointures,  valeur  réelle  5  f  r  Un 

expertisés,  le  corset. . . . .  üJv 

On  ne  fait  pas  d'expédition  en  province. 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 
simili-OR  (cour,  titre  su;>r  garanti), 
4  rubis,  18  lignes  avec  mise  à  l'heure  <  t 
à  secondes  ( rivalisant  avec  celles  en  or 
de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  c. 

Montres  dame»  OR,  8  r.  18  k.  de  55  à  60  f. 
Chaîne*  ou  Léontine  [or  mixte),  1 7  à  20  fr. 
Remontoir  (argent,),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  h.  DEYDIER  (fabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  Cienève. 
«Snrauti  2  ans.  Env.c.mand. -poste  ouremb1  Affr.  25  c. 

Toutes  réKlces  et  repassées,  nvee  Kcrin. 
fira*  et  détail.  —  se  méfier  de  in  contrefaçon. 


VENTE  FORCEE 

de  845,534  f.  tic  tissus  et  toiles  formant  l'actif 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT-MARTIN 

62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  et  conseil  des  intéressés,  la  réali¬ 
sation  immédiate  a  été  déclarée  urgente;  d’un  commun 
accord  il  a  été  décidé  de  frapper  le  stock  d’un  rabais 
de  60  0/0  sur  le?  prix  primitifs. 

Ainsi,  toute  personne  achetant  pour  40  fr.  aura  autant 
de  marchandises  qu’avant  le  rabais  pour  100  lr. 
EXEMPLES  : 

Toile  chemise  de  2  f. .  »  85,Toilep.  diaps  de  2  50  »  95 

Toile  chemise  de  2,75.  1  »  I  Toile  p.  draps  de  3  f. .  125 

Toile  chemise  de  3,50  1  75  QEil-perdrix,  le  m.2  f.  »  70 

Services  damassés  pour  12  personnes,  de  35  f .  12  95 

Draps  de  lit  toile,  p  lit  ordinaire,  le  drap .  4  95 

Draps  de  lit  toile  fine, for  e,  grand  lit,  le  drap .  6  45 


(Mouchoir» 

Mouch. toile  de  10  f...  5  95 
Mcacli.  toile  de  18  f. . .  7  50 

Mouch.  batiste  de  ISf.  7  50 
Mouch.  toile  de  22  f..  8  95 
Mouch. exira  de2Sf....  9  90 


Serviettes 

Serviettes  toile,  la  dz.  5  95 
Serv. toile  ladouz.de  15  7  90 
Serv.  toile  la  dz.  de  20  9  91 
Serv.  damassées  de  13  6  95 
Serv.  damassée?  de  28  11  75 


Draperie 

Coupons  drapp  pantalons,  par  1">20.de  15  f .  5  90 

Coup,  drap  Louviers  pr  pant.,  par  lm20,  de  19  f. .  6  9) 

Coup,  drap  E  beuf  pr  pant.,  par  lm20,  de  23  f .  7  9) 

Coup,  drap  Elbeuf,  pr  pant.,  par  lm70,de  29  f .  8  9) 

Drap  noir  Elbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre -  8  75 


loniards 

Moussoul  blanc  de  2  f.  »  85 
Chine  ld  blanc  de  3  f..  1  25 

Damassés  blancs  de  4  1  45 
Indes  cachem.  de  S..  2  95 
Pompadour  croisé  de  1?  3  50 
Ti»»us 

Coupons  rob;s  8" .  2  95 

Alpaga  noir  de  2  f...  »  75 

Mérinos  noire  de  5  f. .  2  30 
Flanelle  santé  de  3 1. ..  1  45 

Pacha  noir  de  3  f .  »  95 

Tapi» 

Passage  le  met.  de  3  f-  »  65 
Passage  le  mèt.de  4  f.  »  85 
Descente  de  lit  de  5. . .  145 

Desc.de  lit  moquerie..  5  50 


2  95 

3  75 

4  75 
l  95 


Chcmi»e»  IB  ouïmes 

Chem,  plastron  de  4  f.  1  85 
Chemises  plastron  de  6 
Chem.  dev.  toile  de  9 

Chem. extra  de  12 . 

Gilets  fianelle  de  7. . . . 
I.ingterie 

Camisoles  plié  de  5  f. . 
Jupons  piqués  de  R  f  . 
Waterproofs  bl.  de  22 
Waterproofs  bleusde30 
Waterproofs  de  50....  1 
Carpettes 
Carpettes  de;s.  Smyrne,  2m., 
sur  I™  40,  de  25  f..  .  8  50 
Carp.1ra80  s.2m25de36  13 
Carp.2ra10s.2l,'25  de48  15 


1  45 
1  95 
fi  90 
9  75 
50 


Desc.  de  lit  sujets .  8  50,  Carp.  3ra2Ô  s.2m30  de75  25 

Gds  foyers  haute  laine  10  50  Carp.4ra20s.3™50  de  100  39 
Expédit.  contre  remboursement  aux  frais  de  l'acheteur. 


PARIS-PORTRAIT 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Exposition  187 S.  —  Médaille  d’or . 

Les  industriels.qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  sc 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann-Lachapelle ,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


ir.iK3îMonv  •:  ""'ii.flOsraiw 


DIGESTION.  -atf-  CE  VIM  JR  ST 


Maladies 

CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SIM 
DARTRES 
Seuls  approuvés  par  l'acatf® 
I  n1*  de  médecine  et  autorités 
!  par  le  gouv',  après  4  ans  d'é- 
preuvea  publ .  faites  par  5  eont- 
,  missions  sur  dix  mille  biicoiU 
Seuls  admis  dans  les  hôpit.p»! 
décrétai)*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  ae  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enP*.  Vote  d’une  récompense  de  24  millet 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  da  grands  services  à  l'humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  ou*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  ineflfensif,  secret,  économique  et  sansra- 
ehûte  (5  fr.la  b“  de  25  biscu.  10fr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Paris, 
su l^Consult'gr1"  demidièôh.  etparcorresp.  Expéd» 


PLUS  D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 

térirs  à  S.  le  Cte  CLÉRT,  à  fiirwüfl* 


fPHM'ili  JîîTlIPICTltE  MTTSE.  4  fr.  Guérit  en  trois  tour». 


.  Ramlmteau.Iip.2fl.  f* 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


AU  TRAITE! 


fin  médecin  de  la  Faculté  de  Paris , 
Dr  A  ËuHioIl  £s  A  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  secrètes  :  écou¬ 
lements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efiicace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  a  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris, rue  des  Halles,  5,  prés  la  Tour  St-Jacques. 


L’Administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT, 
Paris, —  lmp.  V.  Pillion  et  Cie,  18,  rua  des  Martyre, 


Hygiène  et  salubrité  de  la  maison,  ablutions,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat. 
Virchow,  etc. 

A  Paria,  20,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 


__  _  01  de  Revenu  par  An,  payables  par  Mois 

A  dsi  V  10  SÉCURITÉ  ABSOLUE 

Résultats  des  années  1875, 1876, 1877  et  1878.— Brochure  explicative  :  60  centimes. 

S'adresser  à  la  CAISSE-  DES  REPORTS,  77,  rue  Richelieu,  PARIS. 


co 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (46  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

**  R  AWWTI  une  Causerie  financière,  parle  Saron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
Il  III IH  11  T  *es  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
JLILl  JJ)  aFAHi  JJception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


-vm-  »- 


CENTIMES 
PAR  AN  PARIS 


80,000  LECTEURS 

Le  Petit  Financier 


PARAIT  TOCS  CES  DIMANCHES 

Tous  les  renseignements  utiles  aux  capitalistes  sont  publiés  par  ce  journal 
qui  donne  tous  les  tirages,  les  comptes-rendus  d’assemblées,  le  prix  du  payement 
des  coupons  et,  chaque  semaine,  un  article  du  grand  financier  —  Bonhomme  Finance  — 
dont  les  conseils  sont  toujours  attendus  avec  impatience. 

PARIS  —  102,  rue  Richelieu,  102  —  PARIS 


- "ï - 

f  IlfiniBw'fel’Es#acï  eDrBassaget  TRAITE  depuis  184  8  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
U  Li  El  11  1  II  de  lui,  la  santéaies  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  delaVerrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff , 

ou  les  maladies  guéries  avec  les  graines  de  lin  Ces  graines  épurées  et  avalées  entières,  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  cuillerées,  avecun  peu  d’eau  sucrée,  ne  manquent  jamais  de  bâter  la  guérison  des  maladies  de 
Vestomac,  des  intestins,  du /nie,  des  poumons,  des  reins,  etc.,  surtout  alors  que  je  les  prescris  comme  hy¬ 
giène  de  ma  thérapeutique,  avec  quelque  peu  de  médicaments  selon  le  cas,  l’âge,  le  sexe,  le  tempéra¬ 
ment,  etc. 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  Santé 

REVALESCI  ÈRE  DU  BARRY 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies  ,  constipations  chroniques ,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques ,  phthisie ,  toux ,  asthme ,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie ,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36et70  fr.fra«co.Biscuits4;7,16et70fr 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCIÈRE  OU  BARRY. 

DÛ  BARRY  et  C,  limited,  »,  rue  Castiglîo- 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  7-  . 
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i  Cameks  Artistiques 


ROSE  MÉRYSS 


ademoiselle  Rose  Mé¬ 
ryss  débuta,  i  1  y  a  une 
dizaine  d’années,  dans 
i’emploi  des  ingénues 
etdesjeunes  premières, 
aux  Bouffes-Saint- Antoine,  petit  théâtre 
aujourd’hui  disparu.  La  modicité  exa¬ 
gérée  de  ses  appointements,  l'impossibi¬ 
lité  de  trouver  de  suite  un  engagement 
sur  une  scène  plus  sérieuse,  l’obligèrent 
à  chanter  quelque  temps  à  Ba-ta-clan 
et  àl’Alcazar.  Mais  elle  reprit  bientôt  la 
carrière  dramatique  et  fit  littéralement 
fureur  à  Bordeaux  où  elle  créa  successi¬ 
vement  :  La| Périchole,  la  Belle-Hélène , 
Barbe-Bleue ,  le  Canard  à  trois  becs  et 
Fleur  de  thé. 

Ses  rapides  succès  en  province  atti¬ 
rèrent  promptement  l’attention  des  di¬ 
recteurs  parisiens.  De  nombreuses  pro¬ 
positions  lui  furent  faites.  Elle  accepta 
les  offres  de  M.  Bertrand  et  allait  en¬ 
trer  aux  Variétés,  lorsque  la  guerre 
éclata  en  1870. 

A  Rio-de-Janeiro,  à  Buenos-Ayres,  à 
Montevideo,  elle  ne  cessa  de  remporter 
de  véritables  triomphes  dans  le  réper¬ 
toire  de  l’Opérette,  recueillant  succès 
sur  succès,  couronnes  sur  couronnes, 
ovations  sur  ovations,  comme  cela  se 
passe  d’ordinaire  au  delà  de  l’Atlantique, 
toutes  les  fois  qu’une  de  nos  artistes  vé¬ 
ritablement  bien  douée  vient  faire  con¬ 
naître,  devant  le  public  de  ces  contrées, 
les  productions  de  notre  Théâtre  fran¬ 
çais,  dramatique  ou  musical.  Il  faudrait 
épuiser  toutes  les  formules  délirantes 
de  Tenthousiasme  américain  pour  racon¬ 
ter  cette  partie  de  sa  carrière. 

Mais  Rose  Méryss  était  à  la  fois  trop 
femme,  trop  artiste  et  trop  intelligente 
pour  ne  pas  souhaiter,  avant  tout,  la 
consécration  de  son  talent  parles  bravos 
parisiens.  Elle  revint  donc  en  France  et 
débuta  aux  Folies-Dramatiques  dans  la 
Fille  de  Madame  Angot ,  où  elle  trouva 
moyen  de  se  faire  remarquer  en  repre¬ 
nant  le  rôle  de  Gairette  que  tant  de  chan¬ 
teuses  avaient  déjà  rempli  sur  cette 
scène. 

Après  cette  brillante  apparition,  M. 
Cantin  lui  fit  créer  le  rôle  de  Syrène 


dans  le  Clair  de  lune,  de  Coedes.  L’in¬ 
succès  de  la  pièce  arrêta  malheureuse¬ 
ment  les  représentations  de  la  débu¬ 
tante. 

Sur  les  conseils  de  son  excellent  pro¬ 
fesseur  Roger,  Rose  Méryss,  musicienne 
et  douée  d'une  jolie  voix,  songea  en  uite 
à  aborder  le  genre  sérieux  :  elle  se  mit  à 
étudier  le  répertoire  d’Opéra  et  d’Opéra- 
Gomique.  Mais  les  instances  du  Direc¬ 
teur  des  Fantaisies-Parisiennes,  l’attrait 
d’un  rôle  important  à  créer,  la  décidèrent 
à  revenir  à  l’opérette  et  à  accepter  le 
personnage  de  Pablo  dans  la  Croix  de 
V Alcade,  opéra-bouffe  de  M.  Perry.  Dès 
le  lendemain,  Rose  Méryss  était  deve¬ 
nue  étoile,  et  prenait  place  en  plein  fir¬ 
mament  parisien. 

Mais  c’est  surtout  le  rôle  de  Gatinou, 
du  Droit  du  Seigneur ,  qui  devait  consa¬ 
crer  son  talent. 

Lorsque  MM.  Burani,  Boucheron  et 
Vasseur,  apportèrent  leur  opérette  aux 
Fantaisies-Parisiennes,  ils  demandèrent 
Mlle  Méryss  en  tête  de  la  distribution. 
Tout  d’abord,  celle-ci  ne  se  trouva  pas 
bien  partagée.  Doutant  d’elle-même, 
comme  tous  les  véritables  artistes,  crai¬ 
gnant  que  le  rôle  de  Catinou  ne  pût 
fournir  tous  les  effets  qu’en  attendaient 
les  auteurs,  elle  lerépéta  avec  une  grande 
appréhension,  se  montrant  constamment 
inquiète,  nerveuse  et  surexcitée. 

—  Vous  verrez,  répétait-elle  sans 
cesse  aux  auteurs,  vous  verrez  que  je 
n’aurai  aucun  succès. 

Il  est  vrai  que  ce  découragement  pré¬ 
ventif  ne  l’empêchait  pas  de  piocher  le 
rôle  matin  et  soir,  et  de  découvrir  sans 
cesse  de  nouvelles  traditions. 

Le  jour  de  la  première,  qu’arriva-t-il  ? 

D’acte  en  acte,  de  scène  en  scène,  le 
succès  de  Rose  Méryss  prit  bientôt  les 
proportions  d’un  véritable  triomphe. 
Tous  les  morceaux  de  Catinou  furent 
bissés  avec  frénésie;  l’un  d’eux  fut 
même  trissé  par  le  public  enthousiaste. 
Et  quel  public?  —  Le  dessus  du  panier 
de  ce  qu’on  appelle  le  «  Tout  Paris  »  lit¬ 
téraire  et  mondain,  l’un  des  plus  brillants 
auditoires  de  premières  de  foule  la  sai¬ 
son,  car  le  journalisme  avait  voulu  dé¬ 
finitivement  consacrer  ce  petit  théâtre 
naissant,  qui  ne  craignait  pas  de  confier 
sa  fortune  à  la  production  d’œuvres 
nouvelles  importantes.  Bref,  Rose  Mé¬ 
ryss,  acclamée,  fêtée,  rappelée,  fut,  à 
beaucoup  près,  l’héroïne  de  la  soirée.  Et 
son  succès  rappela  celui  des  débuts  de 
Jeanne  Granier,  à  la  Renaissance,  et  de 
Juliette  Girard,  aux  Folies-Dramatiques. 

Et  de  fait,  quelle  artiste  autre  que  ces 
deux  dernières  prime  donne ,  auiait  pu, 
actuellement,  réunir  les  qualitésmultipies 
qu’exige  le  rôle  essentiellement  difficile 
de  Catinou,  un  des  plus  écrasants  à 
chanter  de  tout  le  répertoire  de  ce  genre. 


H  a  fallu  l’organe  sonore,  vibrant  et 
étendu  de  Mlle  Méryss  pour  faire  reten¬ 
tir  avec  éclat  le  refrain  endiablé  du  rondo 
des  Aïeux,  qui  est  écrit  pour  une  forte 
chanteuse  d’opéra-comique.  De  plus,  ce 
rôle,  étant  la  gaieté  et  le  sourire  de  toute 
la  pièce,  demande  à  la  fois  du  charme, 
de  l’entrain  et  surtout  de  grandes  qua¬ 
lités  comiques.  Non  moins  excellente 
comédienne  que  remarquable  chanteuse, 
Rose  Méryss  réalisait  l’idéal  des  au¬ 
teurs. 

Outre  son  talent,  sa  belle  humeur,  sa 
grâce  malicieuse,  sa  coquetterie  mutine 
et  son  exubérante  beauté,  Rose  Méryss 
met  au  service  de  ses  auteurs  et  de  son 
théâtre  un  dévouement  et  une  vaillance 
rares.  Les  jours  de  bataille,  elle  se  dé¬ 
pense  tout  entière  pour  tâcher  d’enlever 
le  succès  :  elle  monte  à  l’assaut. 

—  Ce  n’est  plus  de  l’interprétation, 
lui  disait,  après  la  première  représenta¬ 
tion,  l’un  des  auteurs  du  Droit  du  Sei¬ 
gneur,  c’est  de  la  collaboration. 

Après  le  succès  persistant  de  l’opéra- 
bouffe  de  MM.  Burani,  Boucheron  et 
Vasseur,  que  fera  Rose  Méryss  ?  Conti¬ 
nuera-t-elle  à  jouer  l’opérette,  où  elle 
déploie  tant  de  qualités  qui  lui  assurent 
la  faveur  du  public, ou  reprendra-t-elle  son 
idée  d’aborder  un  genre  plus  élevé,  ce  que 
ses  moyens  et  ses  études  lui  permettent 
de  tenter?  Je  l’ignore.  Mais  c’est  une  de 
ces  artistes  doublement  précieuses  par 
le  talent  et  le  courage,  que  les  directeurs 
de  nos  scènes  parisiennes  disputeront 
certainement  à  leur  confrère  des  Fan¬ 
taisies-Parisiennes. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

LÉON  GAMBETTA 

(Président  de  la  Chambre  des  Députés). 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA-COMIQUE 


Première  représentation  de  la  :  Courte  échelle 
opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  M. 
de  La  Rounat,  musique  de  Mi  Mtmbrée. 


Tant  qu’il  n’existera  pas  un  théâtre  où 
les  compositeurs  pourront  se  produire 
sans  attendre  des  périodes  de  dixannéea* 
il  arrivera  ce  qui  vient  d’avoir  lieu 
deux  fois  en  moins  d'un  an  à  l’Opéra-Co- 
mi que  :  on  assistera  à  la  repiésentation 
d’œuvres  surannées,  qui  se  sont  détério¬ 
rées  dans  les  cartons  et  arrivent  revêtues 
de  costumes  qui  ne  sont  plus  à  la  mode. 

Après  les  Noces  de  Fernande,  de  M. 
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Deffès,  voici  la  Courte  échelle  de  M.  Mem- 
brée  qui  vient  donner  raison  à  notre  sen¬ 
timent. 

Jouée  il  y  a  quinze  ans,  la  Courte 
échelle  comme  les  Noces  de  Fernande 
eût  obtenu  un  succès.  Aujourd’hui 
qu’une  nouvelle  école  musicale  a  apporté 
dans  l’orchestration  un  raffinement  de 
recherches  excessif,  les  mélodies  de 
l’ancienne  école  semblent  être  des  fions 
Jlons  et  ne  peuvent  soutenir  l’examen  ni 
satisfaire  les  besoins  des  dilettantes  mo¬ 
dernes.  Nous  qui  avons  toujours  défendu 
et  défendrons  Y  Opéra-Comique,  nous 
partageons  cependant  sur  un  point  les 
idées  qui  ont  cours  aujourd’hui;  nous 
voulons  conserver  la  mélodie  des  vieux 
maîtres,  mais  nous  exigeons  qu’elle  soit 
rehaussée  par  le  travail  ingénieux  des 
combinaisons  d’orchestre.  Le  Pré-aux- 
Clercs  et  Zampa  restent  les  modèles  que 
nous  assignons  à  la  jeune  école  :  Être 
savant  mais  rester  clair  et  mélodique; 
faire  un  travail  qui  captive  le  public 
en  même  temps  qu’il  satisfait  le  confrère. 

La  Courte  échelle  n’est  pas  vraiment 
à  la  hauteur  de  l’éducation  musicale  gé¬ 
néralement  acquise  aujourd’hui.  C’est  de 
l’Adolphe  Adam,  moins  la  grâce  facile 
et  le  rythme  aimable.  On  ne  peut  pas 
dire  que  cela  soit  mal,  mais  ce  n’est  plus 
suffisant.  Soyons  plus  mélodiques  que 
Saint-Saens  et  même  Massenet  ;  mais 
empruntons-leur  au  moins  leur  magni¬ 
fique  trame  harmouique.  Trouvons  les 
merveilleuses  inspirations  de  la  Dame 
blanche ,  et  enchâssons-les  avec  les  ingé¬ 
nieuses  combinaisons  si  colorées  et  si 
attachantes  des  jeunes  musiciens  qui 
ont  suivi  la  voie  tracée  par  les  Berlioz 
et  les  Gounod. 

A  part  Mlle  Chevrier,  aussi  agréable  à 
voir  qu’à  entendre,  les  artistes  chargés 
de  l’interprétation  de  la  Courte  échelle, 
me  font  un  peu  l’effet  d 'étoiles  provin¬ 
ciales.  Nous  attendions  plus  de  Morlet 
et  deBertin;  cela  sans  doute  est  très 
proprement  joué  et  chanté,  mais  cela 
manque  d’originalité  et  de  relief. 

Remercions  toutefois  M.  Carvalho  d’a¬ 
voir  donné  un  ouvrage  depuis  si  long¬ 
temps  enfermé  dans  les  cartons,  et 
d’ailleurs  tort  agréable  à  entendre.  Cela 
renouvellera  l’affiche  fort  à  propos  en 
attendant  la  Flûte  enchantée ,  qui  nous 
promet  des  merveilles  d’interprétation 
et  de  mise  en  scène. 


POURQUOI  GASTON 

NE  FUT  PAS  SOUS-PRÉFET 


(Suite). 
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Donc,  le  lendemain,  nous  roulions  tous  trois 
vers  Saint-Yve8-sur-llance,  elle,  se  laissant  'cou¬ 
ler  à  des  projets  de  Perrette  au  pot  au  lair.  :  tant 


de  mois  à  P  ris,  en  son  appartement,  tant  de 
jours  en  son  hôtel  de  Saint-Yves,  et  pendant  ces 
séjours  administratifs,  tant  d’invités,  chasses, 
bals,  comédies,  embrasement  des  bosquets  ! 

—  Et  quelle  veine,  —  pour  rien  au  monde,  elle 
n’eût  dit  :  chame ,  —  que  cela  se  soit  fait  tout 
justement  au  moment  du  15  août  !  Elle  aurait 
telle  toilette  pour  le  Te  Deum,  telle  autre  pour 
la  revue,  et  pour  le  bal  le  soir. . ,  un  décolletage 
carré.  ■ .  celui  de  Pierson  dans  le  Monde  où  Von 
s'amuse. . .  Un  abîme,  quoi  !  à  donner  le  vertige 
aux  autorités  locales,  et  puis,  après  souper,  les- 
dites  autorités  esbignées,  un  petit  cancan  aux 
pommes  nouvelles  ! 

Crac...  à  l’entrée  de  Plouganeuf,  l’un  des 
chevaux  s’abat  et  se  couronne...  royalement. 
Le  cocher  se  refuse  à  poursuivre,  même  avec  un 
autre  cheval  pris  sur  les  lieux.  Breton  mâtiné  de 
Normand,  il  n’y  a  qu’à  eéder  ou  à  battre.  Pendant 
que  nous  parlementons,  elle  est  partie  bra¬ 
vement  à  la  recherche  d’une  carriole  qui  nous 
f  isse  franchir  les  deux  lieues  à  peine  qui  nous 
séparent  encore  de  Saint- Yves. 

Clic  !  clacl  La  voici  qui  revient,  trônant  dans 
le  plus  glorieux  carrosse  où  puisse  s’encadrer  la 
douillette  puce  d’une  douairière  de  Quimper-Ka- 
radec.  La  berline  de  l’émigré  !  Une  caisse  jaune, 
d’un  jaune  coucou,  dont  la  peinture,  à  chaque 
heurt  du  pavé,  s’écaillait.  On  pénétrait  dans  l’in¬ 
térieur  de  ce  monument  ambulant  par  une  sorte 
d’escalier  large  à  tenir  deux.  Cela  s’ébranlait 
lentement  sous  le  double  et  inégal  effort  d’un 
gros  limonier,  poilu  des  quatre  fers  comme  un 
hippogriffe,  dont  le  trot  lourd  s’accommodait  aussi 
mal  que  possible  du  galop  saccadé  et  des  bonds 
fous  d’un  petit  roussin  du  pays,  qui  semblait  un 
gamin  lutinant  un  bon  grand-papa.  Mais  le  plus 
rare  de  la  rencontre,  le  vrai  tour  de  force,  c’était 
un  postillon,  un  postillon  pour  de  vrai,  un  vieux 
débris  de  l’ancienne  poste,  qui  avait  sorti,  pour 
l’occasion,  son  uniforme  :  veste  verte  retroussée 
de  rouge,  galonnée  d’or  bruni,  émaillée  de  bou¬ 
tons  d’argent  ;  culotte  de  peau  jaune  serin  ;  bot¬ 
tes  fortes  sentant  leur  maréchaussée  d’une  lieue  ; 
collet  dérobant  l’oreille  et  à  son  tour  dérobé  par 
derrière  sous  un  énorme  catogan  qui,  en  caden¬ 
ce,  secouait  sa  farine  à  nous  faire  tousser.  Le  gi¬ 
let  seul  manquait,  et,  à  la  place,  boulîait  et  s’ou¬ 
vrait  sur  la  peau  une  chemise  de  toile  bise.  Le 
vieux  chapeau,  dont  les  ailes  jetaient  une  ombre 
jusque  sur  le  poney  de  gauche,  avait  été  enru¬ 
banné  de  frais  chez  la  mercière  du  bourg.  Pour 
harnachement,  un  peu  de  chaînes,  beaucoup  de 
ficelle,  grosse  et  menue,  et  quelques  lanières  de 
vieux  cuir, gris  dépoussiéré,  et  rongé  à  certaines 
places  par  la  rouille  des  boucles.  Nous  ne  pûmes 
dire  un  mot  de  la  route  à  cause  du  bruit  de  la 
ferraille  et  des  claquements  de  fouet  :  mais  de 
rire,  Eric  surtout  qui  guignait  les  cahots  d’avan¬ 
ce.  ménageant  et  prolongeant  les  accolades. 

On  mit  près  d’une  heure  et  demie  à  faire  les 
deux  lieues.  Il  était  nuit  quand  on  entra  dans 
Saint- Yyes  :  les  lumières  s’éteignaient  aux  fenê¬ 
tres  une  à  une  ;  la  moitié  de  la  ville  était  cou 
chée,  l'autre  se  couchait.  Notre  postillon  biû'a 
l’hôtel  naturellement,  —  et  nous  écrcua  à  l'au¬ 
berge. 

Je  vous  laisse  à  penser  le  remue-ménage.  Une 
chaise  de  poste,  deux  messieurs  en  knicker-boc- 
kere  d’alpaga  blanc,  avec  des  ombrelles,  et  puis 
et  surtout  deux  bottines  à  barrettes,  deux  bas  de 
soie  de  couleur  de  temps,  à  jour,  un  nuage  de 
dentelles  et  de  broderies,  une  robe  couleur  de 
lune,  un  corsage  couleur  de  soleil,  un  lot  d’épau- 


îee  et  enfin  des  yeux  tout  autour  de  la  tête  et  des 
cheveux  tout  le  long  du  corps  et  pour  chapeau 
une  sorte  de  signe  de  ralliement  fait  d’une  plu¬ 
me  d’aigle  et  d’un  morceau  de  gaze  flottante. 
Mais  quand  la  fée  eut  touché  le  pavé  tout  gras 
des  ordures  du  jour  et  de  la  rosée  du  soir,  et  que, 
s’enveloppant  d’une  sorte  de  manteau  en  drap 
d’or  à  longues  franges,  semblable  à  la  pagne  en 
métal  filé  de  la  belle  Aïka,  elle  traversa  la  cour, 
sur  la  pointe  des  pieds,  ses  jupes  relevées,  les 
chiens  donnèrent  de  la  voix,  et  le  coq,  sur  son 
fumier,  éveillé,  chanta,  croyant  le  jour  venu. 

Et  pendant  longtemps  il  y  eut  de  la  lumière 
dans  la  salle  et  les  bonnes  gens  restaient  l'œil 
fixé  tout  grand  sur  les  fenêtres  du  logis  de  cette 
belle  dam*.qui,  à  telles  heures  de  la  nuit,  gardait 
des  hommes  dans  sa  chambre,  la  croisée  ouverte, 
et  bougies  allumées,  et  trouvait  qu’ils  la  lui  fai¬ 
saient  à  l'oseille  ! 

IV 

Le  lendemain  matin,  je  sortis  seul  pour  voir 
la  ville.  Un  vrai  bijou,  cette  vieille  bourgade 
sertie  dans  ses  remparts  historiés  de  tourelles, 
mâchicoulis  et  sarbacanes  comme  dans  une  mon» 
ture  d’antique  orfèvrerie.  La  sous-préfecture,  un 
hôtel  moisi  avec  une  porte  cloutée  d’acier  rouillé 
et  portant  judas  grillé,  comme  porte  de  cellule! 
un  sous-préfet  dans  ce  parloiier  aux  bourgeois, 
passe  encore.  Mais  une  sous-préfète  !  il  faudra 
employer  le  chloroforme  ! 

Pas  âme  qui  vive  dans  ces  rues  étroites  qui 
sentent  le  renfermé.  C’est  le  dimanche  :  toute  la 
ville  est  à  l’église.  9  heures,  on  sort  de  la  inesse, 
la  grand’messe . ..  et  il  n’y  en  a  plus  d’autres  — 
Mais  que  va  faire  ici  notre  pauvre  chrétienne  de 
Paris,  avec  sa  religion  de  demi-3aison  ? 

Au  moment  où  je  rentre,  elle  ouvre  sa  porte. 

—  Ah  !  mon  bon,  mais  nous  sommes  chez  des 
Esquimaux  décentralisés  !  Quelle  nuit  !  ça  m’a 
fait  penser  à  mon  mari!  une  échelle  pour  monter 
à  mon  lit  et  quel  lit. . .  on  couche  donc  à  la  ga¬ 
melle,  ici  !  et  puis  pouf  !  noyée  dans  la  plume, 
sans  mes  cheveux,  qui  se  sont  accrochés  au  bois 
de  lit,  j’étais  perdue  :  j’ai  mis  une  heure  à  sortir 
de  là,  plongeant,  faisant  la  planche, nageant  en 
chien.  Enfin  j’ai  retrouvé  l’échelle  :  j’ai  voulu 
dormir  dans  une  bergère,  crac  !  encore  de  1  s? 
plume  !  on  devrait  envoyer  ici  nos  pigeons  de 
Paris  faire  une  cure.  J’enfonce...  partielle¬ 
ment,  cette  fois,  j’avais  les  pieds  plus  haut 
que. . .  le  reste. . .  après  le  bain  complet  le  bain 
de  siège  . .  et  une  chaleur. ..  Alors,  ma  foi,  j’ai 
pris  tous  les  lits  de  plume,  un  à  un,  je  les  ai 
mis  par  terre,  et  me  suis  couchée  sur  la  paillasse 
nue. ..  Figurez-vous  quo  par  honneur  ils  m’a- 
mis  des  espèces  de  draps  gaufrés...  quand  je  me 
suis  réveillée,  j’étais  gravée  tout  partout,  com¬ 
me  une  pierre  antique.  Tenez,  mon  bras  . .  Non, 
voyons,  pas  de  bêtises.  Ah  oui  !  les  myopes,  con¬ 
nu  !  ça  voit  mal  des  yeux,  mais  ça  voit  bien  des 
lèvres. . .  Et  puis  un  tas  de  meubles  dont  on  n’a 
pas  besoin,  en  revanche  les  nécessaires  absents  : 
ahçà!  est-ce  qu’ils  se  débarbouillent  avec  des  lits 
de  plume,  mes  sujets  ?  Savez-vous  de  quoi  se 
compose  la  table  de  toilette,  qui  est  par  paren¬ 
thèse  la  table  de  nuit?  un  pot  à  eau,  haut  comme 
le  doigt,  et  une  cuvette  grande  comme  la  main) 
et  une  serviette,  une  seule,  pour  la  figure,  pour 
les  mains,  pour. . .  je  veux  sonner  pour  avoir  de 
l’eau,  une  grande  cuvette,  du  linge.  Ah  bien  oui! 
pas  l’ombre  d’un  cordon  :  ma  foi  !  je  me  suis  dé¬ 
cidée  à  appeler  moi-même  le  garçon...  Avez- 
vous  vu  la  bonne  qu’ils  m’ont  envoyée  hier  ? 


PAUTS-POTl'fRAîT 


Des  moustaches  à  faire  enrager  un  homme  ;  et 
des  mains,  ma  parole,  quand  elle  m’a  ôté  mon 
manteau,  j’ai  eu  peur. , .  des  idées  de  viol... 
j’ai  cru  que  j'allais  m’évanouir. . . 

Et  se  penchant  sur  la  rampe  de  l’escalier: 

—  Ohé  !  madame. 

—  Plait-y,  madame? 

—  Pourrait-on  avoir  de  l’eau  ? 

—  De  l’eau,  mais  la  fille  ne  vous  en  a  donc 
pas  baillé  hier? 

—  Si,  mais  il  n’y  en  a  pas  assez. 

—  Té,  c’est  peut-être  ben  pour  boire  !  Eh  !  la 
Claude,  montez  donc  un  verre  d’eau  à  madame. 

—  Mais  non,  madame,  ce  n’est  pas  pour  boire  ! 
Del’eau  dans  un  pot  à  eau  pour  la  toilette. 

—  Ah  ben  ! 

Elle  me  prend  et  me  pousse  vers  la  rampe. 

—  Demandez  donc  une.,  grande  cuvette. 

—  Eh!  madame,  vous  aurez  aussi  l’obligeance 
de  faire  monter  une  grande  cuvette. 

—  Ah  !  la  Claude,  une  grande  cuvette...  où 
qu’y  a  une  grande  cuvette  ?...  C’est  pour  le 
môsieu  du  deux. 

—  Mais  non,  madame,  ce  n’est  pas  pour  moi, 
c’est  pour  madame. 

— •  Ah  !  ben,  fallait  le  dire...  mais  pourquoi 
c’est-y-f  aire. . .? 

Elle  impatientée  : 

—  Eh  mon  Dieu,  pour  faire  ce  qu’on  fait  avec 
une  cuvette . . . 

—  C’est,  ma  bonne  dame,  que  je  n’en  ons  pas, 
de  grandes  cuvettes...  un  siau,  ça  ferait  pas 
aussi  ben?  mais,  tenez,  j’vas  vous  monter  la 
bassine. 

Elle  se  retourna  vers  moi,  en  riant  de  ce  rire 
contraint  qui  montre  les  dents  sans  plisser  la 
joue,  de  peur  de  faire  s’écailler  l’enduit. 

C’était  un  étrange  et  joli  spectacle  :  je  me 
trouvais  à  quelques  marches  au-dessous  d’ele  : 
dans  l’encadrement  des  solives,  massives  et  som¬ 
bres,  toutes  fouillées  par  les  mille  tarières  des 
insectes,  et  juste  sous  l’ombre  qui  en  tombait, 
accoudée  à  la  balustrade,  dont  le  poli  luisait» 
rehaussant  la  blancheur  singulière  de  son  bras 
nu  et  poudré  de  frais,  cette  grande  femme  de¬ 
bout,  le  col  et  les  épaules  dans  le  rayon  de  lu¬ 
mière  qui  venait  de  la  petite  lucarne  aux  vitres 
Cernées  de  plomb,  avec  sa  haute  taille,  sa  masse 
de  cheveux  pourpres  débordant  d’un  cercle  anti¬ 
que  d’émail  noir,  le  visage  peint,  et  faisant  ef¬ 
frontément  éclater  dans  la  lumière  crue  l’arc  de 
ses  sourcils  trop  noirs,  l’amande  de  ses  yeux 
trop  bistrés,  l’azur  trop  marqué  des  veines  de 
ses  tempes,  son  teint  de  lis  et  de  roses..-  artifi¬ 
cielles,  la  chair  trop  rouge  de  ses  lèvres,  le  poli 
trop  mat  de  ses  épaules  et  de  sa  poitrine  où,  à 
chaque  respiration,  tremblaitet  s’envolait  comme 
une  petite  nuée  de  poudre.  —  Elle  avait  tout 
uniment  jeté  sur  son  dos,  par-dessus  sa  che¬ 
mise  dont  la  ruche  de  dentelle  trop  basse,  dépas¬ 
sait  un  peu,  son  grand  manteau  de  drap  d’or 
d’où  sortaient  des  bras  nus,  cerclés  de  serpents 
d’or  à  prunelles  d’émeraudes.  Les  franges  s’écar¬ 
taient  à  moitié  pour  laisser  passer  la  jambe 
droite  qui  se  croisait  nonchalamment  sur  la  gau¬ 
che,  demeurée  en  arrière  et  toute  droite  comme 
un  pilier,  —  la  pose  aimée  de  la  statuaire  antique. 
Cette  étoffe  d’or  sur  des  bas  couleur  de  maillot, 
cette  babouche  qui  lui  paraissait  pendre  au  pied, 
cette  attitude  de  danseuse  au  repos,  tout  contri¬ 
buait  à  donner  à  cette  femme  du  monde  cette 
saveur  frelatée,  mais  capiteuse,  dont  vous  grise 
une  loge  d’actrice.  Tout  jusqu’à  la  coulée  de  la 
porte  ouverte  par  où  l’on  voyait,  étalée  sur  le 


marbre  de  l’antique  commode  pansue  aux  coins 
de  cuivre  doré,  toute  une  pharmacie  :  fioles  d’eaux 
de  senteur  et  de  teinture,  pots  d’opiat,  houppes 
à  poudre  de  riz,  brosses,  pinceaux,  menus  ins¬ 
truments  de  fer  et  d’ivoire,  la  trousse  de  Vénus  ; 
et  par  terre  la  pyramide  des  jupons,  des  jupes  e1 
du  corsage,  dépouillés  d’un  seul  coup  et  laissés 
là,  avec  des  plis  et  une  vague  apparence  de 
serpent  lové.  Des  senteurs  de  boudoir,  de  peau 
fraîchement  lavée  et  de  batiste  portée  ,  s’a¬ 
massaient  autour  d’elle,  et  la  suivaient  comme 
suspendues  dans  l’atmosphère  lourde  de  l’escalier, 
qu’emplissait  une  odeur  de  vieux  logis  et  de  cui¬ 
sine  fraîche,  et  aussi  l’âcreté  végétale  des  pa¬ 
quets  de  fougère  fraîche  qu’on  avait  accrochés 
aux  solives  pour  prendre  les  mouches. 

Cependant  la  bonne  dame  montait  lentement’ 
la  tête  baissée,  perdue  dans  ses  coiffes,  regardant 
aux. marches,  —  elle  n’était  plus  jeune,  —  d’une 
main  tenant  une  bassine  où  de  l’eau  riait  lim¬ 
pide  et  tremblante,  sur  un  fond  de  cuivre  tout 
ensoleillé,  et  de  l’autre  son  livre  de  messe,  — 
un  in-8°,  —  qu’elle  n’avait  pas  eu  le  loisir  de 
déposer  en  rentrant  de  l’église.  Même  un  mor¬ 
ceau  de  pain  bénit  était  resté  comme  un  signet 
entre  les  pages. 

—  A  propos,  la  mère,  lui  dit  tout  à  coup  la 
parisienne,  avec  un  reste  de  rire  dans  la  voix,  — 
à  quelle  heure  est  la  messe  dans  vos  pays  ? 

—  La  messe,  ma  chère  dame,  mais  j’en  ve¬ 
nons.  . . 

—  Comment!  et  il  n’y  en  a  plus  ?... 

Et  prenant  la  voix  et  le  geste  d’Alphonsine  : 

—  Eh  bien,  elle  est  sévère,  celle-là  ! 

Aces  étrangesparoles,  à  ce  timbre  de  voix  non 
moins  étrange,  l’aubergiste  lève  le  nez.  Elle 
était  à  trois  marches  de  nous,  en  plein  dans 
l'atmosphère  ambiante  de  ma  compagne,  et  le 
mélange  complexe  de  pafums,  analysé  plus 
haut,  l’assaillit  tout  d’un  coup,  et  lui  monta  au 
cerveau,  en  dépit  de  ses  narines  bouchées  de 
tabac. 

A  la  vue  de  cette  femme  quasi  nue  sous  une 
chape  d’or  comme  n’en  avait  pas  monsieur  le 
curé,  de  ce  visage  peint,  de  ces  cheveux  épars  et 
de  cette  tenue  en  face  d’un  homme ,  un  dimanche  ! 
sesyeux  s’agrandirent  à  dépasser  le  cercle  énorme 
de  ses  besicles,  sa  bouche  s’ouvrit,  mais  resta 
muette,  —  comme  ces  enfants  qui  tombent  et 
ne  crient  qu’au  bout  d’une  minute,  —  la  bassine 
s’échappant  de  ses  mains  secouées  par  un  trem¬ 
blement  d’épouvante  et  d’indignation,  roula 
dans  l’escalier. 

Elle  demeura  ainsi  immobile  un  bon  moment,; 
puis  retrouvant  d’un  même  coup  la  voix  et  le 
mouvement  : 

—  Jésus  Maria  !  Mais  c’est  des  comédiens  !  — 
fit-elle  en  se  signant  ;  et  elle  se  précipita  suivie 
et  aiguillonnée  par  l’éclat  du  fou  rire  qui  ra¬ 
battait  la  sous-préfète  sur  la  rampe,  pâmée, 
pleurant  presque. 

V 

Lorsque,  au  départ,  nous  descendîmes  dans  la 
salle,  tout  Saint-Yves  était-là,  depuis  le  principal 
du  collège  jusqu’à  la  femme  du  notaire,  atten¬ 
dant  la  sortie  des  artistes.  Jamais,  a-t-elle  avoué 
depuis,  elle  ne  sentit  entrer  plus  avant  dans  sa 
chair  cette  lame  du  regard  curieux,  qu’à  ce  mo¬ 
ment  où  elle  eut,  non  pas  à  passer,  mais  à  de¬ 
meurer  sous  la  curiosité  goinfre  et  sans  gêne  de 
ces  provinciaux  à  jeun  depuis  des  années  peut- 
être.  Car  il  fallut  régler  le  note,  aller  quérir,  à 
travers  tout  ce  monde,  la  maîtresse  réfugiée  au 


fond  de  sa  cuisine,  et  qui  se  laissa  ramener 
ahurie,  les  yeux  cloués  à  terre  marmottant  quel¬ 
que  exorcisme,  et  tourmentant  sous  son  tablier 
les  grains  de  son  rosaire. 

Quand,  au  contact  de  l’or  que  je  lui  mis  dans 
la  main,  elle  vit  de  quoi  il  s’agissait,  elle  releva 
la  tête,  puis  la  détournant  vivement,  elle  me 
jeta  au  nez  ma  monnaie  avec  un  cri  : 

—  Allez-vous  en,  je  ne  veux  pas  de  votre  ar¬ 
gent,  c’est  pas  de  l’argent  chrétien  ! 

Et  de  fait,  pendant  que  l’héroïne  de  cette  vé¬ 
ridique  histoire  fendait  des  flots  de  polissons 
pour  regagner  la  voiture,  que  le  postillon,  soûl 
à  n’y  plus  voir,  faisait  des  clic-clacs  à  ameuter 
les  banlieues,  et  que  les  notabilités  de  Saint- 
Yves  nous  mangeaient  par  bouchée,  miette  à 
miette,  ces  gueux  de  louis,  en  s’éparpillant  sui- 
le  carrelage,  rendaient  un  petit  bruit  clair  et 
moqueur  comme  le  rire  d’une  nichée  de  diablo¬ 
tins  en  belle  humeur. 

Et  voilà  pourquo^Gaston  ne  fut  pas  sous- 
préfet  . 


OüF 

FIN. 


APRÈS  I/0FFIGE 


On  sort.  La  baronne  et  la  comtesse  s’approchent 
du  bénitier.  Le  donneur  d’eau  bénite  avance 
son  goupillon  avec  un  profond  salut.  La  com¬ 
tesse  euvre  un  petit  porte-monnaie. 

LE  donneur  d’eau  bénite.  —  Mesdames,  Dieu 
vous  le  rende  !  ( A  part).  Sans  doute  des  demoi¬ 
selles  de  magasin. 

(La  baronne  et  la  comtesse  sortent .) 
la  comtesse.  — Brr  !  ma  chère,  quel  froid  !  j’ai 
cru  que  ce  vieux  hibou  nous  donnait  de  l’eau  à 
la  glace. 

la  baronne.  —  Croyez-vous  que  de  l’eau  gla¬ 
cée  ça  serait  aussi  de  l’eau  bénite  ? 
la  comtesse.  —  Oh  !  noD,  certainement  ! 
la  baronne.  —  Avez-vous  votre  voiture  ? 
la  comtesse.  —  Je  suis  venue  à  pied.  Je  sors 
de  chez  moi  au  galop,  et  un  clin-d’œil  je  suis 
ici.  Vous  dire  ce  que  je  mets  serait  impossible. 
Ce  qui  me  tombe  sous  la  main. 

la  baronne.  —  Mais  vous  êtes  charmante 
ainsi  !  cette  petite  robe  relevée  vous  sied  à  ravir; 
seulement,  vous  avez  les  yeux  d’un  sentimental... 
la  comtesse,  négligemment.  —  C’est  le  froid. 
la  baronne.  —  Moi,  je  suis  si  pressée.  Avez- 
vous  remarqué  ma  toitette?  Un  jupon  et  un 
waterproof.  Mais  monsieur  le  curé,  qui  est  chez 
lui,  devrait  bien  ne  pas  se  présenter  avec  cette 
espèce  de  chemise. . . 

la  comtesse.  —  Tiens  !  vous  avez  vu. . . 
la  baronne.  —  Non,  je  veux  dire  cette  ma¬ 
chine  à  plis . 

la  comtesse.  —  Mais  au  contraire,  ma  chère, 
c’est  leur  veste  du  matin,  à  Saint-Justin. 
la  BARONNE.  - —  Vous  prenez  à  droite  ? 
la  comtesse.  —  Oui.  Il  est  encore  de  trop 
bonne  heure,  et,  avec  ce  froid...  Je  vais  ren¬ 
trer.  . .  Et  vous  ? 

LA  baronne.  —  Me  promettez-vous  le  secret  ? 
la  comtesse.  —  Ne  suis-je  pas  votre  meilleure 
amie  ! 

la  BARONNE.  —  Eh  bien  !...  je  vais ...  Je  vais 
livrer  bataille  à  mon  mari. 

la  comtesse.  —  Hum  !  hum  !  Je  suis  sûre  que 
vous  a’isz  la  perdre. 


PAÎUS-PORTBAÏT 


la  baronne.  —  Oh!  cela  m’arrive  tous  les 
jours. 

LA  comtesse.  —  Et  vous  n’êtes  pas  fâchée  ?  Il 
me  semble  que  je  me  mettrais  dans  une  colère... 
D’abord  à  quel  propos  ces  hostilités  ? 

LA  baronne.  —  Ma  chère,  c’est  toute  une 
histoire.  Vous  connaissez  le  cercle  de  mon  mari? 
Eh  bien  !  Ivan  revient  la  nuit  à  des  heures  ! 

LA  comtesse.  —  Ah  !  vrai  ! 

LA  baronne.  —  Enfin,  tout  dort  :  J’entends  un 
grand  bruit.  Vous  savez  ce  que  sont  ces  maisons 
du  boulevard  Malesherbes.  Je  tremble  toujours 
que  le  voisin  d’à  côté . . .  Heureusement  que  nous 
sommes  tout  seuls  dans  notre  hôtel  ;  mais  ma 
chambre  à  coucher  est  tout  contre  le  mur  de  sé¬ 
paration,  et  c’est  une  petite  dame  qui  demeure  à 
côté.  Vous  savez  bien,  cette  grande  jaune.  Eufin, 
ce  sont  des  bruits  !  Monsieur  fait  semblant  de  se 
coucher,  puis  il  se  relève.  Je  l’entends  prendre 
cette  affreuse  pipe  qu’il  a  rapportée  de  notre 
voyage  en  Syrie.  Il  se  promène  chez  lui,  va,  re¬ 
vient,  ouvre  une  porte,  ferme  un  bahut,  et, 
quand  je  crois  tout  terminé,  toc,  toc...  Vous 
connaissez  ça. . .  Alors  je  m’enfonce  complète¬ 
ment  sous  mon  édredon,  je  ne  souffle  pas  :  je 
l’entends  dire  :  «  Elle  est  réveillée,  c’est  certain,  » 
Vous  concevez  que  je  suis  obligée  de  bailler  un 
petit  peu.  Il  a  quelque  chose  de  très  sérieux  à 
me  dire,  un  bon  conseil  à  me  demander.  On  ne 
peut  refuser  ces  choses-là.  Enfin,  ma  chère,  ce 
sont  mille  raisons  auxquelles  je  me  laisse  tou¬ 
jours  prendre  ;  mais  il  est  si  fatigué. . . 

la  comtesse.  —  Vraiment?  pauvre  chère  pe¬ 
tite  chatte  ! 

la  baronne.  —  Oh  !  le  lendemain,  c'est  bien 
autre  chose  ;  dès  qu’il  est  réveillé,  ce  sont  des 
prières,  des  serments.  Tu  conçois  qu’avant  l’of¬ 
fice  ce  ne  serait  pas  bien  ;  alors,  je  me  sauve,  et 
à  mon  retour... 

la  comtesse.  —  Vous  le  trouvez  encore  chez 
vous. .  .  en  surplis  ? 

Ba  baronne.  —  Mauvaise.  Alors  vous  savez, 
je  me  lève  avant  huit  heures,  je  cours  à  Saint- 
Justin,  l’Eglise  est  comble  déjà,  des  courants 
d’air  dès  le  matin,  un  petit  office  et  le  prêche. 
Le  père  Ducornet  monte  en  chair,  parle  de  ces 
belles  choses  du  paradis,  du  ciel  et  de  l’enfer  ,  il 
dit  ce  qu’on  doit  manger,  et  j’en  préviens  Alex¬ 
andre,  le  cuisinier,  dès  mon  arrivée.  Toute  la 
livrée  fait  maigre  chez  moi,  même  le  gros  co¬ 
cher  .  Il  m’a  juré  ses  grands  dieux  que  depuis 
un  mois  il  ne  s’était  pas  mis  le  moindre  morceau 
de  jambon  sous  la  dent.  Enfin,  je  n’ai  jamais  eu 
si  peu  de  moments  à  moi  :  les  visites,  les  concerts 
les  morts,  les  enterrements,  l’œuvre  de  charité, 
la  salle  d’asile,  les  costumes  de  printemps,  le 
prédicateur  à  la  mode  que  je  n’ai  pas  encore  en¬ 
tendu  et  nos  chevaux  à  changer. . . 
la  comtèsse.  —  Tenez,  voilà  votre  porte. . . 
la  baronne  .  —  Montez-vous  ? 
la  comtesse.  —  Vous  n’y  pensez  pas. 
la  baronne. Oh  !  c’est  vrai.  Adieu,  chère. 
la  comtesse.  —  Au  revoir,  chérie. 


la  baronne,  chez  elle  dégrafant  son  manteau. — 
Oh  !  le  traître,  penser  qu’hier  soir  encore,  il  me 
disait  :  «  Aimer  ma  femme  ?  jamais  ?  ma  chère, 
elle  est  d’un  niais  !  d 

Gab. 
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LE  TOÜK  DD  MONDE. 

(année  1878) 

Le  Tour  du  Monde  commence  l’année  1878 
avec  son  Trente-cinquième  volume.  Le  succès  de 
ce  remarquable  Journal  des  voyages  publié  sons  la 
direction  de  M.  Edouard  Charton  va  s’accentuant 
tous  les  jours  et  cela  est  bien  naturel,  car  texte 
et  gravures  ont  un  intérêt  considérable. 

Les  deux  volumes  qui  forment  l’année  1878 
sont  des  plus  instructifs  et  en  même  temps  des 
plus  amusants.  Le  premier  commence  par  une 
expédition  scientifique  française  au  Pérou  et  en 
Bolivie,  exécutée  par  M.  Wiener,  chargé  de 
cette  mission  par  M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
publique,  en  1875. 

M.  Wiener  étudie  l’antiquité  de  ces  grandes 
régions,  et  parcourt  une  soixantaine  de  lieues  à 
travers  ce  beau  pays  majestueux  et  triste. 

En  le  suivant,  au  milieu  de  ces  sites  curieux, 
nous  étudions  avec  lui  l’architecture  du  pays, 
son  sol  rempli  de  lagunes,  les  mœurs  de  ses  ha¬ 
bitants. 

Huit  jours  d’ambasssade  à  Hué  (royaume 
d’Annam)  par  M.  Brossard  de  Corbigny,  lieute¬ 
nant  de  vaisseau,  attaché  à  la  mission,  nous 
conduisent  ensuite  dans  le  Tong-Kin  et  nous 
initient  aux  travaux  réalisés  par  les  Français 
dans  la  Cochinchine. 

Cet  empire  d’Annam  est  bien  curieux  à  con¬ 
naître,  surtout  en  raison  des  coutumes  de  ses 
habitants.  M.  Brossard  de  Corbigny  nous  dépeint 
l’esclavage  du  roi  au  milieu  de  sa  cour  et  nous 
fait  connaître  les  industries  annamites,  les  lois 
somptuaires,  les  conditions  des  femmes,  l’armée, 
en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  les  mœurs  de 
cette  contrée. 

Les  remarquables  dessins  qui  accompagnent 
le  texte  sont  des  plus  curieux  à  consulter. 

De  Hué  nous  passons  ensuite  dans  l’Asie  cen¬ 
trale,  à  Kachgar,  avec  l’ambassade  anglaise 
dont  deux  membres,  MM.  Chapman  et  Gordon, 
nous  décrivent  l’intéressant  voyage.  Là,  nous 
nous  trouvons  placés  dans  une  contrée  située  en¬ 
tre  les  grands  empires  Chinois,  Russe  et  Anglais, 
en  plein  Turkestan  oriental.  La  guerre  actuelle 
entreprise  par  les  Anglais  contre  l’Afganistan, 
rend  d’autant  plus  curieuse  la  relation  de  M  le 
Capitaine  Chapman.  Le  mouastère  boudhiste 
d’Hemis  près  de  Leh,  le  Bazar  et  le  Palais  de 
Leh  sont  des  monuments  tout  à  fait  curieux  à 
étudier  et  dont  les  dessins  de  MM.  Taylor  et 
Clerget  nous  donnent  une  haute  idée.  On  est 
émerveillé  en  traversant  ces  pays  si  dissembla¬ 
bles  au  nôtre  ;  on  frémit  en  passant,  par  exem¬ 
ple,  le  passage  du  col  du  Lanju  à  travers  les  nei¬ 
ges  et  les  glaces,  par  des  sentiers  escarpés  semés 
de  cadavres  d’animaux  morts  ;  les  bêtes  de  char¬ 
ge  n’osent  s’y  aventurer,  et  lorsqu’elles  ont  trou¬ 
vé  un  appui  solide,  elles  restent  immobiles  et 
encombrent  la  route. 

Arrivé  à  Yarkand,  on  respire.  La  physiono¬ 
mie  générale  de  la  ville  est  charmante,  les  rues 
sont  pleines  de  mouvement  et  d’animation  joyeu¬ 
se.  La  vallée  que  l’on  rencontre  en  quittant  la 
ville  est  riante,  le  pays  environnant  étant  ex¬ 
trêmement  peuplé. 

Mais  nous  ûe  pouvons  suivre  pas  à  pas  M.  Chap¬ 
man  à  travers  le  Kachgar.  Tout  est  intéressant 
dans  ce  voyage  et  devient  saisissant  pour  le 
lecteur  grâce  aux  dessins  faits  d’après  les  photo¬ 
graphies  et  les  croquis  de  ce  savant  capitaine. 


M.  Edouard  André,  voyageur  chargé  d’une 
mission  du  gouvernement  français,  nous  ramène 
ensuite  dans  la  Colombie,  sous  l’équateur ,  au 
Pérou,  et  nous  voilà  en  plein  Nouveau-Monde 
émerveillé*  par  les  paysages  gigantesques,  ren¬ 
contrant  des  fermes  en  pleine  forêt  vierge,  assis¬ 
tant  à  des  chasses  aux  papillons,  étudiant  avec 
intérêt  l’abattage  des  oornetos.  Nous  faisons 
connaissance  avec  les  Indiens  dos  savanes,  cou¬ 
leur  feuille  sèche,  ayant  les  cheveux  noirs  épais 
et  lisses,  les  yeux  obliques,  le  nez  large,  la  bou¬ 
che  grande  et  la  barbe  rare,  éparse  et  courte.  Ils 
faut  les  voir  extraire  les  fibres  du  Cumaré  pour 
lisser  leur  chîncliorros,  et  on  regrette  que  cet  ar¬ 
bre  qui  abonde  dans  tous  les  Lhanos  ne  vienne 
pas  à  être  transporté  et  exploité  en  Europe,  où  il 
aurait  un  avenir  industriel  des  plus  considérables. 

Mais  que  d’autres  cultures  sont  encore  d’un 
puissant  intérêt  dans  cette  Colombie  ?  il  faut 
suive  M.  Ed.  André  fsur  le  territoire  de  San- 
Martin,  étudier  avec  lui  la  colonisation,  les  pro 
duits,  pour  être  instruit  sur  toutes  les  richesses 
de  ces  contrées.  Le  Tour  du  monde  nous  donne, 
avec  les  dessins  de  Riou,  d'Emile  Bayard  et  de 
plusieurs  autres  artistes  distingués  qui  ont  tra¬ 
vaillé  d’après  les  croquis  de  M.  André,  des  aper- 
çub  charmants  et  pittoresques  sur  les  vallées,  les 
forêts,  les  gouffres,  les  villages,  comme  aussi  sur 
les  individus  et  les  animaux  qui  les  peuplent  et 
les  exploitent. 

L’excursion  au  Canada  et  à  la  Rivière  Rouge  du 
Nord  que  nous  faisons  ensuite  avec  M.  de  La¬ 
mothe  nous  ménage  d’autres  surprises.  Les  pay¬ 
sages  d’Ontario,  la  îivière  Nipigon,  les  bords  de 
la  Kaminstiquia,  le  pays  des  Lacs,  la  rivière  Ma¬ 
ligne  offrent  autant  de  sites  merveilleux. 

Du  Canada  nous  passons  en  Afrique,  sur  la 
côte  de  Zanguebar,  chez  les  Ouanika,  en  com¬ 
pagnie  de  M.  Achille  Raffray.  Le  pays  est  tout 
autre,  et  les  habitants  encore  plus  dissemblables. 
Tribus  guerrières  et  pillardes  qui  passent  leur 
vie  dans  un  état  d’abrutissement  voisin  de  l’i¬ 
vresse,  n’ayant  pas  de  religion  mais  croyant  aux 
sorciers. 

M.  Henri  Belle  nous  ramène  en  Grèce  où  la 
beauté  des  lignes  vient  remplacer  l’imprévu  des 
sites  sauvages.  Nous  faisons  là  un  peu  de  my¬ 
thologie  et  d’histoire,  en  vue  d’Argos,  et  nous 
étudions  la  Sparte  moderne  avec  un  intérêt  tout 
particulier.  Ces  excursions  à  travers  ce  pays 
classique,  offrent  un  charme  sans  égal,  et  les 
mœurs  des  habitants,  enfants  de  la  nation  qui 
fut  en  son  temps  la  plus  civilisée  du  globe  et  a 
laissé  tant  de  merveilleux  vestiges  de  sa  gran¬ 
deur,  nous  tiennent  attentifs  et  religieusement 
admirateurs. 

Enfin  ce  premier  volume,  si  plein  de  documents 
si  bien  illustré,  se  ferme  par  quatre  mois  pas¬ 
sés  en  Russie,  de  Kew  à  Odessa,  traversant  des 
villages  tartares  dans  les  montagnes,  étudiant 
les  curieuses  cérémonies  des  prêtres  dans  les  pa¬ 
godes,  admirant  les  belles  Géorgiennes,  et  uous 
extasiant  devant  les  merveilles  des  défilés  du 
Daria!  et  les  grandeurs  imposantes  du  pays  du 
Caucase 

F.  J. 


(A  suivre.) 


PETITES  NOUVELLES 


C’est  irrévocablement  samedi  que  passe  Fati- 
nitza  aux  Nouveautés. 


6  PARIS-PORTRAIT 


«  Paris,  7  mars  1879. 

»  Monsieur, 

B  Le  théâtre  du  Palais-Reyal  n’ayant  pas 


— M.  Autonin  Proust,  rapporteur  du  badge*,  des 
beaux-arts,  vient  d’avoir  uue  entrevue  avec  les 
ministres  d  >.s  beaux-arts  et  des  finances,  qui  s’é¬ 
taient  réunis  pour  discuter  la  question  du  régime 
de  l’Opéra,  tant  au  point  de  vue  des  intérêts  de 
l’art  que  des  nécessités  financières. 

M.  Antonio  Proust  a  fait,  valoir  les  considéra¬ 
tions  qui,  suivant  lui,  militent  en  faveur  du  sys¬ 
tème  d  •  la  régie  et  qui  ont  déterminé  la  commis- 
si  >n  supérieure  des  théâtres  à  le  proposer  dans  le 
rapport  de  M.  Denorinapdie. 

M.  Emile  Perrin,  directeur  actuel  du  Théâtre- 
Français  et  ancien  directeur  de  l’Opéra,  qui  assis¬ 
tait.  à  l’entrevue,  a  donné  des  explications  à  l’ap¬ 
pui  de  ce  système. 

M.  Léon  Siy  a  fait  valoir,  au  contraire,  les  dif- 
fi  mités  que  provoquerait  le  système  de  la  régie, 
en  grevant  notre  bubget  d’une  charge  beaucoup 
plus  lourde  que  celle  que  lui  font  supporter  les 
subventions. 

Après  discussion,  on  s’est  séparé  sans  s’arrêter 
à  aucune  solution. 

La  question  est  réservée  jusqu’à  nouvel  ordre. 

—  Rounou  ne  sera  représentée  au  Gymnase 
que  le  mardi  suivant. 

—  Voici  la  distribution  complète  de  Salvator 
Rosa  qui  passera  le  28,  au  théâtre  du  Châtelet  : 


Salvator  Rosa 

MM.  Dumaine 

Ribeira 

Latouche 

Masaniello 

Ville-ay 

F  alcone 

Bouyer 

Pietramala 

Donato 

Spadaro 

Fourcand 

Taddéo 

Gabriel 

Bamboccia 

Mondet 

Becuf  umi 

Guimior 

Hermo.sa 

Mmes  Marie  Grandet 

Madone 

Jeanne  Marie 

—  O.i  lit  dans  le  Vêtit  Journal: 

«  Une  très  belle  et  très  intéressante  fête  in¬ 
time  a  été  donnée  samedi  soir  par  M.  Eugène 
Paz,  directeur  du  grand  Gymnase  médical. 

B  Cette  fête  a  commencé  par  un  concert  ex¬ 
ceptionnel  ;  ce  mot  n’est  pas  exagéré,  puisque 
Faure,  l’éminent  artiste,  qui  ne  chante  plus  que 
pour  ses  amis,  s’est  prodigué  au  point  de  se  faire 
entendre  cinq  fois.  Tout  a  été  dit  sur  cet  admi¬ 
rable  talent  ;  ajoutons  que  Faure  était  merveil¬ 
leusement  en  voix.  Le  Crucifix  et  les  Myrthes , 
deux  de  ses  compositions,  lui  ont,  valu  un  double 
triomphe. 

b  M.  ,I3osquirj,  de  l’Opéra,  qui  avait  chanté  le 
Crucifix  avec  Faure,  a  dit  ensuite  avec  son  char¬ 
me  exquis  et  sa  jolie  voix  la  barcarole  de  Po- 
lyeucte. 

B  Mme  Sboldgi,  contralto  puissant  que  Lyon  a 
applaudie  et  que  la  carrière  italienne  a  accaparée, 
a  chanté  la  cavatine  de  la  Reine  de  Saba  et  la 
Brindisi  de  Lucrezia  Borgia  avec  une  virtuosité 
superbe. 

b  L’inimitable  Fusier  a  terminé  le  concert  par 
de  désopilantes  chansonnettes. 

b  Après  le  cône  art,  auquel  tous  les  artistes  ont 
pieté  gracieusement  leur  concours,  ba’  ;  après  le 
bal,  souper.  Les  réceptions  de  M.  Eugène  Paz 
sont  si  cordiales  et  si  sympathiqu  js,  que  le  jour 
a  trouvé  certainement  des  invités  qui  n’avaient 
pas  eu  encore  le  temps  de  se  retirer,  b 

—  Les  membres  de  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  viennent  de  recevoir 
la  lettre  suivante  : 


conclu  de  traité  avec  notre  Société,  nous  avons 
l’honneur  de  vous  rappeler  qu’aux  termes  de 
l’article  18  des  statuts  sociaux,  vous  avez  à  vous 
abstenir  d’autoriser,  sur  ce  théâtre,  la  représen¬ 
tation  de  vos  œuvres. 

b  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  nos  sen¬ 
timents  très  dévoués. 

a  Pour  la  commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques,  et  par 
autorisation  spéciale, 

Les  agents  généraux , 
b  L.  Per  a  g  allô,  —  A.  Roger,  b 

L’article  auquel  cette  lettre  fait  allusion  est 
ainsi  conçu  : 

a  Art.  18.  Il  est  interdit  à  tous  les  membres  de 
la  Société  de  faire  représenter  aucun  ouvrage, 
ancien  ou  nouveau,  sur  un  théâtre  qui  n’aurait 
pas  de  traité  avec  la  Société  des  auteurs  et  com¬ 
post  eurs  dramatiques.  b 

—  M.  Jean  Lafite,  auteur  dramatique,  chargé 
depuis  plus  de  trente  ans  d’examiner  les  manus¬ 
crit  i  envoyés  à  la  Comédie-Française,  vient  de 
mourir. 

Le  bagage  littéraire  de  M.  Lafite  est  consi¬ 
dérable.  Il  a  fait  jouer  des  ouvrages  de  tout 
genre  dans  presque  tous  les  théâtres  de  Paris. 
Picard,  Bayard,  Scribe,  Saintine,  Desnoyei^, 
Dennery,  ont  été  ses  collaborateurs.  L'Oiéon  a 
dû  à  sa  Jeanne  Vaubernier  un  de  ses  plus  longs 
et  plus  retentissante  succès.  Enfin,  il  a  écrit, 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Fleury ,  un  des  livres 
les  meilleurs  qui  existent  sur  l’histoire  du  théâtre. 

M.  Jean  Lafitte  était  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur, 

BULLETIN  FINANCIER 


Depuis  huit  jours,  notre  marché  reste  des 
plus  fermes;  nous  nous  plaisons  à  le  cons¬ 
tater. 

Mais  les  transactions  y  sont  aussi  rares 
sur  le  marché  libre  que  sur  le  marché  offi¬ 
ciel. 

On  signale  au  début  de  la  Bourse  de  gros 
achats  opérés  par  une  grande  maison  de 
banque  de  notre  place.  Quelle  est  la  raison 
de  ces  achats?  les  uns  y  voient  une  cause 
politique;  mais  d’autres  croient  simplement 
qu'on  a  voulu  préparer  le  terrain  pour 
un  grand  emprunt  étranger. 

Aussi  nos  Rentes  débutent-elles  dans  des 
conditions  favorables  :  77  80  pour  le  3  0/0  ; 
80  05  pour  l’Amortissable  et  111  90  pour  le 
5  0[0. 

Dans  le  courant  de  la  séance,  les  cours 
progressent  encore  un  peu  et  l’on  finit  mieux 
de  quelques  centimes,  surtout  pour  le  3  0(0, 
qui  s’élève  à  77  90. 

L’Amortissable  gagne  2  1(2  centimes  à 
80  07  1(2,  ainsi  que  le  5  0(0  à  112  97  1(2. 
Excellente  tenue  des  marchés  étrangers, 
surtout  des  Consolidés  dont  les  deux  cotes 
viennent  à  96  1(2. 

Les  Fonds  étrangers  suivent  le  mouve¬ 
ment  et  progressent  sensiblement,  toujours 


dans  le  but  de  faire  croire  aux  rentiers  fran¬ 
çais  qu’ils  valent  nos  fonds  d'Etat. 

L’Italien  fait  76  35;  le  Florin  67  60; 
le  Hongrois  74  75,  et  le  Russe  88  50. 

Le  5  0[0  Turc  sur  lequel  la  spéculation 
continue  à  s’escrimer,,  fait  d’abord  12  30  et 
même  12  35;  puis  il  rétrograde  à  12  10,  et 
même  à  12  05. 

Il  y  aurait  trop  h  dire  sur  ^Obligation 
unifiée  de  l’Egypte;  les  bruits  de  réduction 
de  l’intérêt,  que  semble  autoriser  l’attitude 
de  M.  Rivers  Wilson ,  prennent  tous  les 
jours  plus  de  consistance;  néanmoins  on 
monte  à  245  francs  pour  clôturer,  il  est 
vrai,  à  243  75. 

Les  établissements  de  crédit  sont  bien 
tenus,  surtout  la  Banque  de  Paris,  qui  s’a¬ 
vance  à  712  50;  c’est-  l’effet  de  l’Emprunt 
4  0(0  or. 

La  Banque  d’Escompte  vaut  593  75;  elle 
va,  dit-on,  entrer  dans  une  période  d’af¬ 
faires. 

Le  Foncier  remonte  à  753  75;  le  Mobilier 
L  471  25  et  la  Générale  à  500. 

Le  Gaz  vaut  1 .316  25  ;  les  Omnibus  1 .340, 
le  Suez  708  75  et  les  Voitures  492  50. 

On  a  coté  570  francs  la  Société  foncière  et 
agricole  de  la  Basse-Egypte. 

Les  Vidanges  et  Engrais  sont  à  595  francs 
en  voie  de  hausse  ;  l’installation  de  cette 
affaire  est  à  peu  près  complète.  L’usine  de 
Cornillon  est  en  pleine  acivité,  et  il  en  sera 
bientôt  de  même  de  celle  de  Nanterre,  à 
laquelle  on  travaille  sans  relâche.  La  Com¬ 
pagnie  a  organisé  sa  cavalerie  et  ses  moyens 
de  transport;  ses  dépotoirs  sont  installés.  Le 
service  des  vidanges  est  complètement  ou¬ 
tillé,  et  le  chiffre  de  360.000  mètres  cubes 
par  an  est,  dès  à  présent,  dépassé. 

Quant  à  l’affaire  du  Câble  direct,  on  s’at¬ 
tend  à  l’émission  prochaine  des  titres.  C’est 
désormais  une  affaire  réussie,  grâce  à  l’ac¬ 
cueil  qui  lui  a  été  fait  par  la  Presse  et  par  le 
public  tout  entier.  Il  n’en  pouvait  pas  être 
autrement  pour  une  affaire  si  française. 


Mercure. 


Paris  à  travers  les  siècles,  par  H. 
Gourdon  de  Genouillac,  tel  e.-t  le  titre 
d’une  histoire  nationale  de  Paris  et  des 
'  Parisiens  que  l’éditeur  Roy  vient  de 
mettre  en  vente  chez  tons  les  libraires 
de  France  par  livraisons  à  dix  centimes.  ♦ 
Cet  ouvrage  entièrement  inédit,  écrit 
sur  un  plan  nouveau,  approuvé  par  le 
grand  historien  Henri  Martin,  est  le 
plus  complet  qui  ait  été  publié  sur  Pa¬ 
ris.  Bécit  des  événements,  costumes, 
mœurs,  coutumes,  fêtes,  cérémonies, 
cortèges,  exécutions ,  tout  y  est  relaté 
avec  uu  soiu  minutieux,  pour  ainsi  dire 
d’année  en  année  depuis  la  fondation  de 
Lutèce  jusqu’à  nos  jours. 

C’est  en  même  temps  la  plus  luxueuse 
édition  qui  se  publie  en  livraisons  à  dix 
centimes.  Papier  satiné,  gravures  par 
les  premiers  artistes,  daus  le  texte  et 
hors  texte  sur  papier  teinté,  série  de 
portraits  en  pied,  plans  de  Paris  à  toutes 
les  époques,  scènes,  monuments,  repro¬ 
ductions  d’objets  d’art,  tout  est  réussi 


P4RIS-P0RTRAIT 


pour  faire  de  celte  œuvre  instructive  un 
livre  s’adressant  à  toutes  les  classes  de 
la  société . 


Tous  les  gouvernements  de  l’Europe 
font  les  plus  louables  efforts  pour  étouf¬ 
fer  dans  son  foyer  la  terrible  épidémie  pes¬ 
tilentielle  qui  sévit  en  Orient.  Aussi  la 
Société  d’hygiène  pratique  de  Paris  expé¬ 
die-t-elle  de  grandes  quantités  de  Thymol- 
Doré  dans  les  villes  du  littoral  méditerra¬ 
néen,  où  l’on  déploie  la  plus  active  sur¬ 
veillance  pour  combattre  ce  terrible  fléau. 
Ce  produit  végétal  e;t  un  antiputride  et 
un  désinfectant  de  premier  ordre. 

Sans  avoir  l’inconvénient  de  tous  les  au¬ 
tres  désinfectants  à  cause  de  leur  odeur  dé¬ 
sagréable,  il  a  au  contraire  l’immense 
avantage  en  purifiant  i’air  de  laisser  un  par¬ 
fum  des  plus  subtil. 

Employé  en  vaporisation  il  détruit  les 
miasmes  et  assainit  les  appartements. 

En  en  faisant  un  usage  quotidien  pour 
l’hygiène  et  les  soins  de  la  toilette,  le 
Thymol-Doré  constitue,  d’apiés  les  rap¬ 
ports  dQs  médecins,  le  plus  sûr  moyen  de 
défense  contre  toute  maladie  contagieu¬ 
se,  en  même  temps  qu’il  parfume  et  toni¬ 
fie  les  tissus.  Il  est  donc  de  la  plus  élé¬ 
mentaire  prudence,  en  cette  saison,  de 
substituer  aux  eaux  de  toilette  vulgaires 
l’usage  exclusif  du  Thymol-Doré.  Dépôt 
général,  20,  rue  Richer,  Paris,  et  dans 
toutes  les  bonnes  Maisons. 


LES  QUALITÉS  DU  'STI  Y  MOL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  [sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur ,  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  la  liquidation  des 
grands  magasins  de  nouveautés ,  A 
Jeanne  d’ Arc  que  nous  annonçons  plus 
loin.  Les  occasions  offertes  par  cette  mai¬ 
son  sont  vraiment  remarquables,  et  di¬ 
gnes  d’attirer  l’attention. 

SOCIÉTÉ  CENTRALE 

DE 


1  1  Illill.Tl.1 

DE  VALS  (Ardèche) 

L Æ  PAULINE 

Approuvée  par  l’Académie,  de  médecine  et  autorisée 
par  l’Etat. 

L’eau  de  la  source  PAULINE  est  la 
plus  agréable,  la  plus  digestive,  et,  par 
conséquent,  la  plus  reconstituante  des 
Eaux  minérales. 

Ses  précieuses  qualités  l’indiquent 
pour  la  conservation  et  le  rétablisse¬ 
ment  de  la  santé. 

L’efficacité  de  ses  vertus  digestives  ne 
justifie  pas  seule  la  préférence  qu’on 
lui  accorde  ;  elle  ,1a  doit  aux  attraits  de 
sa  limpidité  et  de  sa  saveur  légèrement 
acidulée  qui  bravent  l’épreuve  du  temps 
et  du  transport  ;  limpide  et  fraîche  en 
toute  saison,  elle  excite  l'appétit,  stimule 
l’estomac  le  plus  paresseux  et  procure, 
à  ses  buveurs,  le  bien-être  qui  accom 
pagne  une  heureuse  digestion. 

La  PAULINE  n’altère  ni  le  goût,  ni  la 
couleur  du  vin;  avec  les  sirops  de  fram¬ 
boise,  de  groseille  ou  de  limon,  elle  forme 
une  boisson  très  rafraîchissante  et  très 
hygiénique. 

Son  usage  journalier,  A  table,  ne  sau¬ 
rait  être  trop  recommandé  pour  toutes 
les  indispositions  ou  maladies  de  l’esto¬ 


mac  :  Privation  d’appétit ,  digestion 
difficile,  embarras  gastrique ,  dyspep¬ 
sie,  et  principalement  dans  les  traite¬ 
ments  curatifs,  et  surtout  préventifs,  drs 
affections  goutteuses, à  cause  de  la  lithine 
qu’elle  contient  en  fortes  proportions. 

Dépôt  général:  8,  Boulevard  des  Ita¬ 
liens,  Paris.  —  Dépôt  dans  toutes  les 
principales  pharmacies  e.t  chez  les  mar¬ 
chands  d’Eaux  minérales. 


VENTE  FORCEE 

de  f.  de  tous  et  üdHes  fornmut  l'actif 

des  grands  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT -MARTIN 

62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin. 

Après  inventaire  et  consed  des  intéressés,  la  réali¬ 
sation  rnméi  iate  a  été  déclarée  u:  pente;  d’un  commun 
accord  il  a  été  décidé  de  fr.pper  le  stock  d'un  iabais 
de  60  OyOsur  le-  prix  primit.fs. 

Ainsi,  toute  personne  achetant  t  our  40  fr.  aura  autant 
de  marchandises  qu'avant  le  rabais  pour  100  ir. 
EXEMPLES; 

Toile  chemise  ce  2  f. .  »  85 1  Toile  p.  diaps  de  2  50 
Toile  chemise  de  2,75.  1  t  Toilep.  draps  de  3  f. . 

Toile  chemise  de  3,50  1  5  CEil-f  erdnx,  lem.2f.  » 

Services  damassés  pour  12  personnes,  de  35  f _ ...  12 

Services  damassés  12  couverts,  de  80  f .  25  75 

Draps  de  lit  toile,  p^  lit  ordinaire,  iedrap. . .  4  95 


»  95 
1  25 
70 


Draps  de  lit,  toile  fine,  for  e,  grand  lit,  le  drap 


Vlouclioirs 

Mourh. toile  de  10  f. ..  5  95 
Mt  aoh.  toile  de  18  f. ..  7  10 
Mouch.  toile  de  22  f. .  8  95 
Muucb.ex'ra  de28  f....  9  90 


Serviettes 

Serv. toile  ladouz.de  15 
Serv.  toile  la  dz.  de  20 
Serv.  damassées  de  13 
Serv.  damassées  de  28  II  75 


6  45 

7  90 
9  91) 
6  95 


Draperie 

Coupons  drap  p  pantalons,  par  |">20.(le  15f .  5  90 

Coup,  drap  Louviers  p‘-  pant.,  par  l™20,  de  19  f. .  6  91 

Coup,  drap  E  beuf  p'  pant.,  par  1™20,  de  23  f .  7  9J 

j— un - <■  .  _  e  „  8  9) 

8  75 


Coup,  drap  Elbeuf,'  p'; pant.',' ‘par  1  ™  3Ô ,  de  29  f...,... 
Drap  noir  Elbeuf,  qualité  extra,  de25  f.  le  mètre.. . 

Lingerie 


Tissus 

CoupoDS  : ob:s 8“ .  2  95 

Alpaga  noir  de  2  f . . . . 

Pacha  noir  de  3  f . 

Mérinos  noir  de  5  f. . , 

I  lanelie  santé  de  3 1. . 
Toniartis 

Moussoul  blanc  rts  2  f. 

Chine  H  blanc  de  3  f.. 
Damassés  blancs  de  4 
Indes  cachem.  de  8.. 

Pomj  adour  croisé  de  12 
Bonneterie 
Chaussett.  écrites  e  2 
Chaussett.  écrues  de  3 

Bas  écrus de 2  f  50 _ 

Ba"s  écrns  de  3  f  50. . . 

Bas  Paris  de  4  f.  50. . 


C;  m. scies  plisdeô  ..  1  45 

Jupo  s  i  iqués  de  6  f  .  1  95 

Waterproofs  bl.  de  22  6  90 
WaterproolsMei;sde30  9  75 
Waterproofs  de  50....  14  50 

Chemises  iiuuimes 

Chem,  plastron  de  4  f.  1  85 
Chemises  pla-tron  de  6 
Chem.  dev.  toil ■■  de  9 

Chem  ex‘ra  de  12  _ 

Gilets  flane.le  de  7. . . . 

Tapis 

Descente  de  lit  de  5... 

Desc  de  lit  moque  te.. 
Carpettes  de  s.  Smyrne,?m., 
sur  ,«  40,  de  25  f..  .  8  50 


2  95 

3  75 

4  75 
2  95 

1  45 

5  50 


Expédit. contre  remboursement  aux  frais  de  l’acheteur. 

DERNIERS  JOURS  DE  VENTE 


forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

A  JEANNE  -  D  ARC 

13,  r.  de  la  Chaussée-d’Antin  (angle  de  la  r.de  la  Victoire) 
FIN  d’UN  MILLION  1/2.  — 3/4  de  perte 

filaac,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confectionné,  etc. 

Cette  colossale  liquida  ion,  dont  le  retentissement  dans 
Paris  est  a  jourd’hui  de  notoriété  publique,  touche  às-afin, 
etnousvenonsdireencoreuneloi  aux  persen  e-économes; 

Accourez  avec  votre  empressement  habituel ,  venez  faire 
des  achats  en  prévision  de  l'avenir,  car  dans  peu,  fort 
peu  de  jours,  JEAIültE  U  AtiC  aura  vécu. 

Désignation  sommri.e  de  quelques  lots  qui  figureront  à 
la  grande  vente  de  Domain  S.uühIs  et  jours  suivants,  d» 
10  heuiesdu  matin  à  6  heures  du  soir. 

BLANC  ci  TOILE 

Toile  1/2  blanche,  larg.  80c.,  de  1  f. 25  le  mètre.. .  »  60 

Toile  pur  fil  p.  chemises,  val.  1  50,  le  mètre .  »  6n 

Toile  pur  fil  pour  drap,  de 2  fr.,  le  mètie .  »  80 

Toile  p.  d-aps  sans  couture, larg.  2“40, val. 8f. ,1e  m  3  50 

Mouchoii-M  vign.  ourlés  val.  50  c.  lem... .  »  10 

Drops  confectionnés,  val.  5  fr.,  le  drap .  1  95 

Draps  toile  collectionnés,  de  10  f.,  le  drap .  4  75 

Couvertures  blanches  pire  laine.de 20  fr.,la  couv  7  90 
Couvertures  blanches, Taine  mérinos, val. 4C 1., la  c.  16  50 

Happes  dé  pareil  ées,  pur  fil,  de  8f..  a  nappe .  2  75 

Rideaux  suisse,  bonne  q  alité,  val. 75  c.,  le  m .  »  20 

R  idéaux  guipure  extra,  1  f  lem .  »  30 

serviettes  blanche, œil  de  perdr  x, val. 75  c.laserv.  »  20 
Services  damassés  fil,  6  c  mverts  de  20  f.,  le  serv.  8  75 
Il  y  a  dan.  ces  rayons  pius.eurs  lots  de  Serviettes  et 
Huppes  dépareillées,  coupons  de  Mouchoir,  cou]  es  de 
Toile  pour  chemises  et  draps,  un  peu  défraîchis,  Le  tout 
vendu  presque  pour  rien. 

I.lYttCItlK  ci  BONI NfETE SUIE 

Chemises  p.  hommes  de  7  fr.,  a  ehem  se.. .» . . . .  1  95 

Chemises  p. hommes,  val.  8  f.,  la  chemise, .  2  45 

Chemises  p. hommes,  de  9  .,  la  chemise .  2  95 

Ras  de  Pi  ris,  Jurüel,  entièrem.  finis,  la  paire. ... ..  »  75 

Ras  de  Paris,  valeur  27  f.,ladouz .  Il  40 

Chaussettes  p. homm.,Jun.el, bords  côt.,v.75c., la  p  »  25 
Chaussettes  5  fils,  enlièrern. finies,  de  1  25,  la  p.. .  •  55 

Corsets  p.  dames,  toutes  pointur.,  val.  5  f.  le  cors.  »  95 
Corsets  p  enf'., toutes  pointures,  de  2  f.  le  corset  .  »  45 
Chemises  p.  dames,  c  elonne  renf.  de  2  f. 751a  oh.  I  20 
Chemises  p. dames,  leston  œ  lie  , val. 7  f . , la  chem.  2  95 
Chemises  de  nuit,  riches  abots,  val.  10  f-,  la  ch.  3  50 
A  la  dernière  I  erre  on  nou;  signale  :  u  corn;  -  s»  ••  e 
toir  des  Rideaux,  un  lot  de  1,856  vitrages  fr  K 
suisse,  encadrés,  hauteur  2  m.,  valeur  îée. le  18  a  S 

2  f.  75,  expertisé  le  vitrage. . .  v 

On  ne  fait  pas- d'expédition  en  province. 


COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


1r*  ANNEE 

Aline  Carvalho  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat. 

—  Villaret.  — Léonide  Leblanc.  — Mounet-Sully .  —  Sarah 
Eernhardt.  —  Friola.  —  Rousseil.  —  Got.  —  Agar.  — Mario 
Rose.  —  Dica  Petit.  —  Laæalle.  —  Pierre  Eerton.  —  Elise 
Dnguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gueymard.  —  Ismaël.  — 
Berthe Thibault .  —  Caron.  — Céline  Montaland .  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zucchini  —  Victoria  Lafontaine.  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronu.  —  Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  — AdoliDa  Patti.  —  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson, 

—  Cnristine  Nilsson.  —  Michot.  —  Jnlia  Hisson,  —  Aimée 
Desolèe.  —  Duprez.  —  Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  —  Maiie  Laurent.  —  T  illade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  C  bin.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Breseant  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2“°  ANNÉE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Leeocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rite  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  — Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Pesehsrd.  —  Saint -Germain.  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca. — Dieudonné. — Thérésa.  — Maria  Legault.  —  Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupui3.  —  Mlle  Ferrucci.  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclanzas.  —  Mme  Pozzoui. —  Talbot. — Mlle  Delaporte- 

—  Eortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin.  —  Mme  Van-Ghell.  —  Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér— Febvre  —  Blanche  Barett».  —  Ravel.  —  Alphonsine 
Bouffé.  —  Dello  Sedie.  —  Mélanie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Dar&m.  —  Lassouche.  — Elise  Damain. 

—  De  Lapommcrnye .  —  Auaïs  Fargucil .  —  Mme  Ugalde .  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.Pazet  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perrot.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  —  Zulma 
BoufFar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  —  René  Luguet,  —  Mlle  Bcaugrand.  —  Castellano 

—  Mile  Scriwaneck.  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  Isabelle Persoon s.  —  Lhéritier. —  Jnlia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  — Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  Aima  de  Belocca.  —  Ernest 
Rossi.  —  MlleBianca.  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie Cruvell 

—  gardon.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  —  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  —  Mlle  Vaîére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont.  —  Lesueur.  —  Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnière .  —  Mme  Franck 
Duvemoy.  — Laroche.  —  Antoinette  Arnaud.  —  Cffenbach 

—  Louise  Marquet.  —  Gustave  Worms.  —  Laurence  Gérard. 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin .  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engnlli.  —  Porel  —  Marthe  Miette.  — Félicien  David.  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  MmeAlexis.  —  -ylva.  —  Alice  Regnar.lt. —  Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Eonhy.  —  Clémentine 
Schmidt .  —  Marie  Harimon.  Baruolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnicr.  —  Mlle  G.  Tkoler.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas.  — 
Olivier  Métra.  —  Héléca  Sanz.  —  Pandolfini.  —  Stéphanne. 

—  Jeanne  Samary.  —  Manonry  —  Hyacinthe-Derval.  — 
Menu.  —  Teresina  Singer.  —  Massini.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 

5ma  ANNÉE 

Massenet.  —  George  Sand.  —  Edmond  About. — Cécile 
Rittor. —  Legouvé.  —  Mlle  Dudlay.  — -  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Gélabert —  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Feckter. —  Tngel. —  Berthe-Stuar 

—  Randoux.  —  Noérni  Marcus. —  Grivot. —  Jane  Hading. 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier. —  Morlet.  —  Litta. — 
Salvini.  —  Esco  fier.  —  Victoria  Cassotby.  —  Fmile  Riche- 
bourg. —  Jean-Paul  Lauran.  —  Léon  Bonnat.  — Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran.  —  Erckmann-Chatrian.  —  Hélène  Monnier. 

—  Jnlia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubigny,  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvrp.  —  Alexan¬ 
dre  Cabanel.  —  Bilbaut-Vauchelet.  —  Emile  Lévy.  —  Henri 
Gervex. 

6me  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Vollon.  —  Sella  r.  —  De  Harcère 

—  Cécile  Danbray.  —  Automne.  —  Cécile  .  ézeroy.  —  Paul 
Saunière.  —  Emilie  Ambre.  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand.  —  Adèle  I  aao.  —  Edith  Pieux.  —  Talazao.  — 
Jnlia  Reine.  —  Emile  Augicr.  —  Jules  Simon.  —  Mlle  Lr.ce. 

_ Mary-Albert.  —  Fugère.  —  Daltona.  Kr  ntz  —  Alice 

Lody.  —  Lucie  Davray  —  J  lie  Kalb.  —  Berthe  Deliguy .  — 
Simon  M:  x.  —  Marie  Tayau.  — Mondés,  —  Lnco  — Anna 
Morel,  —  Emmanuel  Gonialès.  —  Marie  Lhéritier.  — Mily- 
Meyer. —  Mlle  Lésa, e. —  Edouard  Pailleron.  —  Beaunrair.e. 

—  Eugène  Bataille.  —  Humberia.  —  Jules  Grévy.  — 
Riglietti.  --Martel.  -- Rose  Méryss. 


Chaque  numéro  est  vendu  séparément.  Les 
numéros  de  la  première  année,  de  1  à  62,  40  cent, 
tous  les  suivants,  35  centimes. 


Adresser  les  demandes  à 

M.  H.  DORYILLE 

28,  rue  de  Navarin,  Paris. 


Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit ; 

Paris, . un  an.  li.fr. 

Départements .  —  16  fr. 

Etranger .  —  20  fr. 


M.  A.  GODEMEMT,  Administrateur 
23,  Passage  Verde-au,  23  Paris 
(Affranchir; . 
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PARIS-PORTRAIT 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 

simili-OR  ,-nouv.  titre  mipr  sarantl), 
4  rubis,  18  lignas  avec  mise  à  l'heure  <  t 
à  seconde*  (rivalisant  avec  celles  en  ur 
de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  e. 

Montres  dames  OR,  8  r.  18  k.  de  55  A  60  f. 
■  —  Chaîne a  onléontine  (or  mixte),  17  i  20  fr. 

Remontoir  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DEYDIER  (fabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  SSeneve, 
garanti  2  ans.  Env.c.mand. -poste  ouremb*  Affr.  25  e. 

Toutes  réglées  et  repassées,  avec  Ecria, 
gros  et  détail.  —  de  méfier  de  la  contrefaçon* 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR. 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLÉ  D’OR  1872 
Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixe»,  fixes  et  locomobiles  de 
1  à  "20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le premiervenu, s’ap¬ 
pliquant  par  la  régularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  fljj- 

DRflDE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


oo 

GO 


CHAUDIÈRES 

inexplosibles 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 
du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  HERMANN-LACHAPELLE 

144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


Ôl<  n  *  n  *  .  ~  _ _ _  vfia. 


les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX 


+ 

Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique 

RECOMMANDENT  D’üNE  MANIÈRE  PARTICULIÈRE  LA  *§• 

Graine  de  Moutarde  blanche^* 


❖ 

* 

* 

* 

* 

* 

•*< 


Gomme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
dans  la  Guérison  des 

Maladies  de  l’ESTOMAC  (Gastrites,  Gastralgies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE, 
des  DARTRES,  des  HÉMORRHOIDES , 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 

DIDIER ,  20,  Boulevard  Poissonnière,  Paris 


* 

* 

>8» 

* 

* 


3iM3WùflY  ;  ..''ii.flftaravdy 


DIGESTION,  CE,  VJM  J.ST 


NOUVEAU  TRAITEMENT 

duppflîîpTVTprnmédectn  de  la  Faculté  de  Paris , 
Dr  1  El  U  H  Ju  il  Ü  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  secrètes  :  écou¬ 
lements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  a  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halles,  5,  près  la  Tour  St-Jacques. 


STERILITE  DE  LA  FUME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
— Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


MlflliEBM! 


I  DIVINE  4  fr.  Guént  en  trois  Jour». 
lùESjK,  H,  r.  Umtmteau.lip.  2 II.  f* 


PLUS  D’ASTHME 

|  Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 

fadr*  i  B.  !•  Cte  CLÉST,  i  Imsii!» 


L’Administrateur-Gérant:  A.  GODEMENT. 
Farta.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  me  des  Martyrs. 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  de  la  maison,  ablutions,  bains,  toilette  intime» 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfuio  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 
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CENTIMES 
PAR  AN  PARIS 


80,000  LECTEURS 

e  Petit  Financier 


PARAIT  TOCS  TES  DIMANCHES 

Tous  les  renseignements  utiles  aux  capitalistes  sont  publiés  par  ce  journal 
qui  donne  tous  les  tirages,  les  comptes-rendus  d’assemblées,  le  prix  du  payement 
des  coupons  et,  chaque  semaine,  un  article  du  grand  financier  —  Bonhomme  Finance  — 
dont  les  conseils  sont  toujours  attendus  avec  impatience. 

PARIS  —  109,  rue  Richelieu,  109  —  PARIS 


l’Estomai  *  eD'Bassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d'URINE,  sans  SONDE 
Ullljllllidelui,la  santc  Les  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.r.delaVerrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff, 
ou  les  Maladies  guéries  avec  les  gr  vINes  de  lin  Ces  graines.épurées  et  avalees entières,  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  cuillerées,  avec  un  peu  d’eau  sucrée,  ne  manquent  jamais  de  hâter  la  guérison  des  maladies  de 
l 'estomac,  des  intestins,  du  foie ,  des  pi  unions,  des  reins ,  etc.,  surtout  alors  que  je  les  prescris  comme  hy¬ 
giène  de  ma  thérapeutique,  avec  quelque  peu  de  médicaments  selon  le  cas,  l’âge,  le  sexe,  le  tempéra¬ 
ment,  etc. 


Ce  JEomfotr  521 

des  w  fc  z 


Daleuts  à  Cots 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

ff  î|Affll||l  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS;  une  Rerue  de  toutes  les  Valeurs; 
I  fl  IIS  8  Si  11  I*  Ies  4rbitrases  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
JLU  MJ l/llll JLl ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota.— Le  prix  de  V abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 
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SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  Santé 

EVALESCI ÈRE  DU  BARRY 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


elever  les  eniants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil„  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36 ei  70  fr./rdnco.Biscuits4;7, 16  et70fr 

Evitez  toute  et NiunFAÇok. 

Exiger  le  vrai  n  m  :  REVALESCIÈRE  DU  BARRY. 

DU  BARRY  ei  C,  limited,  »,  rue  Castiglîo- 
ne,  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  7r. 


^fî\  « 

SIXIEME  ANNEE.  —  NUMERO  305 

E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A,  GODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

23,  Passade  Verdeau,  23. 


journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  20  au  26  Mars  1879 


DüjpART8  :  35  cent. 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  ’Sf  fr. 
répart*  id.  le  fr.  jd.  s  fr. 

ÉTRAAGr  id.  20  fr.  H.  10  fci, 
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PARTS-PORTRAIT 


CCCV 


GAMBETTA 


uel  nom 
devenu 


magi¬ 


que  ! 
Ce  n’est 
plus 

seulement  en  France, 
c’est  en  Europe,  dans 
le  monde  entier,  que  le 
prestige  de  Gambetta  ré¬ 
gne  à  juste  titre. 

Cet  homme  dont  on  vou¬ 
lait  faire  jadis  un  épouvantail 
est  devenu  aujourd’hui  le 
point  de  ralliement  de  tous 
les  vrais  conservateurs,  de  ceux  qui 
aiment  vraiment  leur  pairie  et  désirent 
la  voir  grandir  avec  le  progrès. 

D’abord  traité  comme  un  étudiant  de 
bas  étage,  un  coureur  de  brasserie,  un 
orateur  de  taverne,  plus  tard  abreuvé 
d’outrages  et  de  calomnies,  récemment 
encore  mené  devant  les  tribunaux,  le 
grand  citoyen,  par  sa  raison,  son  cœur, 
son  génie,  a  enfin  terrassé  les  Basiles  de 
toutes  les  coteries.  Le  grand  orateur 
de  la  démocratie  française,  le  défenseur 
obstiné  du  territoire  contre  l’invasion 
étrangère,  le  patriote  auquel  l’Europe 
entière  a  payé  un  juste  tribut  d’admira¬ 
tion,  l’homme  d'État  qui  à  su  discipliner 
les  républicains,  occupe  aujourd’hui  la 
plus  belle  magistrature  de  son  pays 
après  la  présidence  de  la  République; 
et  son  élection  s’est  faite  comme  par 
une  immense  acclamation. 

Avocat  à  vingt  et  un  ans,  orateur  de 
premier  ordre  à  trente,  député  à  trente 
et  un,  ministre  à  trente-deux  ans,  Gam¬ 
betta  est  depuis  une  dizaine  d’années 
la  plus  haute  personnalité  parmi  nos 
concitoyens.  Malgré  soixante  années  de 
notoriété,  M.  Thiers  ne  l’a  point  primé 
de  son  vivant  :  le  libérateur  du  terri¬ 
toire  représentait  le  passé,  tandis  que 
le  défenseur  du  territoire  était  déjà 
l’homme  de  l’avenir.  Quand  M.  Thiers 
disait  :  «  l’avenir  est  au  plus  sage,  »  le 
plus  sage  c’était  Gambetta,  le  défenseur  de 
Delescluze,  pour  le  procès  du  Réveil  lors 
de  la  manifestation  inoffensive  au  cime¬ 
tière  Montmartre  sur  la  tombe  de  Baudin; 


l’homme  de  la  Défense  nationale,  l’ora¬ 
teur  de  Balcon  qui  instruisait  et  capti¬ 
vait  la  province  avec  sa  voix  mâle,  ses 
accents  tour  à  tour  familiers  et  élo¬ 
quents,  toujours  persuasifs. 

NéàCahors  (Lot)  le  2  avril  1838,  Gam¬ 
betta  vient  d’atteindre  sa  quarantième 
année.  Inscrit  en  1859,  au  barreau  de  Pa¬ 
ris,  il  négligea,  dès  les  premiers  temps, 
les  affaires  ordinaires  de  droit  commun 
pour  s’attacher  spécialement  aux  gran¬ 
des  questions  de  droit  public.  Aussi  c’est 
plutôt  en  dehors  du  Palais  de  Justice, 
dans  des  réunions  particulières,  par  des 
conférences,  qu’il  fit  apprécier  son 
imagination  ardente,  sa  verve  pleine 
d’entrain,  sa  solide  argumentation,  sa 
haute  raison. 

Au  quartier  latin,  personne  ne  songeait 
à  lui  disputer  la  première  place  parmi 
les  jeunes.  A  lui  revenait  l’honneur  de 
porter  la  parole  dans  les  cercles  in¬ 
times. 

Son  éloquence  fut  bientôt  connnueet 
appréciée  des  hommes  de  lettres  et  de  la 
presse,  et  une  circonstance  s’offrit  qui 
lui  permit  d’atteindre  d’un  seul  coup  à 
la  renommée. 

En  1868,  à  l’anniversaire  de  la  mort  de 
Baudin,  un  journal,,  le  Réveil ,  traduit  de¬ 
vant  la  justice  par  le  ministre  Pinard 
pour  avoir  organisé  une  souscription  en 
l’honneur  du  patriote  victime  de  son  cou¬ 
rage  et  de  son  dévouement,  choisit  pour 
défenseur  le  jeune  avocat  dont  le  nom 
était  déjà  vanté  sur  la  rive  gauche. 

Gambetta  parut  à  la  barre,  décidé  à 
profiter  de  la  maladresse  du  gouverne¬ 
ment  pour  asseoir  immédiatement  sa 
réputation  ;  il  se  fit  accusateur  terrible, 
et  avec  une  flamboyante  éloquence,  il 
mit  en  relief  les  qualités  magnifiques  de 
son  talent  de  Iribun.  Son  succès  fut  si 
grand  qu’aux  élections  qui  eurent  lieu 
l’année  suivante,  au  Corps  législatif,  Pa¬ 
ris  le  préféra  comme  député  au  sage 
Carnot  et  Marseille  l’élut,  enmême  temps 
et  de  préférence  à  M.  Thiers. 

Gambetta  n’hésita  pas  à  opter  pour  les 
Bouches-du-Rhône,  voulant  permettre  à 
Henri  Rochefort  de  se  faire  élire  dans  la 
capitale,  où  sa  courageuse  campagne  de 
la  Lanterne  lui  avait  donné  une  noto¬ 
riété  immense. 

L’orateur  prit  bien  vite  une  place 
élevée  au  Corps  législatif.  La  grave  affaire 
Victor  Noir,  où  il  eut  à  défendre  son 
jeune  successeur  à  la  députation  de  Paris, 
lui  donua  l’occasion  de  montrer  toute  la 
puissance  de  sa  parole. 

Survint  bientôt  la  fatale  guerre  de 
1870,  puis  la  déchéance  de  l'Empire. 

Nommé  membre  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  le  4  Septembre, 
puis  ministre  de  l’intérieur,  l’orateur  se 
doubla  bientôt  d’un  véritable  homme 
d’Etat. 

Au  mois  d’octobre,  alors  que  Paris 


investi  ne  communiquait  plus  avec  la 
France,  Gambetta,  retiré  à  Tours,  com¬ 
mença  une  série  de  travaux  admirables 
pour  sauver  sa  patrie.  Jamais  personne 
ne  déploya  une  activité  fiévreuse  plus 
intelligente,  et  ne  tenta  un  effort  plus 
gigantesque  pour  arrêter  l’invasion  en¬ 
nemie.  Réorganisant  à  la  fois  l’adminis¬ 
tration  et  l’armée,  il  s’appliqua  surtout  à 
développer  le  patriotisme,  à  soulever 
l’enthousiasme,  à  faire  croire  au  succès 
probable.  Des  êtres  malveillants  aidés 
par  des  niais  ont  relevé  des  fautes  de 
détail  dans  cette  admirable  campagne 
entreprise  par  le  grand  citoyen.  Cela 
ne  peut  que  faire  hausser  les  épaules  ou 
soulever  le  mépris  des  hommes  de  cœur 
qui  se  rappellent  les  sublimes  proclama¬ 
tions  de  Gambetta,  après  la  capitulation 
de  Meiz,  après  Buzenval,  après  Champi- 
gny,  en  un  mot,  dans  toutes  les  cir¬ 
constances  exceptionnellement  impor¬ 
tantes  où  sa  parole  s’est  produite  comme 
le  seul  baume  à  nos  blessures. 

Aussi ,  non-seulement  neuf  départe¬ 
ments  l’élurent  député  au  8  février  187 J, 
mais  la  Presse  étrangère  de  tous  les 
pays  le  représenta  comme  le  sauveur  de 
l’honneur  français,  et  se  mit  à  vanter 
à  l’envi  son  rare  courage,  sa  grande  in¬ 
telligence,  son  dévouement  exception¬ 
nel. 

Gambetta  opta  pour  Strasbourg.  On 
comprend  facilement  la  délicatesse  de  ce 
choix. 

De  1872  jusqu’aujourd’hui,  est-il  be¬ 
soin  de  rappeler  la  conduite  du  député 
du  Bas-Rhin,  puis  de  Paris? 

Gagnant  peu  à  peu  l’esprit  de  ses  col¬ 
lègues,  par  l’admirable  clarlé  de  sa  pa¬ 
role  et  son  extrême  bon  sens,  il  s’appli¬ 
qua  ensuite  à  faire  comprendre  à  ses 
concitoyens  de  province  quel  était  leur 
véritable  intérêt  :  s’affranchir  absolu¬ 
ment  des  liens  du  passé  et  chercher 
dans  la  République  le  remède  et  le 
salut.  Traversant  alors  la  France  dans 
tous  les  sens,  hier  à  Bordeaux,  aujour¬ 
d'hui  à  Lille,  demain  à  Marseille,  on  le 
voit  courir  du  nord  au  midi,  de  l’est  à 
l’ouest,  évangélisant,  énumérant  les  ré¬ 
formes  nécessaires,  donnant  les  moyens 
de  les  obtenir,  stimulant  le  zèle  de  tous, 
assurant  la  victoire  de  la  démocratie 
par  sa  perspicacité,  l’énergie  entrainantc 
de  sa  parole,  la  sûreté  de  son  jugement, 
sa  courageuse  initiative  et  son  extrême 
bon  sens  pratique. 

Bientôt,  il  n’est  plus  seulement  le 
grand  orateur  du  parti  républicain,  il 
en  devient  le  véritable  homme  d’État  et 
le  chef  de  gouvernement.  Les  plus  éle¬ 
vés  par  leurs  longs  services  rendus  ou 
leur  haute  intelligence  subissent  sa 
prestigieuse  autorité.  Thiers  le  consulte 
à  son  lit  de  mort,  alors  qu’il  a  le  droit 
de  se  croire  le  premier  citoyen  de  son 
pays.  Ses  ennemis  cherchent  en  vain 
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à  l’amoindrir,  leurs  dents  sont  impuis¬ 
santes  et  son  nom  est  devenu  le  mot  de 
ralliement  de  tous  les  hommes  de  pro¬ 
grès. 

Aussi,  dès  que  la  République  voit  à 
sa  tête  un  Président  républicain,  depuis 
longtemps  désigné  pour  commencer 
avec  elle  le  règne  de  la  justice  et  des 
grandes  réformes  morales  et  matérielles, 
s’empresse-t-elle  d’appeler  à  la  seconde 
magistrature  du  pays,  celui  à  qui  elle 
doit  certainement  de  n’avoir  point  été 
renversée. 

Président  de  la  Chambre  des  députés, 
Gambetta  sait,— il  l’a  dit  d’ailleursjetcela 
nous  suffit,  —  que  de  nouveaux  grands 
devoirs  lui  sont  imposés.  Si  quelqu  un 
aussi  bien  que  lui  protège  les  délibéra¬ 
tions  de  ce  corps,  le  premier  de  l’État, 
nul  ne  saura  mieux  les  diriger,  —  son 
tact  égale  son  dévouement.  Il  est  l’image 
du  patriotisme  dont  sont  animés  les 
meilleurs  citoyens  de  la  Chambre.  Il 
les  connaît  tous,  il  est  apte  aussi  bien  à 
tempérer  le  zèle  des  excessifs,  qu’à  sti¬ 
muler  la  tiédeur  des  moins  osés. 

Mais  ce  poste  déjà  si  élevé  n’est  pour 
lai  qu’un  temps  d’arrêt,  l’avenir  lui  ré¬ 
serve  certainement  de  plus  grandes  des¬ 
tinées,  car  l’infatigable  membre  de  la 
Défense  nationale,  celui  qui  nous  a  con¬ 
servé  notre  honneur  alors  que  la  France 
semblait  épuisée,  mérite  bien  de  deve¬ 
nir  un  jour  le  chef  de  la  nation,  dont  il 
a  été  pour  ainsi  dire  le  véritable  institu¬ 
teur  par  sa  sagesse,  sa  fermeté,  l’élo¬ 
quence  merveilleuse  de  sa  parole,  et  1  ad¬ 
mirable  direction  qu’il  a  su  donner  à 
toutes  les  forces  du  parti  républicain. 

Véritable  fondateur  des  institutions 
démocratiques,  c’est  à  lui  à  les  conso¬ 
lider  à  jamais  en  développant  le  pro¬ 
gramme  politique  et  social  qu  il  a  dé¬ 
fendu  d  une  façon  si  parfaite  à  Paris  à 

Grenoble,  à  Lille  et  à  Romans. 

Ardent  à  la  tribune,  sachant  imposer 
sa  rare  autorité  dans  la  vie  publique, 
Gambetta  est,  dans  la  vie  privée,  d'une 
simplicité  toute  charmante.  Il  sait  se 
prêter  aux  conversations  les  plus  diffé¬ 
rentes  et  porte  un  intérêt  profond  aux 
moindres  questions  qui  ne  sont  pas  de 
son  domaine  d’homme  d’Etat,  mais  ques  a 
vaste  intelligence  lui  rend  promptement 
familières.  En  un  mot,  c’est  une  de  ces 
natures  privilégiées  qui  font  à  la  fois  la 
gloire  de  leur  pays  et  le  charme  de  leurs 
concitoyens. 

FÉLIX  JAHYER. 


REVUE  DES  THEATRES 


NOUVEAUTÉS 


Première  représentation  de  Fatinitza,  opéra-co¬ 
mique  en  3  actes,  paroles  de  MM.  Delacour  et 
Wilder,  musique  de  M.  Suppé. 

Suppé,  le  chef  d’orchestre  du  Cari 
Theater  de  Vienne,  est  moins  connu  des 
Parisiens  que  Johann  Strauss  ou  Littolf. 
C’est  cependant  un  musicien  dont  le  tem¬ 
pérament  se  rapproche  davantage  de 
notre  école.  Il  a  la  grâce  et  la  clarté 
de  nos  compositeurs  aimables,  aussi  sa 
première  œuvre  représentée  en  France 
vient-elle  d’obtenir  un  éclatant  succès. 

Pourtant  les  paroliers  qui  ont  encadré 
l’action  d’un  livret  nouveau  avec  la  mu¬ 
sique  de  Fatinitza  pour  obtempérer  à 
l’injonction  de  Mme  Scribe,  —  laquelle 
s’opposait  à  ce  que  la  Circassienne  (su¬ 
jet  de  Fatinitza )  ne  fût  pas  jouée  avec 
d’autre  musique  que  celle  d’Auber,  — 
ces  paroliers,  dis-je,  n’ont  pas  fait  une 
œuvre  bien  originale;  leur  style  est  par 
trop  boulevardier  et  reste  loin  des  déli¬ 
cates  inspirations  de  M.  Suppé.  Mais  les 
motifs  de  la  partition  sont  si  agréables  à 
entendre,  d’un  rythme  si  varié  et  si  co¬ 
loré,  qu’on  a  été  séduit  tout  de  même. 

Comme  à  Vienne  et  à  Bruxelles,  Fati¬ 
nitza  obtiendra  à  Paris  un  long  succès. 
La  romance  du  Rêve,  les  couplets  avec 
refrain  de  coup  de  fouet,  le  final  du  pre¬ 
mier  acte  avec  sa  strette  à  la  Verdi,  la 
chanson  mauresque  extraite  d’un  autre 
opéra  de  M.  Suppé  :  Satan  à  Paris ,  le 
rondeau  de  la  parisienne,  pris  aussi  à 
un  autre  œuvre  du  compositeur  ayant 
pour  titre  Galatée,  le  trio  du  troisième 
acte  d’un  entrain  enlevant,  et  tous  les 
petits  chœurs,  très  nombreux,  d’une  sa¬ 
veur  particulière,  ont  fait  leur  effet  sur 
le  public.  On  a  bissé  plusieurs  morceaux 
avec  enthousiasme. 

L’exécution  est  bonne.  Une  débutante, 
Mlle  Preziosi,  douée  d’une  voixpuissante 
et  agréable,  a  bien  tenu  le  double  rôle 
de  Vladimir  Fatinitza;  sous  le  costume 
de  l’homme  comme  sous  celui  de  la 
femme,  elle  a  beaucoup  d’aisance.  Mlle 
Nadaud  qui  a  longtemps  été  une  des 
aimables  dugazons  de  notre  Opéra-Co¬ 
mique,  s’est  acquittée  avec  autorité  du 
rôle  de  la  première  chanteuse  et  Mlle 
Perrier  a  chanté  la  chanson  mauresque 
d’une  voix  chaude  et  attrayante.  Vois,  le 
marquis  des  C loches  de  Corneville,  Gi- 
net,  Pradeau  et  tous  les  autres  ont  réa¬ 
lisé  un  excellent  ensemble. 

L’orchestre,  peu  habitué  à  exécuter 
une  musique  aussi  raffinée,  adroit  à  tous 
nos  éloges,  ainsi  que  les  cœurs  fort 
gentiment  chantés. 

La  mise  en  scène  et  les  décors  signés 


Robecchi  contribueront  puissamment  au 
succès. 

Au  premier  acte,  l’avant-poste  russe 
dans  les  neiges,  est  d’un  aspect  très  pit¬ 
toresque.  Le  palais  oriental  du  second 
acte  peuplé  de  ses  odalisques  habillées 
par  Grévin,  offre  un  coup  d’œil  ravis¬ 
sant.  Le  jardin  à  St-Pétersbourg,  avec 
vue  de  la  ville  dans  le  fond,  qui  consti¬ 
tue  le  décor  du  dernier  acte  ne  le  cède 
en  rien  aux  deux  premiers. 

Le  bataillon  féminin  est  des  plus  char¬ 
mant  à  contempler  sous  ses  costumes  va¬ 
riés,  d’un  éclat  éblouissant,  et  pleins  de 
goût. 

En  voilà  pour  jusqu’au  moment  des 
grandes  chaleurs  avec  une  reprise  à 
la  fin  de  l’automne . 


- - - 

QUAND 

ON  ATTEND  SES  MESSES 


Je  suis  mort  le  1er  avril  1877. 

Ma  vie  avait  été  assez  douce;  j’avais  gagné 
vingt-cinq  mille  livres  de  rentes  dans  la  passe¬ 
menterie  ,  je  m’étais  retiré  en  1860  et  je  m’en 
allais  à  soixante-dix-sept  ans.  Un  assez  bel  âge 
pour  eu  finir.  Aussi  n’ai-je  point  la  pensée  de  me 
plaindre  de  ce  qui  m’est  arrivé. 

Par  mon  testament,  j’instituais  comme  léga¬ 
taire  universelle  Mlle  Pauline  Flachat,  qui  était 
depuis  quarante  cinq  ans  à  mon  service  et  qui, 
pendant  ma  maladie,  m’avait  soigné  avec  le  plus 
grand  dévouement. 

Au  moment  où  j’allais  rendre  le  dernier  sou¬ 
pir,  j’entendis  Pauline  qui  me  disait  : 

—  Ne  crains  rien,  Adolphe,  ne  crains  rien,  je 
ferai  dire  cinq  cents  messes  pour  le  salut  de  ton 
âme; 

—  Mon  Dieu,  je  ne  te  l’aurais  par  demandé, 
mais  puisque  tu  me  le  propose,  j’accepte  ;  si  çà 
ne  fait  pas  de  bien,  ça  ne  peut  pas  faire  de 
mal; 

Et  c’est  là-dessus  que  je  partis  pour  l’autre 
monde,  non  sans  quelque  inquiétude,  je  dois  l’a¬ 
vouer  ;  ce  n’est  pas  que  j’eusse  peur  de  l’Enfer  ; 
j’avais  toujours  mené  la  vie  d’un  honnête  boinme... 
mais  d’un  honnête  homme  qui  s’était  amusé  ferme 
dans  sa  jeunesse,  et  qui  ne  s’était  pas  trop  re¬ 
penti  dans  sa  vieillesse,  si  bien  que,  dame...  je 
m’attendais  à  un  peu  de  Purgatoire. 

Ça  ne  manqua  pas.  Je  m’arrêtai  en  route,  à 
égale  distance  de  l’Enfer  et  du  Paradis  ;  c’était 
le  Purgatoire.  Un  surveillant  me  reçut. 

—  Votre  nom  ? 

—  Adolphe  Robineau. 

—  Vo‘re  adresse  ? 

—  32,  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  à  Paris. 

—  C’est  bien,  dit-il  ,  et  il  ajouta,  après  avoir 
consulté  un  grand  registre  qui  était  sur  son  bu¬ 
reau  :  Vos  notes  ne  sont  pas  mauvaises,  il  n’y  a 
rien  de  grave  dans  votre  dossier,  vous  ne  serez 
pas  longtemps  des  nôtres.  Avez-vous  des  re 
commandations  ? 

—  Des  recommandations. ..  mon  Dieu,  non, 
je  ne  crois  pas.  Mais  il  y  a  une  dame  qui  doit 
faire  dire  cinq  cents  messes  pour  le  repos  de 
mon  âme. 

—  Oh  !  aionq  répondit  le  surveillant,  vous 
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pouvez  être  bien  tranquille,  c’est  plus  qu’il  ne 
vous  en  faut  ;  avec  deux  cent  cinquante  messes 
vous  vous  tireriez  d’affaire.  Allez,  mon  ami, 
allez. 

Et  me  voilà  dans  le  Purgatoire!  On  n’y  est 
vraiment  pas  trop  mal;  c’est  une  petite  exis¬ 
tance  assez  paisible,  ass'z  régulière  ;  ni  trop 
chaud,  ni  trop  froid  ,  un  ordinaire  convenable, 
quelque  chose  comme  la  vie  dans  une  ville  de 
province.  Un  journal  officiel  paraît  tous  les 
matins  et  publie  les  fournées  pour  le  Paradis  : 
c’est,  vous  le  pensez  bien,  le  grand  événement 
de  la  journée. 

Sur  terre,  cependant,  mes  affaires  étaient  en 
bou  train.  Pauline  tout  de  suite  était  allée  à  la 
paroisse,  et  un  vicaire,  pour  cinq  cents  francs, 
s’était  chargé  de  mes  cinq  cents  messes. 

—  Que  cela  soit  expédié  lestement,  Monsieur 
le  vicaire,  je  vous  en  prie,  avait  dit  Pauline  ; 
car  ce  pauvre  cher  homme,  s’il  est  retenu  dans 
le  Purgatoire,  songez  donc... 

—  N’ayez  pas  peur,  Madame,  répondit  le  vi¬ 
caire,  nous  y  apporterons  la  plus  extrême  dili¬ 
gence. 

Pauline  paya  les  cinq  cents  francs,  prit  son 
reçu  et  s’en  alla  le  cœur  léger. 

Le  vicaire,  je  dois  le  dire,  se  mit  honnêtement 
à  la  besogne,  et,  pendant  vingt-cinq  jours,  tous 
les  matins,  à  huit  heures  et  demie,  huit  heures 
trois  quarts,  je  reçus  ma  messe.  Le  surveillant 
l’inscrivait  tout  de  suite  à  mon  actif,  car  il  y  a 
pour  tous  ces  détails,  dans  les  bureaux  du  Pur¬ 
gatoire,  une  comptabilité  fort  exactement  te¬ 
nue. 

Mais,  hélas  !  au  bout  de  vingt-cinq  jours,  in¬ 
terruption  soudaine  dans  l’expédition  de  mes 
messes.  La  cause  de  cette  interruption,  la  voici  : 
Il  y  a  encore,  quoiqu’on  en  dise,  beaucoup  d’âmes 
pieuses  à  Paris,  si  bien  que  les  prêtres  de  la  ca¬ 
pitale  sont  écrasés  de  commandes.  Paris  ne 
compte  guère  que  quinze  ou  dix-huit  cents  prê¬ 
tres,  et  on  leur  demande  dix  ou  douze  mille 
messes  par  jour  ;  avec  la  meilleur  volonté  du 
monde  il  leur  est  impossible  de  s’en  tirer. 

Par  bonheur,  un  homme  intelligent  s’est 
dit  :  Il  ya  encombrement  de  messes  dans  les 
grands  centres,  mais,  à  côté  de  cela,  il  y  a  pé¬ 
nurie  dans  les  campagnes,  de  telle  sorte  qu’un 
tas  de  braves  curés  de  villages  restent  là  les 
bras  croisés,  sans  ouvrage  pendant  les  trois 
quarts  de  l’année. Qu’arrive-t-il  alors?  Un  prêtre 
de  Paris  reçoit  vingt  sous  pour  dire  une  messe 
et  il  ne  trouve  pas  le  temps  de  la  dire  ;  s’il  est 
honnête,  il  rend  les  vingt  sous,  mais  c’est  au¬ 
tant  de  perdu  pour  l’Église  et  le  défunt  n’y 
trouve  pas  son  compte  ;  si  le  prêtre  n’est  pas 
honnête,  il  garde  les  vingt  sous  sans  dire  la 
messe  ;  le  défunt  reste  sans  prières,  et  la  mo 
raie  est  gravement  offensée. 

Sur  ce  profond  raisonnement,  l'homme  intel¬ 
ligent  est  allé  trouver  le  prêtre  surchargé  et  lui 
a  dit  :  —  «.  Vous  avez  reçu  vingt  sous  pour  dire 
une  messe  Chapotin,  et  vous  n’avez  pas  le  temps 
de  la  dire,  la  messe  Chapotin.  —  C’est  fort 
exact,  a  répondu  le  prêtre.— Eh  bien,  j’ai  trouvé 
un  moyen  de  la  faire  di  re,  la  messe  Chapotin,  et 
nous  y  trouverons  tous  les  trois  notre  compte, 
vous,  moi  et  Chapotin,  qui,  selon  toute  appa¬ 
rence,  languit  misérabl  ement  dans  le  Purgatoire. 
Vous  avez  reçu  vingt  sous,  gardez-en  cinq,  ce 
sera  votre  petit  profit  ;  donnez- moi  quinze  sous  ; 
à  mon  tour  je  garderai  cinq  sous  pour  mon  bé 
néfice  à  moi,  et  je  me  chargerai  de  trouver  d 


bons  prêtres  de  campagne  qui  seront  enchantés 
de  dire  des  messes  à  dix  sous.  » 

C’est  ainsi  que  s’est  constituée  l’agence  pour 
la  célébration  des  messes  du  Purgatoire  ;  ses 
fondateurs  partaient  d’un  principe  qui,  certaine¬ 
ment,  ne  blessait  en  rien  ni  la  morale,  ni  la  re¬ 
ligion  ;  mais  que  de  fraudes,  hélas  !  et  quel  dé¬ 
sordre  dans  la  religion  1 

Il  paraît  que  je  m’étais  en  allé  pendant  la 
morte  saison,  si  bien  que  l’écclésiastique  qui 
s’était  chargé  de  mes  cinq  cents  messes  n’avait 
pas  d’autres  commandes  en  train  ;  mais  voici 
que  subitement  il  lui  arriva  de  tous  côtés  des 
messes  à  dire,  des  messes  excessivement  pressées 
et  extrêmement  recommandées,  des  messes  pour 
un  sénateur,  des  messes  pour  une  danseuse,  des 
messes  pour  un  philosophe.  Il  y  avait  là  dedans 
des  messes  à  cent  sous,  des  messes  à  dix  francs, 
à  des  prix  fous  enfin  ;  les  miennes  n’étaient  qu’à 
vingt  sous.  Mon  prêtre,  qui  était  un  fort  galant 
homme,  se  dit  :  Je  ne  viendrai  jamais  à  bout  de 
ces  meses-là  à  moi  tout  seul  ;  il  faut  que  je  re¬ 
passe  à  l’agence  les  messes  Robineau. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  L’agence  prit  mes 
messes,  —  il  en  restait  475,  —  et  les  répartit 
ainsi  qu’il  suit  entre  les  différents  prêtres  de 
campagne: 

75  au  curé  de  Mimizans-sur-Boisse  (Indre-et- 
Loire)  ; 

18  au  curé  de  la  Pétaudière  (Ille-et-Vilaine)  ; 

40  au  curé  d’Olivette-en-Payaçon  (Hautes-Py¬ 
rénées); 

3  au  curé  de  Barentin-les-Fontaines  (Isère)  ; 

84  au  curé  Fickfacken  (Bas- Rhin); 

245  au  curé  de  Saint-Jean  de  Coconnas  (Haute- 
Garonne); 

Total:  475. 

Si  le  curé  de  Saint-Jean  de  Coconnas  avait 
été  ainsi  favorisé  dans  la  répartition,  c’est  qu’il 
prenait  les  messes  à  quatre  sous. 

Vous  comprenez  bien  que  je  fus  enchanté  de 
ce  qui  arrivait  là.  Malgré  tout  son  zèle,  me  disais- 
je,  ce  bon  prêtre  de  ma  paroisse  n’aurait  pu  dire 
qu’une  messe  par  jour,  tandis  que  maintenant, 
six  prêtres  se  trouvant  attelés  à  mes  messes,  les 
choses  vont  marcher  grand  train.  On  va  prier 
pour  moi,  à  la  fois,  en  Touraine,  en  Bretagne, 
en  Gascogne,  en  Dauphiné,  en  Alsace  et  en 
Languedoc  ;  je  verrai  bientôt  toutes  grandes  ou¬ 
vertes  devant  moi  les  portes  du  Paradis. 

Huit  ou  dix  jours  après  que  l’agence  s’était  de 
la  sorte  chargée  de  mes  affaires,  je  rencontrai  le 
surveillant  : 

—  Vos  affaires  vont  à  merveille,  me  dit-il,  il 
arrive  tous  les  jours  trois  ou  quatre  messes  pour 
vous. 

—  Trois  ou  quatre  ?  répondis-je,  il  doit  en 
venir  six  tous  les  jours  . 

—  Je  vous  demande  pardon,  je  vous  affirme 
que  nous  n’en  recevons  que  trois  ou  quatre. 

Le  surveillant,  hélas  !  disait  vrai,  et  voilà 
ce  qui  se  passait  sur  la  terre  pour  mes  malheu- 
reures  messes. 

Les  curés  de  la  Pétaudière,  de  Barentin-les 
Fontaines  et  d’Olivette-en-Payaçon  se  conduisi¬ 
rent  tous  les  trois  en  dignes  écclésiastiques.  Us 
me  débitèrent  leurs  messes  respectives  avec  une 
régularité  et  une  promptitude  irréprochables. 
Le  curé  d’Olivette  en  mettait  même  un  peu  trop; 
il  paraît  que  ses  messes  ne  duraient  qu’un  tout 
petit  quart  d'heure;  mais  je  ne  me  plains  pas  de 
cela,  les  messes  néanmoins  étaient  valables. 

Bien  différente,  par  malheur,  fut  la  conduite 


des  trois  autres  ecclésiastiques  qui  avaient  mis¬ 
sion  de  me  tirer  du  Purgatoire. 

C’était,  je  dois  le  reconnaître ,  un  très  brave 
homme  que  l’abbé  Tricoche,  curé  de  Mimizans- 
sur-Boisse;  mais  le  pauvre  homme  avait  des  rhu¬ 
matismes  qui,  pendant  neuf  mois  sur  douze,  le 
tenaient  cloué  sur  un  fauteuil  et  l’empêchaient 
démettra  le  pied  dehors.  J’étais  un  perpétuel 
remords  pour  le  curé  Tricoche,  et,  tous  les  ma¬ 
tins,  malgré  ses  rhumatismes,  il  se  disait  :  Il 
faut  absolument  que  j’aille  dire  aujourd’hui  une 
messe  Rob.ineau;  mais  ses  forces  trahissaient  son 
courage...  il  retombait  dans  son  fauteuil  en 
s’écriant  :  Je  ne  peux  pas,  je  vais  au  lieu  d’une 
messe,  dire  une  petite  prière  pour  l’âme  Robi¬ 
neau.  Il  disait  la  petite  prière,  il  la  disait  même 
avec  beaucoup  de  force  et  de  piété,  mais  ça  ne 
servait  de  rien;  les  petites  prières  ne  comptent 
pas  il  n’y  a  que  les  messes  qui  comptent. 

L’abbé  Chamblin,  curé  de  Fickfacken, n’était  ni 
goutteux  ni  rhumatisant.  Ardent,  infatigable,  il 
appartenait  au  clergé  militant;  il  était  sans  cesse 
bataillant  contre  les  protestant  d’Alsace  et  tra¬ 
vaillait  de  son  mieux  à  convertir  au  catholicisme 
les  petits  luthériens  de  l’arrondissement  de  Sche- 
lestadt.  Ajoutez  à  cela  l’honneur  d’être  corres¬ 
pondant  de  l’ Univers  religieux ;  aussi  envoyait- 
il  lettres  sur  lettres  à  M.  Veuillot,  et,  comme 
l’abbé  Chamblin  ne  manquait  pas  de  mérite,  ses 
lettres,  d’ordinaire,  étaient  publiées  dans  le  jour¬ 
nal.  Au  milieu  de  ces  glorieux  combats  pour 
l’Eglise  et  pour  la  Foi,  l’abbé  Chamblin  laissait 
mes  pauvres  messes  en  souffrance;  il  en  avait 
cependant  quatre-vingt-quatre  à  dire  pour  moi, 
et  il  n’avait  fait  aucune  difficulté  d’encaisser 
les  quarante-deux  francs  qui  lui  avaient  été 
adressés  par  l’agence.  L’abbé  Chamblin,  du 
reste,  avait  ainsi  deux  ou  trois  mille  messes  en 
souffrance;  nous  étions  une  centaine  de  gens  au 
moins  dans  le  Purgatoire  qui  avions  l’œil  ouvert 
sur  l’église  deFickfacken  et  jamais,  hélas  !  nous 
n’en  voyions  rien  sortir.  L’abbé  Chamblin  de 
temps  en  temps  se  disait  :  il  mesemble  que  j’ai  un 
tas  de  messes  à  dire  pour  ces  pauvres  âmes  du 
Purgatoire,  mais  un  bel  article  dans  V Univers 
sera  bien  plus  agréable  au  Seigneur  et  bien  plus 
utile  à  la  Foi  qu’une  messe  dite  obscurément 
dans  une  pauvre  église  de  village.  Alors  au  lieu 
de  prier  pour  moi,  l’abbé  Chamblin  écrivait  à 
M.  Veuillot. 

Cependant,  de  loin  en  loin,  j’accrochais  encore 
une  messe  de  l’abbé  Tricoche  et  une  messe  de 
î’abbè  Chamblin;  mais  jamais  je  n’ai  pu  attraper 
la  plus  petite  messe  de  l’abbé  Marbouillon,  curé 
de  Saint-Jean-de-Coconnas,  et  il  en  avait,  celui- 
là,  deux  cents  quarante-cinq  à  dire  pour  le  sa¬ 
lut  de  mon  âme.  C’est  l’abbé  Marbouillon  qui 
prend  les  messes  à  quatre  sous.  Ah  !  il  aurait 
bien  pu  les  prendre  à  un  sou  pour  ce  qu’il  fai¬ 
sait  !  Il  les  acceptait  de  toutes  mains  et  de  tous 
côtés,  avec  la  ferme  résolution  de  ne  les  dire  ja¬ 
mais;  d’où  il  résulte  qu’en  ce  moment  le  curé  de 
Saint-Jean-de-Coconnas  est  en  retard  de  cin¬ 
quante-sept  mille  huit  cent  vingt-quatre  messes 
avec  les  âr»es  du  Purgatoire. 

Bref,  il  y  a  déjà  plus  de  deux  ans  que  je  suis 
mort,  plus  de  deux  ans  que  je  végète  dans  le 
Purgatoire,  plus  de  deux  ans  que  j’attends  le 
Paradis.  Je  suis  allé  voir  hier  le  surveillant  qui 
m’avait  promis  que  je  ne  ferais  que  toucher  barres 
dans  le  Purgatoire. 

— Eh  !  lui  ai-je  dit,  vous  m’oubliez. 

—  Qu’est-ce  que  vous  voulez  ?  m’a-t-il  répondu; 
on  était  bien  disposé  pour  vous,  mais  vous  avez 
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annoncé  cinq^mts  inesses  et  nous  n’en  avons 
pas  reçu  cent  éuîffï:  >nte.  Je  suis  convaincu  que 
deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  auraient  suffi; 
mais  cent  cinquante,  c’est  trop  peu;  et  ça  ne  ba¬ 
lance  pas  votre  passif. 

Et  voilà  comment,  faute  d’une  centaine  de 
messes,  je  vais  très  probablement  rater  le  Paradis. 

A.  B.  C. 


SUS  MON  CHEVAL 


i 

SENSATIONS 

Il  est  certain  qae  l’homme  placé  à  cinq  p'eds  au- 
dassous  du  sol  éprouve  des  sensations  différen¬ 
tes  de  celles  d’un  simple  fouleur  d’asphalte. 
Cette  situation  élevée  lui  prête  une  importance 
relative.  Juché  sur  sa  selle,  il  considère  d’un  air 
de  protection  les  piétons  et  les  fantassins  qui 
trottent  menu  à  côté  de  son  quadrupède.  Si  la 
tribune,  la  chaire  et  le  trône  sont  des  positions 
si  recherchées,  c'est  qu’ils  procurent  au  par.icu- 
lier  qui  s’y  installe  des  plaisirs  inhérents  à  ceux 
de  la  domination. 

Dans  la  vie  pratique  un  homme  grand  a  tou¬ 
jours  une  supériorité  sur  le  petit  homme.  Pour 
l’être  privé  de  quelques  centimètres  dans  l’exten¬ 
sion  de  ses  osselets,  cette  obligation  de  lever  le 
nez  vers  un  autre,  s’il  veut  apercevoir  son  faciès, 
est  la  constatation  légitime  de  sa  dépendance. 
Pour  lafemme, être  inférieur  par  excellence, (honni 
soit  qui  mal  y  pense!)  cette  inégalité  et  cetto 
sujétion  sont  encore  plus  flagrantes.  Aussi,  pour 
beaucoup  un  homme  grand  est-il  bien  près  de 
devenir  un  grand  homme. 

Me  trouver  sur  mon  cheval,  c’est  donc  pour 
moi  la  source  de  jouissances  intimes.  D’ailleurs 
le  prophète  n’a-t-il  pas  dit  : 

Djennet  el  arl  aie  dohor  el  kreil 
A  la  montalat  el  katoube 
Ou  beiue  guerabens  Eunecâ  ! 

Le  paradis  de  la  terre  se  trouve  sur  le  dos  des  che- 
Dans  le  fouillement  des  livres  |  vaux, 

Ou  bien  entre  les  deux  seins  d’une  femme 

II 

MON  CHEVAL 

Mon  cheval  est  arabe,  c’est  un  Jiorr  (d’origine 
noble)  de  la  race  des  Bon-Gareb  (le  père  du  garrot). 
Ilestné  dans  la  Mecljana,  chez  les  Ouled-Mokrane, 
et  descend,  dit-on,  d’un  étalon  célèbre  des  Ouled- 
Mahdi . 

Il  répond  au  doux  nom  de  Nadjy  (le  persévé¬ 
rant).  Sa  robe  est  alezan-brûlé,  la  robe  favorite 
des  Arabes. 

Mahomet  a  dit  : 

Si  après  avoir  rassemblé  tous  les  chevaux  des 
Arabes,  je  les  faisais  courir  ensemble,  c’est  Vale- 
zanbrûlé  qui  les  devancerait  tous. 

Et  puis,  ce  dicton  du  pays  du  sable  n’est-il 
pas  coquet  ! 

Si  l’on  vous  assure  avoir  vu  un  cheval  voler  dans 
l'air,  demandez  de  quel  couleur  il  était  ;  si  l'on  vous 
répond  :  alezan-brûlé,  croyez-le. 

C’est  donc  un  alezan.  Ses  formes  sont  exquises. 
Nadjy  laisse  traîner  sa  queue  comme  le  voile 
d'une  fiancée. 

Chacune  de  ses  narin  es  ressemble  à  l’antre  du 
lion  ;  le  vent  en  sort  quand  il  est  haletant.  Ses  sa¬ 
bots  tiendraient  dans  le  fez  d'un  enfant.  Son  gar¬ 


rot  est  bien  sorti,  ses  oreilles  mignonnes  et  mo¬ 
biles  à  l’excès,  un  œil  noir  et  franc. 

Le  cheval  arabe  est  à  ses  collègues  du  Nord  de 
l’Europe  ce  qu’est  la  Danse  de  Carpeaux  aux 
productions  de  ses  voisins. 

à.vant  tout,  ce  que  je  cherche  dans  Nadjy, 
c’est  le  plaisir  qu’il  me  procure.  Dans  l’animal 
que  je  dirige,  je  fuis  la  difficulté. 

Le  Coran  l’a  dit  : 

El  kheil-kbeir  (les  chevaux,  c’est  le  bien), 

Le  cheval  noble  n’a  pas  de  malice. 

J’adore  avoir  entre  les  jambes  et  non  dans  la 
main  quelque  chose  de  nerveux,  d’intelligent,  de 
souple,  qui  ressent  toutes  les  impressions  de  son 
maître  et  les  traduit  tout  aussitôt.  En  fait  de 
femmes,  je  possède  les  mêmes  sentiments.  Je 
suis  de  l’avis  de  ceux  qui  préfèrent  une  maîtresse 
aux  attaches  fines,  aux  sensations  exaltées,  ca¬ 
pable  d’émotions  vives  et  délicates,  à  ces  belles 
statues  que  l’on  pare  comme  une  châsse  et  qu’on 
traite  comme  une  voiture  de  remise. 

Ces  deux  situations,  d’ailleurs,  ont  beaucoup 
d’analogie,  et  le  proverbe  est-là  pour  me  donner 
raison  : 

El  Ferens  men  el  Farens 

Ou  zandja  men  er  Eadjel. 

Le  cavalier  fait  le  cheval 

Comme  le  mari  fait  la  femme. 

III 

EN  SELLE 

La  meilleure  des  selles,  c’est  la  plus  vieille. 

Blaze  a  dit  à  propos  d’un  chasseur: 

Ne  prête  ni  ton  chien,  ni  ton  fusil,  ni  ta  femme . 

Il  aurait  pu  ajouter  pour  un  cavalier  : 

Ni  ton  cheval,  ni  ta  selle. 

Sur  la  selle,  la  position  n’est  pas  indifférente. 
L’assiette  bien  complète,  les  cuisses  adhérentes, 
le  genou  seul  tenant  aux  quartiers,  les  étriers 
chaussés,  les  rênes  dans  la  main  gauche,  le  corps 
souple  et  suivant  les  ondulations  du  mouvement 
du  cheval,  le  stick  dans  la  botte  molle,  la  main 
droite  dans  la  poche,  le  cigare  à  la  bouche,  voilà 
la  position  que  j'aime.  C'est  de  la  morbidezza 
qu’on  éprouve,  ce  mot  italien  indéfinissable, 
comme  le  gemüglich  des  Allemands. 

Il  y  a  bien  une  autre  manière  qui  repose  égale¬ 
ment  après  une  longue  marche  ou  à  la  suite 
d’une  manœuvre,  c’est  celle  de  la  jambe  dégagéé 
des  étriers  et  mollement  placée  au-dessus  des 

fontes.  Mais  si  elle  est  commode,  elle  est  peu 
(Êk 

coquette,  et  réclame  avant  tout  l’intimité. 

L 'assiette  !  ce  mot  évoque  comme  tout 
un  passé.  De  l'assiette,  monsieur  de  X.  chassez- 
moi  ça.  —  Fi!  que  c’est  laid!  s’écriait  notre 
brave  instructeur.  Pauvre  et  bon  professeur! 
quand  il  avait  dit  :  avena,  avena ,  l’avoine,  de  l’a¬ 
voine,  à  l’avoine,  il  était  au  bout  de  son  rouleau. 
Tout  heureux  des  deux  seuls  mots  latins  qu’il 
connût  et  qu’il  répétait  annuellement,  il  se  rele¬ 
vait  fièrement  et  nous  anoblissait  tous  du  même 
coup;  les  roturiers  ne  pouvaient  exister  du  mo¬ 
ment  qu’ils  étaient  ses  élèves.  Et  ses  filles,  char . 
mantes  personnes  qui  n’avaient  pu  se  marier  par 
ce  temps  de  prosaïsme  et  d’argent  !  Je  ne  les  ai 
jamais  connnes  que  sous  le  nom  de  la  Dorine,  la 
Dorade,  les  deux  plus  vieilles  et  les  deux  plus 
sages  juments  du  manège.  Oh  !  les  terribles  jeu¬ 
nes  gens!  Temps  passés,  que  vous  êtes  loin! 

IV 

AU  PAS 

Une  bonne  chose  que  le  pas  régulier  d’un  che¬ 


val  !  on  s’avance  ainsi  doucement,  dans  la  vie  et 
dans  le  chemin»qu’on  parcourt,  tout  en  causant 
avec  soi-même  ou  en  regardant  le  paysage  qu’on 
a  devant  soi. 

La  mignonne  promenade  que  celle  faite  au 
pas  et  à  deux  sous  les  allées  ombreuses  !  U  fait 
frais,  c’est  le  matin,  la  forêt  est  toute  parfumée  , 
la  tête  est  étourdie  par  les  émanations  qui  s’é¬ 
chappent  de  cette  nature  en  fête. 

De  temps  à  autre  onsaisit  les  mainsde  lajeune 
femme  ;  les  rênes  sont  abandonnées  sur  le  cou 
du  cheval.  Nadjy  mordille  les  oreilles  de  son 
voisin  et  les  deux  amoureux  en  font  autant  en 
se  serrant  l’un  contre  l’autre. 

Ah  !  les  jolies  petits  cris,  au  moindre  faux  pas 
qui  détruit  l’équilibre,  comme  on  soutient  déli¬ 
catement  la  taille  que  l’on  a  dans  le  bras  droit. 

Au  pas}.  Les  fantassins  grouillent  sur  la  route 
poudreuse,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  la  tête 
basse,  le  front  ruisselant  de  sueur,  la  capote  ou¬ 
verte  pour  permettre  à  ce  qui  reste  d’air  do  ra¬ 
fraîchir  sa  poitrine  haletante. 

La  chaleur  est  terrible.  C’est  en  Italie,  sur  une 
longue  chaussée  défoncée  par  les  roues  des 
lourdes  batteries  et  des  charrettes  du  convoi.  Je 
suis  monté  sur  Nadjy  et  je  marche  silencieuse¬ 
ment,  au  milieu  de  mes  collègues,  derrière  le 
général  qui  fouille  des  yeux  l’horizon  et  surveille 
les  mouvements  de  son  avant-garde.  On  ne  fume 
pas  le  cigare  qu’on  a  entre  les  dents,  on  le  mâ¬ 
chonne.. .  Ce  qu’on  éprouve,  c’est  l'anxiété  de 
l’inconnu.  Ce  bruit  est-il  celui  du  canon  ?  Ce  ca¬ 
valier  qui  accourt,  est-ce  l’annonce  de  l’appro¬ 
che  de  l’ennemi  ?  Cetto  ligne  bleue,  que  cache-t 
elle  ?  Ce  point  sombre,  que  signifie-t-il?  La  danse 
va-t-elle  commencer  ?  Puis  l’on  continue  ainsi, 
insouciant  ou  triste,  lançant  de  temps  à  autre 
dans  l’espace  quelque  éclat  de  voix  bien  bruyant 
pour  prouver  à  soi-même  et  au  voisin  qu’on  n’est 
pas  en  bois. 

A u  pas  !  les  cavaliers  marchent  au  milieu  d’ir 
ne  plaiue  infinie.  Autour  d’eux,  rien  que  du  sa¬ 
ble,  toujours  du  sable.  Le  sabot  du  cheval  fait 
craquer  la  croûte  qui  recouvre  16  sol.  Cette  croû¬ 
te,  c’est  le  sable  chauffé  par  le  soleil  et  soulevé 
comme  le  dessus  d’un  pâté.  Nous  sommes  en 
plein  désert,  dans  la  région  des  chotts,  ces  lacs 
sablés  du  Sud.  De  temps  à  autre,  au  loin,  nous 
croyons  voir  de  l’eau  et  de  la  verdure,  c’est  le 
mirage  qui  nous  joue  son  tour  habituel. 

Le  ciel  se  couvre  tout  à  coup  d’une  teinte  rou¬ 
geâtre  à  l’horizon.  L’air  devient  lourd,  épais  ; 
les  chameaux  agitent  leurs  longs  cons  et  leurs 
lèvres  lippues  ;  ils  ouvrent  leurs  narines  comme 
pour  faire  provision  d’air  :  c’est  le  simoun,  le  si¬ 
rocco,  le  vent  du  Sud. 

Nous  passons  piès  du  cadavre  d’un  fantassin, 
atteint  d’une  insolation  subite.  Il  gît  là,  à  (er 
re,  la  figuie  contractée,  les  yeux  sortis  de  l’or¬ 
bite,  l’écume  à  la  bovclie;  le  sable  lui  servira  de 
linceul. 

Pour  moi,  enfoui  dans  mon  burnous,  je  mar¬ 
che  le  long  de  la  colonne.  Nadjy  avance  à  son 
pas  régulier,  secouant  ses  oreilles  pour  chasser 
les  grains  de  sable  qui  entrent  dans  son  tube 
acoustique.  Je  marmotte  entre  mes  dents,  non 
pas  une  prière,  mais  des  chiffres  incohérents.  Ce 
son  t  les  pas  du  cheval  que  je  compte.  A  chaque 
centaine,  je  passe  un  caillou  d’une  poche  dans 
l’autre,  en  attendant  la  balte  du  soir.  J’en  profi¬ 
terai  pour  tracer  sur  la  carte  l’itinéraire  suivi  et 
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la  distance  parcourne,  distance  que  les  cailloux 
me  permettent  de  connaître. 


AU  TROT 

Le  trot  de  Nadjy  est  régulier  comme  l’oscilla¬ 
tion  d’un  balancier ,  facile  et  allongé  comme  la 
course  du  loup. 

Les  étriers  à  peine  chaussés,  le  genou  adhé¬ 
rent,  la  jamhe  étendue,  le  mors  légèrement  sen¬ 
ti,  je  laisse  Nadjy  filer  à  travers  l’espace  sans 
que  mon  corps  fasse  le  moindre  mouvement. 

-J. 

J’hume  l’air  à  pleins  poumons  et  je  passe  fier  et 
raide  au  milieu  des  coupés  et  des  cavaliers  péni¬ 
blement  secoués  par  leurs  grands  chevaux  dé¬ 
traqués. 

Le  trot,  c’est  l’allure  vraie  de  celui  qui  veut 
aller  loin  et  vite. 

Avec  le  trot  on  mange  l'espace. 

Le  trot ,  c'est  l’allure  de  notre  vie  sociale  ac¬ 
tuelle,  juste  ce  qu’il  faut  pour  avoir  le  temps  de 
p  nser,  de  réfléi.hir,  tout  en  atteignant  le  but  que 
l’on  se  propose,  C’est  l’allure  des  aides  de  camp 
et  des  courriers. 

VI 

AU  GALOP 

Nadjy  est  un  buveur  d’air,  fils  d’un  buveur 
d’air ,  c’est  dire  que  le  galop  est  sa  vie. 

Je  n’ai  qu’à  lui  rendre  la  main,  ouvrir  les  jam¬ 
bes  pour  qu’il  fende  l’espace  comme  le  faucon 
qui  regagne  sou  nid,  tout  en  débutant  par  quel¬ 
ques  bonds  capricieux,  afin  de  me  marquer  sa 
joie. 

Le  galop,  c’est  l’allure  des  amoureux.  C’est  au 
galop,  que  le  corps  lié  au  cheval,  le  geste  ar¬ 
rondi,  on  passe  et  repasse  devant  la  calèche  où 
se  trouve  étendue  l’amie  du  cœur,  qu’on  l’a  ren¬ 
contrée  la  première  fois  au  détour  d’une  allée. 

Le  galop,  c’est  l’expression  du  désir  humain. 

C  est  au  galop  qu’on  se  rend  au  premier  rendez- 
vous ,  au  trot  qu’on  va  aux  suivants,  au  pas  qu’on 
en  revient. 

Vive  le  galop  !  c’est  la  passion,  l’âpre  jouis¬ 
sance  de  l’espace  et  de  l’existence  parcourus  en 
en  quelques  secondes.  C’est  une  page  arrachée  à 
notre  livre  de  destin,  sans  que  nous  nous  en 
soyons  aperçus,  tellement  l’ardeur  est  grande. 

Trop  souvent  j’ai  voulu  galoper  dans  la  vie, 

Et  je  n’ai  vu  jamais  mon  ardeur  assouvie. 

Le  galop,  c’est  la  chasse  folle,  insensée,  la  seu¬ 
le  vraie,  à  travers  les  steppes,  les  bouquets  de  len- 
tisques,  nu  bruit  des  chabirs,  de  la  fusillade,  der¬ 
rière  les  faucons  ou  les  lévriers,  à  la  poursuite  de 
l 'autruche,  de  la  gazelle  ou  du  sanglier. 

Le  galop,  c’est  le  rêve  de  l’aide  de  camp  fen¬ 
dant  l’air  sur  un  champ  de  Mars  moderne  pour 
faire  exécuter  quelque  savante  manœuvre,  lais¬ 
ser  flotter  son  beau  panache  bleM  ou  rouge  .  et 
passer  souple  et  coquet  au  pied  de  la  tribune  où 
une  femme  aux  yeux  noirs  brillants  d’amour  le 
suit  du  regard  dans  tous  ses  mouvements. 

Le  galop  !  c’est  l’enivrement  de  la  bataille. 
Le  cri  de  :  apprétez-vovs  à  charger  !  vient  de  re¬ 
tentir  ;  —  les  gantelets  s’ajustent,  le  sabre  s’ap¬ 
puie  à  la  cuisse,  le  képi  est  enfoncé  sur  la  tête, 
la  main  saisit  la  bride  avec  force,  le  trot  s’allon¬ 
ge,  le  charge  a  sonné,  la  furie  commence.  En 
face,  sous  des  arbres  épais,  est  une  ligne  sombre, 
silencieuse,  c’est  l’infanterie  ennemie,  et  à  la 
la  hauteur  de  la  tête  une  suite  de  petites  pointes 
blanches,  ce  sont  les  baïonnettes.  Tout  à  coup 


un  éclair  surgît,  puis  do  la  fumée,  une  fumée  âcre 
qui  vous  monte  à  la  tête,  les  balles  crépitenr,  les 
chevaux  hennissent,  les  cavaliers  se  penchent 
sur  l’encolure  de  leurs  moutures,  le  galop  devien  t 
insensé,  la  poussière  et  la  fumée  entourent  cette 
masse  hurlante  et  roulante  comme  d’un  voile. 
Quelques  minutes  après,  lorsqu’on  se  trouve  en 
dehors  de  cette  fournaise  humaine,  on  se  tâte 
pour  savoir  si  on  est  bien  encore  en  vie  ;  le  che¬ 
val  lui-même  se  secoue  avec  plaisir.  Alors  seule¬ 
ment  on  regarde  autour  de  soi  pour  chercher  gles 
camarades. 

Mais,  hélas  !  combien  de  manquants  ! 

VII 

AU  REPOS 

Le  cheval  est  bien  campé,  il  mâche  son  mors; 
ou  tend  le  jarret,  on  se  penche  volontiers  en 
avant,  ou  l’on  croise  les  bras  ;  on  est  au  repos  re¬ 
latif,  bien  entendu,  repos  pour  le  cheval,  mais 
pas  toujours  pour  le  cavalier. 

Au  bois,  au  bord  de  la  piste,  on  assiste  au  dé¬ 
filé  des  calèches. 

En  campagne,  on  regarde  l’horizon,  on  prend 
un  croquis,  on  rédige  une  note,  on  charge  ses 
armes,  on  fait  une  halte,  on  allume  un  cigare, 
etc. . . 

Tout  cela  forme  l’ensemble  des  repos  agréa¬ 
bles  ou  intéressants.  Mais  un  repos  que  je  ne 
vous  souhaite  pas,  c’est  celui  qu’on  prend  le 
jour  d’une  bataille,  lorsqu’on  est  sur  un  monti¬ 
cule,  derrière  son  général,  attendant  les  ordres  à 
porter. 

Les  tirailleurs  vont  devant  vous  et  commen¬ 
cent  leurs  mouvements  ;  les  bataillons  se  for¬ 
ment  en  ligne,  l’artillerie  se  met  en  batterie,  les 
balles  sifflent,  la  mitraille  gronda,  les  fusées  écla¬ 
tent  sur  votre  tête,  et  vous  devez  rester  là,  im¬ 
passible,  6ans  bouger,  assistant  aux  culbutes  con¬ 
tinuelles  des  voisins  qu’un  coup  vient  d’attein¬ 
dre.  Le  spectacle  est  magique,  mais,  pour 
Dieu  !  qu’il  est  long  et  qu’on  envie  le  camarade 
qui  peut  se  mouvoir  et  se  battre  lui -même  ! 

DÉFAUT  DS  NADJY 

Dire  que  Nadjy  est  sans  vices  serair  mentir. 
Il  est  ardent  dans  ses  affections  comme  dans  scs 
actions.  II  ne  peut  point  voir  une  personne  de 
son  espèce,  d’un  sexe  différent,  sans  exprimer 
bien  haut  ses  impressions.  Il  hennit,  il  frappe  du 
pied,  il  se  dresse  sur  ses  jambes  de  derrière,  et 
sans  vergogne,  sans  pudeur  pour  le  monde  qui 
l’entoure,  il  montre  toute  la  vigueur  de  ses  inten¬ 
tions.  Dans  un  pays  de  châtrés  comme  le  nôtre, 
le  fait  paraît  étrange  ;  que  voulez-vous  ?  il  est 
entier. 

Mais  qui  n’a  pas  ses  défauts  ici-bas,  moi  tout 
le  premier,  tout  d’abord  celui  d’avoir  écrit  ce  qui 
précède  ? 

Mustapha  . 

PETITES  NOUVELLES 


—  Le  bal  des  artistes  dramatiques  à  l’Opéra  a 
produit  la  recette  énorme  de  70,000  fr. 

—  On  prépare  à  la  Comédie-Française  une  re¬ 
prise  de  l'Ecole  des  Maris  avec  la  distribution 
suivante  : 


Val  ère  MM.  Del  a  cria  t 

S?anarelle  T^jrtu 

Ergaste  ,’C'oquelin  cadet 

Ariste  Sylvain 

Isabelle  Mmes  Emilie  Broisat 

Léonore  Lloyd 

Lisette  Jeanne  Samary 

La  reprise  du  Mariage  de  Figaro  n’aura  lieu 

qu’après  Ruy-Blas ,  qu’on  pense  donner  le  27  de 
ce  mois. 

Il  se  pouirait  que  Mlle  Croizette  créât  Y  Etin¬ 
celle,  de  M.  Ed.  Pailleron,  dont  les  répétitions 
commenceront  la  semaine  prochaine. 

—  L’Opéra-Comique  va  reprendre  l 'Eau  mer¬ 
veilleuse,  de  Grisar,  pour  Mlle  Thuillier  et  M. 
Queulain,  et  Marie,  d’IIérold,  avec  Mmas  Thuil¬ 
lier  (Marie),  Chevrier,  Ducasse  et  M.  Nient. 

—  Ainsi  qu’il  l’avait  faitpourMlle  Bilbaut-A7au- 
chelet,  M.  Carvalho  vient  de  changer  les  con¬ 
ditions  du  traité  qui  attachaient  M.  Talazac  à  son 
théâtre  :  en  présence  du  succès  du  jeune  ténor,  le 
directeur  de  l’Opéra-Comique  a  renouvelé  son 
engagement  pour  trois  ans  avec  une  forte  aug¬ 
mentation  d’appointements. 

—  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  an¬ 
nonce.  les  dernières  représentations  des  Enfants 
du  capitaine  Grant. 

La  Dame  de  Monsoreau,  d’Alexandre  Dumas  et 
d’Auguste  Maquet,  passera  avant  la  fin  du 
mois.  Voici  la  distribution  des  rôles  . 

Chicot  MM.  Lafontaine 

Henri  III  Taillade 

Monsoreau  Lacres«onnière 

Bussy  Paul  D  shayes 

le  duc  d’Anjou  Montai  (début) 

Alexandre 
H.  Vannoy 
Fabrègue 
Gobin 
Faille 
Fraizier 
H.  Rose 
Rolle 

Mmes  Angèle  Moreau 
P.  Patry 
Ch  Ray  nard 
Murray 
Englebert 
Nicolaï 


Gorenflot 
La  Hurière 
Saint  Luc 
Bonhoinet 
Méridor 
M.  David 

le  duc  de  Mayenne 
le  duc  de  Guise 
Diane 
la  duchesse 
Mme  de  Saint-Luc 
Gertrude 
premier  page 
deuxième  pago 


Voici  maintenant  la  distribution  des  tableaux 
et  le  nom  des  peintres  qui  signeront  les  décora¬ 
tions  : 


jet 

tab. 

L’Etang,  peint  par  Robeccbi. 

2e 

— 

L’Hôtel  de  Cossé- 
Brissac, 

—  Robecchi. 

3® 

— 

Ea  Rue  Saint-An¬ 
toine, 

—  Poisson. 

4a 

— 

Le  Louvre 

—  Poisson. 

5® 

— 

La  Chambre  de 
Diane, 

—  Poisson. 

6® 

- - 

L’Auberge, 

—  Cornil. 

7® 

— 

L’Abbaye, 

—  Robeccbi. 

8® 

— 

Le  Louvre, 

—  Cheret. 

9® 

— 

Le  Carrefour  de 
l’Arbre- Sec, 

—  Pois-on. 

10e 

— 

•Le  Couvent, 

—  Cornil. 

Ife 

— 

La  Bataille, 

— -  Chéret. 

—  Voici  la  distribution  complète  des  rôles  de 
Camille  Desmoulins ,  le  drame  de  M  Emile  Mo¬ 
reau  par  lequel  M.  Gustave  Bertrand  inaugurera, 
dans  une  quinzaine  de  jours,  sa  direction  du 
Théâtre-Historique  : 

Camille  Desmoulins,  Frédéric  Achard. —  Dan¬ 
ton,  Maurice  Simon.  —  Dillon,  René  Didier.  — 
Robespierre,  Monti.  —  M.  Duplessis,  Courcelles. 

—  Hébert,  Mortimer.  —  Fabre  d’Eglantine, 
Maxime.  —  Fouquier-Tinville,  Sanson.  —  Hé¬ 
rault  de  Séchelles,  Théfer.  —  Trop-Cuit,  Charly. 

—  Mativet,  Cressenois.  —  Lucile  De> moulins, 
Mmes  Léonide  Leblanc.  —  Olympe  de  Gouges, 

Marie  Dumas.  —  Mme  Duplessis,  Raucourt. _ 

Mme  Danton,  Hadamard. —  Fanchon,  Vloor. _ 

Cornélie  Dnplay,  Elri.—  Jeannette,  Juault. 
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PARIS-PORTRAIT 


—  MM.  Meilhac  et  Halévy  terminent  en  ce 


moment  une 
destinent  au 


dSbmde  comédie  en  cinq  actes  qu’ils 
_ YaSaevjri  \ 

A  ce  théâtre,  les  répétitions  des  Tapageurs ,  de 
M.  Gondinet,  sont  poursuivies  avec  activité,  et 
la  première  représentation  de  cette  comédie 
pourra  avoir  lieu  pendant  la  première  quinzaine 
d’avril. 

—  La  paix  est  faite  entre  la  nouvelle  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  et  la 
direction  du  Palais  Royal. 

Un  traité  provisoire  a  été  signé  pour  une 
année,  aux  conditions  ordinaires. 

Néanmoins  la  direction  du  Palais-Royal  a 
réservé  son  recours  contre  l’ancienne  Société. 


BULLETIN  FINANCIER 


La  Bourse  arepris  en  huit  jours  unegrande 
fermeté,  et  les  cours  des  rentes  progressent 
régulièrement.  Nous  venons  d’assister  à  la 
liquidation  de  qutnzaine  qui,  moins  impor¬ 
tante  que  celle  de  la  lin  du  mois,  a  cepen¬ 
dant  contribué  pour  sa  part  à  la  bonne  tenue 
du  matché  ;  les  reports  ont  été  très  faciles. 

Le  5  0/0  débarrassé  des  craintes  de  con¬ 
version  fait  113.30;  l’amortissable  s'élèveà 
80.65,  et  le  3  0/0  sur  lequel  on  a  détaché 
un  coupon  de  75  centimes,  est  lui-même 
en  progrès  de  20  centimes  à  77.60. 

C’est  toujours  la  même  fermeté  qu’on  ren¬ 
contre  chez  les  fonds  étrangers,  surtout 
chez  les  fonds  d’Etat  des  puissances  qui  ont 
des  emprunts  à  contracter. 

L’Italien  fait  77  50;  le  Florin  or  67  90  ; 
le  Hongrois  74  80;  le  Russe  89  75  et  le 
Turc  en  légère  reprise  11  80.  On  n’a  cepen¬ 
dant  reçu  aucune  nouvelle  favorable  de 
Turquie. 

L’Obligation  égyptienne  est  la  plus  agitée 
de  la  cote  à  la  suite  des  nouvelles  extraor¬ 
dinaires  qui  arrivent  du  Caire  à  chaque  ins¬ 
tant.  On  a  fait  dimanche  227  50  et  on  par¬ 
lait  de -réduire  à  4  0/0  l’intérêt  de  la  Dette 
unifiée.  Aujourd’hui  on  fait  233  75  et  238  75 
et  on  affirme  que  l’on  ne  réduira  qu’en  5  0/0. 

L’Obligation  de  Cuba  reste  faible  à  441  25; 
une  diminution  des  tarifs  des  douanes  de  Cu. 
ba  retirerait  à  ce  titre  une  partie  de  sa 
garantie. 

Quant  aux  institutions  de  crédit,  on  trouve 
dans  ce  groupe  beaucoup  de  fermeté,  pour 
des  raisons  que  nous  avons  déjà  signalées. 
La  Banque  de  Paris  fait  717  50  ;  la  Banque 
d’escompte  595  et  le  Comptoir  775. 

Le  Foncier  reprend  à  748  75  et  le  Mobi¬ 
lier  à  475  francs. 

Nouveau  recul  du  Lyonnais  à  695  et 
bonne  fermeté  de  la  Financière  à  500  à 
502  50. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  il  faut  ci¬ 
ter  le  Gaz  à  1,320  ;  les  Omnibus  à  1 .345  ;  le 
Suez  à  700  et  les  Transatlantiques  à  521  25. 

Les  actions  des  Vidanges  et  Engrais  soDt 
à  605  francs,  et  cette  Compagnie  extrait 
chaque  jour  1.150  mètres  cubes  de  vi¬ 
danges,  soit  plus  de  350.000  mètres  cubes 


par  an.  On  sait  que  la  Société  de  Bondy 
paie  1.54  par  mètre  cube,  ce  qui  fait  plus  de 
500.000  francs  par  an  pour  350.000  mètres 
cubes.  Aussi  la  Compagnie  parisienne  fait- 
elle  tous  ses  efforts  pour  hâter  le  moment  où 
elle  pourra  bénéficier  des  produits  très  ré¬ 
munérateurs  de  la  transformation  des  ma¬ 
tières  en  acides  ammoniacaux  et  en  engrais. 
Son  usine  de  Cornillon  est  achevée,  et  elle 
pousse  les  travaux  de  sa  grande  usine  de 
Nanterre  avec  la  plus  grande  activité. 

On  assure  que  les  directeurs  de  la  Com¬ 
pagnie  française  des  Télégraphes  de  Paris  à 
New-York  ont  déjà  pris  leurs  dispositions 
pour  que  le  câble  qui  doit  relier  la  France 
aux  Etats-Unis  soit  construit  dans  le  plus 
bref  délai  possible.  La  prompte  réalisation 
de  ee  projet,  éminemment  national,  répond 
en  effet  à  des  besoins  urgents.  La  France  a 
de  très  gros  intérêts  commerciaux,  indus¬ 
triels  et  financiers  avec  le  nouveau  monde, 
et,  à  ce  triple  point  de  vue  ,  les  Anglais 
sont  toujours  favorisés  sous  le  rapport  des 
informations. 

Et  puis,  le  gouvernement  français  a  un 
intérêt  de  premier  ordre  à  ne  pas  laisser 
transmettre  les  communications  diploma¬ 
tiques  qu’il  envoie  ou  qu’il  reçoit  par  une 
Compagnie  étrangère  dont  le  personnel  est 
anglais  ou  allemand. 

Mercure. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
949®  livraison  (15  mars  1879).  —  Le  Ma¬ 
roc,  par  Edmondo  de  Amicis  (1874).  — 
Texte  et  dessins  inédits.  —  Onze  des¬ 
sins  de  A.  Ferdiuandus,  E.  Bayard,  D. 
Lancelet  et  C.  Biseo. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  C6, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  la  liquidation  des 
grands  magasins  de  nouveautés  ,  A 
Jeanne  d1  Are  que  nous  annonçons  plus 
loin.  Les  occasions  offertes  par  cette  mai¬ 
son  sont  vraiment  remarquables,  et  di¬ 
gnes  d’attirer  l’attention. 


de  VENTE  FORGÉE  et  c’est  fini, 

Les  vastes  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT-MARTIN 

62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin, 
auront  ce  sé  ft’exister.  (.!'<  st  Lundi  17  mars  que  commence 
ia  deux.ème  vaca  ion  de  la  vente  publ.que. 

Toutes  les  marchandises  ont  été  expertisées  et  ont  subi 
un  rabais  de  5 U  à  60  0  >. 

EXEMPLES: 

Coupons  drap  p  pantalons,  par  1™20.de  15  f  .  5  90 

Coup,  drap  Louviers  p>-  pant.,  par  1  ™20,  de  19  f. .  6  9) 

Coup,  drap  E  beuf  p*  pant.,  par  l«20,  de  23  f .  7  90 

Coup,  drap  Elbeuf,  p'-pant.,  par  1  ™ 30,  de  29  f'.....  " 

Drap  noir  Elbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre.. 
Heuchoir»,  Toiles,  Serviettes 


8  9) 
8  75 


Moucli.  batiste,  la  de. .  1  95 
Mouch.  toile  de  18 f. . .  7  50 

Moucb.  exi  ra  de  3U  f...  9  90 
Toi  c  chemise  de  2  fr.  0  85 
Toile  chemise  de  2  75.  1 


Serv  toile  la  douz .  5  15 

Serv.  damass.  de  13  f.  6  95 
he.'v. toile  ia  d°  de  15  f.  7  10 
Tuilepourdrapsde  2  50  »  95 
Toi.e  p.  draps  de  3  fr..  1  "" 
lit  ord.,  le  drap  3 


Draps  de  lit  cretonne  mi-blanche,  lit  ord.,  le  drap  3  2: 
Draps  de  lit,  toile  fine,  forte,  grand  lit,  le  drap 6  4 

Toalurils 

Moussoul  blanc  de  2  f.  8b 


Chine  1J  blanc  de  3  f..  1  25 

Damassés  blancs  de  4  1  45 
Indes  cachem.  de  8..  2  95 

Pompadour  croisé  de  12  3  50 
ISoniicIciic 

Bas  femme  de  1  f.  25..  »  30 

Bas  écrusde‘2  f  50 _  1  » 

Bas  écrus  de3f.  50...  1  30 

Ciiaussett.  écmes  e  2  »  75 
Oliaussett.  écrites  de  3  »  95 

Exvédit. contre  remboit"^ ••• 


Chemises  BlOïsnmes 

Chem,  plastron  de  4  f.  1  85 
Chemises  plastron  de  6  2  95 
Chem.  dev.  toil  •  de  9  3  75 

Chem  extra  de  12 .  4  75 

. . *  2  95 


Gilets  flanelle  de  7. . . 

Tissus 

Coupons  rob.s 8™ .  2  95 

Al  papa  noir  de  2  f. ...  »  75 

Pécha  noir  de  3  f .  »  95 

.Me  ■;  os  noir  de  5  f. ..  2  30 

IT.an  lie  sim  é  de  3  t..  1  45 

•>>'  V  fr-- >s  de  l’acheteur. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool ,  subtil 
comme  l’étber,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur ,  et  la  beauté  f  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Exposition  1878.  —  Médaille  d’or . 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  d^eltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’pccîu per  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
, -j>  procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle ,  ou  envoyer  5  fr.  à  l’auteur, 
144,  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 

derniers  jours  de  vente 

LIQUIDATION 

forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

k  JEANNE  -  D’ARC 

I3,r.  de  la  Chaussée-d’Antin  (angle  de  la  r.de  la  Victoire 
FIN  d’UN  MILLION  1/2.  — 3/4  de  perte 

Blanc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confectionné,  etc. 

.Désignation  sommaire  des  lots  de  la  2°  et  dernière 
SÉRIE  qui  figureront  à  la  grande  VENTE  PUBLIQUE 
déjà  annoncée  et  qui  aura  heu  irrévocablement 

Demain  Lundi  17  Mars 

et  jours  suivent,  de  10  h.  du  matin  à  6  h.  du  soir. 

BLAiVC  Cl  TOILE 

voile  1/2  blanche,  larg.  80c.,  c’e  1  f. 25  le  mètre...  »  60 

Toile  pur  Cl  p.  chemises,  val.  1  50,  le  mètre .  »  fio 

Toile  pur  fil  pour  drap,  de  2  fr.,  le  mètre .  »  80 

T’oiSe  p.  diaps  sans  couture, larg.  2m40, val. 8f. ,1e  m  3  50 

mouchoirs  vign.  ourlés  val.  50  c.  le  m .  »  10 

Draps  toile  confectionnés,  de  10  f.,  le  drap .  4  75 

Couveriures  blanches  pire  laine, de  20  fr.,la  couv  7  90 
Couvertures  blanches, laine  mérinos, val. 40  f. ,1a  c.  16  50 
Tappes  dépareilées,  pur  fil,  de  817.  la  nappe.....  2  75 

üïijienux  suisse,  bonne  q  alité,  val. 75  c.,lem .  »  20 

Serviettes  blanches, œil  de  perdr  x, va!. 75  c. la  serv  »  20 
Services  damassés  fil,  6  c  >uverts  de  20  f.,  le  serv.  8  75 
il  y  à  ce  comptoi  des  Nappes  et  serviettes  dépareillées, 
plus  un  magnifique  lot  Services  damassés  «  ft, 
blancs,  p  r  fil.  12  couverts,  valeur  réelle  |  <  / ht 

40  fr.,  le  service .  SU  i’J 

11  y  a  éoa’ement  nn  lot  de  605  paires  jo-  a  AP 

lis  Rideaux  bayadère,  confectionnés  (un  1  1 1 K 

peu  salis  p.  les  étalages),  val  4f.  lapr;de  4“  0  vy 

Il  y  a  encore  26  pièces  toile  blanche  pur  #<•,  ft/x 

fil,  largeur  2rn40,  pour  drap  sans  couture,  *3  Ms* 

vendu  partout  7  fr.,  le  mètre. .... .  ........  £  VV 

LINGERIE  et  BO.WBîTrEIÏlE 

hemisesp.  hommes  de  7  fr.,  a  cliem  se .  1  95 

hemiscs  p. hommes,  val.  8  f  ,  la  chemise .  2  45 

Chemises  p. hommes,  de  9  . ,1a  chemise .  2  95 

Bas  de  P.  ris,  Jumel,  entièrem.  finis,  la  paire. .  »  7s 

H  as  de  Paris,  valeur  27  f  ,  la  douz .  11  40 

Chaussettes  5  fils,  entièrem. finies,  de  1  25,  la  p...  »  60 

Corsets  p.  enf., toutes  pointures,  de  2  f.  le  corset  .  »  45 

Chemlsies  p.  dames,  c  étonné  renf.  de  2  f.75iach.  1  21 
Chemises  p. daines,  feston  œillet,1 val. 7  f. ,1a  chem.  2  95 
Chemises  de  nuit,  riches  abots,  val.  10  f.,  lacli.  3  50 
On  remarquera  à  ces  rayons  les  lots  suivants  : 
Chaussettes  poor  hommes,  bords  cô:es,  Agr  n 
marque  coton  d’An  érique,  val.  75  c  ,  la  paire.. 

Corsets  pour  dames,  gris,  blanc,  rouge,  r*e  p 

val.  moyenne  5  fr le  corset . OU  b. 

iSSîîBC4  a  la  Par  extraorefnaire,  la  Liquida¬ 
is  fl?  I  \  PPAviïlPA  t  o  i  fera  jusqu'au  s imedi  22  c* 
“  I  I  “  *  dtlJiLC  l’ex]  çdition  non  f ,  anco  des  de¬ 
mandes  de  35  fr.  et  au-dessus  lorsque  ces  demandas  se¬ 
ront  accompagnées  de  mandats-posfe 
Les  arlicles  qui  ne  conviendrai  nt  pas  seront  repris. 

Frais  de  retour  à  'a  cha rire  des  clients. 


SOMTAQiAUSfcS,  VICES  OU  SA38 
DARTRES 
Seul®  approuvés  par  i'scad16 
|  nu  de  médecins  et  autorisés 
I  par  le  gouv*,  après  &  an*  d’é¬ 
preuve®  publ.  faites  par  5  coes 
(  minions  sur  dix  mille  bitcoito 
Seul®  admis  dans  le®  hdpit.psr 
décret  su*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  do  tou®  îes  malades, 
fcozn.  fem.  et  enf”.  Vote  d’une  récompense  de  24  mille  S, 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
te®  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffeneif,  secret,  économique  e.  sansr@- 
thûts  (5  fr.la  b1*  de  25  bisc“.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  1  m 
bonnes  pharmacies  du  globe  ®tr.  de  Rivoli,  62,  Pari®;, 
an  !•'  Consult*  grl"  d®  midi  4  6  h.  et  par  corresp.  Expé»’ 


PARTS-PORTRAIT 


80,000  LECTEURS 


centimes  MM  U  mk  (iAa  wlnil  vs  v  m  a®  dèparteiu. 

PAR  AN  PARIS  _ 

PARAÎT  tocs  les  dimanches 

Tous  les  renseignements  utiles  aux  capitalistes  sont  publiés  par  ce  journal 
qui  donne  tous  les  tirages,  les  comptes-rendus  d’assemblées,  le  prix  du  payement 
des  coupons  et,  chaque  semaine,  un  article  du  grand  financier  —  Bonhomme  Finance  — 
dont  les  conseils  sont  toujours  attendus  avec  impatience. 

IPABSIS  —  SOS,  rue  Richelieu,  103?  —  PARIS 


3XM3WPI1V  /II.flbHO'a^I. 


otm  (SRU 
Cl.  fin*  4a  TuspU.  SI 
OUI  ^ 


U-toalalIIa.*  f»  JO 


DIGESTION,  *  CE  VIN  J- S  T 


tff  ^  K  01  de  Revenu  par  An,  payables  par  lois 

%w  <*  mm  jo  SÉCCKITTÉ  absolue 

Résultats  des  années  1875, 1876, 1877  et  1878. — Brochure  explicative  :  60  centimes. 

S'adresser  à  la  CAISSE  I>ES  REPORTS,  77,  rue  Richelieu,  PARIS. 


ouerih: 


st  eD'Bassaget  TRAlTEdepuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE, Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
Ide  lui,  la  sœwté  Res  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corrtsp.  r .  de  la  Verrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff, 
ou  les  Maladies  guéries  avec  les  or  unes  de  lin  Ces  graines"épurées  et  avalees entières,  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  cuillerées,  avecun  peu  d'eau  sucrée,  ne  manquent  jamais  de  hâter  la  guérison  des  maladies  de 
Yestomac,  des  intestins,  du /oie,  des  poumons,  des  reins,  etc.,  surtout  alors  que  je  les  prescris  comme  hy¬ 
giène  do  ma  thérapeutique,  avec  quelque  peu  de  médicaments  selon  le  cas,  l’âge,  le  sexe,  le  tempéra¬ 
ment,  etc. 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  Santé 

REVALESCIÈRE  DU  BARRY 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  de  fia  maison,  ablution*»,  bains,  toilette  intime» 
assainissement,  médecin©  domestique,  épitiémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Pari»,  20,  rue  Kicher  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  Le  flacon  2  fr. 


FRANC 


par 


Ce  moniteur 


Dalcuts  à 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le 'prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


IL  DOPE 


Cot0 


BV  p  1  q  i>  J  tt  \ «PIQUE  B1V1KE.  4  fr.  Guérit  eu  trois pm*. 

il,  r.  Eamtmteau.Ixp.  i  0.  {• 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 
simili-OR  [nouv.  litre  Btip- 
4  rubis,  13  lignes  avec  mise  à  l'bcure  i  t 
à  secondes  I rivalisant  avec  celles  en 
[de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  c. 

M6B,re*  dames  or,  S  r.  18  k.  de  55  à  60  f. 
»  Chaînes  ou  Icontine  (or  mixtei,'  17  i  20  fr. 

Remontoir  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DEYDIER  (labricantl,  28,  rue  Mont-Rlanc,  Renève. 
Csranti  Q  an».  Knv  c.mand.  -poste  ouremb1  Affr.  25  e. 

Toutes  restées  et  repassées,  avec  Tcrln. 
ti ras  et  detail.  —  *te  méfier  de  la  contrefaçon. 


J  M.  les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX  $ 

Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique  •  jJ* 

tP  RECOMMANDENT  D’UNE  MANIÈRE  PAllTICDUÈRE  LA  *•* 

*§'  Graine  de  Moutarde  blanche*!® 


•§< 

•S< 

* 

* 

•I< 


Comme  eu  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
dans  la  Guérison  dos 

Maladies  de  l’ESTOMAC  (Gastrites,  U.  'ral(Jies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIÎ-V 
des  DARTRES,  des  HÉMORRHOIDES, 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES1, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 

DIDIER,  20,  Boulevard  Poissonnière,  Paris 


>§» 

>t* 

* 

* 

4» 

,>§• 


D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

tfifir*  i  E.  U  CU  CLÉRY,  i  larielü» 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


HODVEÂÏÏ  TRAITEMENT 

du'pvsHïïî médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
D’  i  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 

Guérison  radicale  des  maladies  secrètes  :  écou¬ 
lements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa- 
ralives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  a  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halles,  5,  près  la  Tour  St-Jacques. 


elever  les  entants,  elle  esü  preieraüie  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36 et  70  fr.fraîico.Biscuits4;7,16et70fr 

Evitez  toote  conirkf»çopi. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVÂLESniÈRE  DU  BARRY. 

DU  BARRY  et  C,  limitée!,  8,  rue  Castiglio 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epi  ci  *•  > 


ARN 

PÉDICURE 

e  Montmartre 
fl  «S 
A  R  I  S 


CHK2  LUI 


DK  M1BI 


A  LA  NUIT 


li  stoci 


L’Administrateur-Gérant:  A.  GObEMENT. 


P*ri*. —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rua  des  Martyr*. 


Depuis  3i'  ans,  la  Kevaiescie.e  guent  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissementB ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


?ARIS 


PMBMllMljl! 

COMEDIE 


DRAME 


THEATRE-ITALIEN 


Photoglyptie  LJiilEIvClli.il  et  Cio 


Cliché  Ll'MlÈBE,  de  Lyon, 


®E31g3l1 


&ÏÏBLI 


’.'V'i™ 


Kôle  de  la  Reins 
( Ilamlet ). 


<«.  Boovi 


DEPART*  :  35  cen 


SIXIEME  ANNEE.  —  NUMERO  306 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

Am  GODEMENT,  Administrateur 

BUREAUX 

23,  Passage  Verdeau,  23. 


ABONNEMENTS 

n  an,  14  fr.  £ 
id.  16  fr. 
id.  20  fr. 


PARIS. 

DÉPART' 

ÉTRA1VG 


mois. 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi, 

Du  27  Mars  au  2  Avril  1878 


l» 


PARIS-PORTRAIT 


CCCV 


AMÉLIE  SBOLGI 


e  me  rappelle  avoir 
entendu  Mme  Amélie 
X . . . ,  au  théâtre  Mme 
Sbolgi,  alors  que  fem¬ 
me  du  monde,  elle  ob¬ 
tenait  de  grands  suc¬ 
cès  dans  1  s  salons.  A.  cette  époque,  il 
y  a  de  cela  six  ou  sept  ans,  elle  ne 
songeait  guère  à  devenir  cantatrice 
dramatique.  Mais  sur  le  conseil  de  nom¬ 
breuses  personnes  qui  avaient  été  frap¬ 
pées  de  la  beauté  de  son  organe  et  lui 
avaient  reconnu  un  réel  sentiment  mu¬ 
sical.  elle  se  décida  néanmoins  à  abor¬ 
der  la  scène,  encouragée  d’ailleurs  par 
son  professeur,  M.  Brayda-Lablache,  à 
qui  l’on  devait  déjà  une  très  remar¬ 
quable  élève  :  Mme  Volpini. 

Mme  Sbolgi  débuta  au  Théâtre-Italien 
de  Paris,  en  1873,  dans  le  rôle  d’Azucena 
de  II  Trovatore  et  dans  celui  d 'Orsini 
de  Luerezia  Borgia.  Elle  se  fit  immé¬ 
diatement  remarquer  par  la  beauté  et 
l’ampleur  de  sa  voixcomme  par  la  pureté 
de  son  style  :  elle  fut  le  contralto  le  plus 
remarquable  de  la  saison. 

Sa  carrière  devenait  dorénavant  toute 
tracée.  Le  grand  répertoire  lui  était  ou¬ 
vert,  un  vrai  contralto  est  si  rare  à  ren¬ 
contrer  ! 

Le  Théâtre- Italien  de  Paris  arrivait 
malheureusement  à  son  déclin,  c’en  était 
fait  de  cette  scène  merveilleuse  qui  avait 
enchanté  le  monde  pendant  un  demi- 
siècle.  Aussi  Mme  Sbolgi,  mettant  à  pro¬ 
fit  ses  études  sur  le  répertoire  Italien, 
accepta- 1— elle  un  engagement  à  Séville 
pour  la  saison  de  1874. 

Là,  dans  Linda,  dans  II  Trooatore , 
comme  dans  les  principaux  chefs-d’œu¬ 
vre  des  maîtres,  elle  obtint  un  succès 
retentissant. 

De  l’Espagne  elle  passa  en  Italie;  se 
fit  entendre  tout  d’abord ,  en  1873,  à  Mi¬ 
lan,  où  l’éditeur  Ricordi  l’ayant  remar¬ 
quée,  la  signala  au  directeur  du  grand 
théâtre  Russini  à  Venise.  Celui-ci  l’en¬ 
gagea  aussitôt  pour  la  saison  d’automne. 

Mme  Sbolgi  aborda  sur  cette  scène  les 
principaux  rôles  de  son  emploi,  et  ob¬ 
tint  notamment  un  véritable  triomphe 


dans  l’opéra  de  Gioconda,  inconnu  à 
Paris. 

Le  directeur  du  théâtre  Apollo ,  de 
Rome,  lui  fit  alors  de  brillantes  proposi¬ 
tions  d’engagement  qu’elle  accepta  Pen¬ 
dant  la  saison  d’hiver  1876-1877,  elle  de¬ 
vint  le  premier  contralto  de  cette  scène 
importante. 

Revenue  à  Paris,  Mme  Sbolgi  fut  im¬ 
médiatement  demandée  par  le  directeur 
du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  Elle  accepta 
avec  un  immense  plaisir  l’occasion  qui 
lui  était  offerte  de  chanter  dans  sa  lan¬ 
gue  maternelle  les  chefs-d’œuvre  du  ré¬ 
pertoire  français.  Durant  la  saison  1 877— 
1878,  elle  parut  successivement  dans  la 
Favorite,  le  Trouvèn,  Rigoletto,  Ham- 
let,  créa  sur  cette  scène  le  rôle  de  Méala, 
de  Paul  et  Virginiè,  et  chacun  de  ces 
rôles  fut  pour  elle  une  occasion  de  rem¬ 
porter  un  succès. 

En  revenant  de  Lyon,  Mme  Sbolgi  fit 
encore  un  court  séjour  aux  Italiens,  où 
elle  se  fit  remarquer  surtout  dans  Aida. 
Puis,  demandée  par  le  célèbre  impressa- 
rio  Ulmauu,  pour  faire  une  tournée  en 
Hollande  et  donner  des  concerts,  elle  alla 
cueillir  de  nouveaux  lauriers  au-delà  du 
Rhin. 

Actuellement  à  Paris,  Mme  Sbolgi  s’est 
fait  entendre  dans  de  nombreuses  réu¬ 
nions  privées;  et,  tout  récemment,  chez 
notre  cher  rédacteur  en  chef,  Eugène 
Paz,  elle  obtenait  de  chaleureux  applau¬ 
dissements  à  côté  de  Faure  lui-même,  le 
chanteur  par  excellence  de  notre  temps. 
Mme  Sbolgi  a  toutes  les  qualités  requi¬ 
ses  pour  le  théâtre.  Douée  d’une  magni¬ 
fique  voix  de  contralto  ,  qu’elle  dirige 
avec  beaucoup  de  sûreté  et  de  goût,  elle 
a,  de  plus,  un  sentiment  dramatique 
très  développé,  et  joint  à  cela  tous  les 
avantages  physiques  :  une  physionomie 
imposante,  une  taille  élevée  et  une 
grande  distinction.  Aussi  sa  renommée, 
déjà  bien  assise  sur  les  principales  scè¬ 
nes  de  l’Europe,  ne  peut-elle  que  s’ac¬ 
croître,  car,  on  ne  rencontre  que  diffici¬ 
lement  une  voix  aussi  belle  jointe  à  un 
véritable  talent  dramatique. 

FÉLIX  JAHYER. 


lEVUE  DES  THEATRES 


GYMNASE 

Premier,  représentation  de  :  Nounou,  comédie  en 
5  actes  de  MM.  de  Rajac  et  Hennequin. 

Nous  avouons  être  doublement  em¬ 
barrassés  pour  rendre  compte  de  la  nou¬ 
velle  pièce  du  Gymnase.  Il  est  d'abord 
trop  long  de  narrer  les  uns  après  les  au¬ 
tres  les  imbroglios  que  M.  Hennequin 


s’est  complu,  selon  son  ordinaire,  à  met¬ 
tre  en  scène  ;  ensuite  les  détails  sont  si 
scabreux.,  ils  dépassent  tellement  le  ton 
égrillard  et  les  grivoiseries  permis  au 
théâtre  que,  sans  être  pudibond,  on  peut 
à  bon  droit  s’étouner  que  le  Gymnase  se 
soit  laissé  glisser  sur  une  pente  aussi 
regrettable. 

On  a  ri  et  beaucoup,  certainement,  à 
cette  représentation  ;  mais  les  quelques 
murmures  qui  se  sont  plusieurs  fois  fait 
entendre,  prouveront  à  M.  Montigny 
qu’il  sera  difficile  à  beaucoup  de  ses  ha¬ 
bitués  de  conduire  leur  fille  à  un  pareil 
spectacle.  Bébé  était  déjà  un  vaudevil¬ 
le...  très  raide ,  Nounou  le  laisse  bien 
loin  en  arrière  par  ses  plaisanteries  ris¬ 
quées  et  ses joyeusetés  trop  peu  gazées. 

Donc  nous  voulons  bien  constater 
qfl’on  s’est  amusé  l'autre  soir  au  Gym¬ 
nase  pendant  trois  actes  sur  cinq  et  que 
Nounou  a  obtenu  un  succès  de  gaîté, 
mais  nous  nous  rangeons  du  côté  des 
critiques  qui  préféreraient  voir  le  théâ¬ 
tre  du  Gendre  de  M.  Poirier ,  de  Mont¬ 
joye,  de  Mercadet  le  faiseur,  et  de  tant 
d’autres  remarquables  comédies,  aban¬ 
donner  à  tout  jamais  ce  genre  absolu¬ 
ment  détestable  dont  certainement  d’ail¬ 
leurs  le  public  se  lassera  bientôt. 

Les  auteurs  enlèvent  vivement  cette 
grosse  plai-anterie.  Saint  Germain  est 
particulièrement  remarquable  sous  les 
traits  du  paysan  Clovis  et  Mlle  Hélène 
Monnier  a  beaucoup  amusé  dans  son 
rôle  de  cuisinière,  qu’elle  enlève  avec 
une  crânerie  parfaite. 


THÉÂTRE  DES  ARTS 


Première  représentation  de  Le  Petit  Ludovic,  co¬ 
médie  en  trois  actes  de  MM.  (Jrisafulli  et  Ber¬ 
nard. 

Le  Petit  Ludovic  repose  comme  Nou¬ 
nou  sur  une  donnée  grivoise,  les  détails 
en  sont  moins  crus,  mais  il  s’agit  encore 
là  de  parents  qui  désirant  être  grands- 
pères  et  mères  invitent  leur  gendre  For¬ 
tuné  à  se  mettre  en  mesure  de  leur 
donner  cette  satisfaction.  Les  plaisante¬ 
ries  sont  donc  ejusdem  farinœ  que 
celles  qui  ont  cours  dans  Nounou,  mais 
elles  ne  se  répètent  pas  avec  autant 
d’insistance.  L’intrigue  offre  également 
des  situations,  sinon  plus  variées,  au 
moins  se  rapprochant  davantage  de  la 
véritable  comédie. 

La  pièce  a  obtenu  un  vrai  succès.,  le 
premier  acte  surtout  a  beaucoup  diverti. 
L’interprétation  offre  un  bon  ensemble 
avec  Montbars  (de  TOdéon),  Mmes  Aline 
Duval,  Deleesart,  Gooper,  de  Mey,  Ra- 
chel  Gassothy  et  Andréa. 
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UN 


SECRÉTARIAT  DE  THEATRE 

ESQUISSE  PARISIENNE 


DÉCOR.  —  Un  cabinet  étroit,  à  une  seule  fenêtre, 
donnant  sur  une  cour.  A  côté,  un  petit  bureau 
de  quelques  pieds  carrés,  occupé  par  deux  em¬ 
ployés  et  barricadé  de  bois  blanc.  Entre 
les  deux,  un  escalier  en  colimaçon  com¬ 
muniquant  à  la  scène  en  bas,  et  en  haut,  au 
cabinet  de  la  Direction. 

Le  bureau  du  secrétariat  est  meublé  d’une 
table  secrétaire  en  chêne  blanc  à  trois  tiroirs. 
Tiroir  du  milieu  :  papier  à  lettres  au  timbre  du 
théâtre,  enveloppes,  etc.  Tiroir  de  gauche  :  cor¬ 
respondance,  notes  manuscrites,  papiers  géné¬ 
ralement  quelconques,  etc.  Tiroir  de  droite  : 
caisse  des  artistes,  droit  de  25  centimes  par 
place  numérotée,  et  10  centimes  par  entrée 
simple.  Sur  le  bureau,  ce  qu’il  faut  pour  écrire. 
Devant  le  bureau,  un  fauteuil.  Dans  le  fauteuil, 
le  secrétaire  du  théâtre.  Appelons  le  Léon.  A  sa 
gauche,  casier  à  compartiments  ouverts  conte¬ 
nant  les  billets  imprimés,  depuis  les  avant-scène 
jusqu'au  paradis.  Au-dessus  de  sa  tête,  un  cadran  : 
sous  le  cadran,  un  agenda  à  feuilles  mobiles. 
Dans  un  angle,  un  plan  réduit  de  la  salle.  A 
portée  de  sa  main  :  1°  un  tube  acoustique  recou¬ 
vert.  de  soie  verte  à  bout  d’acajou  ;  2°  un  cordon 
de.  sonnette;  3®  autre  cordon  ouvrant  la  porte 
d’entrée  sur  le  couloir  de  circulation.  Au  mur, 
photographies  d’artistes  et  affiches  superposées. 
—  Deux  chaises.  Sur  le  côté  extérieur  de  la 
porte,  un  carré  : 

Les  billets  de  faveur  sont  généralement  suspen¬ 
dus.  Les  personnes  étrangères  au  théâtre  sont  priée* 
de  s’adresser  à  V Administration.  (Suit  une  main 
indicatrice  : 


UNE  HEUR  F.  —  (Le  secrétaire  s'assied  de¬ 
vant  une  colline  de  lettres.  Il  les  ouvre  en  jetant 
les  enveloppes  dans  la  corbeille. 

On  entend  un  coup  de  sifflet.  Il  prend  le  tube 
acoustique,  dévisse  la  pomme  d’acajou,  souffle  et 
porte  à  son  oreille.  A  chaque  question,  il  répond 
mezza  voce. 

. . ? 

—  On  fera  sept  cents  francs.  Chaud. 

— . ? 

—  Cent  soixante  lettres. 

. . ? 

—  Entendu. 

-  . ? 

—  Double  service. 

. . •  .  ? 

—  Elle  est  venue  hier. 

—  . ? 

—  Raccord  à  deux  heures. 

. . ? 

—  Bon.  Pas  de  baignoires  à  lettres  ni  de  loges 
face  avant  trois  heures. 

—  ( Voix  forte.)  L’aimes-tu  toujours  ? 

—  {Haut.)  Des  belles  petites  i  èfles  ! 

—  (  Voix  forte.) _ Soigne-toi  bien. 

—  ( Haut  )  Zut  !  au  berger  !  (Il  luisse  tomber 
le  tube  et  dépouille  la  correspondance.) 

«  Monsieur  le  Directeur, 

«  Je  vous  serais  très  obligé  de  mettre  deux 
»  places  numérotées,  ce  soir,  à  ma  disposition. 
b  (Dames.)  Veuillez  agréer,  etc.  » 

(Suit  une  série  de  formules  diverses  aboutissant 
à  la  même  conclusion.) 

«  Léon,  une  loge  ou  je  dis  tout,  b 

«  Ami,  une  baignoire  de  face,  jamais  de  pro¬ 
fil,  et  plus  vite  que  ça.  B 

«  Léon,  trois  entrées.  Si  tu  as  des  coins  spé¬ 
ciaux  pour  courants  d’air,  rhumes,  catarrhes,  flu¬ 
xions  de  poitrine  et  torticolis,  ça  fera  mon 
affaire.  C’est  pour  cet  oncle.  » 

«  Secrétaire  ridicule,  as-tu  des  tailleurs  ?  Le 


mien  veut  des  billets.  Je  n’ai  pas  payé  les  siens. 
Ne  laisse  pas  protester  ma  signature  au  contrôle. 
Deux  stalles. 

«  T.  S.  V.  P.  Trois  Si  Vous  P  uvez,  Ton  Sacré 
Vieux  Portier.  Ton  Saint-Vincent  de  Paul,  b 

«  Bébé  chéri, 

a  Je  t'adore  quand  même.  Si  je  n’ai  plus  de 
place  dans  ton  cœur,  donne  m’en  deux  au  bal¬ 
con.  B 

«  Léon, 

«  Us  sont  trop  bêtes.  Une  fournée  de  provin¬ 
ciaux.  Niche-ça  en  haut,  au  paradis.  C’est  leur 
place.  » 

«  Monsieur  le  Directeur, 

«Je  compte  sur  votre  extrême  obligeance,  etc  b 

(Voir  cliché  n°  1,  avec  civilités  empressées  ou  re¬ 
merciements  anticipés.) 

«  Monsieur  Léon, 

«  Ta  cassine  de  boîte  ne  fait  pas  le  sou.  Fiche- 
moi  des  places,  b 

«  Ami, 

«  Ne  compte  pas  sur  une  pluie  sérieuse.  Il  ne 
pleuvra  pas.  J’ai  reçu  une  loge  pour  l’Odéon. 
J’envoie  des  témoins,  b 

«  Mon  cher  Léon, 

«  Il  est  impossible  de  voir  quatre  inepties  pa¬ 
reilles  à  celles  de  ton  affiche  J’ai  des  familles. 
Cinq  places,  pas  de  numéros,  pas  d’observations. 
«  Crétin  ! 

«  Deux  places  ou  des  giffles  !  b 

«  A  présentation,  payez  à  vue  au  porteur  une 
baignoire  pour  me  plonger  dans  les  plaisirs  d’une 
heure.  Tout  ça,  c’est  des  affaires  de  femmes,  b 

cc  Cher  bon, 

«  Ma  belle-mère  veut  aller  à  ton  boui-boui. 
C’est  le  soir  d’un  beau  jour.  Un  refus  est  une 
conspiration  contre  mou  honneur.  J’estime  ta 
perspicacité.  —  En  cœur,  b 

( Il  est  deux  heures.  La  correspondance  est  dépouil¬ 
lée.  Le  secrétaire  expédie  les  billets.) 

LE  directeur,  entrant.  —  Mon  cher  ami,  je 
te  présente  monsieur. . .  un  de  mes  amis.  ( Échan¬ 
ge  de  saluts.)  Il  désirerait  passer  une  heure  dans 
ton  cabinet  pour  connaître  un  peu...  ces  mes¬ 
sieurs  et  ces  dames. .  . 

le  secrétaire.  —  Monsieur,  veuillez  prendre 
la  peine  de  vous  asseoir.  (  On  frappe  à  la  porte 
en  criant  un  nom.  —  Exit  le  directeur.)  Voici 
précisément  un  journaliste.  (Il  tire  le  cordon.) 

le  monsieur.  —  Je  le  connais  de  réputation. . . 
un  esprit. . .  un  goût. .  un  tact. . .  un  style. .  , 
le  Journaliste. —  Deux  places...  pour  un 
simple  pîgnouf  qui  m’honore  de  sa  mendicité 
révoltante. . . 

LE  secrétaire.  —  Qu’est-ce  qu’on  dit  de  la 
première  de  l’Odéon? 

le  journaliste.  —  Comme  four,  c’est  chaud. 
Le  grand  art  ne  fait  plus  le  sou.  mais  la  jeu¬ 
nesse  intelligentes  des  écoles  fait  du  boucan. 
Eh!...  oui,  mon  cher,  eh!  J’ai  abattu  mon 
compte  rendu  comme  un  jeu  de  quilles,  eh!  avec 
un  matelas  sous  la  chute. . .  Je  n’ai  pas  de  veine. 
En  sortant  de  l’Odéon,  j’ai  perdu  cinquante 
louis...  Adieu,  mon  bon. 

une  voix,  derrière  la  porte.  —  Czarévitcht, 
tire-moi  donc  ça. 

le  secrétaire,  à  l’homme  du  monde.  —  Voki 
un  artiste  du  théâtre  -  ,  la  distinction  même  et 
bon  enfant.  (Il  tire  le  cordon.) 

b  gnou,  entrant.  —  Deux  parts  pour  six  sous. 
Deux  sang  désignasse...  J’ai  casqué  hier,  danse 
pas  aujourd’hui.  Eclairage  au  rembour  chez  le 
lourdier...  Trois  plombes  qui  se  décrochent.. 
Passe-moi  le  tableau. 

le  MONSIEUR,  bas  au  secrétaire ,  qui  écrit.  — 
Qu’est-ce  que  cela  veut  dire,  je  vous  prie  ? 

le  secrétaire.  —  Trois  places  sans  numéros  à 
deux  sous  de  droit.  Deux  entrées  sans  désigna¬ 
tion.  J’ai  payé  le  droit  hier,  je  ne  paie  pas  au¬ 


jourd’hui.  On  acquittera  le  remboursement  chez 
le  concierge...  Trois  heures  sonnent.  Donne-moi 
la  feuibe  de  location. 

(L'homme  du  monde  regarde  l’artiste  et  tombe  dans 
une  rêverie  comtemplative.) 

bignou.  —  Dis  donc,  Cupidon,  as-tu  vu  la 
Bêche-moi-tout- ça  casser  du  sucre  sur  les  enfants 
de  chœur?  Azurine  a  lâché  son  birbe,  et  Latou 
aîné  lui  a  soulevé  les  poids  de  quarante.  Elle 
s’en  fera  éclater  la  nèfle.  Le  Doge  de  Venise  est 
dans  les  chandelles  des  dix.  T’as  pas  vu  ça,  toi ’ 
l 'Inondation  d’Anvers  ou  le  Cabriolet  sans  le  sa¬ 
voir.  Quelle  gibelotte  au  bilboquet  dans  les  cô¬ 
telettes...  Mes  enfants,  je;  me  la  cavale,  le  Dé¬ 
part  du  Conscrit ,  ou  le  Baiser  d'une  Mère...  Qui 
est-ce  qui  cogne  ? 

une  voix,  au  dehors.  —  Chabanais  !  ouvrez! 
bignou.  —  Housse. 

chabanais.  —  Pas  de  bêtises,  là-bas.  Cordon  ! 
bignou.  —  Veux-tu  fiche  le  camp,  espèce  de 
filou,  escroc,  annexé,  canaille  ! 
chabanais.  —  Ouvre-moi  ! 
bignou.  —  Des  ostendes  !  des  moules  ! 
chabanais.  —  Attends  un  peu,  inventeur  des 
pains  à  cacheter.  J’enfonce  tout  ! 
bignou.  —  Cogne  donc,  mouchard. 

(Un  silence  ) 

chabanais,  sous  la  fenêtre ,  dans  la  cour,  II 
chante  :  — 

Voyez  na  hô  séte  pove  fénétre 
Ou  nu  printin  ce  montre  quenq’feurs  ! 

(Parlé.)  Jenny  l'Ouvrière,  cahiers  de  deux,  quat’, 
six.  (Bignou  lui  jette  un  sou  dans  du  papier.) 

Chansons  nouvelles  !  (Il  chante  : ) 

Quand,  de  na  nnit  l’épée  nua  a  âge 
Couvré  mes  nieux  de  son  bondo, 

Tn  ma  montr  na;  ré  norage 
Néclat  prochain  n’un  jour  nouveau. 

(Varié. )  Nous  a  Ions  continuer  par  le  Vêtit  ébé¬ 
niste.  Demandez,  messieurs,  il  y  en  a  de  deux, 
de  quat’  et  de  six.  Chansons  nouvelles. 
bignou.  —  Vas-tu  te  faire  ? 
chabanais.  —  Mesdames  et  messieurs,  c’est 
pour  vous  recommander  un  povrartisse  privé  des 
scènes  principales  des  cours  fraDcése  de  l’Europe, 
aveugle,  sourd  et  bossu,  des  incendies  de  sa 
naissance,  que  la  pitié  de  Dieu  rende  à  ses  sept 
enfants  d’une  mère  paralytique  en  vieillesse  de 
son  innocence  qui  se  recommande  à  votre  saga¬ 
cité.  (Lé  Monsieur  va  à  la  fenêtre  et  reconnaît 
Chabanais.)  Bignou,  veux-tu  ouvrir  ?  ( Pluie  de 
projectiles  qui  tombent  dans  le  bureau.  Après  un 
combat  régulier ,  Chabanais  remonte  et  entre  dans 
le  cabinet  en  chantant,  sur  l’air  de  Fualdès  : 

Un  jour  viendra  que  le  père  éclairé 
Donnera  sa  fille  au  forçat  libéré. 

Ah  !  croyez-moi,  c’était  un  bien  bel  homme... 
Quand  un  mobile,  jeuno  et  plein  d’assurance, 
Au  pied  du  lit,  venait  verser  des  pleurs. 

LE  secrétaire,  ù  Chabanais.  —  Qu  est-ce  que 
tu  veux  ? 

chabanais.  —  Pas  de  blagues,  une  loge...  Il  y 
a  en  bas  une  petite  avec  sa  maman,  qui  cause 
chez  la  concierge.  Faudrait  voir  à  ce  qu’elle 
laisse  l’auteur  de  ses  jours  au  vestiaire.  On  frappe 
d’une  main  timide.  C’est  elle.  (Le  secrétaire  tire 
le  cordon.)  Mesdames... 

le  secrétaire.  —  Que  désin  z  vous,  mademoi¬ 
selle  ? 

LA  demoiselle.  —  Je  venais  peur  une  audition. 
LE  secrétaire.  —  Kevenez  demain,  à  une 
heure.  (Il  sonne.)  On  va  vous  conduire  auprès  du 
régisseur.  (A  la  mère.)  Veuillez  vous  asseoir, 
madame.  (Il  tire  le  cordon.) 
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DN  individu,  entrant.  Monsieur  le  secrétaire» 
s’il  vous  plaît? 

LE  seCRÉTAiRE.  —  C’est  moi,  monsieur,  que  dé¬ 
sirez-vous  ? 

l’individu.  —  Une  loge  de  six  places,  de  face, 
si  c’est  possible. 

LE  secrétaire.  —  Nous  avons  de  la  location 
pour  plusieurs  jours...  Voudriez-vous  me  rappe¬ 
ler  votre  nom,  je  vous  prie  ? 

L’individu.  —  Durand,  je  m’appelle  Durand. 

le  secrétaire.  —  Êies-vous  artiste  drama¬ 
tique  ? 

l’individu.  —  Non,  monsieur,  non,  pas  préci¬ 
sément  . 

LE  secrétaire.  —  Auteur? 

L’individu.  —  Oli  !  non,  monsieur,  pas  auteur. 

LE  secrétaire.  —  Journaliste  ?  écrivain  ? 

L’individu.  — Non,  non,  monsieur. 

LE  secrétaire.  —  A  quel  titre,  monsieur,  au¬ 
rai-je  le  plaisir  de  vous  donner  une  loge  ? 

l’individu.  —  Je  suis  négociant. 

LE  secrétaire.  — Et  alors?... 

l’individu,  —  Je  n’ai  pas  vu  la  pièce. 

(Siupeur  générale.) 

CHABANAis  froidement.  —  Ça  vaut  une  loge. 

le  secrétaire.  —  Quatre  places  vous  suffi¬ 
raient-elles  ? 

l’individu.  —  Oli  !  certainement. 

LE  secrétaire.  —  Voilà,  .monsieur,  une  loge 
de  quatre  places. 

l’individu.  —  Bien  reconnaissant,  monsieur, 
je  vous  salue. 

le  secrétaire,  à  un  employé.  —  Reconduisez. 
(On  frappe.  Il  tire  le  cordon.  Entre  un  jeune  homme 
gai.) 

LE  secrétaire.  —  Que  désirez-vous,  monsieur? 


La  collerette  blanche  va  bien  à  ton  cœur  d'or. . 
Ah  !  ah  !  ah  !  c’était  le  beau  capitaine  !  le  hardi 
cavalier  ?  Debout  devant  le  porche,  la  main  po¬ 
sée  anr  la  garrrde  de  sa  longue  épéée,  t’a  dit  : 
«  Demoiselle,  je  vous  accompagne  jusqu’à  votre 
demeurrre  ?  »  E».  tu  as  répondu  :  «  Je  ne  suis 
pas  demoiselle. . .  et  —  je  —  rentre  seule. . .  Ah! 
ah! 

LE  secrétaire.  —  Passe-moi  cinquante  cen¬ 
times  pour  la  caisse,  Barca. 

rarca.  —  (voix  Lafontaine  ;) 

Oui,  Madame,  ce  pauvre  cœur  brisé  est  à  vous, 
mais...  Carnioli,  un  mot  de  plus,  et  ma  main 
est  sur  votre  visage. . . 

le  secrétaire.  —  Si  tu  ne  payes  pas,  mon 
bonhomme,  je  te  consigne  au  contrôle. 

barca.  —  (voix  de  Numa  :) 

Comme  je  ne  savais  pas  l’équitation  et  que  je 
voulais  m’amuser,  je  dis  à  Ferdinand;  vous  êtes 
bien  sûr  que  ce  cheval  n’est  pas  un  arabe,  parce 
que  si  c’était  un  arabe. . .,  et  comme  je  voulais 
aller  au  bois  de  Boulogne,  voilà  ma  bête  qui  en¬ 
file  la  rue  de  Rivoli.  Je  me  dis  alors  :  Ferdinand 
b’est  peut-être  trompé,  si  c’était  un  arabe...  il 
entre  au  Caroussel  par  le  premier  guichet,  fait 
trois  fois  le  tour  de  la  place,  et  va  se  camper  du 
côté  du  guide  en  faction  à  cheval  sous  l’arc  de 
triomphe. . .  Le  guide  me  regarde,  je  regarde  le 
guide.  Je  lui  demande  s’il  croit  quec’est  un  arabe, 
il  ne  me  répond  pas.  Au  bout  de  deux  heures,  la 
bête  refait  trois  fois  le  tour  de  la  place,  prend  le 
grand  trop  et  rentre  dans  l’écurie  du  manège. 
Je  dis  à  Ferdinand  :  Etes-vous  bien  sûr  que  ce 
n’était  pas  un  arabe  ?  — il  me  répond  :  oui,  mon¬ 
sieur;  et  je  m’en  vais. 

le  secrétaire.  —  Va  toujours,  tu  payeras. 

barca.  —  (voix  de  P arade  :) 

C’est  ma  fille...  qui  est  morte...  Elle  est 
morte,  ma  fille. . .  Je  l’emmène  en  Allemagne.  . 
Ah  !...  bon  !...  je  demande  le  cinq  et  il  me 
met  du  blanc. . .  Ah  !  elle  est  1  encore  bien. . . 
Garçon...  non  bonne...  Joseph...  C’est  le 
chant  du  calvaire. . .  as  partout. 
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franativement  rémulatoire  de  la  cécité  horizon 
taie  indifféremment  calfeutrée  dans  les  azurs... 
Quelle  est  donc  belle  dis-je  ! 

chabanais.  — Ça  me  rappelle  la  représenta¬ 
tion  d’adieu  do  Vernet.  J’étais  pas  bien  placé  et 
serré. 

bignou.  —  Où  étais-tu  ? 

chabanais.  —  Avec  ma  mère,  sainte  femme, 
va, 

BiCNou.  —  Où  ça  ? 

chabanais.  —  Elle  était  enceinte  de  moi... 

UN  auteur  entrant.  —  Chien  de  métier!... 
Hein,  la  censure  qui  me  coupe  mon  tableau  de 
Moïse  et  d' Abélard  ?...  Dents  de  perles,  ça  s’en¬ 
file, —  coupe  œ il  de  diamant,  ça  se  monte, — 
coupé...  Nom  d’un  chien,  est-ce  delà  veine  de 
voir  la  littérature  traitée  comme  une  galette? 
Va  te  faire  fiche,  et  donne-moi  deux  bonnes 
places. 

LE  SECRÉTAIRE.  —  Voilà  ! 

le  médecin  du  théâtre,  entrant.  —  Personne 
n’est  malade  ? 

le  skcrétaibe.  — Non,  cher  docteur. 

le  docteur.  —  Quelle  morte  saison  pour  le 
théâtre  ! 

une  actrice.  —  Dites  donc,  docteur,  on  m’a 
dit  que  toutes  les  ingénues  dos  féeries  étaient 
dans  une  position  intéressante. 

le  docteur.  —  Oui,  il  y  a  une  épidémie... 
ça  souffle  du  côté  de  Nanterre. 

BIGNOU.  — Et  le  procès?..,  Amusant. 

l’auteur. —  Ah  1  oui,  je  fais  une  pièce  là- 
dessus  : 

AI  AME  PERPIGNAN 
ou  le  cimetière  en  chambre 

(Plusieurs  personnes  entrent  et  sortent .) 


lejeune  homme  gai.  —  Un  jeune  ! 
le  secrétaire.  —  Pardon.. 
le  jeune  homme  gai.  —  Un  jeune  ! 
le  secrétaire.  —  Est-ce  pour  des  places  ? 
le  jeune  homme  gai.  —  C’est  une  pièce. . .  un 
manuscrit.  (Il  présente  un  rouleau.) 

LE  secrétaire.  —  Je  l’enverrai  à  la  lecture. 
le  jeune  homme  gai.  —  C’est  aussi  mauvais 
que  le  lever  de  rideau  qu’on  joue  ce  soir. 

le  secrétaire.  — Joie  regrette,  monsieur; 
mais,  pour  faire  jouer  une  mauvaise  pièce,  il 
faut  commencer  par  en  écrire  beaucoup  de 
bonnes. 

le  jeune  homme  gai.  —  Je  suis  un  jeune. 
le  secrétaire.  —  On  lira  votre  pièce.  (Exit  le 
jeune.) 

(Le  secrétaire  ouvre  le  manuscrit  et  lit  à  haute 
voix  :) 

Un  parc  au  fond  avec  son  jet  d’eau.  Parterre 
émaillé  de  fleurs.  Chevaux  attelés  à  un  équipage. 

( On  frappe.  Il  met  le  manuscrit  dans  le  tiroir  de 
gauche  et  tire  le  cordon.) 

le  secrétaire.  —  Tiens,  c’est  Barca. . .  Bon¬ 
jour,  Barca. 

barca,  entrant.  (voix  de  PaulinMénier  :) 

«  O’est-y  deux  places  que  vous  voulez  ?  C’est 
pas  un  joli  cadeau  —  que  vous  me  ferez.. .  Le 
—  huit  —  floréal  ?.  .  Qué  commère  !  » 

le  secrétaire.  —  Voilà  tes  places.  Paye. 

BARCA  (voix  de  Régnier  :) 

a  Ma  chère  enfant,  il  ne  faut  paa  rougir  d’avoir 
un  bel  amour  dans  le  cœur.  » 

le  secrétaire.  —  Passe  à  la  caisse. 

barca.  —  (voix  de  Mélingue  :) 

Et.  par  ainsi  Messeigneurs,  je  chante  comme 
lasssigale  dans  les  blés  mûrs.  Et  dis-moi,  mon 
filsss,  tu  connais  Margrette  ?...  ah  !  ah  !  ah  !  .  . 
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le  secrétaire.  —  Cinquante  centimes. 

BARCA.  —  (voix  Grassot  :) 

J’habitais  les  Batignolles. ..une  rue  tranquille. . 
je  dis  au  sergent  de  ville  :  <r  J’ai  déménagé,  toi 
qui  as  de  l'organe,  crie  :  vive  la  Bépublique  !  et 
demande  un  petit  verre.  »  On  m’empoigne  . . 
quelques  sbires  m’entraînent  au  dépôt,  et  le  pré¬ 
fet  de  police  me  fait  des  excuses.  C’est  égal,  mes 
trognons,  la  politique  n’est  pas  exempte  de  vicis¬ 
situdes.  Gnouf-gnouf. 

le  secrétaire.  —  Cinquante  centimes. 

rarca.  —  (voix  de  Surville  :) 

Ou  cet  homme  est  un  monstre,  ou  c’est  un 
martyr. . . 

(Voix  de  Lafont 

Madame,  il  est  possible  que  je  n’atteigne  pas 
à  la  hauteur  de  vos  conceptions  idéales,  mais  la 
société  est  comme  ça,  et  ce  n’est  pas,  certes,  moi, 
en  vérité,  madame,  qui  l’ai  bâtie. 

une  voix  féminine  dans  le  couloir.  (Air  de 
Chilpéric  :) 

Pendant  que  tout  sommeille, 

On  donne  des  places  aux  imbéciles  ! .. 

bignou.  — Oh  lie  grand  art...  Chantez-nous 
une  Henriette...  un  rien...  Tout  pour  le  grand 
art.  (Dans  le  couloir,  voix  de  Thérésa  :) 

Son  casque  d’or  avec  sa  mine  de  plomb  ! 

Lâchez  la  bride  à  Martin  ! 

barca.  —  Naïve  enfant  !...  naïve  enfant  ! 

UNE  COMÉDIENNE,  entrant.  —  Qu’est-que  c’est 
que  ça,  mes  enfants,  qu’est-ce  que  donc  que  ça? 

le  secrétaire.  —  Tiens,  bonjour  chère  amie. 

BIGNOU.  —  Une  femme  qui  accouche  hier  au 
soir,  en  plein  au  milieu  du  deuxième  acte. 

LE  secrétaire. —  Je  parie  que  c’était  un  billet 
donné. 

barca.  —  (voix  de  Lassagne.)  —  Mais  ma 
seigneur-je  mon  dieur-je,  qu’à  dit  la  lieutenante 


chabanais,  à  la  mère  de  la  jeune  fille  qu’on  a  con¬ 
duite  au  régisseur  : 

( Très  ému.)  Oui,  madame,  seul,  à  Paris,  sans 
ressources,  mon  père  en  prison,  mon  frère  sous 
les  drapeaux,  ma  sœur  folle...  Ah  !  madame, 
vous  avez  du  cœur,  vous...  Je  me  présente  dans 
un  atelier  pour  travailler...  J’avais  du  courage, 
allez,  mais  je  n’avais  pas  mangé...  on  me  met  un 
marteau  dans  la  main. . .  le  cœur  me  manque.  . . 
on  me  fait  boire  un  verre  d’eau  sucrée... 

(La  voix  de  Chabannais  devient  lacrymale ,  la 
mère  de  l'ingénue  pleure  à  chaudes  larmes .) 

chabanais,  continuant.  —  Et  vous,  madame, 
qui  pleurez  en  m’écoutant,  vous  m’auriez  refusé 
la  main  de  votre  fille. . .  Son  nom,  madame  ? 
la  MÈRE.  —  Léocadie. 

CHABANAIS.  —  J’attendrai  huit  jours.  (Léoca¬ 
die  l’entre  les  joues  en  feu.)  Léocadie,  ta  mère 
m’accorde  cette  main.  . . 
léocadie.  —  Monsieur  ! 

chabanais.  —  Ne  me  regarde  pas  ainsi,  Léo¬ 
cadie,  tu  as  les  yeux  de  ma  mère...  Ah  !  c’est 
qu’un  baiser  de  femme,  vois-tu  c’est  un  souffle 
de  Dieu. .  .  Ou  ne  vole  pas  ces  choses-là,  va... 
(A  la  mère)  Eh  !  dites  donc,  la  mère,  vous  me  re¬ 
gardez  comme  si  je  vous  avais  vendu  quelque 
chose  qui  ne  veut  pas  cuire  ?...  Je  te  nourrirai 
du  canon  de  ma  carabine  !  (La  mère  et  lu  fille  se 
sauvent  eu  désordre.  Chabanais  leur  crie  dans 
l’escalier).  Léocadie,  quand  te  reverrai-je  ?  Tu  le 
veux,  c’est  le  suicide  ! 

le  régisseur,  entrant.  —  La  location  ? 
le  secbétaire. — Ça  ne  déborde  pas. 
barca.  —  Adieu,  mon  bon. 
le  secrétaire.  —  Donne-moi  cinquante  cen¬ 
times  . 

barca.  — Tiens,  voilà  un  bon  sur  la  Banque. 
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un  journaliste,  entrant.  —  Deux  places. 

LE  SECRÉTAIRE  .  -  Pour  toi  ? 

le  journaliste.  — Non,  pour  ma  bonne.  Moi 
j’aime  mieux  le  Cirque. 
un  auteur.  —  Une  loge  ? 

LE  SECRÉTAIRE.  — Oui. 
deuxième  auteur.  —  Voyez  terrasse,  à  gau¬ 
cho  pavillon,  une  demie  à  l’as,  versez  pen¬ 
dule  ! 

( Entrent  trois  artistes  du  théâtre .  ) 

UN  comédien.  —  Salut  et  gloire! 
deuxième  comédien.  —  Honneur  et  patrie  ! 
troisième  comédien. — Vaincre  ou  mourir! 
le  journaliste.  —  Léon,  je  voudrais  avoir 
une  couronne  de  chêne  à  t’offrir. 

le  secrétaire.  — Mes  amis,  il  est  quatre  heu¬ 
res.  Faudrait  voir  à  arrêter  la  feuille.  ( Au 
monsieur  qui  se  lève  comme  s’il  sortait  d'un  rêve.) 
Eh  bien  !  Monsieur,  c’est  presque  aussi  gai  qu’à 
Charenton,  n’est-ce  pas. 

le  monsieur.  —  Je  ne  comprends  pas  bien. .. 
en  effet. . . 

le  secrétaire.  — Ce  sont  les  pensionnaires. . 
On  les  laisse  sortir  de  temps  en  temps  pour 
amuser  les  gens  raisonnables.  Moi,  ça  ne  me 
gêne  pas. 

T. 


FAURE  A  LYON 


Rien  ne  nous  semble  plus  intéréssant,  au  point 
de  vue  vraiment  artistique,  que  ces  excursions 
faites  par  Faure  en  dehors  de  Paris.  C’est  pour¬ 
quoi  nous  en  faisons  la  relation  dans  notre  jour¬ 
nal  chaque  fois  que  l’occasion  s’en  présente. 

Nos  confrères  des  départements  comprennent 
d’ailleurs  parfaitement  la  portée  de  ces  repré¬ 
sentations  qui  permettent  aux  artistes  de  provin¬ 
ce,  d’étudier  le  modèle  de  chanteur  comédien 
le  plus  complet  que  nous  ayons  en  ce  moment-ci 
au  théâtre. 

Nous  donnons  donc  des  extraits  de  plusieurs 
journaux  de  Lyon,  sur  ces  représentations  de 
Faust  et  d 'Hamlet  dont  ils  ont  déjà  les  compte 
rendus. 

\  uici  d’aboid  Méphistophélès  de  Faust  : 

M.  Aimé  Gros  nous  prodigue  les  étoiles.  Di- 
mauclie  dernier,  Planté;  hier,  Faure;  après  le  roi 
des  pianistes,  le  roi  des  chanteurs.  C’est  faire  les 
choses  princièrement. 

Ce  que  nous  avons  dit  l’autre  jour  de  M. 
Planté,  nous  le  pourrions  aujourd’hui  répéter  de 
M.  Faure;  c’est  l’art  élevé  à  son  plus  haut  som¬ 
met.  M.  Faure  est  un  artiste  complet.  A  un  âge 
dont  le  chiffre  n’est  écrit  ni  sur  son  visage  ni 
dans  sa  tournure,  mais  qui  n’est  certainement 
plus  l’âge  des  premières  amours,  il  a  conservé  la 
plénitude  d’une  voix  dont  l’Europe  entière  ad¬ 
mire  depuis  trente  ans  la  fraîcheur  et  la  puis¬ 
sance.  A  force  de  sagesse  et  de  méthode,  il  a  pu 
épargner  jusqu’ici  ce  don  fragile  et  magnifique; 
les  années  passent  sur  lui  sans  y  laisser  la  plus 
légère  trace  de  fatigue  et  rien  ne  fait  pré  voir 
que  cette  fatigue  arrive  de  longtemps.  Le  talent 
de  M.  Faure  est  le  fruit  mûr  d’une  étude  pro¬ 
fonde,  intelligente  et  acharnée.  Par  une  habile¬ 
té  incomparaule,  il  est  parvenu  à  obtenir  du  tra¬ 
vail  ce  que  d’autres  artistes  de  race  ont  tenu  de 
la  nature;  ce  je  ne  sais  quoi  d'impétueux  et  de 
soudain  qui  produit  les  grands  effets  scéniques. 
Mais  chez  lui  ces  élans  n’ont  rien  d’inattendu 
et  ce  qui  dans  le  jeu  des  Frédérik  Lemaître 
et  des  Duprez  était  inégal  et  fugitif  est,  dans  le 
sien,  durable  et  réglé  ne  varietur .  C’est  ce  qui  en 
fait  un  chanteur  peut-être  unique.  A  quatre- 
vingts  ans,  M.  Faure  chantera  et  jouera  encore 
comme  aujourd’hui. 

Le  rôle  de  Méphistophélès,  qu’il  a  rempli  hier, 
est  un  de  ceux  qu’il  a  créés  avec  le  plus  de  soin  ; 


il  y  déploie  véritablement  une  verve  et  un  esprit 
de  démon.  Benvenuto  Cellini  ne  ciselait  pas  une 
coupe  ou  une  aiguière  avec  plus  de  perfection 
qu’il  n’en  met  à  faire  valoir  les  délicatesses,  la 
raillerie  infernale,  la  rouerie  terrible  et  comique 
que  ce  rôle  étrange  renferme  ;  un  rôle,  du  reste, 
dans  la  paternité  duquel  il  est  pour  autant,  au 
moins,  que  les  auteurs  eux-mêmes.  Il  n’y  a  pas 
une  phrase  musicale  dont  il  ne  tire  quelque  perle 
ignoréo  ;  pas  de  mot  qu’il  ne  sache  faire  éclater 
comme  une  fusée.  Sa  voix  mordante  conduite 
avec  un  art  infini,  son  geste  ample  et.  gracieux  à 
la  fois,  sou  jeu  si  élégamment  diabolique  sem¬ 
blent  avoir  été  faits  exprès  pour  ce  Satan  spiri¬ 
tuel,  dont  Gounod,  après  Goethe,  a  tiré  une 
figure  si  originale  et  si  puissamment  ironique. 

Le  public  a  fait  à  M.  Faure  l’accueil  accou¬ 
tumé.  Il  a  bissé  l’air  du  Veau  d'or  et  la  sérénade 
et  a  rappelé  ce  chanteur  après  tous  les  actes. 

(Salut  P ublic.) 

Il  est  impossible  de  composer  avec  plus  d’art 
un  rôle  à  face  mulMples  comme  celui  de  Méphis- 
topliéiès.  M.  Faure  est  merveilleux  dans  ce  pei- 
sonnage,  dont  il  fait  un  type  saisissant  .... 

Remarquez  comme  M.  Faure  travaille  et  pré¬ 
pare  ses  effets  ;  observez  ce  type  de  Méphisto¬ 
phélès,  cette  progression  dans  le  caractère  du 
personnage,  bon  diable  au  premier  acte,  léger  et 
simplement  narquois,  puis  peu  à  peu  se  révélant, 
donnant  libre  cours  à  l’esprit  du  mal,  suant  l’i¬ 
ronie  sanglante,  mais  toujours  gentilhomme  jus¬ 
qu’à  la  scène  de  l’église  et  celle  do  la  place 
publique,  où  cette  infernale  incarnation  n'offre 
plus  rien  d’humain,  où  le  démon  semble  enfin 
démasquer  son  jeu  et  se  prés-me  sous  des  allures 
étranges  qui  font  rêver  d’un  monde  terrible,  d’un 
redoutable  inconnu. 

La  sérénade,  dans  la  bouche  de  M.  Faure,  de¬ 
vient  la  suprême  raillerie  de  l’ange  déchu  qui 
sème  le  vice  sous  ses  pas  et  rit  de  la  honte  et  du 
déshonneur  qu’il  a  fait  naître. 

Nous  ne  parlons  pas  du  succès  obtenu  par  M. 
Faure.  Il  a  dû  bisser  la  sérénade  et  la  ronde  du 
Veau  d’or,  et  nous  n’avons  compté  ni  les  bravos, 
ni  les  rappels  qui  l’ont  accueilli. 

Comme  chanteur,  il  est  ce  qu’il  était  il  y  a 
deux  ans,  quand  le  public  lyonnais  l’a  entendu 
pour  la  première  fois; 

Mais  le  comédien  nous  semble  avoir  gagné 
encore  ;  les  effets  dramatiques  auxquels  il  arrive 
sont  étonnants. 

Et  quel  soin  des  détails,  quelle  continuelle 
préoccupation  d’éviter  la  banalilé,  M.  Faure  se¬ 
rait  plutôt  trivial  que  banal  ;  et  trivial,  il  l’est, 
mais  avec- quel  tact  ;  Même  dans  les  scènes  gro¬ 
tesques,  jamais  on  ne  lui  voit  franchir  les  limites 
du  bon  goût. 

Quand  aux  procédés  de  l’artiste,  ils  sont  d’une 
simplicité  frappante.  C’est  par  les  moyens  les 
p  lus  élémentaires  que  M.  Faure  produit  ses  plus 
grands  effets,  sans  se  fatiguer,  sans  se  dépenser: 
un  geste,  un  rien,  une  intonation  nasale,  un  léger 
frémissement  du  corps  lui  suffisent  pour  arriver 
à  son  but.  Que  M.  Degra'e,  qui  rend,  du  reste, 
fort  bien  la  scène  des  Epées,  observe  la  façon 
tout  autre  dont  l’interprète  M.  Faure  et  qu’il 
compare.  Leminont  baryton  produit  un  effet 
dix  fois  plus  grand  avec  dix  fois  moins  de 
contorsions. 

Cette  création  de  M.  Faure  est  vraiment  ad¬ 
mirable,  et,  quoi  qu’on  en  dise,  nous  n’hésitons 
pas  à  la  placer  au-dessus  de  toutes  les  autres  du 
même  artiste,  car  il  est  pmi  de  rôle  aussi  vaiié. 

{Petit  Lyonnais.) 

Dire  que  la  salle  était  remplie  d’un  public  des 
plus  sympathiques  est  bien  inutile,  mais  affirmer 
que  les  espérances  de  tous  ont  été  non-seulement 
atteintes  mais  dépassées,  ce  n’est  que  constater 
la  vérité.  M.  Faure  a  été  plus  remarquable  qu’à 
son  ordinaire  :  sa  voix,  son  jeu,  son  style,  ont 
transporté  son  auditoire. 

La  scène  du  Veau  d’or  et  la  séténade  de  l’éclat 
de  riie  ont  été  redemandées  avec  un  tel  enthou¬ 
siasme  que  l’ éminent  artiste  n’a  pu  moins  faire 
que  de  se  rendre  aux  désirs  de  sus  auditeurs.  Il 
a  redit  les  deuxcouplets  de  la  sérénade  sans  se 
faire  prier,  et  ila  été  applaudi  avec- frénésie. 

Uu  talent  de  chanteur  et  d’acteur  qui  atteint 
la  perfection  de  celui  de  M.  Faure  touche  au  gé¬ 
nie,  et  nous  n’y  voyons  d’autre  inconvénient  que 
celui  de  rendre  les  personnages  qu’il  s’assimile 
inabordables  pour  ses  successeurs. 

(L  y  on  Républicain .) 

Pour  l’admirable  créateur  A' Hamlet,  les  éloges 
ne  sont  pas  moins  grands  : 

Hamlet  passe  généralement  pour  un  opéra 
ennuyeux  ;  le  poème,  en  effet,  ne  sort  guère  de 


la  même  note,  note  lugubre  d’un  bout  à  l’autre 
et  qui  no  laisse  pas  que  de  devenir  monotone, 
quand,  ainsi  que  cela  se  passe  sur  toutes  les 
scènes  d’opéra,  l’interprétation  ne  dépasse  pas 
les  limites  d’une  bonne  interprétation  musicale. 

Avec  M.  Faure,  le  drame  prend  une  vie  nou¬ 
velle;  avec  lui,  la  musique  devient  surtout  le 
précieux  auxiliai: e  de  l’action  dramatique 

Dire  les  sensations  que  M.  Faure  nous  a  fait 
éprouver  hier  est  impossible.  A  lui  seul,  il  a 
fait  renaître  le  sombre  drame  de  Scliakespeare  ; 
par  lui,  ses  terribles  épisode»  ont  défilé  devant 
nos  yeux;  nous  avons  frissonné  et  lasalle  entière 
avec  nous 

Et  quelle  force  nouvelle  n’acquiert  pas  la  mu¬ 
sique  ainsi  rendue!  Quelle  expression  plus  vive 
ne  gagne-t-*llo  pas  à  sembler  inséparable  de 
l’action  dramatique  ! 

C’est  surtout  dans  l’acte  de  l’oratoire  que  M. 
Faure  se  révèle  ce  qu’il  est  vraiment  :  un  grand 
tragédien.  Nous  défions  le  spectateur  le  plus  im¬ 
passible  d’assister  à  cc  tableau,  aussi  bien  qu’à 
celui  de  l’apparition  sur  les  remparts,  sans  avoir 
à  surmonter  l’émotion  la  plus  violente. 

Le  public  était  palpitant  t-t  le  succès  de  l’ar¬ 
tiste  a  été  immense.  M.  Faure  a  été  rappelé  six 
ou  sept  fois  dans  la  soirée,  nous  ne  savons  pas 
au  juste,  et  il  a  été  forcé  de  bisser  la  chanson  à 
boire,  qui,  à  notre  avis,  n’est  pourtant  pas  ce 
qu’il  dit  do  mieux. 

Les  autres  interprètes  ont  fait  leur  possible 
pour  ne  pas  disparaître  entièrement  à  côté  d’un 
aussi  redoutable  partenaire,  et  il  faut  leur  savoir 
gré  de  leurs  efforts. 

(Le  Petit.  Lyonnais.) 

Le  Salut  Public  et  le  Lyon  républicain ,  disent 
également  que  «  c’est  au  bruit  des  applaudisse¬ 
ments  de  tous  ses  auditeurs,  que  s’est  terminé  le 
triomphe  de  l’illustre  artiste  ». 


PETITES  NOUVELLES 


La  Comédie-Française  pousse  avec  activité  les 
répétitions  de  Ruy-Blas.  Voici  la  distribution 
complète  du  chef-d’œuvre  de  Victor  Hugo  : 

!.  Mounet-Sully 
Febvre 

Coquelin  aîné 
Martel 

Dupont-Vernon 
Richard 
Villain 
P.  Reney 
Garraud 
Baillet 
Joli  et 
Boucher 
Sylvain 
Tronchet 
Coquelin  cadet 
Davrigny 
Masquiller 
s  Sarali  Bernliardt 
Barretta 
Jouassain 
Thénard 
Frémaux 

La  première  représentation  est  fixée  au  31  mars. 

—  Vendredi  dernier  Mm°  Carvalho  a  fait  ses 
adieux  au  public  de  l’Opéra  dans  la  Marguerite  de 
Faust j  le  plus  grand  do  ses  triomphes.  Salle 
comble,  17,000  francs  de  recette  et  des  bravos 
suivis  do  rappels  aussi  chaleureux  que  méiités. 
L’incomparable  cantatatrice  a  tenu  à  quitter  l’O¬ 
péra  eu  reine  du  chant  qui  n’abdique  pas,  mais 
se  contente  de  transporter  son  trône  à  lasalle 
Favart.  En  effet,  notre  grande  cantatrice  fran¬ 
çaise  songe  bien  à  la  retraite,  c’est-à-dire  au  pro- 


Ruy-Blas  MM 

Don  Salluste 

Don  César 

Don  Guritan 

Camporéal 

Santa-Cruz 

Le  Marquis  del  Basto 

Comte  d’Albe 

Marquis  de  Priego 

Don  Manuel  Arias 

Montazgo 

Don  Antonio  Ubilla 
Covadenga 
Gudiel 
Un  iaquais 
Un  alcade 
Un  huissier 

La  reine  Mme 

Casilda 

La  camerera-inayor 
Une  duègne 
Un  page 
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fessorat,  mais  avant  de  se  livrer  à  ce  sacerdoce 
vocal,  Mme  Corvalho  reparaîtra  dans  Paminade 
la  Flûte  enchantée,  le  rôle  classique  auquel  elle 
a  su  également  imprimer,  chacun  s’en  souvient, 
un  cachet  tout  personnel. 

C’était  en  1865,  à  l’ancien  Théâtre  Lyrique- 
Carvalho,  pret-qu’aux  débuts  de  Christine  Nils- 
son  à  laquelle  va  succéder,  dans  la  Reine  de 
la  Nuit,  Mlle  Bilbault-Vauchelet. 

Le  ténor  Michot  était,  à  cette  époque,  dans  la 
fleur  de  sa  voix  ;  celle  de  Talazac  ne  sera  pas 
indigne  du  rôle  du  pêcheur  Pamino. 

La  petite  Papagena,  c’était  la  grande  Ugalde, 
que  Mme  Ducasse  aura  l’honneur  de  remplacer. 

Et  parmi  les  génies  ou  fées,  on  remarquait 
alors  Mlle  Daram,  devenue  depuis  prima  dona 
à  l’Opéra. 

Un  personnage  important  s’il  en  fut,  dans 
l’œuvre  de  Mozart,  sera  tenu,  salle  Favart,  par 
une  basse  profonde  aujourd'hui  de  premier  or¬ 
dre,  M.  Giraudet. 

Les  moindres  détails  d’exécution  seront  l’objet 
des  mêmes  soins  qu’autrefois.  Ainsi,  pour  n’en 
donner  qu’un  exemple,  notons  que  l’admirable 
chœur  des  Prêtres  d’isis  sera  relevé  par  l’éclat  de 
jeunes  voix  du  Conservatoire. 

—  Le  Vaudeville  a  arrêté  la  distribution  de  la 
grande  comédie  dont  M.  Edmond  Gondinet  va 
lire  les  deux  derniers  actes. 

Voici  les  personnages  et  artistes  de  cette  œu¬ 
vre  importante,  les  Tapageurs  : 

MM.  Adolphe  Dupuis,  de  Jordane;  Dieudonné» 
le  prince  Adriano  ;  Beiton,  Raoul  ;  Joumard, 
Cardonat  ;  Boisselot,  Balistrac  ;  André  Michel 
Bridier  ;  Carré,  Puyjolet  ;  Colombey,  le  docteur 
Bajol;  Faure,  Valajol  ;  G.  Roger,  Saint-Chamas  ; 
Moisson,  Descourtois  ;  Mlles  Barthet,  Clarisse  ; 
Réjane,  Geneviève  ;  Angelo,  Valentine  ;  Ga- 
brielle  Gauthier,  Mme  Descourtois  ;  Kékler,  Ar¬ 
cadie;  Massiu,  Agathe  ;  de  Cléry,  Mme  Puyjolet; 
Delisle,  Olga. 

—  M.  Alfred  Hennequin,  l’autrur  du  Procès 
Veauradieux,  des  Dominos  roses,  de  Bébé,  des 
Trois  Chapeaux,  |de  Niniche  et  de  Nounou,  etc., 
etc.,  vient  de  recevoir  la  croix  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur 

—  Tous  les  bruits  qui  circulent  à  l’occasion 
de  la  nomination  du  directeur  de  l’Opéra  sont 
inexacts.  Le  ministre  de  l’instruction  publique 
et  des  beaux-arts  et  le  sous-secrétaire  d’Etat  n’ont 
pris  encore  aucune  décision.  Le  système  de  la  ré¬ 
gie  pure  et  simple,  qui  avait  été  écarté  une  pre¬ 
mière  fois  par  le  conseil  des  ministres,  a  été  remis 
à  l’étude,  sur  les  instances  du  rapporteur  de  la 
commission  du  budget  pour  la  section  des  beaux, 
arts.  Une  entrevue  a  eu  lieu  entre  le  ministre  des 
finances,  le  minis'  res  des  beaux-arts,  le  sous  se¬ 
crétaire  d’Etat,  le  rapporteur  du  budget,  et  M. 
Perrin,  ancien  directeur  de  l’Opéra.  M.  Perrin 
avait  été  appelé  à  cette  entrevue  à  titre  d’ancien 
directeur  de  notre  première  scène  lyrique  sous  le 
réginie  de  la  régie  impériale. 

A  la  suite  de  cette  entrevue,  le  système  de 
la  régie  a  été  définitivement  repoussé,  et  trois 
propositions  tendant  à  organiser  un  nouveau  ré¬ 
gime  de  l’Opéra  ont  été  mises  à  l’étude.  Ces  trois 
propi  sitions,  qui  tendent,  dans  des  formes  diffé¬ 
rentes,  à  la  constitution  de  grandes  Sociétés  fi¬ 
nancières  prenant  la  charge  de  l’Opéra  avec  une 
garantie  du  capital  eng  gé,  en  réservant  en  échan¬ 
ge  à  l’Etat  la  nomination  du  directeur,  semblent 
devoir  être  écartées,  vu  les  inconvénients  de  tout 
genre  qu’elles  offrent. 


Si  nous  sommes  bien  renseignés,  la  solution 
de  la  question  de  l’Opéra  est  imminente,  et  la  no¬ 
mination  d’un  directeur-administrateur  agissant 
à  ses  risques  et  périls  sera  faite  prochainement. 
Six  candidatures  sérieuses  seront  soumises  à  l’exa¬ 
men  des  ministres;  ce  sont  celles  de  MM.  Vau- 
corbeil,  de  la  Rounat,  Bel  val,  Cantin,  Détroyat 
et  Gueymard. 

—  La  sons-comm;ssion  du  budget  des  beaux- 
arts  s’est  occupée  de  la  question  de  la  censure 
dramatique  et  des  subventions  théâtrales. 

En  ce  qui  concerne  la  censure  des  théâtres, 
la  sous-commission  s’est  montrée  favorable  à  la 
suppression  de  cette  institution.  Elle  a  reconnu 
la  nécessité  d’appliquer,  si  c’est  possible,  à  cet 
ordre  de  manifestations  de  la  pensée  le  même  ré¬ 
gime  de  liberté  que  pour  le  livre  et  le  journal. 
Toutefois,  à  raison  des  nécessités  qu’impose  le 
respect  de  la  morale  publique,  la  sous-commis- 
sion  va  rechercher  si,  dans  nos  lois  existantes,  se 
trouvent  des  dispositions  permettant  de  réprimer 
les  délits  résultant  de  la  production  d’obscénités 
sur  la  scène.  Si  le  code  fournit  une  arme  suffi¬ 
sante,  on  renoncera  au  régime  de  la  prévention 
pour  n’établir  que  la  répression.  Et  en  ce  cas,  la 
sous-commission  proposera  la  suppression  du 
traitement  des  censeurs. 

Pour  la  question  des  subventions  théâtrales, 
la  commission  s’est  trouvée  anêtéepar  l’ignorance 
dans  laquelle  elle  se  trouve  actuellement  des  in¬ 
tentions  du  gouvernement  en  ce  qui  concerne 
l’Opéra  et  l’Odéon. 

Elle  a  ajourné  sa  délibération  à  cet  é^ard 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  entendu  le  ministre  des 
beaux -arts. 

Toutefois,  elle  a  pris  une  décision  intéres¬ 
sante  que  nous  devons  faire  connaître.  Considé¬ 
rant  que  la  question  de  réorganisation  du  Théâ 
trn- Lyrique  est  restée  depuis  deux  ans  sans  so¬ 
lution,  et  que  les  200,000  francs  affectés  à  la 
subvention  de  ce  théâtre  sont  disponibles,  la  sous- 
commission  a  résolu  de  faire  servir  cette  somme 
à  encourager  la  littérature  dramatique  et  à 
compenser  un  peu  l’inégalité  de  traitement  qui 
existe  entre  cet  art  et  la  musique,  qui  recueille 
presque  exclusivement  les  faveur.-)  de  l’Etat. 

Avec  ces  deux  cent  mille  francs,  on  cons¬ 
tituerait  une  sorte  de  subvention  flottante  qui  se¬ 
rait  attribuée  aux  œuvres  dramatiques  d’un  niveau 
élevé,  et  dont,  dans  l’intérêt  de  l’art,  il  y  aurait 
lieu  de  favoriser  la  représentation. 

Ces  encouragements  seraient,  bien  entendu, 
donnés  à  des  théâtres  non  subventionnés.  Une 
commission  de  députés  et  de  sénateurs,  présidée 
par  le  ministre  ou  par  le  soUE-secrétaire  d’Elat 
des  beaux-arts,  serait  chargée  de  la  répartition 
de  ces  200,000  fr.  Les  directeurs  qui  désireraient 
bénéficier  de  cette  mesure  s’adresseraient  à  cette 
commission  et  justifieraient  la  légitimé  do  leur 
demande. 

Ajoutons  enfin  que  les  théâtres  de  province 
seraient  admis,  comme  ceux  de  Paris,  au  bénéfice 
de  cette  mesure. 

- - - - - A - 

BULLETIN  FINANCIER 


La  tendance  du  marché  est  toujeurs  la 
même  quoiqu’il  n’y  ait  sur  les  cours  que  des 
variations  insignifiantes.  Les  syndicats  veu¬ 
lent  la  hausse  et  la  feront  sans  nul  doute 


dans  les  derniers  jours  du  mois.  Ce  qui  a 
causé  aujourd’hui  un  semblant  de  réaction, 
ce  sont  des  réalisations  nombreuses,  qui  se 
comprennent  du  reste  parfaitement,  puisque 
certains  acheteurs  gagnent  près  de  2  fr.  de¬ 
puis  la  dernière  liquidation  ;  elle  s’est  faite, 
en  effet,  à  77.60  pour  le  3  0/0  et  à  111.90 
pour  le  5  0/0. 

Dans  ces  alternatives  nos  deux  3  0/0  ga- 
gagnent  quelques  centimes  sur  le  cours  de 
la  veille  ;  l’un  finit  à  78  40  et  l’autre  à  81  32 
1/2. 

Il  se  traite  aussi  quelques  primes,  dont 
50  c.,  pour  la  fin  du  mois  prochain  :  à  78  90 
pour  le  3  0/0  et  à  81  90  pour  l’Amortissable. 

Le  5  0/0,  au  contraire  des  deux  précédents, 
perd  22  centimes  et  1/2  sur  son  cours  de 
clôture  de  samedi  :  il  reste  à  113  70. 

Les  marchés  étrangers  restent  fermes,  et 
les  deux  cotes  des  Consolidés  viennent  sans 
cha  gement  à  90  7/8. 

Il  y  a  un  peu  de  réaction  à  constater  sur 
les  fonds  étrangers,  et  l’Ita.ien  lecule  à 
77  70;  ce  sont  des  ventes  d’arbitragistes. 

Les  fonds  austro- hongrois  sont  aussi 
moins  bien  :  le  Florin  à  67  65,  et  le  Hongrois 
à  74  90. 

Le  Russe  1 87  1  est  en  baisse  aussi  à  88  90; 
cette  reculade  est  provoquée  par  l’approche 
du  prochain  emprunt. 

Le  5  0/0  Turc  est  toujours  lourd  à  11  52 
1/2,  et  la  Banque  Ottomane  à  483  75. 

Les  nouvelles  d’Egypte,  chaque  jour  con¬ 
tradictoires,  modifiént  à  chaque  instant  l’al¬ 
lure  du  marché  des  valeurs  égyptiennes  ; 
l’Obligation  6  0/0  est  à  235  et  233  75,  l’Obli¬ 
gation  des  chemins  à  352  50. 

On  arrive  à  maintenir  à  438  fr.,  l’Obli¬ 
gation  cubaine. 

Les  titres  des  établissèments  de  crédit  ne 
donnent  lieu  à  aucun  changement. 

La  Banque  de  France  fait  3,042  50;  la 
Banque  de  Paris  725  ;  la  Banque  d'Escompte 
615  et  le  Comptoir  780  fr. 

Le  Foncier  reste  à  747  50;  le  Lyonnais  à 
697  50  et  le  Mobilier  à  473  75. 

Parmi  les  valeurs  industrielles,  le  Gaz  se 
maintient  à  1,300  fr.  au  début  pour  finir  à 
1.262  50.  Le  Suez  s’élève  à  730,  hausse 
faite  en  vue  de  l’assemblée  générale,  les 
Voitures  se  tiennent  à  525  fr.  et  les  Vidanges 
et  Engrais  à  613  75. 

Il  y  a  à  ce  prix  une  grande  marge  de 
hausse  à  attendre  et  à  espérer.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  en  effet,  que  la  Société  pari- 
sianne  des  Vidanges  et  Engrais  est  placée 
dans  des  conditions  aussi  favorables  que  la 
Compagnie  Richer,  comme  étendue  et  cemme 
matériel  d’exploitation,  et  qu’elle  doit  réa¬ 
liser  des  bénéfices  au  moins  équivalents. 

La  Compagnie  française  du  télégraphe 
de  Paris  à  New  York  prépare  son  émission  ; 
elle  peut  légitimement  espérer  que  les  capi¬ 
talistes  français  apporteront  leur  concours 
à  une  entreprise  nationale  destinée  à  affran¬ 
chir  le  pays  de  sa  dépendance  actuelle  à  l’é¬ 
gard  des  câbles  transatlantiques. 

Mercure. 
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COMPAGNIE  DU  CHEMIN  DE  FER 

ET  DE  NAVIGATION 

D’ALAIS  A.U  RHONE 


SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 

à  22,000  Actions 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Les  Jeudi  27  et  Vendredi  28  Mars 

AU 


et  à  la  Méditerranée 


N  os  lecteurs  trouveront  aux  annonces  les  con¬ 
ditions  de  la  souscription  aux  actions  de  cette 
Gompagnie. 

Nous  tenons  à  dire,  dès  à  présent,  que  cette 
émission  contraste  avec  la  plupart  des  émissions 
récentes,  par  l’honorabilité  de  l’entourage  de  la 
Société  et  par  les  reveuus  déjà  assurés  à  ses 
titres . 

Nous  ajoutons  que,  par  la  réduction  que  son 
service  de  navigation  lui  permet  d’opérer  sur  le 
prix  des  tarifs,  la  Compagnie  s’attirera  une  af- 
flu  nce  de  transports  qui  promet  une  très  large 
rémunération  à  ses  actionnaires. 

C’est  en  parlant  de  l’organisation  de  la  So¬ 
ciété  que  la  chambre  de  commerce  de  Marseille 
disait  au  ministre  des  travaux  publics  : 

«  Au  moyen  de  cette  voie,  nous  atteindrons 
»  enfin  le  but  que  nous  poursuivons  depuis  long- 
»  temps  :  le  transport  de  la  houille  à  bon  mar- 
»  ché,  tout  en  procurant  à  nos  navires  un  nouvel 
»  aliment  de  fret  et  de  sortie.  » 

Nous  devons  à  ce  sujet,  faire  observer  que  la 
Société  n’a  pas  pour  objet  l’exploitation  d’un 
chemin  de  fer,  mais  bien  l’exploitation  d’une 
grande  Compagnie  de  transports  dans  laquelle 
la  navigation  jouera  le  principal  rôle,  et  pour 
laquelle  la  ligue  ferrée  ne  sera  qu’un  complé¬ 
ment. 

Le  service  de  batellerie  s’étendra  de  Marseille 
à  Lyon  et  le  chemin  de  fer  d’Alais  au  Ruône  ne 
sera  qu’une  annexe  spécialement  destinée  à 
transmettre  à  la  navigaiion  les  propuits  du  r.chi 
bassin  houiller,  industriel  et  métallurgique  du 
Rhône. 


LES  QUALITÉS  DU  THYÎIÜL 

Pénétrant,  comme  l’alcool ,  subtil 
comme  l’élher,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assuraut,  avec  la 
santé ,  la  fraîcheur ,  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  la  liquid  dion  des 
grands  magasins  de  nouveautés ,  A 
Jeanne  d’Arc  que  nous  anuouçons  plus 
loin.  Les  occasions  offertes  par  cette  mai¬ 
son  sont  vraiment  remarquables,  et  di¬ 
gnes  d’attirer  l’attention. 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
949e  livraison  (15  mars  1879).  —  Le  Ma¬ 
roc,  par  Edmondo  de  Amicis  (1875).  — 
Texte  et  dessins  inédits.  —  Treize  des¬ 
sins  de  A.  Ferdinandus,  E.  Bayard,  D. 
Lancelet  et  C.  Biseo. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ce, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


DIMINUER  LES  PRIX  ET  AUGMENTER  IV  VALEUR 

de  nos  publications,  vo  là  le  problème  qu’un  succès  de  onze 
années  nous  permet  de  résoudre. 


s. 


Journal  illustré 
[  ^  des  Dames 


par  an 
Paris 


est  le  meilleur  marché  de  tous  les  journaux  do  modes  actuels, 
Il  paraît  tous  les  15  jours  et  publie  2o  grands  numéros  i. lus¬ 
trés  et  12  grandes  planches  de  patrous  en  grandeur  naturelle 
par  an  Partie  littéraire  par  Mme  d'Alcq  sur  V économie  domes¬ 
tique, etc.  3  mois  2  fr.  En  s’abonnant  du  1er  mars,  on  reçoit 
toutes  les  nouveautés  de  printem  >s,  Co  dûmes  courts.  Tunique 
à  panier,  Toilette  de  communion,  nombreux  costumes  d'en¬ 
fants,  etc .  Edition  hebdomadaire. 

LES  MODES  DE  L  V  S  USON,  12  fr  par  an,  Paris,  don- 
nantie  double  de  la  Saison,  défient  toute  comparaison.  Une  com¬ 
binaison  spéciale  permet  aux  abonnés,  moyennant  un  supplé¬ 
ment  de  lfr.  par  trimestre,  de  recevoir  15  patrons  découpés 
par  an,  ce  qui  remet  le  patron  découpé  à  25  ceut  Pour 
renseignements  plus  détaillés  snr  les  différentes  édit,  demand. 
un  n°  spéc.  gratis,  à  l’Administration,  28,  quai  du  Louvre. 


DE  LA 

GOMPAGNIE  D3  CHEMINS  DE  FER 
ET  DE 

NAVIGATION 

D’ALMS  AU  RHONE  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 


Société  anonyme  au  capital  de  1 1.500.000  fr. 
Divisé  en  23  000  Actions  de  500  fr. 

- . - - 

PRIX  D’EMISSION  :  500  FR. 

-p  ,,  .  )  En  souscrivant.  ÎOO  fr. 
aya  es  .  j  A  la  répartition.  150  fr. 

Les  250  francs  restants  seront  appelés  au 
fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des  travaux. 
Il  sera  fait  une  bonification  de  5  francs  par 
action  aux  souscripteurs  qui  libéreront  entiè¬ 
rement  leurs  titres. 


Un  intérêt  de  5  0/0  sera  ser  ;i  aux  actions 
pendant  la  durée  de  la  construction.  Le 
payement  d  a  premier  coupon  aura  lieu  le 
1er  septembre  prochain. 


La  Société  a  pour  objet  un  service  de 
transport  par  chemin  de  fer  et  par  eau, 
entre  le  bassin  houiller  et  métallurgique  d’A¬ 
lais,  le  littoral  du  Rhône,  Marseille  èt  la  Mé¬ 
diterranée. 

La  création  de  ce  service  est  réelamée  de¬ 
puis  plusieurs  années  par  les  Conseils  géné¬ 
raux  et  par  les  Chambres  de  Commerce  de  la 
région. 

Un  minimum  de  transport  dé  332.000 
tonnes  est  garanti  à  la  Société  pendant  une 
durée  de  dix  ans,  prr  des  traités  passés  avec 
les  Mines  et  Borges  dAAJais,  les 
Mines  de  Trélys,  les  Usines  de 
Salindres.  le  ?  alin  de  G-iraud,  la 
Compagnie  de  Terre-Noire,  la 
Voulte  et  Bességes,  les  Mines  de 
Saint-André.  Ces  traités  assurent 
dès  à  présent  le  payement  des  frais  d’ex¬ 
ploitation ,  l'intérêt  et  l’amortissement 
des  obligations  qui  seront  ultérieurement 
créées,  et  il  reste  encore,  de  ce  chef,  10  à 
11  francs  à  porter  au  revenu  des  ac¬ 
tions ,  revenu  qu’on  ne  saurait  évaluer  à 
moins  de  50  à  60  francs  par  ac¬ 
tion,  et  qui,  très  probablement,  sera  supé 
rieur.  (  Voir  la  Notice.) 

En  effet,  eu  .lestant  dans  les  prévisions  les 
plus  réservées,  en  évaluant  à  332,000  tonnes 
seulement,  c’est-à-dire  à  un  chiffre  égal  à  ce¬ 
lui  déjà  garanti  par  cinq  Compagnies, 
le  tonnage  qui,  en  dehors  des  trafics  des  cinq 
Compagnies,  viendra  à  la  Société  (ce  qui  élè¬ 
verait  son  trafic  à  664,000  tonnes), le  reve¬ 
nu  des  actions  ne  serait  pas  in¬ 
férieur  à  60  f  •• 

On  peut,  par  l’appréciation  du  revenu, 
prendre  une  autre  base  ;  la  recette  par  kilo¬ 
mètre  s’élève.,  sur  la  ligue  de  Bességes  à  Alais, 
à  49,300  fr.  ;  sur  la  ligne  d’Alais  à  Nîmes,  à 
85,300  fr.  ;  sur  la  ligne  de  Tarascon  à  Mar¬ 
seille.,  à  215,000  fr. 

Or,  avec  une  recette  de  15,000  fr.  seulement 
par  kilomètre,  chemin  de  fer  et  navigation,  le 
dividende  des  actions  émises  ressort  à  56  fr.; 
avec  une  recette  de  20  000  fr.  par  kilomètre, 
le  dividende  ressort  à  86  fr  par  action. 


CONSEIL  D’ADMINISTRATION  : 

MM.  E'zéar  PIN,  prési  lent,  sénateur  du  Vaucluse; 
Jules  CAZOT,  sénateur  inamovible,  ancien  dépu¬ 
té  du  Gard;  ALEXANDRE,  membre  du  conseil 
d’administration  des  Mines  et  Forges  d  Alais  ; 
PECtllNEY,  directeur  des  usines  de  Sabndres 
et  du  8  din  de  Giraud;  COUSIN,  banquier,  pré¬ 
sident  de  la  Chambre  de  commerce  d’Avignon  ; 
Emile  BLANCHARD,  banquier,  ancien  élève  de 
l'Ecole  cenir  le;  Théodore  JOUFFROà,  pro¬ 
priétaire;  SILHDL,  propriétaire  à  Anduze 
(Gard);  Stéphen  MARC,  administrateur-direc¬ 
teur  de  la  Société. 


CRÉDIT  GÉNÉRAL  FRANÇAIS 

16,  rue  Lepelteticr ,  à  P aris 

Dans  ses  succursales  et  agences  des  dépar¬ 
tements  et  chez  tous  les  banquiers,  ses 
correspondants. 

Lns  formalités  pour  l’admission  à  la  cote  offi¬ 
cielle  seront  remplies  après  la  clôture  de  la  sous¬ 
cription. 

On  peut  souscrire  dès  à  présent  par 
correspondance. 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR. 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  ü’OR  1872 
Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixes,  fixes  et  locomobiles  de 


chevaux.  Supé- 
par  leur  cons- 


LU 

GO 


CHAUDIÈRES 

iBiexplosibles 

Nettoyage  facile 


1  à  20 
i  i eures 
ivuction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
>  xpositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  pen  de  place,  pas 
d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  co  nbustible  ; 
(induites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  flN- 
DRflDE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


Envoi  franco 

du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture 
J.  IIEIt MANN-LACHAPELLE 

144,  RUE  DU  FAUBOURG-POISSONNIÈRE,  A  PARIS 


23  JOURS 


de  VENTE  FORCÉE  et  c’est  fini, 

Les  vastes  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT-MARTIN 

62,  boulevard  Maçjertta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin, 
auront  0;  séd'exis  er.  Ces:  Lu  di  24  mars,  m.ird  ,  mer¬ 
credi  et  jours  suivants,  il  sera  procédé  à  la  2e  vacation 
de  la  vente  publi  ue. 

Toutes  les  mardi  ndises  seront  vendues  avec  des  rabais 
énormes  1, 'aperçu  ci-  essous  donne  une  la  ble  idée  des 
art  clés  mis  en  vente  et  des  différences  consenties  par 
MM.  les  Experts. 

Di'ajtei'ic 

Coupons  drap  p  pantalons,  par  l™20.de  lof .  5  90 

Coup,  drap  Louviers  pr  pant.,  par  lra20,  de  49  f. .  6  9) 

Coup,  drap  E  beuf  pr  pant.,  par  1ra20,  de  23  f. .  7  9) 

Coup,  drap  Eibeuf,  pr  pant.,  par  1»  0,  de  29  f .  8  90 

Drap  noir  Elbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre....  8  75 
.Moiiclioirs,  railes,  Serviettes 


Mouch.b  tiste.  la  d". .  1  95 

Motich.  toile  de  18  f. . .  7  50 

CE.l-perdrix,  le  m.  2  f.  »  7 
Toi  e  chemise  de  2  fr.  0  85 
Toile  chemise  de  2  75.  !  » 


Serv  toile  la  douz .  5  95 


Serv.  damass.  de  13  f. 
8e  v.  toile  la  de  de  15  f. 
Toilepourdrapsde  2  50 
Toi  e  p  draps  de  3  fr. 


Draps  de  lit  cretonne  mi-blanche,  Ut  ord.,  le  drap 
Draps  de  lit,  toile  fine,  forte,  grand  lit,  le  drap. 


6  95 

7  90 
»  95 
1  25 
3  25 
6  45 


Bonneterie 

Bas  femme  de  1  f  25  ..  »  30 

Basécrusde2f  50....  1  » 

Ras  écr  is  de  3  f  50  . .  1  30 

Chaussett.  écrues  e  2  »  75 
Chaussett.  écrues  de  3  #95 

Tn|il  ( 

Descentes  de  li  de  5  f.  1  45 
De  sc.  de  lit  moquette  5  50 
Carp. dessin  Smyr  e  de 
2“  sur  1“40,  d  •  25  f.  8  50 
Carp.  :>  10  s.  2“.:o  i  e  75  5  » 


Chemises  Hommes 

Chemises  pla-tron  de  s  1  85 
Chem.  coût,  de  6-  f.  '0  3  25 
Chem.  dev.  toil 1  de  9  3  75 
Chem  ex  rade  12  ....  4  75 
Gilets  flanelle  de  7. .. .  2  95 
'Tissus 

Coupons  rob  s  8™ .  2  95 

Alpaga  noir  de  2  f  ...  »  75 

Pacha  noir  de  3  f .  11  95 

Mérinos  noir  de  5  f. ..  2  30 

Flanelle  snn  é  de  3  t  .  1  45 


Expédit.  contre  remboursement  aux  frais  de  l’acheteur. 

Courses  au  Bois  de  Boulogne 

Réunion  du primptemps 
Premier  jour.  — Dimanche,  30  mars  1879 
Les  Courses  commenceront  àdeux  heures. 
Six  prix  seront  'courus. 


FABULEUX.  Montres-remontoira 
simili-OR  Inuuv.  titre  »up'  garanti), 
4  rubis,  18  lignes  avec  mise  à  l'heure  i  1 
à  secondes  | rivalisant  avec  celles  eu 
de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  c. 
vaonires  dames  OR,  8  r.18  k.  de  55  a  60  f. 
■  ™>:'vWr  Chaînes  ou  Léontine  (or  mixte),  17  à  20  fr. 

Remontoir  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DEYOIER  (fabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  CJeneve. 
çaranti  2  ans.  Env.c.mand. -poste  ouremb1  Anr.  -a  c. 

Tontes  réglées  et  repassées,  avec  Ecrln. 
Sros  et  détail.  —  »e  méfier  de  la  contrefaçon. 


DERNIERS  JOTJRS  DE  VENTE 

LIQUIDATION 

forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

A  JEANNE  -  D'ABC 

18,  r.  de  la  Chaussée-d’Antin  (angle  de  la  r.de  la  Victoire 
FIN  d’UN  MILLION  1/2.  —  3/4  de  perte 

Blanc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemise:; 
Linge  confections  etc. 

AUJOURD'HUI 

et  jours  suivants,  de  10  h.  du  matin  à  6  h.  du  soir. 


ARNOLD 

FÉDIGURÏÏ 

e  Montmartre 
105 
ARIS 


CHI35  LUI 

ns  ksbj 

a  la  mrt 


®  I»  <$*  #  #  «i®  #  6k  #  #  #  «S®  <#>  ■#  <#>  «§»  <#>  4  © 

J  MM.  les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX  £ 

Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique  ; 

RECOMMANDENT  D’üNE  MANIÈRE  PARTICULIÈRE  LA 

•S'Gi'aine  de  Moutarde  blanche”!® 

*•*  Comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats  Li® 
•§<  dans  la  Guérison  des  >$3 

Maladies  de  l’ESTOMAG  (Gastrites,  Gastralgies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE, 
des  DARTRES,  des  HÉMORRKOIDES , 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 


* 

* 

♦ 

«f 


>8® 


DIDIER ,  20 !  Boulevard  Poissonnière ,  Paris 


>1  2 


PLUS  D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

É«in  à  I.  1*  CU  CLÉBT,  à  HurtefA 


dup’pfîTTUM'prffl médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 
D'  JT ÜUlUjil  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 


Guérison  radicale  des  maladies  secrètes  :  écou¬ 
lements  récents  on  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  ie  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  a  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halles,  5,  près  la  Tour  St-Jacques. 


PARIS-PORTRAIT 


STERILITE  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
— Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


IKP1MM  IwfiVi  U£T«1  P  h . .  44,  r.  Rambutea.u.ïxp.  2  fl.  t« 


L’Administrateur-Gérant:  A.  GODEMEWT. 


Parte.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Oie,  18,  rue  des  Martyrs, 


THYMOL-DORI 

Hygiène  et  salubrité  tie  Isa,  maison,  cifoSaition»,  bains,  toilette  intime, 
r.ssa:EiisKén:ent,  RiédceiiU)  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  Divin,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Ilest  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  l*£Aa*iw,  20,  rue  Riches*  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  JLe  flacon  3  fr. 


i  W& JlÜJhbfc,  jifoLfsÀLu: 


80,000  LECTEURS 

e  Petit  Financier 


75  L 

PAR  IN  PARIS 

PARAIT  TOCS  CES  DIMANCHES 

Tons  les  renseignements  utiles  aux  capitalistes  sont  publiés  par 
qui  donne  tous  les  tirages,  les  comptes-rendus  d’assemblées,  le  prix  du 
des  coupons  et,  chaque  semaine,  un  article  du  grand  financier  —  Bonhomme 
dont  les  conseils  sont  toujours  attendus  avec  impatience. 

S*ABBBSi  —  102.  rue  llichdlicu,  102  —  E’fitESlS 


Abonnem 
franc 
par  an 
départem. 


ce  journal 
payement 
Finance  — 


Ce  §à®nitem 


des 


Dalcuts  à  €oî0 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

HT  "SHi  /"tl'fflniI'Fl  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

111  1  fl  H  I*  I"  *es  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
H-Jo  JOaJJL'S  Al  JÉJ  ception  ;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota.— Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


l’Estomac  t  eD^Bassaget  TRAITE  depuis  f  848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINE,  sans  SONDB 
ULlillilldelui,  la  santé lies  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  laVerrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  A/f. 
ou  les  maladies  guéries  avec  les  graines  de  lin  Ces  graines  épurées  et  avalées  entières,  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  cuillerées,  avec  un  peu  d’eau  sucrée,  ne  manquent  jamais  de  hâter  la  guérison  des  maladies  de 
l'estomac,  des  intestins,  do  foie,  des  poumons,  des  reins,  etc.,  surtout  alors  que  je  les  prescris  comme  hy¬ 
giène  de  ma  thérapeutique,  avec  quelque  peu  de  médicaments  selon  le  cas,  l’âge,  le  sexe,  le  tempéra¬ 
ment,  etc. 


SANTE  RENDU  E  SANS  MEDECINE 

Par  la  douce  Farine  de  S  ante 

REVALESCI  ÈRE  DU  BARRY 
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Depuis  32  ans,  la  itevalescièf e  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
fiatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie ,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfauts,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36 et  70  fry»-a«co.Biscuits4;7, 16  et70fr 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCI  ÈBE  OU  BARRY. 

DU  Ii  Alt  U  Y  et  limited,  8,  rue  Castiglio 
ne,  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  7* . 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A,  godement,  Administrateur 
BUREAUX 

23.  Passaae  Vurcïeau,  23. 
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i  Cameks  Artistiques  J 


MONTBARS 


uand  on 
a  vrai- 
mentle 
;  senti- 
ment 
du  théâ¬ 
tre,  on  finit  toujours  par 
arriver  à  la  notoriété, 
quelque  soit  le  chemin  que 
l’on  prenne.  Ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d’être  admis 
à  profiter  des  études  clas¬ 
siques  du  Conservatoire  arri¬ 
vent,  quoi  qu’en  disent  cer¬ 
tains,  beaucoup  plus  vite  que 
les  autres  ;  ceux,  au  contraire,  qui  ont 
été  réduits  à  se  servir  uniquement  de 
leur  propre  intelligence,  arrivent  plus 
tard,  mais  trouvent  néanmoins  leur  jour 
de  succès. 

C’est  ainsi  qu’un  jeune  comique,  de¬ 
puis  longtemps  déjà  au  théâtre,  Mont- 
bars  du  Palais-Royal,  vient  de  se  mettre 
en  relief  d’une  façon  indiscutable  dans 
le  rôle  de  Mondésir  du  Mari  de  la  débu¬ 
tante,  et  devient  désormais  un  artiste 
sur  lequel  auteurs  et  public  ont  le  droit 
de  fonder  de  légitimes  espérances. 

Souvent  déjà,  ce  jeune  comique  avait 
attiré  l’attention  sur  lui;  on  lui  recon¬ 
naissait  une  réelle  valeur,  il  avait  amusé 
dans  vingt  rôles  différents,  mais  il  lui 
manquait  encore  ce  qu’on  appelle  Yau- 
toritè  sur  la  scène  ;  il  vient  de  l’acqué¬ 
rir  définitivement.  On  va  voir  au  prix  de 
quel  labeur. 

Né  en  Hongrie,  Jules- Alexandre  K — , 
au  théâtre  Montbars,  descend  d’une  fa¬ 
mille....  princière  de  ce  pays,  qui  ne 
me  saurait  peut-être  pas  gré  de  lever  le 
voile  de  l’anonyme  dont  le  jeune  artiste 
a  cru  devoir  se  couvrir.  Passionné  pour 
la  littérature  et  pour  le  théâtre,  il  monta 
sur  la  scène  ne  trouvant  pas  immédia¬ 
tement  la  possibilité  de  satisfaire  ses 
goûts  par  un  autre  moyen. 

Engagé  dans  la  troupe  qui  dessert  en 
même  temps  Montmartre  et  Balignolles, 
il  y  resta  cinq  mois  (r862-1863J,  ayant 
alors  entre  autres  camarades,  le  joyeux 
Daubray  et  ce  pauvre  Lacombe,  d’amu¬ 
sante  mémoire  ;  il  jouait  là  les  utilités. 


Parti  ensuite  en  Égypte,  à  Alexandrie, 
comme  premier  comique  marqué ,  il 
commença  à  jouer  les  Sainville  dans  le 
répertoire  courant  du  Palais-Royal  de 
Paris. 

D’Égypte,  il  vint  en  Angleterre,  aux 
modiques  appointements  de  115  francs 
par  mois,  faisant  partie  d’une  petite 
troupe  qui  desservait  à  la  fois  les  côtes 
du  Nord  de  la  France  et  la  Grande-Bre¬ 
tagne. 

Mais  cette  vie  errante  ne  pouvait  lui 
assurer  une  existence  sérieuse,  aussi 
accepta-t-il  bientôt  un  engagement  défi- 
nitifàParis,  commençant  par  les  Délas¬ 
sements-Comiques  (1866-1867),  où  il 
joua  dans  Cadet- Roussel ,  Gribouille 
et  Cie,  et  créa  les  Baigneuses ,  ce  qui  lui 
valut  de  passer  aux  Bouffes-Parisiens, 
dirigés  alors  par  M.  Lefranc  qui  avait 
renoncé  à  l’opérette  pour  le  vaudeville 
et  la  comédie  légère. 

A  ce  théâtre,  Montbars  fit  de  nom¬ 
breuses  créations,  notamment  dans  :  La 
Main  leste ,  de  Labiche  ;  le  Pharmacien 
aux  Ihermopyles  ,  les  Tribulations 
d’un  témoin ,  Mademoiselle  Pacifique , 
le  Voyage  autour  du  demi-monde ,  Un 
faux  nez  en  Carnaval ,  le  Luoée  de  ma 
femme ,  A  Charenton,  etc.,  etc. . . 

MM.  Noriae  et  Comte  ayant  pris,  alors, 
la  direction  des  Bouffes-Parisiens,  y  ra¬ 
menèrent  l’opérette.  Montbars,  qui  avait 
de  la  voix,  conserva  son  engagement  et 
créa  successivement  un  rôle  dans  le 
Fifre  enchanté,  Boule  de  neige,  la  Diva, 
le  Barbier  de  Trouville ,  Mon  Mou¬ 
choir,  etc.,  etc...  et  reprit,  dans  les  Ba¬ 
vards,  le  rôle  de  l’Alcade  créé  par  Dé¬ 
siré. 

Des  Bouffes-Parisiens,  il  passa  au  Châ¬ 
telet,  où  on  lui  fit  jouer  une  quinzaine 
de  fois  un  vaudeville  de  M.  Blum,  Ho¬ 
race  et  Liline ,  puis  revint  quelques 
mois  au  passage  Choiseul  pour  aller  en¬ 
suite  aux  Menus-Plaisirs,  où  il  créa  :  les 
Griffes  du  diable ,  les  Contes  de  fées, 
la  Cocotte  aux  œufs  d’or,  Rocambole 
aux  enfers  et  la  Mariée  de  la  mie 
Saint-Denis',  qui  lui  vaut  un  engage¬ 
ment  au  Palais-Royal  en  1873. 

Sur  cette  scène  où  tant  de  joyeux  co¬ 
miques,  talents  d’un  ordre  élevé,  se  pres¬ 
saient  autour  de  Geoffroy  pour  lui  dis¬ 
puter  la  première  place,  Montbars  ne 
pouvait  pas  immédiatement  être  admis  à 
joue*  les  rôles  importants.  Mais,  le  voilà 
désormais  à  bon  école,  dans  un  milieu 
excellent,  et  son  avenir  ne  pouvait  man¬ 
quer  d’être  assuré,  ce  n’était  plus  qu’une 
affaire  de  temps. 

Après  avoir  débuté  dans  les  Esprits 
des  Batigno/les,  de  Glairville  et  AV.  Bus- 
nach,  il  joua  dans  le  Baptême  du  petit 
Oscar ,  cinq  actes  de  MM.  Grangé  et 
Bernard;  puis  créa  une  mullitude  de  le¬ 
vers  de  rideau. 


■11  s’est  fait  remarquer  dans  quantité 
de  pièces,  par  exemple  :  la  Lune  de 
miel ,  rôle  de  Trémolin;  Actéon,  rôle  du 
centaure  Chiron;  la  Chaste  Suzanne, 
les  Vieilles  Couches,  le  Phonographe, 
Partie  pour  Saumur,  Paris-Canard, 
Tant  plus  ça  change,  etc.,  etc. 

Les  Matinées  lui  furent  très  utiles. 
C’est  là  qu’il  put  surtout  prouver  qu’il 
était  de  taille  à  combler  un  jour  la  place 
laissée  vacante  par  Sainville.  Ainsi  ceux 
qui  l’ont  vu  dans  les  vieilles  pièces  du 
répertoire  de  ce  théâtre,  telles  que  :  le 
le  Bourreau  des  Crânes ,  le  Tigre  du 
Bengal,  V Almanach  des  25.000  adres¬ 
ses,  l’Omelette  fantastique,  la  Rue  de  la 
Lune  ,  acquirent  dès  lors  la  certitude 
que  Montbars  avait  en  lui  l’étoffe  d’un 
premier  comique  marqué. 

Le  moment  de  se  mettre  définitive¬ 
ment  en  relief  serait  venu  pour  lui  avec 
le  Panache,  où  il  devait  créer  Birochet; 
mais  ,  tombé  malade  quelques  jours 
avant  la  première  représentation,  il  dut 
malheureusement  céder  son  rôle. 

Le  Mari  de  la  débutante  vient  enfin 
de  lui  fournir  l’occasion  depuis  si  long¬ 
temps  attendue  de  se  placer  au  premier 
rang;  la  façon  dont  il  tient  le  personnage 
de  l’adjoint  Mondésir  va  rendre  son  nom 
populaire  et  lui  assure  une  très  belle  si¬ 
tuation  au  Palais-Royal,  où  il  est  encore 
engagé  pour  quatre  années  dans  l’em¬ 
ploi  des  Sainville  et  des  Lhéritier. 

Montbars,  en  effet,  a  de  la  rondeur, 
du  naturel,  de  la  verve.  Il  possède  un 
jeu  de  physionomie  fin  et  attachant,  une 
prononciation  nette  et  accentuée,  des 
allures  comiques.  Il  sait  remplir  la  scè¬ 
ne,  détache  bien  le  mot  ;  c’est  un  comé¬ 
dien. 

Et  pourtant,  comme  je  le  disais  en 
commençant,  tout  en  aimant  son  métier, 
et  cela  tous  les  jours  davantage  à  me¬ 
sure  qu’il  se  perfeclione,  Montbars  ne 
s’est  mis  au  théâtre  que  pour  satisfaire 
ses  appétits  littéraires.  Aussi  ne  borne- 
t-il  pas  ses  travaux  à  l’étude  de  ses  rôles 
et  se  livre-t-il  à  la  littérature  aussi  bien 
comme  journaliste  que  comme  auteur 
dramatique. 

Ainsi,  après  avoir  fondé  à  Jersey  le 
Petit  journal  de  Jersey ,  et  collaboré  à 
Paris  kV  Avant-scène  pendant  les  quatre 
mois  que  cette  feuille  a  vécu  et  à  l’an¬ 
cienne  Chronique  illustrée ,  il  fait  ac¬ 
tuellement  la  chronique  parisienne  à 
un  spirituel  petit  journal  de  Nantes  : 
le  Nantes-Lyrique. 

A  la  scène  il  a  fait  ses  preuves  comme 
auteur  dans  bon  nombre  de  petites  piè¬ 
ces  et  revues  (seul  ou  en  collaboration), 
jouées  aux  Folies-Marigny,  aux  Délas¬ 
sements-Comiques  et  dans  les  théâtres 
de  la  banlieue,  telle  que  :  Les  Etren- 
nes  de  Baptiste,  le  73i3,  Scopetaud 
et  C°,  Edouard,  Quand  nous  serons  à 
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dix,  le  Repassage  de  Vénus ,  le  Royau¬ 
me  des  Pots,  féerie,  etc.  etc.  Qui  plus 
est,  il  a  des  romans  en  portefeuille  at¬ 
tendant  un  éditeur  intelligent  qui  saura 
en  exploiter  la  valeur,  en  se  servant  de 
la  situation  de  leur  auteur  comme  ar¬ 
tiste  au  Palais-Royal. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  que 
Monlbars  a  déjà  une  carrière  bien  rem¬ 
plie,  bien  que  l’avenir  lui  réserve  certai¬ 
nement  de  plus  grands  succès.  Pour 
donner  une  dernière  preuve  de  son  in¬ 
cessante  activité,  je  contre-signerai  ici 
avec  plaisir  que  pendant  le  siège  de  Pa¬ 
ris,  il  fut  du  nombre  de  nos  artistes  dra¬ 
matiques  qui  firent  mieux  que  leur  de¬ 
voir;  aussi  reçut-il  du  Gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  un  brevet  de  re- 
mercîments  pour  services  rendus  comme 
membre  du  génie  civil. 

FÉLIX  JAHYER. 

i 


CHATELET 


Reprise  de  Salvator  Rosa. 

De  toutes  les  nouveautés  ou  reprises 
importantes  dont  nous  croyons  avoir  à 
parler  aujourd’hui,  une  seule  a  vu  le  feu 
rie  la  rampe  :  Salvator  Rosa,  au  Châte¬ 
let. 

Ce  vieux  drame,  reflet  des  grands  ou¬ 
vrages  historiques  d’Alexandre  Dumas 
père,  et  qui  mettait  si  bien  en  relief 
toutes  les  qualités  artistiques  de  Mélin- 
gue,  n’a  point  paru  trop  antique;  il  con¬ 
tient  des  scènes  capables  encore  d’é¬ 
veiller  l’enthousiasme  de  notre  public 
d’aujourd’hui.  Ainsi  le  Carnaval  à  Rome, 
plein  de  mouvement  et  de  couleur  a  ob¬ 
tenu  le  plus  vif  succès. 

Nous  n’avons  pas  à  rappeler  la  donnée 
de  l’oeuvre  de  M.  Ferdinand  Dugué. 

C’est  la  mise  en  scène  de  la  vie  du 
célèbre  artiste  ;  toutefois  la  légende  y 
tient  plus  de  place  que  Fhistoire.  La 
pièce,  plusieurs  fois  centenaire,  est  de 
celles  que  l'on  ne  raconte  plus  dans  un 
journal. 

Disons  seulement  que  l’exécution  con¬ 
fiée  principalement  à  Dumaine  et  à  M  le 
Marie  Grandet,  nous  a  paru  très  bonne  t 
dans  son  ensemble,  que  les  décors  sont 
remarquables  et  les  costumes  d’une  fan¬ 
taisie  vraiment  adorable  ;  ce  Grévin  est 
inépuisable  dans  ses  inventions  comme 
dessinateur  et  M.  Castellano  sait  ras¬ 
sembler  sur  la  scène  une  multitude 
de  jolies  filles  dont  la  vue  n’est  point 
sans  action  sur  le  public  pour  dé¬ 
terminer  un  succès. 


■H 


VOYAGE 

AFïWït  »'UH  B-SAM& 


Nous  sommes  chez  Baudrillart.  —  Au  premier 
plan,  pas  do  meubles;  le  second  plan  est 
exactement  pareil  au  premier,  mais  il  y  a  une 
porte  au  fond.  —  Dans  un  coin  une  malle 
faisant  office  de  canapé. 

MARCEL  et  DARIUS,  assis  sur  la  malle. 
Marcel,  se  frottant  les  mains.  —  Eli  bien, 
franchement ,  je  crois  que  nous  avons  là  un 
drame  corsé. 

DARIUS.  —  Et  proprement  écrit ,  je  m’eu 
flatte. 

Marcel.  —  Malheureusement,  tous  les  direc¬ 
teurs  sont  plus  ou  moins  entachés  d’idiotisme. 

Darius.  —  C’est  égal,  je  ne  crois  pas  qu’ils 
soient  assez  crétins  pour  refuser  nue  pareille 
pièce. 

Marcel.  —  N’ont-ils  pas  refusé  notre  grand 
drame  :  les  Nuits  de  la  Morgue  ou  le  Cadavre  ré¬ 
calcitrant  f 

darsus.  —  Enfin ,  nous  allons  savoir  tout 
à  l’heure  notre  sort. 

Marcel.  —  Nous  devrions  le  savoir  déjà.  Bau¬ 
drillart  tarde  bien  à  venir. 

Darius.  —  Pauvre  col  aborateur  !  entre  nous. 
marcel.  — Du  jarret!!  de  l’entregent!  voilà 
son  apport. 

darius.  —  Les  droits  d’auteur  devraient  lui 
être  payés  en  chaussures. 

APPARITION  DE  BAUDRILLART. 
darius  et  Marcel,  pantelants.  —  Eli  bien  ! 
Baudrillart  garde  un  silence  inquiétant.  —  Mar¬ 
cel  et  Darius  deviennent  bLfards. 
marcel,  s'arrachant  les  cheveux.  —  Encore  re¬ 
fusés  ! 

baudrillart.  —  Allons  donc!  est-ce  qu’on  re¬ 
fuse  du  Baudrillart  !  Le  drame  est  reçu. 
marcel.  —  Baudrillart.. . 
darius.  — Dans  mes  bras  ! 

Étreinte,  effusion,  déliie.  —  On  danse  le  pas  du 
triomphe. 

baudrillart.  — -  Ce  n’est  pas  tout. 
darius.  —  Quoi  encore! 
marcel.  —  Dis  vite,  ou  je  me  dérobe. 
baudrillart.  —  Nous  avons  Dumaine  pour 
le  rôle  de  Bravadure. 

darius.  —  Dumaine!...  Marcel,  soutiens- 
moi. 

marcel.  —  Darius,  ton  bras!  Décidément,  je 
me  dérobe. 

baudrillart,  rentrant  le  premier  en  lui  même. 
—  Ah  ça  !  mes  enfants,  je  crois  que,  pour  le 
coup,  nous  en  avons  fini  avec  la  poésie  de  la 
misère,  poésie  dont  je  commençais  à  me  lasser, 
je  l’avoue. 

marcel.  —  Dame!  supposons  seulement  cent 
représentations. 

darius.  —  C’est  peut-être  beaucoup. 
baudrillart.  —  La  Dame  aux  Camélias  en  a 
cinq  cents. 

darius.  —  La  pièce  est  de  Dumas  fils,  qui 
n’est  pas  le  premier  venu. 

marcel.  —  Eli  bien!  et  nous  donc  ? 
baudrillart.  —  D’ailleurs  nous  avons  Du¬ 
maine,  du  décor,  des  costumes,  du  ballet  et  les 
meilleurs  mois  d’hiver. 

marcel. —  Nous  pouvons  donc  compter  hardi¬ 
ment  sur  cent  représentations. 

raudrillart.  —  Or,  cent  représentations 
avec  une  moyenne  de  4,000  francs  par  repré¬ 
sentation.  . . 


darius.  —  N’est-ce  pas  un  peu  exagéré  ? 
marcèl.  —  C’est  la  moyenne  de  la  Dame  aux 
Camélias. 

baudrillart.  — Nous  disons  donc  cent  repré¬ 
sentations  à  4,000  francs  chacune,  400,000 
francs . 

marcel.  —  Dix  pour  fcent  pour  les  auteurs, 
40,000  francs. 

baudrillart.  —  Ajoutons  le  manuscrit,  les 
billets  et  la  province,  nous  arrivons  sans  peine 
à  un  total  de  50,000  francs. 

Marcel.  —  Qui,  divisés  par  tiers,  nous  don¬ 
nent  à  chacun  17,000  francs  environ. 
baudrillart.  —  Sauvés  ! 

MARCEL.  —  Combien  dois-tu,  toi,  Darius  ? 
darius.  —  A  peu  près  4,000  francs,  sans 
compter  mon  tailleur. 

Marcel.  —  Pourquoi  pas  compter  ton  tailleur? 
darius.  —  Pour  simplifier  l’addition.  Et  toi, 
quel  est  ton  passif  ? 

marcel.  —  7,800  francs,  sans  compter^  Mari- 
nette  que  j’ai  promis  de  couvrir  de  velours 
le  jour  de  la  cinquantième  représentation. 

darius.  — J’ai  comme  une  tentation  de  me  dé¬ 
barrasser  de  mes  créanciers,  il  me  restera  encore 
13,000  francs,  et  ma  foi  !... 

baudrillart. — Oh  !  mes  enfants,  pas  de  folies! 
C’est  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  payer  ses  dettes 
qu’il  faut  se  défier  de  son  premier  mouvement. 
Croyez-en  les  conseil  d’un  homme  qui,  lui  aussi, 
a  été  souvent  tenté  de  payer  ses  dettes,  mais 
qui  a  su  toujours  résister  à  cette  inspiration  de  la 
vanité  :  renvoyons  les  créanciers  au  second 
drame. 

Le  concierge  apporte  une  lettre  à  l’adresse  de 
M.  Baudrillart. 

baudrillart,  après  l'avoir  lue.  —  Le  direc¬ 
teur  m’attend;  quel  empressement,  hein!  en 
voilà  un  qui  est  pincé. 

MARCEL.  —  Si  nous  exigions  une  prime. 
darius.  —  Posons-nous  d’abord,  nous  verrons 
au  second  drame. 

baudrillart.  — Je  file  et  je  reviens. 

Retour  de  Baudrillart  après  une  heure  d’absence. 
—  Il  est  sombre  comme  Hamlet  et  amer  com¬ 
me  Méphistopbélès. 

marcel.  —  Eli  bien  !  quelle  nouvelle  ? 
baudrillart,/? 'une  voix  caverneuse.  — Il  yen  a 
trois. 

DARIUS.  —  Voyons. 

baudrillart.  —  D’abord  nous  n’avons  plus 
Dumaine  qui  ne  s’est  pas  arrangé  avec  le  di¬ 
recteur. 

darius.  —  Dérision  et  misère  !  après? 
baudrillart.  —  Le  directeur  nous  propose 
une  légère  modification;  il  s’agit  de  transformer 
notre  capitaine  Bravadura  en  une  mère  de  fa¬ 
mille  à  la  fois  énergique  et  touchante . 
darius.  —  ébahi.  —  Ah  bah  ! 
baudrillart.  —  Laquelle  mère  serait  jouée 
par  un  premier  rôle  femme  qu’il  vient  d’enga¬ 
ger. 

MARCEL.  —  Malheur  !  Malheur  ! 

Les  trois  collaborateurs  tombent  sur  la  malle 
dans  des  attitudes  diverses.  —  Abattement 
prolongé. 

darius,  bondissant  tout  à  coup.  —  Mais  ce  qu’il 
demande  est  impossible. 

baudrillart.  —  C’est  ce  que  je  lui  ai  dit. 
marcel.  —  Qu’a-t-il  répondu  ? 
baudrillart.  —  Sa  réponse  contient  ma  troi¬ 
sième  nouvelle  ;  il  a  dit  qu’il  comprenait  les 
difficultés  d’un  pareil  travail  et  qu’il  nous  pro¬ 
posait  la  collaboration  de  X. . .,  son  grand  fai- 
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seur,  lequel  X. . .  serait  nommé  le  premier,  natu¬ 
rellement,  mais  se  contenterait  de  la  moitié  des 
droits. 

MAitcEL.  —  Ce  qui  réduirait  la  part  de  chacun 
de  nous  à  un  sixième. 

darius.  —  Jamais  !  oh  !  jamais  ! 

Marcel.  —  Nous  refusons. 
baudrillart.  —  Oh  !  les  directeurs  ! 

Fureurs,  malédictions,  anathèmes;  air  connu.  — 
Au  bout  d’une  heure  on  se  calme  et  on  raison, 
ne  la  situation. 

DARIUS.  —  Après  tout,  X.  . .  est  influent  ;  son 
autorité  près  du  directeur  nous  vaudra  bien  cin¬ 
quante  représentations  de  plus,  ce  qui  rétablit  à 
peu  près  l’équilibre  quant  au  chiffre,  et,  pour  ce 
qui  est  du  nom,  c’est  un  sacrifice  à  faire  pour  le 
premier  drame. 

marcel.  —  Quant  au  personnage  de  Brava- 
dura,  les  coups  d’épée  sont  bien  usés  au  théâtre  ; 
le  titi  commence  à  être  blasé  sur  les  boucheries 
de  la  fin,  et  un  beau  rôle  de  mère,  bien  touché.. . 
darius.  —  Allons  nous  aboucher  avec  X. . . 
Trois  mois  après,  dans  le  cabinet  du  directeur. 

le  directeur,  après  la  lecture  de  la  pièce.  — 
Mes  enfants,  la  pièce  me  va. 

X. . .,  d’un  ton  dédaigneux.  —  Je  le  crois  bien. 
le  directeur.  —  Je  ne  m’en  cache  pas,  j’ai 
été  empoigné  ;  seulement,  je  dois  vous  prévenir 
que  mon  premier  rôle  a  la  corde  comique  très  dé¬ 
veloppée,  tandis  qu’elle  a  les  larmes  rebelles. 

Les  trois  collaborateurs  échangent  des  regards 
anxieux. 

le  directeur.  —  Tournez-moi  au  comique  les 
situations  larmoyantes,  voilà  tout  ce  que  je  vous 
demande. 

darius.  —  Damnation!  mais  c’est  encore  un 
autre  drame  à  faire. 

le  directeur.  —  Du  tout,  une  modification 
facile  pour  des  gens  d’esprit.  Je  connais  mon 
premier  rôle,  le  succès  est  là;  du  comique,  pas 
une  larme,  et  je  réponds  de  cent  représentations. 

On  se  sépare,  X...  donue  quelques  conseils,  et 
les  trois  collaborateurs  rentrent  chez  eux,  la 
mort  dans  l’âme,  se  demandant  comment  ils 
pourront  soulever  de  nouveau  ce  terrible  ro¬ 
cher  de  Sisyphe. 

Deux  mois  après,  chez  Mme  Saint-Phar,  le 
premier  rôle. 

madame  SAINT-PHAR,  après  avoir  entendu  la 
pièce.  —  Ah  çà  !  Messieurs,  c’est  une  plaisanterie, 
n’est-ce  pas?  c’est  un  rôle  pour  Alphonsine  que 
vous  venez  de  me  lire  là. 

marcel.  —  Comment!  mais  le  porsonnage  vous 
va. . . 

madame  saint-phar.  —  Comme  une  robe  à 
mon  chien.  Vous  croyez  que  je  jouerai  çà! 
x. . .,  péniblement.  —  Mais,  ma  chère  amie. . . 
madame  saint-phar.  —  N’y  a  pas  de  chère 
amie,  je  renoncerais  plutôt  à  débuter. 

x...,  bas  aux  trois  collaborateurs.  —  Laissez- 
moi  seule  avec  elle,  j’ai  mon  idée. 

Les  trois  amis  sortent  sans  se  défier  de  l’idée  du 
faiseur. 

Un  mois  après,  chez  Baudrillart. 
raudrillart.  —  Eh  bien  !  notre  directeur  l’a' 
vait  bien  dit,  rien  n’est  impossible  à  des  gens 
d’esprit;  nous  avons  renversé  le  robinet  des 
larmes  et  j’aime  à  croire  que  le  drame  y  a  ga¬ 
gné .. . 

marcel.  —  Cent  pour  cent  ;  c’est  moi  surtout 
qui  aime  à  le  croire. 

darius.  —  Nous  n’avons  pas  revu  ce  crétin 
de  X. . . 


baudrillart.  —  Parbleu  !  il  se  repose  sur  nous 
il  sait  à  qui  il  a  affaire. 


Le  concierge  entre  et  remet  une  lettre  à  Bau¬ 
drillart. 

BAUDRILLART. —  Une  lettre  du  directeur;  il 
est  pressé,  il  a  peur  que  la  pièce  ne  lui  échappe* 

Il  lit  ; 

«  Mon  cher  Baudrillart,  le  début  de  madame 
Saint-Phar  étant  fixé  au  lor  octobre,  d’après  les 
termes  de  son  engagement,  et  votre  pièce  n'étant 
pas  prête,  je  dois  vous  annoncer  que  je  mets  dès 
aujourd’hui  en  répétition,  pour  son  début,  un 
drame  en  quatre  actes  de  X. . .  Nous  avons  en¬ 
suite  le  drame  de  D..  .,  puis  ma  grande  féerie^ 
ce  qui  rejette  votre  pièce  au  mois  de  juin  ou  de 
juillet,  qui  sont  d’excellents  mois,  vu  l’affluence 
des  étrangers  à  Paris.  Madame  Saint-Phar  prend 
congé  à  cette  époque,  mais  nous  avons  Floren¬ 
tine,  qui  commence  à  aller  très  bien.  D’ailleurs 
X. . .  est  toujours  de  la  pièce. 

«  Je  vous  serre  les  mains.  » 
Silence  et  stupeur. 

baudrillart.  —  Gredin  de  X. . .  !  la  voilà  son 
idée. 

MARCEL.  —  Et  c’est  pour  cela  qu’il  n’a  pas 
donné  signe  de  vie  depuis  un  mois. 

barius. —  Et  cet  affreux  directeur  qui  nous 
vante  les  avantages  du  mois  de  juillet. 

baudrillart.  — Qui  ose  nous  proposer  sa  Flo¬ 
rentine,  une  cabotine  dont  on  ne  voudrait  pas  à 
Saint-Flour  ! 

marcel.  — Nous  retirons  notre  drame. 
raudrillart.  —  Nous  le  retirons. 
darius.  — Oui,  pas  de  lâches  concessions. 

Cependant,  au  mois  de  juin  suivant,  la  première 
représentation  a  lieu  par  une  chaleur  tropi¬ 
cale;  l’affluence  des  étrangers  à  Paris  ne  se 
fait  nullement  sentir  dans  la  salle. 

Voici  la  composition  photographiée  de  l’affi¬ 
che  du  lendemain. 

Mademoiselle  FloTentine, 

Débuts  de  M.  LORENZO.  —  Rentrée  de  Madame 
OSCAR. 

Deuxième  représentation  de 
LE  DÉVOUEMENT  D’UNE  MÈRE 
Drame  en  cinq  actes,  par  MM.  Baudrillart, 
Marcel  et  Darius. 

M.  FLORVILLE  remplira  le  rôle  du  marquis. 
Mlle  Laurette  remplira  le  rôle  de  Jacqueline . 

DEUX  BOURGEOIS  DEVANT  L’AFFICHE 
Blandureau.  —  Voyons  ce  qu’on  joue. 
Dumoulin.  —  On  joue  :  Mademoiselle  Flo¬ 
rentine  . 

Blandureau.  —  Ou  :  les  débuts  de  M.  Lo- 
renzo. 

Dumoulin.  Ou  :  la  rentrée  de  madame  Os¬ 
car. 

Blandurrau.  —  Ou  :  le  Dévouement  d’une 
mère. 

Dumoulin.  —  Par  M.  Florville. 

Blandureau.  —  Voilà  un  drame  qui  me  fait 
l’effet  d’être  bien  compliqué. 

Dumoulin.  —  Quet-ce  que  c’est  que  ces  trois 
noms-là  ? 

Blandureau.  —  Baudrillart,  Marcel  et  Da¬ 
rius,  sans  doute  des  acteurs  qui  remplissent  des 
bouts  de  rôle. 

Dumoulin.  —  Ça  doit  être  ça. 

X...,  flairant  une  chute,  a  consenti  à  ne  pas 
être  nommé. 

Le  drame  a  quinze  représentations,  avec  une 
moyenne  de  650  fr.  de  recettes.  Total:  9,750 
francs. 


Dix  pourcent  pour  les  auteurs  :  975  francs. 

Moitié  pour  Baudrillart,  Marcel  et  Darius  . 
487  francs. 

Dont  il  faut  déduire,  pour  leur  part  de  frais 
de  copie  et  de  bouquets,  225  francs.  Reste  un 
bénéfice  net  de  262  francs. 

Après  une  courte  délibération  les  créanciers  et 
la  robe  de  Marinette  sont  renvoyés  au  second 
drame  à  l’unanimité. 

Constant  Guéroult. 


DANS  UNE  CAVE 


L’autre  soir,  assis  au  coin  de  mon  feu,  je  re¬ 
lisais  pour  la  centième  fois  le  chef-d’œuvre  de 
Mürger.  Le  dernier  feuillet  parcouru,  le  livre  se 
ferma  sous  mes  doigts,  et  je  regardais  pétiller 
mon  feu.  La  solitude,  une  nuit  d’hiver,  le  vent 
qui  pleure  dans  la  cheminée  :  c’est  plus  qu’il  n’en 
faut  pourrêverà  vingt  ans  ;  je  me  laissai  donc  aller 
au  gré  de  mes  pensées,  et  bientôt  j’étais  en  plein 
songe.  Mon  foyer  devenait  pour  moi  un  théâtre, 
une  scène  imperceptible,  et  pour  ainsi  dire  vue 
par  le  petit  bout  de  la  lorgnette  où  la  bohème 
de  Mürger  revivait  page  à  page.  Mais  ces  appa¬ 
ritions  étaient  comme  enveloppées  d’un  nuage. 
Je  les  voyais  passer,  je  les  entendais  parler  ;  mais 
les  visages  étaient  sans  contours  et  les  voix  sans 
forces.  —  C’était  comme  un  reflet  du  passé, 
comme  un  morceau  de  musique  entendu  à  dis¬ 
tance,  comme  un  de  ces  vieux  pastels  pâlis  par 
le  temps,  mais  où  chaque  ton  garde  sa  nuance, 
chaque  trait  sa  valeur,  où  tout  enfin  reste  com¬ 
plet  dans  sa  mesure. 

Je  laissai  glisser  ma  tête  entre  mes  mains,  et 
je  sentis  courir  une  larme  dans  mes  yeux.  Larme 
de  regret  pour  cette  bohème  qui  n’est  plus,  pour 
tout  ce  monde  évanoui  où  j’aurais  voulu  vivre. 
Larme  de  regret  pour  cette  jeunesse  qui  avait  la 
gaieté  comme  devise  et  l’amour  comme  éten¬ 
dard,  pour  Mürger,  pour  Paul  de  Kock,  pour 
Béranger  qui  sont  morts  en  la  chantant. 

Temps  disparu!...  temps  charmant  où  la 
grisette  portait  un  bonnet,  où  pour  huit  ressorts 
elle  avail  un  coucou,  pour  restaurant  la  guin¬ 
guette  de  Robinson  ,  où  son  hôtel  était  une 
mansarde  !...  où  elle  savait  aimer! . . . 

J’étais  tout  entier  à  mes  rêveries,  lorsque  mes 
yeux  s’arrêtèrent  machinalement  sur  une  carte 
glissée  dans  le  cadre  de  ma  glace.  — C’était  une 
invitation  pour  le  soir  même.  —  J’avais  entendu 
maintes  fois  parler  de  certain  bal  de  société 
ayant  lieu  périodiquement  et  se  composant  es¬ 
sentiellement  d’ouvrières. —  On  me  l’avait  vanté 
comme  une  réunion  si  gaie,  si  pleine  d’entrain  et 
de  bonne  humeur  que  j’avais  demandé  une  invi¬ 
tation. —  Ma  soirée  était  libre,  je  me  préparai 
donc  à  la  hâte,  je  sautai  en  fiacre  et  je  jetai  l’a¬ 
dresse  au  cocher.  Après  une  demi-heure  de 
marche,  il  m’arrêta  dans  une  impasse  en  cul-de- 
sac,  devant  une  maison  noire  et  lézardée.  Je 
levai  la  tête  :  pas  une  lumière  aux  fenêtres. 
Quant  à  la  rue,  elle  était  déserte.  Je  serrai  ins¬ 
tinctivement  ma  montre  dans  ma  main. 

Evidemment,  le  cocher  s’était  trompé.  Je  re¬ 
gardai  mon  invitation  ;  elle  portait  bien  n.  24, 
rue  ....  Je  prêtai  l’oreille  :  pas  le  moindre 
bruit  d’orchestre. 

J’allais  remonter  en  voiture,  lorsqu’une  sorte 
d’harmonie  faible  et  lointaine  parvint  jusqu’à 
moi  ;  c’était  comme  un  souffle,  comme  un  mur- 
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mure  ;  j’écoutai.  Chose  étrange,  cette  musique 
semblait  sortir  du  sol.  La  curiosité  piquée  et 
l’esprit  en  éveil,  je  sonnai  à  la  maison.  La  porte 
s’ouvrit.  Elle  donnait  sur  un  long  couloir  sombre, 
éclairé  à  l’extrémité  par  un  quinquet  fumeux. 
A  cette  lueur  blafarde  se  dessinait  un  large 
écriteau  avec  cette  inscription  :  a  Bal  de  Société 
dans  la  cave,  »  Au-dessous  et  charbonné  sur  le 
mur,  un  doigt  gigantesque  montrait  l’escalier 
conduisant  au  sous-sol.  Je  suivis  l’indication,  et 
j’arrivai  bientôt  dans  une  vaste  cave  ruisselante 
de  lumière  où  tourbillonnait  un  bal. 

Je  déteste  les  présentations,  je  remis  donc 
vivement  ma  carte  à  un  domestique  debout  à  la 
porte,  et  je  me  faufilai  dans  les  groupes  sans 
me  faire  remarquer. 

Bien  de  plus  original  et  de  plus  charmant  que 
le  coup  d’œil  de  cette  cave  :  ouvrières  et  demoi¬ 
selles  de  magasin  étaient  là,  réunies.  Têtes  de 
vingt  ans,  tailles  souples  et  bien  prises,  visages 
frais  et  pimpants,  dents  blanches  comme  des 
gouttes  de  lait,  regards  étincelants  comme  des 
feux  d’aitifices,  tout  cela  passait  et  repassait 
devant  moi. 

Muet,  ébloui,  je  regardais  les  couples  se  ba¬ 
lancer  au  son  de  la  valse  et  voltiger  sur  le  par¬ 
quet. 

Quoi  de  plus  poétique,  de  plus  gracieux  que 
la  valse  ! 

L’orchestre  murmure  en  sourdine,  les  mains 
se  pressent,  les  chevelures  se  mêlent  et  s’unissent, 
les  haleines  se  confondent,  les  bouches  se  rap¬ 
prochent  et  les  lèvres  s’effleurent. 

La  valse  est  une  longue  et  muette  déclaration 
qui  se  termine  s  ouvent  par  un  mot  chuchoté  à 
voix  basse,  dominé  par  l’orchestre,  et  entendu 
seulement  par  celle  à  qui  il  s’adresse  :  «  Je  vous 
aime  !  » 

Dans  son  harmonieux  bercement,  la  raison  se 
taît  pour  laisser  parler  le  cœur.  Plus  de  souvenirs, 
plusde  présages,  on  est  tout  entier  au  bonheur  pré¬ 
sent.  On  est  transporté  dans  un  monde  idéal  où 
tout  est  heureux  et  beau  :  on  rêve.  Les  deux 
corps  n’en  font  plus  qu  i  n  les  deux  âmes  plus 
qu’une.  Il  semble  que  la  même  vie  vous  anime 
que  le  même  sang  coule  dans  vos  veines,  on  a 
les  mêmes  pensées,  les  mêmes  désirs  :  c’est  un 
mariage  d’un  instant. 

Aussi  rien  de  plus  naturel  que  les  jeunes  filles 
aient  un  culte  pour  la  valse.  Elles  obéissent  à 
une  règle  vieille  comme  le  monde  :  c’est  que 
l’homme  et  la  femme,  étant  faits  l’un  pour  l’au¬ 
tre,  tendent  toujours  à  se  rapprocher.  Elles  sui¬ 
vent  donc  leur  instinct  naturel,  se  laissent  en¬ 
traîner  par  cet  aimant  invisible  qui  les  attire 
vers  l'homme,  et  se  jettent  daus  ses  bras.  Elles 
l’étreignent  d’une  main  fébrile,  leur  cœur  tres¬ 
saille,  leur  sang  bouillonne,  et  elles  dansent  des 
heures,  elles  dansent  jusqu’au  jour,  et  elles  s’i¬ 
maginent  avec  tout  le  monde  que  c’est  la  danse 
qu’elles  aiment:  erreur  profonde,  c’est  l’homme. 

La  danse,  vain  prétexte  dont  elles  parent  leur 
impression.  Ce  n’est  pas  ce  tournoiement  har¬ 
monieux  qu’elles  aiment,  ce  ne  sont  pas  ces  cir¬ 
cuits  rapides  comme  l’éclair  qu’elles  décrivent 
avec  élégance  :  c’est  l’étreinte,  c’est  le  souffle 
qui  caresse  leur  visage,  le  bras  qui  leur  entoure 
la  taille,  la  poitrine  qui  bat  sur  leur  poitrine, 
Elles  entrevoient  le  mariage,  dont  ces  pures 
jouissances  de  la  pensée  et  du  cœur  leur  donnent 
un  avant-goùt . 

Tout  en  réfléchissant  ainsi,  je  regardais  autour 
de  moi  bondir  ces  myriades  de  jeunes  filles 
comme  des  milliers  de  chevreuils  sur  l’herbe  par¬ 


fumée  des  bois,  et  plus  je  les  considérais,  plus 
je  voyais  en  elles  s’évoquer  un  type  qu’une 
heure  avant  je  croyais  enseveli  sous  le  temps  et 
l’oubli  :  la  grisette. 

La  grisette,  cette  créature  disparue  qui  tra¬ 
versait  la  vie,  les  chansons  à  la  bouche  et  la 
gaîté  au  cœur,  dont  le  propre  était  l’insouciance  ; 
le  mobile,  le  plaisir;  et  le  but  la  gaîté  ;  qui  vous  ac¬ 
cueillait  par  un  éclat  de  rire,  vous  quittait  par  un 
baiser  ;  qui  le  soir  égayait  de  ses  danses  folles  la 
Closerie  et  la  Chaumière,  etlejourdans  lesboisde 
Meudonoude  Vincennes  courait  dans  les  sentiers 
fleuris  en  chantant  ses  refrains  préférés.  Etre 
charmant,  toujours  content,  toujours  heureux, 
vivant  sans  souci  de  la  veille,  sans  souci  du 
lendemain,  aimant  simplement  mais  aussi  avec 
une  tendresse  exclusive.  — Le  modèle  de  la  dou¬ 
ceur,  l’image  de  la  bonté,  qui  ne  vendait  pas 
son  cœur  et  le  partageait. 

C’était  là  le  type  légendaire  aujourd’hui  et 
presque  surnaturel  que  je  retrouvais  dans  cette 
cave.  Il  renaissait  brusquement  à  mes  yeux,  et 
je  voyais  passer  devant  moi,  comme  à  travers  un 
rêve,  toutes  les  grisettes  illustrées  par  Miirgeret 
Paul  de  Kock. 

Ici,  c’était  le  nez  retroussé  de  Phéraie,  et  son 
sourire  gai  comme  un  soleil  de  juin  ;  ici  les 
yeux  de  Musette  pétillants  comme  un  feu  de 
joie.  Là,  ce  visage  pâle  et  maladif,  ce  regard 
mélancolique,  c’est  Mimi.  Et  tout  ce  monde  re¬ 
vivait  devant  moi.  Il  tourbillonnait  avec  joie, 
des  rires  fanes  et  sincères  éclataient  d’eux-mêmes 
sur  ses  lèvres  comme  le  bouchon  d’un  panier  de 
champagne,  un  chœur  de  voix  douces  et  flûlées 
murmurait  en  dansant  le  chant  de  la  vais  *,  et  la 
pensée  me  transportait  d’un  coup  d’aile  dans  un 
temps  évanoui.  J’étais  en  pleine  vie  de  bohème, 
en  plein  pays  latin  et  toutes  ces  pages  délicieuses 
que  tout  à  l’heure  je  lisais  au  coin  de  mon  feu 
s'animaient  tout  à  coup  et  parlaient  devant  moi; 
je  me  croyais  à  la  Closerie  des  Lilas,  je  recon¬ 
naissais  çà  et  là  Schaunard,  Marcel,  Kodolphe, 
et  je  m’attendais  toujours  à  voir  entrer  Mürger. 
Mais  hélas  !  Mürger  ne  vint  pas  !... 

Cependant  l’orchestre  jouait  toujours,  et  cette 
sieuse  jeunesse  glissait  en  tourbillonnant.  Un 
couple  de  valseurs  me  frôla  au  passage.  Je  tres¬ 
saillis  malgré  moi.  Je  venais  de  reconnaître  Mu¬ 
sette  ;  je  l’arrêtai  par  sa  jupe  et  d’une  voix  sup¬ 
pliante  : 

—  Musette,  Musette,  m’écriai-je,  n’abandon¬ 
nez  pas  Bodolphe !... 

Uu  éclat  de  rire  me  répondit,  et  le  couple  dis¬ 
parut  en  valsant.  Hélas  !  je  rêvais  encore  !  Mu¬ 
sette  est  morte,  et  Phémie  et  Mimi  Pinson,  et 
Bagnolet  et  Romainville  et  la  jeunesse  et  la 
gaîté  ! 

N’importe,  ami  lecteur,  tu  peux  encore  te  re¬ 
présenter  ce  beau  temps  !...  Si  mon  récit  n’a  pu 
y  réussir,  parcours  tous  les  boulevards,  visite 
toutes  les  caves,  et  comme  moi,  tu  finiras  par 
constater  que  dans  une  maison  vieille  et  noire, 
à  six  pieds  sous  terre,  on  trouve  le  seul  et  der¬ 
nier  reflet  de  la  grisette. 

Maurice  Desvallièrks. 


NECROLOGIE 


Thomas  Couture 

Le  peintre  Thomas  Couture,  l’auteur  du  cé¬ 
lèbre  tableau  :  Les  Romains  de  la  Décadence,  une 
des  œuvres  les  plus  importantes  du  Luxembourg  f 


vient  do  mourir  danB  son  château  de  Villiers-le- 
Bel. 

Depuis  longtemps  Couture  ne  produisait  plus, 
mais  il  était  loin  de  se  désintéresser  des  choses 
artistiques  et  se  montrait  même  très  sévère  envers 
ses  confrères. 

Né  à  Senlis  en  1815,  il  entra  dans  l’atelier  de 
Gros  vers  1830,  puis  passa  dans  celui  de  Dtda- 
roche,  à  la  mort  de  son  premier  maître. 

En  1837  il  obtint  un  second  Prix  de  Borne 
mais  sa  nature  exubérante  le  lança  aussitôt  en 
dehors  du  mouvement  classique.  Il  se  fit  con¬ 
naître  au  salon  de  1840,  par  un  remarquable 
tableau  :  Jeune  Vénitien  après  une  orgie. 

L’Enfant  prodigue,  l’Amour  de  l’or  et  surtout 
les  Romains  de  la  Décadence,  œuvre  immense  et 
d’une  rare  valeur  au  triple  point  do  vue  de  la 
composition,  du  dessin,  et  de  la  couleur,  exposée, 
au  salon  de  1847,  le  mirent  hors  de  pair. 

Sous  l'Empire,  il  eut  la  faiblesse  d’accepter 
des  commandes  officielles,  qui  furent  loin  de 
servir  sa  réputation  artistique;  un  certain  Bap¬ 
tême  du  Prince  impérial,  passa  inaperçu  aux 
yeux  des  artistes  et  des  véritables  dillettante. 

Le  Fauconnier  (1855)  est  la  dernière  des  toiles 
remarquables  qu’il  ait  produites.  C’est  une  mer¬ 
veille  de  grâce  et  de  fraîcheur. 

Au  résumé,  Couture  était  un  artiste  de  race 
dont  l’avenir  conservera,  certainement  le  nom. 


QUELQUES  MOTS 


Deux  amies 

—  Il  m’a  dit  .  Vous-avez  un  teint  de  rose. 

—  Oui  de  rose  jaune. 


Au  moment  de  bénir  un  monument,  un  prélat 
recule  devant  les  statues  dont  il  est  orné  et  qui 
sont  peu  vêtues. 

—  Je  suis  venu,  dit-il,  pour  bénir  les  statues 
des  saints  et  non  les  seins  des  statues. 


Uu  titi,  au  théâtre,  à  son  camarade  : 

—  Oh,  regarde  donc,  Guguste...,  là-bas,  cette 
dame  en' chapeau  bleu...,  celle-là,  oui...  qui  a  le 
chignon  rouge...  Faut-il  qu’elle  soit  à  son  aise 
pour  pouvoir  se  fourrer  les  doigts  dans  le  nez 
avec  des  gants  ! 


Dans  le  monde  : 

X...  et  Y...  faisaient  la  cour  à  la  petite  ba¬ 
ronne  de  Z...  Elle  a  choisi  Y...  Une  amie  intime 
s’étonnait  de  ce  choix. 

—  J’aurais  préféré  X...  en  effet,  répond  l’in¬ 
souciante  enfant  ;  c’est  sa  faute.  Je  leur  avais 
donné  rendez-vous  à  tous  les  deux,  séparément 
bien  entendu,  chez  moi,  à  telle  heure...  la  même 
Il  s’agissait  d’aller  faire  une  promenade  à  l’insu 
du  baron.  Y...  est  arrivé  le  premier.  J’ai  pris  son 
bras.  Fallait-il  pas  attendre  l’autre  !... 


Aux  élections  : 

Après  le  scrutin  : — Des  députés  et  des  dépités. 

• 

Chez  un  astrologue  :  Le  maître  et  le  domes¬ 
tique  : 

—  Qu’est-ce  que  vous  voulez,  Joseph  !  Vous 
venez  toujours  me  déranger  quand  je  travaille. 
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—  C'est  que  j'aurais  quelque  chose  à  deman¬ 
der  à  Monsieur  pendant  qu’il  en  est  encore 
temps...  Monsieur  s  rait  bien  bonde  marquer 
«  beau  temps  »  pour  dimanche  prochain. 

~  Et  que  vous  importe? 

—  C’est  que  Monsieur  ne  se  rappelle  peut- 
être  pas  que  dimanche  est  mon  jour  de  sortie  ! 

—  Ah!  c’est  trop  juste,  mon  garçon,  c’t  et 
trop  juste...  Accordé. 

En  sortant  de  la  Madeleine  : 

Deux  dames  de  60  à  65  ans. 

—  Comment  va  Madame  votie  fille,  est-elle 
accouchée  ? 

—  Non,  pas  encore,  vous  ne  pouvez  vous  fi¬ 
gurer  mo  inquiétude  ;  ah  !  tenez,  je  voudrais 
eue  à  sa  place. 


BIBLIOGRAPHIE 


LE  TOUR  DU  MONDE. 

(année  1 87 8 j 

(Suite.) 

Le  second  volume  du  Tour  du  monde ,  pour 
l’année  1878,  commence  par  un  voyage  à  travers 
le  continent  mystérieux,  effectué  par  M.  Stanley. 
Parti  d’Angleterre  le  15  août  1874,  le  courageux 
expl  irateur,  arrive  à  Z  mzibar,  y  reste  quelques 
jours,  puis  descend  aussitôt  dans  la  vallée  Kinn- 
gany.  Par  un  soleil  dévorant  la  petite  caravane 
qui  le  suit  longe  le  désert  et  fait  halte  aux  ha¬ 
meaux  qu’elle  rencontre  sur  sa  route. 

Quand  on  suit  M  Stanley  dans  sa  marche  ra¬ 
pide  pour  arriver  aux  premières  sources  du  Nil 
et  qu’on  se  rend  compte  des  périls  inouïs  auxquels 
il  a  échappé,  on  est  saisi  d’admiration,  on  par 
tage  tour  à  tour  ses  craintes  et  ses  e.-pérances, 
on  jouit  du  bien-être  qu’il  rencontre  qu  lquef  >is, 
comme  on  souffre  des  rigueurs  qui  le  poursuivent 
presque  continuellement.  Mais  toujours  on  es^ 
interéssé  à  suivre  ce  merveilleux  voyage  que  1rs 
dessins  de  MM.  Bayard,  Rix  ns,  Ferdinandus 
Weber  et  autres,  nous  aident  merveil  eusement 
à  comprendre. 

Car  ce  qu’il  y  a  d’admirab’e  dans  cette  belle 
publication  du  Tour  du  Monde,  c’est  que  le  texte 
et  les  dessins  sont  si  bien  conçus  et  exécutés 
que  l'on  assiste  dans  son  fauteuil,  en  parcourant 
chaque  page,  aux  pérégrinations  entreprises  par 
les  voyageurs. 

Mille  détails  curieux  sur. les  mœurs  des  habi¬ 
tants,  la  narration  d’incidents  qui  forment  au¬ 
tant  de  petits  romans,  —  des  renseignements 
sur  les  costumes,  les  armes,  les  monnaies,  aussi 
bien  que  les  dessins  qui  nous  montrent  les  prin¬ 
cipales  montagnes,  les  forêts,  les  chutes  d’eau, 
etc.  etc.,  captivent  singulièrement  l’attention. 
M.  Taylor, par  exemple  nous  présente  la  vue  de6 
monts  Ntommboua,  Ixateyé  et  Kapemmboua,  on 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  pittoresque.  Je 
vous  recommande  aussi  le3  types  des  indigènes 
de  l’Oubondjoué,  crayonnés  par  M.  Bonjat  et 
les  naturels  du  Manyéma,  dessinés  par  Emile 
Bayard,  c’est  d’une  couleur  admirable.  Ce  der¬ 
nier  artiste  dont  le  crayon  est  si  vigoureux  nous 
donne  aussi  un  dessin  d’une  rare  vigueur  repré¬ 
sentant  la  mort  de  Fiank  Pocok. 

Le  voyage  de  Stanley  est  certainement  un  des 
plus  curieux  à  étudier,  et  quand  on  en  a  lu  la  des¬ 
cription,  on  se  sent  l’envie  de  partir  immédiate¬ 


ment  pour  cette  Afrique  si  peu  explorée  et  qui 
renferme  des  sites  si  pittoresques,  où  vivent  des 
peuplades  d’une  originalité  sans  égale. 

(A  suivre.) 


Courses  au  Bois-de-Boulogne. 

RÉUNION  DE  PRINTEMPS 

Deuxième  journée. — Dimanche  6  avril. 

Les  courses  commenceront  à  deux 
heures. 

Six  prix  seront  courus. 


PETITES  NOUVELLES 


La  Flûte  enchantée  est  décidément  annnoncée 
pour  ce  soir  à  l’Opéra-Comique  et  Ruy-Blas 
pour  demain  à  la  Comédie-Française.  Hier  nous 
avons  eu  la  Dame  de  Montsoreau  à  la  Porte  Saint- 
Martin,  nous  aurons  donc  à  vous  en  parler  jeudi 
prochxin  ainsi  que  de  la  prise  en  possession  du 
Théâtre-Historique  par  M.  Jean  Bertrand  qui 
s’est  faite  par  la  premièie  représentation  d’une 
pièce  nouvelle .  Camille  Desmoulins ,  trop  tard 
pour  que  nous  en  puissions  parler  aujourd’hui. 

—  On  sait  que  la  troupe  du  Théâtre-Français 
va  partir  pendant  deux  mois,  cet  été,  pour  donner 
des  représentations  à  Londres. 

Pendant  ce  temps  d’importants  changements 
seront  apportés  dans  l’aménagement  de  la  salle. 
Le  nombre  des  baignoires  sera  augmenté;  l’ar¬ 
chitecte  a  trouvé  le  moyen  d’en  créer  huit,  en 
utilisant  l’espace  vide  qui  sépare  le  corridor 
de  la  cloison,  derrière  le  parterre. 

—  M.  Labiche  a  mis  en  opéra-comique  son 
amusante  pièce  :  Embrassons  nous  Folleville ;  la 
musique  est  de  M.  Valenti,  l’ouvrage  reçu  par 
M.  Carvaliio  passera  prochainement. 

—  Les  répétitions  générales  de  la  Petite  Ma¬ 
demoiselle,  le  nouvel  opéra-comique  de  MM. 
Meilhac,  H  ilévy  et  Lecocq,  vont  commencer; 
on  annonce  la  première  représentation  pour  un 
des  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine. 

—  Le  théâtre  du  Palais-Royal  répète  en  ce 
moment  une  corné  lie-vaudeville  en  troi;  actes, 
de  MM.  A.  Dura,  W.  Busnach  et  Gastineau,  qui 
passera  probablement  vers  le  15  avril,  dernier 
délai  de  cette  saison  à  laquelle  elle  puisse  être 
représentée,  suivant  traité,  à  moins  que  le  raccès 
du  Mari  de  la  débutante  ne  la  retarde  j  squ’à  la 
saison  prochaine. 

Cet  e  pièce,  qui  doit  s  rvir  aux  débuts  de 
l’excellent  Daubray,  est  distribuée  de  la  façon 
suivante  : 

Chambourdin  MM.  Montbars 

Grosmoineau  Daubray 

D’O.ezza  Raymond 

Colombo  Calvin 

Anatole  Numès 

Narcisse  Petit 

Amédine  Mm.es  Marie  Magnier 

Nathalie  Mathilde 

Zélia  Lolly 

Juliette  Dezodier 


—  Voici  les  dates  du  concours  pour  le  grand 
prix  de  composition  musicale  : 

Concours  d'essai.  —  Entrée  en  loges,  samedi 
10  mai,  à  dix  heures  du  malin,  au  Conser¬ 
vatoire;  sortie  de  loges,  vendredi  16  mai,  a  dix 
heures  du  matin.  Jugement  du  concours  d  es¬ 
sai,  samedi  17  mai,  à  dix  heures  du  matin, 
au  Conservatoire. 

Concours  définitif.  —  Entrée  en  loges,  sa¬ 
medi  24  mai,  à  dix  heures  du  matin,  au  Conser¬ 
vatoire  ;  sortie  de  loges,  mercredi  18  juin,  à  dix 
heures  du  matin.  Jugement  préparatoire,  ven¬ 
dredi  27  juin,  à  midi,  au  Conservatoire;  ju¬ 
gement  définitif,  samedi  28  juin,  à  l’Ins¬ 
titut. 

Les  candidats  doivent  se  faire  inscrire  au 
secrétariat  du  Conservatoire.  Les  demandes 
d’inscription  seront  reçues  jusqu’au  mercredi 
7  mai  inclusivement. 


BULLETIN  FINANCIER 


L’heure  de  la  liquidation  des  profits  ap¬ 
proche  pour  les  favorisés,  c’était  en  effet 
hier  la  réponse  des  primes  et  c’est  aujour¬ 
d’hui  la  liquidation  des  rentes. 

La  réponse  s’est  faite  dans  les  conditions 
les  plus  satisfaisantes  pour  les  acheteurs,  à 
78  90  sur  le  3  û[0,  à  81  80  sur  l’Amortis- 
sable  et  à  113  87  1[2  sur  le  5  OpO. 

Ajoutons  que  la  plus  grande  partie  des 
primes  a  été  levée  et  qu’il  y  avait  meme  en 
suite  quelque  découvert,  puisque  les  cours 
(  ont  continué  à  se  maintenir  après  la  réponse, 
Le  3  0[0  qui  finissait  samedi  à  78  77  1[2, 
débute  à  78  85,  s’élève  à  78  95,  et  clôture 
à  78  90;  l’Amortissable  va  de  81  55  à  8 1  80 
et  le  5  0[0  de  113  75  à  113  95. 

Les  nouvelles  des  places  allemandes  sont 
favorables,  et  les  consolidés  viennent  sans 
changement  sur  samedi,  à  97  1  [16. 

Les  fonds  étrangers,  quoique  cependant 
un  peu  en  hausse,  n’offrent  pas  de  variations 
importantes. 

L’Italien  esttrès  ferme  de  78  05  à  78  20; 
le  Florin  d’Autriche  fait  67  90,  le  Hongrois 
75  60  et  le  Russe  89  12  1  [2 . 

Le  Turc  est  un  peu  plus  faible  à  12  fr., 
ainsi  que  la  Banque  Ottomane  à  497  50. 

D’Egypte  les  nouvelles  paraissent  meil¬ 
leures.  On  prétend  que  le  vice-roi  veut  ab  - 
solument.  payer  et  que  l’Egypte  le  peut.  Là- 
dessus  TUnifiée  remonte  à  236  25. 

L’obligation  de  Cuba,  de  plus  en  plus  af¬ 
fectée,  recule  un  instant  à  422  50,  et  même 
à  420  franc?;  elle  finit,  au  comptant,  à  431 
francs. 

Sur  les  établissements  decrédit,  les  mou¬ 
vements  sont  peu  importants  :  la  Banque 
de  Paris  semble  vouloir  monter,  elle  cote 
728  75;  la  Banque  d’escomple  est  plus  faible 
à  6C2  50.  Est-ce  que  la  Foncière  Italienne 
ne  tiendrait  pas  tout  ce  qu’elle  promettait, 
ou  bien  faut-il  attribuer  cette  faiblesse  à 
des  réalisations  de  journalistes,  comme  à 
la  première  baisse? 
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Le  Comptoir  à  790,  le  Foncier  à  747  50 
et  le  Lyonnais  à  695  restent  sans  mouve¬ 
ment. 

Notons  cependant  le  Mobilier  à  480  francs 
et  la  Financière  à  498  75. 

Parmi  les  valeurs  industrie’les,  le  Gaz 
offre  quelques  variations  ;  il  va  de  !  .285  à 
1 .293  75  ;  le  Suez  fait  735  francs  et  les  Voi¬ 
tures  525  francs. 

Diverses  émissions  de  chemins  de  ter 
étrangers  vont  se  produire  sur  notre  mar¬ 
ché  ,  nous  croyons  devoir  recommander 
l’abstention  à  nos  lecteurs  ,  car  toute  en¬ 
treprise  de  chemins  de  fer  étrangers,  donne 
des  mécomptes  et  des  pertes  à  ses  souscrip¬ 
teurs,  témoins  les  chemins  de  fer  italiens , 
portugais,  etc.  Réservons  donc  notre  épar¬ 
gne  pour  des  entreprises  françaises  et  pour 
les  intérêts  français. 

Nouvelle  avance  des  Vidanges  et  Engrais 
à  620  francs  ;  la  hausse  est  lerùe,  mais  ré¬ 
gulière. 

—  Maintenant  que  la  Compagnie  fran¬ 
çaise  du  télégraphe  de  Paris  à  New-York 
est  définitivement  et  légalement  constituée, 
elle  va  pouvoir  procéder  sans  retard  à  son 
organisation. 

L’hostilité  des  Compagnies  anglaises  ne 
peut  plus  aujourd'hui  entraver  l’œuvre  pa¬ 
triotique  de  la  Compagnie  française. 

Aussi,  nous  assure-t-on  que  l’émission 
publique  des  actions  aura  lieu  du  15  au 
20  avril. 

Mercure. 


COMPAGNIE 

DES  CHEIKS  DE  FER  PORTUGAIS 

tle  la  Beira-Alta 

Capital  social  :  10,000,000  de  fr.  versés 

Subvention  de  l’État  :  25.555 . 555  f. 

Le  chemin  de  fer  de  la  Beira-Alta  relie  Lis¬ 
bonne  à  Paris  par  la  voie  la  plus  directe,  en 
diminuant  le  parcours  de  457  kiiom.  et  en  rédui¬ 
sant  la  durée  du  trajet  à  48  heures. 

ÉMISSION 

De  86,117  Obligations  de  500  fr. 

Sur  lesquelles  20,000, 

dont  la  souscription  est  garantie  par  un  groupe  de 
banquiersportugais,  sont  réservées  au  Portugal 

Remboursement  au  pair,  en  99  ans ,  par  tirages, 
annuels.  Intérêt:  \5fr.par  an,  payables  Us  30 
juin  et  31  décembre . 

PRIX  D’ÉMISSION:  290  FRANCS 

Savoir:  fr.  en  souscrivant¬ 

es  fr.  à  la  répartition  contre  remise 
d’un  certificat  provisoire. 
50  fr.  le  30  juin  1879 
50  fr.  le  31  décembre  1879. 

50  fr.  le  30  juin  1880. 

50  fr.  le  31  décembre  1880,  contre 
remise  du  titre  définitif  muni 
du  coupon  à  échoir  le  30  juin 
1881. 


à  Lisbonne,  aux  Caisses  de  la  C8.  et  à  Paris,  à  la 
Société  de  Dépôts  et  Comptes  Courants. 


Pendant  la  période  des  versements,  il  sera  tenu 
compte  aux  souscripteurs,  sur  les  somines  versées, 
d’un  intérêt  de  5  0/0  l’an,  net  de  tous  impôts  au¬ 
jourd’hui  existants. 

En  se  libérant  par  anticipation,  on  recevra  un 
titre  définitif  muni  du  coupon  à  échoir  le  30  juin  1S79. 

Le  prix  de  l’obligation  ressort  ainsi  : 

385  fr.  90  c. 

Paiement  des  Coupons  et  des  Obligations  sorties  | 


L 'admission  à  la  cote  officielle  sera  demandée 


SOUSCRIPTION  PUBLIQUE  A  PARIS 

-  Le  Mardi  8  Avril  18  7*9 

A  LA  SOiIÉTE  DE  DEPOTS  ET  COMPTES  COURANTS 

2,  place  de  l'Opéra. 

et  chez  ses  Correspondants  de  Province  et  de  l’Etranger 

Dès  à  présent,  on  peut  souscrire  par  correspondance. 


société  générale 

Povr  favoriser  le  développement  du 
Commerce  et  de  l’ Industrie  en 
France. 

Capital  120  millions. 

Siège  social  :  54  et  56,  rue  de  Provence, 
PARIS. 

CONDITIONS  DK  PARIS. 


Comptes  de  Chèques . 

1  0j0 

—  à  sept  joues  de  préavis 

1  lp2  OjO 

—  à  disponibi  ité . 

1  [2  0[0 

Dépôts  de  3  à  12  mois . 

2  1x2  0x0 

—  de  12  à  25  mois . 

3  0j0 

—  de  24  à  35  mois . 

3  1  j  2  0 1 0 

—  de  36  à  59  mois . 

4  0i0 

—  de  5  ans . 

5  iqQ 

TA  PA  TP  AIT  Jal  iHustré  f\ 

LA  SAISON des  Eaœes  6 


Détncler  ce  counon,  soûl  gner  1  td  t.  que  l'on  clioi- 
!  sit,  remplir  les  v  des,  joindre  son  adiesse  et  la  somme  I 
[en  un  man-  at-i  oste  et  envoyer  le  tout  f°  à  l'Admi- 1 
[  mstration,  28,  quai  du  Louvre. 

Je  déclare  m'abonner  pour- - moïs| 

là  dater  du  1" - _1879,  à 

Jal  illustré  /\  fr.  par  an 
des  Dames  pour  Paris.  ] 
à  U  8  f.  Dé,  art 

j  paraissant  tous  les  15  jours,  publiant  26  ri‘  clef 
|8  pages,  grand  in-folio;  par  an,  mille  dessins, 

]  12  pl.  de  200  patrons  en  grandeur  naturelle, 
j  Partie  littéraire  par  Mme  cI'Alq,  sur  l’écono- 
|  mie  domestique,  etc. 

Avec  26  grav.  col.  Paris,  12  fr.  Départ.,  14  fr. 
ou  AUX 

IMODES&SÂISON—sSI 

[avec  52 grav.  col.  Paris,  24  fr.;  Départem.,  25 fr. 
(En  ajoutant  1  fr.  par  trimestre,  on  recevra! 
15  patrons  découpés  par  an  des  dernières  mo¬ 
itiés,  ce  qui  remet  le  patron  à  25  cent. 

En  s'abonnant  du  1er  mars,  on  îeçoit  toutes  les  j 
Inouvea  tés  du  printemps  :  tunique  à' panier,  cost.  \ 
I  courts,  confections,  chapeaux,  vé.ements  d'enfants. 

|  Spécimen  gratis. 


FABULEUX.  Montres-ramontolra 
simili-OR  incuv.  titre  sup'  garanti), 
4  rubis,  18  lignes  avec  mis»e  a  l'heure  <  t 
secondes  ( rivalisant  avec  celles  en  i„ r 
|  de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  c. 
non  très  dames  OR,  8  r.  18  k.  de  55  à  60  f. 
Chaînes  ou  Léontine  ( or  mixte),  |7  à  20  fr. 
îîeunsistoir  argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DEVC1ER  fabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  «eaère, 
Gai-asati  2  an».  Iinv  c.mand.  -poste  ou  remb*  A.(ïr.  -5  c. 

Toutes  regiees  et  repassées,  avec  Ecrin. 
Gros  et  detail.  —  Se  uaelier  de  la  contrefaçon. 


Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  la  liquidation  des 
grands  magasins  de  nouveautés  ,  ri 
Jeanne  d’Arc  que  nous  annonçons  plus 
loin.  Les  occasions  offertes  par  cette  mai¬ 
son  sont  vraiment  remarquables,  et  di¬ 
gnes  d’attirer  l’attention. 


LES  ÜUAÏ-ITÉS  DU  THYM  t:  JL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter). 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  ia 
santé,  la  fraîcheur,  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Ri  cher.  20,  à  Paris. 


Il  JOURS 


de  VENTS  FORCÉE  et  c’est  fini, 

Les  vastes  Magasins  de  Nouveautés,  auparavant 

A  SAINT -MARTIN 

62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin, 
auront  ce  sé  d'exis  er.  C'est  Lundi  31  mars,  mard-,  mer¬ 
credi  et  jours  suivants,  qu'il  sera  procédé  à  la  2e  vacation 
de  la  venle  publi  ue. 

Toutes  le;  mardi  ndiscs  seront  vendues  avec  des  rabais 
énormes  L’aperçu  ci-  es, ous  don.  e  une  aible  idée  des 
art  clés  mis  en  vente  et  des  ditiéreiices  consent  es  par 
MM.  les  Experts. 

Draperie 

Coupons  drap  p  pantalons,  par  ]™20.del5f .  5  90 

Coup,  drap  E  beuf  pr  pant.,  par  lra20,  de  23  f .  7  90 

Coup,  drap  Elbeuf,  pr  pant.,  par  1™  0,  de  29  f .  8  [0 


Drap  noir  lil beuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre.. , 
Mouchoirs,  Toiles,  serviettes 

Toi’e  chemise  de  2  fr.  0  t5,Serv  toile  la  doua . 

Toile  pour  draps  de  2  50  »  95  Serv.  damsss.de  13  f. 

QEil-i  erdrix.  !e  m.  2  f.  »7  1 11,  uch.  toile  de  18  f. . . 

Draps  de  lit  cretonne  mi-blanche,  lit  ord.,  le  drap 
Draps  de  lit.  toile  fine,  forte,  grand  lit.  le  drap. . 

JBonnelcrie 
Pas  femme  de  1  f  25  . 

Bas  écru;  de 2  f  50.. . . 

Bas  eer  is  dp  3  f  50. . . 

Gilets  flanelle  de  7. . . . 

Ta;  is 

Passage  le  m.  de  3  f. .. 

Passai  e  le  m.  ■  e  4  f. . 

Descentes  de  Ut  de  5  f. 

Exrédit.  contre  remhmtrseme  'taux  frais  de  l’acheteur. 


5  75 

i  15 

6  95 

7  50 
3  25 
6  45 

Cfceîiaïsea  Hommes 
i  30  Chemises  pla-tron  de  4  1  85 
1  »  Ch  un.  cul.  de  6  f.  0  3  25 

1  30  Chem.  dev.  toile  de  9  3  75 

2  95 1  Cliem.  ex  ira  de  12 .  4  75 

Tissus 

»  65 1  Alpaga  noir  de  2  f _  »  75 

»  8o  !  Pacha  noir  de  3  f .  »  95 

1  45  Mén  os  noir  de  5  f. ..  2  30 


DEUXIÈME  EX  DERNIÈRE  üEnlE 

IQUIDATION 

forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

A  JEANNE -D’ARC 

43 ,  rue  de  la  Chaussée  -  d’Antin  (  angle  de  la<  rue  de  la  Victoire.) 

Fin  (f'un  milltoi!  1/2.  —  3/4  «Ee  jterfe 
LINGE  CONFECTICNNÉ,  LINGE  DE  TABLE,  TOILES  POUR  CHEMISES  ET  DRAPS,  LINGERIE,  RIDEAUX, 

BLANC,  BONNETERIE,  CHEMISES,  etc. 

La  première  série  annoncée  il  y  a  quelques  semaines  dan;  les  journaux  de  la  capitale  est  aujourd’hui  épuisée.  I.t 
local  est  presque  loué  et  la  v  ENTE  AUX  ENCHÈRES  PUBLIQUES  du  matériel  de  ’a  Mais  n  sera  i  rochainement  fixée. 

En  attendant  on  va.  l  arord  e  ,  procéder  vigoureusement  a  la  Vente  amiable  de  la  deuxième  et  dernière  série,  qui 
vient  d’ëtre  divisé  en  £8©  !®Ss  expertisés  à  peu  près  |»our  rien. 

Nous  croyons  sincèrement  que  le  (ont  Paris  <|i»i  compte  et  économise  viendra  en  ouïe  une  dernière  fois, 
dire  un  d  rater  adieu  à  cette  ancienne  Maison, qui  s’éteint  rapidement  et  qui  ne  sera  bientôt  plus  ES.2ÏÎ3S  !  qu'un  souvenir  ! 

Réouverture  LUNDI  31  MARS  et  jours  suivants,  ’e  10  b.  du  matin  à  6  h.  du  soir 

Désignation  tommaire  des  lots  qui  seront  détaillés  à  la  vo'onté  du  public 

RAYON  DE  LINGERIE 

In  lot  Eroderii  s  très  variées,  val  45  c.  le  mètre... 


RAYON  PE  BLAYC  ET  RIDEAUX 

Dn  lot  K  idéaux  moussel  ne  suisse,  val.  50  c  le  m.  »  18 

Un, lot  Rideaux  de  3  fr.  75  a  paire .  »  95 

Dn  lot  Cretonne  pour  chemises, le  mètre . ......  »  33 

Un  'o  Piqué  blanc  brodé,  le  mètre. . . . . 

Un  lot  Damas  satin  riche  prmeubiesde  3  f.  le  m...  »  85 

Un  lot  Couvre-Li  s  guipure,  val.  10  f.  le  couv .  4  50 

Uu  lot  Couvertures  lai  e,  gd  lit,  de  24  f .  la  cour.. . .  8  50 

ROT  DR  TOILES  k  LIGE  CONFECTIONNÉ 

Un  lot  Service»  damassés  fil,  val.  20  f.  le  -erv....  7  75 

Un  lot  de  Na1  pes,  6,  12  et  18  couv . à  8  90  et  2  90 

Un  lot  Toile  blan".  fine  pour  chem.  de  2  f.,  le  m . . 

Un  lot  Toile,  larg.  1  m.10,  va  ant  2  f.  50  le  mètre..  *95 
Un  : ot  Tô  le  Lisieux,  larg. 2  m. 40,  expertisé  4  f. 50  et  2  9) 
Un  lot  Toile  torch.pur  fil,  larg.O  m.70,  val. 85  c.le  m.  »  45 
Un  lot  Draj  s  conlect.,  fil  de  main  de  10  f.,  ledap..  4  50 
Un  lot  Draps  à  jour,  larg.  2  m. 40,  val.  29  f.  le  drap.  13  iO 

RAYON  DES  McUCBOIRS  LT  SFUY1I TT  S 

Un  lot  Mouchoirs  Cholet,  valeur6  f.,  la  douz  — ..  2  40 

Un  lot  Mo  choirs,  rich.  init.  à  jour,  val  3  f.  le  m..  1  25 

Un  lot  Serviettes  écrues,  val.  50  c.,  la  serv  .  »  15 

Un  lot  Serviettes  p.  hôtel  damas,  pur  fil,  20  f.  dz. .  8  75 


15 

85 

45 

75 

80 

50 


Un  lot  Taies  d’oreit  er,  mit.,  de  1  f.  75  la  taie. . 

Un  lot  Chemise;  pour  dame;,  val.  3  f.  la  cht mi  e..  I 
Un  lot  Camisoles  p.  d.,  jabots  de  3  f.59,  la  camisole  1 

Un  loi  Corsets  pour  dames,  val.  4  f.  le  corset .  « 

Un  lot  Pe  gnoirs  p.  dames,  de  15  f.  le  peign  .  4 

Un  lot  Chemises  de  nuit,  pr  d..  val.  8  f.  la  chem....  3  50 

RAYON  DE  BON  ETERîE 

Un  lot  Hiausset  es  p.  hommes,  de  75  c.  la  piire...  »  20 
Un  lo  C  mussettes  p.  b.,  entièr.finies.v.  1  t'.50  l.p. ..  »  60 

Un  lot  chaus  ettes  p. Punîmes,  val.  12  f.la  1/2  douz.  4  50 

Un  lot  Bas  blr.ncs,  dames,  de  2  f.  la  paire .  n  65 

Un  lot  Bas  de  Paris,  p  d.,  finis,  val. 2  f. 751a  iaire..  »  95 
Un  loi  Bas  de  Paris  p.  d.,  jumel,  val.18  f  la  1/2  douz.  8  70 
Un  lot  Caleço ’S  p.  hommes,  cr.  tonne,  de  3  f.  le  cal.  1  45 
Un  lot  Ba3  pour  enfants,  va  eur  I  f.  la  paire...... ...  »  30 

RAYON  DES  CHEMISES 

Un  lot  Chemises  p.homm.plast  de  4 f. 50  la  ch .  1  75 

Un  lot  Chem.  p.  homm.,  valant  8  f.  la  chem .  3  50 

Un  lot  chem.  p.  homm.,  de  7  f .  la  chem .  2  75 

Uu  lot  Gilets  de  flanelle  p. homm.  ,  valant  5  f.Ie  gih  1  95 


AVIS.—  La  vente  aux  marchands  aura  lieu  de  10  h.  à  midi.  On  ne  fera  plus  d’expéditions  en  province. 
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PARIS-PORTRAIT 


i 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Exposition  187 S.  — Médaille  d’or. 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  sc 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gvde  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann-Lachapelle ,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Portraits  publiés  jusqu'à  ce  jour 


2m0  ANNÉE 

Mme  Jndic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo. —  Mme  Grivot.  — Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  —  Bosquin.  — 
Mme  Pesohard.  —  Saint -Germain.  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasoa.  —  Dieudonné. — Thérésa.  —  Maria  Legault .  —  Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis.  — Mlle  Ferrucci.  — Maubant. 

—  MlleDesclauzas.  —  MmePozzoui. —  Talbot. —  Mlle  Delapo rtc  - 

—  Hortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coquelin.  - — Mme  Van-Ghell.  — Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér — Febvre  —  Blanche  Baretta.  —  Ravel.  —  Alphonsine 
Bouffé.  —  Delle  Sedie.  —  Mélanie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram .  —  L essouche.  — Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  — Auaïs  Fargueil.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapuis.  — MM.  E.  Pazet  F.  Jahyer. 

3“»  ANNÉE 

Mlle  Perret .  —  Charles  Masset .  —  Sœurs  Badia .  —  Zulma 
Bouiïar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  — René  Luguet.  — Mlle  Beaugrand .  — Castellano 

—  Mlle  Scri  waneck .  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  IsabellePersoons.  —  Lhéritier. —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  — Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  —  Mlle  AEna  de  Belocca.  —  Ernest 
Ros3i.  —  MlleBianca.  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie  Cruve  11 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  —  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  —  Mlle  Valére 

—  Rouvière.  —  Céline  Chaumont. — Lesueur. — Mlle  Lloyé. 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnière.  —  Mme  Franck 
Duvernoy.  — Laroche.  —  Antoinette  Arnaud.  —  Offenbach 

—  Louise  Marquet .  —  Gustave  Worms .  —  Laurence  Gérard . 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin .  —  J .  Claretie .  —  Zina  Dalti .  —  Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli .  —  Porel  —  Marthe  Miette .  —  Félicien  David .  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  LinaBell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Augelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  HmeAlexis.  —  Sylva.  —  Alice  Régnault.—  Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bouhy.  —  Clémentine 
Schmidt  —  Marie  Marimon.  -  Barnolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigiui.  —  Henry  Monnicr.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas.  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolflni.  —  Stéphanne. 

_  Jeanne  Samary.  —  Manonry  —  Hyacinthe-Derval.  — 

Menu.  —  Teresina  Singer.  —  Maseini.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 

5me  ANNÉE 

Masseuet.  —  George  Sand.  —  Edmond  About. — Cécile 
Ritter. —  Legouvé.  —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Gélabert —  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  — -  Aline  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter. —  Fngel. —  Berthe-Stuar 

—  Randour.  —  Noémi  Marcus. —  Grivot. —  Jane  Hading. 

—  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier.  —  Morlet.  —  Litta. — 
Salvini.  —  Esco  fier.  —  Victoria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg. —  Jean-Paul  Lauran.  —  Léon  Bonnat.  —  Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran.  —  Erckmann-Chatrian. —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubigny.  — 

Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Cabanel. —  Bilbaut-Vauchelet.  —  Emile  Lévy.  —  Henri 
Gervex.  v.  . 

gme  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Vollon.  —  Sellier.  —  De  Marcère 

—  Cécile  Daubray.  —  Automne.  —  Cécile  Mézeray.  —  Paul 
Saunière.  —  Emilie  Ambre.  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand.  —  Adèle  I  aac.  —  Edith  Ploux.  —  Talazac.  — 
Julia  Reine.  —  Emile  Augier.  —  Jules  Simon.  —  Mlle  Luce. 

_ Mary-Albert.  —  Fugère.  —  Daltona.  Krantz  — Alice 

Lody.  —  Lucie  Davray  —  Mlle  Kalb.  —  Berthe  Deligny .  — 
Simon  Mux.  —  Marie  Tayau.  —  Mendès.  —  Luco.  — Anna 
Morel.  —  Emmanuel  Gonzalès.  — 7  Marie  Lhéritier.  — Mily- 
Meyer.  —  Mlle  Lesage.  —  Edouard  Pailleron.  —  Beaumaine. 

—  Eugène  Bataille.  —  Humberta.  —  Jules  Grévy.  — 
Righett..  --Martel.  -  -  Rose  Méryss. 


Chaque  numéro  est  vendu  séparément.  Les 
numéros  de  la  première  année,  de  1  à  52.  40  cent, 
tous  les  suivants,  35  centimes. 


Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit-, 

Paris . un  an.  14  fr. 

Départements .  .  -  16  fr. 

Etranger .  .  —  20  fr. 


11.  Ai  GODEMEKT,  Administrateur- 

23,  Passage  Verdeau,  23  Paris 

(Affranchir). 


MALADIES  UES  FE! 


GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


I-PLUS  D’ASTHME 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 


d  u,Q|j  (H  P  AT  Fi  r|l  médecin  de  la  Faculté  de  Paris , 
H'  A  riUÎiMl  £l  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 

Guérison  radicale  des  maladies  secrètes  :  écou¬ 
lements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa- 
ralives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  a  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halles,  5,  près  la  Tour  St-Jacques. 


L’Administratcur-Gérant  :  A.  GObEMEîlT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rua  des  Martyr», 


Hygiène  et  salubrité  de  ia  m.iiwm,  ablution*»,  bains,  toilette  intime» 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfumées  plus  subtils.  Ilestdéclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giràldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  SO,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  Le  flacon  2  fr. 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

une  Causerie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


SL  BONNE: 


mii  mn  v  l’Estomac  t  eD'  Bassaget  TRAlTEdepuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE, Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
llUL  II  I  II  de  lui  la  santé  lles  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  laVerrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff. 
ouïes  maladies  guéries  avec  les  graines  de  lin  Ces  graines  épurées  et  avalées  entières,  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  cuillerées,  avec  un  peu  d’eau  sucrée,  ne  manquent  jamais  de  hâter  la  guérison  des  maladies  de 
l'estomac,  des  intestins,  du  foie,  des  poumons,  des  reins,  etc.,  surtout  alors  que  je  les  prescris  comme  hy¬ 
giène  de  ma  thérapeutique,  avec  quelque  peu  de  médicaments  selon  le  cas,  l’âge,  le  sexe,  le  tempéra¬ 
ment,  etc. 
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de  Revenu  par  An,  payables  par  Mois 

0  SÉCURITÉ  ABSOLUE 

Résultats  des  années  1875, 1876, 1877  et  1878.— Brochure  explicative  :  60  centimes. 

S’adresser  à  la  CAISSE  DES  REPORTS,  77,  rue  Richelieu,  PARIS. 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  eu  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil., 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36  et  70  fr/rÆ?icr>.Biscuits4;7, 16  et70fr 

Evitez  toute  co ni  refaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCIÈRE  DU  8ARRY. 

DU  BARRA  et  C,  United,  »,  rue  Castiglio 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  "• .  . 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

Æ  .  GODEMENT,  AilniinisJratcur 

BUREAUX 

33,  Passade  Viiideau,  23. 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  10  au  16  Avril  1879 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART»  :  35  cent. 


ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  -14  fr.  Six  mois,  1  fr. 
RÉPART*  id.  16  fr.  id.  8  fr. 

ÉXRANG»  id.  20  fr.  -d.  10  fe. 
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ASTISTOUKS  $ 

gfrn  W--TIH-P  , 


CCCVII 


OCEANA 


our  ré¬ 
pondre 
au  dé¬ 
sir  ex¬ 
primé 
par  un 

certain  nombre  de  ses 
lecteurs ,  Paris  -  Por¬ 
trait  donne  aujourd'hui  le 
portrait  de  Mme  Océana, 
dont  le  nom  est  devenu  po¬ 
pulaire  à  Paris,  depuis  tan- 
deux  ans,  auprès  des  per¬ 
sonnes  qui  recherchent  au  théâ¬ 
tre  le  plaisir  des  yeux  et  aiment 
à  prendre  des  distractions  qui  ne  com¬ 
portent  pas  l’attention  de  1  esprit. 

Malheureusement  pour  le  biographe 
chargé  d’encadrer  ce  portrait,  les  antécé¬ 
dents  de  la  belle  écuyère-artiste,  avant 
qu’elle  n’eût  entrepris  sa  carrière  au 
cirque  et  sur  la  scène,  n’offrent  pas  les 
péripéties  émouvantes  et  intéressantes 
qui  caractérisaient  la  vie  de  celle  dont 
elle  a  pris  la  succession  dans  les  Pirates 
de  la  Savane,  Miss  Ada  Mencken.  Cette 
Américaine  nous  arrivait  de  son  pays, 
précédée  d’une  certaine  notoriété  faite  de 
toutes  les  invraisemblances  imaginables 
accumulées  autour  de  ses  années  de 
jeunesse  par  des  reporters  qui  avaient 
beau  jeu  pour  parler,  puisqu’ils  appor¬ 
taient  leurs  renseignements  de  si  loin. 

Avec  Mme  Océana,  rien  de  pareil, 
avant, ses  débuts  qui  se  firent  au  Cirque 
des  Champs-Elysées,  pour  la  réouver¬ 
ture,  le  28  avril  1877.  C’est  de  ce  soir-là 
seulement  qu’elle  se  présente  à  nous 
avec  quelqu’intérêt. 

Les  équilibrés  que  Mme  Océana  exé¬ 
cuta  d’une  façon  si  extraordinaire  sur  un 
mince  fil  de  fer,  à  travers  l’espace  , 
n’eusoeut  peut-êire  pas  suffi  à  son  suc¬ 
cès  immédiat,  si  à  côté  de  l’équilibrisle 
ne  s’était  pas  trouvée  la  femme  avec  tout 
le  charme  de  la  grâce  et  de  la  beauté. 

On  rencontre  souvent,  en  effet,  des 
écuyères.,  des  équilibrâtes,  des  faiseurs 
de  tours  d’une  vigueur  ou  d’une  adresse 
surprenante  ;  mais  si  l’attention  se  porte 
sur  leur  travail,  ce  n’est  que  pour  le  mo¬ 
ment  même  où  elles  l’exécutent  et  on  ne 


retient  point  leur  nom.  Mais  lorsqu’on 
est  douée  comme,  Mme  Océana,  de  dons 
naturels,  charmants,  on  s’impose  davan¬ 
tage,  et  c’est  ce  qui  explique  que  des  au¬ 
teurs  dramatiques  aient  songé  à  la  venir 
prendre  au  Cirque  pour  la  transporter 
sur  la  scène. 

Le  rôle  de  Léo  -des  Pirates  de  la  Sa¬ 
vane  lui  fut  alors  offert,  et  l’équilibriste 
est  venu  prendre,  le  7  novembre  dernier, 
la  succession  de  Miss  Mencken  à  la  Gaî¬ 
té.  On  sait  avec  quelle  verve,  quelle  dé¬ 
sinvolture  et  quelle  grâce  tout  à  la  fois, 
elle  a  traversé  ce  drame  intéressant,  re¬ 
cueillant  chaque  soir  les  bravos  du  pu¬ 
blic. 

Il  ne  me  reste  plus  à  dire  qu’avant 
d’entrer  à  la  Gaîté  et  après  sa  sortie  du 
Cirque,  c’est-à-dire  pendant  l’été  de 
1878,  Mme  Océana  est  allée  à  Vienne  où 
elle  a  obtenu  le  même  succès  auprès 
des  Autrichiens  que  parmi  nos  compa¬ 
triotes. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

ERNEST  RENAN 

(le  nouveau  Membre  élu  à  l’Académie  française), 

qui  seront  suivis  du  portrait  et  de  la  bio¬ 
graphie  de  Miss 

EMMA  TH5JE3BT 

(la  célèbre  chanteuse  américaine  qui  vient  de  se 
révéler  à  Paris,  aux  Concerts  du  Châtelet  et  aux 
Concerts  populaires.) 


REVUE  DES  THÉÂTRES 


COMÉDIE-FRANÇAISE 

RDY-BLAS 

O  la  belle,  l’admirable  soirée  1  Mer¬ 
veilleuse  puissance  du  génie  !  tout  ce 
que  Paris  renferme  de  plus  élevé  par 
l’esprit  ou  la  position  sociale  était  là 
haletant,  saluant  avec  un  légitime  or¬ 
gueil  le  poète  dont  le  nom  restera  comme 
une  des  plus  grandes  gloires  de  notre 
pays  ! 

Défiant  les  années,  ce  géant  superbe 
assiste  à  son  triomphe,  à  sa  revanche  ! 
car  si  son  œuvr^  impérissable  a  eu  rai¬ 
son  de  ses  plus  cruels  ennemis,  lui,  n'en 
a  pas  moins  troiivé  de  misérables  sbi¬ 
res  qui  ont  essayé,  mais  en  vain,  de  bâil¬ 
lonner  sa  Muse  incomparable. 

Et  ce  jeune  présomptueux  qui  n’ambi¬ 
tionne  rien  moins  que  de  se  substituer  à 
lui,  et  dont  l’audace  va  jusqu’à  penser 
qu’il  pourrait  tenir  une  place  égale  à  la 
sienne  dans  la  littérature  contemporai¬ 


ne,  qu’en  pense-t-il?  Croit-il,  après  cette 
représentation  de  Ruy-Blas  que  son  na¬ 
turalisme  écœurant  puisse  jamais  soule¬ 
ver  un  pareil  enthousiasme  ? 

Que  deviennent  ses  mesquines  recher¬ 
ches,  ses  grossières  exagéiations  du 
réalisme,  en  face  de  cette  haute  pensée 
et  de  ce  sublime  langage?  Pauvre  fou  !... 
Mais  c’est  trop  attacher  d’importance  à 
de  telle  prétentions,  revenons  sans  plus 
nous  attarder  à  cette  soirée  qui  compte¬ 
ra  dans  les  fastes  dramatiques. 

Ruy  Blas  est  connu  de  tout  être  in¬ 
telligent  qui  tient  une  plume  ou  s’inté¬ 
resse  aux  œuvres  littéraires.  Il  n’est  pas 
un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui  ne 
puisse  réciter  ces  vers  admirables,  pas 
un  homme  d’un  âge  mûr  et,  aujourd’hui 
pas  même  un  vieillard  qui  n’aime  à  les 
relire;  bien  que  sa  mémoire  les  ait  reli¬ 
gieusement  conservés. 

Dans  la  Préface  qu’il  a  placée  en  tête 
de  son  édition,  Victor  Hugo  a  lui-même 
expliqué  le  but  de  son  drame  ;  il  a  défi¬ 
ni  d’une  façon  parfaite  les  types  de  ses 
personnages  :  Don  Salluste  représente 
la  noblesse  riche,  dédaigneuse  de  ce  qui 
se  passe  dans  la  rue  ;  Don  César  est  l’ex¬ 
pression  de  la  noblesse  pauvre  qui  se 
fait  bohème.  Ruy  Blas,  c’est  le  peuple 
qui  «  a  l’avenir  et  qui  n’a  pas  de  pré¬ 
sent  »  —  «  valet  des  grands  seigneurs  et 
amoureux  dans  sa  misère  et  dans  son 
abjection  »  ;  Maria  de  Neubourg,  c’est 
«  la  créature  lumineuse  »...  «  malheu¬ 
reuse  comme  femme,  car  elle  est  comme 
si  elle  n’avait  pas  de  mari  ;  malheureu¬ 
se  comme  reine,  car  elle  est  comme  si 
elle  n’avait  pas  de  roi  ;  penchée  vers 
ceux  qui  sont  au-dessous  d’elle  par  pitié 
royale  et  par  instinct  de  femme  aussi 
peut-être,  et  regardant  en  bas  pendant 
que  Ruy  Blas,  le  peuple,  regarde  en 
haut.  » 

»  Aux  yeux  de  l’auteur  et  sans  préju¬ 
dice  de  ce  que  les  personnages  acces¬ 
soires  peuvent  apporter  à  la  vérité  de 
l’ensemble,  ces  quatre  têtes  ainsi  grou- 
péesrésumeraientles  principales  saillies 
qu’offrait  au  regard  du  philosophe  histo¬ 
rien  la  monarchie  espagnole,  il  y  a  cent 
quarante  ans.  » 

Dans  l’exécution  de  ce  vaste  aperçu 
historique,  philosophique  et  profondé¬ 
ment  humain,  le  grand  poète  n’a-t-il 
laissé  se  glisser  aucune  erreur  ?  Que 
nous  importe  ! 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  Albert  Wolff 
dans  l 'Événement  : 

«  L’essentiel,  au  théâtre,  n’est  pas  que 
l’écrivain  soit  dans  l’absolue  vérité,  mais 
qu’il  reste  dans  la  logique  de  son  œuvre. 

Il  faut  admettre  avec  le  poète  la  vrai¬ 
semblance  de  son  héros  et  l’idée  première 
de  son  drame,  si  étrange  qu’elle  soit.  Le 
point  essentiel  est,  pour  un  auteur  dra¬ 
matique,  de  maintenir  les  personnages 
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dans  l’allure  qu’il  leur  a  donnée,  de  ne 
pas  arracher  l’esprit  du  spectateur  de  la 
voie  où  il  est  engagé,  en  dénaturant  dans 
le  cours  de  l’action  le  caractère  de  ses 
personnages. 

«  Ruij  Blas  est  une  oeuvre  logique,  du 
moment  où  l’on  se  met  d’accord  avec 
l’écrivain  sur  le  commencement  du  drame. 

Il  se  peut  qu’à  quelques-uns  la  fable 
première  paraisse  invraisemblable.  C’est 
un  détail  de  peu  d’importance  dans  une 
oeuvre  comme  Ruy  Blas  ;  il  faut  accepter 
ce  point  de  départ  aveuglément,  sans 
discussion,  si  l’on  veut  goûter  ensuite 
les  pures  joies  de  ce  drame  magnifique.  » 

Cette  appréciation,  conforme  à  la  nô¬ 
tre,  est  celle  de  tous  les  vrais  lettrés. 
Nous  la  retrouvons  encore  dans  le  Gall¬ 
ois,  sous  la  signature  de  M.  Oswald. 

«  Que  sont  pourtant  toutes  ces  taches 
de  détail ,  qui  disparaissent  dans  le 
rayonnement  resplendissant  de  l’œuvre? 
Qu’importent  ces  imperfections,  voulues 
peut-être,  qui  n’en  font  que  mieux  res¬ 
sortir  la  puissance  incomparable  du 
drame  et  l’intérêt  toujours  croissant  de 
l’action? 

«  La  langue  que  parlent  tous  ces  per¬ 
sonnages,  seigneurs  ou  laquais,  est  si 
grandiose,  si  magnifique,  si  admirable, 
que  le  spectateur,  charmé,  subjugué, 
transporté,  enivré,  suit  docilement  le 
poète  sans  regarder  le  chemin.  Quand  le 
but  est  si  beau,  ne  faut-il  pas  l’atteindre 
à  tout  prix,  et,  quand  il  est  atteint,  s’in¬ 
quiète-t-on  des  faux  pas  qu’on  a  faits 
sans  s’en  apercevoir?  » 

Et  M.  Albert  Wolff,  dont  l’article  tout 
entier  est  excellent,  ajoute  avec  une 
conviction  sincère  et  que  nous  parta¬ 
geons  : 

«  En  vérité,  je  plains  ceux  qui  n’ont 
pas  le  cœur  assez  ouvert  aux  beautés 
du  grand  art,  du  plus  grand,  pour  s’iso¬ 
ler  de  la  vie  extérieure,  de  la  vie  banale 
de  chaque  jour,  de  ce  qu’on  est  convenu 
d'appeler  le  naturalisme,  pour  suivre  le 
poète  dans  les  sphères  sereines  et  idéa¬ 
les  où  il  emporte  le  spectateur  docile 
sur  les  ailes  de  son  génie;  ils  se  privent 
de  bien  grandes  joies  en  faisant  interve¬ 
nir  la  froide  raison  dans  le  drame  lait  de 
fiction,  si  vous  voulez,  mais  de  la  fiction 
la  plus  noble,  la  plus  idéale.  Il  m’im¬ 
porte  fort  peu  ici  de  savoir  si  l’amour  de 
ce  laquais  pour  la  reine  est  dans  l’ordre 
voulu  de  la  vie  réelle;  j’en  considère  les 
effets,  je  les  admire  et  j’applaudis  ces 
admirables  scènes  que  le  poète  a  tirées 
de  son  point  de  départ;  je  subis  le 
charme  et  la  puissance  de  ces  vers  su¬ 
blimes  ;  j’écoute  cette  grande  symphonie 
où  le  poète  exprime  dans  la  langue  la 
plus  belle  qu’il  soit  possible  d’entendre 
tous  les  grands  sentiments  qui  peuvent 
élever  l’âme,  où  il  flétrit  toutes  les  bas¬ 
sesses  dont  une  créature  humaine  puisse 


se  rendre  coupable  ;  ces  magnifiques 
mélodies  me  restent  encore  dans  l’esprit 
alors  que  j’ai  quitté  le  théâtre;  elles  ré¬ 
sonnent  encore  dans  ma  tête  au  moment 
où  j’essaie  d’analysèr  mes  sensations  de 
la  belle  soirée  que  je  viens  de  passer  à  la 
Comédie-Française.  » 

Donc  Ruy-Blas  a  triomphé  avec  toute 
la  puissance  des  œuvres  rares  qu’en¬ 
fante  le  génie  et  chacun,  depuis  le  prési¬ 
dent  de  la  République  jusqu’au  plus 
jeune  écolier  de  la  basoche  moderne, 
tout  ce  qui  a  un  cœur  français  et  une 
intelligence  ouverte  est  sorti  de  cette 
représentation  avec  la  joie  dans  l’âme  et 
le  ravissement  dans  l’esprit. 

Les  éminents  artistes  de  la  Comédie- 
Française  ont  été  à  la  hauteur  de  leur 
tâche,  et.  malgré  quelques  imperfections 
chez  les  plus  vaillants,  on  peut  dire  que 
l’ensemble  de  l’interprétation  fait  hon¬ 
neur  à  cette  troupe  sans  rivale  depuis 
longtemps  dans  le  monde  entier. 

Succédant  à  Geoffroy,  le  Don  Salluste 
par  excellence,  Febvre  avait  une  lourde 
tâche  à  accomplir  :  il  en  est  sorti  abso¬ 
lument  victorieux.  Il  est  hautain,  aristo¬ 
cratique  ,  glacial  ,  mordant ,  ironique, 
plein  de  haine,  et  se  drape  dans  son 
costume  avec  toute  l’autorité  d’un  per¬ 
sonnage  de  Vélasquez. 

Si  Mounet-Sully  (Ruy-Blas)  a  faibli 
par  moment  dans  les  premiers  actes,  il 
s’est  élevé  à  une  telle  hauteur  au  cin¬ 
quième,  que  la  salle  entière  l’a  acclamé 
avec  un  enthousiasme  indescriptible  ; 
on  ne  saurait  pousser  plus  loin  la  véri¬ 
table  passion. 

Coquelin,  sans  être  toujours  aussi 
gentilhomme  qu'il  le  faudrait,  a  dit  avec 
un  tel  éclat,  un  tel  mordant  les  vers 
merveilleux  du  poète,  qu’on  n’attendait 
pas  la  fin  de  ses  tirades  pour  partir  en 
applaudissements  répétés. 

Quant  à  Mlle  Sarah  Bernhardt,  c’est  le 
nec  plus  ultra  du  raffinement  artistique. 
Quelle  voix  enchanteresse!  quelle  déli¬ 
catesse  dans  les  nuances  !  quel  senti¬ 
ment  exquis  de  l’art!  C’est  la  perfection 
en  tous  points. 

Elle  est  également  parfaite,  cette  toute 
mignonne  comédienne  qui  a  nom  Bar- 
retta.  O  la  charmante  et  sympathique 
Casilda  ! 

Disons  encore  que  sous  les  indica¬ 
tions  précieuses  de  Victor  Hugo,  M.  Per¬ 
rin  a  encadré  le  chef-d'œuvre  du  maître 
avec  un  rare  bonheur.  La  richesse  et  le 
bon  goût  ne  sauraient  aller  plus  loin 
dans  la  mise  en  scène. 

Donc,  cette  reprise  de  Ruy-Blas  mar¬ 
quera  justement  dans  les  annales  de  la 
Comédie-Française. 


ODÉON 

Première  représentation  de  :  Le  Marquis  Ke- 
nilis ,  drame  en  5  actes  et  en  vers ,  de  M.  Lo- 
mon. 

M.  Lomon  s’est  fait  connaître,  il  y  a 
peu  de  temps,  par  un  bel  ouvrage  en 
vers  :  Jean  Dacier,  que  son  ami  M.  Co¬ 
quelin  avait  présenté  et  fait  recevoir  à 
la  Comédie-Française. 

Or,  ce  Jean  Dacier  reparaît  de  nouveau 
à  l’Odéon  sous  le  nom  du  Marquis  de 
Kénilis.  Le  sujet  est  identiquement  pa¬ 
reil,  les  intrigues  sont  les  mêmes  dans 
les  deux  pièces,  et  il  s’ensuit  tout  na¬ 
turellement  que  le  second  ouvrage  ne 
vaut  pas  le  premier,  parce  que  l’auteur 
a  été  obligé  de  forcer  son  esprit  et  sa 
Muse  pour  rendre  des  caractères  et  des 
situations  semblables. 

Dans  le  Marquis  de  Kénilis,  M.  Lo¬ 
mon  met  encore  en  présence  l’ancienne 
société  et  la  société  moderne.  Yvon,  le 
marin,  aime  Mlle  de  Kénilis  et  il  arri¬ 
vera  jusqu’à  elle  en  s’élevant  à  force 
d’honneur  et  de  gloire.  11  parvient  au 
grade  de  capitaine  de  frégate  et  prend 
la  place  du  marquis  qui  s’est  laissé  aller 
à  conspirer  contre  la  France.  Chargé  de 
faire  fusiller  l’homme  dont  il  adore  la 
fille,  Yvon  peut  s’y  soustraire,  le  mar¬ 
quis  de  Kénilis,  ayant  racheté  son  crime 
en  trouvant  la  mort  dans  une  victoire 
contre  deux  frégates  ennemies.  Yvon 
peut  alors  épouser  celle  qu’il  aime. 

La  nouvelle  œuvre  de  M.  Lomon,  bien 
qu’inférieure  à  la  première,  est  encore 
très  méritante  ;  elles  renferme  de  belles 
pensées,  met  en  scène  des  actions  pa¬ 
triotiques  et  est  écrite  dans  un  style  ex¬ 
cellent. 

Les  artistes  ont  joué  généralement 
avec  trop  d’indécision.  Mlle  Jullien, 
M.  Pujol  ont  toutefois  mieux  détendu  la 
cause  de  l’auteur  queM.M  Porel  et  Rebel 
qui  font  beaucoup  plus  d’ordinaire. 

Le  Marquis  de  Kénilis  obtiendra  un 
succès  d’estime. 


OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  de  la  Flûte  enchantée 

Cette  Flûte  enchantée  de  Mozart  est 
bien  le  régal  le  plus  délicat  que  l’on 
puisse  offrir  aux  amateurs  de  musique. 
On  se  demande  comment  le  divin  maître 
a  pu  écrire  une  telle  merveille  d’inspi¬ 
ration  sur  un  livret  qui  n'est,  en  somme 
qu’une  vulgaire  féerie  remplie  d’absur¬ 
dités. 

Toutes  les  formes  du  génie  musical  se 
trouvent  réunies  dans  cette  partition.  Oa 
ne  sait  quoi  le  plus  admirer  de  la  tendresse, 
du  charme,  de  la  grâce,  de  la  verve  co¬ 
mique,  ou  du  grandiose  des  airs  religieux. 
Tous  ces  morceaux  sont  écrits  avec  un 
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style  si  pur,  si,  élevé,  si  attachant  qu’on 
est  saisi  d’admiration  à  chaque  instant. 

Quand  M.  Garvalho  nous  fît  entendre 
la.  Flûte  enchantée  pour  la  première  fois, 
au  Théâtre-Lyrique,  il  y  a  une  douzaine 
d’années,  l'oeuvre  de  Mozart  fut  appré- 
préciée  du  premier  coup  à  sa  juste  va¬ 
leur.  Les  interprètes  étaient  des  plus 
remarquables  :  Mme  Carvalho.,MlleNilsson, 
Michot,  Troy,  Lutz,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  furent  à  la  hauteur  de  leur 
rôle.  La  misé  en  scène  se  mouvait  dans 
de  splendides  décors  ;  c’était  en  somme 
un  magnifique  spectacle. 

Rien  n’est  changé  aujourd’hui.  La  nou¬ 
velle  interprétation  vaut  au  moins  l’an¬ 
cienne  dans  l’ensemble. 

Mme  Carvalho  est  la  Tamina  d’il  y  a 
douze  ans,  avec  la  même  voix  d’une  frais 
cheur  étonnante  et  avec  ce  style  unique 
qui  se  pénètre  si  intimement  de  la  pen¬ 
sée  du  maître.  Il  est  impossible  de  ren¬ 
dre  avec  un  art  plus  exquis  les  nuances 
si  subtiles  de  cette  adorable  musique. 

Si  Mlle  Bilbaut-Vauchelet  a  un  peu 
faibli  sous  le  lourd  fardeau  de  la  Reine 
de  la  Nuit,  il  n’y  a  rien  de  surprenant  à 
cela.  Le  rôle  est  écrit  beaucoup  trop 
haut  pour  elle.  Néanmoins  la  jeune  can¬ 
tatrice  a  montré  sa  virtuosité  ordinaire 
et  sa  voix  délicieuse. 

Talazac  a  été  si  remarquable  qu’il 
nous  eût  étonné  si  nous  n’étions  pas  de 
ceux  qui  ont  confiance  absolue  dans  son 
avenir  ;  ses  progrès  sont  en  effet  si  ra¬ 
pides  qu’entre  la  façon  dont  il  a  chanté 
son  premier  air  de  Tamino  et  tout  ce 
qu’il  avait  déjà  donné  dans  Roméo  et 
Juliette ,  il  y  a  une  distance  étonnante. 
Le  style  s’est  élargi,  la  voix  a  pris  plus 
d’homogénéité,  les  sons  mixtes  se  fondent 
avec  plus  de  couleur  ;  ce  qui  était  bien 
est  devenu  très  bien  ;  nous  avons  en  lui 
un  vrai  ténor.  Après  ces  deux  grands 
morceaux  il  a  été  acclamé  par  trois  sal¬ 
ves  successives  d’applaudissements. 

Fugére  est  un  excellent  Papageno, 
plein  de  gaîté,  d’entrain,  chantant  avec 
goût  et  possédant  une  voix  franche  et 
d’un  timbre  des  plus  sympathiques. 

Mlle  Ducasse,  toujours  avenante,  est  la 
Papagena  que  l’on  puisse  rêver. 

M.  Giraudet  tient  magistralement  le 
personnage  du  grand  prêtre.  Sa  voix 
large,  solide,  son  style  élevé,  lui  permet¬ 
tent  de  donner  toute  sa  valeur  à  l’air  de 
Sarastro,  un  des  plus  admirables  qu’ait 
écrits  Mozart. 

Tous  les  autres  rôles  secondaires  sont 
bien  tenus  par  MM.  Caisso,  Colin,  Chè- 
nevière;  M.  Queulain  seul  ne  nous  paraît 
pas  avoir  compris  la  physionomie  du 
farouche  Monostatos. 

On  doit  une  mention  toute  spéciale 
aux  dix  jeunes  artistes  chargées  d’inter¬ 
préter  les  trois  fées  et  les  trois  initiés. 
Les  trios  exquis  qu’elles  chantent  tour  à 
tour  traversent  la  partition,  comme  une 


brise  parfumée  passe  au  travers  d’un  bo¬ 
cage  enchanteur;  il  était  absolument 
indispensable  de  bien  mettre  en  lumière 
cette  partie  délicieuse  de  l’œuvre  du 
maître  ;  c’est  ce  qui  a  été  fait. 

Mlles  Fauvelle  ,  Dupuis  ,  Thuillier, 
Clère ,  et  deux  jeunes  recrues  dont  les 
noms  m’échappent  avec  leurs  voix 
fraîches  ,  leurs  gracieux  visages,  leurs 
charmantes  tournures,  ont  su  rendre 
naïvement ,  simplement ,  mais  entiè¬ 
rement,  la  pensée  du  maître;  elles  ont 
chanté  avec  un  style  adorable.  On  dit 
que  Gounod  n’est  pas  étranger  à  ce  mer¬ 
veilleux  résultat. 

Tous  nos  compliments  à  l’orchestre, 
aux  chœurs  vraiment  excellents  qui  ont 
complété  une  exécution  hors  ligne  de 
tous  points. 

Décors  et  mise  en  scène  sont  de  na¬ 
ture  à  satisfaire  les  yeux  des  plus  exi¬ 
geants. 


PORTE-SAINT-ffiARTIN 

» 

Reprise  de  la  La  Dame  de  Monsoreau . 

On  revoit  toujours  avec  plaisir  le 
théâtre  de  la  Rorte-Saint-MarGn  revenir 
de  temps  à  autres  au  grand  drame,  si  su¬ 
périeur  à  la  féerie  et  au  drame  vulgaire 
moderne  où  les  montreurs  d’ours  cou¬ 
doient  les  comédiens. 

Le  succès  qui  a  accueilli  cette  nou¬ 
velle  reprise  de  la  Dame  de  Monsoreau 
devrait  persuader  aux  directeurs  que  le 
public  aime  toujours  ce  qui  constitue 
vraiment  une  pièce  de  théâtre. 

On  a  beau  connaître  l’œuvre  de  Du¬ 
mas,  on  la  revoit  toujours  avec  plaisir 
parce  qu’elle  vit ,  émeut  et  entraîne. 

L’interprétation  nouvelle  est  excel¬ 
lente.  Lafontaine  a  succédé  à  Mélingue 
dans  le  rôle  de  Chicot.  Lafontaine  est  du 
petit  nombre  de  ces  comédiens  qui  peu¬ 
vent  affronter  toutes  les  comparaisons 
avec  ses  devanciers,  parce  qu’il  a  une 
telle  originalité  que  lorsqu’on  l’écoute  et 
on  le  voit,  on  ne  peut  penser  à  d’autres. 

Taillade,  dans  Henri  III;  Deshayes 
dans  Bussy,  Larcessonnière  dans  Mon¬ 
soreau,  Alexandre  dans  Gorenflot,  Mon¬ 
tai  dans  le  düc  d’Anjou,  sont  tous  les 
cinq  remarquables. 

Du  côté  des.dames,  l’interprétation  est 
un  peu  moins  large,  mais  elle  est  très 
agréable  avec  Mlle  Angèle  Moreau,  dans 
le  rôle  de  la  Dame  de  Monsoreau  et  Mlle 
Raynard  dans  celui  de  la  comtesse. 

La  mise  en  scène  est  fort  belle,  les 
combats  de  Bussy,  la  scène  du  guet- 
apens,  la  grande  bataille  de  la  fin,  sont 
réglés  avec  beaucoup  de  soin. 

THEATRE  DES  NATIONS 

Première  représentation  de  Camille  Desmoulins, 
drame  en  5  actes  parM.  Emile  Moreau. 

Le  Théâtre-Historique,  aujourd’hui 


Théâtre  des  Nations  sous  la  direction  de 
MM.  Bertrand  et  Desfossés  est  entraîné 
dans  une  voie  nouvelle,  en  substituant 
au  drame  à  action  le  drame  à  tableaux. 

Camille  Desmoulins  n’est  en  effet 
qu’une  série  de  tableaux,  un  kaléidoscope 
représentant  avec  exactitude  les  princi¬ 
pales  scènes  de  la  Révolution  où  Camille 
atenuune  place.  Ainsi  le  club  des  Corde¬ 
liers,  lepréau  de  lapris-on  du  Luxembourg, 
le  Palais-Royal,  le  Tribunal  révolution¬ 
naire,  la  place  de  la  Révolution,  nous  ap¬ 
paraissent  dans  une  mise  en  scène  très- 
étudiée  et  réussie. 

De  pièce,  il  n’y  en  a  pas  par  le  fait,  à 
moins  qu’elle  ne  soit  dans  les  amours  de 
Camille  et  de  Lucie  qui  tiennent  peu  de 
place  dans  le  drame.  Comment  le  public 
goûtera-t-il  cette  nouvelle  tentative? 
nous  ne  voulons  pas  encore  nous  pro¬ 
noncer,  mais  nous  applaudissons  à  tout 
ce  qui  est  recherches,  parce  que  ce  n’est 
qu’ainsi  que  le  progrès  s’accomplit. 

La  troupe  des  nouveaux  directeurs  est 
bonne.  Sans  parler  d’Acharl  et  deLéonide 
Leblanc  qui  ne,  sont  qu’en  représenta¬ 
tions,  nous  avons  remarqué  M  M.  Monti, 
Mortimer,  Réné  Didier;  Mlle  Marie  Du¬ 
mas  que  nous  avons  dix  lois  applaudie 
aux  Matinées  inter nationnales. 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  lanou- 
velle  Direction,  parceque  nous  savons 
qu’elle  ne  s’inspirera  que  du  véritable 
sentiment  de  l’art. 


L'Assommoir  A  Rouen. 

V Assommoir  a  commencé  sa  tournée 
en  province  par  la  ville  de  Rouen. 

Nous  sommes  heureux  de  trouver, 
dans  un  excellent  journal  de  celte  ville, 
La  Chronique  de  Rouen,  une  apprécia¬ 
tion  conforme  à  la  nôtre,  de  la  pièce  de 
M.  Zola. 

Après  avoir  expliqué  parfaitement  bien 
les  exagérations  matérielles  que  M.  Zola 
appelle  :  le  vrai  et  le  naturel ,  notre  con¬ 
frère  termine  ainsi  son  article  : 

«  Que  MM.  Emile  Zola  et  William  Bus- 
nach  ne  se  méprennent  pas  sur  le  suc¬ 
cès  obtenu  à  Rouen  par  leur  drame.  On 
ne  peut  siffler  la  pièce,  car  cela  atttein- 
drait  les  interprètes,  mais  ce  ne  sont 
que  ceux-ci  qui  sont  applaudis  et  qui 
méritent  de  l'être.  » 

Et  enfin  : 

«  Mais,  en  résumé,  si  on  veut  nous 
donner  du  drame,  qu’on  nous  ramène 
bien  vite  à  la  C loserie  des  Genêts.  » 


NEC  PLURIBUS  IM  PAR 


A.  — Tu  diras  ce  que  tu  voudras,  mon  ami  ; 
il  n’y  a  qu’une  chose  vraie  au  monde  ;  c’est  la 
femme. 

P.  —  Parbleu  !  à  qui  le  dis-tu  ! 

A.  —  Nous  autres  qui  en  parlons  si  légère- 
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ment  à  cause  de  l’extrême  facilité  avec  laquelle 

A.  —  Ne  dis  pas  cela.  D’abord,  si  tu  avais 

charme  d’un  petit  être  doux  et  bon,  ne  songeant 

nous  les  avons,  nous  sommes  souvent  les  pre- 

connu  la  mienne,  tu  n’aurais  pas  osé  lui  donner 

qu’à  vous  être  agréable,  ne  pensant  qu’à  vous 

miers  esclaves. 

une  pichenette,  et  puis,  elle  ne  l’aurait  pas  sup- 

faire  plaisir  ? 

P.  —  Leurs  esclaves  !.. .  leurs  esclaves!... 

porté. 

P.  —  Non,  non  ;  j’aime  mieux  le  grog  sans 

c’est  une  manière  de  dire. 

P.  —  Amour  bâtard  ?  vulgaire  soumission 

eau,  et  l’eau-de-vie  sans  sucre. 

A.  — C’est  la  vérité.  Nous  pouvons  l’avouer 

Quelle  différence  avec  la  mienne  !  elle  n’était 

A.  —  Que  de  félicités  doivent  t’être  incon- 

entre  nous. 

heureuse  que  lorsque  je  la  rossais  à  la  laisser  sur 

nues  ! 

P.  —  Moi,  je  crois  que  nous  ne  les  possédons 

place. 

P.  —  Je  t’en  dirai  autant. 

véritablement  qu’en  les  dominant. 

A.  —  Il  faut  tout  admettre,  surtout  la  va- 

A.  —  Mais  l’essence  de  la  femme  n’e9t-elle 

A.  —  Chacun  à  son  système  pour  arriver. 

riété  des  natures  ;  nous  en  sommes  bien  la 

p  as  ? .  . . 

P.  —  Chacun  peut  avoir  le  sien  pour  rester. 

preuve. 

P.  —  L’essence  de  la  femme!  c’est  d’en  avoir 

Ainsi,  moi,  par  exemple. . . 

P.  —  Ah  !  mon  ami  !  c’est  à  cette  femme  là 

des  sens. 

A.  —  J’allais  aussi  te  citer  une  preuve. 

que  je  dois  les  meilleurs  moments  de  mon  exis- 

A.  —  La  froideur  en  cache  souvent  plus 

P.  —  Raconte. 

tence.  Elle  m’adorait. 

que . . . 

A.  —  Non,  commence. 

A.  —  La  mienne  aussi  m’adorait  !  S.ulement 

P.  —  La  froideur  cache  tout  !  et  j’aime  voir. 

P.  —  Eh  bien,  je  puis  te  le  dire  entre  nous  ; 

ce  n’était  pas  de  la  même  façon. 

A.  —  Et  le  désir  ? 

tel  que  tu  me  vois,  je  n’ai  jamais  aimé  qu’une 

P.  —  Façon  honteuse  et  avilisante  pour  vous 

P.  —  C’est  la  préface. 

femme  ! 

deux. 

A.  —  Tu  es  radical. 

A.  —  C’est  comme  moi. 

A.  —  Crois-tu  qu’il  soit  très  faubourg  Saint- 

P.  —  Malheureux!. . .  que  cette  pauvre  Emma 

P.  —  Mais,  quelle  adorable  créature,  mon 

Germain  de  se  flanquer  des  tripotées? 

aurait  donc  méprisé  ta  nature  ! 

ami  ! 

P.  —  Plus  que  tu  ne  crois.  Seulement  on  y  a 

A.  —  Tu  as  dit  ? 

A.  —  C’est  comme  moi  ! 

des  hôtels  ;  c’est  pour  cela  que  les  voisins  ne  le 

P.  —  J’ai  dit  que  celle  que  j’ai  aime  t’aurait 

P.  —  Non  ;  elle  n’était  pas  comme  toi. 

savent  pas.  Aujourd’hui  la  petitesse  des  appar- 

méprisé. 

A.  —  Ce  n’est  pas  cela  que  je  veux  te  dire.  Je 

tements  moralise  les  ruœuas  et  est  un  obstacle 

A.  — •  Mais  tu  as  prononcé  un  nom  ? 

veux  te  dire  :  moi  aussi  j’ai  été  pincé  par  une 

à  tout.  Comment  satisfaire  ses  goûts  lorsque  les 

P.  —  Du  tout. 

adorable  créature. 

voisins  vous  entendent  ? 

A.  —  Tu  as  dit  :  Emma. 

P.  —  A  quelle  femme,  mon  ami,  quelle 

A.  —  Mon  ami,  il  y  a  des  femmes  qui  ont 

P.  —  C’est  possible.  Eh  bien  ? 

femme  ! 

trop  de  fierté  pour  supporter  de  pareils  traite- 

A.  —  C’est  le  nom  de  celle  que  tu  as  aimçe  ? 

A.  —  Comme  la  mienne  ! 

ments. 

P.  —  Après  ? 

P.  —  Tu  n’en  sais  rien.  D’abord,  nons  n’a- 

P.  —  La  fierté  des  femmes  ?...  Laisse-moi 

A.  —  C’est  aussi  le  nom  de  celle  que  j’ai  ai- 

vons  pas  le  même  goût. 

donc  tranquille  !  je  la  connais.  D’abord  un  e 

mée  ! 

A.  —  Je  l’avoue. 

femme  ne  doit  être  fière  que  de  celui  qui  l’aime 

P.  —  Qu’est-ce  que  cela  prouve  ? 

P.  —  Et  moi  j’en  suis  fier. 

et  qu’elle  aime. 

A.  —  Deux  femmes  si  differentes  !  porter  le 

A.  —  Tu  n’cs  pas  poli. 

A.  —  Crois-tu  que  la  mienne  n’étai  pas... 

même  nom  !  c’est  singulier  !  où  demeurait  la 

P.  —  Malheureux!  l’amour  est  un  fait  ;  la 

P.  —  Tu  m’ennuies  avec  la  tienne  ! 

tienne  ? 

politesse  est  une  convention. 

A.  —  Elle  aurait  pu  t’en  dire  autant  ;  car, 

P.  —  Rue  d’Aumale. 

A.  —  Continue  ;  j’aime  la  hardiesse  de  tes 

certes,  elle  n’aurait  jamais  aimé  un  homme 

A.  —  Numéro  38  ? 

aperçus. 

comme  toi. 

P.  —  Oui. 

P.  —  C’est  une  telle  jouissance  de  voir  à  ses 

P.  —  Je  l’espère  bien.  Je  vois  d'ici  vos  amours  : 

A.  —  Ce  n’est  pas  possible  ! 

pieds  une  femme  qui  a  mené  tant  d’hommes  par 

un  tissu  de  platitudes  !  une  série  de  becquetages 

P.  —  Oh  !  sois  tranquille  ;  ce  n’est  pas  la 

le  bout  du  nez . 

d’oiseaux  en  cage  !  pas  une  seule  aspiration 

même. 

A.  —  Je  n’exigerais  pas  cette  dernière  qua- 

vers  la  liberté  ! 

A.  —  Tiens,  voilà  Anatole;  lui  qui  connaît 

lité. 

A.  —  Je  te  l’ai  dit  :  j’aime  la  femme  douce, 

toutes  les  femmes,  va,  bien  certainement,  nous 

P.  —  Ce  n’est  qu’un  manque  de  dignité  de  ta 

dont  je  suis  l’esclave. 

donner  des  renseignements. 

part  ;  voilà  tout. 

P.  —  On  n’est  pas  l’esclave  d’une  femme 

P.  —  Pourquoi  fane  ?  c’est  bien  inutile. 

A.  —  Il  s’agit  de  savoir  comment  nous  en- 

douce  ! 

A.,  à  An  tôle.  —  Dis  donc  ;  as-tu  connu  ur.e 

tendons  la  dignité  ? 

A.  —  Je  te  demande  pardon.  Elle  peut  très 

femme  qui  s’appelle  Emma,  et  qui  demeurait 

P.  —  Admets  simplement,  si  tu  veux,  que  ce 

bien  vous  dominer  avec  douceur. 

numéro  38,  rue  d’Aumale  ? 

soit  une  sensation  délicate  qui  te  manque. 

P.  —  Il  n’y  a  pas  de  terme  moyen  pour  un 

Anatole.  —  Parbleu  ! 

A.  —  J’aime  mieux  cette  formule  qui,  ceper,- 

sentiment  vrai.  La  domination  exclut  la  douceur. 

A.  —  Quelle  femme  était-ce  ? 

dant,  ne  me  séduit  pas  encore  complètement. 

A.  —  Parle  pour  toi  qui  as  une  nature  vio- 

Anatole.  —  Comme  toutes  les  autres. 

P.  —  Ne  discutons  pas  ;  et  puisque  tu  as  mis 

lente  et  insoumise. 

A.  —  Mais  enfin  quel  caractère  avait-elle  ? 

les  femmes  sur  le  tapis,  laisse-moi  te  parler  do 

P.  —  Que  dis-tu  ?  Il  n’y  a  pas  de  nature  plus 

Anatole.  —  Elle  était  brune. 

la  seule  que  j’aie  sérieusement  aimée.  Voilà  une 

soumise. . .  à  ses  passions. 

A.  —  Pas  de  plaisanterie  ;  nous  parlons  sé- 

vraie  femme!  Figure-toi  une  panthère  qu’il  m’a 

A.  —  C’est  ce  que  je  voulais  dire. 

rieusement. 

fallu  apprivoiser. 

P.  —  Hé  !  mon  ami,  on  n’est  heureux  que 

P.  —  A  quoi  sert  ce  que  tu  lui  demau  ’es  ?  Je 

A .  —  Moi,  je  n’aime  que  les  femmes  douces  ; 

par  ses  vices  ;  ceux  des  autres  peuvent  nous 

te  dis  que  c’est  inutile. 

et  la  mienne. . . 

flatter,  jamais  nous  satisfaire. 

Anatole.  — -  C’était  une  femme  bizarre,  fan- 

P.  —  Ca  m’est  égal!  je  ne  parle  pas  de  toi. 

A.  —  Tu  es  exigeait  ! 

tasque,  jamais  la  même  deux  jours  de  suite, 

A.  —  Mais,  sapristi  !  j’ai  bien  le  droit  de  faire 

P,  —  C’est  pour  ça  que  je  n’ai  jamais  aimé 

somme  toute,  assez  désagréable. 

un  rapprochement  entre  mon  idole  et  la  tienne  ? 

qu’une  seule  femme.  Mais  quelle  vraie  femme 

P.  —  Tu  vois  bien  que  ce  ne  peut  pas  être  la 

P.  —  En  principe,  peut-être  ;  mais  pas  de 

volontaire  !  passionnée  !  jalouse  ! 

même. 

fait.  Je  la  vois  d’ici,  ton  idole  ;  quelque  créa- 

A.  —  Chacun  son  goût  ;  moi,  j’aime  être  libre 

Anatole.  —  Pourquoi  me  demandez  vous 

ture  banale  qui  n’aura  jamais  su  répondre  que  : 

avant,  tranquille  pendant  et  délivré  après. 

cela  ? 

oui,  à  tout  ce  que  tu  lui  auras  débité. 

P.  —  Tu  ne  sais  pas  ce  qu-on  trouve  de  sou- 

P.  —  Alfred  n’a-t-il  pas  l’aplomb  de  croire 

A.  —  Tu  te  trompes,  mon  ami,  elle  avait  bien 

mission  dans  ces  tempéraments. 

que  la  même  femme  a  pu  nous  aimer  tous  les 

aussi  sa  volonté,  seulement  je  dois  avouer  qu’elle 

A.  —  J’aime  mieux  subir  la  domination  de 

deux  ? 

savait  me  la  sacrifier. 

l’intelligence  que  profiter  de  la  servirude  de  la 

Anatole.  —  Pourquoi  pas  ? 

P.  —  C’est  ce  que  je  te  disais.  D’abord,  en- 

brute. 

P.  —  Comment  !  pourquoi  pas  ! 

tre  nous,  bas-tu  les  femmes  ? 

p,  _  C’est  l’esprit  que  tu  cherches  chez  les 

Anatole.  —  D’abord,  de  quelle  époque  par- 

A.  —  Je  m’en  garderais  bien.  Mon  seul  dé- 

femmes!...  alors  pourquoi  ne  fais-tu  pas  la 

lez-vous  ? 

sir  est  de  leur  être  agréable. 

cour  à  des  capucins  ? 

P.  —  Je  parle  d’il  y  a  deux  ans. 

P.  —  Alors,  tu  ne  leur  seras  jamais.  Comment 

A.  _ Ils  ont  peut-être  un  bon  côté  ;  mais 

A.  —  Moi  aussi. 

veux-tu  qu’elles  t’aiment  ? 

cela  ne  suffit  pas.  Tu  ne  comprends  donc  pas  le 

Anatole.  —  Eh  bien,  à  ce  moment-là,  j’étais 
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son  amant.  Elle  m’a  consulté  ;  et  c’est  moi  qui 
l’ai  engagée  à  vous  recevoir. 

Lot. 

COURSES  DE  LA  SEMAINE 

Aujourd’hui  jeudi  10  avril,  à  2  heures. 

Courses  à  Maisons-Laffitte. 

Quatre  prix  seront  courus. 

Dimanche  13  avril. 

Courses  à  Auteuil. 

Quatre  prix  seront  courus. 


Lundi  14  avril. 

Courses  au  Bois-de-Boulogne. 

Six  prix  seront  courus. 

Mardi  15  avril. 

Courses  à  Enghien. 


Quatre  prix  seront  courus. 


C’est  le  15  avril  qu’aura'ieu  l’émission  de' 
titres  de  la  Compagnies  Fra  çaise  du  Télé¬ 
graphe  de  Paris  à  New-York. 

Cette  Compagnie  est  fondée  au  capiial  de 
52  millions,  dont  42  millions  en  actions  et 

10  millions  en  obligations  qui  seront  émises 
ultérieurement. 

Cette  somme  de  52  millions  sera  suffisante 
pour  la  construction  et  la  pose  des  câbles  qui 
doivent  établir  deux  nouvelles  communica¬ 
tions  télégraphiques  à  travers  l'Océan,  l’une 
directe  entre  Brest  et  Terre-Neuve,  l’autre 
partant  de  Bre-t  pour  atterrir  à  l'extrémité 
Sud-Ouest  de  l’Angleterre  au  cap  Lands  End 
et  allant  des  îles  Sorlingues  ou  Scilly  atter¬ 
rir  à  la  Nouvelle-Ecosse. 

Des  traités  passés  avec  la  maison  Siem- 
mens  frères  prouvent  que  le  capital  sera  suf¬ 
fisant  pour  la  construction  et  la  pose  des 

11  000  kilomèt'  es  de  câble  et  du  navi,  e  qui 
doit  servir  à  la  pose  et  aux  réparations  ulté¬ 
rieures. 

Examinons  quel  sera  le  produit  probable  de 
l’exploitation. 

Depuis  1867,  les  communications  télégra¬ 
phiques  entre  l'Europe  et  l’Amérique  se  sont 
développées  dans  de  très  larges  proportions. 
En  1867,  les  produits  se  sont  élevés  à  8  mil¬ 
lions  206,300  francs.  En  1875,  on  atteignait 
le  chiffre  de  14  millions  ;  en  1876,  on  arri¬ 
vait  à  15.345,300  fr.  ;  en  1877,  les  recettes 
totales  se  sont  élevées  à  1 5,783,42b  fr.,  et 
en  1878,  le  produit  total  a  été  de  17,892,250 
francs.  On  assure  que  pour  le  premier  tri¬ 
mestre  de  1879  la  progression  a  élé  plus 
grande  encore. 

Les  Compagnies  anglaises  réalisent  donc 
en  ce  moment  environ  i  8  millions  de  recettes 
avec  trois  câbles  déjà  vieux  et  usés,  et  la 
Compagnie  française  va  posséder  deux  câbles 
neufs  qui  constitueront  le  dernier  mot  de  la 
science  télégraphique.  Il  est  probable  que 
dans  ces  conditions  la  Société  française 
pourrait  espérer  obtenir  50  0/0  des  produits 
totaux  ;  mais,  pour  être  modéré  dans  nos 
évaluations,  et  faisant  abstraction  des  sym¬ 
pathies  qui  lui  sont  acquises  depuis  ses  dé¬ 
buts  auprès  des  expéditeurs  français  et  des 
populations  de  race  latine, nous  nous  con¬ 
tenterons  de  la  proportion  mathématique  de 
40  0/0  sur  les  recettos  totales,  évaluées  à 
1 8  millions  par  an  ;  la  part  de  la  Compagnie 
française  serait  de  7,200000  fr. 
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Il  faut  déduire  de  ce  chiffre  1,150,000  fr. 
pour  les  frais  d’exploitation,  1  million  pour 
constituer  la  réserve  pour  le  renouvellement 
des  câbles,  et  800,000  fr.  pour  l'intérêt  et 
l’amortissement  du  capital-obligations.  En 
tenant  comptede  cette  réduction  de  2,950,000 
francs,  il  reste  encore  un  bénéfice  net  de  4 
millions  250,000  fr.  à  répartir  entre  84,000 
actions,  soit  plus  de  10  0/0  du  capital. 

Pendant  l’année  actuelle,  c’est-à-dire  pen¬ 
dant  la  construction  du  câble,  un  intérêt  de 
5  0/0  sera  payé  aux  actionnaires  sur  les 
sommes  versées. 

(Voir  plus  loin  les  conditions  de  la  sous¬ 
cription). 


PETITES  NOUVELLES 


Ce  soir  on  doit  donner  au  Palais  Royal  la 
nouvelle  comédie  de  MM.  Dura  et  Busnach  :  Le 
B  aide  laine.  Elle  servira  de  débuts  à  Daubray. 
Donc,  à  jeudi  prochain  le  compte  rendu. 

—  Nous  aurons  aussi  à  parler  des  Tapageurs , 
la  nouvelle  comédie  de  M.  Edmont  Gondinet 
que  le  Vaudeville  nous  promet  pour  samedi. 

—  Le  même  jour,  également  première  repré¬ 
sentation  à  la  Renaissance  de  la  P etite  Made¬ 
moiselle ,  dont  voici  la  distribution  exacte: 


—  En  septembre  prochain,  le  Châtelet  don¬ 
nera  les  Chiffonnière  de  Paris ,  de  Félix  Pyat. 

—  Dans  sa  séance  du  7  avril  1879,  le  comité 
de  la  Société  des  gens  de  lettres  a  renouvelé  son 
bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  l’exer¬ 
cice  1879-1880. 

Président  :  M.  E.  About. 

Vice-présidents  :  MM.  Eugène  Muller  et  André 
Theuriet. 

Rapporteurs  :  MM.  Gourdon  de  Genouillac, 
Félix  Jahyer. 

Questeurs  :  MM.  Louis  Collas  et  Eugène  Paz. 

Secrétaires  :  MM.  Edouard  Montagne,  Jules 
Clère,  Paul  Parfait. 

Trésorier  :  M.  Michel  Masson. 

Bibliothécaire-archiviste  :  M.  Augustin  Chal- 
lamel. 

Délégué  du  comité  :  M.  Emmanuel  Gonzalès. 

Les  membres  du  comité  pour  l’exercice  1879- 
1880  sont  :  MM.  Edmond  About,  Eugène  d’Au- 
riac,  André  de  Bellecombe,  Adolphe  Belot,  For¬ 
tuné  de  Boisgobey,  Augustin  Cliallamel,  Jules 
Clère,  Louis  Collas,  Alphonse  Daudet,  Ferdinand 
Fabvre,  Germond  de  Lavigne,  Gourdon  de  Ge¬ 
nouillac,  Constant  Guéroull ,  Félix  Jahyer,  Char¬ 
les  Joliet,  Kaempfen  (X.  Feyrnet),  Gabrielle  de 
la  Landelle,  Edouard  Montagne,  Eugène  Muller) 
Paul  Parfait,  Eugène  Paz,  André  Theuriet. 

Suppléant  :  M.  Victor  Rozier. 


Toboureau 

MM. 

Berthelier 

Manicamp 

Vauthier 

Juvigné 

Urbain 

Boisvillette 

Lary 

Le  comte  —  Bourdichon 

Pacra 

Filoufini 

Libert 

Le  duc  —  un  postillon 

Caliste 

Le  tripier 

Tony 

Chateaubrun 

Deberg 

Pont  Aubray  —  Desfonandos 

Duchosal 

D’Estilly 

Tauffenberger 

Montcravel  —  Macrofnn 

Auger 

Pergignasse 

Perrenot 

Estaffier 

Desclos 

Un  buveur 

William 

La  Petite  Mademoiselle 

Mmes  Jeanne  Granier 

La  tripière 

Desclauzas 

Jacqueline 

Mil  ly- Meyer 

Première  vicomtesse 

Piccolo 

La  baronne 

Ribe 

La  marquise 

Dianie 

Deuxième  vicomtesse 

Kolb 

Mme  Bourdichon 

Juliette  Robert 

Douze  violons  :  Mmes  Panseron,  Vialla,  Da- 
vendy,  Valérie,  Muller  Jouvenceau,  Juliette, 
Andrieu,  Klein  lre  ;  Isniérie,  Rosita  II. 


—  On  sait  que  la  salle  du  Théâtre  Français  va 
être  restaurée  pendant  le  voyage  de  la  troupe  en 
Angleterre. 

C’est  M.  Mazerolles  qui  est  chargé  do  peindre 
le  plafond  de  la  salle. 

Le  sujet  choisi  par  l'artiste  représentera,  as¬ 
sure-t-on,  Molière  ot  Racine  couronnés  par  la 
Gloire. 

—  M.  Legouvé  doit  lire,  très  prochainement, 
au  comité  de  la  Comédie-Française,  un  drame  en 
un  acte,  envers,  qui  sera  interprété  par  MM.  Feb- 
vre,  Worms,  Barré  et  Mlle  Adeline  Dudlay,  et 
qui  passera  vers  la  fin  de  ce  mois. 

Titre  provisoire  :  Anne  de  Kérantré. 

—  On  vient  de  faire  à  l’Opéra-Comique  une 
première  lecture  de  Jean  de  Nivelle ,  de  M  M.  Gon¬ 
dinet  et  Delibes. 


—  Le  Divorce  de  Sarah-Moors,  par  Jacques 
Rozier  ;  Librairie  Parisienne,  avenue  de  l’Opéra. 

Ce  roman  offre  d’autant  plus  d’intérêt  qu’on  se 
trouve  en  pleine  agitation  de  la  grande  question 
du  divorce. 

Les  natures  les  plus  originales,  les  sentiments 
les  plus  élevés  y  sont  aux  prises  avec  l’observa¬ 
tion  des  lois. 

Théâtre  scientifique ,  par  Jean  Mirval,  avec  une 
Préface,  par  Louis  Figuier  :  tel  est  le  titre  d’un 
volume  qui  vient  de  paraître,  et  qui  est  destiné  à 
exciter  une  vive  curiosité.  L'auteur  s’est,  en  effet, 
proposé  de  combiner  l’art  dramatique  avec  la 
science.  Voici  les  titres  des  pièces  contenues  dans 
ce  volume  :  Gutenberg  à  Harlem,  —  Une  heure 
de  la  vie  de  Keppler.  —  La  Fille  de  Denis  P apin, 
—  Le  Mariage  de  Franklin,  —  Le  Jardin  de 
Trianon,  —  Le  "Premier  voyage  aérien,  —  La  Ré- 
publique  des  abeilles,  —  La  Femme  fossile,  —  Le 
Rêve  d'un  bachelier. 

La  Préface  dans  laquelle  M.  Louis  Figuier  ca¬ 
ractérise  le  théâtre  sci  entifique,  établit  son  oppor¬ 
tunité  et  les  services  qu’il  peut  rendre,  sera  lue 
avec  grand  intérêt  au  moment  où  la  question  des 
théâtres  occupe  l’attention  publique. 

Un  vol.  in-18.  Chez  Calmann  Lèvy.  Prix  :  3  fr. 
50.  Envoi  franco. 


BULLETIN  FINANCIER 


La  hausse  commencée  à  la  liquidation  se 
poursuit.  Le  marché  supporte  fort  bien  les 
réalisations  d’acheteurs  trop  pressés  ou  dé¬ 
sireux  de  réaliser  leurs  bénéfices.  Le  5  0/0 
tient  le  marché,  les  rentes  3  0/0  et  amortis¬ 
sable  ne  suivent  pas  leur  mouvement  de 
hausse;  de  grosses  réalisations  ont  lieu. 
Evidemment,  les  rentiers  comme  les  arbi- 
tragist.es  trouvent  les  cours  de  ces  deux 
rentes  exagérés  et  préfèrent  acheter  ou  ra- 
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cheter  du  5  0/0,  dont  le  coupon  se  détache  1 
1er  mai. 

Les  places  allemandes  nous  envoient  des 
cours  très  fermes  sur  l’ensemble  des  fonds 
étrangers.  Londres  continue  à  monter,  les 
Consolidés  s’approchent  du  cours  de  98. 
D’Égypte  nous  parviennent  des  nouvelles 
graves.  MM.  de  Blignières  et  Wilson  ont, 
dit-on,  donné  leur  démission.  L’Unifiée, 
après  avoir  touché  243  75,  est  retombée  à 
232  50.  Le  coupon  du  1er  mai  n’est  pas  en¬ 
core  annoncé,  les  avis  sont  partagés  sur  son 
paiement. 

Les  valeurs  turques  sont  fort  mouvemen¬ 
tées,  ainsi  que  la  Banque  Ottoma.ne,  qui, 
cependant,  finit  à  506  25. 

Les  établissements  de  crédit  sont  très 
fermes  :  la  Banque  de  Paris  a  monté  à 
750  francs,  le  Foncier  à  775  francs,  la  Ban¬ 
que  d’escompte  à  625  francs. 

Le  Crédit  Mobilier  Espagnol  a  franchi  le 
cours  rond  de  900  francs  ;  les  valeurs  du 
groupe,  telles  que  les  Bateaux  Transatlan¬ 
tiques  Nord  de  l’Espagne  ont  toutes  suivi 
leur  chef  de  file. 

L’Italien  est  ferme  à  78  75  ;  le  florin  4  0/0 
or  a  regagné  largement  son  coupon;  le 
comptant  se  traite  de  plus  en  plus  couram¬ 
ment.  L’avantage  d’un  revenu  de  6  0/0  et 
d’un  facile  encaissement  de  coupons  attire 
l’attention  des  petits  portefeuilles  qui  peu¬ 
vent  se  faire  ainsi  un  revenu  rémunérateur. 

Le  6  0/0  hongrois  finit  à  78,  le  5  0/0 
russe  à  90,  le  5  0/0  turc  à  1 1  80.  L’Exté¬ 
rieur  Espagnol  14  3/8,  l’Intérieur  13  1/2. 
Les  obligations  de  Cuba  sont  très  offertes. 

En  résumé,  notre  marché  est  très  ferme  ; 
l’argent  abondant  et  facile. 

Mercure. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUEST 

Fêtes  de  Pâques 

Train  de  Plaisir  de  Paris  au  Havre 

de  samedi  12  au  lundi  14  avril  1879 

ALLER  et  RETOUR  : 

3e  classe  :  1  O  fr.  2e  classe  :  A3  fr. 

Aller  :  Départ  de  Paris  (Saint  Lazare),  samedi 

12  avril  1879,  à  9  h.  30  soir.  —  Retour  :  Dé¬ 
part  du  Havre,  lundi  14  avril  J  879,  à  7  h.  50 

soir. 


POUR  favoriser  le  développement  du  com¬ 
merce  ET  DE  L’INDUSTRIE  En  FRANCE 


Assemblée  générale  du  29  Mars  1879 

L’Assemblée  générale  annuelle  des  actionnaires 
de  la  Sociétél  Générale,  appelée  à  statuer  sur  les 
comptes  de  l’exercice  1878,  a  eu  lieu  le  29  mars  1879, 
au  siège  de  la  Société.  869  actionnaires  présents  ou 
représentés,  titulaires  de  83,196  actions,  ont  pris 
part  à  cette  réunion. 

Le  rapport  du  Conseil  d’administration  passe 
d’abord  en  revue  les  chiffres  des  comptes  généraux 
et  des  comptes  de  dépôts  en  1878  :  Mouvement  gé¬ 
néral  de  la  Caisse,  9,862,818,603  fr  22  c,:  du  Por¬ 
tefeuille,  4  757,830,411  fr.  95  c  des  Comptes  de 
Chèques,  2,964,163.287  fr.  72  c.;  Coupons  encaissés, 
214.526,754  fr.  83  c.;  Ordres  de  Bourse  au  comptant, 
680,982,635  fr.  79  c. 

Les  Comptes  de  Chèques  au  31  décembre  1878 
sont  au  nombre  de  39,199,  en  augmentation  de  1798  fr. 
sur  l’année  précédente.  A  cette  date,  leur  solde  est 
de  123,732,773  fr.  91  c.  Le  solde  du  Portefeuille  est 
de  125,470,457  fr.  27  c.  Celui  des  bons  à  échéance 
fixe  est  de  116,308,500  fr. 

Les  mouvements  de  va-et-vient  qui  se  produisent 
dans  les  chiffres  des  comptes  de  dépôt,  n’ont  lien 


qui  doive  étonner.  Ils  sont  de  l’essence  de  ce^e 
nature  de  comptes,  et  sont  dus  aux  causes  les  p*us 
diverses,  souvent  les  plus  régulières  et  les  plus  pré¬ 
vues,  comme  les  échéances  de  coupons,  les  grandes 
émissions,  les  variations  de  cours  dans  les  fonds 
publics,  indépendamment  des  crises  générales  et 
exceptionnelles  comme  celle  de  1870-1871,  où  la 
Société  Générale  a  remboursé  plus  de  135  millions. 
Ces  oscillations  constituent  le  jeu  normal  des  comp¬ 
tes  courants,  et  c’est  pour  y  répondre  aisément  que 
la  Société  s’applique  à  avoir  la  représentation 
constante  des  dépôts  exigibles  en  valeurs  facilement 
réalisables.  Ainsi,  au  28  février  1879,  pour  prendre 
la  situation  la  plus  récente,  le  passif  exigible 
(comptes  de  chèqu  s,  à  disponibilité,  effets  à  payer, 
intérêts  et  dividendes)  s’élevant  ensemble  à 
169,743.210  fr.  63  c.,  a  pour  contre-partie 

204,189,139  fr.  61  c.  d’act:f  disponible  (Caisse  et 
Banque,  Portefeuille,  Effets  à  l’encaissement, 
Conpons  à  encaisser  et  reports).  Cette  large  pro¬ 
portion,  conforme  à  la  fois  aux  règles  de  la 
prudence  et  aux  prescriptions  d  s  Statuts,  est  de 
nature  à  répondre  à  toutes  les  éventualités. 

Un  nouveau  bureau  de  quartier  a  été  établi  rue 
Lecourbe,  93,  sur  la  demande  de  plusieurs  habi¬ 
tants  notables  des  quartiers  de  Vaugirard  et  Gie- 
nelle,  et  porte  le  nombre  des  Caisses  dans  Paris  à 
27,  sans  compter  le  siège  s  cial.  Tro:s  agenees nou¬ 
velles  ont  été  é  ablies  à  Honfleur,  à  Arles  et  à  Ca¬ 
hots,  et  portent  à  94  le  nombre  des  Agences  fonc¬ 
tionnant  à  la  fin  de  1878.  Ce  grand  nombre  d’agen¬ 
ces  et  l’importance  de  leurs  opérations  ont  décidé 
le  Conseil  à  ériger  cet  impori  ant  service  en  sous-di¬ 
rection  spéciale,  e*  à  nommera  cet  effet,  sous-di¬ 
recteur,  M.  Bredif,  qui  avait,  dans  ses  fonctions 
d’inspecteur  général  de  la  Société,  acquis  une  con¬ 
naissance  approfondie  des  Agences  et  de  leur  per¬ 
sonnel. 

Le  Rapport  insiste  sur  différents  points  de  l’or¬ 
ganisation  des  Agences.  Leurs  frais,  dit-il.  sont 
maintenus  clans  une  moyenne  relativement  modes¬ 
te,  et  leur  réduction  est  l’objet  des  constantes  préoc¬ 
cupations  du  Conseil.  Quant  aux  risques,  leur  por¬ 
tée  est  restreinte  par  une  détermination,  en  géné¬ 
ral  étroite,  des  limites  dans  lesquelles  la  plupart 
des  Agences  ont  à  se  mouvoir,  par  un  contrôle  et 
une  inspection  fortement  organisés,  et  par  l’envoi 
quotidien,  audège  social,  du  journal  et  des  pièces 
comptables  qui  s'y  rattachent. 

C’est  avec  succès  que  la  Société  a  placé  deux 
nouvelles  séries  d’obligations  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Marseille  et  les  Emprunts  des  villes 
de  Tourcoing  et  du  Havre. 

Le  Rapport  rend  compte  de  la  situation  des  dif¬ 
férentes  affaires  déjà  connues  des  actionna. res  dans 
lesquelles  la  Société  a  depuis  longtemps  des  inté¬ 
rêts,  telles  que  la  Compagnie  de  Travaux  publics  et. 
particuliers,  la  C'  mpagnies  des  Mines  de  Mokla-el- 
Hadidqui  a  effectué  une  fusion  avantageuse  avec 
la  Compagnie  des  Mines  de  Soumah  et  de  la  Taf- 
na,  la  Société  des  Mines  de  Sarre-et-Moselle,  la  So¬ 
ciété  Minière  et  Industrielle,  J’avance  hypothécaire 
surles Mines  de  Grotta  Calda,  le  Syndicat  des  avan¬ 
ces  au  Gouvernement  Egyptien,  la  paiticipation 
Guancs.  L’Entreprise  du  Port  du  Callao  a  eu  sa 
première  an  ée  d’exploitation  complète  ;  les  recet¬ 
tes  brutes,  suivant  une  marche  progressive,  ont 
augmenté  de  près  d’un  tiers  ;  les  bénéfices  nets, 
atteints  par  la  dépréciation  du  papier-monnaie, 
qui  a  cours  forcé  pour  le  moment,  ne  laissent  pas 
que  d’être  satisfaisants  pour  une  première  anné  •. 

Au  cours  de  l’Exercice,  la  Société  a  employé  une 
somme  importante  en  3  0p)  anr  rtissable  et,  pour 
remplacer  le  placement  de  premier  ordre  qu’elle 
avait  eu  dans  l’affaire  du  Timbre  Espagnol  entiè¬ 
rement  liquidée,  elle  a  pris  un  intérêt  dans  le  syn¬ 
dicat  des  obligations  dites  de  Cuba,  qui  sont  une 
dette  directe  du  Gouvernement  Espagnol,  avant 
pour  garantie  spéciale  les  revenus  de  l’île  de  Cuba 
et  notamment  un  versement  que  la  douane  de  la 
Havane  est  chargée  d’effectuer,  jour  par  jour,  sur 
ses  recettes  quotidiennes 

La  Société  Générale  a  fait  un  accord  avec  la 
Caisse  Générale  des  Familles,  Compagnie  d’as'  er¬ 
rances  sur  la  vie,  pour  lui  prêter,  tant  au  siège  so¬ 
cial  que  dans  toutes  les  succursales,  le  concours  de 
fion  iufluence  et  de  ses  services  de  Caisses;  les  Agen¬ 
ces  surtout  trouveront  là  un  élément  nouveau  d’ac¬ 
tivité,  de  relations  et  de  bénéfices. 

Les  bénéfices  nets  ont  été  de  4,206,522  fr.  37  cen¬ 
times,  sur  lesquels  1,600,000  fr.  ont  été  distribués 
le  1er  octobre.  Le  conseil  a  proposé  de  distribuer 
au  lor  avril  uu  dividende  de  9  fr.  21  centimes  par 
action,  soit  8 fr.  75  c.,  déduction  faite  de  l’impôt 
3  0j0.  Cette  répartition  porte  le  revenu  net  de  Tan¬ 
née  à  15  fr  ,  soit  6  0[0  du  capital  versé.  420,652 
fr.  23  c.,  ajoutés  aux  réserves,  en  élèveront  le  chif¬ 
fre  à  12,891,197  fr.  51  c.,  soit  63  fr.  71  c.  environ 
par  action. 

Le  rapport  rappelle  que  l’Assemblée  précédente 
avait  montré  quelque  émotion  des  attaques  diri¬ 
gées  contre  la  Société  par  l’entremise  d’une  cer¬ 
taine  presse.  A  la  suite  du  rejet  définitif,  par  la 
cour  de  Cassation,  de  prétentions  élevées  sous  le 
nom  des  porteurs  de  Bons  Péruviens,  ces  attaques 
ont  été  renouvelées  principalement  par  un  journal 
financier  avec  une  intensité  telle,  que  la  Société 
Générale  a  dû  demander  deux  fois  la  protection 
des  tribunaux,  qui  ont  frappé  ce  journal,  dans  la 
personne  de  ses  gérants,  de  son  principal  rédac¬ 
teur  et  de  l’imprimeur,  de  plusieurs  condamnations 
correctionnelles. 

Le  Rapport  des  censeurs  constate  que  les  résul¬ 
tats  de  l’Exercice,  ue  différant  en  rien  de  ceux  de 
l’Exercice  précédent,  ne  nécessitent  aucune  obser¬ 


vation  particulière,  et  que  le  Rapport  du  Conseil 
fournit  les  éclaircissements  désirables  à  l’égard  des 


opérations  de  banque  et  des  entreprises  dans  les¬ 
quelles  la  Société  est  engagée.  La  régularité  avec 
laquelle  fonctionnent  les  services  administratifs  et 
financiers  de  la  Socité  mérite,  dit-il,  des  action¬ 
naires,  les  mêmes  éloges  et,  du  public,  la  même 
confiance. 

L'Assemblée  a  approuvé  les  comptes  de  l’Exer¬ 
cice  1878  et  adopté  la  proposition  du  Conseil  pour 
la  fixation  du  dividende;  elle  a  élu  administrateurs  : 
MM.  Alfred  Le  Roux,  administrateur  sortant; 
MM.  Anatole  Bartholoni,  Paul  de  Maupas  et 
Alexandre  Ellisen,  proposés  par  le  Conseil  en  rem¬ 
placement  de  MM.  Donion  du  rin,  démissionnai¬ 
re,  Ganueron  et  de  Kœnigswarter,  décédés;  elle  a 
élu  censeurs  :  M.  de  Gonet,  censeur  sortant,  et 
M  le  baron  de  Cardon  de  Sandrans,  proposé  par 
le  Comité  de  censure  en  remplacement  de  M.  ITe- 
tavoitie,  démissionnaire. 


SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 

a  46,000  Actions 

DE  LA  COMPAGNIE  FRANÇAISE  DU 

TÉLÉGRAPHE  DE  PARIS  A  NEW-YORK 

Société  anonyme  au  capital  de  42,000,000  de  fr. 
divisé  en  84,000  actions  de  500  fr.  chacune 
Constituée  définitivement  le  27  mars  1879 


Statuts  chez  M“  Dufour ,  notaire  à  Faris 


SIEGE  SOCIAL  A  PARIS 


CONSEIL  D’ADMINISTRATION 
Président ,  M.  IPouyer-Q/uertier , 
G.-O.L.  d’h.,  ancien  ministre  des  finances, 
sénateur. 

MM  le  Vice- Amiral  Bosse,  G. -O.  L.  d’h. 
E.-J.  de  Brugière,  négociant  de 
New-York. 

Le généralZ.-C.  Deas, deNew  York. 
X^ecesne,  Charles,  propriétaire. 

De  Circou.!  t,  ch.  L.  d’h.,  anc.  con¬ 
seiller  d’Etat. 

Remy  de  Cour  celles,  courtier 
de  commerce. 

Comte  d’Hespel,  ancien  sénateur. 
De  Laiïl-ertye,  maître  de  forges. 
Comîe  de  Valoir,  ancien  député, 

Un  groupe  représenté  par  la  Société 
Financière  de  Fans ,  et  faisant  partie 
des  souscripteurs  des  84,000  actions , 
met  ces  40,000  titres  à  la  disposition 
du  public  au  prix  de  512  jr,  50  c. 

EO  fr.  en  souscrivant  ; 

87  fr.  50  à  la  répartion  ; 

125  fr.  le  1er  juillet  1879  ; 

125  fr.  le  1er  octobre  1879  ; 

125  fr.  le  1er  janvier  1880. 

Les  souscripteurs  auront,  à  toute  époque 
à  partir  de  la  répartition,  la  faculté  d’anti¬ 
ciper  la  totalité  des  versements  ultérieurs  ; 
ceux  qui  useront  de  cet.e  faculté  recevront 
un  titre  définitif  au  porteur. 

L’admission  à  la  cote  officielle  sera  demandée 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Le  Mardi  s.  ;f5  Avril  î  7  9 

A  PARIS,  à  la  Société  Générale  de  Crédit  indus¬ 
triel  et  commercial,  12,  rut  de  la  Victoire, 
à  la  Société  de  Dépôts  et  de  Comptes  courants 
2,  place  de  l’Opéru  ; 

à  la  Société  de  l’Union  Générale ,  9,  rue  d’Antin 
et  boulevard  Saint-Germain,  209  ; 
et  aux  succursales  de  V  Union  Générale  ; 

A  Lyon,  16,  rue  de  Lyon. 

A  Saint-Etienne,  6  pl.  de  l’Hôtel-de-Ville. 
A  Marseille,  18,  rue  Montgrand. 

Et  à  Lille,  17,  rue  de  Puébla. 

On  peut  souscrire  dés  à  présent  par  coi  respondance 
Accomp.  les  lettres  du  montant  du  1er  versémt. 


La  question  des  faillites  est  une  de  celles  qui 
préocupent  à  juste  titre,  le  commerce1  et  l’indus¬ 
trie  . 

La  suppression  des  syndics  et  des  frais  de  justice 
et  l’intervention  des  créanciers  agissant  aux  lieux 
et  place  des  syndics,  sont  les  desiderata  des  négo¬ 
ciants. —  L’un  d’eux  et  des  plus  honorables,  M. 
Laplacette,  fait  eu  ce  moment  les  plus  louables  ef¬ 
forts  pour  la  formation  d’an  groupe  qui  recueille¬ 
rait  les  adhésions. —  D’ailleurs  M.  Laplacette  a 
publié  dernièrement  une  brochure  où  il  expose  ses 
idées  et  qu’il  distribue  gratuitement ,  10,  place  du 
Château-d’Eau  —  Nous  engageons  fort  nos  lec¬ 
teurs  à  se  la  proc  urer . 
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PARIS-PORTRAIT 


MODES-SAISON! 


Détacher  ce  coupon,  soul.gner  1  ï-d  t.  que  l'on  choi- 
I  sit,  remplir  1  s  v  des,  .joindre  son  adresse  et  la  somme 
jeu  un  mandat-]  oste  et  envoyer  le  tout  f»  à  L’Admi- 
|nislrat(0n,  28,  quai  du  Louvre. 

Je  déclare  m’abonner  pour- - moisi 

là  dater  du  1er — _ _ 1879,  à 

T  k  O  h  T  O  A  AT  ^al  illustré  fr.  par  an 

LA  oAidUii  ■*"  £“*•  o 

J  paraissant  tous  les  15  jours,  publiant  26  n°‘  de 
18  pages,  grand  in-folio;  par  an.  mille  dessins, 
112pl.de  200  patrons  en  grandeur  naturelle, 
j  Partie  littéraire  par  Mme  d’ALQ,  sur  l’écono- 
jmie  domestique,  etc. 

Avec  26  grav.  col.  Paris,  12  fr.  Départ.,  14  fr. 
ou  AUX 

r  liebdomad. ,  donnant 
le  double  de  la  saison 
I  1  an, Par  s,12f. l'ép.  1 4 
avec  52 grav.  col.  Paris,  24  fr.;  Départem.,  25 fr. 

I  En  ajoutant  I  fr.  par  trimestre,  on  recevra 
1 15  patrons  découpés  par  an  des  dernières  mo- 
|des,  ce  qui  remet  le  patron  à  25  cent. 

En  s’abonnant  du  1"  mars,  on  reçoit  toutes  les 
I nouveautés  du  printemps  :  tunique  à' panier,  cost. 

|  courts,  confections,  chapeaux,  vêlements  d'enfants. 

1  Spécimen  gratis. 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 
simili-OR  (noov.  titre  •upr  garanti), 

4  rubis,  18  ligne»  avec  mise  à  l'heure  <  I 
à  nrconde»  ( rivalisant  avec  celles  en  c -t 
Ide  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  c. 

’  Montres  dames  OR,  8  r.18  k.  de  55  A  60  f. 
-  .  Chaîne*  ou  Léontine  (or  mixte),  17  à  20  fr. 
Remontoir  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DEYDIER  (fabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  «Keneve, 
Garanti  2  an».  Env.c.mand. -poste  ouremb*  Affr.  25  c. 

Toutes  réglées  et  repassées,  avec  Ecrit». 
Gros  et  détail.  —  se  méfier  de  la  contrefaçon. 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONAEUR. 

MÉDAILLE  D’OR  ET  GRANDE  MÉDAILLE  D’OR  1872 
Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixen,  fixes  et  locomobiles  de 
1  à  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premier  venu,  s’ap¬ 
pliquant  par  la  régularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  flfj- 
DRttDE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 


CO 
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CHAUDIÈRES 

inexplosiblcs 

Nettoyage  facile 


Envoi  franco 

du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  HERMANN-LACHAPELLE 

144,  rue  du  faubourg-poissonnière,  A  PARIS 


2"  et  dernière  Série 


LIQUIDATION 

forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

i  JEANNE  -  D’ARG 

43, r.  de  la  Chaussée-d’Antin  (angle  de  la  r.de  la  Victoire 
FIN  d’UN  MILLION  l/2.-3/4de  perte 

Blanc,  Toile,  Lingerie.  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confectionné,  etc. 

ELa  «oüic  i  lu  nrc  extraordinaire  aies  Lois  rm- 

b.iee  dimanche  dernier  à  cette  place  a  fait  accourir  de 
tous  les  points  de  I  ans  une  foule  si  considérable  que  l’ac¬ 
cès  îles  magasins  n’a  malheureusement  pas  été  possible 
pour  tout  le  monde.  1 

Aujoiird  lini  nous  nous  contentons  purement  et  sim¬ 
plement  de  confirmer  cette  nomenclature. 

Continuation  DEMAIN  LUNDI  eU°urs 

VENTE  7  Avril  de  UUna  6  li 

A  TriO  t’artiule  Itiilraux  nous  avons  oublié 
¥  S  A  ?  annoncer  un  lot  fameux  qui  sera  pendant 
v  longtemps  le  sujet  de  bien  des  conversations. 

5»!  T  O  RFQ  Magnifique  guipure  d’art,  écrue  ou 
y,*  ***  C*  EU  blanche ,  riche  bordure  P"  f**. 
festonn., val. réelle  32  f., expertisé  le  store  >  S  90 

Les  mêmes  en  S“50  de  hauteur .  7  5Q 

Vente  aux  marchands  de  10  h.  à  midi. 


|  MM.  les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX  t 

a  bans  leur  Traité  de  Thérapeutique 

***  RECOMMANDENT  l)'uNE  MANIÈRE  PARTICULIÈRE  LA  *** 

"f*  Graine  de  Moutarde  blanche*!® 
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Comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
dans  ia  Guérison  des 

Maladies  de  l'ESTOMAC  (Gastrites,  Gastralgies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE, 
des  DARTRES,  des  HÉMORRHOIDES , 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 

DIDIER,  20,  Boulevard  Poissonnière,  Paris 
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CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SAM 
DAKTRK8 
Seul»  approuvés  par  l'acad1® 
n1*  de  médecine  et  autorisés 
par  le  gouv',  après  A  &ns  d’é¬ 
preuves  publ .  laites  par  5  cota- 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
Ssuls  admis  dans  les  hôpit.ptsi 
décret  sd*1.  Guérison  authen¬ 
tiques  de  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enf".  Vote  d’une  récompense  de  24  millsf. 
Préparations  aussi  parfaites  que  Dossible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
tes  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoflfensif,  secret,  économique  e.  sansra- 
ïhûte  (5  fr.la  b16  de  26  bi»cu.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
bonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Parie, 
sa  1"  Consult*  gr'**  ds  midi  à  6  h.  etparcorresp.  ExpéÆ’ 


TIRE.  4  ir.  Guérit  en  trois  Jean,. 
44,  r.  Rambuteau.Kxp.  26.  f* 
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,PLüS  D'ASTHME 


Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

tarira  i  I.  la  OU  CLÉfiT,  à  Iuitlil» 


STÉRILITÉ  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
— Consultations  tous  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 

NOUVEAU  TRAITEMENT 

F'acutté  de  Paris , 

Dr lTlîyiiuii  LA  A  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  secrètes  :  écou¬ 
lements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  a  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halles,  5,  prés  la  Tour  St-Jacques. 


L’Administrateur-Gérant  ;  A.  GODEMENT. 


Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  Cie,  18,  rue  des  Martyr». 


THYMOL-DO 

Hygiène  et  salubrité  de  la  rnsaison,  ablution-»,  bains,  toilette  intimes 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  ibym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
D1’*  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Yirchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Richer  et  dam»  les  bonnes  maisons.  —  Iae  flacon  2  fr. 
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PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  deà  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

■JfT  flAMOT  une  Causerie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
Il  ISS  S  il  11  I*  les  ArbitraSes  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
Jyy  SJr^IïJLlUception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de“  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le. prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  môme  eu  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil.. 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste, 
Les  boîtes  de  36 et  70  fr.rra.«co.Biscuits4;7, 16  et  70fr 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  :  REVALESCIÈRE  OU  BARRY. 

IHJ  K.HIKY  et  4‘,  ai miteil,  *»,  rue  üastigïio 
me.  PA.I1IS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  77, 


SIXIEME  ANNEE.  —  NUMERO  309 

E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

Am  GODEMENT,  Administrateur 
BUREAUX 

23,  Passade  Verdeau,  23. 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  17  au  23  Avril  1879 


PARIS  :  30  cent.  —  DEPART8  :  35  cent. 

ABONNEMENTS  : 

PARIS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  7  fr. 
départ*  id.  ie  fr.  id. 9  s  fr. 

ÉTRAA'G*-  id.  20  fr.  H.  fo  fr. 
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ERNEST  RENAN 


u  e  1 1  e 
que  soit 
l’opi- 
\tn  i  o  n 
qu’on 
ait  sur 

la  valeur,  les  doctrines 
professées  par  M.  Re_ 
nan  ,  qu’on  le  regarde 
comme  un  esprit  flottant, 
comme  un  caractère  indé¬ 
cis,  comme  un  philosophe 


’"J'  'r  '  qui  nie  autant  qu’il  peut  sans 


porter  une  lumière  éclatante  sur 
aucun  point,  on  ne  saurait  ne 
pas  admirer  en  lui  l’écrivain  au  style  ad¬ 
mirable,  à  l’esprit  cultivé,  qui  comptera 
parmi  les  plus  illustres  au  sein  de  la 
grande  assemblée  où  il  vient  d’entrer 
triomphalement. 

Il  lut  un  moment  où  Ernest  Renan  at¬ 
teignit  une  rare  popularité,  où  son  nom 
passa  de  bouche  en  bouche,  provoquant 
ici  une  rage  impuissante,  soulevant,  à 
côté  ,  des  applaudissements  enthou¬ 
siastes.  C’était  en  1862,  alors  qu’il  venait 
d’être  nommé  professeur  d’hébreu  au 
Collège  de  France  et  qu’il  publiait  sa  le¬ 
çon  d’ouveitùre  :  De  la  part  des  peu¬ 
ples  sémitiques  dans  l’histoire  de  la  Ci¬ 
vilisation. 

Pour  la  première  fois.  —  et  \  our  la 
seule  fois  même,  —  il  niait  ab.-.olument 
la  Divinité  du  Christ  ;  car,  s’il  le  fit  plus 
tard  dans  la  Y ie  de  Jésus ,  ce  fut  d’une 
façon  beaucoup  moins  formelle.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  sa  pensée  ref  te  flottan¬ 
te,  et  n’a  point  cette  précision  qui  exas¬ 
péra  si  vivement  le  parti  clérical  en 
1862. 

La  jeunesse  des  écoles  bondit  de  joie 
en  présence  du  coup  porté  par  le  jeune 
philosophe,  et  son  enthousiasme  pour 
Renan  fut  d’autant  plus  vif,  que  M.  Du- 
ruy,  le  ministre  du  jour  à  l’instruction 
publique,  interdit  alors  le  cours  du  pro¬ 
fesseur  au  Collège  de  France. 

A  ce  moment,  je  faisais  partie  de  cette 
jeunesse  ardente,  avide  de  liberté,  sou¬ 
cieuse  de  s’instruire  et  qui  prend  à  cœur 
les  injustices  faites  à  ceux  sur  qui  elle 
compte  pour  répandre  les  lumières  si 


nécessaires  au  progrès.  Aussi,  dès  que 
la  Vie  de  Jésus  parut,  en  1863,  j’en  dé¬ 
vorai  les  pages,  et  comme  elles  étaient 
écrites  dans  une  langue  magnifique,  je 
pris  part  aux  applaudissements  frénéti¬ 
ques  qui  l’accueillirent,  et  que  la  colère 
de  Louis  Veuillot  ne  fît  que  redoubler. 

Les  Apôtres,  Saint-Paul  furent  en¬ 
suite  lus  par  moi  avec  passion,  et  j’allai 
jusqu’à  rechercher  les  œuvres  précé¬ 
dentes  du  philologue  qui,  malgré  leur 
savoir  trop  profond  pour  un  simple  let¬ 
tré,  me  charmèrent  par  l’ampleur  et  la 
rare  élégance  du  style. 

A  cette  époque,  Ernest  Renan  avait 
déjà  un  bagage  considérable,  ainsi  qu’on 
le  verra  parla  nomenclature  que  je  crois 
utile  de  donner  plus  loin.  Mais,  avant, 
quelques  notes  biographiques  me  pa¬ 
raissent  utiles.  Je  terminerai  ensuite 
par  une  courte  analyse  des  œuvres  d’exé¬ 
gèse  religieuse  du  philosophe  et  j’appré¬ 
cierai  en  quelques  mots  le  caractère  de 
l’homme. 

Né  à  Tréguier  (Côtes-du-Nord)  le  27 
février  1823,  Ernest  Renan  fît  ses  pre¬ 
mières  études  au  collège  ecclésiastique 
decette ville. Aquinzeans,  il  vint  àParis 
où  il  entra  au  petit  Séminaire  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet,  alors  dirigé  par 
M.  Dupanloup,  puis  trois  ans  après,  à  la 
succursale  du  séminaire  Saint-Sulpice, 
à  Issy,  où  l’abbé  Magnier  professait  les 
doctrines  de  l’École  écossaise. 

Dès  cette  époque  il  eut  une  prédilec¬ 
tion  marquée  pour  les  travaux  de  lin¬ 
guistique;  aussi  fut-il  appelé,  dès  1845, 
c’est-à-dire  à  22  ans,  à  suppléer  l’abbé 
Le  Hir  dans  sa  chaire  de  grammaire  hé¬ 
braïque.  Nommé  quelque  temps  après 
répétiteur  au  collège  Stanislas,  il  tra¬ 
vailla  avec  une  telle  ardeur  qu’il  fut  très 
vite  en  mesure  d’obtenir  ses  grades  uni¬ 
versitaires  et  se  faisait  recevoir  en  1848, 
à  l’agrégation  de  philosophie. 

Professeur  de  philosophie  au  Lycée 
de  Versailles  en  1849;  la  même  année, 
chargé  d’une  mission  littéraire  en  Italie, 
par  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  reçu  docteur  ès  lettres  en  1850; 
employé  à  la  Bibliothèque  en  1853;  il  fut 
élu  Membre  de  l’Académie  des  inscrip¬ 
tions  et  belles-lettres  en  1856,  en  rem¬ 
placement  d’Augustin  Thierry. 

Il  publia  alors  ouvrages  sur  ouvrages, 
et  ses  travaux  de  philologie  le  placèrent 
au  premier  rang  des  savants  en  ce  genre. 

En  1860,  l’État  le  charge  d’une  mission 
en  Palestine  et  l’année  suivante,  à  son 
retour,  le  décore  de  la  Légion  d’honneur. 

En  1862,  il  obtient,  comme  je  l’ai  dit 
plushaut,  une  chaire  d'hébreu  au  Collège 
de  France,  encoure  la  colère  du  ministre 
qui  le  destitue,  le  11  juin  186.4. 

Jusqu'en  1870  où  il  est  réintégré,  au 
mois  de  novembre  dans  ses  fonctions  au 
Collège  de  France  par  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  Renan  entasse 


encore  volumes  sur  volumes.  L’Acadé¬ 
mie  des  sciences  de  Lisbonne  l’admet 
dans  son  sein  en  1874,  puis  enfin  il 
succède  à  Claude  Bernard  sur  les  bancs 
de  l’Académie  française,  où  il  fait  une 
entrée  solennelle  le  jeudi  4  avril,  obte¬ 
nant  un  succès  hors  ligne,  en  raison  du 
magnifique  discours  qu’il  prononce. 

Enumérons  à  présent  les  travaux  de 
l’illustre  savant  : 

1847  :  Histoire  comparée  dee  langues  sémiti¬ 
ques,  qui  obtint  le  Pris  Volnay,  décerné  par 
l’institut  ; 

1849  :  Éclaircissements  tirés  des  langues  sémi¬ 
tiques  sur  quelques  points  de  la  prononciation  grec¬ 
que; 

1849  :  De  V étude  de  la  langue  grecque  au 
Moyen  Age j 

1850  :  Averrhoès  et  V averrhoisme,  ouvrage  qui 
lui  servit  de  thèse  pour  son  doctorat  es-lettres  ; 

1857  :  Etudes  d’histoire  religieuse  ; 

1857  :  De  l’Origine  du  langage  ; 

1859  :  Le  Livre  de  Job,  traduit  de  l’hébreu, 
précédé  d 'Une  étude  sur  l'âge  et  le  caractère  du 
poème  ; 

1 859  :  Nouvelles  considérations  sur  le  caractère 
général  des  peuples  sémitiques  et  en  particulier 
de  leurs  tendances  au  monothéisme; 

1859  :  Essais  de  morale  et  de  critique  ; 

1860  :  Le  Cantique  des  Cantiques,  traduit  de 
l’ébreu,  avec  une  étude  sur  le  plan,  l’age  et  le 
caractère  du  poème  ; 

1861  :  De  la  part  des  peuples  sémitiques  dans 
l'histoire  de  la  Civilisation; 

1862  :  La  Chaire  d’hébreu  au  Collège  de  France, 
explications  à  mes  collègues  ; 

1863  :  La  Vie  de  Jésus; 

1864  .  Trois  inscriptions  phéniciennes; 

1864  :  Mission  de  Phénicie  ; 

1866  :  Les  Apôtres  ; 

18b7  :  Nouvelles  observations  d’épigraphie  hé¬ 
braïque  ; 

1867  :  Sur  les  inscriptions  hébraïques  des  syna¬ 
gogues,  à  Kefr-Bereim,  en  Guidée  ; 

1868  :  Rapport  sur  les  progrès  de  la  littérature 
orientale  et  les  ouvrages  relatif à  l'Orient  ; 

1868  :  Questions  contemporaines  ; 

1869  :  Saint-Ÿaul  ; 

1870  :  La  monarchie  constitutionnelle  en 
France  ; 

1871  :  La  réforme  intellectuelle  et  morale  ; 

1873  :  L’antéchrist  ; 

Ernest  Renan  collobora  à  plusieurs  Revues  et 
Journaux  importants  :  Les  Débats,  la  Revue  des 
Deux  mondes,  la  iievue  asiatique,  le  Journal  géné¬ 
ral  cle  l’instruction  publique. 

Ses  travaux  doivent  se  classer  en 
trois  catégories  :  Linguistique,  philolo¬ 
gie  philosophie. 

Je  ne  puis  avoir,  pour  les  œuvres  de 
Renan  comprises  dans  les  deux  premiè¬ 
res  de  ces  catégories,  qu’une  admiration 
basée  sur  celle  des  savants  qui  le  recon¬ 
naissent  comme  un  maître.  Quant  au 
philosophe,  il  m'a  souvent  séduit  sans 
jamais  me  convaincre. 

En  effet,  tout  ce  que  l’auteur  de  la  Vie 
de  Jésus  a  écrit  sur  Dieu,  sur  le  surna¬ 
turel,  sur  la  philosophie,  n’a  jamais  rien 
ajouté  à  mes  instincts  ou  à  mes  croyan¬ 
ces.  Je  cherche  en  vain  quelle  est  sa 


doctrine  et  je  me  perds  souvent  au  milieu 
de  ses  paradoxes.  Quand  Littré  m’ins¬ 
truit,  Renan  se  borne  à  me  séduire.  Avec 
le  premier,  je  comprends  les  phénomènes 
que  j’ai  pressentis,  avec  le  second,  mon 
intelligence  ne  fait  pas  un  pas  en  avant. 
Je  suis  émerveillé  de  la  culture  de  son 
esprit,  je  me  délecte  de  son  style  tour  à 
tour  profond  el  piquant,  toujours  bril¬ 
lant  et  d’une  adorable  limpidité,  mais  je 
ne  vois  pas  d’horizons  nouveaux. 

Pourtant  je  mehâte  de  le  répéter,  l’œu¬ 
vre  entière  de  Renan  est,  suivant  moi, 
une  œuvre  admirable  ;  c’est  un  régal  lit¬ 


téraire  pour  tout  esprit  tant  soit  peu  cul¬ 
tivé. 

L’homme  est  comme  le  philosophe, 
d’un  caractère  un  peu  flottant. 

Ernest  Renan  eut  de  bonne  heure  l’es¬ 
prit  ouvert  aux  idées  libérales,  et  lors¬ 
qu’il  rencontra  devant  lui  le  mauvais 
vouloir  d’un  ministre  de  l’Empire,  il  sut 
s’élever  avec  courage  contre  le  décret  qui 
voulait  lui  fermer  la  bouche,  et  refuser 
les  accommodements  qu’on  lui  offrait 
parce  qu’on  avait  peur  de  son  talent. 

Plus  tard,  quand  Emile  Ollivier  fit  mi¬ 
roiter  sa  belle  invention  de  l’empire  libé¬ 
ral, ,  —  comme  si  ces  deux  mots  se  pou¬ 
vaient  jamais  allier,  —  Renan  sembla  atta- 
cherquelqu.e  croyance  aux  idées  avancées 
par  le  ministre,  auquel  il  redemanda  sa 
chaire  au  Collège  de  France,  mais  survint 
tout  à  coup  l’effondrementdu  régime  césa- 
rien  et  il  n’eut  pas  le  temps  d’être  réinté¬ 


gré. 

Après  les  désastres  de  la  guerre  et  les 
horreurs  de  la  Commune,  l’esprit  du  phi¬ 
losophe  vacilla.  La  peur  lui  fit  redouter 
un  moment  l’élan  de  la  démocratie,  et 
pourtant  sa  vaste  intelligence  lui  rendit 
bientôt  l’équilibre.  On  le  vit  s  attacher 
plus  que  jamais  aux  idées  vraiment  libé¬ 
rales  qui  peuvent  seules,  d’ailleurs,  se 
comprendre  chez  un  homme  à  qui  l’on 
doit  tant  de  travaux  hostiles  au  parti 
clérical  et  réactionnaire. 

Nous  avons  retrouvé  tout  entier  son 
éminent  esprit  dans  le  discouis  qu  il  a 
prononcé  ces  jours-ci  lors  de  sa  récep¬ 
tion  à  l’Académie  française,  en  présence 
des  personnalités  de  tous  genres,  les  plus 
considérables  de  Paris.  Dans  ce  magis¬ 
tral  éloge  de  Claude  Bernard,  Renan  a 
atteint  une  profondeur  de  pensée  et  une 
beauté  de  langage  vraiment  exception¬ 
nelles.  Quelle  ampleur  de  style  et  quelle 
finesse  tout  à  la  fois  !  Comme  tout  cela 
est  large,  précis,  limpide  et  d’un  spiri¬ 
tualisme  élevé!  Je  ne  puis  résister  au 
désir  de  reproduire  les  quelques  phrases 


suivantes  de  ce  remarquable  discours  ; 
parce  qu’elles  sont  à  la  fois  d’un  patrio¬ 
tisme  consolant  et  d  une  hauteur  de  vue 
qu’on  ne  saurait  trop  admirer  : 

«  Tout  s’embrasse  dans  votre  sein. 
»  Ailleurs,  la  littérature  et  la  société 
»  sont  choses  distinctes,  profondément 
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»  divisées.  Dans  noire  pays ,  grâce  à 
»  vous,  elles  se  pénètrent.  Vous  vousin- 
»  quiétez  peu  d’entendre  annoncer  pom- 
»  peusementl’avénement  de  ce  qu’on  ap- 
»  pelle  une  autre  culture ,  qui  saura  se 
■»  passer  du  talent.  Vous  vous  défiez  d’une 
»  culture  qui  ne  rend  l’homme  ni  plus 
»  aimable  ni  meilleur.  Je  crains  fort  que 
»  des  races,  bien  sérieuses  sans  doute, 

»  puisqu’elles  nous  reprochent  notre 
»  légéreté  ,  n’éprouvent  quelque  mé- 
»  compte  dans  l’espérance  qu’elles  ont 
))  de  gagner  la  faveur  du  monde  par  de 
»  tout  autres  procédés  que  ceux  qui  ont 
d  réussi  jusqu’ici.  Une  science  pédan- 
»  tesque  en  sa  solitude,  une  littérature 
»  sans  gaieté,  un  politique  maussade, 

»  une  haute  société  sans  éclat,  une  no- 
»  blesse  sans  esprit,  des  gentilshommes 
»  sans  politesse,  de  grands  capitaines 
»  sans  mots  sonores,  ne  détrôneront  pas, 

»  je  crois,  de  sitôt,  le  souvenir  de  cette 
»  vieille  société  française,  si  brillante, 

»  si  polie,  si  jalouse  de  plaire.  Quand 
»  une  nation,  par  ce  qu’elle  appelle  son 
»  sérieux  et  son  application,  aura  pro- 
»  duit  ce  que  nous  avons  fait  avec 
»  notre  frivolité,  des  écrivains  supé- 
»  rieurs  à  Pascal  et  à  Voltaire,  de  meil- 
»  leures  têtes  scientifiques  que  d’Alem- 
»  bert  et  Lavoisier,  une  noblesse  mieux 
»  élevée  que  la  nôtre  au  dix-septième  et 
»  au  dix-huitième  siècle,  des  femmes 
»  plus  charmantes  que  celles  qui  ont 
»  souri  à  notre  philosophie,  un  élan  plus 
»  extraordinaire  que  celui  de  notre  Révo- 
»  lution,  plus  de  facilité  à  embrasser  les 
»  nobles  chimères,  plus  de  courage,  plus 
»  de  savoir-vivre,  plus  de  bonne  humeur 
»  pour  affronter  la  mort,  une  société,  en 
»  un  mot,  plus  sympathique  et  plus  spi- 
»  rituelle  que  celle  de  nos  pères,  alors 
»  nous  serons  vaincus.  Nous  ne  le  som- 
»  mes  pas  encore.  Nous  n’avons  pas 
»  perdu  l’audience  du  monde.  » 

N’est-il  pas  un  maître  dans  l’art  d’é¬ 
crire  et  de  penser,  un  grand  cœur  et  un 
merveilleux  artiste  celui  qui  a  su  rendre 
avec  une  éloquence  aussi  passionnée 
son  amour  pour  sa  patrie  et  son  culte 
pour  tout  ce  qui  est  beau  ! 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 
Miss 

EMMA  THURSBY 

(la  célèbre  chanteuse  américaine  qui  vient  de  se 
révéler  à  Paris,  aux  Concerts  du  Châtelet  et  aux 
Concerts  populaires.) 

qui  seront  sûivis  du  portrait  et  de  la  bio¬ 
graphie  de 

FUStFR 

(du  théâtre  du  Palais-Royal). 
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PALAIS-ROYAL 

Première  représentation  de  :  Le  Bas  de  laine , 
vaudeville  en  trois  actes,  de  MM,  Dura, 
Busnach  et  Gastineau. 

Encore  une  bonne  grosse  farce,  d’une 
gaîté  quelquefois  un  peu  forcée  peut- 
être,  mais  néanmoins  très  amusante. 

Les  situations  excentriques,  les  imbro 
glios  que  renferme  cette  pièce  ne  se 
racontent  pas  :  qu’il  vous  suffise  de  sa¬ 
voir  que  Chambourdiu  poursuit  inutile¬ 
ment  de  son  amour  une  jeune  diva, 
Mlle  Amédine,  avec  qui  il  doit  partager 
un  legs  renfermé  dans  un  bas  de  laine. 
Mais  Amédine  refuse  les  avances  de 
Chambourdin  et  lui  préfère  un  banquier 
de  bonne  composition  qu’elle  finit  par 
épouser. 

Quant  au  bas  de  laine,  il  ne  contenait 
que  des  actions  d’une  société  vinicole 
absolument  chimérique. 

Les  excellents  artistes  du  Palais- 
Royal  ont  enlevé  cette  bouffonnerie 
avec  beaucoup  de  verve.  Le  joyeux 
Daubray ,  qui  débutait  ce  soir-là  sur 
cette  scène,  n’a  cependant  pas  eu  sa 
verve  ordinaire. 


RENAISSANCE 

Première  représentation  de  la  Petite  Mademoi¬ 
selle,  opéra-comique  en  3  actes;  paroles  de 
MM.  H.  Meilhac  et  L.  Halévy,  musique  de 
M.  Ch.  Lecoeq. 

Nous  sommes  aux  derniers  jours  de 
l’époque  de  la  Fronde,  en  1652.  La  com¬ 
tesse  Gameroni,  appelée  la  Petite  Made¬ 
moiselle  est  venue  à  Paris  avec  les  no¬ 
bles,  elle  a  fait  dresser  des  barricades, 
s’est  fait  arrêter  et  a  été  rendue  à  la  li¬ 
berté  pour  épouser  son  vainqueur,  ai¬ 
mable  capitaine  de  farinée  royale  qu’elle 
adore. 

Tel  est  le  canevas  sur  lequel  MM.  Meil¬ 
hac  et  Halévy  ont  bâti  leur  nouvelle 
pièce,  ils  y  ont  brodé  des  scènes  de  dé¬ 
tail  assez  gaies,  mais  comme  ensemble, 
la  Petite  Mademoiselle  n’est  pas  d’un 
intérêt  bien  vif. 

La  partition  de  M.  Ch.  Lecocq  nous  a 
semblé  moins  facilement  écrite  que  d’ha¬ 
bitude.  G’est  de  la  musique  toujours  ai¬ 
mable,  mais  à  part  le  Trio  des  Médecins, 
je  ne  vois  pas  de  morceaux  destinés  à 
devenir  populaires. 

L’interprétation,  par  exemple,  est 
excellente.  Mlle  Jeanne  G-ranier  est  ado¬ 
rable,  et  s’est  fait  applaudir  à  chacune 
de  ses  apparitions.  Yauthier  est  parfait 
dans  le  rôle  du  capitaine.  Berthelier  et 
Mlle  Desclauzas  animent  la  scène,  et 
Mlle  Mily-Meyer  est  une  piquante  Jac- 
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queline.  La  mise  en  scène,  les  décors 
sont  très  réussis,  on  est  d’ailleurs  habi¬ 
tué  à  trouver  à  la  Renaissance  le  luxe  et 
le  goût  réunis. 

Sans  être  une  œuvre  de  premier  choix, 
la  Petite  Mademoiselle  renferme  donc 
encore  plus  d’un  élément  de  succès. 

UNE  LOGE  D’ACTRICE 


Jacques  n’arrivait  au  théâtre  que  le  plus  tard 
possible.  Quand  il  devançait  son  heure  habi¬ 
tuelle,  il  restait  à  fumer  au  dehors  aux  dernières 
lueurs  du  jour,  hésitant  à  monter,  savourant  va¬ 
guement  ce  dernier  moment  de  liberté  de  sa  soi¬ 
rée,  faisant  provision  d’air  pur  avant  de  se  plon¬ 
ger  dans  l’antre.  Son  cigare  fini,  il  entrait  d’a¬ 
bord  un  instant  dans  la  salle,  passait  en  revue  le 
public,  gêné  parfois  de  se  trouver  seul  à  porter 
des  gants  blancs  et  un  gilet  ouvert  dans  cette 
zone  lointaine.  La  salle  vide  s’emplissait  peu  à 
peu.  Sur  la  scène,  un  cortège  et  un  décor  étin¬ 
celants  de  l’Empire  Jaune;  quelques  secondes 
après,  une  sombre  forêt  de  sycomores  semée  de 
rouges  lueurs  derrière  les  troncs  noirs  ;  un  va-et- 
vient  de  Génies  ;  un  ballet  de  Sonnettes  ;  puis,  à 
travers  les  grands  arbres,  entourée  de  ses  nègres, 
appuyée  sur  l’épaule  d’un  magicien  noir  à  haute 
coiffure  tartare,  apparaissait  une  Reine  africaine, 
demie-nue,  splendide  sous  ses  lambrequins  do 
drap  d’or  et  son  harnachement  de  corail  ;  d’un 
geste  altier  elle  commandait  à  l’orage  :  immobile 
et  magnifique  statue  surgissant  des  flammes  de 
Bengale. 

C’était  Elle. 

Elle  no  "reparaissait  qu’une  heure  après  et 
était  libre  jusqu’au  cinquième  ou  sixième  tableau. 
Aucun  prétexte  pour  ne  pas  monter.  Jacques 
s’exécutait. 

L’antre  s’ouvrait  sur  une  ruelle  salle  et  sombre, 
derrière  le  boulevard.  Dès  l’entrée,  les  yeux,  le 
nez,  la  gorge  étaient  blessés  de  la  lumière  crue  et 
de  l’odeur  méphitique  du  gaz  brûlant  nuit  et 
jour  pour  éclairer  l’étroit  et  raide  escalier  con¬ 
duisant  aux  loges.  Au  passage,  corridors  noirs, 
lueurs  fumeuses,  ombres  demi-nues  ;  vagnes 
odeurs  de  pommades  et  de  plombs  ;  sueurs  de 
femmes  trop  musquées  et  de  figurants  malpro¬ 
pres  ;  milieu  fantasque,  équivoque,  écœurant  et 
nauséabond  en  somme... 

Plus  tard,  Jacques  lui  fit  donner  une  autre 
loge,  vaste,  bien  éclairée,  à  grandes  glaces,  à 
tentures  d’étoffes,  à  canapés  profonds  ;  mais  la  1 
cabine  où  il  la  connut  d’abord  lui  donnait  parti¬ 
culièrement  sur  les  nerfs  :  une  boîte  de  dix  pieds 
carrés  au  plus  ,  plafond  bas  à  toucher  avec  la 
main  ;  un  papier  perse  clair  avec  torsade  bleue 
aux  angles  ;  une  portion  de  fenêtre  étranglée 
derrière  un  auvent  de  bois  ;  une  glace  étroite, 
flanquée  de  deux  quinquets  à  réflecteur,  au-des¬ 
sus  d’une  planchette  encombrée  de  flacons,  de 
boîtes  à  poudre,  brosses,  lioupes  et  pattes  de 
lièvre  ;  un  épais  tapis  sur  le  plancher,  seul  luxe. 

Les  minces  cloisons  de  planches  laissaient  ar¬ 
river  les  moindres  bruits  des  loges  voisines,  criail- 
leries  intimes,  chansons  triviales,  lazzis  obscè¬ 
nes  ;  une  piaulée  de  petits  Génies,  garçons  et 
fillettes,  se  déshabillaient  pêle-mêle  près  de  là. 
Uue  chaleur  accablante.  Pas  d’air,  même  la  fe¬ 
nêtre  ouverte. 


Tous  les  soirs,  Jacques  entrait,  maussade,  im¬ 
pertinent,  le  chapeau  sur  la  tête.  En  venant,  il 
s’était  demandé  ce  qu’il  allait  encore  faire  là  1 
Famille,  amis/  plaisirs,  affaires,  il  avait  dû  tout 
laisser  pour  rendre  à  cette  femme  une  position 
qu’il  pouvait  croire  perdue  pour  lui.  Ni  beau,  ni 
jeune,  il  ne  se  faisait  pourtant  aucune  illusion. 
Mais  était-ce  bien  un  devoir  qu’il  accomplissait, 
ou  une  fantaisie  qu’il  faisait  durer  ridiculement? 
De  la  façon  la  plus  imprévue,  la  plus  désinté¬ 
ressée,  elle  s’était  donnée  à  lui.  Caprice  ou  calcul? 
Dans  tous  les  cas,  devait-il  se  croire  engagé  à  ce 
point  ?...  Il  se  le  répétait  tous  les  jours,  et  tous 
les  siens  avec  lui,  et  cela  depuis  longtemps.  Mé¬ 
content  de  lui,  d’elle,  de  tout  le  monde,  il  entrait 
ainsi  chaque  soir,  prêt  à  rompre. 

Elle  connaissait  Jacques  par  cœur  et  se  gar¬ 
dait  de  lui  faire  la  moindre  avance.  A  peine  sem¬ 
blait-elle  s’apercevoir  de  son  entrée.  Tout  au 
plus  un  regard  en  dessous,  de  côté,  sans  quitter 
son  livre,  sans  dire  mot,  laissant  venir,  sûre 
d’elle. 

A  cette  heure  de  la  soirée,  elle  avait  quitté 
son  premier  costume,  ne  gardant  que  le  maillot; 
à  cheval  sur  une  chaise,  les  jambes  raides  éten¬ 
dues,  pour  éviter  les  faux  plis,  enveloppée  d’un 
grand  peignoir  à  petit  collet  qui  la  couvrait  de  la 
tête  aux  pieds,  un  livre  à  la  main,  elle  attendait 
l’heure  où  elle  devait  redescendre  en  scène.  Jac¬ 
ques  arrivait  alors.  Un  bonjour  mutuel  du  bout 
des  lèvres.  Un  furetage  silencieux  des  poches  et 
des  armoires,  où  pouvaient  traîner  des  lettres, 
Du  reste,  déclarations,  offres  de  soupers  ou  d’ar¬ 
gent,  bouquets  envoyés,  étaient  fort  adroitement 
laissés  en  évidence.  Jacques,  qui  passait  avec 
elle  toutes  ses  journées  et  toutes  ses  nuits,  était 
bien  forcé  de  la  trouver  fidèle,  et  lui  sacrifiant 
mille  occasions.  Après,  tout,  qu’avait-il  à  se 
plaindre  ?  Calcul  pour  calcul,  le  contrat  était 
loyalement  exécuté,  et  en  conscience  pouvait-il 
en  vouloir  à  cette  bello  et  brave  fille  qui  avait 
mis  tout  son  espoir  dans  le  bon  cœur  d’un  hon¬ 
nête  homme  ?  Sottise  pour  sottise,  au  moins  en 
devait-il  profiter. 

Jacques  s’approchait  d’elle  alors  ;  d’un  revers 
de  main  il  écartait  le  peignoir,  il  parcourait  du 
regard  ce  grand  corps  à  moitié  nu,  et  l’attirant 
violemment  sur  lui,  il  le  maintenait  dans  ses 
bras  sous  ses  baisers.  Elle,  riant,  se  laissait  faire, 
pas  plus  surprise  de  cette  explosion  de  tendresse 
qu’elle  ne  l’avait  été  de  l’impertinence  de  l’en¬ 
trée. 

Contre  toute  attente,  cette  heure  passait  tou¬ 
jours  trop  rapidement,  à  lire  ou  à  causer.  La  vie 
de  plaisir  est  ordinairement  remplie  à  ce  point 
par  les  dîners,  les  visites,  le  bois,  le  jeu,  le  théâ¬ 
tre,  que  l’intimité  n’y  trouve  place  qu’au  lit.  Pen¬ 
dant  plus  d’une  année  que  fut  jouée  cette  éter¬ 
nelle  féerie,  cette  heure  de  solitude  passée  avec 
avec  sa  maîtresse  est  restée  pour  Jacques  le  plus 
étrange  et  le  plus  charmant  souvenir  de  cette 
liaison. 

On  causait.  Du  passé,  presque  toujours.  Jac¬ 
ques  prenait  un  bizarre  plaisir  à  remonter  aux 
plus  lointains  et  aux  plus  secrets  souvenirs  de 
cette  vie  folle,  au  fond  si  triste.  Se  faisant  redire 
vingt  fois  les  mêmes  détails  pour  contrôler,  sans 
pouvoir  la  prendre  en  faute.  Quelle  âme  n’inté¬ 
resserait  ainsi  mise  à  nu  ?  A  pluj  forte  raison 
celle-ci  fière  et  hautaine  de  naissance  et  d’éduca¬ 
tion,  subissant  misères  et  plaisirs  sans  plier.  En¬ 
tièrement  maîtresse  d’elle-même  en  tout  instant 
charmeresse  calculée,  prenant  l’homme  au  plus 


profond  de  ses  vanités  les  plus  nobles  et  les  plus 
puériles  ;  ne  visant  qu’au  cœur,  bien  que  la  plus 
savante  en  raffinements  sensuels.  Tous  le  savent, 
celui  que  remplaçait  Jacques  était  mort  d’elle, 
épuisé  d’amour  furieux.  Avec  cela,  par  réaction 
de  cette  tension  perpétuelle,  prête  à  se  fier  et  à 
s’abandonner  comme  un  enfant  à  celui  qu’elle 
aurait  pu  croire  un  instant  plus  fort  qu’elle. 

Ou  bien  on  lisait  :  la  Dame  aux  Camélias,  les 
Filles  de  Marbre,  Manon  Lescaut,  Musset,  Feuil¬ 
let,  tous  les  Evangélistes  du  demi-monde.  Ma¬ 
non  la  laissait  froide  ;  elle  lui  trouvait  trop  peu 
de  sens  moral  et  trop  peu  d’esprit  de  conduite 
pour  avoir  pu  être  aimée  autrement  que  comme 
uue  grisette.  Elle  eût  tout  donné  pour  avoir  pu 
consoler  Musset,  qui  lui  paraissait  l’amant  le  plus 
capable  de  mieux  souffrir  et  de  mieux  aimer. 
Jacques  se  sentait  remué  à  l’écouter  lire  tout 
haut  les  derniers  moments  de  Marguerite  Gau¬ 
thier,  vague  pressentiment  d’une  fin  semblable. 
Marco  et  Dalila  étaient  elle-même.  Elle  avait 
une  façon  de  lire  simple,  sans  la,  moindre  em¬ 
phase,  discrète  et  contenue  au  moment  les  plus 
pathétiques,  qui  contrastait  le  plus  drôlement  du 
monde  avec  l’enflure  ridicule  et  piaillarde  avec 
laquelle  elle  croyait  devoir  débiter  son  rôle  de 
reine  de  féerie  ;  source  d’interminables  discus¬ 
sions  entre  elle  et  Jacques,  qui  soutenait  qu’on 
doit  parler  aussi  simplement  au  théâtre  qu’à  la 
ville,  et  la  traitait  de  grue.  Elle  prétendait  qu’on 
est  forcé  de  prendre  le  diapason  des  gens  qui 
vous  entourent.  Un  soir,  elle  consentit  à  donner 
à  Jacques  le  plaisir  de  l’entendre  parler  naturel¬ 
lement  sur  la  scène.  Le  rideau  tombé,  le  régis¬ 
seur  vint  l’avertir  qu’elle  était,  à  l’amende  pour 
avoir  joué  le  rôle  autrement  qu’il  n’était  noté.  Jac¬ 
ques  n’insista  plus. 


Une  heure  passait  ainsi.  L’habilleuse,  puis  le 
coiffeur,  entraient  alors,  et  l’on  procédait  à  la 
secoude  toilette.  Un  grand  costume  de  couron¬ 
nement.  A  partir  de  ce  moment,  Jacques  blotti 
dans  un  coin,  restait  muet,  n’ayant  plus  assez  de 
ses  yeux  pour  voir. 

Pendant  qu’on  la  coiffait  et  qu’on  lui  laçait 
ses  bottines,  elle  passait  simplement  sur  son  vi¬ 
sage  un  nuage  de  poudre  biune  qui  porte  son 
nom.  Ni  pâte,  ni  liqueur  sur  ce  beau  teint  mat  et 
chaud.  La  peau  se  nacrait  sans  se  vernir  ni  s’en¬ 
gluer.  Une  seule  touche  juste  d’estompe  sur  les 
cils,  et  l’œil  avivé  brillait  surnaturel  sans  prolon¬ 
gements  ridicules  au  pinceau.  Aux  lèvres,  à 
peine  un  léger  frottis  de  pommade  ;  jamais  de 
ces  stigmates  sanguinolents  habituels.  La  même 
poudre  brune  passée  rapidement  avec  la  patte 
de  lièvre  sur  son  cou,  ses  épaules  et  ses  bras,  et 
elle  était  prête.  Commençaient  alors  les  mille 
petits  soins  d’une  véritable  ;  rtiste  en  toilette.  On 
l’avait  coiffée,  le  chignon  haut,  retombant  en 
boucles  ;  des  touffas  de  cheveux  sur  le  front  sous 
un  diadème  de  pierreries.  Mais  les  boucles  étaient 
trop  raides,  elle  les  défrisait,  les  alanguissait  ; 
les  touffes  étaient  trop  dures,  elle  les  brisait,  les 
irrégularisait,  tout  cela  du  bout  des  doigts,  pro¬ 
cédant  par  touches  vives  et  sûres,  comme  un 
peintre  sur  sa  toile.  Son  teint  fait,  coiffée,  ses 
bijoux  mis  au  cou  et  aux  bras,  elle  se  levaitt,  re¬ 
jetait  tout  à  fait  son  peignoir,  et,  pendant  quel¬ 
ques  instants,  restait  quasi  nue  sous  le  maillot 
nacré.  Jacques  retenait  son  souffle  et  son  lor¬ 
gnon. 

Vous  figurez-vous  cette  reine  vêtue  de  sa  seule 
couronne  et  de  bottines  de  satin  rouge  !  Et  quel 
corps  ondulait  sous  ce  réseau  de  soie  !  Grande, 
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le  cou  long,  les  épaules  larges,  la  taille  fine  haut 
placée  au-dessus  de  hanches  volumineuses,  la 
cuisse  charnue,  la  jambe  mince  et  bien  arquée  en 
avant,  le  pied  petit,  cambré  outre  mesure  par  le 
haut  talon  des  bottines.  Le  maillot  du  haut  du 
corps  étroitement  adapté  au  corset  et  rattaché, 
au  bas  des  reins,  au  maillot  des  jambes,  sans 
arrêt  disgracieux  à  la  ceinture,  moulait  d’un  seul 
jet  ce  beau  corps  encore  avantagé.  Le  moindre 
mouvement  en  faisait  onduler  harmonieusement 
toutes  les  parties  ;  la  moindre  incertitude  dans 
l’aplomb  de  ces  hauts  talons  sur  lesquels  elle 
semblait  piaffer,  faisait  alternativement  saillir 
une  hanche  ou  l’autre,  cambrant  la  taille  en  ar¬ 
rière  ou  la  rejetant  comme  affaissée  par  devant 
ou  de  côté.  Le  ton  rosé  du  maillot  de  soie  sem¬ 
blait  un  épiderme  nacré,  poli,  luisant,  à  la  foie 
chair  et  marbre. 

Sans  rien  dire,  par  moments  elle  regardait 
Jacques.  Silencieux,  il  serrait  les  dents  ;  n’y  te¬ 
nant  plus  parfois  et  s'élançant  sur  elle,  en  dépit 
de  l’habilleuse  et  du  coiffeur.  Elle  riait,  et  l’écar¬ 
tait  après  un  baiser.  Elle  ajustait  alors  très-bas 
autour  de  ses  reins  les  bandelettes  d’or  à  signes 
cabalistiques  noirs,  qui,  avec  un  oiseau  de  piene- 
ries  sur  la  poitrine  et  un  grand  manteau  royal  à 
desseins  égyptiens  sur  les  épaules,  formaient 
tout  son  costume.  Un  dernier  coup  d’œil. à  la 
glace,  puis  aux  laçures  des  bottines,  et  relevant 
du  bout  des  doigts  les  longs  pans  de  son  man¬ 
teau  traînant  que  l’habilleuse  soulevait  par  der¬ 
rière,  en  avant  son  sceptre  porté  par  le  gardien 
des  accessoires,  elle  descendait  sur  la  scène,  vraie 
reine  victorieuse. 

Jacques  la  suivait  jalousement  jusqu’à  ce  qu'i^ 
l’eût  vue  étendue  sur  le  lit  royal  où  la  trouvait  le 
lever  du  rideau.  Puis,  sortant  par  la  petite  porte 
de  la  salle,  il  s’allait  cacher  au  fond  d’une  avant- 
scène  pour  déguster  pour  la  centième  fois  l’acte 
dn  Couronnement.  Déjà  bien  ébranlé  en  entrant, 
il  en  sortait  fou  un  quart  d’heure  après... 

. Sous  les  hauts  portiques  mauresques,  le 

long  des  escaliers  de  marbre,  le  cortège  de  la 
reine  défilait.  D’abord  les  hérauts  nubiens,  noirs 
sous  la  peau  de  tigre  qui  pend  de  leur  tête,  aux 
sayes  blanches  rayées  de  rouge,  soufflant  dans 
leurs  étranges  trompettes  recourbées  à  tête  de 
dragon  ;  puis  les  prêtres  à  longues  barbes,  à 
hautes  coiffures,  à  mitres  de  forme  bizarre,  ma¬ 
jestueux  et  gouailleurs  ceramo  ces  pontifes  à  fi¬ 
gures  de  faunes  qui  officient  dans  les  ruines  et 
les  charniers  du  Tiepolo  ;  puis  une  garde  noire 
(de  vrais  nègres  trouvés  à  prix  d’argent)  dans  de 
grands  manteaux  rouges;  puis  des  guerrières 
nubiennes  choisies  parmi  les  plus  grandes  et  les 
plus  fortes,  la  masse  d’arme  au  poing,  l’arc  et 
flèches  à  l’épaule,  dans  leurs  cheveux  crépus 
deux  plumes  rayées  noir  et  blanc,  bizarrement 
plantées  au-dessus  de  chaque  oreille. 

Un  intervalle,  un  silence,  puis  la  fanfare  re¬ 
prenait  plus  éclatante,  et  l’on  voyait  entrer  les 
Amazones,  les  plus  belles  filles  qu’on  eût  pu 
trouver. 

Casque  d’or,  cuirasse  d’or,  cuissards  d’or  sur  la 
maille  dorée  ;  sous  le  casque  et  l’armure,  de 
longues  flammes  de  drap  rouge  dentelé,  flottant 
sur  les  cheveux  épars  ou  relevées  aux  épaules 
pour  bien  dégager  les  bras  nus  ;  de  1  échancrure 
de  la  maille  qui  ceint  les  reine,  la  jambe  sort 
libre  et  nue  ;  le  pied  seul  emprisonné  dans  une 
garnde  bottine  de  cuir  rouge  à  tête  de  lion.  Au 
bras  gauche,  un  bouclier  dentelé,  doré  et  doublé 
de  rouge;  dans  la  main  droite,  une  haute  lance 


dorée  portant,  fixées  à  la  hampe,  deux  ailes  de 
vautour  déployées. 

Derrière  les  Amazones,  la  Reine,  un  haut 
sceptre  à  la  main;  puis  sa  cour,  ses  prisonniers, 
un  roi  et  sa  fille  captifs,  des  gardes,  encore  des 
esclaves,  des  aimées,  tout  un  peuple. 

La  Reine  allait  s’asseoir  sur  un  trône  élevé  de 
plusieurs  marches,  où  se  groupait  sa  suite,  et  les 
danses  commençaient. . . . 

Du  fond  de  son  avant-scène,  Jacques,  hale¬ 
tant,  dardait  sur  elle  sa  lorgnette  immobile,  la 
suivant  dans  tous  ses  mouvements  qu’il  savait 
par  cœur,  impatienté  quand  les  écharpes  et  les 
palmes  des  danseuses  interceptaient  sa  vue.  Il 
était  quelque  peu  peintre,  et  ne  pouvait  assez  ad¬ 
mirer  la  noblesse,  l’aisance,  la  grâce  de  toutes 
les  poses  de  cette  admirable  créature,  divinisée 
par  le  feu  de  la  rampe,  l’éclat  du  costume,  l’en¬ 
tourage,  les  chants,  les  danses  dont  elle  était  le 
centre  naturel,  de  par  son  écrasante  beauté. 

Pour  s’asseoir,  elle  étendait  et  drapait  soi¬ 
gneusement  sous  elle  son  grand  manteau  royal, 
dont  la  doublure  égyptienne,  à  raies  concentri¬ 
ques  de  toutes  couleurs,  lui  formait  comme  une 
gloire  de  rayons.  Sur  ce  fond,  son  beau  corps  on¬ 
dulait  libre  et  quasi  nu  sous  les  pierreries  de  la 
poitrine,  les  hanches  saillantes  et  sorties  des 
bandelettes  soigneusement  placées  très  bas  ;  au- 
dessous,  les  jambes,  sans  entrave,  se  croisaient 
l’une  sur  l’autre,  accolant  amoureusement  les 
deux  petits  pieds  enchâssés  de  satin  rouge.  Rien 
d’éhonté,  \rien  d’impudique,  tant  ces  formes  di¬ 
vines  ne  laissaient  à  l’esprit  satisfait  et  reposé 
que  des  idées  de  noblesse  et  de  perfection,  tant 
surtout  cette  tête  hautaine,  indifférente  à  tout, 
semblait  se  complaire  au  seul  sentiment  de  son 
indiscutable  supériorité,  aussi  dédaigneuse  des 
murmures  dénigrants  que  des  admirations  pas¬ 
sionnées. 

Elle  avait  la  vue  basse,  ce  qui  rassurait  Jacques 
sur  ses  coquetteries  d’instinct  aux  autres  avant- 
scènes  et  aux  fauteuils  d’orchestre,  d’ailleurs 
assez  mal  composés  après  les  premières  repré¬ 
sentations.  Mais  lorsque,  détournant  la  tête,  elle 
souriait  à  quelque  invisible  interlocuteur  placé 
dans  les  coulisses,  Jacques  sentait  sa  tête  se 
perdre,  partagé  entre  la  rage  d’intervenir  et  de 
courir  droit  au  théâtre,  et  l’implacable  fascina¬ 
tion  qui  le  clouait  immobile,  lorgnette  en  main, 
pour  ne  pas  perdre  une  seconde  de  l’admirable 
tableau  qu’il  avait  sous  les  yeux.  Chose  étrange, 
ce  dernier  sentiment  fut  toujours  le  plus  fort,  ce 
qui  prouverait  qne  Jacques  était  décidément  en¬ 
core  plus  artiste  qu’amoureux. 

Je  vous  l’ai  dit,  Jacques  sortait  de  là  tout  à 
fait  fou  ;  à  la  hâte,  il  jetait  à  l’ouvreuse  la  pièce 
d’argent  qu’il  trouvait  dans  son  gousset  et  s’é¬ 
lançait  hor  du  théâtre,  traversait  le  boulevard 
à  la  course,  et,  quatre  à  quatre,  remontait  l’esca¬ 
lier  pour  courir  à  la  loge.  On  sortait  de  scène. 
Cet  acte  exigeait  le  plus  nombreux  personnel. 
Jacques,  impatienté,  trouvait  les  étroits  corridors 
et  le  petit  escalier  encombrés  de  danseuses  et  de 
figurantes  remontant  lentement  à  leur  loge.  Au 
passage,  mille  agaceries  de  la  part  de  ces  filles 
presq  e  nues,  se  déshabillant  en  route.  On  savait 
Jacques  riche;  on  jalousait  et  raillait  leur  fidélité 
mutuelle,  on  se  souvenait  qu’avant  de  se  fixer, 
Jacques  avait  remarqué  une  ou  deux  des  plus  jo¬ 
lies  amozones.  Et  do  l’arrêter  au  passage  pour 
lui  montrer  un  détail  de  costume  mal  ajusté,  les 
lèvres  sur  sa  joue,  les  épaules  et  les  seins  hors 
du  corsage,  et  de  le  prendre  par  le  cou  et  par  la 


taille,  lui  réclamant  des  bonbons  promis.  Jacques 
ne  répondait  rien,  bousculait  tout  sur  son  passage, 
avançant  toujours,  n’ayant  qu’une  idée  :  arriver 
avant  qu’elle  ne  changeêt  la  petite  chemise 
courte  qu’on  porte  sous  le  maillot. 

Elle  avait  de  singulières  pudeurs  ou  de  singu¬ 
lières  coquetteries.  Attendre  ou  se  préparer  lui 
était  odieux,  il  fallait  qu’on  profitât  de  l’occasion. 
C’était  à  Jacques  d’arriver  assez  tôt  pour  ne  la 
point  trouver  déjà  rhabillée  à  moitié.  Ajoutez 
que  ni  prières  ni  violences  ne  l’eussent  décidée 
à  se  mettre  chez  elle  telle  qu’elle  se  trouvait  là. 

La  porte  était  fermée  et  la  clef  en  dedans, 
mais,  au  pas  de  Jacques,  l’habilleuse  ouvrait,  et, 
discrètement,  se  retirait . 

Il  reste  au  Musée  une  statue  de  jeune  Lacédé- 
monienne  vêtue  pour  la  course,  d’une  transpa¬ 
rente  chemise  courte  commençant  sous  les  seins 
et  laissant  les  jambes  entièrement  découvertes. 
Telle  il  la  voyait  ;  plus  belle  encore  que  tout  à 
l’heure,  l’œil  encore  avivé  de  khôl,  les  cheveux 
épars  en  grappes  drues,  tranchant  noirs,  sur 
cette  peau  mate  et  brune.  Un  bas  à  passer,  la 
chevelure  à  relever,  une  épingle  à  ramasser,  mo¬ 
tivait  chez  ce  grand  corps  libre  des  mouvements 
de  Diane  au  bain.  Muses  de  Raphaël,  Aurores  du 
Guide,  Grâces  de  Jean  Goujon,  Nymphes  des 
Carrache,  tout  ce  que  Jacques  avait  rêvé  et  cru 
mort  à  tous  jamais,  il  le  revoyait  là,  vivant,  à 
lui.  Ou  bien  il  l’étreignait  furieux,  l’étouffant 
sous  ses  baisers,  et  tous  deux  roulaient  de  nou¬ 
veau  enlacés  sur  le  tapis;  ou  bien,  calmé,  il  s’é¬ 
loignait  de  quelques  pas  ;  elle  souriante,  épa¬ 
nouie,  lui,  le  croirait-on,  pleurant  presque.  Ses 
incertitudes  du  commencement  de  la  soirée  lui 
faisaient  horreur;  combien  il  se  trouvait  mes¬ 
quin  et  vil  auprès  de  cette  admirable  créature  se 
donnant  tout  entière  !  Plu3  encore  :  il  se  sentait 
pris  comme  d’un  attendrissement  religieux  sous 
l’étreinte  de  cette  complète  et  immense  volupté. 
Parfois,  dans  sa  jeunesse,  au  matin,  dans  la 
campagne  solitaire,  aux  pénétrantes  senteurs, 
sous  l’éclatante  lumière  que  la  nature  semblait 
prodiguer  à  lui  seul,  il  se  souvenait  avoir  ainsi 
pleuré,  pénétré  de  reconnaissance  et  de  honte 
de  taut  de  bonheur  immérité. 

A  cela  elle  ne  comprenait  rien,  sinon  qu’il  l’ai¬ 
mait  bien  plus  qu’il  ne  le  voulait  dire.  Les  der¬ 
niers  moments  de  la  soirée  étaient  un  enchante¬ 
ment  ;  elle,  confiante  dès  lors,  redevenue  douce 
et  bonne  comme  elle  l’eût  toujours  été  sans  la 
lutte  constante  à  soutenir,  elle  allait  au  devant 
des  baisers,  se  blottissant  le  long  de  lui  et  l'é¬ 
treignant  longuement  ;  lui,  redoublant  de  ca¬ 
resses  et  de  prévenances  pour  se  faire  pardon¬ 
ner.  On  riait,  on  pleurait,  on  s’embrassait  encure; 
la  toilette  n’en  finissait  plus,  au  grand  désespoir 
de  l’habilleuse,  qui  les  gourmandait  en  riant, 
menaçait  d’éteindre  les  lampes,  et  les  poussait 
dehors  comme  deux  écoliers  attardés. 

M. 

UN  BON  LIVRE 


Grecque,  par  Mme  Juliette  Lamber. 

Les  pessimistes  sont  des  gens  terribles  et  fort 
enclins,  scion  le  proverbe,  dans  la  crainte  d’un 
danger  imaginaire,  à  se  précipiter  dans  un  mal 
réel. 

Depuis  quelques  jours,  la  république  des, 
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lettres  est  en  émoi,  parce  que  deux  jeunes  gen3, 
grisés  par  le  succès  d’Emile  Zola,  inconscients 
et  des  facultés  naturelles  et  du  labeur  très-réel 
de  cet  écrivain,  ne  voyant  que  la  réussite,  ont 
entrepris  de  faire,  au  nom  du  naturalisme,  une 
guerre  acharnée  au  bon  goût  et  au  bon  sens . 

Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

Il  me  semble  que  ces  Messieurs  qui  parlent  de 
déculotter  le  vice  aussi  légèrement  que  d’aller 
prendre  un  bock,  mettent  surtou  à  nu  leur 
mauvais  goût  et  leur  ignorance. 

Nous  voyons  en  ce  moment  une  tentative  ana¬ 
logue  et  aussi  peu  féconde  de  la  part  d’autres 
jeunes  gens  trop  pressés  qui  ne  veulent  pas  se 
donner  la  peine  d’apprendre  l’anatomie.  Les  im¬ 
pressionnistes  sont  tout  simplement  îles  peintres 
qui  ne  savent  pas  dessiner,  les  naturalistes  sont 
pour  la  plupart,  des  jeunes  gens  qui  ne  savent  pas 
écrire. 

L’art,  quoiqu’on  dise,  est  un  ;  il  a  pour  but 
le  bien  et  le  beau  —  tout  art  qui  ne  procède 
pas  par  l’harmonie  et  qui  no  tend  pas  à  la  per¬ 
fection  est  condamné  à  l’avance. 

Le  jour  où  les  œuvres  de  Messieurs  les  natura¬ 
listes  détrôneraient  Hugo,  Balzac,  Courrier,  Mi¬ 
chelet  et  tant  d’autres,  nous  pourrons  prendre 
peur,  mais  le  règne  de  ces  prétentieux  juxtapo- 
seurs  de  mots  plus  ou  moins  ragoûtants,  n’est 
encore  pas  venu  et  j’espère  bien  qu’il  ne  luira 
pas  de  sitôt. 

Ce  qui  me  rassure  surtout,  c’est  que  je  vois 
parmi  tant  d’œuvres  choisies,  écrites  et  pensées, 
que  la  pléïade  de  nos  bons  écrivains  jette  cha¬ 
que  jour  dans  le  courant  littéraire,  combien  fa¬ 
cilement,  avec  quelle  promptitude  et  quelle 
sûreté  de  choix  la  faveur  publique  accueille  les 
livres  qu’une  pensée  forte  et  sereine  a  inspirés  et 
qu’une  plume  délicate  a  écrits. 

Tel  est  l’ouvrage  que  je  viens  de  lire  tout 
d’une  traite  et  dont  j’ai  relu  avec  émotion  maints 
passages  : 

Grecque,  par  Mme  Juliette  Lamber. 

Il  est  inutile  de  présenter  Mme  Juliette  Lam¬ 
ber  ;  il  y  a  longtemps  qu’elle  a  su  faire  sa  place 
et  une  large  place  dans  la  littérature  contempo¬ 
raine.  Qui  ne  connaît  parmi  tant  d’autres  ou¬ 
vrages  le  journal  si  douloureux  :  le  Siège  de  Pa¬ 
ris ,  où  saigne  à  chaque  page  le  cœur  déchiré  de 
la  femme  courageuse,  de  la  vaillante  Parisienne 
qui  a  partagé  avec  nous  les  angoisses  de  ce  triste 
temps,  et  dont  la  plume  éloquente  a  su,  en  ces 
jours  de  trouble  et  d’ivresse  patriotiques,  ren¬ 
dre  à  chacun  justice  et  remettre  aussi  chacun  à  sa 
place  ? 

C’est  encore  à  cette  pensée  que  se  rattache  le 
nouveau  livre  de  Mme  Juliette  Lamber. 

«  J’ai  mis  dans  l’âme  d’une  Grecque  la  tristesse 
et  la  passion  alsaciennes ,  »  dit-elle,  dans  sa  dédi¬ 
cace  à  Henner,  le  peintre  de  l’Alsace. 

En  effet,  il  est  dans  la  destinée  de  ceux  qui 
croient  à  la  patrie  de  n’écouter  aucune  utopie, 
de  ne  se  laisser  distraire  par  aucun  paradoxe  et 
de  se  sentir  éternellement  meurtris  des  blessures 
de  la  mère  commune. 

Ida,  fille  du  riche  Pandion,  est  née  dans  Pile 
de  Crète  ;  son  pèro  a  perdu  un  bras  dans  ses 
luttes  incessantes  contre  le  Turc  envahisseur; 
proscrit,  Pandion  s’est  retiré  à  Naples  avec  sa 
femme,  sa  fille  et  ses  serviteurs. 

Mais  tous  pleurent  la  patrie  absente,  tous 
maudissent  le  vainqueur  et  invoquent  la  co¬ 
lère  d’Apollon  Pythien,  contre  les  soldats  du 
Croissant;  de  loin,  ils  font  des  vœux  ardents 


pour  leurs  freres  soulevés  ;  Pandion  et  son  ser¬ 
viteur  Hesper  rêvent  de  combattre  encore. 

Ida,  la  Grecque  ardente,  fille  du  soleil,  imbue 
du  plus  pur  paganisme,  invoque  les  dieux  anciens 
au  mépris  des  dieux  nouveaux  qui  n’ont  pas 
protégé  la  patrie. 

Ellese  désespère  en  songeant  que  lesmontagnes 
de  la  Thessalie  se  hérissent  d’insurgés  en  armes 
et  que,  dans  quelques  jours,  elle  sera  l’heureuse 
épouse  du  jeune  et  riche  Hellen,  dont  le  père  est- 
mort  en  combattant  l’oppresseur. 

Elle  se  demande  s’il  est  temps  de  songer  à 
l’Hymen,  lorsque  les  hommes  doivent  combattre, 
et  elle  se  reproche  d’arracher  à  la  patrie  un  de 
ses  défenseurs. 

C’est  dans  les  grottes  du  Pausilippe  qu’elle 
va  écouter  l’oracle,  invoquant  dans  sa  foi  ar¬ 
dente  la  sybille  de  Cumes  qui  ne  reste  pas 
muette,  car  le  vieux  serviteur  Ilesper  jette  aux 
échos  de  la  caverne  les  paroles  qui  doivent  en¬ 
flammer  le  zèle  de  sa  maîtresse. 

L’amant  est  arrivé,  il  se  félicite  du  bonheur 
qui  l’attend  et  s’étonne  du  froid  accueil  que 
lui  fait  sa  maîtresse  : 

«  L’amour  d’une  femme  ne  vaut  jamais  l’a¬ 
mour  de  la  patrie,  et  ce  bonheur  est  inférieur  à 
^a  gloire  »,  répond  la  fille  héroïque. 

Et  comme  Hellen  insiste,  presse  son  mariage, 
peint  son  amour  en  termes  embrasés  : 

«  Consacrons-nous  à  la  patrie  qui  nous  ins¬ 
pire  notre  caractère,  qui  nous  baptise  d’un  nom 
adoré...  N’est-ce  pas  sa  langue  que  nous  par¬ 
lons,  si  loin  qu’on  nous  ait  chassés  d’elle  ?  et 
sa  loi  qui  nous  gouverne,  plus  impérieuse  à  me¬ 
sure  que  l’exil  nous  en  fait  mieux  comprendre 
l’esprit.  Qu’est-ce  que  toi  et  moi  ?  Qu’est-ce 
qu’un  couple  auprès  de  la  patrie  ?  Qu’est-ce 
qu’une  étoile  dans  le  ciel  ?  » 

Hellen  se  résigne,  il  partira  avec  Pandion  et 
Hesper,  mais  c’est  contre  son  gré  qu’il  obéit  à 
la  fatalité,  et  dans  son  dépit,  il  commence  par 
trahir  sa  fiancée,  comme  plus  tard  il  trahira  sa 
patrie  en  fuyant  un  jour  de  bataille,  montrant 
ainsi  que  celui  qui  manque  à  la  foi  jurée,  est 
capable  de  toutes  les  trahisons. 

Il  revient,  l’indigne,  demander  à  la  noble  fille 
un  pardon  qu’elle  lui  refuse  ;  dans  l’ardeur  de 
son  mépris,  elle  se  met  sous  la  protection  de 
l’Apollon  dont  la  statue  orne  un  temple  intime  ; 
il  la  poursuit  et  en  voulant  renverser  l’idole,  le 
traître  et  le  sacrilège  meurt  écrasé  par  ce  dieu. 

Tel  est,  en  quelques  lignes  tracées  à  la  hâte, 
le  thème  développé  par  Mme  Juliette  Lamber, 
en  pages  magnifiques,  dans  un  style  que  l’on 
croirait  une  pure  traduction  des  grands  poètes 
de  la  Grèce. 

L’auteur  eût  pu  être  plus  vraie,  plus  humaine, 
plus  moderne,  car  qui  peut  le  plus  peut  le  moins 
mais  elle  a  voulu  faire  ce  qu’elle  afait,  estimant’ 
que  les  grands  sentiments  doivent  planer  au- 
dessus  des  médiocrités  et  des  étroitesses  de  la  vie 
ambiante. 

Ajoutons  que  si  ce  livre  n’a  aucun  rapport 
avec  ce  que  l’on  veut  appeler  le  naturalisme,  ces 
grands  sentiments  si  noblement  exprimés  Bont 
au  fond  ce  qu’il  y  a  de  plus  réel,  de  plus  vrai, 
et  traduisent  les  pensées  les  plus  intimes  de  l’ê¬ 
tre  bien  doué,  comme  les  cordes  d’un  instrument 
traduisent  la  pensée  vulgaire  ou  passionnée  de 
l’exécutant. 

On  comprend  en  effet,  qu’une  pensée  basse  soit 
exprimée  avec  trivialité,  cela  se  comprend,  mais 
une  idée  noble  et  généreuse  ne  peut  être  rendue 
qu’en  bon  style  et  dans  une  forme  élevée. 


C’est  une  réflexion  que  je  me  faisais,  il  y  a 
long  temps  déjà,  en  lisant  dansle  procès  de  l’hom¬ 
me  de  Metz,  les  pages  éloquentes  et  douloureu¬ 
ses  de  MM.  d’Andlau  et  Pourcet,  — •  et  plus 
récemment ,  lorsque  ,  répondant  aux  attaques 
desmyrmidons  de  l’ordre  moral,  Denfert-Ro- 
chereau  s’écriait  :  u  Je  m’appelle  Belfort  !  » 
un  mot  digne  des  héros  de  l’Iliade. 

Cela  revient  à  dire  que  pour  bien  parler  et  bien 
écrire,  il  faut  d’abord  bien  penser  et  qu’en  de¬ 
hors  de  ces  conditions  qui  sont  imposées  non 
par  des  règles  quelconques,  mais  par  l’implaca¬ 
ble  fatalité,  tout  le  reste  est  vain. 

Aussi  longtemps  que  vivra  en  nous  le  culte 
de  la  patrie  et  le  regret  de  nos  frères  éloignés, 
aussi  longtemps  le  livre  de  Mme  Juliette  Lam¬ 
ber,  étant  l’écho  de  nos  pensées  les  plus  intimes, 
nous  intéressera  et  nous  passionnera. 

Les  jeunes  insurgés  d’ aujourd’hui  ne  peuvent 
se  flatter  d’un  tel  espoir,  mais  peut-être  recon¬ 
naissant  l’inanité  de  leurs  efforts,  finiront-ils  par 
où  l’on  doit  commencer  :  avoir  des  idées  et  appren¬ 
dre  à  les  exprimer. 

Eugène  Paz. 

P.  S.  —  Ceci  dit,  plaignons  sincèrement  Mme 
Juliette  Lamber  d’avoir  eu  pour  éditeur  M* 
Caïman  Lévy;  c’est  Alphonse  Lemerre  qui  édite 
les  livres  rares  et  c’est  Jouaust  qui  possède  les 
beaux  élzévirs.  M.  Lévy  devrait  le  savoir  et  se 
borner  à  ce  qu’il  sait  faire. 


PETITES  NOUVELLES 


Le  Vaudeville  a  retardé  la  première  représen¬ 
tation  des  Tapageurs ,  la  nouvelle  comédie  de 
M.  Gounod.  Donc,  à  jeudi  prochain  le  compte 
rendu. 

—  Samedi,  la  commissson  du  budget,  qui  s’est 
réunie,  à  deux  heures,  au  Palais-Bourbon,  sous 
la  présidence  de  M.  Brisson,  a  entendu  M.  Jules 
Ferry,  ministre  de  l’instruction  publique,  et 
M.Turquet,  sous-secrétaire  d’Etat  des  beaux-arts 
sur  la  question  de  l’Opéra. 

M.  Jules  Ferry  a  combattu  vivement  les  pro¬ 
positions  du  rapporteur  de  la  sous-commission 
des  beaux-arts,  M.  Antonin  Proust,  qui,  on  se  le 
rappelle,  préconise  le  système  de  la  régie. 

Le  ministre  a  annoncé  qu’il  allait  rédiger  un 
nouveau  cahier  des  charges  et  que,  si  la  commis¬ 
sion  le  votait,  il  serait  prêt  à  signer  sous  peu  la 
nomination  du  nouveau  directeur. 

M.  Ferry  a  fait  connaître  les  noms  des  sept 
postulants  dont  il  a  reçu  les  offres,  ce  Sont  : 

1°  M.  Détroyat,  directeur  du  journal  bonapar¬ 
tiste  YEstafette ;  2°  M.  Belval,  ancien  artiste  de 
l’Opéra;  3°  M.  Cantin,  directeur  des  Folies-Dra- 
matiques;  4°  M.  Millet;  5°  M.  Deforge;  6°  M.  Vau- 
corbeil;  7°  M.  de  La  Rounat,  ancien  directeur  de 
l’Odéon. 

Après  le  départ  du  ministre,  un  échange  d’ob¬ 
servations  a  eu  lieu  entre  MM.  Spuller,  Bardoux, 
Lockroy,  Clémenceau  et  divers  autres  membres; 
puis  l’on  a  procédé  au  vote. 

A  l’unanimité,  le  système  de  la  commandite  a 
été  repoussé. 

A  une  très  forte  majorité,  la  commission  a  dé¬ 
cidé  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  d’augmenter  la  sub¬ 
vention. 

Enfin  la  commission  a  décidé  qu’il  y  avait  lieu 
d’accorder  une  subvention  de  800,000 
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On  n  a  pas  voté  pour  ou  contre  le  système  de 
la  régie,  mais  il  ressort  do  la  discussion  que  le 
vote  de  la  commission  est  manifestement  défa¬ 
vorable  à  la  régie.  La  commission,  en  votant  les 

800,000  fr.,  a  entendu  mettre  cette  somme  à  la 

disposition  du  ministre,  en  lui  laissant  la  respon- 
sabilité  du  choix  du  nouveau  directeur  et  du  ca¬ 
hier  des  charges  à  lui  imposer. 

Dans  la  meme  seance,  la  commission  a,  sur 
la  demande  du  ministre,  maintenu  les  crédits 
pour  la  censure  dramatique. 

Nous  donnons  ici,  pour  renseignements  àcon- 
signer ,  le  budget  de  l’Opéra  tel  qu’il  a  été  pré¬ 
senté  par  M.  Antonin  Proust  à  la  Commission 
du  budget  : 

Budget  de  l’Opéra  pour  Vannée  1877 


DÉPENSES 

Personnel 

De  l’administration .  39.984  75 

De  la  scène .  57.320  25 

Du  chant .  862.494  65 

De  la  danse .  239.419  25 

Des  chœurs . 168.449  85 

Du  corp  de  ballet.  .......  110.436  «0 

De  l’orchestre .  279.509  35 

De  la  salle  et  du  théâtre.  .  .  .  40.418  55 

Des  costumiers .  103.356  y> 

Des  décorateurs.  .......  217.980  06 

De  la  figuration .  39.054  55 

M.  ïïalanzier .  38.000  » 

Matériel 

Affiches  et  affichages .  42.389  60 

Lutherie  et  copie  de  musique.  ..  17.745  15 

Décors  et  entretien .  111.983  97 

Costumes  et  entretien .  205  727  89 

Accessoires  et  entretien.  .  .  .  76.166  05 

Bâtiments,  mobilier  et  entretien  82.148  08 

Police  et  sûreté .  42,894  20 

Droit  des  pauvres .  275.000  13 

Honoraires  d’auteurs .  195.317  85 

Chauffage .  54.999.90 

Eclairage .  306.230.47 

Assurances  et  contributions.  .  .  44.223.55 

Bals  et  concert .  210.222  93 

Dépenses  diverses .  30  571  55 

Habillement  des  employés.  .  .  .  4.189  05 

Frais  de  bureau .  5.791  65 

I  _ _ _ 

Total  des  dépenses.  .  .  3.903.036.30 

RECETTES 

Subvention  de  l’Etat. .  800.000  » 

Abonnements.  . .  1.122.038  73 

Recettes  journalières .  1.872.062  » 

Bals  masqués .  330.589  14 

Loyers  et  produits  divers.  .  .  .  20.658  01 


Total  des  recettes.  .  .  .  4.145.347  88 

D’où  il  résulte  que  le  bénéfice  a  été,  pour  l’an¬ 
née  1877,  de  242,311  fr.  30. 

—  Voici  la  distribution  complète  de  Pâques 
fleuries ,  aux  Folies-Dramatiques. 

MM.  Lepers,  Roger  de  Marsan  ;  Simon  Max, 
Riquet;  Luco,  Ramon  de  Navarrins;  Michel,  don 
Diego;  Gabel,  Rhadamar;  Vavasseur,  Guillau- 
met;  Octave,  le  Chevalier;  Jeault,  le  vidame  ; 
Speck,  le  baron  ;  Paul  y,  le  docteur. 

Mmes  Juliette  Girard,  Maïta;  Blanche  Monty, 
Irène  ;  Lestrade,  Mirabelle  ;  Levin,  Beatrix  ; 
Blanche  Lionel,  Miretton  ;  Becker,  Be.  ita  ;  Ré¬ 
val,  Dolorès;  André,  Inès. 

La  scène  se  passe  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  en  pays  basque,  sur  la  frontière  espa¬ 
gnole. 


On  parle  d’un  joli  décor  repiésentant  les 
bords  de  la  Bidassoa,  les  Pyrénées  et  Fontarabie. 

—  Les  Gens  qu’on  salue  !  Tel  est  le  titre  piquant 
du  nouvel  ouvrage  que  M.  Alfred  Sirven  fait 
paraître  chez  l’éditeur  Dentu.  C’est  une  étude  de 
mœurs  parisiennes  prise  sur  le  vif.  Les  person- 
sonnalités  scandaleuses  de  notre  époque  n’y  sont 
point  ménagées.  Les  gens  qui  déshonorent  la  ma¬ 
gistrature,  l’armée,  le  clergé,  la  littérature,  les 
arts,  la  finance,  sont  disséqués  do  main  de 
maître  par  le  scalpel  de  l’auteur. 

La  satire  virulente,  mais  d’une  haute  mora¬ 
lité,  de  M.  Alfred  Sirven,  pourrait  être  sur¬ 
nommée  :  Le  Guide  de  l’honnête  homme  dans 
Paris. 

Les  Gens  qu’on  salue  !  arrivent^  leur  heure.  Ce 
livre  sera  le  succès  du  jour. 

—  Un  poète  de  talent,  M.  Henri  Cantel,  vient 
de  publier  chez  Olmer  un  volume  des  plus  inté¬ 
ressants  :  Le  roi  Folycarpe. 

Polycarpe  est  un  type  qu’on  rencontre  sou¬ 
vent.  Saltimbanque  de  profession,  le  vol  de  ses 
économies  le  décide  à  émigrer.  Il  s’embarque,  le 
navire  qui  le  porte  fait  naufrage  ;  mais  la  pré¬ 
sence  d’esprit  et  l’habileté  du  pître  le  sauvent, 
ainsi  que  ses  compagnons,  de  la  dent  des  canni¬ 
bales  polynésiens. 

Il  devient  roi,  et  prend  son  titre  au  sérieux, 
mais  le  malheureux  doit  renoncer  à  sa  royauté 
de  rencontre.  Il  rentre  en  France,  reprend  son 
ancien  métier  de  queue  rouge  et  meurt  misé¬ 
rable. 


BULLETIN  FINANCIER 


Nous  commençons  la  liquidation  de  quin¬ 
zaine  aujourd’hui;  après  la  réponse  des 
primes  qui  aeu  lieu,  il  s’est  produit  une  réac¬ 
tion  que  nous  devons  attribuer  à  des  réali¬ 
sations  d’acheteurs,  et  aussi  un  peu  à  des 
nouvelles  d’Egypte  et  de  Russie  Quoiqu’il 
en  soit,  le  5  0[0  résiste  bien  à  la  baisse,  il 
finit  à  114.95,  il  est  vrai  que  la  spéculation 
et  les  rentiers  n’oublient  pas  le  coupon  du 
1er  mai  prochain  qui  est  bien  près. 

Quant  àlaRente  3  0[0 ,  elle  est  plus  lourde  à 
73.05,,  beaucoup  de  rentiers  en  vendent  con¬ 
tre  achats  de  5  0[0  et  y  trouvent  un  large 
bénéfice. 

L’Amortissable  est  ferme  à  81.67,  on  sent 
une  volonté  sérieuse  d’empêch«r  toute  grande 
baisse,  à  moins  d’évènements  imprévus. 

La  Banque  d’Angleterre  a  abaissé  le  taux  ! 
de  son  escompte  à  2  0[Ü  —  rien  n’est  changé  ! 
à  celui  de  la  Banque  de  France  à  3  OjO,  —  ’ 
du  reste,  les  autres  établissements  de  Crédit 
ne  s’en  plaignent  nullement,,  ils  profitent 
largement  de  son  inertie.  En  valeurs  de 
Crédit,  nous  devons  constater  la  tenue  ex¬ 
cellente  de  la  Banque  de  Paris  et  des  Pays- 
Bas,  la  hausse  de  laSociété  Financière  et  de 
la  Banque  d’Escompte,  le  Crédit  Foncier  est 
un  peu  lourd  à  762.50,  il  y  a  un  peu  de 
réaction  sur  le  Crédit  Mobilier  Espagnol. 

Les  Chemins  Français  sont  toujours  en 
faveur  malgré  les  hauts  cours  déjà  conquis. 
Les  valeurs  industrielles  sont  bien  tenues, 
les  Docks  de  Marseille  sont  à  625,  la  Petite  - 
Voiture  à  535,  etc. 

Il  y  a  de  la  lourdeur  sur  le  5  (J[0  italien  à 
78.17,  ainsi  que  sur  le  5  0{0  Russe  à  89  1[8, 
le  Hongrois  6  0[Ü  finit  à  77  1 3 [  1 6 . 

Il  n’en  est  pas  de  même  sur  le  4  0[0  florin 
or j  à  66.50.  A  ce  cours  le  florin  or  rapporte 


6  0[0  net  d'impôt,  excellent  placement  qui 
présente  avec  une  entière  sécurité  de  larges 
et  prochaines  perspectives  de  hausse.  Quant 
au  5  0[0  Turc,  il  finit  faible  à  11.45,  la  Ban¬ 
que  ottomane  498  12  Ij2.  Les  valeurs  égyp¬ 
tiennes,  surtout  Je  6  0j0  unifié  est  faible  à 
228.75.,  on  parle  d’ajournement  du  coupon 
qui  échoit  le  1er  mai  au  1er  juin.  Les  fonds 
Espagnols,  par  contre,  ont  des  tendances 
meilleures.  Nous  cotons  le  3  0[0  extérieur 
ancien  à  1!4  lp6,  l’extérieur  à  13  Ij2. 

La  maison  L.  Sée  fils  et  Ge  émet  en  ce 
moment6.729  obligations  de  1,000  fr.  5  0j0 
du  département  de  Constantine. 

Ces  obligations  sont  émises  à  985  fr.,  rap¬ 
portent  50  fr.,  sont  remboursables  à  1000  f. 
en  40  années,  de  1880  à  1920. 

La  sécurité  d’une  telle  valeur  est  indiscu¬ 
table  ;  l’émission  obtiendra  un  très  grand 
succès  :  les  obligations  du  département  de 
Constantine  sont  appelées  à  monter  au  taux 
de  1.025  fr.,  prix  auxquels  se  négocient  les 
obligations  de  la  ville  de  Constantine,  pré¬ 
cédemment  émises  par  la  maison  Sée,  et  qui 
réalisent,  à  l’heure  actuelle,  55  fr.  de  béné¬ 
fice  sur  le  taux  auquel  elles  ont  été  offertes 
au  public.. 

Mercure. 


- *>-====■£<===-<= - 

Nous  recommandons  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  la  liquidation  des 
grands  magasins  de  nouveautés ,  A 
Jeanne  cl’ Arc  que  nous  annonçons  plus 
loin.  Les  occasions  offertes  par  cette  mai¬ 
son  sont  vraiment  remarquables,  et  di¬ 
gnes  d’attirer  l’attention. 


L,)ES  QUALITÉS  I3>U  TlYHüL 

Pénétrant  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  l 'eau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur,  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris. 


COMPAGNIE  NATIONALE 

DES  CANAUX _ A  GUI  COLES 

Le  conseil  d’administration  a  l’honneur 
de  prévenir  MM.  les  porteurs  d’obligations 
que  le  coupon  d’intérêt  n°  3,  échéant  le 
1er  mai  1879,  sera  payé  à  partir  dudit  jour  : 

A  Paris,  chez  M.  Henri  de  LAMONTA, 
banquier,  59,  rue  Taitbout  ; 

Dans  les  départements,  chez  les  ban¬ 
quiers  correspondants  de  M.  Henri  de  La- 
monta. 

.A.  Bruxelles,  chez  MM.  Lhoest  et 
Coppens,  26.  rue  de  la  Madeleine. 

Le  montant  des  coupons  est  ainsi  fixé  : 
Obligations  au  porteur,  brut .  7  50 

—  —  impôt  déduit.  7  » 

Obligations  nominatives,  brut .  7  50 

—  —  impôt  déduit.  7  275 


sjaxnjsuæsa  i.em  naais.  et  iiGMïUTKa  jla 

^  MEl'Bî  de  nos  publications,  voilà  le  problème  qu’un 
succès  de  onze  années  nous  permet  de  résoudre. 

Journal  illustré  C  FR.  par  an 
des  Dames  O  Paris, 

est  le  meilleur  marché  de  tous  les 
journaux  de  modes  actuels.  Il  parait  tous  les  15  jours,  pu- 
L1  ie  26  grands  n°*  illustrés  et  12  grandes  planches  de  pa¬ 
trons  en  grandeur  naturelle  par  an.  Partie  I.tteraire  par 
Mme  d’Alq  sur  l’économie  domestique,  etc.  3  mois,'!  Ir.  En 
s’abonnant  du  1er  mars,  on  reçoit  toutes  les  nouveautés  de 
printemps  Costumes  courts ,  Tunique  à  panier ,  Toilette 
de  1™  communion ,  nombreux  costumes  d'enfants ,  etc. 
Edition  hebdomadaire. 

ï.es  1HOUBÜ  ME  liA  S.4I.WX,  12  fr.  pa»  an  (Paris) 
do  nantie  double  de  la  Saison,  défient  toute  comparaison. 
Une  combinaison  spéciale  permet  aux  abonnées,  moyen¬ 
nant  un  supplément  de  1  fr.  par  trimestre,  de  recevoir  15 
patrons  découpés  par  an,  ce  qui  remet  le  patron  découpé 
a  25  cent. Pour  ren.seignem.plus  détaillés  sur  les  différentes 
édit.demnncl.un  n»  spéc.  gratis, àl’Adm.23, quai  du  Louvre. 

Le  n"  du  12  avril  (75  centimes)  contient  12  modèles  de 
confections  nouvelies,  5  ou  ti  cost.  pour  eniants,  pl.  de 
19  patrons,  grav.  col.  de  5  chapeaux. 


8 


PARIS-PORTRAIT 


FABULEUX.  Montres-remontoira 
simili-OR  (Rcur.  titre  »upr  garanti), 
4  rubis,  13  lignes  avec  litige  à  l'heure  <  l 
A  Mecondc»  ( rivalisant  avec  celles  en  o/ 
de  150  fr.)  vendue»  29  fr.  50  c. 
ttontrc»  dame»  OR,  3  r.  18  k..  de  55  à  60  f. 
Chaîne#  ou  léontine  (or  mixtél,  17  à  20  fr. 
neuionlolr  (argent.),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DE  YOIER  (fabricant),  26,  rue  Mont-Blanc,  «ternèvc. 
Gamnli  2  uni»,  linv.c.mand. -poste  ouremb*  Affr.  25  c. 

'if outra  réglées  et  repasser»,  avec  Kerln. 
brus  et  détail.  —  Me  métier  de  la  contrefaçon. 


VENTE  FORCEE 

de  874,500  fr.  de  tissus  et  toiles 

A  SAINT-MARTIN 


62,  boulevard  Magenta,  au  coin  du  faubourg  St-Martin, 
Perte  authentique  60  0/0  d’après  inventaire  clôturé,  par 
experts,  9jours  de  vente  seulement. 

Faible  aperçu  de  quelques  prix  : 
tloiicliulrs,  Toiles,  Serviettes 

Toile  chemise  de  2  fr.  0  85 1 Serv  toile  la  douz .  5  05 

Toilepourdrapsde  2  50  »  95  Serv.  damass-  de  13  f.  fi  95 
Œil-perdrix,  le  m.  2f.  »  7ûlMo'ach.  toile  del8f...  7  50 

Draps  de  lit  cretonne  mi-blanche,  lit  ord.,  le  drap  3  25 

Draps  de  lit,  toile  fine,  forte,  grand  lit.  le  drap .  6  45 

Services  damassés  pr  12  personnes,  de 28  f. .  12  95 


Draperie 

Coupons  drap  p’  pantalons,  par  lm20,da  15f .  5  90 

Coup,  drap  Eibeuf  p'  pant.,  par  lm20,  de  23  f. .  7  90 

Coup,  drap  Eibeuf,  pr  pant.,  par  lra20,  de  29  f .  8  0 

Drap  noir  lilbeuf,  qualité  extra,  de  25  f.  le  mètre....  8  75 
Eibeuf  Nté  pr  vêtement  compl.,  de  18  f.  le  m .  7  75 


Uounetcric 

Bas  femme  de  1  f.  25. . 
Bas  écrus  de 2  f.  50.. .. 
Bas  écrus  de  3  f .  50. . . 
■Cliauss.  écrites  de  3  f. 

Confections 

Pant. lilbeuf  de  20  f. . . 
Jaquette  dr.  de  30  f. .. 
Watern.  b'eusde20f. 


»  30 

1  » 

1  30 


Chemises  Domines 

Chemises  plastron  de  4  1  85 
Chem.  coui.  de  fi  f.  50  3  25 
Chem. extra  de  12 .  4  75 


95 1  Gilets  llanelle  de  7. . . 

Tissus 


5  90 
8  50 
5  90 


Alpaga  noir  de  2  f.. 
Pacha  noir  de  3  f. 
Mérinos  noir  de  5  f. . 


2  95 

75 
95 
2  30 


Expédit.  contre  remboursement  aux  frais  de  l'acheteur. 


DES  BOISSONS  GAZEUSES 

GUIDE  PRATIQUE 

Exposition  1878.  — Médaille  d’or. 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l’intention  de 
s’occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  se 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Gude  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S’adresser  à  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  6  fr.  à  l’auteur, 
144  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 


2°  et  dernière  Série 

quidation 

forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

Â  JEANNE  D  ARC 

43,  r.  de  la  Cbaussée-d  Antin  (angle  de  la  r.de  la  Victoire) 
FIN  d’UN  MILLION  1/2  —  3/4  de  perte 

Blanc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confectionné,  etc. 

Celte  vente  extraordinaire,  que  nous  pouvons  bien  au¬ 
jourd'hui  appeler  avec  raison  la 

VENTE  OE  LA  DERNIÈRE  HEURE 

aura  lieu 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

de  10  h.  du- matin  à  6  h.  du  soir 
Parmi  les  3  3»  lots  (incomplets)  qui  restent  présentement 

on  remorquera  : 

Le  lot  Serviettes  œü-de -perdr.,  expertisé  la  serv.  »  15 

Le  lot  Services  damassés,  fil.exp.  le  serv .  7  75 

I.e  lot  mouchoirs  pur  fil,  exp.  la  douz . ’  a  50 

Le  lot  Toile  pur  fil,  larg.  70  c.,  exp.  le  m...  .  »  40 

Le  lot  Toile  fine  p.  drai  s,  larg.  2  m.40,  exp.  le  m.  2  90 
Le  lot  stores  guipure  d'art,  h.  3  m.,  exp.  le  store  5  90 
Le  lot  Chemises  plastron  p.  hommes,  exp.  la  ch.  1  75 
Le  lot  Chemises  un-toile  p.  hommes,  exp  la  ch.  2  75 

Le  lot  Bios  de  Paris  e  ît.  fini  juinel,  exp.  la  p .  »  80 

Le  lot  ma.*  de  l’ai'fo,  très  fin,  exp.  la  p .  »  65 

Le  lot  Chuusscttes  pr  hommes, b.  côtes,  exp.ïap.  »  20 
Le  lot  Chaussettes  p,j  hommes,  ent.fin.,  exp.  la  p.  »  65 
Le  lot  Corset  p»  dames,  toutes  pointures,  exp.  lec.  »  75 
Le  lot  Camisoles  p1;  dames,  à  jabots,  exp.  la  c. . .  1  CO 

Le  lot  litroderies,  riches  dessins,  exp.  le  m .  »  15 

Le  lot  Chemises  shirting  1/2  blanc,  exp.  la  ch.  1  45 
Un  ne  fait  plus  d'expédition  contre  remb.  en  province 


D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 

Mrtr»  à  1.  1,  Cl#  CLÉBT,  à  larulü* 


•******«*«< ********4* 

•f*  RECOMMANDENT  D’UNE  MANIÈRE  PARTICULIÈRE  LA 

•f*  Graine  de  Moutarde  blanche*?® 


les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX  J 

Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique 

T 


* 

* 

* 

* 

«* 

* 


Comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
dans  la  Guérison  des 

Maladies  de  l’ESTOMAC  (Gastrites,  Gastralgies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE, 
des  DARTRES,  des  HÉMORRHOIDES , 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 

DIDIER,  20,  Boulevard  Poissonnière,  Paris 


>*• 

>1* 

+ 

>§• 

>§• 

❖ 

*• 


•  i>****************4Ô 

W0DVEAÜ  TRAITEMEUT 

Plfl  médecin  de  la  Faculté  de  Paris , 
D‘  x  UiUMiLfi il  M  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  secrètes  :  écou¬ 
lements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  a  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris,  rue  des  Halies,  5,  près  la  Tour  St-Jacqucs. 


ARNOLD 

PÉDICURE 
e  Montmartre 
f  OS 

ARIS<<§l2i 


IE.  4  fr.  Guént  en  trois  Ion». 
1*1  fli..  **.  r.  fUmtrateiu.ïip.  2  fl.  f» 


MALADIES  DES  FEillES 

GUÉRISON  sans  repos  ni  régime,  par 
Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMEMT. 
f&pis. —  lmp.  V.  Fillio»  e4  Gis,  W,  me  «en  Martyrs. 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salnbcité  de  fa  maison,  ablution*,  bains,  toilette  intime* 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfumdes  plus  subtils.  Ilestdéclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr‘  Giraldès,  boüilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  ParÎM,  nie  Kielier  et  dauit  les  bonnes  maisons.  —  Le  flacon  2  fz*. 


20.25 


0!  de  Revenu  par  An,  payables  par  Mois 


SECURITÉ  ABSOLUE 


Résultats  des  années  1875, 1876, 1877  et  1878. — Brochure  explicative  :  60  centimes. 

S'adresser  à  la  CAISSE  DES  REPORTS,  77,  rue  Richelieu,  PARIS. 


FRANC 


AN 


£e  IHoni Unt 


des 


Unlcuvs 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

TT  une  f'auser*e  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs  • 

B  8  ■  fl  9!  B  il  11  r.les  4rbitrf§es,  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
aAJ  vlî &  1  AJ  ception ;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota.— Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements,  même  en  grossesse;  diarrhées, 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  26  et  4  fr.;  1  kil.. 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36  et  70  fr.tra«co. Biscuits  4;7, 16  et  70  fr 
Evitez  toute  covjrkfaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVALESCIÈRE  DU  BARRY. 

OU  ILUtltV  et  liiuited,  »,  rue  Castiglio 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  ", 


SIXIEME  ANNEE.  —  NUMERO  310 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A»  GODEMENT,  Administrateur 
BUREAUX 

23,  Passade  Verdeau,  23. 


PARIS:  30  cent.  —  DEPART8  :  35  cent. 

ABONNEMENTS  : 

i  t  J*  PARÏS.  .  Un  an,  14  fr.  Six  mois,  l  fr. 

journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi.  départ»  u.  m  fr.  id.  s  fr. 

Du  24  au  30  Avril  1878  Étrang*  id.  no  fr.  M.  le  fo 
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ameesArtistoves); 


CC.CX 


EMMA  THURSBY 


aris  a 
tou- 
j  ours 
eu  le 
privilè¬ 
ge  de 

consacrer  les  réputations 
musicales.  Compositeurs 
et  virtuoses,  si  éminents 
qu’ils  soient,  adulés  de 
leurs  compatriotes  et  habi¬ 
tués  aux  ovations  clans  les 
plus  grandes  villes  du  monde, 
ne  trouvent  leur  ambition entiè 
rement  satisfaite  que  lorsqu  iis 
nt  reçu  lesjapplaudissements  du  public 
arisien. 

Subissant  cette  irrésistible  attraction, 


une  jeune  et  remarquable  cantatrice 
américaine,  Miss  Thursby,  qui,  depuis 
trois  années,  est,  de  l’autre  côté  de  i  0- 
céan  Atlantique,  l’idole  des  artistes  et 
des  dilettantes,  est  arrivée  ily  a  un  mois, 
à  Paris,  après  avoir  recueilli  les  bravos 
enthousiastes  de  la  haute  société  de 


Londres  et  les  éloges  de  toute  la  presse 
anglaise. 

Dès  le  premier  soir,  alors  qu’elle  s  est 
fait  entendre,  sans  se  faire  précéder  de 
la  moindre  réclame,  aux  Concerts  du 
Châtelet,  Miss  Thursby  avait  conquis  son 
droit  de  cité  dans  la  capitale  du  monde 


artistique.  Acclamée  par  plusieurs  mil¬ 
liers  de  spectateurs  que  son  admirable 
voix  et  sa  méthode  parfaite  étonnaient 
et  charmaient  tout  à  la  fois,  elle  a  pu  ap¬ 
précier  combien  était  sûr  le  goût  du 
peuple  de  Paris  et  comprendre  l’impor¬ 
tance  pour  une  virtuose,  si  incontesta¬ 
ble  que  soit  son  talent,  de  voir  ses  suc¬ 
cès  consacrés  par  un  parterre  aussi 
compétent. 

Emma- Cécilia  Thursby  est  née  à 
Brooklyn.  Son  père  était  d’origine  an¬ 
glaise,  mais  elle  descend  par  sa  mère 
d’une  ancienne  famille  de  Kmcker-Boo- 
ker,  deLong-Islande. 

Miss  Thursby  a  fait  son  éducation 
dans  une  pension  de  sa  ville  natale. 
Comme  elle  montrait,  étant  à  peine  âgée 
de  six  ans,  des  dispositions  vraiment  ex¬ 
ceptionnelles  pour  le  ch,<nt,  on  cultiva 


autant  que  possiDle  sa  voix.  Un  célèbre 
professeur  de  Brooklyn;  M.  Jules  Meyer, 
fut  chargé  de  sou  éducation  musicale. 

Bientôt,  elle  faisait  partie  de  la  maîtri¬ 
se,  dans  une  église  de  Williamsburg,  en 
qualité  de  soprano,  et  peu  de  temps  api  ès, 
se  faisait  remarquer  dans  une  autre 
église,  à  Plymouth,  au  point  de  captiver 
l’attention  générale. 

En  présence  de  l’effet  produit  par  la 
jeune  chanteuse,  rien  ne  fut  négligé 
pour  aider  ses  dons  naturels  par  des 
études  sérieuses.  U  y  avait  en  ce  moment 
à  New-York  un  élève  de  Nicolo  Vaccaï, 
Achille  Errani,  qui  jouissait  d’une  gran¬ 
de  réputation  comme  professeur  de 
chant.  Nul  ne  possédait  au  même  degré 
que  lui  la  méthode  classique  et  ne  savait 
mieux  interpréter  le  vrai  style  italien 
dans  toute  sa  pureté. 

Confiée  à  son  excellente  direction,  en 
1870,  Miss  Thursby  surprit  promptement 
les  secrets  de  son  art  et  devint  une  des 
gloires  de  celte  brillante  pléiade  de  pri¬ 
me  donne  sorties  de  l’école  d’Errani, 
parmi  lesquelles  je  citerai  :  Minnie 
Hauck  qui,  après  avoir  recueilli  de  bril¬ 
lants  succès  sur  les  principales  scènes 
de  l’Europe,  est  retournée  dans  son  pays 
natal  pour  y  faire  connaître  à  ses  com¬ 
patriotes  les  œuvres  dramatiques  de  nos 
compositeurs,  et  vient  de  rentrer  ces 
jours-ci  à  Paris  où  nous  espérons  bien¬ 
tôt  l’entendre  ;  Stella  Bonheur,  un  su¬ 
perbe  contralto  qui,  dernièrement  a  par¬ 
tagé  les  applaudissements  avec  Adelina 
Patti  sur  la  grande  scène  de  la  Scala  de 
Milan,  et  encore  Louise  Durand  qui  au¬ 
ra  été  la  dernière  prima-donna  dra- 
matica  à  notre  Théâtre-Italien  de  Paris. 

Emma  Thursby  ne  se  contenta  pas 
pourtant  des  leçons  de  ce  maître  distin¬ 
gué,  elle  voulut  encore  perfectionner  ses 
études  en  venant  au  cœur  même  de  l’Ita¬ 
lie,  à  Milan,  demander  aux  deux  illus¬ 
tres  professeurs  Lamperti  et  San  Gio¬ 
vanni,  les  traditions  du  grand  art  italien. 

Aussi,  lorsqu’elle  revint  à  Brooklyn 
en  1875,  elle  obtint,  la  première  fois 
qu’elle  chanta  en  public,  un  succès  for¬ 
midable.  Elle  commença  alors  sa  carriè¬ 
re  musicale  en  faisant  une  saison  à  tra¬ 
vers  les  principales  villes  de  l’Union,  à 
Saint-Louis,  en  Californie,  au  Canada, 
recueillant  à  la  fois  des  dollars  et  des 
bravos. 

Malgré  les  ovations  qui  lui  furent  fai¬ 
tes,  elle  continua  encore  à  travailler  et 
vint  même  demander  des  conseils  à  une 
grande  cantatrice  allemande,  Mme  Ru- 
dersdorfï,  en  ce  moment-là  aux  environs 
de  Boston. 

Tous  les  Barnums  américains  se  la 
disputèrent  bientôt  à  des  prix  énormes 
pour  entreprendre  des  tournées  de  Con¬ 
certs  dans  les  grands  centres  du  Nou¬ 
veau-Monde.  Et  pendant  trois  ans,  soit 
dans  les  Eglises,  soit  dans  les  Conc  uas, 


Emma  Thursby  fut  la  plus  populaire  de 
toutes  les  chanteuses  de  son  pays. 

Au  commencent  de  l’année  dernière, 
engagée  par  M.  Strakosch,  au  prix  de 
500,000  francs  pour  une  excursion  en 
Europe,  la  brillante  cantatrice  dut  rési¬ 
lier  son  engagement,  sollicitée  par  l’im- 
pressario  lui-mème  qui  se  prétendit  'lié 
par  un  précédent  traité  avec  Adelina 
Patti.  Cela  ne  l’empêcha  pas  de  traver¬ 
ser  l’Océan,  et  elle  vint  débarquer  à 
Londres  au  mois  de  juin,  commençant 
par  l’Angleterre,  à  travers  l’Europe,  une 
promenade  qui  promet  d’être  triom¬ 
phale. 

Les  Anglais,  en  effet,  l’accueillirent 
comme  l’égale  de  Jenny  Lind  et  la  presse 
tout  entière  la  porte  aux  nues.  Hœndél, 
Mendelshonn,  Mozart  surtout,  n’ont 
point  eu,  àentendrele  Times ,  d'interprète 
plus  complète.  Elle  se  joua  du  fameux 
air  casse-cou  de  la  Reine  de  la  Nuit, 
dans  la  Flûte  enchantée,  avec  la  même 
facilité  quelle  mit  de  tendresse  et  de 
simplicité  dans  le  «  Mio  caro  bene  »  de 
la  Rosalinde  et  de  grandeur  de  slyle 
dans  Thymine  de  Mendelsshonn  «  Hear 
My  Prayer  ». 

A  Paris,  EmmaThursby  vientd’être re¬ 
çue  avec  le  même  enthousiasme  dans  la 
salle  du  Châtelet  et  aux  Concerts  popu¬ 
laires. 

Dans  les  soirées  particulières,  chez  le 
Baron  Hirsch,  chez  notre  confière  Pierre 
Véron,  chez  Ambroise  Thomas,  etc... 
elle  n’a  compté  que  des  admirateurs. 

Partout  on  a  été  frappé  de  l'éclat,  de 
la  flexibilité,  comme  du  timbre  sympa¬ 
thique  de  son  soprano  aigu,  de  la  pureté 
absolue  de  ses  intonations,  de  son  style 
magistral.  Elle  a  exécuté  les  fameuses 
variations  de  Rode  de  la  façon  la  plus 
étonnante  et  la  plus  charmante  tout  à  la 
fois.  Professant  pour  Mozart  un  vérita¬ 
ble  culte,  elle  a  prouvé  qu’elle  en  com¬ 
prenait  toutes  les  beautés  en  les  inter¬ 
prétant  avec  une  indicible  séduction. 

En  présence  d’une  telle  voix  et  d’un 
tel  sentiment  dramatique,  Gounod,  Tho¬ 
mas,  et,  àleur  suite,  directeur,  dilletlante, 
éditeurs,  ont  sollicité  missThun-by,  pour 
qu’elle  entrât  à  l’Opéra  de  Paris.  En  peu 
de  temps  sa  nature  intelligente  la  met¬ 
trait  en  mesure  d’affronter,  comme  l’a 
fait  la  Krauss,  notre  grande  scène  fran¬ 
çaise  ;  et  alors  quelle  Ophélie  !  et  quelle 
Marguerite  !  mais  les  succès  qu’obtient 
la  jeunecantatrice  dans  les  grands  con¬ 
certs  de  musique  symphonique  et  dans 
le  monde,  suffisent  à  son  aiubitiou.  Sans 
en  définir  absolument  la  cause,  elle  m’a 
affirmé  à  moi-même  que  sa  détermina- 
était  irrévocable  et  je  lui  en  ai  exprimé 
mes  bien  sincères  regrets. 

De  Paris  qu’elle  va  bientôt  quitter  — 
mais  certainement  pour  y  revenir  — 
Emma  Thursby  va  partir  pour  la  Hol¬ 
lande,  l’Allemagne,  Vienne,  Saint-Pé- 
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tersbourg peut-être,  et  aussi  notas  Des- 
pérons  bien,  elle  se  'fera  entendre  dans 
nos  principales  villes  de  France.  Ensuite 
elle  retournera  en  Amérique,  avec  un 
prestige  nouveau,  et  on  ne  sait  plus  alors 
quel  genre  d’ovalions  lui  feront  ses  com¬ 
patriotes  qui  l’admiraient  tant  déjà  avant 
que  sa  réputation  ne  fût  universelle,  ni 
à  quelles  sommes  fabuleuses  les  Bar- 
nums  se  la  disputeront,  cardansles  con¬ 
certs  elle  n’aura plus  une  rivale  sérieu¬ 
se. 

Distinguée  de  physionomie  et  de  ma¬ 
nières,  gracieuse  et  d’une  amabilité  par¬ 
faite,  miss  Emma  Thursby  joint  les  char¬ 
mes  de  la  femme  aux  qualités  de  l’artis¬ 
te.  Aussi  dans  les  salons  trouve-t-elle 
l’admiration  et  la  sympathie  générales, 
aussi  bien  que  dans  les  églises  et  dans 
les  concerts  elle  soulève  l’enthousiasme 
populaire. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

FUSIER 

(du  théâtre  du  Palais-Royal). 
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REVUE  DES  THEATRES 


VAUDEVILLE 

Première  représentation  de  :  Les  Tapageurs ,  co¬ 
médie  en  trois  actes,  de  M.  Edmond  Gondinet. 

M.  Edmond  Gondinet  est  entré  dans  la 
voie  nouvelle  qui  semble  vouloir  désor¬ 
mais  supprimer  l’intrigue  au  théâtre.  Sa 
pièce  des  Tapageurs  est  plutôt  une  suc¬ 
cession  de  tableaux  offrant  une  étude  de 
mœurs  qu’une  comédie  où  l’action  s'en¬ 
gage.  Le  dialogue  et  les  hors-d’œuvre  y 
tiennent  plus  de  place  que  les  scènes 
dramatiques.  C’est  une  collection  de 
types  curieux,  soigneusement  étudiés  ; 
mais,  où  sont  les  personnages  de  la 
Comédie ? 

Le  public  n’est  pas  encore  habitué 
à  cette  méthode  qui  tend  cependant  à 
se  faufiler  sur  la  scène  ;  aussi  son  atten¬ 
tion  n’est-elle  pas  suffisamment  éveillée 
par  des  pièces  de  ce  genre  où  l'émotion 
du  drame,  l’intérêt  de  l’inconnu,  ne  sont 

as  représentés.  C’est  pourquoi,  tout  en 
prenant  quelque  plaisir  à  ce  va-et-vient 
de  personnages  comme  à  l’éclat  éblouis¬ 
sant  de  la  mise  en  scène,  les  spectateurs 
ont-ils  semblé  un  peu  fatigués  et  n’onl- 
ils  fait  à  la  comédie  de  M.  Gondinet  qu’un 
succès  d’estime. 

Par  Tapageurs,  l’auteur  entend  ces 
hommes  politiques  ou  d’aff  ares  qui  tien¬ 


nent  absolument  à  ce  que  leurs  con¬ 
citoyens  parlent  d’eux.  Ainsi,  il  nous 
présente  un  ex-ministre,  M.  Jordane, 
qui  donne  des  fêles  et  des  dîners  dans 
l’espoir  de  reconquérir  srm  portefeuille 
perdu;  un  médecin,  le  docteur  Pajol,  et 
un  homme  de  finances,  Cardonat,  qui 
usent  largement  tous  les  deux  de  la  ré¬ 
clame,  et  encore  un  orateur  politique, 
Saint-Chamas,  qui  parle  tous  les  jours 
de  plus  en  plus,  sinon  pour  grandir 
sa  renommée,  au  moins  pour  faire  par¬ 
venir  son  nom  dans  tous  les  coins. 

Tous  ces  gensrdà  s’agitent  au  détriment 
de  ceux  qui  les  entourent;  aussi  leurs 
propres  parents  deviennent-ils  leurs  vic¬ 
times,  témoin  Clarisse  de  Jordane,  la 
femme  de  l'ex -ministre,  qui  souffre  de  la 
situation  que  lui  fait  son  mari,  préoccupé 
uniquement  de  ses  affaires  personnelles. 

L’amitié  de  Jordane  pour  Cardonnat, 
un  financier  absolument  discrédité,  a 
éveillé  l’attention  de  Clarisse  qui  n’a  pas 
tardé  à  en  trouver  l’explication  dans 
l’amour  que  la  belle  Mme  Olga  Cardonnat 
pouvait  inspirer  à  son  mari. 

Là  est  le  drame,  faiblement  esquissé 
par  M.  Gondinet.  Cet  amour  de  de  Jordane 
pour  Olga  fait  le  malheur  de  Clarisse  et 
de  son  beau-fils  Raoul,  jusqu’à  ce  que 
l’ex-ministre  se  soit  repenti  et  ait  re¬ 
couvré  l'estime  de  sa  femme  et  de  sa 
fille. 

Plus  de  vingt-cinq  artistes  se  meuvent 
dans  cette  comédie.  Tous  tiennent  bien 
leurs  rôles. 

Dupuis,  principalement,  se  montre 
vraiment  comédien  dans  la  façon  dont  il 
nuance  le  caractère  de  de  Jordone;  et 
Mlle  Bartet  est,  comme  toujours,  exquise 
dans  le  rôle  de  Clarisse.  Dieudonné,  Ber- 
ton,  Michel,  Carré;  Mmes  Massin,  Davray, 
Rejane,  Lamare,  méritent  aussi  une  men¬ 
tion  particulière. 

FANTAISIE 

SUR  LES  HIRONDELLES 


Les  voilà  !...  les  voilà  !... 

C’est  hier,  au  moment  où  le  soleil  se  couchait, 
qu’elles  sont  arrivées.  On  s’abordait  pour  se  l’ap¬ 
prendre,  et  jamais  entrée  de  souverain  ne  fut 
plus  fêtée. 

Je  vous  jure  qu’on  les  attendait  pour  croire  au 
printemps.  C’est  une  chose  qu’on  n'a  jamais  vue  : 
un  printemps  sans  hirondelles. 

Les  feuillages  allaient  s’épaississant  et  chacun 
disait  :  —  «  Bah  !  tant  qu’elles  ne  seront  pas 
arrivées,  nous  ne  serons  rûrs  de  rien.  La  gelée 
peut  revenir.  »  —  Les  arbres  avaient  beau  s’ha¬ 
biller  de  vert,  les  lilas  avaientbeau  secouer  leurs 
grappes  étoilées,  la  giroflée  n’avait  que  faire  d’em¬ 
baumer,  le  soleil  d’étinceler,  la  fête  du  prin¬ 
temps  était  manquée. 

Mais  enfin,  les  voilà  !.. .  les  voilà  !... 

Martinet  volait  en  tête,  poussant  de  pftits 
cris  de  bienvenue,  brefs  et  aigus.  Martine  le  sui¬ 


vait  de  près,  plus  adorable  que  jamais;  vetue  de 
noir  comme  d’ordinaire,  le  col  bien  blanc,  la 
traîne  longue  et  effilée. 

La  caravane  s’est  dispersée  dans  la  ville,  en 
quête  de  logements,  ponctuant  de  noir  le  ciel 
bleu. 

Martine.  —  Pourvu  que  nous  trouvions  une 
logette. 

martinet.  —  Sois  donc  sans  crainte.  Je  suis 
chez  moi,  ici.  Ja  sais  plus  d’r.n  abri  auquel  on 
n’a  pas  dû  toucher. 

Martine.  —  On  ne  respecte  rien  à  Paris,  à  ce 
qu’on  m’a  dit. 

martinet.  —  Après  tout,  une  mauvaise  nuit 
est  bientôt  passée. 

Martine.  — Est-ce  qu’il  y  a  de  mauvaises  nuits 
pour  ceux  qui  s’aiment? 

martinet.  —  Je  trouverai  adorable  tout  nid 
que  nous  partagerons.  D’ailleurs  nous  sommes 
à  l’avant-garde,  et  demain,  dès  l’aube  première, 
nous  nous  mettrons  en  quête  d’un  apparte¬ 
ment. 

Martine.  —  Je  tiens  à  la  vue  d’abord.  LeB  fe¬ 
melles  sont  si  souvent  eeules  (baissant  les  yeux) 
aux  heures  de  la  couvée. 

Martinet.  —  Veux-tu  que  je  te  construise  un 
nid  sur  le  flambeau  du  Génie  de  la  Liberté,  pla¬ 
ce  de  la  Bastille  ? 

Martine.  —  Non,  je  veux  un  logis  plus  mo¬ 
deste.  Dieu  “1  que  c’est  grand  Paris  ! 
ma  TINET.  — N’est-ce  pas? 

Martine.  —  Cette  ville  me  fait  peur.  Si  nous 
allions  nous  intallerà  la  campagne  ? 

martinet.  —  Quelle  folie  !  crois-tu  que  j’ai 
fait  le  tour  du  monde  pour  me  nicher  à  Etre- 
chy-les-Néfles  ou  à  Criquetot-le-Criquet  ?  De 
quoi  as-tu  peur  ? 

Martine.  —  On  dit  qu’il  y  a  ici  des  hirondel¬ 
les  de  mauvaise  vie,  qui  font  leur  joie  de  désu¬ 
nir  les  cœurs  aimants. 

martinet.  —  Si  l’on  croyait  tout  ce  qui  se 
dit. 

Martine.  —  Il  faut  me  pardonner  mes  fra¬ 
yeurs  :  je  n’ai  que  six  mois  et  je  t’aime  tant  ! 
Et  puis  c’est  mon  premier  voyage. 

martinet.  — Paris,  c’est  bien  autre  chose  que 
Pékin,  va  !  Tu  verras  ! 

mabtinr.  —  Là,  qu’est-ce  que  je  disais  !  Voilà 
déjà  que  tu  calomnies  mon  pays. 

martinet.  — -  Mais,  ma  chère  enfant,  la  Fran¬ 
ce  et  la  Chine,  cela  ne  se  compare  pas. 

Martine.  —  Moi,  j’aime  le  pays  où  tu  m’as 
rencontrée. 

martinet.  —  Sais-tu  qu’il  y  a  de  cela,  quatre 
mois,  déjà? 

Martine.  —  Le  traître  les  a  comptés  ! 
martinet.  —  Pour  en  bénir  tous  les  instants. 
MARTINE.  —  J’entrais  par  la  porte  du  Sud. 
J’arrivais  de  Moscou  à  petites  journées. 

MARTiNKT.  —  Moi  j’arrivai  de  Paris  tout  d’une 
traite. 

Martine.  — Le  soleil  disparaissait  à  l’hori¬ 
zon,  moirant  de  pourpre,  de  bleu  et  d’or,  les 
eaux  du  Yu-ho.  Je  venais  de  prendre  possession 
d'un  nid  moussu,  oublié  dans  les  replis  d’un  des 
clochetons  de  porcelaine  du  King-Tching,  un 
gentil  petit  clocheton  tout  plein  de  carillons. 
Déjà  je  fermais  les  yenx,  quand  tu  frappas  à 
ma  porte  du  bout  de  l’aile. 

martinet.  —  Mademoiselle,  —  te  dis-je,  — 
j’arrive  du  pays  sans  pareil,  de  la  grande  ville. 
Je  n’ai  fait  qu’un  relais  de  Paris  à  Pékin.  Je 
commençais  à  sentir  la  fatigue,  lorsque,  passant 
devant  votre  porte,  je  vous  ai  vue.  J’ai  aus- 
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sitôt  tout  oublié,  mes  ailes  se  sont  dégourdies  et 
si  vous  aviez  été  moins  ensommeillée,  vous  au* 
riez  pu  remarquer  que  j’avais  fait  au  moins 
cent  tours  devant  votre  logette. 

Martine.  —  Je  ne  dormais  que  d’un  œil,  va. 
Je  t’avais  remarqué  tout  de  suite.  Tu  ajoutas  : 
<£  Je  suis  beau,  vous  êtes  belle,  j’ai  couru  le 
monde  et  puis  vous  protéger.  Je  suis  de  race  pu¬ 
re.  Voulez-vous  me  recevoir  à  vos  côtés  ?  Nous 
sommes  l’un  et  l’autre  à  notre  premier  printemps, 
nous  avons  de  long  jours  à  nous  aimer.  y>  —  Je 
ne  répondis  rien  tant  j’étais  troublée,  mais  je  te 
fis  place  et  nous  ne  nous  sommes  plus  quittés. 
martinet.  —  Nous  nenous  quitterons  jamais. 
Martine.  —  Veux-tu  que  nous  parcourions  un 
peu  Paris  ? 

martinet.  —  Tu  n’est  donc  plus  lasse  ? 
Martine.  —  La  curiosité,  ça  vous  fait  joliment 
pousser  les  ailes. 

martinet.  — Allons  ! 

Martine.  —  Oh  !  la  drôle  de  bête  qui  rase  le 
trottoir,  là  bas. 

martinet.  —  Ce  n’est  pas  tout  à  fait  une  bête 
chère  mignone;  c’est  un  petit-crevélocipédiste. 

Martine.  —  Cela  ressemble  aux  araignées 
d’eau  que  nous  chassions  le  soir  sur  le  Yian-tsé- 
Kiang.  En  laid,  par  exemple. 

martinet.  — Tiens  !  ils  n’ont  pas  avancé  leur 
Opéra,  moi  qui  espérais  m’offrir  une  stalle  dans 
la  perruque  deMozart.  Aimes-tu  la  musique  ? 
Martine.  —  La  musique  militaire,  oui. 
martinet.  —  Nous  pourrons  loger  place  Ven¬ 
dôme,  alors.  Les  régiments  y  donnent  tous  les 
jours  des  sérénades  aux  hirondelles. 

Martine.  —  Où  est-ce,  la  place  Vendôme? 
martinet.  —  Là,  à  deux  pas,  où  tu  vois  cette 
grande  colonne. 

Martine.  —  Avec  un  homme  en  chemise  des¬ 
sus  1 

martinet.  —  C’est  cela.  Il  avait  autrefois 
une  petite  copote  grise,  couleur  de  poudre  à  ca¬ 
non,  et  de  grandes  bottes  de  sept  lieues,  mais 
on  les  lui  a  enlevées. 

Martine.  —  La  Place  Vendôme,  est-ce  bien 
habité  ? 

martinet.  —  On  s’y  arrache  les  logements. 
Toutes  les  hirondelles  mélomanes  tiennent  à  y 
avoir  un  pied-à-terre.  Et  puis  c’est  notre  quar¬ 
tier-général;  c’est  de  là  que  nous  repartirous. 

Martine.  — En  Chine,  le  mandarin  de  Paris 
ala  réputation  de  tout  abattre  et  je  remarque  ce¬ 
pendant  que  l’on  n’a  touché  à  aucun  des  nids  de 
l’an  dernier. 

martinet.  — Oh  !  l’on  respecte  ici  la  pro¬ 
priété...  des  hirondelles.  Et  puis  on  ne  mange 
pas  nos  nids. 

Martine.  —  Où  êtes-vous,  enchanteresses  du 
Ya-min-Yung,  déesses  mortelles  aux  ongles  rou¬ 
gis,  au  teint  cuivré,  aux  dents  d’ébène  !...  Ici 
toutes  les  femmes  sont  bossues. 
martinet.  —  Bossues? 

Martine.  —  Tiens  1  regarde  ces  créatures  qui 
sortent  de  dessous  ces  arbres  là-bas. 

martinet.  — Elles  ne  sont  pas  bossues  le 
moins  du  monde;  à  peine  le  sont-elles  par  devant . 
C’est  la  mode  qui  veut  qu’une  femmme  qui  se 
respecte,  ait  l’air  d’avoir  le...  comment  dire 
cela?...  le...  le  revers,  enfin,  au  milieu,  du 
dos. 

Martine.  —  Elles  ne  sont  pas  comme  cela  en 
dessous,  alors. 

martinet.  —  Je  t’en  ferai  voir  dans  quelque 
temps.  Nous  volerons  au-dessus  de  leur  école  de 
natation, et. . . 


Martine.  —  Je  ne  veux  pas  que  vous  alliez 
par  là,  mauvais  sujet.  Vous  m’entendez. 

martinet.  —  Enfant  !  est-ce  que  cela  tire  à 
conséquence  entre  femmes  et  hirondelle  ? 

Martine.  — Eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas. 
C’est  le  martinet  avec  lequel  nous  avons  voya  ' 
gé  d’Irkoutsk  à  Saint-Pétersbourg,  qui  vole  là- 
bas.  Comme  il  a  bonne  grâce  ! 

martinet. — Je  ne  lui  trouve  rien  de  si  ex¬ 
traordinaire.  Il  est  toujours  sur  vos  ergots. 
MARTINE.  —  L’azur  est  aux  hirondelles. 
martinet.  —  Toujours,  j’entends  que  vous  ne 
lui  parliez  pas. 

Martine.  —  Je  ne  lui  parlerai  pas,  mon  ami, 
puisque  cela  vous  déplaît.  Mais  bien  sûr,  il  va 
louer  quelque  chose  de  ce  côté. 
martinet.  —  Allons  ailleurs. 

Martine.  —  Tiens,  pourquoi  ? 
martinet.  —  Les  terrains  sont  hor  <  de  prix 
sous  ces  gouttières. 

MARTINE.  —  Mais... 

martinet.  —  Et  puis,  le  bruit  des  voitures  me 
porte  sur  les  nerfs. 

MARTINE.  —  Ah  ! 

martinet.  —  Voilà  un  hanneton  qui  passe. 
Martine.  —  Cela  se  mange  ? 
martinet.  —  Je  crois  bien  !...  vois  plutôt. 
{Martinet  dévore  le  hanneton .) 

MARTINE.  —  Eh  bien...  et  moi  ? 
martinet.  —  Nous  en  trouverons  un  autre. 
Martine.  — Vous  étiez  plus  galant  en  Chine. 
martinet.  —  En  Chine  !...  en  Chine!... 
nous  ne  sommes  plus  en  Chine.  A  Paris  on  en 
prend  beaucoup  plus  à  son  aise. 

MARTINE.  —  Je  le  vois. 

martinet.  —  Tiens,  tu  as  à  ta  droite  un  papil¬ 
lon,  à  une  longueur  de  bec. 

Martine  ( dédaigneusement .)  —  Un  papillon 
de  chou. 

/ 

martinet.  —  Ne  te  faudrait-il  pas  des  papil¬ 
lons  de  garenne  ? 

Martine. —  Il  est  maigre  à  faire  pitié. 
martinet. — C’est  aujourd’hui  vendredi,  ce¬ 
la  se  trouve  à  merveille. 

Martine.  —  Enfin  !...  (Elle  avale  le  papillon.) 
Pouah  !  il  est  amer  comme  chicotin. 

martinet.  —  On  ne  peut  cependant  pas  pra- 
liner  les  papillons  pour  vos  beaux  yeux. 

Martine,  (émue).  —  Vous  ne  m’avez  jamais 
parlé  comme  cela. 

martinet.  —  U  y  a  un  commencement  à  tout. 
Martine.  —  11  ne  faudrait  pas  me  prier  long¬ 
temps  pour  me  décider  à  retourner  en  Chine. 
L’air  est  malsain,  ici. 

martinet.  —  A  votre  aise. 

(Silence  prolongé.) 

Martine.  —  Quelles  sont  ces  deux  grosses 
tours  ? 

martinet.  —  Ce  sont  celles  de  Notre-Dame  : 
la  plus  grosse  église  du  pays. 

Martine. —  Je  voudrez  y  dormir,  voulez-vous? 
martinet.  — Autant  ici  qu’ailleurs. 

Martine.  —  Voilà  justement  un  archange 
fraîchement  restauré,  sous  l’aile  duquel  nous 
serons  à  merveille. 

martinet.  — Entrons  chez  l’archange. 
martina.  —  N’est-ce  pas  qu’on  y  est  bien  ? 
martinet.  —  Pas  mal,  pour  une  nuit;  mais  je 
n’entends  pas  me  fixer  dans  ce  quartier  pei  du. 
Il  n’y  a  plus  qu’un  quartier  possible  à  Paris, 
c’est  le  boulevard  Malhesberbes.  Vous  verrez  ce¬ 
la. 

Martine.  —  Je  me  trouve  si  bien  ici. 


martinet.  —  Je  suis  charmé  qu’il  en  soit  ainsi( 
parce  que  je  vais  sortir. 

Martine.  ( Stupéfaite .)  —  Sortir  ! 
martinet.  —  Certainement,  je  vais  au  cercle. 
Martine.  —  Au  cercle  !  bonté  divine  !  Vous  al¬ 
lez  me  quitter  ? 

martinet.  —  Ne  croyez  pas  que  je  me  couche¬ 
rai  ici  avec  les  poules. 

Martine.  *—  Mais  le  soleil  a  disparu  depuis 
longtemps  déjà.  La  lune  monte  à  l’horizon. 
martinet.  —  Paris  s’éveille. 

Martine.  —  Que  me  dites-vous  là. 
martinet.  —  La  vérité,  ma  charmante. 
Martine.  —  On  vous  prendra  pour  une  chauve- 
souris. 

martinet.  — Qu’importe  ! 

Martine.  —  Et  votre  réputation  ? 
martinet.  —  Je  voué  la  confie.  Adieu,  bonne 
nuit. 

Et  Martinet  vole  à  tire  d’ailes  du  côté  de  la 
place  Vendôme  où  se  réunissent  les  hirondelles 
qui  aiment  et  qui  pratiquent  la  vie  à  grandes 
guides.  On  se  retrouve .  Les  racontar  vont  leur 
train. 

MARTINE.  Te  voilà! 

lro  hirondelle.  —  D’où  viens-tu  ? 

2°  hirondelle.  —  De  Calcutta. 

3®  hirondelle.  Moi  de  Perse.  • 
Martine.  —  As-tu  bien  passé  l’hiver  ,? 

2e  Hirondelle.  —  Tant  bien  que  mal. 
lre  hirondelle. — Es-tu  toujours  avec  Marton? 
3e  hirondelle.  —  U  y  a  beau  jour  que  je  l’ai 
lâchée.  Elle  est  restée  là-bas  avec  une  salangane 
de  marais  qui  la  but  comme  plâtre. 

Martine.  —  Bonjour,  Mytila. 
mytila.  — Comme  on  se  retrouve  ? 
martinet.  —  Tu  es  plus  charmante  que  ja¬ 
mais. 

mytila.  —  N’est-ce  pas  ? 
martinet.  —  Ton  gentil  petit  bec  est  mieux 
fendu. 

mytila.  —  Ta  queue  s’est  encore  allongée. 
martinet.  —  Tu  me  flattes. 
mytila.  —  Est-il  vrai  que  tu-as  ramené  de 
Chine  une  petite  grue  avec  laquelle  tu  files  le 
parfait  amour? 

martinet. —  On  exagère.  J’ai  mis  dans  ses 
meubles,  parvis  Notre-Dame,  au  trente-neuvième 
au-dessus  du  sol,  une  hi  rondelette  de  six  mois, 
fort  gentille,  ma  foi,  mais  je  compte  bien  la  lâ¬ 
cher  dès  que  l’occasion  s’en  présentera. 

mytila.  —  A  ces  occasions-là,  mon  cher,  on 
doit  faire  politesse, il  faut  aller  au-devant  d’elles. 
Martine.  —  C’est  ce  que  je  ferai. 
mytila  se  pose  sur  la  cage  d'un  serin ,  suspendue 
à  la  fenêtre  d’une  mansarde.  —  Dis-mois,  jaunet, 
Est-ce  qu’il  y  a  du  nouveau  dans  Paris  ? 

le  serin.  —  Rien  absolument,  madame,  si  ce 
n’est  que  le  mouron  est  hors  de  prix. 

martinet.  —  Ces  innocents,  ça  ne  bouge  pas 
de  place.  Est-ce  que  ça  sait  quelque  chose?  At¬ 
tends,  voilà  un  chroniqueur  tout  trouvé.  (A  un 
moineau  de  maraude .)  Dis  donc,  Gavroche. 
le  moineau.  —  Après,  Chinois  ? 
martinet.  —  Qu’est-ce  qu’il  y  a  de  nouveau 
dans  Paris. 

le  moineau. — Des  bêtes  de  plus  depuis  que 
vous  y  êtes. 
mytila.  —  Insolent  ! 

le  moineau.  —  Va  donc,  eh  !  rouleuse,  juive 
errante  de  gouttière,  aristocrate  ? 

martinet.  — Voleur,  acarus  municipal. 
le  moinçau.  —  Lâcheur,  moricaud,  faux  poë- 
me  ! 
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martinet.  —  Vagabond,  socialiste,  fouillenr 
de  crottin  ! 

(Uu  peloton  d’hirondelles  arrive ,  le  moineau  prend 
la  fuite.) 

mytila.  —  Ces  manants  deviennent  d’une  in¬ 
solence  ! 

martinet.  —  Paris  s’encanaille.  On  ne  peut 
plus  causer  sans  se  prendre  de  bec. 

mytila _ C’est  la  faute  des  conférences. 

martinet.  —  Voulez-vous  mon  aile  jusqu’au 
bois. 

mytila.  —  Jen8  sais  si  je  dois...  il  est  si  tard. 
martinet. —  Bah  !  le  coucou  a  chanté  huit 
heures,  à  peine. 

mytila.  —  Cela  retarde  toujours,  les  coucous 
Et  puis  on  vous  attend  à  Notre-Dame;.. .  non, 
décidément  je  ne  veux  pas, 
martinet.  —  Ah  ça  !  le  printemps  ne  vous  dit 
donc  rien,  à  vous  ? 

Cette  sève  qui  court  et  bouillonne,  cette  brise 
attiédie,  cette’floraison,  cette  éclosion  de  tout  ce 
qui  embaume  et  énerve,  tout  cela  ne  fait  pas 
trotter  des  fourmis  dans  vos  veines  ? 

mytila.  —  Mon  cher,  je  vous  trouve  plus 
qu’indiscret. 

martinet.  —  Mytila,  si  tu  n’es  pas  à  moi,  je 
me  retire  dans  l’égout  collecteur  et  j’y  attends 
la  fin  de  mes  jours  en  pensant  à  toi. 

mytila.  —  Uu  joli  cadre  pour  mon  souvenir. 
martinet.  —  On  dit  que  c’est  très  bien  tenu. 
mytila.  —  C’est  égal,  j’aime  mieux  le  Gange. 
martinet.  — •  Dis  un  motet  je  vole  jusqu’au 
pôle  pour  y  mourir  de  froid. 

mytila.  —  Ce  serait  dommage.  Allons  !  viens. 
Mais  c’est  pour  me  débarrasser  de  toi. 

Us  partent  pour  le  bois.  Le  temps  est  lourd. 
Martinet  rase  le  sol,  en  quête  d’insectes  qu’il 
saisit  au  vol  et  qu’il  offre  à  sa  maîtresse. 

mytila.  —  Prends  garde  aux  voitures,  tu  vas 
te  faire  écraser. 

Deux  coups  d’ailes,  et  les  rues  bruyantes  sont 
loin.  Nos  amoureux,  en  quête  d’un  cabinet  parti¬ 
culier,  planent  sur  le  quartier  désert  que  traverse 
le  boulevard  de  l’Empereur.  Près  du  Trocadéro, 
au  milieu  des  déblais,  de  grands  murs  de  terre 
sont  restés  debout,  au  bord  de  la  voie.  Là,  sy¬ 
métriquement  alignés,  des  réduits  d’un  pied 
carré  ont  été  pratiqués  à  coups  d’ongles  et  de 
becs  par  des  moineaux  friands  de  devenir  pro¬ 
priétaires.  Toutes  ces  logettes  sont  tapissées 
d’herbe  et  de  foin,  de  plumes  aussi.  Il  y  a  bien 
des  heures  dans  la  vie  pendant  lesquelles  on 
échangerait  de  grand  cœur  ses  six  pieds  de 
chair  humaine  contre  les  deux  pouces  de  chair 
duvetée  des  hôtes  de  cette  petite  république.  La 
peuplade  ailée  vit  en  bonne  harmonie  et  rien 
n’est  réjouissant  comme  le  gazouillis  qu’elle  fait 
entendre,  en  manière  de  prière  et  de  remercî- 
ment  à  Dieu,  chaque  fois  que  le  soleil  se  lève  on 
se  couche. 

Mais  hier,  à  huit  heures,  le  soleil  était  loin. 
Aucun  bruit  ne  troubblait  le  silence  de  cette 
Thébaïde,  quand  Mytila  et  Martinet  la  traver¬ 
sèrent. 

—  Vois,  dit  la  voyageuse,  en  montrant  à  son 
compagnon  la  ville  endormie  qu’elle  croyait  dé¬ 
serte,  n’est-ce  pas  là  un  joli  repaire  d’amou¬ 
reux  ? 

—  Eu  effet,  on  se  croirait  devant  quelque 
Herculamum  ornithologique.  Nous  allons  y  cé¬ 
lébrer  les  prémices  d’une  amoureuse  aventure,  qui 
durera  aussi  longtemps  que  ma  vie,  si  bon  te 
semble. 


Et  Martinet  donna  du  bec  dans  une  logette  à 
pierrots. 

—  Holà  !  cria  le  propriétaire,  réveillé  en  sur¬ 
saut,  holà  !  Quel  est  le  butor  qui  entre  ainsi  sans 
crier  gare  ? 

— Je  vous  fais  mesexcuses, monsieur, je  croyais 
la  place  libre. Nous  irons  ailleurs. 

Et  Martinet  voulut  se  faufiler  dans  un  autre 
réduit. 

Eveillé  par  les  cris  de  son  voisin,  le  second 
propriétaire  reçut  l’intrus  à  grands  coups  de  bec; 
sans  préjudice  d’un  beau  chapelet  d’injures,  ra¬ 
massées  sans  doute  le  matin  aux  halles. 

Mille  petites  têtes  rousses  pan  rent  aussitôt  à 
leurs  lucarnes. 

—  Est-ce  ainsi  qu’on  vient  troubler  les  hon¬ 
nêtes  gens  ? 

—  Ce  sont  des  hirondelles  en  bonne  fortune. 

—  En  voilà  une  cocotte  cosmopolite. 

—  Eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas,  ce  sont 
mes  imbéciles  de  la  place  Vendôme. 

—  Haro  !  sur  ces  bestioles  en  congé  de  se¬ 
mestre  . 

—  A  mort  ! 

—  Il  faut  les  tuer. 

—  Ça  leur  apprendra  à  vivre  ! 

Il  n’y  avait  qu’à  décamper,  c’est  ce  que  firent 
nos  amoureux  :  mais  en  dépit  de  leurs  longues 
ailes,  ils  perdirent  dans  la  bagarre  plus  de  la 
moitié  de  leur  duvet.  Je  dois  même  avouer  que 
Martinet  perdit  Mytila  en  route. 

Quand  on  est  battu  et  mécontent,  le  mieux  est 
de  rentrer  chez  soi.  Clopin-clopant,  ne  battant 
que  d’une  aile,  notre  vaincu  se  mit  en  chemin 
pour  Notre-Dame. 

Que  de  reproches  il  s’adressait  !  La  pensée 
d’aborder  la  douce,  la  timide,  la  mignonne,  la 
tendre  V  artine  le  faisait  trembler.  Il  lui  trouvait 
mille  qualités  nouvelles  ;  jamais  il  ne  l’avait  au¬ 
tant  chérie.  Il  est  de  ces  petites  frasques  amou¬ 
reuses  qui  procurent  aux  légitimés  un  fort  re¬ 
gain  de  plaisirs  et  de  souveraineté.  Une  épouse 
plus  adroite  qu’éprise,  trouverait  calme  et  profit 
à  dire  à  son  époux  aux  jours  de  mauvaise  hu¬ 
meur  : 

«  —  Allez  vous  amuser,  mon  ami,  oubliez 
pendant  quelque  temps  votre  ménage.  Quand 
vous  aurez  jeté  votre  gourme  par  la  ville,  reve¬ 
nez  ;  mais,  de  grâce,  ne  vous  hâtez  pas  trop.  » 

Cette  femme-là,  voyez-vous,  serait  impéra¬ 
trice  dans  son  ménage. 

Toujours  est-il  que  Martinet  retournait  au  nid 
conjugal,  le  cœur  encombré  de  bonnes  résolu 
tions.  Il  ne  perdait  pas  de  l’œil  l'archange  hos¬ 
pitalier,  immobile  au  sommet  de  Notre- Dame. 
La  lune  qui  brillait  de  son  mieux  semblait  avoir 
fait  choix  du  plus  étincelant  de  ses  rayons  pour 
le  projeter  sur  l’épée  flamboyante.  Les  ailes  de 
pierre  étaient  remplies  de  paillettes  de  talc  qui 
brillaient  comme  de  la  poudre  d’étoiles.  Les 
yeux  étaient  pleins  d’ombre,  les  lèvres,  de  mena¬ 
ces.  Le  blessé  fit  cinq  ou  six  fois  le  tour  de  l’ar¬ 
change  avant  de  se  décider  à  rentrer.  Enfin, 
prenant  bravement  son  parti,  il  s’approcha  du 
nid  et  s’y  cramponna . 

«  _  Martine,  ma  mie  Martine,  dit-il  de  sa  voix  ' 
la  plus  câline,  dormez-vous  et  ne  voulez-vous 
me  faire  place  ?  » 

Une  tête  menaçante  parut  à  l’entrée  du  logis. 

ç _ Passez  votre  chemin,  maraudeur  ;  à  cette 

heure,  les  oiseaux  honnêtes  ne  courent  pas  les 
rues  comme  vous  le  faites.  » 

Martinet  reconnut  son  ancien  compagnon  de 


voyage  ;  celui  que  Martine  avait  aperçu  près  de 
la  colonne  Vendôme.  La  rage  le  prit. 

— Je  jure  Dieu  que  tu  ne  sortiras  pas  vivant  de 
ta  cachette.  Je  ne  permettrai  pas  que  tu  fasses  la 
loi  chez  une  petite  hirondelle  qui  m’aime  et  qui 
n’aime  que  moi.  N’est-ce  pas,  Martine,  que  tu 
n’aimes  que  moi  ?  )> 

Une  seconde  petite  tête  pointue  se  présenta  à 
l’entrée  du  nid. 

«  —  Que  me  veut  cet  oisillon  en  guenille  ? 
dit-elle. 

<L  —  Ne  me  reconnais-tu  pas  ? 

«  —  Je  crois  bien  en  effet  vous  avoir  rencon¬ 
tré  quelque  part  ;  mais  je  ne  sais  plus  où. 

«  —  Dans  ta  couche...  infidèle  ! 

«  —  Cela  se  pourrait  bien. 

«  —  Ainsi,  vous  ne  m’aimez  plus  ! 

«  —  J’en  suis  venue  à  me  demander  si  je  vous 
ai  jamais  aimé.  Est-ce  l’air  que  l’on  respire  ici, 
sont-ce  les  jolies  choses  que  vous  m’avez  dites 
avant  de  me  quitter,  les  pensées  qui  me  sont 
venues  à  l’esprit  dans  la  solitude  m’ont-elles  mé- 
tarmophosée,  je  ne  sais. .mais  je  ne  vous  aime  plus 
du  tout...  mais  là,  du  tout,  du  tout.  Retournez 
donc  au  cercle,  vous  y  trouverez  des  consolatri¬ 
ces;  si  par  hasard  vous  en  aviez  besoin.  » 

Puis  les  deux  petites  têtes  disparurent,  et 
Martinet  entendit  des  rires  étouffés  par  des  bai¬ 
sers.  Vaincu,  blessé,  honteux,  repentant,  fu¬ 
rieux,  il  se  perça  le  cœur  d’un  coup  de  bec.  Son 
cadavre  roula  sur  le  parvis. 

L’air  de  Paris  est  fatal  aux  amours  sérieuses. 

Quatrelles. 


NOTES 


En  ce  temps  de  maquillage  et  de  postiches,  ce 
qu’une  femme  a  de  mieux,  c’est  ce  qui  lui  man¬ 
que. 

--«a 

Menaces  de  père  à  fils  valent  menaces  d’a- 
maat  à  maîtresse  ;  n’ayez  pas  peur  :  ce  sont 
éclairs  de  chaleur. 

Que  d’honnêtes  gens  pour  qui  tout  ce  qui  n’est 
pas  défendu  est  permis  ! 

Une  femme  pardonne  tout,  excepté  d’être  par- 
donnée. 

Il  y  a  une  femme  plus  jolie  qu’une  jolie  fem¬ 
me,  c’est  une  laide  qui  plaît. 

En  fait  de  femmes  tombées,  un  choix  à  faire  : 
il  y  en  a  qu’on  relève  et  il  y  en  a  qu’on  ramasse  ; 
nuance  délicate,  qui  sépare  l’apôtre  du  simple 
chiffonnier. 

Larmes  de  courtisane  et  larmes  d’avocat  sont 
de  même  eau,  disaient  les  Grecs,  qui  se  connais¬ 
saient  aux  deux. 

Le  grand  art  des  femmes  est  de  se  faire  pren¬ 
dre  ce  qu’elles  donnent. 

On  naît  femme,  on  devient  homme. 

Combien  d’écrivains,  parmi  les  modernes,  qui 
font  effort  pour  être  naturels  ! 

La  médiocrité  est  la  reine  du  monde. 
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Les  femmes  niment  la  foule,  la  presse  ;  c  est 
là  le  fecret  du  bonheur  des  hommes  a  bonnes 
fortunes  :  leur  cœur  est  un  endroit  passant. 

L’esprit,  chez  une  femme  Laide,  est  plus  qu’une 
consolation  et  moins  qu’une  compensation  :  c  est 
le  moyen  d’une  revanche. 

Du  .-.eul  homme  qu’elle  aime,  la  f>  mme  accepte 
tout,  hormis  ce  que  lui  donnent  les  autres. 

Entre  femmes,  l’amitié  n’est  qu’une  alliance 
ou  une  trêve. 

Qui  donc  a  défini  la  femme  :  —  Une  intelli¬ 
gence  asservie  par  des  organes  î 

Si  vous  voulez  passer  pour  avoir  de,  l’esprit, 
prêtez  en  à  tout  le  inonde. 

L’amour  se  trahit  toujours  en  cherchant  à  ne 
pas  se  trahir. 

Plus  on  est  ignorant,  moins  on  s’en  aperçoit. 

On  n’est  pas  nécessairement  sot  pour  avoir  dit 
on  fait  une  sottise,  mais  on  l’est  deux  fois  quand 
on  cherche  à  la  justifier. 

Ouf. 


PETITES  NOUVELLES 


Tous  les  candidats  à  la  direction  de  l’Acadé¬ 
mie  nationale  de  musique  ont  été  entendus  par 
le  ministre  des  beaux-arts.  Mais  aucune  décision 
n’a  encore  été  prise,  et  le  successeur  de  M.  Hr- 
lanzier  ne  sera  désigné  que  dans  quelque  temps. 

En  effet,  M.  Ferry  part  demain,  se  rendant 
dans  les  Yoges,  où  il  prendra  part  aux  séances 
du  conseil  général.  La  question  ne  sera  donc  ré¬ 
solue  qu’après  son  retour. 

A  propos  de  l’Opéra,  on  projette  de  rendre 
public  l’accès  de  la  bibliothèque.  M.  Ch.  Garnier, 
architecte,  est  chargé  des  études  relatives  à  ce 
projet.  On  va  aussi  essayer  l’éclairage  à  la  lu¬ 
mière  électrique  du  grand  foyer.  Si  les  résultats 
sont  satisfaisants,  ce  mode  d’éclairage  Sera  con¬ 
servé. 

—  M.  Gonnod  achève  son  nouvel  opér»,  le 
Tribut  de  Zamore ,  dont  il  remettra,  dit-on,  la 
partition  complète,  vers  la  fin  du  mois,  au  di¬ 
recteur  de  l’Opéra. 

—  M.  Sardou  met  la  dernière  main  à  la  comé¬ 
die  qu’il  prépare  pour  la  Comédie-Française. 

—  Avant  la  Marâtre ,  de  Balzac,  l’Odéon  re¬ 
prendra  le  Voyage  de  M.  P errichon,  de  M.  La¬ 
biche  et  de  feu  Edouard  Martin. 

Montbars,  du  Palais- Royal,  remplira  le  per¬ 
sonnage  de  Perrichon,  créé  au  Gymnase  par 
Geoffroy.  Les  autres  principaux  rôles  sont  distri¬ 
bués  à  Porel,  Amaury,  Tousé,  Mlles  Crosnier  et 
Sîsosa. 

—  A  partir  du  1"  janvier  1880,  la  salie  de 
l’Opéra-Comique  deviendra  propriété  de  l’Etat, 
qui  la  concédera  gratuitement  au  directeur  ;  mais 
celui-ci  devra  acquitter  les  frais  d’impôts,  d’as¬ 
surances,  etc.,  qui  sont  actuellement  au  compte 
de  la  Société  emphytéotique  et  qui  s’élèvent  à 
30,000  francs. 


Le  directeur  ne  touchera  que  300,000  francs 
de  subvention  an  lieu  de  360,000,  mais  il  y  aura 
avantage  pour  lui. 

— Ce  théâtre  reprendra  bientôt  le  Caïd. 

Taskin  continuera  ses  débuts  par  le  rôle  de 
Michel,  le  tambour-major.  Mlle  Adèle  Isaac  se 
montrera  pour  la  première  fois  dans  celui  de 
Virginie,  et  Nicot  reprendra  celui  de  Birotteau, 
qu’il  tenait  en  1875. 

—  Le  rôle  de  Clarisse  de  Jordane,  que  Mlle 
Bartet  a  créé  dans  les  Tapageurs,  sera  le  dernier 
que  jouera  au  Vaudeville  celte  charmante  et  sym¬ 
pathique  artiste. 

Mlle  Bartet  débutera,  l’automne  prochain,  au 
Théâtre-Français,  soit  dans  Antoinette  du  Gen¬ 
dre  de  M  Poirier,  soit  dans  la  comédie  nouvelle 
que  M.  Victorien  Sardou  destine  à  notre  première 
scène  dramatique. 

—  Notre-Dame  de  Paris,  le  drame  tiré  du  ro¬ 
man  de  Victor  Hugo  par  Paul  Foucher,  et  qui 
fut  créé  à  l’Ambigu,  sera  repris  au  théâtre  des 
Nations.  Viendra  ensuite  le  drame  japonais  de 
M.  Maéda  Masina,  Yamato,  approprié  à  la  scène 
française  par  M.  Gustave  Bertrand. 

—  Mlle  Sarah  Bernhardt  doit,  dit-on,  faire  le 
compterendu  du  Salon  dans  le  nouveau  journal 
hebdomadaire  la  Vie  moderne. 

—  Voici  les  principales  dispositions  du  plan 
proposé  par  M.  Charles  Garnier  pour  la  re¬ 
construction  du  Conservatoire.  Les  maisons 
portant  les  numéros  19,  21  et  23  du  Fau- 
bouTg-Poissonière  seraient  expropriées  et  les 
travanx  conduits  de  telle  sorte,  que  l’on  démoli¬ 
rait  les  bâtiments  existants,  seulement  au  fur  et 
à  mesure  que  les  constructions  seraient  élevées. 
Le  service  des  cours  n’aurait  donc  point  à  souf¬ 
frir.  La  superficie  actuelle,  3,485  m-  75,  étant 
porté  à  6,79  L  m-  G9,  six  cents  élève  auraient  à 
leur  disposition  20  classes  ordinaires,  4  grandes 
classes  avec  scène,  1  grand  amphithéâtre  pour 
les  conférences,  2  grandes  salles  d’ensemble  con¬ 
tenant  chacune  80  élèves,  2  grandes  salles  pour 
les  cours  de  maintien,  une  immense  salled’armes 
etc.  La  bib  liothèque  serait  considérablement 
agrandie,  ainsi  que  le  musée  des  instruments. 
Enfin,  il  seraiteréé  un  théâtre  d’application,  dont 
la  salle  contiendrait  1,500  places.  Huit  millions 
seraient  nécessaires  ponr  mener  à  bonne  fin  ces 
travaux  :  mais  leur  durée  étant  de  quinze  ans, 
il  ne  serait  alloué  chaquo  année  qu’une  somme 
relativement  peu  importante. 

_ Voici  le  programme  des  concours  ouverts 

en  1878  par  la  Société  des  compositeurs  de  mu¬ 
sique  : 

1°  Concours  pour  un  madrigal  à  3  voix. 

Prix  unique  de  200  fr.  :  M.  Henri  Cohen. 

2°  Concours  pour  un  Ave,  maris  Stella  à  4 
voix. 

Prix  unique  de  200  fr.  (offert  par  M.  Ernest 
Lamy)  :  M.  Nicou-Choron. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  l’œuvre 
portant  pour  épigraphe  :  reut-ètre. 

3°  Concours  pour  une  scène  lyrique  avec  ac¬ 
compagnement  de  piano. 

Prix  unique  de  300  fr.  :  —  Hamlet,  de  M. 
Georges  Marty. 

Deux  mentions  honorables  sont  accordées  aux 
deux  compositions  intitulées  :  Phèdre  et  Satan 
foudroyé. 

4®  Concours  pour  uu  concerto  de  piano  avec 
orchestre  (fondation  de  Pleyel-Wolff). 


Prix  unique  de  500  fr.  :  M.  Blas-Colomer. 

5°  Concours  pour  une  quintette  pour  instru¬ 
ments  à  cordes. 

Pas  de  prix. 

Une  mention  honorable  est  accordée,  à  l’una¬ 
nimité,  à  l’œuvre  portant  pour  épigraphe  :  L* 
meunier  s'imagine  que  U  blé  ne  croît  que  pour 
faire  tourner  son  moulin. 

6°  Concours  pour  une  symphonie. 

Prix  unique  de  500  fr.  (offert  par  M.  le  mi¬ 
nistre  des  beaux-arts)  :  M.  Paul  Lacombe. 

—  Les  merveilleux  Fantoches  du  Théâtre  Thomas 
Holden’ssont  incontestablement  le  grand  succès 
du  jour.  Depuis  leur  installation  au  Faubourg 
Poissonnière,  la  salle  ne  désemplit  plus.  En  pré¬ 
sence  d’une  telle  vogue,  des  matinées  auront  lieu 
tous  les  Jeudis  et  tous  les  Dimanches  à  deux 
heures. 

—  Le  Cirque  Fernando  vient  encore  d’ajouter 
un  début  de  plus  à  son  Programme  déjà  com¬ 
plètement  nouveau,  qui  est  une  Ecuyère  espa¬ 
gnole,  Mlle  MARIETTA;  il  annonce  la  clôture 
annuelle  pour  le  Jeudi  l*r  Mai.  Donc,  avis  aux 
retardataires. 


BULLETIN  FINANCIER 


La  bourse  continue  son  mouvement  de 
hausse  sans  faire  attention  aux  incidents 
politiques  intérieurs.  Le  cours  de  115  est 
largement  dépassé,  il  est  vrai  de  dire  que 
l'impulsion  de  hausse  est  venue  de  Londres, 
car  les  Consolidés  ont  monté  de  près  de 
2  francs  depuis  notre  dernier  bulletin  et 
généralemenl  on  croit  au  pair  sur  ce  fonds. 
On  peut  expliquer  cette  hausse  considérable 
par  les  placements  que  fait  l’épargne 
anglaise,  qui  ne  veut  plus  d’actions  de 
banques.  Nous  laissons  la  rente  5  0(0  à 
115.32.,  le  3  0(0  à  70.40  l’amortisable 
à  81 .72.  Nous  ne  pouvons  que  nous  répéter, 
vendre  du  3  0(0  ancien  contre  achat  du  5  0(0, 
au  comptant  comme  à  terme,  surtout  au 
comptant. 

Les  valeurs  de  crédit  sont  généralement 
en  hausse,  nous  devons  constater  la  hausse 
de  la  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas  et  du 
Crédit  mobilier  Espagnol,  La  Foncière 
(assurance)  ainsi  quo  le  Crédit  Foncier  se 
sont  beaucoup  améliorés. 

Les  fonds  étrangers  après  une  baisse  assez 
considérable  ont  repris  de  bons  cours  et  ont 
une  tendance  meilleure. 

L’Italien  se  tient  à  78.57,  après  avoir 
touché  78.25.  Le  5  0(0  Russe  a  repris  Un 
peu,  mais  il  est  encore  bien  loin  des  cours  de 
la  dernière  liquidât  ion ,  il  est  lourd  à  88.40. 
11  y  a  des  demandes  suivies  sur  le  4  0(0 
florin  et  au  comptant,  revenu  de  6  0(0, 
payable  à  Paris  sans  aucun  déplacement  de 
titre  ni  d’ennui  d’affidavit,  les  cotes  étran¬ 
gères,  soit  de  Berlin  ou  de  Vienne,  sont  toutes 
en  hausse  sur  cette  dernière  rente. 

Le  6  0(0  Hongrois  est  à  77.78,  sans 
affaires. 
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Le  5  0/0  turc  a  bien  de  peine  de  se  tenir 
aux  environ  de  11.50.  Les  obligations  Otto¬ 
manes  1873  se  sont  cotées  à  64.  Quant  aux 
obligations  6  0/o  Egyptiennes  unifiées  elles 
se  sont  relevées  un  peu  à  230  fr.  ;  mais  le 
titre  se  vend  difficilement.  Rien  de  nouveau 
pour  le  paiement  du  coupon. 

Les  fonds  Espagnols  sont  bien  tenus,  les 
cours  sont  si  bas,  que  l’approche  du  coupon 
de  juin  ne  peut  qu’améliorer  les  eours.  On 
cotele30/o  extérieur  ancien  14  3/4  ;  le  2  0/0 
extérieur  35  1/2.  Les  obligations  de  chemin 
de  fer  étrangers  sont  un  peu  négligées.  Seu¬ 
les  les  obligations  de  Saragosse  sont  recher¬ 
chées  à  319.  Les  Lombardes  un  peu  mieux 
tenues  à  254.50. 

Nous  ne  pouvons  parler  que  pour  mémoi¬ 
res  des  actions  et  obligations  de  chemins  do 
fer  français  qui  se  tiennent  dans  des  hauts 
cours. 

Les  obligations  de  la  Ville  de  Paris  sont 
bien  tenues,  malgré  les  bruits  de  nouvelles 
émissions  par  un  grand  emprunt  que  se  dis¬ 
putent  le  Crédit  Foncier  et  les  Sociétés  de 
Crédit. 

En  résumé,  la  hausse  est  à  l’ordre  du  jour 
et  tous  les  syndicats  profitent  largement  du 
bon  marché  de  l’argent  pour  pousser  les 
cours  en  hausse. 

Mercuke. 


COURSES  DE  LA  SEMAINE 


Aujourd’hui  jeudi  24  avril ,  à  2  heures . 

Courses  à  Maisons-Laffitte. 

Train  spécial  à  1  heure  1/4 
Quatre  prix  seront  courus. 


Cinquième  journée. 
Dimanche  27  avril  à  2  heures 

Courses  au  Bois-cLe-Boulogne . 

Six  prix  seront  courus. 


Lundi  28  avril. 

Courses  au  Vésinet 

Quatre  prix  seront  courus. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 

Pénétrant  comme  l’alcool ,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  ( sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 


tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur,  et  la  beauté!  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Richer,  20,  à  Paris,  j 


REVUE  BRITANNIQUE 


SOMMAIRES  DES  MATIÈRES 

Contenuesdans  ta  livraison  d’avril  187 9 

Statistique  morale. 

I.  Le  suicide.  Etude  morale  et  physio¬ 

logique  .  325 

Littérature  étrangère.  —  Poètes 
contemporains. 

II.  William  Morris. .  367 

Critique  musicale. 

III.  Sc  H umann  et  sa.  critique  musi¬ 

cale . . . .  391 

Histoire  naturelle. 

IV.  De  la  distribution  zoologique  et 

de  quelques-unes  de  ses  diffi¬ 
cultés  . 407 

Ethnographie.  —  Moeurs. 

V.  Chez  les  Peaux-rouges.  Scènes  de 

la  vie  des  mineurs  et  des  Indiens 
en  Californie  (fin) .  449 

Romans. 

VI.  La  guerre  et  la  paix  (4°  extrait)  4  8 9 

Esthétique.  —  Curiosités  archéolo¬ 
giques.  —  Cryptographie. 

VIL  Rabelais  et  les  quatre  premiers 
livres  de  Pantagruel  (2®  ex¬ 
trait) .  535 

Proverbes  de  l’Afghanistan  534 
Poésie. . .  450 

Correspondances  de  la  Revue  Bri¬ 
tannique. 

Nouvelles  des  sciences,  de  la  littératu¬ 
re,  des  beaux-arts,  du  commerce, 
etc.,  etc. 

Correspondance  d' Allemagne.  —  L’Al¬ 
sace  autonome  et  la  Question  des  na¬ 
tionalités.  —  La  Femme  sans  esprit , 
comédie  de  M.  Hugo  Burger.  —  Lan- 
dolin  de  Rentershofen,  par  Auernach. 
—  La  peinture  à  la  prochaine  exposi¬ 
tion  de  Munich.  —  La  fête  des  artistes 

à  Berlin . .  569 

Correspondance  d’Orient.  —  Chercher 
la  vieille  femme.  —  Question  égypto- 
syrieune.  —  Le  capitaine  Cameron  et 
le  grand  radway  asiatique.  —  Le  port 
de  Jaffa.  —  Une  mer  antédiluvienne  et 
la  question  du  chlorure  de  sodium.  — 
Question  albanaise.  — -  Les  coursistes 
russes.  —  Les  Anglais  a  Chypre.  583 
Coi  respondance d’Italie. — Passanante. 
Sicile.  —  Usurocratie  tempérée  par  le 
brigandage.  —  Emigration.  —  Colo¬ 
nies.  —  Question  africaine.  —  L’An¬ 
gleterre  puissance  méditerranéenne  et 
les  nations  riveraines.  —  L’Italie  et 
l’Albanie.  —  Une  prise  d’habit  à  Sol- 
mona.  —  Un  poisson  d’avril  en  Ita¬ 
lie .  593 

Correspondance  de  Londres.  —  Les 
Zoulou  s  et  l'aprentissage  de  la  guerre. 
—  Le  coup  d’Etat  du  khédive.  —  Le 
déficit  du  budget.  —  Le  meeting  des 
ouvriers  mécaniciens.  —  Grandeur  et 
décadence  d’un  magnat  de  la  Bourse. 
—  Les  vélocipédiHes  devant  la  loi  an¬ 
glaise.  —  Nouveaux  poèmes  de  Ten- 
nyson.  —  Les  voyages  de  M.  Burton. 
—  Romans  nouveaux.  - —  Sir  Antonio 

Panizzi.  —  Théâtres.... .  604 

Chronique  et  bulletin  bibliographique. 
Le  khédive  devant  l’Europe.  —  Les 
vacances  parlementaires.  —  Paris  ou 
Versailles.  —  La  question  de  l’ensei¬ 
gnement.  —  Réception  de  M.  Renan  à 
l’Académie.  —  Livres  nouveaux.  — 
Théâtres.  —  Concours  hippique. .  617 


'h 

LE  TOUR  DU  MONDE, .  Nouveau jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
954“  livraison  (19  avril  1879).  —  Voyage 
en  Nouvelle-Guinée,  par  M.  Achille  Raf- 
fray,  chargé  d’une  mission  scientifique 
par  M.  leMinistie  de  l’instruction  publi¬ 
que  (1876-1877).  —  Dix  dlssins  de  E. 
Mesplès. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Ge, 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


ET  CANAUX 

D’ÀMADOE  Y0LCAN0  (CALIFORNIE) 


ANONYME  AU  CAPITAL  DE  S5©4SO,©CîtO 
DIVISÉ  EN  1  ©,<MDO  ACTIONS  DE  FRANCS 

Constitnée  par  actes  reçus  chez  LAVOIGNAT,  notaire  à  Paris 

TITRESde  PROPRIÉTÉ  GARANTE  LETTRES  PATENTES 
DU  GOUVERNEMENT  DES  ÉTATS-UNIS 


CONSEIL  D’ ADMINISTRA  T  ION  : 


M.  François-J.  TURGflN,  0. 
ingénieur,  Président; 

M.  Henri  de  PARV1LLE,  #,  ingé¬ 
nieur  civil  des  Mines  ; 

M.  RENEVEV,  Admimistrateur  de 
la  Société  des  Gisements  d’Or 
de  Saint-Eiie ; 


M.  le  baron  de  WATTEVILLE, 
Directeur  honoraire  au  Ministère 
de  ^Instruction  publique,  Admi¬ 
nistra  eur  de  la  Société  des 
Gisements  d’or  de  Dieu-Merci 

M.  Albert  RA30U,  #,  ancien  offi¬ 
cier  de  marine. 


5, 200  Actions^  500  francs 

ENTIÈREMENT  LIBÉRÉES 

ET  DONNANT  DROIT 

aux  bénéfices  de  l’Exercice  en  cours 

sont  mises  â  la  disposition  du  public 

Au  Prix»e600  Francs 

(  En  souscrivant .  1  ©€>  francs. 

PAYABLES  Le  o  Mai  1879  .  30©  — 

•  (Le  15  Juin  1879....  2©©  — 

Total .  64>0  francs. 


PROPRIÉTÉS  DE  LA  COMPAGNIE 

1"  600  acres  de  terrain  aurifère,  contenant,  environ 
20  millions  de  mètres  cubes  de  gisements  vierges  d’or 
natif,  dont  la  richesse  moyenne  est  évaluée  à  5  francs 
par  met  e  cube  ; 

2°  Trois  grandes  veines  de  quartz  aurifère,  conte¬ 
nant  l’or  dans  sa  gangue,  et  dont  l’une  mesure  envi¬ 
ron  1  Kilomètre  de  longueur  sur  près  de  3  mètres 
d’épaisseur; 

3»  Un  réseau  de  canaux»de  plus  de  220  kilomètres 
de  longueur,  20  kilomètres  de  rigoles,  14  réservoirs, 
4  kilomètres  de  conduites  en  fer,  un  aqueduc  de  plus 
de  33  kilomètres. 

Uflalssement  (les  canaux  a  coûié  environ  3,000,000  fle  îrancs. 


PRODUITS  DE  L’ENTREPRISE 

L’exploitation  des  propriétés  remonte  à  1875.  M.  Mac- 
Laughlin,  qui  est  actuellement  à  la  tête  de  l’entre¬ 
prise,  déclare  :  «  que  le  produit  total  de  la  propriété, 
y  compris  la  vente  de  l’eau,  a  été  de  5.ooo,o«»o  tie 
francs  environ,  qui  ont  été  eut  ployé»  A  des 
acliaf»  «le  terrains  aurifères,  à  rétablissement 
«les  canaux,  aux  frais  de  l’exploitation  et  au  paye¬ 
ment  de  l’intérêt  du  capital.  -  Il  estime  que,  s'il  y  a 
abondance  d’eau,  le  produit  de  l’année  courante  at¬ 
teindra  de  S  millions  il  %  millions  a/*,  » 

Un  dividende  de  50  francs  par  action  a  été  payé  à 
Paris,  en  janvier  dernier,  pour  les  neuf  premiers  mois 
de  l’exercice  1878,  aux  caisses  de  MM.  Munroë  et  O. 

D’après  l’estimation  de  l’ingénieur  chargé  des  études, 
les  installations  existantes  permettraient  de  laver 
ts.oiM»  frnncs  «l'or  par  jour  pendant  environ  deux 
cent  soixante-dix  jours  de  travail  dans  l’annee,  soit 
4  millions  pur  un,  et  pendant  une  période  de  vingt- 
cinq  années.  _ _ _ _ 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

les  Mardi  29  et  Mercredi  30  Avril 

I  Chez  MM.  BOUVIER  frères  etc1*, 

i  p  :  \  banquiers,  14,  place  du  Havre; 
d  rdliù^Et  à  leur  Succursale,  22,  rue  du 
(  Pont-Neuf. 

ON  PEUT  SOUSCRIRE  DÈS  MAINTENANT 

SOIT  DIRECTEMENT,  SUIT  PAR  CORRESPONDANCE 

L  Inscription  à  la  cote  officielle  sera  immédiatement  demandée. 
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Librairie  de  la  Famille-Ebhardt,  édi¬ 
teur,  28  quai  du  Louvre.  —  Il  y  a  peut 
de  livres  qui  obtiennent  dans  le  public 
de  la  famille  le  succès  de  sympathie  et 
d’intérêt  qu’ont  rencontré  les  œuvres  de 
MmeL.  d’Alq,  C’est  que  l’auteur  reste 
essentiellement  femme  dans  ses  écrits, 
sans  crainle  de  déroger.  Elle  s’occupe 
surtout  des  devoirs  de  la  mère  de  fa- 


ARNOLD 
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D’ASTHME 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  franco, 

tarin  à  K.  lt  Cti  CLÉBT,  à  IirisUA» 


mille,  de  la  maîtresse  de  maison  et  de 
travaux  féminins.  En  publiant  le  Traité 
de  la  dentelle  au  fuseau,  à  3  francs,  qui 
permet  de  faire  soi-même  les  plus  belles 
dentelles,  elle  a  mis  ce  charmant  travail  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses;  Y  album 
des  travaux  de  fantaisie ,  ainsi  que  le 
volume  sur  Les  ouvrages  de  main  en 
famille,  offrent  les  plus  utiles  et  les  plus 
agréables  passe-temps.  Tous  les  volu¬ 
mes  de  Y  Encyclopédie  de  la  Famille 
(Demander  le  catalogue  pour  plus  de  dé¬ 
tails),  ont  un  attrait  réel,  et  quelques- 
uns.  comme  le  Savoir-vivre  dans  tou-- 
tes  les  circonstances  de  la  vie,  les  Se¬ 
crets  du  cabinet  de  toilette,  etc.,  frap¬ 
pent  tellement  le  public  dans  ses  intérêts 
les  plus  intenses,  que  le  nomb  te  de  leurs 
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CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SAM 
DAHTBK8 
Saul*  approuvés  par  l'acad** 
n1*  ds  médecins  et  autorisés 
par  le  gouv*,  après  A  ans  d’é¬ 
preuves  publ .  faites  par  5  com¬ 
missions  sur  dix  mille  biscuits 
Seuls  admis  dans  les  bôpit.par 
décret  sp*1.  Quérison  authen¬ 
tiques  ae  tous  les  malades, 
hom.  fem.  et  enP*.  Vote  d’une  récompense  de  24  milleft 
Préparations  aussi  parfaites  que  possible...  pou¬ 
vant  rendra  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  possède 
ses  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffensif,  aecret,  économique  et  sansre- 
shûte  (5  fr. la  b“  de  25  biscu.  lOfr.  celle  de  52).  Dans  Isa 
bonnes  pharmacies  du  globs  etr.  de  Rivoli,  82,  Parise 
au  l^'Gonsuirgr*”  da  midi  à 6 h.  etparcorresp.  Erpé®* 


NOUVEAU  TRAITEMENT 

duDrmilPTÏÏ  Vmrnedecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
Dr  1  Jjvüuil  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  secrètes  :  écou¬ 
lements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  a  sept  heures  et  par  correspondance. 
Paris, rue  des  Halles,  5,  près  la  Tour  St-Jacques. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GObEMENT. 
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éditions  se  succède  avec  une  persévé¬ 
rance  sans  exemple. 


FABULEUX.  Montres-remontoir* 

simili-OR  Inonv.  titre  *tipr  garanti), 
4  rubis,  18  lignes  avec  mise  à  l’heure  (  1 
à  secondes  ( rivalisant  avec  celles  en  ut 
[de  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  n. 

’  Montres  dames  OR,  8  r.  18  k.  de  55  à  60  f. 
-  .  Chaînes  ouléontine  (or  mixte),  17  A  20  fr- 
Uemontolr  (argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DE  Y  DI  ER  (  fabricant),  26,  rne  Mont-Blanc,  Cenève. 
Ciaranll  2  un*.  Knv.c.mand.  -poste  oorensb‘  Affr.  25  e. 

Toute*  régi  ce  s  et  repassées,  avec  Hcr  lu. 

S ira#  et  détail.  —  Me  méfier  de  la  coatrelaç*». 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4  DIPLOMES  D’HONNEUR. 
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THYMOL-DORE 


Hygiène  et  salubrité  de  ta  maison,  ablution»,  bains,  toilette  intime» 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  rue  Richer  et  dans  les  bonnes  maisons.  —  lie  flacon  2  fr. 


Med.  de  Progrès  à  Vienne  1873,  membre  du  Jury  1875 
Portatives,  demi-fixen,  fixes  et  locomobiles  de 
1  4  20  chevaux.  Supé¬ 
rieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules 
obtenu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les 
expositions  et  concours. 
Meilleur  marché  que  tous 
les  autres  systèmes;  pre¬ 
nant  peu  de  place,  pas 
d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes 
à  fonctionner  ;  brûlant 
avec  économie  toute  es¬ 
pèce  de  combustible  ; 
conduites  et  entretenues 
par  le  premiervenu, s’ap¬ 
pliquant  parlarégularité 
de  leur  marche  (assurée 
par  le  régulateur  ftN- 

DRflOE)  et  leur  stabilité 
parfaite,  à  toutes  les  in¬ 
dustries,  au  commerce 
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Envoi  franco 

du  prospectus  détaillé  et  à  l’agriculture. 

J.  HERMANN-LACHAPELLE 

144,  rue  du  faubourg-poissonnière,  A  PARIS 

STERILITE  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  professeur  d’accouchement. 
— Consultations  teus  les  jours  de  3  à  5  heures,  rue 
du  Morit-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 
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Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique 

RECOMMANDENT  D’UNE  MANIÈRE  PARTICULIÈRE  LA 


de  Moutarde  blanche^ 

Comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 

dans  la  Guérison  des  >0 

Maladies  de  1EST0MAC  (Gastrites,  Gastralgies),  >| 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE,  ^ 

des  DARTRES,  des  HÉMORRHOIDES ,  >§ 

des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES,  .» 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES.  Tj 

DIDIER,  20, 


Boulevard  Poissonnière ,  Paris 


•  I**  **************** 


Olirninwtfe  l’Estom£*|  eDrBassaget  TRAITE  depuis  1848  les  MALADIES  sans  MERCURE,  Rétentions  d’URINE,  sans  SONDE 
H  IJ  ElRI  II  de  lui,  la  santé  Les  TUMEURS  sans  Opération,  Cancer,  Plaies.  Par  Corresp.  r.  de  laVerrerie,  99.  Le  LIVRE,  3  fr.  50.  Aff. 
ou  les  maladies  guérieB  avec  les  gb  vINes  de  lin  Ces  graines  épurées  et  avalee  s  entières,  à  la  dose  de  deux 
ou  trois  cuillerées,  avec  un  peu  d’eau  sucrée,  ne  manquent  jamais  de  hâter  la  guérison  des  maladies  de 
X  estomac,  des  intestins,  du  foie,  des  poumons,  des  reins,  etc.,  surtout  alors  que  je  les  prescris  comme  hy¬ 
giène  de  ma  thérapeutique,  avec  quelque  peu  de  médicaments  selon  le  cas,  l’âge,  le  sexe,  le  tempéra¬ 
ment,  etc. 
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PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 
Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

¥¥  ¥^  AWM1T  une  Cau.serie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

III  B  11  11  ■  'es  ArbitraSes  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
JLJj  a/vF&lJL  1  JLj  ception  ;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

v  Par  la  douce  Farine  de  Santé 

REVALESCI ÈRE  DU  BARRY 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
fiatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies ,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  1  kil.. 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste, 
Les  boîtes  de  36et70  fr.frÆwco.Biseuits4;7, 16  et70fr 

Evitez  toute  contrefaçon. 

Exiger  le  vrai  nom  \  REVALESCIÈRE  DU  BARRf. 

DU  ILVKKY  et  C,  limitée!,  S,  rue  Castiglio 
ne.  PA.KIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  7r  > 


SIXIEME  ANNEE.  —  NUMERO  311 

E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

A.  Cr02DE3VEEKTT,  Administrateur 
BUREAUX 

23,  Passade  Verdeau,  23. 
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LEON  FUSIER 

♦ - 

n  trouverait  difficile¬ 
ment  une  nature  plus 
curieuse  à  étudier  et 
surtout  plus  amusante 
que  Fusier. C’est  un  être 
muitiple b  qui  en  quel¬ 
ques  minutes  vous  donne  les  impres¬ 
sions  les  plus  diverses  :  soit  qu’on  le  re¬ 
garde  ou  qu’on  l’écoute,  sa  physionomie 
et  sa  voix  passent  d’un  effet  à  un  autre 
avec  une  vivacité  incroyable. 

Il  est  jeune  ou  vieux,  gai  ou  triste,  fin 
ou  hébété,  suivant  l'homme  qu’il  veut 
imiter;  et  quand  il  se  fait  animai ,  c’est 
peut-être  encore  plus  extraordinaire.  Il 
se  met  aussi  bien  dans  la  peau  du  lion 
que  dans  celle  de  l’âne,  et  si  jamais  pinson 
n’a  plus  délicatement  sifflé  un  air,  jamais 
non  plus  bœuf  n'a  plus  vigoureusement 
mugi.  Chèvre  ou  corbeau,,  coq  ou  gre¬ 
nouille,  prennent  dans  sa  bo..che  leurs 
accents  les  plus  vrais.  Mais  ses  imita¬ 
tions,  fruits  d’une  intelligente  observa¬ 
tion,  ne  sebornent  pas  aux  êtres  vivants. 
Tous  les  instruments  imaginables,  depuis 
Forgue  et  le  serpent  d’église,  jusqu’au 
flageolet,  au  violoncelle,  ou  au  saxo¬ 
phone,  tous  les  bruits  divers  résultant 
de  n’importe  quel  frottement  d’outils 
ou  d’objets,  sont  rendus  par  lui  avec  une 
incroyable  justes  se.  Inutile  d’ajouter  que 
toutes  les  notabilités  parisiennes,  en  po¬ 
litique,  au  théâtre,  ou  dans  le  monde, 
viennent  tour  à  tour  se  s  téréo  typer  sous 
son  masque  expressif  d’une  mobilité 
surprenante  et  se  font  reconnaître  dans 
ses  gestes  comme  aux  accents  de  savoix. 

Donc,  Fusier  a  un  talent  d’imitation 
absolument  extraordinaire. 

A  ces  aptitudes  toutes  spéciales,  qui 
se  sont  manifestées  chez  lui  dès  l  uge  le 
plus  tendre,  Fusier  a  ajouté  depuis  un 
talent  remarquable  de  chanteur  de  chan¬ 
sonnette  et  de  comédien,  si  bien  qu’au- 
jourd’hui  ou  le  compte  justement  comme 
un  des  plus  joyeuj  comiques  de  la  scène 
parisienne. 

Là  ne  se  bornent  point  encore  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  ingénieux. 
Comme  prestidigitateur,  Fusier  ne  ci  aint 
aucun  rival,  et  ses  tours  de  passe-passe, 
ses  escamotages  font,  dans  les  salons, 
la  joie  des  enfants  et  la  gaîté  de  tous. 


Mais  prenons  le  jeune  artiste  à  sa  nais¬ 
sance,  car  il  est  curieux  de  voir  avec 
quelle  ténacité  il  a  suivi  sa  vocation,  et 
comment  il  a  su  mettre  à  profit  les  avan¬ 
tages  de  sa  nature  privilégiée. 

Né  à  Amiens  le  24  août  1351 ,  Léon  Fu¬ 
sier  est  le  fils  d’un  cordonnier  de  cette 
ville  qui  exerçait  sa  profession  dans  le 
passage  du  Commerce.  Placé,  à  dix  ans, 
dans  l’école  des  Frères,  Feulant  ne  comp¬ 
tait  pas  parmi  les  élèves  les  plus  stu¬ 
dieux;  son  intelligence,  au  lieu  de  s'atta¬ 
cher  aux  leçons  de  ses  maîtres,  se  por¬ 
tait  clé  préférence  à  l  etude  des  choses 
extraordinaires  et  surnaturelles.  Jusqu'à 
Fàge  de  quatorze  ans,  qu’il  resta  dans  sa 
pension,  il  s’occupa  tout  particulière¬ 
ment  a  exécuter  des  tours  d’escamotages 
dont  il  avait  deviné  le  mécanisme  en  al¬ 
lant  contempler  les  artistes  nomades,  sur- 
la  place  publique,  lorsqu’il  sortait  tous 
les  jeudis.  Il  reçut  même  des  leçons  du 
prestidigitateur  le  plus  célèbre  d’alors, 
un  nommé  Lassagne,  qui  ayant  remarqué 
sa  présence  continuelle  à  ses  exercices, 
s’en  était  montré  très  flatté. 

Mais,  à  quatorze  ans,  il  fallut  songer  à 
prendre  un  état.  Fusier  entra  donc  chez 
un  tapissier  en  qualité  d’apprenti.  Là  ses 
aptitudes  premières  se  développèrent  au 
détriment  de  son  travail,  et  cela  avec 
d’autant  plus  d’intensité  que  son  patron 
était  très  amateur  de  spectacles.  —  «  Tu 
ne  seras  jamais  un  tapissier,  lui  disait  ce 
brave  homme,  mais  tu  as  des  disposi¬ 
tions  naturelles  qu’il  faut  utiliser.  » 

El  lui-même  se  prit  alors  à  ouvrir  chez 
lui  une  espèce  de  salle  de  théâtre  où  il 
donna  des  représentations quicomptaient 
quelquefois  jusqu’à  deux  cents  invités. 

Là  Fusier,  trouvant  que  son  talent  d'es¬ 
camoteur,  suffisant  pour  ses  camarades  à 
l’école,  ne  le  serait  pas  dans  un  sembable 
milieu,  se  mit  à  essayer  la  chansonnette 
et  le  genre  des  imitations.  Dans  ses  séances 
de  physique,  magie,  prestidigitation,  etc. 
où  il  était,  à  quatorze  ans,  de  la  force  d’un 
bon  physicien  de  foire,  il  ajouta  donc  des 
intermèdes  de  musique.  Sapremière  chan¬ 
sonnette  :  Le  Chapeaudu petit  JeamLouis 
obtint  un  succès  de  fou  rite,  ainsique 
l’imitation  de  laMoucheet  dit  Remouleur 

On  comprend  facilement  qp’ainsi  en¬ 
couragé  par  sou  patron,  le  tienne  ap¬ 
prenti  négligea  forcément  sou  métier  de 
tapistier.  Tandis  que  ses  capiarades  tra¬ 
vaillaient  après  les  canapés  et  les  fau¬ 
teuils,  lui  s'occupait  à  se  perfectionner 
dans  l’imitation  des  cris  des  animaux  et 
des  chants  des  oiseaux.  Aussi,  quelque¬ 
fois,  en  entrant  dans  l’atelier  on  aurait 
pu  se  croire  dans  une  Véritable  ména¬ 
gerie,  ce  qui,  loin  d’irriUr  son  maître,  le 
tenait  au  contraire  en  belle  humeur. 

—  «  Ce  garçon-là,  répé|ait-il  sans  cesse 
sera  un  futur  Levassoij  un  futur  Ber- 
thelier  !  »  / 

Un  jour  qu’il  chantait  dans  une  réu- 


entendu  par  un  Père  Jésuite,  ancien  sol¬ 
dat,  et  très  amateur  de  musique.  Celui-ci 
lui  proposa  de  venir  chanter  dans  la  salle 
de  spectacle  que  les  Pères  Jésuites  d'A¬ 
miens  possèdent  et  où  ils  donnent  des 
représentations  pour  amuser  leurs  jeunes 
élèves. 

Entendu  là  par  les  parents  de  ces  jeu¬ 
nes  gens,  qui  forment  en  partie  la  haute 
société  de  la  ville,  Fusier  fut  aussitôt  in¬ 
vité  à  venir  donner  des  séances  de  magie 
et  à  chanter  dans  les  premiers  salons 
d’Amiens.  Celte  circonstance  flatta  en¬ 
core  le  tapissier;  aussi  aimait-il  tant 
son  apprenti  que,  désillusionné  souvent 
quand  il  prenait  pour  des  pratiques  des 
personnes  qui  venaient  dans  sou  atelier 
simplement  pour  engager  le  jeune  ar¬ 
tiste,  on  Je  Yoyaitbioîilôt  partir  d’un 
éclat  de  rire,  et  II  semblait  charmé  du  suc¬ 
cès  de  son  protégé. 

A  quinze  ans,  Fusier  avait  déjà  une 
certaine  renommée  dans  sa  ville  natale 
et  aux  environs.  Ainsi  en  novembre  1867, 
dans  un  concert  donné  parla  fanfare  de 
Montreuil,  village süLaé  auprès  d’Amiens, 
Fusier  est  mandé  pour  remplacer  au  pied 
lever  un  comique  qui  faisait  défaut.  Il 
chante  làdeux  chansonnettes.  L'Anglais 
mélomane  et  le  Mauvais  soidat,  avec 
un  tel  succès  que  les  journaux  lui  font 
un  compte  rendu  chaleur eux. 

Ge  succès  lui  donne  un  à-plomb  qui 
lui  avait  jusqu’à  ce  jour  nécessairement 
manqué,  et  appelé  pende  temps  après  à 
chanter  ces  mêmes  chansonnette»  dans 
un  'concert  donné  à  Amiens  par  la  So¬ 
ciété  des  artistes  réunis ,  il  montra  des 
dispositions  si  sérieuses  qu’nu  musicien 
distingué  de  l’orohe»ire  du  théâtre,  M. 
Baille,  le  fit  venir  chez  lui,  pour  lui  con¬ 
seiller  d’apprendre  la  musique. 

«Vousavezun  ventante  tempérament, 
lui  dit-il,  vous  auriez  tort  de  ne  pas  pro¬ 
fiter  des  avantages  que  la  nature  vous  a 
départis.  »  E  comme  Fusier  objectait 
que  l’argent,  lui  faisait  défaut,  il  ajouta  : 

«  Venez  ici,  quatre  fois  par  semaine,  je 
vous  donnerai  gratuitement  des  leçons, 
aussi  longtemps  que  cela  sera  néces¬ 
saire.  » 

C’est  doue  à.  cet  artiste  de  talent,  qui 
jouissait  à  Amiens  d’une  belle  situation, 
que  Fusier  dut  de  suivre  la  carrière  où  il 
réussit  si  bien  aujourd’hui. 

Ses  progrès  furent  si  rapides  que,  sur 
les  conseils  de  son  patron,  il  se  risqua  à 
venir  à  Paris  ;  mais  parti  avec  cent  francs 
seulement  dans  sa  bourse,  le  pauvre 
garçon  eut  vite  mangé  son  petit  avoir  et 
revint  promptement  à  Amiens. 

C’e»t  alors  que  le  président  de  l’orphéun 
de  la  ville,  M.  Morel,  offrit  à  Fusier  de  le 
recommander  chaudement  à  un  corres¬ 
pondant  de  théâtre,  de  Paris,  M.  Giaco- 
melli.  Muni  d’une  lettre,  le  jeune  artiste 
repartit  alors  pour  la  capitale,  et  fut  bien 
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accueilli  parMM.  Giacomellî  et  Philippe, 
le  critique  de  la  Gazette  musicale  de  la 
maison  Brandus.  Css  messieurs,  après 
l’avoir  entendu,  lui  donnèrent  aussitôt 
l’occasion  de  débuter  dans  un  concert  de 
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la  salle  Herz.  Fusier,  dans  une  Scène 
champêtre,  obtint  un  succès  extraordi¬ 
naire  et  fut,  du  premier  coup,  comparé 
à  Brasseur  et  à  Berthelier.  Il  n’avait  pas 
encore  dix-huit  ans. 

Sa  carrière  était  désormais  toute  tra¬ 
cée  ;  pourtant,  comme  il  fallait  vivre,  le 
chanteur  avait  néanmoins  repris  du  tra¬ 
vail  comme  apprenti  chez  un  tapissier 
de  la  rue  de  Grammont.  Puis,  la  guerre 
éclata  et  Fusier  retourna  à  Amiens,  au¬ 
près  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 

Revenu  à  Paris  après  la  Commune,  il 
rencontre  un  ami  qui  lui  ouvre  la  porte 
d’un  petit  café-concert  :  le  Concert  de 
l’Ecole ,  situé  place  des  Trois-Maries, 
en  face  la  maison  de  la  Mère  Moreau. 
Là,  il  fait  la  connaissance  d’un  graveur, 
vrai  type  de  bohème,  très  dévoué  aux 
jeunes  altistes,  qui  le  met  en  rapport 
avec  un  correspondant  connu  :  M.  La- 
vigne.  Entendu  chez  celui-ci  par  le  com¬ 
positeur  Beaumaine,  il  reçoit  de  lui  une 
lettre  de  recommandation  pour  M.  Re¬ 
nard,  directeur  de  l’Eldorado. 

Le  premier  soir  qu’il  s’essaya  sur  cette 
scène,  où  Thérésa,  Judic,  Théo  et  d’au¬ 
tres  avaient  tant  brillé,  Fusier  fut  ap¬ 
pelé  à  signer  immédiatement  un  enga¬ 
gement  de  trois  ans  à  l’Eldorado,  à  par¬ 
tir  du  1er  mai  1872  et  aux  prix  de  500  , 
600  et  700  fr.  par  mois. 

Aussitôt,  il  télégraphie  à  sa  mère  :  «  Je 
gagne  six  mille  francs  par  an  ;  arrive  de 
suite  »  Et  celle-ci  accourut  pour  parta¬ 
ger  désormais,  avec  son  fils  bien-aimé, 
le  bien-être  que  sa  persévérance  unie  à 
son  talent  lui  ont  assuré. 

A  l’Eldorado,  Fusier  acquiert  promp¬ 
tement  la  popularité.  L’Huillier,  le  meil¬ 
leur  compositeur  de  chansonnettes  co¬ 
miques,  écrit  alors  expressément  pour 
lui  une  foule  de  scènes  amusantes  où  le 
jeune  chanteur  est  vraiment  désopilant. 

Qui  ne  lui  a  pas  entendu  chanter  ce  ré¬ 
pertoire  ne  peut  se  faire  une  idée  du  suc¬ 
cès  qu'il  obtenait  chaque  soir.  Le  Père 
Baptiste,  —  Le  Sorcier  des  Salons,  — 
J'écoute  pir  çi,  j'imite  par  là,  —  Un 
grand  concert  à  Landerneau ,  —  La  lé¬ 
gende  du  Kings  Charles ,  —  Le  Réveil 
de  la  nature,  où  se  tient  cette  fameuse 
conversation  entre  oiseaux  dont  on  a 
tant  parlé,  —  Le  voyage  autour  d’une 
table,  —  Les  Mystères  du  Bocage,  — 
Il  signor  del  Guitaro,  —  Le  flûteau  de 
village,  —  Le  hautbois  du  berger ,  —  Le 
flageolet,  —  Un  vieux  dur  à  cuir ,  scène 
militaire  d’une  cocasserie  incroyable  ;  — 
Sur  l’impériale  —  La  loge  de  ma  portiè¬ 
re,  etc.,  etc.,  etc...  permettent  à  Fusier  de 
donner  un  libre  cours  à  toutes  ses  apti¬ 


tudes  de  prestidigitateur,  d’imitateur  et 
de  chansonnettes  comiques. 

Après  ces  trois  années  passées  à  l’El¬ 
dorado,  Fusier  retourne  à  Amiens  où  il 
donne  des  concerts  dans  le  Cirque.  Trois 
mille  personnes  venaient  alors  le  voir  et 
l’entendre  chaque  soir,  dans  des  Revues 
faites  par  lui  et  dans  lesquelles  il  imi¬ 
tait  toutes  les  notoriété-s  delà  ville.  Cette 
audace  lui  valut  bien  quelques  ennemis, 
mais  lui  assura  de  belles  recettes  et  un 
succès  colossal. 

11  part  ensuite  à  Marseille,  où  il  chante 
au  Casino,  à  raison  de  3  000  francs  par 
mois  pendant  deux  mois,  avec  un  succès 
inouï,  puis  revient  à  Paris  où,  après  un 
cou:t  passage  à  la  Scala,  il  débute  aux 
Fantaisies-Oller  (actuellement  les  Nou¬ 
veautés),  engagé  à  raison  de  1,500  francs 
par  mois  à  partir  du  15  janvier  1876.  Le 
1er  avril,  son  directeur  porte  son  engage- 
mentà  1  SOOfrarcs,  en  raison  des  rece  tes 
qu’il  assure  à  son  théâtre. 

C’est  sur  cette  scène,  dans  une  Revue 
des  frères  Clerc,  intitulée,  la  L une  en 
voyage,  qu’il  fait  cette  fameuses  cène  des 
chefs  d’orchestre  qui  fit  courir  tout  Paris, 
et  dans  laquelle  il  imitait  Arban,  Littolfî 
et  Offenbach  avec  une  vérité  si  saisis¬ 
sante. 

Engagé  au  Palais-Royal  pour  trois 
années,  à  partir  du  15  août  1876,  Fusier 
y  fait  ses  débuts  dans  le  rôle  de  Potinet, 
de  Y  Avant-scène.  C’est  dans  Cette  piè¬ 
ce  qu’à  un  moment  donné  il  conduisait 
l’orchestre  avec  une  verve  inimitable. 

Il  a  créé  ensuite: 

Oncle ,  Tante  et  Neveu,  pièce  dans  la¬ 
quelle  il  faisait  six  chargements  de  cos¬ 
tumes  en  2  minutes.il  se  déshabillait  en 
passant  d’une  coulisse  à  l’autre  avec  une 
telle  rapidité  que  personne,  même  sur  la 
scène,  ne  pouvait  s’en  rendre  compte. 

Actèon,  Paris  Canard,  Le  Train  de 
plaisir  delà  mer  et  des  chansonnettes, 
lui  valent  autant  de  succès.  Mais,  il  faut 
bien  le  dire,  les  directeurs  du  Palais- 
Royal  n’ont  pas  su  utiliser  ses  moyens 
exceptionnels.  Aussi  Fusier  n’est-il  point 
dans  l’intention  de  renouveler  son  enga¬ 
gement  qui  expire  au  15  août  prochain. 

Les  tournées  en  province  et  à  l’étran¬ 
ger,  et  surtout  les  salons  de  Paris,  lui 
asssurentune  bien  autre  popularité  et 
des  appointements  bien  autrement  con¬ 
sidérables  que  ne  lui  en  offre  le  théâ¬ 
tre. 

Une  première  tournée  faite  en  Suisse 
avec  le  petit  Dangremont  et  Mlle  Mily- 
Meyer,  en  1877,  une  seconde  tournée 
faite  l’année  dernière  avecM.  Nathan,  lui 
ont  produit  une  recette  et  des  succès 
qui  le  tentent  à  juste  titre. 

Dans  les  salons  de  Paris,  Fusier  est 
tellement  recherché  qu’il  ne  sait  à  quel¬ 
les  invitations  répondre.  Dernièrement 
M.  de  Rotschild  le  faisait  venir  à  Londres 
pour  une  soirée  avec  3,000  francs  de  ca- 
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chet  afin  de  le  faire  entendre  au  pincer 
de  Galles.  Celui-ci  a  pris  tant  de  plaisir 
à  l’entendre  qu'il  l’a  engagé  à  venir  pas¬ 
ser  un  mois  à  Londres,  lui  assurant  «  qu’il 
s’en  trouverait  bien.  »  Fusier  n’a  pas 
accepté  à  cause  de  l’engagement  qui  le 
lie  au  Palais-Royal;  mais  il  profitera  le 
plus  tôt  qu’il  le  pourra  d’une  invita¬ 
tion  ainsi  faite  et  par  un  tel  personnage. 

Il  est  bien  évident  qu’avec  les  moyens 
dont  il  dispose  pour  dilater  la  rate  des 
gens  les  plus  dominés  par  l’hypocon¬ 
drie,  Fusier  a  trouvé  une  mine  d’or  qu’il 
est  trop  intelligent  pour  ne  pas  exploi¬ 
ter.  Partout  où  il  ira  il  amènera  le  franc 
rire  et  la  bonne  humeur,  aussi  recevra- 
t-il  plus  d’invitations  dans  les  salons 
qu’il  n’en  pourra  accepter.  Je  suis  donc 
loin  de  lui  faire  un  reproche  de  quitter 
le  théâtre,  si,  comme  je  le  présume,  il 
peut  en  avoir  l’envie,  parce  que  je  suis 
certain  qu’il  trouvera  dans  des  tournées 
artistiques  et  dans  le  monde  le  juste  em¬ 
ploi  de  ses  talents  multiples. 


FÉLIX  JXTTYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

M1"  GABRIELLE  MOISSET 

(de  l’Opéra  et  de  l'Opéra-Comique). 
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OPÉRA-COMIQUE 

Reprise  du  Caïd.  —  Débnts  de  M.  Taskin. 

Certes  H amlet  et  Mignon  ont  le  droit 
d’être  les  partitions  privilégiées  de  M. 
A.  Thomas,  parce  qu’elles  ont  dû  lui 
coûter  plus  d’effoits  que  le  Caïd,  mais 
je  m’explique  très  bien  le  succès  popu¬ 
laire  de  cette  petite  partition  qui  est  un 
franc  éclat  de  rire. 

Le  Caïd  n’a  point  vieilli,  malgré  ses 
réminiscences  italiennes.  Si  la  mélodie 
rappelle  les  chants Rossiniens,  l’orches¬ 
tration  est  bien  française.  Le  détail  a 
bien  le  goût  et  le  soin  qu’apportent  dans 
leurs  œuvres  les  maîtres  de  notre  école. 

Donc,  grand  succès  encore  pour  le 
maître,  à  cette  reprise  de  son  excellente 
bouffonnerie  musicale,  qui,  à  toute  la 
verve  des  meilleurs  compositeurs  mo¬ 
dernes  del’opéra-bouffe,  ajoute  le  style, 
moyen  assuré  de  donner  à  la  partition 
une  longévité  certaine. 

La  nouvelle  distribution  du  Caïd  est 
d’ailleurs  excellente.  Mlle  Adèle  Isaac  a 
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tout*  s  les  qualités  voulus, audace,  brio 
et  pureté  d’exéculiou  pour  chauler  les 
vocalises  et  se  jouer  des  difficultés  dont 
la  partition  est  remplie.  Avec  elle  point, 
de  craintes,  onsait  que  les  traits  les  plus 
difficiles  à  lancer,  les  roulades  les  plus 
ardues,  seront  rendus  avec  la  plus  gran¬ 
de  sûreté  et  sans  la  moindre  fatigue  .  Si 
elle  n’a  pas  le  vis  comica ,  le  feu  sacré 
d’Ugalde  comme  comédienne,  elle  joue 
encore  avecbeaucoup  de  verve. 

Mlle  Clerc  est  charmante. Nicot  chante 
Bireauteau  dans  la  perfection.  Barnold, 
sans  faire  oublier  Sainte-Foy,  est  très  bien 
et  Marius  a  droit  à  tous  nos  compli¬ 
ments. 

Dans  le  rôle  si  typique  eu  tambour- 
major,  où  Hermann  Léon  a  laissé  des 
souvenirs  impérissables  pour  ceux 
qui  l’ont  vu,  où  Faure  était  si  beau  d  al¬ 
lures  et  d’organe,  et  auquel  Melchissedec 
donnait,  à  la  dernière  reprise,  un  cachet 
de  crânerie  divertissante  tout  en  lui  prê¬ 
tant  une  voie  superbe,  M.  Taskin  a  su  se 
faire  applaudir.  CJesL  un  tambour-major 
élégant,  soupirant  avec  grâce  et  qui  a 
fait  preuve  de  très  grandes  qualités 
comme  chanteur  et  comme  comédien. 
Voilà  encore  une  bonne  acquisition  pour 
ce  théâtre,  dont  la  troupe  est  enfin  ré¬ 
formée  grâce  à  l’activité  de  M.  Carvalho. 

/ 

— - 

LE  CORPS  ET  L’AME 

(A  madame  P.  H.  C.  poste  restante  à  Paris) 

I 

Il  y  a  vingt  ans  à  peine  de  cela,  et  pourtant 
combien  peu  se  rappellent  un  célèbre  cantatrice 
italienne  qu’on  appelait  alors  la  Petite  Nani, 
surnom  que  lui  avait  fait  donner  sa  petite  taille 
et  sa  grâce  enfantine.  Elle  est  morte  depuis  en 
Russie,  et  il  n’y  a  pas  d’indiscrétion  à  raconter  la 
singulière  passion  do  notre  ami  IwanofE  pour  cet¬ 
te  pauvre  petite  merveille  aujourd’hui  oubliée. 

Jacques  Iwanoff,  né  en  France  de  parents  rus¬ 
ses,  baptisé,  élevé,  naturalisé  chez  nous,  avait 
toujours  gardé  l’empreinte  de  sa  double  origine  : 
une  sensualité  bestiale  et  la  plus  exquise  sensibi¬ 
lité.  Artiste  jusqu'au  bout  des  ongles  et  riche, 
c’est-à-dire  capable  de  concevoir  et  d’exécuter 
les  plus  étranges  fantaisies,  il  se  trouva  lors  des 
débuts  de  la  petite  Nani  dans  la  plus  étrange 
perplexité  de  cœur  et  d  esprit. 

Il  avait  alors  pour  maîtresse  une  admirable 
créature  dont  il  semblait  et  se  croyait  bien  réel¬ 
lement  fou.  Il  avait  longtemps  cherché  la  réali¬ 
sation  d’un  type  idéal  de  beauté, et  ce  n  était  qu  a- 
près  bien  des  essais  infructueux  et  tout  passagers 
qu’il  avait  définitivement  fait  son  choix.  Qui 
était-elle?  d’où  venait-elle?  On  ne  savait.  Elle 
parlait  l’anglais,  l’allemand,  l’italien  aussi  bien 
que  le  français;  elle  avait  passé  par  la  Valachie 
et  Constantinople  ;  un  nom  américain,  mal  dé¬ 
guisé  sous  une  désinence  italienne,  la  pouvait 
faire  croire  quelque  peu  yankee.  Grande,  brune, 
large  d’épaules,  fine  de  taille,  flancs  puissants; 
avec  Bes  cheveux  noirs  relevés  droit  a  leurs  ra¬ 
cines  drues,  une  certaine  raideur  lente  et  quasi 
dédaigneuse  à  tourner  la  tête  au-dessus  de  son 
long  cou,  elle  imposait  tout  d’abord  plus  qu  elle 


n’attirait.  On  s’approchait  d’elle,  on  causait,  et 
l'on  était  pris.  Plus  étrange  que  charmante  en¬ 
core  ;  troublante  même  et  de  sexe  indécis  :  à  la 
croire  homme  et  femme  à  la  fois.  La  voix  mâle 
pleine,  bien  timbrée  mais  nullement  dure,  fran¬ 
che,  saine,  veloutée  au  contraire;  certaines  notes 
de  contralto  ont  ce  même  don  de  réveiller  nos 
sens  :  sons  voluptueux,  caresses  du  gosier  ;  de 
vrais  baisers  ne  répandraient  pas  en  nous  un 
plus  amoureux  émoi.  Sérieuse  sans  sécheresse, 
ce  qu’elle  disait  était  net,  pratique  et  franc  ;  ni 
mièvreries  ni  sous-entendus,  pas  plus  que  d’airs» 
de  têtes  penchés,  d’attitudes  rêveuses,  de  sou¬ 
rires  vagues,  de  soupirs  contenus  ou  exhalés,  de 
paupières  languissantes.  Son  regard  daignait  ra¬ 
rement  s’arrêter  sur  vous  ;  bî  elle  vous  fixait  une 
bonne  fois,  c’est  qu’elle  vous  voulait. 

On  l’examinait  mieux  alors.  La  femme  la  plus 
femme.  Une  peau  blanche  comme  du  lait,  une 
chair  ferme  et  nacrée  sur  cette  admirable  char¬ 
pente  de  grenadier.  Le  cou  long  et  large  comme 
celui  des  statues  antiques  ;  la  tête  se  reposait 
tranquille  et  remuant  peu  sur  ce  voluptueux  ap¬ 
pui.  Des  épaules  que  son  immobilité  ordinaire 
faisaient  croire  tout  d’abord  roides  et  coupées 
carrément  à  l'américaine,  et  qui,  pour  peu  qu’elle 
remuât,  ondulaient  en  courbes  gracieuses.  Des 
bras  blancs,  puissants  à  l’épaule  et  minces  du 
poignet.  Toute  sa  coquetterie,  si  tant  est  qu’elle 
en  eût  quelqu’une,  était  de  laisser  voir  le  plus 
possible  de  tout  cela.  Toujours  très  décolletée, 
une  des  bretelles  du  corsage  laissée  lâche  et  tom¬ 
bant  très  bas.  Ses  grands  yeux  noirs,  sa  bouche 
rouge  et  sensuelle,  presque  durs  au  premier  as¬ 
pect,  devenaient  doux  et  charmants  à  les  voir  de 
près  briller  ou  sourire.  Froide  et  blasée  au  repos, 
cette  figure,  s’animant,  était  toute  bonté  et  fran¬ 
chise. 

Et  le  corps  à  l’avenant.  Rien  de  beau  comme 
ce  long  cou  laissant  tomber  la  tête  sur  l’oreil¬ 
ler,  l’épaule  nue  restant  saillante.  Rien  de  beau, 
de  charnel,  de  puissant  et  de  féminin  à  la  fois, 
comme  la  proéminence  de  ces  vastes  hanches 
paresseuses,  au-dessus  desquelles  le  torse  étroit 
ondulait,  libre  et  souple.  Jacques  se  plaisait  à 
lui  faire  prendre  les  poses  des  belles  statues.  La 
JS/uit  de  Michel-Ange  la  lui  rappelait  tout  à  fait. 
Il  s’oubliait  parfois  à  admirer  cette  infinie  mobi¬ 
lité  et  cette  divine  harmonie  du  corps  humain, 
dont  nous  nous  doutons  si  peu  aujourd’hui,  que 
nous  attribuons  à  des  efforts,  à  des  calculs  sur¬ 
humains,  ces  œuvres  des  anciens  sculpteurs  faites 
le  plus  naïvement  et  le  plus  simplement  du 
monde.  Elle  se  prêtait  d’ailleurs  peu  volontiers  à 
ces  fantaisies  d’artiste.  Non  par  fausse  pudeur; 
mais,  tout  en  étant  fière  d’une  savante  appré¬ 
ciation,  elle  restait  plutôt  blessée,  presque  irri¬ 
tée  de  cette  vague  admiration  plastique,  sentant 
bien  que  Jacques  aimait  la  femme  et  la  beauté 
en  général  bien  plus  qu’elle-même. 

En  cela  elle  n’avait  pas  tort.  Jamais  Jacques 
n’avait  senti  son  cœur  battre  à  la  vue  de  cette 
admirable  créature,  et,  par  je  ne  sais  quel  cy¬ 
nisme  ou  quelle  coquetterie  de  franchise,  il  le 
lui  avait  dit.  Elle,  de  son  côté,  lui  avait  fait  le 
même  aveu  à  son  égard.  Tous  deux  savaient  donc 
parfaitement  à  quoi  s’en  tenir. 

Jacques  pourtant  pouvait  être  le  plus  heureux 
amant  du  monde.  Franche  et  droite,  hautaine 
et  bien  élevée,  sa  maîtresse  pouvait  lui  inspirer 
toute  confiance.  Toutes  les  nuits,  d’ailleurs,  il  les 
passait  chez  elle,  et  il  savait  minute  par  minute 
l’emploi  des  quelques  heures  qu’il  passait  loin 
d’elle  dans  la  journée. 


Et  pourtant  le  jour  où  la  petite  Nani  débuta, É 
toutes  les  soirées,  tous  les  fragments  de  soirées 
dont  il  put  disposer,  Jacques  les  passa  au  théâ¬ 
tre.  Fût-ce  un  quart  d’heure,  il  s’échappait  d’un 
bal  où  il  avait  conduit  sa  maîtresse,  et  où  il  allait 
la  reprendre,  pour  venir  entendre  quelques  me¬ 
sures  d’un  air  ou  lorgner  quelques  minutes,  du 
fond  de  l’orchestre,  la  petite  merveille. 

Petite  merveille  était  bien  le  mot,  dans  tout  ce 
qu’il  y  a  à  la  fois  de  flatteur  et  de  déclassant' 
Moins  femme  que  merveille  en  effet,  cet  étrange 
petit  être  malingre,  aux  bras  maigres,  au  dos 
voûté,  qu’un  souffle  eût  jeté  par  terre,  surmonté 
d’une  tête  divine  où  brillaient  deux  grands  yeux 
énergiques,  fiers  et  doux.  Cette  tête  si  belle,  atti¬ 
rant  toute  l’attention,  semblait  disproportionnée 
et  n’appartenir  nullement  à  ce  corps  débile.  Par¬ 
fois  même  on  ne  voyait  plus  que  ces  deux  yeux 
doublés  de  taille  et  d’éclkt  par  le  fende  la  ram. 
pe,  et  semblant  à  eux  seuls  éclairer  et  remplir 
la  salle  et  la  scène  entières.  Qu’était-ce  donc 
quand  elle  chantait!  Une  voix  douce,  jeune,  vir¬ 
ginale,  caressante  et  consolante.  En  écoutant 
cette  voix  céleste,  vaguement,  cette  tête  et  cette 
paire  d’yeux  seuls  apparents  faisait  penser  à  ces 
têtes  ailées  figurant  les  anges,  qui  voltigent  dans 
les  rayons  étincelants  des  gloires  des  maîtres- 
autels. 

La  chair  y  trouvait  sa  part  aussi.  Cette  voix 
chaude  et  pure,  ardeur  de  vierge,  remuait  et  trou¬ 
blait  Jaques  comme  à  un  premier  redez-vous. 
Cette  bouche  aux  lèvres  serrées,  presque  ascéti¬ 
ques  au  repos,  sitôt  qu’elle  s’ouvrait  pour  laisser 
s’envoler  les  sons,  devenait  sensuelle,  leur  fran¬ 
che  couleur  rouge  tranchant  alors  sur  les  dents 
nacrées  éblouissantes  Le  front  proéminent, 
blanc  et  pur,  d’une  courbe  admirable,  s’encadrait 
merveilleusement  dans  des  touffes  épaisses  de 
cheveux  noirs.  Peu  coquette  et  ignorant  tout  à 
fait  l’art  de  s’habiller,  la  petite  semblait  pour 
tant  savoir  qu’elle  était  belle,  échevelée,  car  à 
tout  propos,  pour  peu  que  la  situation  fût  le 
moins  du  monde  dramatique,  elle  dénouait  ses 
cheveux,  le  plus  beau  cadre  à  cette  tête  sublime» 
Dans  certains  rôles,  elle  reposait  sur  un  lit,  ains 
échevelée;  Jacques,  muet,  serrait  les  dents,  et 
dans  le  cadre  do  sa  lorgnette  toujours  braquée 
passaient  des  visions  d’alcôve. 

Mais  combien  loin  de  ses  plaisirs  ordinaires  il 
rêvait  ceux-là!  Tendresse  et  dévouement,  en 
même  temps  qu’orgueil  satisfait.  A  tort  et  à  tra¬ 
vers,  en  cheval  sauvage,  la  petite  chantait,  égre¬ 
nant  ses  chants  comme  un  rossignol  en  forêt  ; 
mille  défauts  de  mauvais  goût,  d’ignorance  de 
la  vie,  sottises  de  professeur  servilement  écouté. 
Trop  enfant,  inconsciente  de  son  génie,  elle  ne 
pouvait  qu’être  la  docile  élève  et  le  fastidieux 
reflet  de  son  entourage.  Mais  que  de  ressources! 
Etquelle  âme  Jacques  pressentaitdans  ces  grands 
yeux!  Faire  de  cette  enfant  une  femme,  l’aimer 
pour  tout  ce  qu’il  aurait  pu  mettre  de  lui-même 
dans  cette  âme  jeune  et  flexible;  voir  ces  dons 
de  nature  gaspillés  encore  à  plaisir,  mûris,  dé¬ 
veloppés,  aboutir  au  plus  beau  talent  qui  fut 
jamais,  sentir  ce  petit  cœur  reconnaissant  l’ai¬ 
mer,  lui,  ch  aque  jour  davantage,  et  pour  récom¬ 
pense  de  ses  soins,  donner  à  cet  être  charmant 
le  plaisir  et  l’en  recevoir  1  En  faire  à  la  fois  sa 
fille  et  sa  maîtresse!  Quels  rêves  passaient  par 
la  tête  de  Jacques,  quand  il  sortait  de  là,  les 
sens  bouleversés,  la  gorge  sèche,  quelque  chose 
d’aigu  le  piquant  au  cœur! 
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Jacques  allait  alors  retrouver  sa  maîtresse, 
tout  songeur.  Muet,  étendu  dans  un  fauteuil  au 
coin  de  la  cheminée,  il  la  laissait  s’habiller  de 
nuit  sans  plus  se  douter  qu’elle  fût  là.  Il  fallait 
qu’elle  l’appelât  à  plusieurs  reprises.  Mais  il  l’a¬ 
vait  à  peine  entrevue  sur  l’oreiller,  qu’en  une 
seconde  il  était  près  d’elle  ;  quelle  sotte  chimère, 
quel  rêve  irréalisable  allaient  lui  faire  perdre  la 
plus  douce  des  réalités!  La  petite  merveille  éta¬ 
lant  ses  grâces  et  ses  mérites  devant  tout  le  pu¬ 
blic,  valait-elle  cette  belle  et  bonne  créature  rien 
qu’à  lui  ?  Résisterait-elle  d’ailleurs  à  l’épreuve  de 
l’intimité  ?  Le  lustre  éteint  et  le  costume  enle¬ 
vé,  que  resterait-il  de  la  vision  ?  D’ailleurs  que 
rêver  de  plus  que  ce  qu’il  tenait  en  ce  moment  ? 
Et  se  reprochant  sa  ridicule  et  chimérique  infi¬ 
délité,  il  redoublait  de  tendresse  pour  sa  maîtresse 
qui  peu  à  peu  lui  faisait  tout  dire.  Elle  en  riait. 
Sûreté  d'elle-même  ou  forfanterie?  Non,  bien  plu¬ 
tôt  connaissance  parfait  de  Jacques,  qu’elle  sa¬ 
vait  épris  de  la  beauté  physique, en  même  temps 
que  trop  reconnaissant  et  trop  loyal  pour  la  trom¬ 
per.  Aussi,  quand  elle  le  voyait  bien  ivre  d’elle, 
quand  fatigué  de  plaisir,  il  reposait  dans  ses 
bras  comme  un  enfant,  elle  lui  disait  :  va  trouver 
maintenant  ta  petite  Nani.  Et  tous  deux  de  rire. 
Elle,  fière  de  sa  victoire,  lui,  trouvant  grotesque 
l’idée  d’étreindre  le  corps  débile  de  la  petite  mer¬ 
veille,  qui  ne  lui  serait  pas  venue  à  la  cein¬ 
ture. 

Et  pourtant,  le  lendemain  soir,  Jacques  était 
au  théâtre,  écoutant  la  Nani  et  ne  la  quittant 
pas  de  la  lorgnette.  Qu’y  faire?  Son  cœur  bat¬ 
tait. 

Il  était  arrivé  à  cet  âge  où  l’on  commence  à 
se  demander  avec  inquiétude  combien  de  temps 
encore  vous  sera-t-il  permis  de  mener,  sans  ridi¬ 
cule  et  sans  fatigue,  la  vie  de  plaisir.  Ou  mène- 
t-elle  d’ailleurs  ?  Aux  regrets  et  à  la  plus  amère 
solitude.  La  petite  était  déjà  bien  une  enfant 
auprès  de  lui  déjà  mûr,  mais  que  de  compensa¬ 
tions  ne  peut-on  pas  attendre  d’un  cœur  jeune, 
reconnaissant!  Et  de  quel  poids  dans  la  balance, 
sa  réputation,  son  expérience  de  la  vie,  ses  goûts 
élevés  !  Quel  guide  et  quel  conseil  il  lui  pouvait 
devenir!  Beauté  et  bonté  étaient  pour  lui  syno¬ 
nymes.  Et  sur  cette  admirable  tête,  dans  ces  yeux 
divins,  il  lui  semblait  lire  d’avance  le  pardon  de 
son  âge  et  la  plus  ardente  reconnaissance  pour 
qui  la  ferait  vraiment  grande  artiste. 

Et  puis,  à  tout  prendre,  quel  mal  faisait -il,  si¬ 
non  à  lui?  N’étaient-ils  pas  délicieux  ces  moments 
où,  perdu  dans  la  pénombre  des  derniers  fauteuils 
de  l’orchestre,  il  entrevoyait  je  ne  sais  quel  bon¬ 
heur  impossible?  Ses  yeux  et  son  oreille  n’etaient- 
ils  pas  suffisamment  charmés?  Ne  voyait-il  pas 
réalisés  tous  ses  rêves  d’artiste?  Quels  plus  beaux 
tableaux  que  ceux  qui  passaient  là  devant  ses 
yeux?  Ou  bien  une  manola  blanche  dans  sa 
mantille  noire,  les  dents  et  le  blanc  des  yeux 
brillants,  plus  claire  encore  sur  la  peau  mate; 
rieuse,  vive,  hardie,  provoquante;  ou  bien  une 
enfant,  une  petite  paysanne  douce  et  résignée, 
les  cheveux  nattés  retombant  le  long  d’un  cou 
frêle  et  d’une  taille  légèrement  affaissée;  à  un 
moment  tout  en  blanc  comme  une  religieuse, 
mais  décolletée  et  échevelée  comme  une  courti- 
sanne.  Tantôt  une  créature  impérieuse,  coquette 
et  volontaire,  faisant  damner  un  vieux  mari; 
tantôt  une  pauvre  fille  séduite,  abaissée  et  repen¬ 
tante.  Parfois  les  efforts  de  la  petite  artiste, 
encore  toute  enfant  et  toute  ignorante  de  la  vie, 
faisaient  rire  Jacques  qui  croyait  alors  assister  à 
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quelque  jouerie  de  petites  cousines;  mais  parfois 
aussi  il  restait  effrayé  de  la  mobilité  et  de  l’éner¬ 
gie  de  ce  masque  tragique  ou  gai  à  volonté,  se 
demandant  à  quel  point  la  comédienne  et  la 
femme  pourraient  arriver  à  tromper. .  . 

Jacques  rentrait  et  sa  maîtresse  reprenait  tout 
son  empire.  Peu  à  peu,  il  en  arriva  à  les  confon¬ 
dre  toutes  deux  dans  ses  interminables  rêveries. 
Plus  d’une  fois,  sa  maîtresse  à  ses  côtés,  il  ferma 
les  yeux,  et  ses  lèvres  couvrirent  de  baisers  des 
lèvres  qu’il  crut  un  instant  à  une  autre.  Mais 
plus  d’une  fois  aussi,  en  écoutant  chanter  la 
petite,  cette  voix  chaude,  amoureuse,  il  l’attri¬ 
buait  à  la  belle  fille  qui  lui  donnait  le  plaisir. 
L’une  lui  semblait  le  complément  de  l’autre, 
poésie  et  beauté,  virginité  et  raffinement,  cœur 
et  sens;  la  chimère  dédoublée  finit  par  prendre 
une  apparence  de  vie,  et  je  ne  serais  pas  surpris 
que  l’habitude  et  la  durée  d’une  telle  perplexité 
n’eussent  à  la  longue  donné  à  Jacques  l'illusion 
d’une  seule  et  même  femme. 

II 

Cela  dura  longtemps,  plusieurs  années.  Qui 
l’emporta?  La  maîtresse,  si  j’en  crois  ce  frag¬ 
ment  d’une  lettre  que’  lui  écrivait  Jacques  quel¬ 
que  temps  avant  le  départ  de  la  Nani  pour  la 
Russie,  d’où  elle  ne  devait  plus  revenir, 

«....  Finis-en  donc  une  bonne  fois  de  tes 
«  craintes  et  de  tes  soupçons.  Je  t'ai  dit  cent 
«  fois  ma  chimère  et  son  peu  de  danger.  Se- 
«  rais-tu  jalouse  d’une  belle  peinture  de  Raphaël 
n  que  j’aurais  sans  cesse  devant  les  yeux  ?  Je 
«  ne  me  suis  jamais  assez  illusionné  sur  ton 
«  amour  pour  croire  te  tromper  le  moins  du 
«  monde  en  aimant  autant  et  plus  que  toi  la 
<t  musique,  les  tableaux,  mon  travail  et  tous  ces 
«  plaisirs  où  tu  n’entends  rien.  Quelle  peine  cela 
«  peut-il  te  faire  ?  Tout  au  plus  cela  peut-il  ins- 
«  pirer  des  doutes  sur  la  durée  des  rentes  pla- 
«  cées  sur  la  perpétuité  de  mes  sentiments  à  ton 
«  égard.  Tu  te  passeras  de  moi  aussi  facilement 
«  que  tu  me  retrouveras  quand  tu  voudras  t’en 
«  donner  la  peine,  m’as-tu  dit  cent  fois,  et  j’en 
a  suis  sûr.  Inutile  donc  de  nous  demander  ce 
oc  que  nous  no  pouvons  nous  donner  ;  restons  en- 
«  semble,  et  aimons-nous  ou  estimons-nous,  si 
«  tu  l’aimes  mieux,  pour  les  belles  et  bonnes 
«  qualités  que  nous  nous  connaissons. 

«  Et  puis,  ma  chère  fille,  cette  chimère  n’est 
«  que  ce  besoin  de  ce  qu’il  n’a  pas  qui  tonr- 
«  mente  tout  homme,  surtout  les  plus  heureux, 
«  blasés  de  leur  bonheur  même.  Touchée  du 
«  doigt,  réalisée,  la  chimère  perdrait  son  plus 
«  grand  attrait,  l’impossible,  l’inconnu.  Pour 
«  qui  commence,  comme  moi,  à  connaître  l’abî- 
«  me  qui  sépare  le  rêve  de  la  réalité,  on  évite 
«  surtout  d’approcher  et  de  connaître  à  fond. 
«  Raisonnons  un  peu  sur  ce  que  tu  tiens  à  appe- 
«  1er  ma  passion.  Sur  l’honneur,  cela  n’a  jamais 
«  été  pour  moi  qu’un  jouet  volontaire,  qu’un 
€  thème  parfaitement  connu  et  apprécié  à  sa 
«  juste  valeur  sur  lequel,  sans  illusion,  mais 
«  bien  sciemment,  j’ai  brodé  toutes  les  illusions 
«  qu’il  m’a  plu.  A  ce  compte,  que  d’infidélités  tu 
«  m’aurais  faites,  à  lorgner  les  jolis  garçons, 
»  sans  conséquence,  tout  comme  à  t’intéresser 
a:  trop  au  héros  d’un  roman  !  Ton  bon  sens,  ton 
«  sang-froid  et  ta  loyauté  ont  toujours  fait  jus- 
«  tice  de  ces  rêves  d’un  instant  dont  nous  avons 
«  ri  ensemble  plus  d’une  fois.  Pourquoi  te  refu- 
«  ser  à  croire  qu’il  en  est  ainsi  pour  moi  ?  Ma 
«  persistance  à  rêver  à  la  même  ?  Trouves-m’en 
«  une  plus  belle  et  plus  digne,  par  ce  temps  de 
«  cabotines  ou  de  portières  prétentieuses,  et  j’y 
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«  cours.  Ici  même,  crois-tu  que  j’aie  la  moindre 
«  illusion  ?  Ne  sais-je  pas  assez  que  penser,  de 
n  moi,  d’abord  ?  Ne  m’as-tu  pas  vu  assez  de  fois 
«  prêt  à  jurer  de  rage  de  voir  l’âge  venir  et  mes 
«  cheveux  s’en  aller  pour  me  croire  assez  sot 
b  que  d’aller  faire  le  joli  cœur  auprès  d’une 
ii  fillette  ?  Ne  sais-je  pas  bien  ne  pouvoir  peut- 
u  être  jamais  remettre  la  main  sur  une  bonne 
u  fille  comme  toi,  prudente  et  tranquille,  sa- 
«  chant  se  tenir  cù  elle  s’est  fixée,  parce  qu’elle 
«  sait  le  prix  d’une  affection  solide  basée  sur 
u  l’estime  bien  plus  que  sur  l’amour,  et  avec 
»  cela  admirablement  belle  ?  Qui  m’en  assure 
b  autant  chez  cette  enfant,  gâtée  par  le  succès, 
u  comblée  dans  sa  fortune  et  sa  vanité  ?  Et 
«  n’ai-je  pas  ri  cent  fois,  avec  toi,  de  ce  menton 
«  de  vieille  dévote  volontaire,  de  cette  bouche 
«  sèche  et  désabusée,  de  ses  mains  crochues  et, 
«  par-dessus  tout,  de  ces  sauvageries  de  toilette. 
«  Tu  sais  si  ce  dernier  point  me  crispe!  Futilité  ? 
«  non  pas.  La  toilette  est  peut-être  le  plus  fidèle 
«  reflet  des  sentiments  les  plus  cachés  d’une 
«  femme  et  la  pierre  de  touche  la  plus  sûre  de  sa 
«  vraie  valeur.  Dons  divins  de  nature,  applau- 
«  dissements,  triomphes,  rien  n’y  fait  ;  une  bim- 
«  beloterie  de  pacotille  sur  la  personne,  et  il  me 
«  semble  sentir  comme  une  odeur  d’oignon,  va- 
«  gue  souvenir  d’une  cuisine  de  saltimbanques 
«  en  voyage. 

«  Est-ce  là  aimer  ?  Qu’on  voit  bien  que  voilà 
u  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  pas  vus) 
B  Douter  à  ce  point  de  toi  et  de  moi  !  Comme  s 
«  tu  n’avais  pas  qu'à  ouvrir  tes  bras  charmants 
«  et  qu’à  m’attirer  à  toi  pour  me  faire  tout  ou- 
«  blier  et  te  tout  dire  !  Comme  bî  pour  moi  quel- 
i.  que  chose  était  vrai  et  possible  en  dehors  de 
«  cette  communion  de  la  chairet  dessens!  Prends 
«  pour  ce  que  je  to  les  donne  mes  affections  de 
«  détachement,  mes  forfanteries  d’indifférence  à 
«  déclarer  l’amour  impossible  entre  nous  deux, 
«  tu  sais  bien  le  peu  que  tu  aurais  à  faire  pour 
«  me  voir  pleurer  de  reconnaissance  de  tant  de 
«  beauté  se  donnant  à  tant  de...  bizarrerie. 

«  Donc,  encore  une  fois,  sois  bien  tranquille 
«  et  laissse-moi  ma  chimère.  Je  te  jure  n’en  vou- 
«  loir  approcher  à  aucun  prix  ;  mais  de  loin 
«  laisse-moi  aimer  ma  petite  artiste  comme  j’ai- 
«  me  Mario  et  Eugène  Lami...  » 

Jacques  mentait-il  en  écrivant  cette  lettre  ?  Je 
ne  le  crois  pas,  La  preuve  concluante  de  sa  sin¬ 
cérité,  c’est  que  jamais  il  n’adressa  un  mot,  ne  fit 
la  moindre  démarche,  ne  chercha  même  à  se 
mettre  à  quelque  place  en  évidence  pour  attirer 
l’attention  de  la  petite  merveille,  qui  ne  se  douta 
jamais  de  cette  admiration  anonyme.  S’il  eût 
vécu  seul,  sans  maîtresse,  cela  eût  été  inexplica¬ 
ble.  Mais  ses  désirs  ailleurs  satisfaits,  à  quoi  bon? 
Jacques  était  riche,  mais  il  n’était  ni  beau  ni 
jeune,  et  la  petite  n’était  pas  à  vendre. j 

M. 


FAURE  A  BORDEAUX 


Faure  est  à  Bordeaux  où  il  vient  donner  plu¬ 
sieurs  représentations.  Nous  l’y  suivons,  heureux 
de  récolter  les  bravos  qui  accompagnent  partout 
cet  incomparable  artiste,  parce  que,  nous  l’avons 
déjà  dit,  ces  bravos  servent  en  même  temps  les 
intérêts  de  l’art. 

Voici  les  extraits  de  la  presse  locale  pris  à  droi¬ 
te  et  à  travers,  sans  qu’il  soit  besoin  de  leur 
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donner  un  classement  puisqu’ils  nbcurtissent  tous 


à  un  même  point  :  l'enthousiasme. 

Faure  dans  Faust: 

M.  Faure,  le  célèbre  baryton  qu’on  n’a  pas  fi¬ 
ni  de  louer  puisqu’il  chante  et  chantera  long¬ 
temps  encore  pour  la  gloire  de  l’art  qu’il  vénère 
et  pour  le  plaisir  de  la  foule  qu’il  charme  par  son 
inimitable  talent,  M.  Faure  a  commencé  hier 
soir,  au  Grand-Théâtre,  la  série  des  festivals  ly¬ 
riques  que  nous  devons  à  l’intelligente  initiative 
de  M.  I’ottier,  directeur  rF  notre  première  scène. 
C’est  le  Méphistophé  ès  d' Faust  que  M.  Faure 
avait,  choisi  pour  sa  première  apparition. 

No  s  avons  dit,  l’année  dernière,  comment  il 
interprétait  ce  personnage  et  avec  quel  art  raffi¬ 
né  il  défaillait  Fs  récitatifs  et  modulait  les  mé¬ 
lodies  de  Gounod.  S’il  a  su  donner  une  physio¬ 
nomie  des  plus  originales  à  son  rô’e,  en  le  déga¬ 
geant  des  traditio  is  légendaires,  en  faisant  de 
Méphistophélès  non  pins  une  cop’e  de  Satan  bi¬ 
blique  ou  du  B  rtram  de  R  ibert-le-D  'able,  mais 
un  diable  de  bonne  maison,  un  c:-devant  jeune 
homme  courant  le  guilledou  en  Allemagne, 
gouailleur,  sardonique,  plein  d'entrain,  de  verve 
et  d’esprit,  le  chanteur  a  été  encore  plus  remar¬ 
quable  que  le  comédien.  C’est  ce  que  ce  grand 
artiste,  en  possession  de  tons  1  s  secrets  de  l’art 
du  chanteur, d’une  méthode  irréprochable,  d'une 
piononciation  si  correcte  qu’on  ne  perd  pas  une 
seule  syllabe,  ne  sacrifie  jamais  au  mauvais 
goû  .  Ce  Benvenuto  Cellini  de  la  musique  cisèle 
ses  phrases,  met  en  relief  les  traits  les  plus  fins 
et  les  plus  difficiles  comme  exécution,  et  arrive 
à  une  perfection  merveilleuse. 

(Le  Courrier  de  1 1  Gironde.) 

La  seule  annonce  des  représentations  de 
M.  Faure  a  fait  affluer  la  foule  aux  bureaux  de 
location.  Le  côté  Est  du  péristyle  a  o£E-rt,  tous 
ces  jours-ci,  un  coup  d’œil  des  plus  curieux  :  du 
matin  au  soi’-,  de  nombreux  amateurs  faisaient 
queue  et  s’enpilaient  dans  l’ étroit  boyau  qui  sert 
de  corridor  au  cabinet  de  location,  et  allaient 
retenir  des  coupons  d’  loge.  N'en  trouvait  pas 
encore  qui  voulaient  de  ces  coupons  si  désirés  ! 
Heureux  celui  qui,  favorisé  du  sort,  se  trouvait 
servi  à  sa  convenance!  L’un  a  été  obligé  de  se 
contenter  de  places  où  F'  lustre  ernpê  'he  de 
rien  voir  ;  l’autre  s’est  considéré  encore  comme 
satisfait  d’obtenir  —  par  protection  —  un  stra¬ 
pontin  qui  l’a  forcé  de  se  lever  une  trentaine  de 
fois  pendant  chaque  entr’aete,  c’est  vrai,  mais 
grâce  auquel  il  a  été  dans  la  sille. 

C’est  par  le  rôle  de  Méphistophélès,  du  Faust 
de  Gounod,  que  le  célèbre  baryton  a  commencé 
hier  soir  lundi  la  série  de  ses  représentations  si 
suivies.  La  salie  off  ait,  il  faut  en  convenir,  un 
conp-d’œ’l  splendide  et  tout  à  fait  excep^ 
tionnel.  C’était  une  belle  chose  à  considérer  que 
ce  monde  de  spectateurs  en  toilette,  attentifs, 
épiant  le  moindre  geste,  la  moindre  intonation 
du  chanteur  aimé,  et  accueillant  chacun  de  ses 
morceaux  par  des  applaudissements  euthou- 
siastes... 

Ce  qui  grise  surtout,  dans  de  telles  soirées,  et 
l’artiste  et  les  spectateurs  eux-mêmes,  c’est  ce 
frisson  qui,  à  certains  moments,  parcourt  la 
salle;  on  ne  vent  pas  applaudir,  p  >ur  ne  pas 
perdre  une  seule  note  de  ce  qu’on  entend,  on 
observe  donc  le  plus,  profond  silence...  Mais 
c  mime  on  est  agité  et  frémissant  1  comme  tout  le 
monde  sait  bien  que,  le  morceau  une  fois  fini, 
un  tonnerre  formidable  de  bravos  va  éclater  !... 
Chose  remarquable  :  cette  électricité,  qui  force 
le  chanteur  à  se  surpasser,  réagit  bientôt  sur  le 
public  même  qui  en  est  la  première  cause  ;  et 
c’est  ainsi  que  tout  naturellement  l’enthousiasme 
arrive  à  des  d-'grés  extraordinaires . 

(La  Gironde.) 

Faure  a  commencé',  par  Faust ,  la  série  des 
représentations  qu’il  doit  donner  sur  notre  pre¬ 
mière  scène.  La  salle  était  comble,  cela  va  sans 
dire.  A  son  apparition,  le  grand  artiste  a  été  sa¬ 
lué  par  une  chaleureuse  ovation  ;  dès  les  pre¬ 
mières  mesures  de  son  air  d’entrée  et  surtout 
après  le  trait  si  brillant  et  si  sobre  à  la  fois, 

En  somme  un  vrai  genti' homme, 

qu’il  exécute  d’une  éblouissante  façon,  les  ap¬ 
plaudissements  ont  commencé.  Chaque-  morceau 
de  Méphistophélès  a  été  acclamé.  La  ronde  du 
Veau  d’Or  a  été  bissée  et  Faure  en  a  redit  les 
deux  couplets. 

La  scène  dn  jardin,  où  il  exc  lie  comme  comé¬ 
dien,  a  été  interrompue  à  plusieurs  reprise  par 
les  bravos.  Quant  à  la  magnifique  scène  de  l’é¬ 
glise,  une  des  pages  les  plus  émouvante  de  la 
partition,  l’éminent  baryton  s’y  élève  à  une  su¬ 
blime  hauteur  Il  est  magnifique  dans  tout  l’opé- 
,  mais  pour  nous,  c’est  à  ce  moment  qu'il  est 


vraiment  incomparable.  La  voix,  ri  irréprocha¬ 
blement  posée  et  si  sûrement  menée., s’y  déploie 
dans  toute  sa  majestueuse  splendeur  :  c’est  la 
plus  pure  expression  de  l’art,  la  plus  belle  mani¬ 
festation  du  talent. 

(La  Guyenne.) 

.  .  .  La  voix  est  aussi  belle,  aussi  puissante 
que  jamais.  Quant  au  talent,  nous  no  pouvons 
dire  qu’il  a  grandi,  puisque  depuis  longtemps 
déjà  il  a  acquis  une,  perfection  qui  rend  tout 
progrès  impossible. 


L’accueil  fait  au  frrnnd  artiste  a  été  une  lon¬ 
gue  suite  d’applaudissements  et  de  rappela.  .  . 

(La  Victoire  de  la  Démocratie.) 

La  salle  était  magnifique  hier  soir,  pour  la 
première  repi  é-enta'ion  de  M.  Faure,  dans  Faust , 
et  la  représentation  a  été  bien  au-dessus  de  la 
moyenne  habituelle,  tons  les  artistes  ayant  fait 
de  leur  mieux  pour  seconder  leur  célèbre  cama¬ 
rade. 


Q  tant  au  grand  artiste  qui  était  le  héros  do  la 
soirée,  il  est  presque  superflu  de  dire  quel  a  été 
son  succès.  Cela  sera  raconté  ce  matin  par  les 
quinze  cents  auditeurs  qui  sont  sortis  émerveillés 
de  cette  représentation. 

(Le  Journal  de  Bordeaux .) 

Voici  maintenant  Faure  dans  Guillaume  Tell. 

...  Quand  même  je  pourrais  disposer  ici  de 
l’espace  nécessaire  pour  analyser  avec  détail  la 
manière  dont  M.  Faure  interprète  toutes  ces 
merveilles,  les  mots  arriveraient  très  vite  à  me 
manquer,  car  on  sait  combien  le  vocabulaire  de 
la  critique  musicale  est  exigu  et  restreint.  J’aime 
donc  mieux  ne  pas  entreprendre  cette  tâche. 

(La  Gironde.) 

Pins  on  entend  Faure,  plus  on  admire  les  fa¬ 
ces  brillantes  de  son  complexe  talent.  Nul  comme 
lui  n’a.  su  se  tailler,  dans  le  rôle  de  Faust,  une 
personnalité  plus  étincelante.  Nul,  non  plus,  ne 
s’est  mieux  approprié  le  personnage  de  Guil¬ 
laume,  et  n’en  fait  ressortir,  comme  lui,  la  sé¬ 
vère  beauté. 


Inutile  de  dire  que  le  grand  artiste,  le  roi  des 
barytons  comme  on  l’appelle,  a  été  applaudi,  ré¬ 
clamé,  rappelé  après  chacun  de  ses  morceaux.  Le 
rôle  de  Guillaume  plu3  enlevant,  partant  plus 
populaire  que  celui  rte  Faust ,  prête  davantags 
aux  ovations  enthousiastes,  fin  faisant  vibrer  le 
fibre  patriotique,  il  impose  davantage  ses  mâlea 
beautés. 

(La  Guyenne  ) 

M. Faure  interprétait,  hier  soir,  un  des  plus 
beaux  rôles  qui  soient  au  Théâtre,  un  de  ceux  qui 
correspondent  le  mieux  surtout  à  son  talent  de 
\  comédien  ;  ce  n’est  peut-être  pas  l’avis  de  tout 
le  monde  :  d’aucuns  le  préfèrent  dans  Lfamlet , 
d’autres  dans  Faust  ou  la  Favorite  ;  nous  lui 
avons  entendu  reprocher  un  excès  de  distinction 
qui  ferait  de  Guillaume  Tell  plutôt  un  gentil¬ 
homme  qu’un  simple  archer. 

Nous  ne  nous  rangeons  pas  à  ce  dernier  avis. 
Guillaume  Tell  a  l’âme  haute  et  noble  ;  il  n’y  a 
rien  de  surprenant  à  ce  que  toute  sa  personne  re¬ 
flète  l’élévation  des  pensées  qui  occupent  son 
esprit  ;  nous  nous  imaginons  que  le  premier  qui 
fit  souche  dans  les  grandes  familles,  aussi  mo¬ 
deste  que  fût  sa  condition,  devait  avoir  sur  le 
commun  deB  mortels  cette  supériorité  qui  se  ma 
nifeste  extérieurement  par  uae  grande  distinc¬ 
tion  naturelle. 

Quoiqu’il  en  soit,  M.  Faure,  par  son  jeu  et  son 
attitude,  justifie  si  parfaitement  l’influence  qu’il 
exerce  sur  ses  bons  compatriotes  qu’il  n’y  a  pas 
à  chicaner  sur  l’irréprochabilité  de  sa  mise  et  de 
si  b  manières. 

(Le  Journal  de  'BorJeüux) 

M.  Faure,  le  roi  des  chanteurs,  a  interprété 
hier  soir,  lie  rôle  de  l’arbalétrFr  de  Guillaume, 
Tell ,  avec  cette  perfection  qui  a  consacré  se 
grande  renommée.  0.i  ne  saurait  donner  plus  da 
relief  à  la  moindre  phrase,  dire  avec  plus  de  core 
rection  les  récitatifs,  ni  animer,,  avec  plus  d’au¬ 
torité  dans  le  geste,  avec  plus  d’expression  dan- 
lo  jeu  de  la  physionomie,  les  scènes  si  variées 
de  cette  églogue  qui  tourne  au  drame. 

Bien  des  passages  laissés  dans  l’ombre  par  nos 
barytons  trop  ordinaires,  M.  Faure  les  met  en 
pleine  lumière,  les  réchauffe  de  sa  voix  chaude 
et  sympathique,  et  fait,  en  quelque  sorte,  res¬ 
plendir  la  sublime  musique  de  Rossini.  Sa  voix 
a  des  accents  pénétrants  dans  l’air  d’entrée  où 
elle  gémit  sur  Fs  malheurs  de  la  patrie,  et  des 


cris  de  révolte  et  da  colère  dans  le  duo'  avec  Ar¬ 
nold.  Dans  la  scène  de  la  conjuration,  elle  fait 
merveille,  ainsi  que  dans  le  grand  trio  qu’elle 
entonne  avec  une  virtuosité  incomparable. 

(Le  Cmtrrier  de  f”  Gironde.) 

Ces  applaudissements  enthousiastes  ,  Faure 
les  a  retrouvés  dans  Hamlet  et  dans  la  Favorite, 
pour  lesquels  les  journaux  ne  nous  sont  pas 
encore  parvenus. 

Les  dilettanti  bordelais  doivent  de  grands 
remercîments  à  l’intelligent  dincleur  du  Grand 
Théâtre,  M.  Pottier,  qui  a  élevé  ce*te  scène  plus 
haut  qu’elle  n’a  jamais  été,  par  le  choix  des  ou¬ 
vrages,  l'excellence  de  l'interprétation,  le  goût 
et  la  richesse  de  la  mise  en  scène. 

L'habile  impressario  a,  d’ailleurs,  retiré  déjà 
les  bénéfices  mérités  par  son  exploitation  har¬ 
die.  Car,  s’il  a  pris  la  scè  :e  avec  une  sub¬ 
vention  de  85,000  francs,  alors  que  M.  Halan- 
zier  était  favorisé  à  Bordeaux  d’nne  subvention 
de  250.000  francs,  il  n’en  a  pas  moins  ré  dise, 
pendent  Fs  rix'premiers  mois  de  son  exploita¬ 
tion,  50.000  francs  de  recettes  de  plus  que 
ce  dernier  directeur,  sous  lequel  le  Grand-Théâtre 
avait  fait  la  plus  bridante  année  théâtrale  con¬ 
nue  à  Bordeaux. 


BULLETIN  FINANCIER 


Nous  avons  eu  un  marché  un  peu  mou¬ 
vementé.  —  Les  affaires  russes  et  sur¬ 
tout  les  incidents  égyptiens  ont  im¬ 
primé  dans  l’ensemble  des  fonds  publics 
et  valeurs  quelques  mouvements  assez 
brusques,  mais  cependant  les  Rente? ré¬ 
sistent  vigoureusement  à  un  mouvement 
sérieux  de  baisse.  Nous  avons  assisté  à 
quelques  réalis-ations  d’acheteurs  qui 
gagnant  plus  d’un  franc,  en  pi*ésence  de 
la  liquidation  (qui  se  fait  le  1er  mai)cher- 
chert  à  s’assurer  leurs  bénéfices  sans 
courir  les  chances  de  la  liquidation.  Les 
reports  s’annoncent  un  peu  clmrs  sans 
cependant  dépasser  pour  le  5  OqO  le  taux 
de  30  fr. 

Quant  au  3  0i0  ancien,  1S  fr.  est  le 
maximum  fait  jusqu’à  présent. 

L’Amortissable  cote  20  fr.,.  ces  prix 
n’ont  rien  d’exagéré. 

La  réponse  des  primes  qui  a  Heu  le  30 
dégagera  le  marché  des  vendeurs  de  pri¬ 
mes  qui  souvent  faussent  en  baisse 
comme  en  hausse  le  marché. 

Les  valeurs  de  crédit  ont  un  peu 
réactionué  sur  leshauts  cours  — des  réa¬ 
lisations  toutes  naturelles  se  sont  pro¬ 
duites,  —  malgré  cela  nous  ne  pouvons 
que  constater  la  fermeté  de  la  Banque  de 
Paris  et  des  Pays-Bas,  de  la  Banque 
d’Escompte  et  du  Crédit  Foncier. 

Les  Chemins  de  fer  français  sont  fort 
bien  tenus  et  en  hausse. 

Quant  à  leurs  obligations  il  y  a  3  à  4 
fr.  de  hausse  depuis  notre  dernière  Re¬ 
vue. 

Les  Fonds  étrangers  ont  en  des  cours 
fort  agités  —  constatons  tout  d’abord  la 
fermeté  et  la  hausse  du  4  h[0  Florin  or 
et  du  C  0(0  Hongrois,  des  Fonds  espa¬ 
gnols.  —  Les  demandes  au  comptant 
se  produisent  sur  le  Florin  4  0|0  or 
avec  tendance  à  la  hausse,  un  revenu 
de  6  0[0  net  sans  retenue  n’est  pas  à  dé¬ 
daigner. 

Les  Fonds  Russes  sont  lourds  et  of¬ 
ferts;  quant  aux  Fonds  Egyptiens,  la  dé¬ 
bâcle  a  commencé  avec  une  célérité  ef¬ 
frayante.  Nous  n’avons  cessé  de  prému¬ 
nir  no?  lecteurs  contre  les  Fonds  dan¬ 
gereux.  L’Egyptienne  60[0  Uüitiée  a  fait 
197  50  —  les  porteurs  de  titres  aiment 
mieux  vendre  à  perte  que  de  rester  à  la 
merci  des  fantaisies  financières  du  Khé- 
d  ive. 


PARIS-PORTRAIT 


Aucun  avis  de  paiement  du  coupon 
n’est  annoncé  au  moment  où  nous  ter¬ 
minons  notre  bulletin. 

La  Rente  Italienne  se  lient  à  73,50 
sans  affaires. 

En  valeurs,  il  y  a  peu  de  changements 
sur  les  Docks  de  Marseille,  le  "Foncier 
d’Au  triche ,  1  es  Pe  ti  te  s- V oi  turcs. 

Eu  résumé,  nous  croyons  peu  à  des 
mouvements  de  réaction,  il  est  probable 
que  le  détachement  prochain  du  5  0t0 
donnera  lieu  à  une  reprise  nouvelle. 

Mercure. 


COURSES  DE  LA  SEMAINE 


Aujourd’hui  jeudi  DT  mai ,  à  2  h  î\2 

Courses  à  la  Marche. 

Quatre  prix  seront  courus. 


Dimanche  4  mai  à  2  heures 

s, 

Courses  au  Bois-de-Boulogne, 

Six  prix  seront  courus. 

Lundi  5  mai. 

Courses  à  EngMen. 

Quatre  prix  seront  courus.. 

Train  spécial  au  Nord  à  2  heures  17 

- - - - - - 

LA  CAHAÏÏIE 1ES  lïPÜTBÈiJB 

PAR 

LTOÛTHÈDP  Fi  Clil 

C*  D’ÂSSUBANCES  A  PRISSES  FIXtS 

GARANTISSANT 

Iæ  Remboursement  des  Prêts  hy¬ 
pothécaires,  le  Payement  régu¬ 
lier  des  Intérêts,  ainsi  que  celui 
ces  Fermages  et  Loyers. 


(Statuts  déposés  en  l’étude  de  M*  MICHOT, 
notaire  à  St-Cloud) 


Capital  :  10  Millions 

Divisé  en  h  séries  de  2,500,000  francs 
avec  versement 

d’un  quart  seulement  part  action  émise 
SIÈGE  PROVISOIRE  : 
m  bis,  Cité  H't'érise ,  ce  LPttris 

ÉMISSION  DE  5.000  ACTIONS 

De  500  Francs  chacune 

sur  lesquelles  un  versement  unique  de  125  fr. 
par  action  est  seulement  appelé  en  souscrivant- 
Les  autres  versements,  s’il  y  avait  lieu  de  les 
faire,  ne  seraient  appelés  que  sur  décision  de 
1’assemblte  générale  des  actionnaires. 

En  Allemagne,  les  Compagnies  semblables 
réalisent  depuis  16  ans  une  moyonne  de 
plus  de  I*  I».  C.  »«C  BE’fcEEBCE*  MKHS 
qui  attieigmemt  même  plus  de  ZZ  i*.  C.  dams 
ces  dernières  .ammées.. 

Les  Ihéffiéfioes  scart  assumés,  la  perte  est  inn- 
posàbte» 

oa  mmeusciot  : 

Au  Comptoir  de  la  Bourse  Parisienne 
et  des  Travaux  Publics 

1©  B».  C’STÉ  'fi’KÉVISJ®,  à  &®-an*iis 

ET  CHEZ  TOUS  les  BANQUIERS  de  FRANCE 


La  souscription  sera  close  le  5  Mai  pour 
Paris  e  -  le  T  pour  les  Départements 


LA  COTE  OFFICIELLE  DE  LA  BOURSE  SERA  DE.AÜADEE 


i 


LA 


Compagnie  d’ Assurances 

à  prime  fixe  contre  les  Accidents  de 
Chemins  de  fer,  de  Tramways, 

d’Omnibas,  de  voitures  et  do  Bateaux 
à  vapeur  omnibus. 

Société  anonyme  au  capital  de  5,000,000  de  francs 
divisé  en  10,000  Actions  de  5 00  francs. 

Emission  do  9,200  Actions 

89  e>  50.9  B’V. 

LIBÉRÉEJ  DE  250  FRANCS 
Patablbs  :  125  fr.  en  souscrivant 

—  125  fr.  à  la  répartition. 

Los  autres  versements  seront  appelés  par  dé¬ 
cision  du  Conseil  d’administration  et  ne  seront 
exigibles  que  dans  les  deux  mois  qui  suivront 
les  appels.  Ils  ne  pourront  être  demandés  qu’au 
cas  où  les  3/4  au  moins  du  montant  des  deux 
premiers  versements  auraitnt  été  absorbés  par 
los  sinistres. 

Len  fonds  provenant  de  la  souscription,  sauf 
ceux  nécessaires  pour  l’organisation  et  le  fonds 
de  roulement  de  la  Société,  seront  déposés  4  la 
-Banque  de  France. 

OBJET  DE  LA  COMPAGNIE 

La  C1*  d’ Assurances  <t  La  Populaire  »  est 
créée  pour  effectuer,  moyennant  une  prime  uni¬ 
que  et  annuelle  de  cinq  francs  par  personne, 
quelle  qu’elle  soit,  l’assurance  de  cette  personne 
contre  tous  les  acGÎ dents  qui  pourraient  lui  ar¬ 
river  en  'TOyagea.n t  :  soit  en  daemii  s  de  fer,  en 
tramways,  en  omnibus,  en  voitures  et  en  ba¬ 
teaux  à  vapeur  omnibus  ou  que  puniraient  Qui 
occasionner  lesdits  chemins  de  fei,  omnibus, 
voitures,  etc,,  circulant  sur  la  voie  publique  ou 
f  en  ée. 

LA  SOUSCRIPTION  PUBLIQUE  SERA  <3«U£*ÏE 
A.  partir  du  5  Mai  1879. 

A  Paris,  chez  M.  Bardespinme,  banquier,  17, 
rue  du  Faubourg-Montmartre.  En  province, 
chez  tous  les  banquiers  correspondants. 

Les  propositions  et  les  nominations  des  mtm- 
bnes  du  Conseil  d’Administration  sont  réservées 
à  la  2me  Assemblée  générale  des  Actionnaires. 

Les  Titres  seront  au  Porteur  ou  Notninatîfs, 
au  choix  des  Actionnaires. 

La 'cote  officielle  de  la  Bourse  de  Pa  ris  sera 
demandée. 

On  peut  dès  à  présent  souscrire  en  adressant 
mandats,  chèques,  billets  de  banque,  titres  et 
coupons  échéant  en  Mai  (sans  commission),  par 
lettres  chargées  à  M.  G.  QardespL.ne,  banquitr, 
17,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  Paris. 

Les  Statuts  et  Prospectus  de  la  Compagnie 
seront  expédiés  sur  demande  affranchie. 


Chemins  de  fer  de  l'Ouest.  —  Diman¬ 
che  prochain,  4  mai,  1879,  grande-s  eaux 
à  Versailles.  DesMlets  d'aller  et  retour, 
de  Paris  à  Versailles,  ^seront  délivre  s  aux 
gares  des  chemins  de  1er  de  l’Ouest  (Rive 
droite  et  rive  gauche). 

Trains  supplémentaires  suivani  les  be¬ 
soins  du  service. 


Train  de  plaisir  dejParis  au  Hàvre  à 
l’occasion  de  la  Cavalcade  d’Honfleur. 

Prix  du  bateau  du  Havre  à  Hontleur  : 
l1'0  classe,  1  fr.;  2e  classe,  0  lr.^50  c. 

3e  Classe,  lu  fr.,  aller  et  retour,  2° 
classe,  13  fr. 

Aller  :  Départ  de  Paris  (Saint-Lazare) 
samedi  .3  mai  1879.  à  9  II,  du  soir.  Retour  : 
Départ  du  Havre,  lundi  5  mai  1379,  à  7  b. 
5$  soir. 


c 

UN  PLACEMENT  RARE 

Le  journal  <  I  a  Mode  Française*  qui 
tire  aujuurd  hui  à  1 0,000  exemplaires,  succès 
sans  précédent  pour  un  journal  dans  son  genre, 
offre  ;ui  public  600  actions  de  500  francs.  Ces 
actions  sont  appelées  dans  un  avenir  prochain 
à  voir  doubler  et  tripler  leurvaleur. 

Si  Ton  songe  en  effet  aux  actions  de  divers 
journaux  et  notamment  à  celles  du  Petit 
Journal,  qui  de  500  francs  en  peu  d’années 
sont  montées  A  2,02b  fr.,  on  trouvera  normale 
la  marche  q'tie  nous  prédisons  aux  actions  de 
la  Mode  française  qui  dès  aujourd’hui  rap¬ 
portent  un  intérêt  de  16  0pO  environ. 

Remplir  et  détacher  le  bulletin  qui  se  trouve 
à  la  4e  page  et  l'adresser  avec  le  montant  du 
1er  versement,  soit  100  francs  par  titre  sous¬ 
crit  par  M.  Orsoni,  gérant  de  la  Mode  fran¬ 
çaise,  37,  Rue  de  Lille,  Paris. 


iYAdmimstrateur-Géi  ant  :  A.  G  O  D  BAI  EÛT. 


Paris. —  Lnp.  V.  Fiiliou  et  Cie,  18,  rue  des  Martyrs, 


vite  l'Estonirrr  efrBassag-etTFAITEdepiiis  1848  les  MALADIES  sans  MERCLSliK, rétentions  d’UBIKE,  sans  SONIC 
iiâlf  ït-de  lui ,  la  mntéBe  s  ÏEJlEURSsaas  ÛpéraÜen,  Cancer,  Plaies.  Par  Curresp.v.  Uc  la  Verrerie, 49.  Le  LIVRE,  3*.  50.  Aff. 
ou  les  M  •,  ladies  guéries  avec  les  «baInuS  de  lin  Ces  graines  épurées  et  .avaleeS'onlnèires,  à  la  dose  «Je  'deux 
ou  trois  cuillerées,  avec  un  peu  d’eau  suciée,  ne  manquent  jamais -de  hâter  la  guérison  des  maladies  de 
V  estomac,  des  intestins,  An  foie,  des  poumons,  .dt  s  reins,  etc.,  surtout  alorB  que  je  les  ;  rescris  comme  hy¬ 
giène  de  ma  thérapeutiq  le,  avec  quelque  peia  de  médicaments  selon  le  cas,  l’âge,  le  sexe,  le  tempéra¬ 
ment,  etc.  Or,  pourquoi  semble-t-on  ignorer,  .que  V  Estvmae  est  la  cheville  ouvrière  de  l’cnsrin.b’e  des 
parties  du  corps,  le  mobile  priucipal  delà  vie  'organique  le  régulateur  suprême  des  fouctions  de  l’économie  ; 
enfin  qu’il  est  ptetsiologiqaement  à  l’état. de  saute,  le  sage  .gouverneur  et  l'habile  administrateur  l’économie, 
T'épargne,  l’harmonie  delà  vie  Mais  par  contre,  si  l’Estomac  estmalade.il  est  le  siégé,  le  centre  de  tous 
les -désordres  maniféstes,  qui  se  réfléchissent  œur  le  visage  du  patient  «t  qui  amènent  la  mort  si  le  remède 
me  vient  à  son  secours.  La  NOTICE  et  la  prescription.  1  fr.  SD,  MANDAT.  l  este..  Voir  ia  icrmale  ü>e  .mon 
LIYKE  sur  le  catalogue,  60  cent,  mandat  poste. 


FABULEUX.  Mon  très- remontoirs 
simili-OR  iuouv.  tïîie  «ii(ir  garanti), 
4  rubis,  43  lignes  avec  mitea  i'hetsi-e  <  1 
a  Nt-cocide*  | nvulisara  arec  celles  en  *,/ 
[de  150  fr. i)  vendues  29  fr.  53  '<•• 

.montres  dûmes  CR,  S  r.-18  t.  de  55®  60 T. 
Chanxet  ou  iéonliue  (or  mixtei,  17  A  20  fr. 
Remontoir  argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
Par  H.  DEYDIER  (fabricant), :26,  rue  Mont-Blanc,  flUenèv». 
Qaranii  2  ans.  I  uv . c.mand. -poste  onremb1  Atfr.  25  c. 

Toutes  re*ç£ees  et  repassées,  avec  Errla. 
tirea  et  détail.  —  de  mefier  de  la  contrefaçon* 

BOISSONS  GAZ£USES 

G  U  TDK  PRATIQUE 

Exposition  1878.  —  Médaille  d’or. 

Les  industriels  qui  se  livrent  à  l’utile  fabrication 
des  eaux  de  Seltz  et  de  toutes  les  boissons  gazeuses 
en  général,  et  les  personnes  qui  ont  l'intention  de 
s'occuper  de  cette  lucrative  industrie  doivent  sc 
procurer  et  lire  avec  attention  le  Onde  publié  par 
J.  Hermann-Lachapelle.  Ce  volume,  véritable  ma 
nuel  d’instruction  pratique,  illutré  de  80  planches 
explicatives,  est  le  compagnon  indispensable  du 
fabricant.  S'adresser  A  tous  les  libraires,  en  ayant 
soin  d’exiger  le  .Guide  publié  et  estampillé  par 
J.  Hermann- Lachapelle,  ou  envoyer  Sfr.  à  l’auteur, 
144  Faubourg-Poissonnière,  Paris. 

O n-sf occupe  eu  ce  moment  avec  atten¬ 
tion  de  la  souscription  aux  actions  de 
LA  I»49P  Uli&J  üë,  compagnie  d’assu- 
lances  à  prime  fixe  contre  les  accidents 
de  chemins  de  fer,  .n-mwayr,  omnibus, 
voitures  et  bateaux-omnibus, 

Celte  compagnie,  qui  comble  une  la¬ 
cune  impoitante,  parait  appelée  à  un 
grand  succès  d’émission  et  de  clientèle 
dans  l’avenir 

Voir  aux  annonces  les  condilons  de  la 
sourcription. 

Nous  recommandons  fouit  spéciale¬ 
ment  à  nos  lecteurs  la  liquidation  des 
grands  magasins  de  soldes  ,  A  Saint- 
Martin  que  nous  annonçons  plus  loin. 
Les  occasions  offertes  par  cette  maison 
sont  vraiment  remarquables,  et  dignes 
d’attirer  l’attention. 

LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  v&ijages.  —  Sommaire  (de  la 
954®  livraison  (19  avril  1879).  —  T-qyage 
eu  Nouvelle-Guinée,,  par  M..  Achille  Raf- 
l'ray,  -.chargé  4’mue  missiou  scienfifiipne 
par  M.  leMinistie  de  l'instruction  publi¬ 
que  (1.876-1877).  — Dix  imssms  .de  E. 
Mespiès. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  C\ 
boulevard  Saint-Germain,  7.9,  à  Parip. 
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PARIS-PORTRAIT 
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LIQUIDATION 

forcée,  immédiate  et  définitive 

DES  MAGASINS  DE  SOLDES 

Â  JEANNE -D  ARC 

43,r.  de  la  Chaussée-d'Antin  (angle  de  la  r.de  la  Victoire) 

FIN  d’UN  MILLION  l/2.-3/4de  perte 

Blanc,  Toile,  Lingerie,  Bonneterie,  Chemises 
Linge  confectionné,  etc. 

Cette  vente  extraordinaire,  que  nous  pouvons  bien  au¬ 
jourd'hui  appeler  avec  raison  la 

VENTE  DE  L A  DERNIÈRE  HEURE 

aura  lieu 

Demain  LUNDI  28  AVRIL 

cle  10  h.  du  matin  à 6  h.  du  soir 
Parmi  les  1 1»  lots  (incomplets)  qui  restent  présentement 

on  rcinnrqiieru  : 

RAYON  BLANC  et  TOILE 

Un  lot  Toile  pur  fi],  larg.  70  c..  exp.  le  m .  »  45 

Un  lot  Toile  Lisieux,  valant  2  f. 50,  exp  le  m .  1  35 

Un  lot  Toile  fine  p.  dr;i|  s,  larg.  2  m  40,  exp.  le  m.  3  50 

Un  lot  Services  damassés,  fil, exp.  le  serv . .  8  75 

Un  lot  mouchoirs  batiste  fil, in .  brodées,  exp. le  m,  •>  60 

Un  lot  mouchoirs  Cholet  exp.  la  doux _ _ 3  50 

Un  lot  .«stores  guipure  d'art,  h.  3  m.,  exp.  le  store  5  90 

Un  lot  Taies  d’oreiller,  exp.  la  taie . »  55 

Un  lot  Draps  de  maître  p.  lit  de  4  p.,  exp.  le  dr.  4  75 

RAYON  do  BONNETERIE  et  LINGERIE 

Un  lot  Cheuilscs  Uxf  rd  p.  hommes, exp  la  ch.  2  75 

Un  lot  Mas  de  Paris,  très  fin,  exp.  la  p .  »  65 

Un  lot  Chaussettes  pr  ho  nmes,  b.  côtes,  exp.  lap.  »  25 
Un  lot  Chaussettes  pr  hommes,  ent.  fin.,  exp.  lap.  »  55 
Un  lot  Caleçons  p>-  hom.,ext.bx,  val.  4f.,exp.lec.  I  95 
Un  lot  ciilcts  flanelle  (décatis),  val.  5  f.,  exp.  .e  g.  2  45 

Un  lot  Corsets  p*  dames,  exp.  le  corset . .  »  85 

Un  lot  Corsets  riches,  val.  fi  f.,  exp.  le  corset. ...  1  45 

Un  lot  airoileries,  riches  dessins,  exp.  le  m .  »  15 

Un  lot  Chemises  shirting  1/2  blanc,  exp.  la  ch.  i  45 
Un  lot  Caracos  pr  dames,  exp .  1  25  et  »  85 


m  «  |  fl  .o'sçn  à  fq  Désirant  donner  une  der- 
fl™  ||  |  u  1ère  fols  satisfaction  à 

&S  «f  H  Tm  PravinPA  ses  innombrables  correspon- 
W  ■  msr  l  lUiilICL  dants,  la  Liquidation  fera 
jusqu’au  Samedi  3  Mai  l’expédition,  non  franco,  des 
commandes  de  30  fr.  et  au-dessous  lorsque  ces  commau- 
des  seront  accompagnées  de  mandat-poste.—  Les  articles 
qui  ne  conv  en  Iraient  pas  seront  repris,  —  irais  de  retour 
à  la  clia.ge  de  l’acheteur. 


DERNIÈRE  VACATION 

de  in  vente  publique  :  5  JOURS  DE  VENTE 

A  SAINT-MARTIN 


62,  boulevard  Magenta,  à  l'ang'e  du  faubourg  St-Martin, 
Il  existe  encore  183.000  fr.  de  Tir-su»  et  Toiles 
à  vendre  à  tout  prix 
APERÇU  DF.  QUELQUES  ARTICLES  : 

Coup,  drap  E  beuf  pr  pant.,  par  1  ™20,  de  20  f .  fi  90 

Coup,  drap  Elbeuf,  pppant.,  par  1™20,  de  28  f .  7  00 

Toiles  .  Serviettes 

Toile  chemise  de  2  fr.  0  75  Serviett.  la  douz.  de  13  505 


Toile  à  draps  de  3  f...  »  95  IServiett.  damass.de  15  6  50 

Services  damassés  pp  12  personnes,  de  35  f .  12  90 

Draps  de  lit  cretonne,  longueur  3  m.,  le  drap .  3  15 

Draps  de  lit  toile,  long.  3  m.,  lara-,  2  m.,  le  drap..  6  45 
Alpaga  noir  de  2  f....  »  70irEil-de«perdrix,  le  m. 


Mérinos  noir  de 5  f. ... 
Cachemire  noir  cle  7 


2  25  I'oile  blanch  ■  414..  . . 
45 1  D  ■-centes  <  élit  de  5 


1  45 
1  45 


_ . *  WA.  »  •  •  —  ‘Ml  U  lll/CO  "C  IIIj  UC  J  1  H 

ExpèdiU  contre  remboursement  aux  frais  de  l'acheteur 


MALADIES  DES  FEMMES 

GUERISON  sans  repos  ni  régime,  par 

Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme.  Les 
moyens  employés,  aussi  simples  qu’infaillibles,  sont 
le  résultat  de  longues  observations  pratiques  dans 
le  traitement  de  leurs  affections  spéciales,  cau¬ 
ses  fréquentes  et  souvent  ignorées  de  leur  stérilité, 
langueurs,  palpitations,  débilités,  faiblesses,  ma¬ 
laises  nerveux,  maigreur,  etc.,  etc. 


INJECTION  sa 


ÇOiVjflE.  4  fr.  Guérit  en  trois  Joniv 
LuLHDpIi..  U,  r.  Rambuteau.Kxp.  2  0.  f» 


D'ASTHME 

Suffocation  et  Toux 
Indication  gratis  franco, 
tuin  i  1.  le  CU  CLÉfiY,  à  laruil?* 


ARNOLD 

PEDICURE 

e  Montmartre 
105 
ARI 


BOUVEAU  TRAITEMENT 

cl Li TJ TTI  jff  "B T 10 ’MT  rfl  médecin  de  la  Faculté  de  Paris , 
Dr  1  £1  vililii  U  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  secrètes  :  écou¬ 
lements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  a  sept  heures  et  par  correspondance . 
Paris,  rue  des  Halles,  5,  près  la  Tour  St-Jacques. 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 


Emission  de  600  Actions  de  S00  francs 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ANONYME  DU  JOURNAL 

LA  MODE  FRANÇAISE 


PAYABLE  ] 
GOMME  SUIT  :i 


100  francs  en  souscrivant; 
200  »  à  la  répartition  ; 

200  j>  le  1er  juillet  1879. 


Je  soussigné 
I  demeurant 

déclare  souscrire  à  Actions  de  la  Société  anonyme  du 

[journal  LA  MODE  FRANÇAISE  et  verser  à  l’appui  de  ma  souscription  laj 
1  somme  de  trancs,  à  raison  de  cent  francs  par  Action» 

[m’engage  à  faire  les  autres  versements  à  l’époque  indiquée. 

. le . 1879. 

N.  B.  —  Détacher  ce  bulletin  et  l’adresser  avec  le 
i  montant  du  lor  versement,  soit  100  fr.  par  titre  à  M. 

Orsoni,  gérant  de  la  Mode  Française ,  37,  rue  de 
i  Lille,  Paris. 


Ce  moniteur 


des 


C/O 


Dateurs  à  Cols 


PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  taules  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

|  une  Causerie  financière,  par  le  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 
les  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex¬ 
ception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banqne  et  de  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  :  17,  rue  de  Londres. 

Nota. — Le  prix  de  V abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 


IL  DOME: 


THYMOL 


Hygiène  et  salubrité  de  ta  maison,  ablution»,  bains,  toilette  intime, 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  s-ulos- 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  iEym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfum  des  plus  suntils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommande  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
Dr*  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardàt. 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  20,  pue  Richep  et  dan»  les  bonnes  maisons.  —  l^e  flacon  2  fr. 


Krti 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse  ;  diarrhées , 
dyssenterie ,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies ,  mélancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  son  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  26  et  4  fr.;  1  kil.. 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil.,  70  fr.  contre  bon  de  poste, 
Les  boîtes  de  36et70  fryra,wco.Biscuits4;7,16et70fr 

Evitez  toute  covj  refaçon. 

Exiger  le  vrai  nom:  REVÂLESCIÈRE  DU  BARRY. 

DU  BARRY  et  4',  limited,  S,  rue  Castigllo 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  ” , 


V"  u1* 

DIXIEME  ANNEE.  —  NUMERO  312 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  chef. 

ü.  GODEMENT,  Adnwnisteatetai? 

BUREAUX 

83,  Passaisc  VcrJc^u,  83. 


Journal  Hebdomadaire  paraissant  le  Jeudi. 

Du  8  au  14  Mai  lS'T’O 


30  cent.  —  DEPART®  :  35  cent. 


ABONNEMENTS  : 

PARïS.  .  Un  an,  -14  fr.  Six  mois,  1?  fr. 
départ»  id.  i6  fr.  id.  g  fr„ 

ÉTHAA'G*  id.  20  fr.  ’d.  »<s  J 


i  p-rrrr-rrrr ’Tnrr^rrippï^^  . 
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CGGXII 


GABRIELLE  MOISSET 


uoique 
Madiu 
Mois- 
i  set  ait 
em¬ 
brassé 

depuis  près  de  trois  ans 
carrière  italienne  qui 
a  un  si  grand  charme  pour 
les  chanteurs,  elle  appar¬ 
tient  toujours  à  nos  théâ¬ 
tres  français  ;  rous  la 
voyons  et  nous  la  verrons  long- 
^  temps  encore  sur  nos  scènes 

44  * "  parisiennes.  Les  succès  qu’elle 
a  obtenus  pendant  près  de  quatre  années 
consécutives  à  l’Opéra-Comique,  sont 
de  ceux  qui  lui  assurent  une  bonne 
place  dans  le  souvenir  de  notre  public. 

Née  à  Paris,  Gabrielle  Moisset  entra 
au  Conservatoire  où  fort  jeune  elle  fit 
d’excellentes  éludes.  Elle  en  sortit  en 
1868,  après  avoir  remporté  les  premiers 
prix  de  chant  ,  d’opéra-comique  et 
d’opéra,  ce  qui  lui  valut  un  engagement 
immédiat  à  la  salle  Favart. 

Ses  débuts  furent  accueillis  avec  la 
plus  grande  faveur ,  d’autant  que  la 
chanteuse,  avec  sa  belle  voix  et  son  ex¬ 
cellente  méthode,  était  doublée  d'une 
femme  charmante,  à  la  figure  régulière, 
à  la  taille  élancée  et  pleine  d’élégance. 

Gabrielle  Moisset  passa  alors  en  revue 
tous  les  rôles  de  son  emploi  dans  l’opéra- 
Comique,  et  se  fit  remarquer  particuliè¬ 
rement  dans  Camille  de  Zampa ,  Mar¬ 
guerite  du  Pré  aux  Clercs ,  Anna  de  la 
Dame  Blanche ,  Bathilde  de  Vert- 
Vert  et,  surtout  dans  le  Premier  jour 
de  bonheur ,  où  elle  continua  le  succès 
obtenu  par  Marie  Roze  aux  côtés  de 
Capoul  alors  dans  toute  l’éclat  de  son 
talent.  Il  faut  aussi  compter  à  son  actif 
deux  créations,  dans  la  Cruche  cassée  et 
la  Fontaine  de  Berntj. 

Mais  Gabrielle  Moisset  ambitionnait 
de  plus  amples  lauriers.  La  force  et 
l’étendue  de  son  organe,  la  prestance  de 
sa  taille,  sa  beauté  sévère  lui  permet¬ 
taient  en  effet  d’aborder  un  répertoire 


plus  élevé  que  celui  de  l’Opéra-Comique. 
Aussi  songea-t-elle,  dès  1872,  à  se  pré¬ 
parer  une  entrée  à  l’Opéra. 

Après  un  engagement  de  quelques  mois 
à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  elle  acquit 
promptement  la  conviction  que  son  ta¬ 
lent  était  de  nature  à  briller  sur  une 
grande  scène  lyrique,  elle  partit  en  Amé¬ 
rique  afin  d’essayer  ses  forces!  dans  le 
répertoire  de  l’Opéra,  qui  exigeait  non- 
seulement  un  volume  de  voix  plus  con¬ 
sidérable,  mais  surtout  des  dispositions 
dramatiques  que  les  ouvrages  légers  de 
l’O'iéra-Comique  ne  lui  avaient  pas  per¬ 
mis  du  développer  suffisamment. 

Ses  succès  en  Amérique  furent  si  écla¬ 
tants,  qu’ils  trouvèrent  un  écho  parmi 
nous.  Aussi  dès  qu’elle  rentra  à  Paris,  en 
1874,  un  engagement  lui  fut  de  suite  of¬ 
fert  à  l’Opéra  où  elle  fit  ses  débuts  dans 
les  Huguenots. 

Pendant  deux  ans,  Mlle  Moisset  resta 
sur  notre  première  scène  lyrique,  mais 
le  répertoire  alors  courant  ne  lui  permit 
malheureusement  pas  de  jouer  assez  sou¬ 
vent,  ce  qui  la  décida  à  se  consacrer  à  la 
carrière  italienne  pour  laquelle  depuis 
longtemps  elle  manifestait  une  prédilec¬ 
tion  marquée. 

Partie  en  Italie,  c’est  à  Venise,  au  théâ¬ 
tre  de  la  Fenice,  que  la  diva  fit  ses  pre¬ 
miers  débuts  dans  sa  nouvelle  carrière, 
pendant  la  saison  du  carnaval  de  1876. 
Le  succès  qu’elle  y  obtint  dans  les  Hu¬ 
guenots,  Ernaniet  Hamlet ,  rôle  d’Ophé- 
lie,  lui  valut  un  véritable  triomphe. 

Engagée  pour  la  saison  suivante,  au 
même  théâtre,  elle  y  retrouva  le  même 
enthousiasme,  comme  cela  vient  encore 
de  se  produire  cette  année,  le  mois  der¬ 
nier,  à  Florence,  où  en  compagnie  du 
baryton  Roudil,  elle  a  obtenu  b:  plus  écla¬ 
tant  succès  dans  ce  même  opéra  à'Hamlet. 

Entre  ces  deux  excursions  sur  les  scè¬ 
nes  italiennes,  Gabrielle  Moisset,  a  re- 
paiu  sur  un  théâtre  parisien,  à  la  salle 
Ventadour  pour  y  créer  avec  Melchissé- 
dec  le  Capitaine  Fracasse  d'Hector  Pes- 
sard. 

Sans  trouver,  là,  l’occasion  de  donner 
un  libre  cours  à  ses  qualités  do  tragé¬ 
dienne  lyrique,  elle  a  montré  qu’elle 
était  dans  toute  la  force  de  son  talent  et 
dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté.  Nous  eus¬ 
sions  préféré  toutefois  l'entendre  dans 
Aida,  Lucie,  I Puritani,  Rigoletto, où  les 
journaux  d’au  delà  des  Alpes  nous  la 
vantent  à  qui  mieux  mieux;  mais  hélas  I 
le  Théâtre-Italien  de  Paris  n’existe  plus 
et  il  nous  faut  renoncer  aux  merveilleux 
chants  des  Bellini,  des  Donizelti  et  des 
Verdi,  dont  toute  la  science  de  l’école 
nébuleuse  de  Wagner  ne  nous  pourra 
jamais  dédommager. 

FÉLIX  JAHYER. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de 

GIL-NAZA 

(du  Théâtre  de  l’ Ambigu) 

- - — — - - - 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 


Reprise  de  Don  Juan 
Continuation  des  débuts  de  M.  Bouhy. 

M.  Bouhy  a  achevé  ses  I rois  épreuves 
pour  son  admission  à  l’Opéra,  par  l’in¬ 
terprétation  du  rôle  de  Don  Juan.  La 
reprise  du  chef-d’œuvre  de  Mozart,  com¬ 
me  tout  ce  qui  est  vraiment  le  beau, 
avait  attiré  beaucoup  de  monde  ;  on  en¬ 
tend  toujours  avec  infiniment  de  plaisir 
cette  musique  adorable.  Pourtant,  cela 
est  bien  certain,  le  cadre  de  l’Opéra  ,est 
trop  large  pour  Don  Juan  et  aujourd’hui 
que  M.  Faure  n’est  plus  là,  le  fait  est  en¬ 
core  bien  plus  sensible. 

M.  Bouhy,  maître-chanteur,  agréable 
comédien,  n’a  pas  non  plus  l’ampleur 
voulue  pour  remplir  le  grand  vaisseau 
du  temple  de  M.  Garnier.  Sa  voix  cares¬ 
sante  ne  franchit  pas  jusqu'aux  loges,  et 
son  talent  y  perd  de  son  autorité.  D’ail¬ 
leurs  à  l’exception  de  la  Krauss,  toujours 
admirable, les  autres  artistes  ne  sont  pas 
à  la  hauteur  des  terribles  rôles  qui  leur 
sont  confiés.  Cependant,  Vergnet  chante 
avec  un  style  parfait  et  une  voix  char¬ 
mante  le  fameux:  «  Doux  trésor  de  mon 
âme,  »  et  Mlle  Daram  enlève  avec  viva¬ 
cité  sa  partie  de  Zerline. 

- - - - - 

ODÉON 

Le  Voyage  de  M.  Perrichoa. 

M.  MONTBARS 

Le  Voyage  de  M.  Perrichon  compte 
parmi  les  meilleures  comédies  qui  se 
sont  produites  au  théâtre  depuis  une 
trentaine  d’années. 

Reposant  sur  une  donnée  philoso¬ 
phique  absolument  vraie,  écrite  dans  un 
langage  pl  in  de  naturel  ,  remplie  de 
scènes  à  effets,  bourrée  de  mots  vifs  et 
charmants,  cette  pièce  est  de  celles  qui 
portent  toujours  sur  le  public,  parce 
qu’elle  est  le  fruit  d’une  observation 
profonde  et  qu’elle  n’affecte  point  la 
tournure  de  ces  œuvres  dramatiques  où 
se  sentent  les  procédés  d’une  école. 

Au  moment  où  il  se  présente  à  l’Aca- 
déinie  française,  M.  Labiche  a  bien  fait 
de  hâter  la  reprise  du  Voyage  de  M.  Per¬ 
richon,  même  ailleurs  que,  dans  la  mai¬ 
son  de  Molière,  où  cette  œuvre  remar¬ 
quable  serait  cependant  parfaitement  à 
sa  place,  mais  où  personne,  paraît-il,  ne 
se  souciait  d’avoir  le  terrible  honneur 
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d’être  mis  en  parallèle  avec  Geoffroy, 
qui  semblait  inimitable  sous  les  traits  de 
Perrichon. 

L’Odéon  a  saisi  avec  empressement 
l'occasion  que  lui  offrait  la  Comédie- 
Française  en  ajournant  indéfiniment  la 
prise  en  possession  de  cetle  très  amu¬ 
sante  comédie  ;  ce  qui  eût  pu  préoccuper 
seulement  M.  Duquesnel,  c’est  de  trou¬ 
ver  un  Perrichon.  Mais  M.  Labiche  en 
avait  un  en  réserve  :  l’excellent  Mont- 
bars,  si  remarqué  flans  le  Mari  de  la 
débutante  et  dans  le  Bas  de  laine.  Le 
Palais-Royal  voulut  bien  prêter  Mont- 
bars  à  l’Odéon,  et  l’artiste,  d’abord  un 
peu  inquiet  parce  qu’il  est  modeste,  s’est 
bientôt  mis  à  l'œuvre  avec  l’intention  de 
jouer  une  partie  décisive  pour  son  ave¬ 
nir. 

Cette  partie,  il  l’a  gagnée  sans  qu’il 
soitpo  sible  de  le  contester.  Plein  de 
rondeur,  de  verve,  de  naturel,  il  a  com¬ 
posé  autrement  que  Geoffroy,  mais  non 
moins  supérieurement  que  lui,  ce  type 
si  finement  dessiné  par  l’auteur.  Bon 
enfant,  mais  tout  rempli  de  ce  qu’il  croit 
être  sa  supériorité,  d’une  naïveté  char¬ 
mante  dans  son  orgueil,  le  nouveau  Per¬ 
richon  a  mis  dans  son  jeu  plus  de  mou¬ 
vement  que  son  prédécesseur  ne  l’avait 
fait  et  il  aeu  raison,  car  l'immense  scène 
de  l’Odéon  réclamait  une  autre  force  co¬ 
mique  que  celle  du  Gymnase.  Lançant  le 
mot  de  la  façon  la  plus  incisive  ou  la  plus 
gaie  suivant  les  circonstances,  il  n’a 
laissé  dans  l’ombie  aucun  des  traits  si 
vifs  et  si  piquants  dont  la  comédie  four¬ 
mille.  Rappelé  par  toute  la  salle  après  le 
premier  acte,  il  a  eu  le  bon  goût  de  ne 
pas  revenir,  attendant  la  fin  de  la  pièce 
pour  recueillir  les  fruits  de  son  succès. 

Applaudi  à  outrance  chaque  fois  qu’il 
était  en  scène,  Mon Ibars  s’est  définitive¬ 
ment  classé  parmi  les  acteurs  comiques 
en  relief;  à  lui  seul  appartient  désormais 
et  en  entier  la  succession  de  Sainville. 

Les  autres  artistes  n’ont  malh  ureu- 
sement  point  été  à  sa  hauteur,  mais  ils 
n’ont  pas  cependant  compromis  le  suc¬ 
cès  de  l’œuvre,  qui  a  été  très  grand.  Cha¬ 
cun  se  disait  à  lui-même  et  répétait  aux 
autres  pendant  les  entr’actes  et  à  la 
sortie  :  Voilà  de  la  bonne  comédie,  saine 
aimable,  gaie,  où  le  naturel  et  la  naïveté 
s’allient  à  la  profondeur  de  l’esprit  et  à 
la  philosophie.  Tel  est  bien  le  but  du 
théâtre,  et  ceux  qui  le  cherchent  ailleurs 
se  trompent  étrangement. 

Aussi  sommes-nous  de  ceux  qui  ap¬ 
plaudiront  à  l’entrée  de  M.  Labiche  à 
l’Académie  française. 


LE  MOIS  DE  MARIE 


Il  y  a  dfs  malheurs  qu’on  ne  plaint  pas  assez  : 
celui  de  madame  d’A...  est  du  nombre.  Pauvre 
petite!  Maiiée  depuis  deux  ans  à  peine,  et  depuis 
dix-huit  mois  au  moins  mécontente  de  son  sort! 

Mais  quels  sont  donc  les  crimes  de  M.  d’A. .  -  ? 
demanderez -vous. 

Est-il  nécessaire  de  les  dire  ?  Regardez-le,  re- 
gardez-là. 

Lui,  c’est  un  beau  garçon  dans  l’acception  la 
moins  éthérée  du  mot,  —  haute  taille,  épaules 
larges,  teint  fleuri,  la  barbe  d’un  noir  bleu,  la 
voix  et  le  rire  éclatants,  —  le  boute-en-train  de 
son  club,  sportsman  et  chasseur,  gros  appétit, 
santé  de  fer. 

Elle...  quel  nuage,  quel  souffle,  quel  rêve  don¬ 
nerait  l’idée  de  son  charme  immatériel  ?  Quand 
elle  entre  enveloppée  de  mousselines  légères  et 
de  ses  cheveux  pâles  qui  lui  font  une  auréole. 

Elle  ressemble  aux  fils  du  blanc  tissu  du  givre 
Qu’aux  vitres  de  l’hiver  les  songes  font  flotter. 

Et  le  nom  en  a  d’une  héroïne  d’Ossian  nous 
vient  bon  gré  mal  gré  à  l’esprit. 

Bien  qu’elle  daigne  à  peine  effleurer  la  terre 
d’une  bottine  ailée,  sa  démarche  estlaste  et  souf¬ 
frante  ;  il  y  a  aussi  dans  le  regard  de  ses  yeux 
bleus  une  langueur  contagieuse  ;  on  y  plonge¬ 
rait  en  vain  pour  trouver  le  fond  de  la  pensée, 
naturellement  mélancolique.  Entre  nous,  je  crois 
que  le  mari  ne  s’est  jamais  essayé  à  ce  métier  de 
plongeur.  Il  engage  la  chère  petite  sylphide  à  se 
nourrir  de  roastbeef  saignant  et  de  vins  géné¬ 
reux  ;  il  ne  la  touche  qu’avec  une  sorte  d’effroi, 
comme  un  brimborion  précieux  qu’on  craint  de 
briser.  A  ceux  qui  le  félicitent  de  son  bonheur, 
le  butor  répond  par  une  grimace  équivalente  à  : 
—  Je  voudrais  vous  y  voir  !  —  Au  fond,  il  ai¬ 
merait  peut-être  autant,  pauvre  diable  1  mordre 
quelquefois  dans  une  grosse  pêche  rougeaude  et 
rebondie  que  respirer  perpétuellement  le  parfum 
insaisissable  de  cette  rose  du  Bengale. 

Je  me  les  rappelle  au  retour  de  leur  voyage 
de  noces,  —  elle  ne  parlant  que  de  glaciers  vier¬ 
ges,  d’étoiles  d’argent,  de  lacs  d’azur,  — •  lui  se 
plaignant  avec  amertume  de  ce  qu’on  leur  eût 
servi  le  même  dîner  partout,  d’un  bout  de  la 
Suisse  à  l’autre.  —  Déjà  ils  ne  s’entendaient 
plus.  Le  monde  les  empêcha  d’abord  de  s’en  aper¬ 
cevoir,  mais  une  belle  âme  comme  celle  de  ma¬ 
dame  d’A. . .  ne  peut  longtemps  se  contenter  de 
bruit.  Un  matin,  elle  s’éveilla  avec  la  physiono¬ 
mie  de  Mignon  aspirant  au  ciel,  et  découvrit 
quelle  était  effroyablement  malheureuse. 

Il  faut  dire  que  c’était  au  printemps,  une  sai¬ 
son  perfide,  dont  l’influence  sur  les  gens  faits 
comme  M.  d’A. ..  n’entraîne  pas  piécisément  le 
mépris  de  ces  détails  terrestres  qu’une  blonde  dia¬ 
phane  voudrait  bannir  de  l’amour.  Les  colombes 
et  les  moineaux-francs  n’ont  pas  la  même  ma¬ 
nière  de  célébrer  le  renouveau.  Ce  soleil  d’avril, 
qui  grisait  monsieur,  alanguissait  encore  ma¬ 
dame.  Tandis  que  l’un  se  sentait  passionnément 
amoureux  de  toutes  les  femmes  en  la  personne 
de  la  sienne,  l’autre  se  désenchantait  des  hommes 
représentés  par  son  mari.  Ses  attentions  lui  sem¬ 
blaient  le  comble  de  la  brutalité  ;  elle  le  fit  en¬ 
tendre  à  une  amie  intime,  qui  se  récria  disant 
qu’elle  était  trop  heureuse,  et  qui  devint  depuis 
très  coquette  avec  l’époux  méconnu.  —  Elle  s’ou¬ 
vrit,  non  sans  embarras,  à  son  confesseur  ordi¬ 
naire,  qui,  pour  toute  réponse,  se  fit  l’avocat  de 


cette  loi  d’obéissance  et  de  sacrifice,  qu’on  nom¬ 
me  le  devoir  nuptial.  De  même  que  l’amitié,  la 
religion  commençait  donc  à  lui  paraître  une  con¬ 
solatrice  bien  insuffisante,  lorsqu’un  de  ces 
coups  de  la  grâce  brusque  et  suprême  qui  enlè¬ 
vent,  qui  foudroient  les  femmes,  vint  arrêter  sur 
ses  lèvres  les  blasphèmes  du  désespoir. 

Par  une  belle  soirée  de  veuvage,  elle  était  allée 
confier  à  son  directeur  aux  abois  sa  tentation  de 
mourir  d’une  mort,  élégante  bien  entendu  et  sur¬ 
tout  platonique.  Un  appareil  inusité,  en  parfaite 
harmonie  avec  les  besoins  de  son  âme,  l’arrêta 
sur  les  marches  de  l’autel.  Madame  d’A. . .  avait 
oublié  que  ce  fut  le  1er  mai,  la  fête  des  fleurs, 
l’ouverture  du  mois  de  Marie. 

Dieu,  qui  a  voulu  que  la  plus  parfaite  de  ses 
créatures  servît  de  compagne  au  plus  rude  et  au 
plus  grossier  de  tous  les  êtres,  que  victime  sou¬ 
mise,  elle  souffrît  par  l’homme,  en  devenant  la 
chair  de  sa  chair  (horreur  1),  en  donnant  au  père 
le  plaisir,  à  l’enfant  la  vie,  au  milieu  des  an¬ 
goisses;  Dieu,  ce  maître  toujours  armé,  quoi 
qu’on  en  dise,  des  rigueurs  de  la  loi  juive,  cet  in¬ 
venteur  terrible  du  joug  marital,  avait  disparu, 
détrôné  par  la  Rose  mystique,  l’Etoile  du  matin, 
la  divinité  de  l’innocence  et  de  la  faiblesse.  Tous 
les  symboles  sévères  de  son  culte  étaient  voilés 
par  des  draperies  couleur  turquoise,  qui  tom¬ 
baient  d’un  ciel  empanaché,  au-dessus  d’une  blan¬ 
che  statue  prenant  son  vol  dans  le  bleu,  un  pied 
sur  le  croissant  de  la  lune  et  le  front  constellé 
comme  mademoiselle  Bilbaut  en  Reine  de  la 
nuit.  Des  bouquets  de  bal  avaient  été  jetés  à  pro¬ 
fusion  aux  pieds  de  la  femme  triomphante,  la 
fumée  des  encensoirs  tempérait  l’éclat  éblouis¬ 
sant  des  candélabres  ;  une  goutte  de  lait  virginal, 
un  morceau  de  voile  blanc,  étaient  exposés  à  la 
vénération  des  fidèles  dans  de  somptueux  reli¬ 
quaires,  pour  l’ornement  desquels  de  bien  jolies 
épaules  s’étaient  dépouillées  de  leurs  colliers, 
profanés  aux  fêtes  moins  catholiques  de  l’hiver, 
et  un  cantique  chanté  par  des  chœurs  invisibles 
(une  actrice  célèbre  avait  prêté  son  concours), 
s’éteignait  sous  ces  voûtes  où  flottent  brodés  en 
lettres  d’or  sur  cent  oriflammes,  les  plus  beaux 
noms  des  litanies. 

Voilà  pour  la  mise  en  scène.  Que  dire  du  pu¬ 
blic?  Presque  exclusivement  féminin  et  paré 
comme  s’il  s’agissait  de  séduire  tout  le  camp  en¬ 
nemi.  Où  êtes-vous,  jeunes  Romains,  qui  payiez 
jadis  de  votre  sang  le  plaisir  de  pénétrer  furti¬ 
vement  aux  mystères  de  la  bonne  déesse?  Ici 
l’on  vous  ouvre  les  portes  ;  vous  seriez  accueillis 
avec  approbation,  vous  auriez  chance  de  voir 
madame X...  baiser  tendrement  son  chapelet,  et 
les  yeux  de  madame  ***  se  noyer  d’extase,  et  ma¬ 
dame  Z.  .  se  déhancher  en  quêtant  avec  tant  de 
grâce  ;  vous  pourriez  vous  enivrer  des  provoca¬ 
tions  discrètes  qui  émanent  de  ce  personnage  de 
dévote,  non  pas  la  dévote  rigide,  macérée,  sûre 
de  son  fait,  mais  celle  dont  un  connaisseur  di¬ 
sait  qu’elle  avait  dans  l’amour,  l’onction  et  le 
fondant.  Morceau  de  roi,  je  vous  le  jure.  Qui  sait 
si  votre  tenue  édifiante  ne  vous  ferait  pas  remar¬ 
quer,  bien  noter  pour  l’avenir?  Qui  sait  si  ellene 
vous  choisirait  pas  dès  ce  soir  pour  compagnon 
de  voyage  sur  ce  chemin  du  salut  bordé  de  si 
fraîches  oasis,  où  l’on  peut,  sans  inconvénient, 
faire  halte  à  l’occasion  ?  Je  vous  le  dis,  vous 
avez  tort,  et  mieux  vaut  effleurer  au  mois  de 
Marie  la  robe  feuille-moite  de  cette  gentille 
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sainte,  tandis  que  vous  êtes  seul  à  lui  donner  des 
distractions,  qu’attendre  pour  lui  faire  votre 
cour  qu’elle  retourne  damner  le  monde  entier,  à 
grand  renfort  de  coquetteries,  d’œillades  et  dé¬ 
colletage. 


Mais  je  vois  madame  d’A.. .  scandalisée.  Com¬ 
ment  oser,  en  parlant  d’elle,  faire  l’éloge  de 
celles  de  ses  sœurs  qui  donnent  un  lendemain 
frivole  à  leur  dévotion  ?  Madame  d’A. ..,  ne  l’ou¬ 
blions  pas,  est  immuablement  ftstièe.  Un  trait  de 
lumière  partant  de  cette  figure  couronnée  de 
lis,  qui  lui  ressemblait  un  peu,  aux  paniers  près, 
perça  la  tempête  où  elle  allait  s’engloutir. 
Sans  bruit,  la  tête  dans  ses  petites  mains  gantées, 
elle  s’affaissa  sur  un  prie-Dieu,  tandis  qu’une 
voix  très-douce,  d’un  timbre  singulier,  murmu¬ 
rait  à  deux  pas  d’elle,  comme  un  compliment, 
cette  parole  de  saint  Ambroise  : 

«  La  pudeur,  en  colorant  vos  joues,  vous  rend 
excellemment  belle...  Vous  n’êtes  point  soumises 
aux  faux  jugements  des  hommes  ;  toutefois, 
vous  descendez  aussi  dans  la  lice  pour  disputer 
le  prix  de  la  beauté,  non  du  corps  mais  de  la 
vertu,  lutte  où  Dieu  seul  s’établit  juge.  » 

Cette  voix  partait  d’une  chaire  mignardement 
drapée  de  bleu  à  franges  d’argent,  et  occupée,  à 
ce  que  put  croire  madame  d’A...  en  levant  la  tête, 
par  un  archange.  Jugez  plutôt  : 

Age  indécis...  l’air  jeune  mais  fatigué,  ce 
teint  mat  que  la  poudre  de  îiz  n’imitera  jamais 
(le  ton  de  l’ivoire  vert)  ;  des  traits  d’une  finesse 
italienne  dans  un  ovale  allongé,  le  profil  de 
Mazarin  un  peu  efféminé,  avec  une  nuance  d’as¬ 
cétisme,  mais  assez  historique  pour  qu’on  regrette 
l’absence  de  la  royale  et  de  la  moustache  mon¬ 
tante,  cadre  obligé  des  dents  blanches,  aigües, 
qui  brillent  comme  un  éclair  dans  cette  pâleur. 
La  tête,  d’un  modelé  tout  aristocratique,  passerait 
pour  chauve,  si  la  tonsure  ne  servait  de  prétexte. 
L’absence  des  cheveux  souligne  encore  l’audace 
d’un  front  poli  et  démesuré,  qui  abrite  des  yeux 
dont  il  serait  impossible,  enfoncés  comme  ils  le 
sont,  de  dire  la  forme  ou  la  couleur.  Sous  l’arcade 
proéminente  du  sourcil  impérieux,  noir,  bien 
dessiné,  se  dégage  parfois  une  lueur  qui  va 
chercher  Famé  et  la  remue  ;  mais  d’ordinaire  le 
regard  échappe,  voilé  par  des  paupières  de  bistre. 

De  petite  taille  comme  tous  les  grands  hommes, 
il  a  les  épaules  imperceptiblement  voûtées  d’un 
poitrinaire  ;  des  mains  royales.  Pour  compléter 
l’illusion  de  madame  d’A. . .,  il  portait  une  petite 
pèlerine  bleu  de  ciel  bordée  d’hermine,  que  la 
femme  la  plus  coquette  eut  endossée  volontiers  au 
sortir  du  bal,  pli  Watteau  retombant  sur  le  côté. 
Cette  élégante  mosette  et  un  bas  de  soie  bien  ten¬ 
du  rappellent  seuls  en  lui  le  petit  abbé ,  sa 
séduction  étant  d’ailleurs  d’un  ordre  plus  relevé, 
plus  grave. 

—  Ah  !  se  dit  naïvement  madame  d’A...  avec 
un  retour  douloureux  sur  son  mari,  c’est  ainsi 
que  je  le  rêvais. 


J’ai  ouï  dire  à  un  grand  comédien  qu’en  entrant 
en  scène,  il  choisissait  parmi  les  spectateurs  une 
figure  sympathique  pour  s’adresser  à  elle  de  pré¬ 
férence  tt  s’inspirer  de  ses  émotions.  Peut-être 
l’abbé  archange  avait-il  la  même  habitude,  peut- 
être  madame  d’A...  s’ abusa-t-elle;  ce  qui  est  certain, 
c’est  que  le  sermon  semblait  lui  être  dédié,  tant 
il  avait  d’à-propos.  Le  sermon  ?...  Ai-je  désigné 
ainsi  cette  piquante  conférence  ?  Il  parla  spec¬ 
tacles,  parures,  romans,  galanteries,  en  langage 


railleur  et  mondain,  sans  rien  exagérer,  con¬ 
naissant  trop  à  fond  son  sujet  pour  cela  ;  il  reje¬ 
tait  l’attrait  des  femmes  vers  les  futilités,  sur 
le  vide  de  leur  cœur  :  —  «  Leurs  plus  grandes 
fautes,  dit-il,  sont  l’œuvre  de  ceux  qui  ne  savent 
pas  les  bien  aimer,  les  posséder  en  sanctifica¬ 
tion.  Dequel  droit  un  mari  peut-il  exiger  la  pu¬ 
deur,  si  lui-même  n’agit  pas  pudiquement  ?  De 
quel  droit  demande-t-on  ce  qu’on  ne  donne 
point  ?  S’il  lui  plaît  d’enseigner  le  mal  à  la  com¬ 
pagne  qu’il  a  reçue  du  ciel,  ne  mérite-t-il  donc 
pas  le  déshonneur  de  sa  perte  ?  » 

(Peu  s  en  fallut  qu’un  murmure  approbateur  ne 
courût  dans  le  public.) 

Dépeignant  le  mariage  tel  qui  doit  être  sous  la 
garde  de  l’ange  des  saintes  amours,  l’orateur 
promena  madame  d’A. . .  au  berceau  d’Eden,  il 
fit  pleuvoir  les  fleurs  de  rhétorique  sur  les  chastes 
embrassements  d’Adam  etd’Ève  ;ce  ne  fut  qu’un 
instant,  fugitif  hélas,  avant  les  fanges  de  l’exil, 
mais  Eve  s’en  est  souvenue.  Et  il  montra  l’Ève 
moderne,  madame  d’A. ..  ou  tout  autre,  affamée 
de  vertus  qu’elle  ne  rencontre  plus  chez  Adam,  se 
drapant  dans  sa  pureté  pour  se  réfugier  auprès 
du  prêtre  qui  en  est  resté  dépositaire.  De  ce  prê¬ 
tre  uniquement  possédé  de  l’amour  des  âmes,  il 
esquissa  un  portrait  sublime,  et  quand  de  l’a¬ 
mour  des  âmes,  il  fit  jaillir  le  sentiment  plus 
humain,  mais  non  moins  pur  de  l’amitié,  lorsqu’il 
montra  la  sympathie  d’un  cœur  digne  de  la  com¬ 
prendre  accordée  comme  récompense  à  la  femme 
forte  qui  n’a  pas  voulu  des  folles  tendresses  mê¬ 
lées  d’outrages,  où  n’ont  de  part  ni  la  confiance, 
ni  l’estime,  —  lorsqu’il  fit  allusion  aux  hasards 
divins  d’où  naissent  ces  attachements  qui  n’ont 
pas  de  nom  sur  la  terre  et  mènent  deux  vrais 
amis  à  la  perfection,  madame  d’A. ..  éperdue 
d’être  aussi  bien  comprise,  fut  tentée  do  lui  crier  : 

—  Soyez  pour  moi  cet  ami  ! 

Un  hasard  diabolique  en  opposition  avec  les 
hasards  divins  dont  avait  parlé  l’abbé,  voulut 
que  M.  d’A...  fut  allé  ce  soir-là  à  une  exhibition 
de  jambes,  dans  je  ne  sais  quel  petit  théâtre,  et 
qu’il  en  rapportât  des  récits  assez  vifs.  Elle  lui 
répondit  Mois  de  Marie,  et  quand  ses  façons  avec 
elle  parurent  se  ressentir  un  peu  de  la  gaieté  do 
la  pièce  et  des  libations  du  souper  qui  avait 
suivi,  elle  lui  cita  l’exemple  de  saint  Joseph,  ce 
qui  le  laissa  confondu. 

Le  lendemain,  ils  devaient  sortir  ensemble  ; 
elle  préféra  qu’il  sortît  seul.  S’il  se  plaignit,  elle 
n’en  tint  pas  compte.  Le  surlendemain,  il  fit  une 
scène  qu’elle  supporta  avec  une  irritante  douceur, 
pour  l’amour  de  la  Sainte  Vierge.  Quelques  jours 
après,  il  allait  droit  au  club  sans  plus  insister  ni 
gémir.  L’habitude  était  prise. 

Et  où  allait  de  son  côté  madame  d’A. . .  ?  La 
voyez-vous  à  la  nuit  tombante,  monter  les  degrés, 
suivie  d’un  valet  de  pied  qui  porte  le  livre  d’heu¬ 
res,  et  qui  sera  obligé  de  faire  son  salut  derrière 
sa  maîtresse,  sans  prendre  le  même  intérêt  quelle 
pourtant  aux  tendres  paraphrases  du  Cantique 
des  cantiques.  Il  faut  qu’elle  atteigne  sa  place 
habituelle,  juste  en  face  du  prédicateur.  Pour  y 
arriver,  elle  passerait  sur  le  corps  de  ses  meil¬ 
leures  amies;  elle  bouscule  dix  rangées  de  chaises, 
trouble  une  infinité  de  prières,  accroche  ses 
dentelles  partout,  n’importe  !  la  voilà  casée  ; 
maintenant  elle  guettera  fiévreuse  au  premier 
regard-  qui  tombera  sur  elle  immanquablement, 
attiré  par  le  magnétisme  de  deux  beaux  yeux 
pleins  de  supplications  et  de  ferveur.  Il  la  tient 


sous  le  charme  de  son  débit  moelleux,  de  cette 
éloquence  à  part  qui  mélange  les  choses  du  jour, 
le  texte  saint,  la  poésie  musquée  pour  en  faire 
un  ragoût  exquis,  tout  à  fait  approprié  à  son  dé¬ 
licat  estomac. 

Ce  mois  mémorable  fut  marqué  par  trois  évé¬ 
nements  :  aux  courses,  je  rencontrai  M.  d’A. .., 
tout  seul,  papillonnant  du  cercle  des  impures  au 
cercle  des  cocodettes;  il  conduisait  quelques 
instants  apres  un  four  in  hancl  chargé  de  jeunes 
gens  très-gais,  le  chapeau  sur  l’oreille. 

D’autre  part,  madame  d’A. . .,  que  j’allai  voir, 
nageait  oans  un  océan  de  béatitude.  Elle  avait 
transformé  en  oratoire  sa  chambre  à  coucher, 
Sainte  Vierge,  dais  de  velours  bleu,  reliquaires, 
cierges,  tout  rappelait  l’autel  devant  lequel  son 
ame  avait  miraculeusement  recouvré  la  paix,  et 
une  lampe  d’or  éclairait  la  nuit  cette  alcôve- 
chnpehe.  Il  paraît  que  M.  d’A.  ..  trouvait  l’en¬ 
semble  du  décor  trop  édifiant,  car  sa  chambre  à 
lui  avait  pris  un  aspect  habité  qu’elle  n’eut  ja¬ 
mais  auparavant. 

La  source  de  ces  deux  faits  si  dissemblables, 
et  qui  cependant  comme  on  le  verra  découlaient 
1  un  de  l’autre,  c’était  uno  visite  de  madame 
d’A. . .  à  son  sauveur.  Au  sortir  do  l’office,  elle 
alla  le  trouver  a  la  sacristie.  Sa  présence  n’é¬ 
tonna  pas  le  saint  homme,  dont  le  premier  mot 
fut  merveilleux,  comme  tout  le  reste. 

—  Madame,  dit-il,  je  vous  attendais. 

Plus  de  doute,  il  avait  remarqué  son  assi¬ 
duité;  un  rendez-vous  fut  fixé  au  lendemain,  et 
la  pauvre  petite  d’A. . .  attendit  l’heure  avec  des 
émotions  et  des  tremblements  qui  ne  précéde¬ 
ront  jamais  rendez-vous  profane. 


Il  n’est  pas  de  curé  de  village,  j’entends  le 
plus  disgracié  d’esprit  et  de  figure,  qui  ne  soit 
capable  d’enflammer  une  vieille  fille  ou  un  lai¬ 
deron.  Quiconque  leur  parle  de  jeunesbe  éter¬ 
nelle,  de  fiançailles  célestes,  de  beautés  inté¬ 
rieures;  quiconque  les  plaint  et  leur  promet  tout 
ce  que  le  monde  leur  refuse  doit  naturellement 
remuer  en  elles  la  corde  sensible.  Règlegénérale, 
l’objet  de  ces  passions  dévotes  en  est  médiocre¬ 
ment  flatté,  quand  par  hasard  il  s’en  aperçoit  ; 
mais  il  fallut  une  vertu  supérieure  à  l’abbé  pour 
rester  froid  devant  l’enthousiasme  d’une  ma¬ 
dame  d’A. . .  —  Sans  doute  il  était  habitué  aux 
conquêtes,  et  n’avait  d’autre  faiblesse  que  celle 
de  la  domination,  compatible  avec  6on  carac¬ 
tère.  Ceci  le  décida,  après  quelques  hésitations, 
à  se  charger  de  la  direction  spirituelle  de  cette 
jeune  femme,  dont  le  cas,  daigna-t-il  dire,  l’in¬ 
téressait  beaucoup.  Quant  à  la  confesser  habi¬ 
tuellement,  il  s’y  refusa,  ne  voulant  pas  qu’elle 
fit  pour  lui  d  infidélité  à  personne.  Aucune  prière 
ne  le  désarma  là-dessus,  et  Dieu  sait  pourtant 
que  sa  résistance  stimulait  le  désir  de  madame 
d’A...!  —  Force  lui  fut  do  se  contenter  do  ce 
qu’il  accordait,  la  permission  de  venir  chaque  se¬ 
maine  grossir  ce  qu’il  appelle  sa  Petite  Eglise, 
le  groupe  de  belles  dames  qui  attendent  leur  tour 
d’audience  dans  son  premier  salon.  —  L’encou¬ 
ragea-t-il  aux  concessions  ?  Rieu  ne  m’empê¬ 
chera  de  croire  qu’en  pareille  circonstance  un 
homme,  fût-il  prêtre,  se  dispensera  de  tendre 
la  perche  à  un  autre  homme,  fûc-ce  un  mari. 
—  Quoi  qu’il  en  soit,  la  pruderie  de  madame 
d’A. ..  devient  du  délite,  et  non-seulement  sa 
chambre,  mais  sa  maison  tout  entière  a  pris  un 
air  de  chapelle.  Du  reste,  elle  est  de  meilleure 
humeur,  comme  une  personne  qui  a  enfin  trouvé 
sa  voie. 
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que  chaque  soir  son  petit  coupé  la  ramène  de 
l’eglise,  palpitante  d’un  vague  espoir,  émue 
comme  peuvent  l’être  ses  amies  moins  vertueu¬ 
ses,  quand  elles  viennent  d’entendre  le  ténor  de 
leurs  lèves  ? 

Elle  pense  à  réalier  ce  qui  est  aujourd’hui  son 
ambition  suprême  :  l’avoir  à  dîner,  le  recevoir 
sur  un  pied  familier,  suppléer  aux  serinons  qui 
vont  finir,  par  des  conférences  at  liome. 

Lorsqu’elle  lui  a  une  première  fois  présenté 
cette  requête  audacieuse,  il  a  répondu  avec  son 
fin  sourire  de  diplomate  : 

—  Il  faudrait  que  je  fusse  l’ami  de  votre 
mari. 

Et  ce  mot  décourageant,  elle  l’a  recueilli  com¬ 
me  une  promesse. 

M.  d’A. . .  sera  sous  peu  en  bons  termes  avec 
l’abbé;  il  l’invitera,  il  lui  fera  fête.  Elle  y  tra- 
vaille,  et  je  suis  sûr  qu’elle  y  réussira. 

Amen. 


UN  BIENFAIT  PERDU 

Les  gens  qui  ont  habité  Cherbourg  connais¬ 
sent  une  venelle  tout  étroite  qui  s’uuvie  dans 
la  rue  Corne-de-Cerf. 

Tapissée  de  mousses  et  de  grandes  herbes, 
elle  s’enfonce  entre  deux  murailles  basses,  sur¬ 
montées  do  joubarbes  et  d’iris,  couronnées  de 
grandes  branches  d’arbres  fruitiers  qui,  au  prin¬ 
temps,  laissent  tomber  une  neige  de  fleurs  parfu¬ 
mées,  et,  à  l’automne,  fléchissent  sous  le  poids  des 
fruits. 

Cette  venelle  s’arrête  brusquement  devant  une 
muraille  percée  d’une  porte  étroite  au  dessus  de 
laquelle  se  trouve  une  petite  fenêtre. 

Au  temps  dont  je  parle,  cette  porte  et  cette 
fenêtre  étaient  la  dépendance  d’un  petit  corps  de 
logis  formant  la  maison  d’Ivery  l’armurier,  dont 
la  boutique  s’ouvrait  sur  la  nie  de  la.Fontaine. 

D'Ivery  et  de  sa  maison,  nous  n’avons  rien  à 
dire  ;  c’est  la  petite  fenêtre  et  la  petite  chambre 
qu’elle  éclaire  qui  seules  nous  intéressent. 

C’était  un  de  ces  petits  greniers  dans  lesquels 
on  est  si  bien  à  vingt  ans,  à  la  condition  toute¬ 
fois  que  l’amour  le  transforme  en  palais. 

C’était  une  touto  petite  chambre  arrimée  com¬ 
me  une  cabine  de  vaisseau  :  le  lit  pris  dans  le 
lambris,  les  placards  dissimulés  dans  les  murs, 
une  étroite  cheminée,  de  la  place  pour  un  che¬ 
valet, une  table  et  deux  chaises;  mais  deux  chaises 

» 

n’est-ce  pas  du  luxe,  quand  à  la  rigueur  une  seule 
peut  suffire  ! 

Et  par  la  petite  fenêtre  qui  donnait  sur  la  ve¬ 
nelle,  le  regard  s’étendait  sur  un  immense  am¬ 
phithéâtre  de  jardins. 

C’était  par  une  chaude  matinée  de  la  fin  de 
mai,  tout  était  en  fleurs  ;  une  buée  transparente 
s’élevait  de  la  terre  humide,  s’argentant  aux 
rayons  du  soleil  matinal  et  estompant  à  peine  la 
vigoureuse  végétation  printanière. 

Un  lourd  rameau  de  glycine  et  des  pampres  de 
vignes  parés  de  feuilles  nouvelles  livraient  as¬ 
saut  à  la  petite  fenêtre  qui  venait  de  s’ouvrir. 

Un  tout  jeune  homme  s’appuya  à  la  barre  et 
humant  à  longs  traits  l’air  du  matin,  regarda  la 
ruelle  solitaire  pleine  d’herbes  fraîches  et  mouil¬ 
lées,  les  grands  jardins  pleins  de  parfums  :  il 
écouta  Le  concert  étourdissant  de  tous  les  oiseaux 
qui  s’égosillaient  à  l’envi. 


Mais  malgré  la  beauté  de  ce  calme  paysage, 
malgré  la  joie  de  cette  nature  encore  assoupie,  le 
jeune  hôte  de  la  petite  chambre  était  inquiet,  dis¬ 
trait  et  troublé.  Ses  regards  se  reportaient  sans 
cesse  à  l’intérieur,  il  quittait  la  fenêtre  et  y  re¬ 
venait  et  la  quittait  encore,  ne  pouvant  se  déta¬ 
cher  do  ce  qui  l’attirait  plus  loin. 

Or,  dans  le  petit  lit,  dans  le  seul  lit  de  la  cham¬ 
bre,  une  toute  jeune  femme,  vingt  ans  à  peine 
/ 

dormait  d’un  sommeil  profond  et  paisible. 

Certainement,  elle  s’était  endormie  correcte¬ 
ment,  mais  les  songes  de  la  nuit  avaient  dérangé 
quelque  peu  l’harmonie  de  sa  toilette  ;  ses  che¬ 
veux  se  crépelaient  en  petites  frisures  sur  le  front 
et  se  déroulaient  en  masses  épaisses,  faisant  va¬ 
loir  le  satin  de  ses  épaules  nues  et  de  ses  beaux 
bras  qui,  repliés  derrière  la  tête,  laissaient  la 
gorge  à  l’abandon. 

Et  par  l’écartement  indiscret  de  la  chemise,  le 
regard  découvrait  une  poitrine  jeune,  finement 
modelée,  d’une  blancheur  de  neige,  d’une  ri- 
cliesse  de  contours  qu’il  est  plus  facile  de  deviner 
que  de  décrire. 

Pour  comprendre  la  trouble  du  jeune  peintre, 
il  est  utile  d’ajouter  que  la  jeune  femme  endor¬ 
mie  n’était  pour  rien  dans  son  existence. 

Depuis  quelques  semaines,  la  troupe  drama¬ 
tique  de  l’impressario  Yalmont  avait  débuté  sur 
i  le  théâtre  de  Cherbourg  ;  elle  comptait  comme 
jeune  premier  joie  un  drôle  nommé  Valentin 
Ribot. 

Ce  garçon, doué  d’un  certain  talent  et  d’un  ex¬ 
térieur  agréable,  avait  réussi  à  épouser  eu  légi¬ 
time  mariage  une  fille  de  bons  bourgeois  qui 
s’était,  la  malheureuse,  entichée  du  cabotin. 

Une  fois  à  Cherbourg,  le  naturel  était  revenu 
au  galop  ;  entièrement  livré  à  l’absinthe,  complè¬ 
tement  ivre  dès  le  matin,  titubant  en  scène  et  in¬ 
juriant  le  public,  Valentin  Ribot  n'avait  pas  tardé 
à  ameuter  tout  le  monde  contre  lui. 

Son  engagement  rompu,  son  crédit  fermé,  ses 
malles  saisies,  il  s’était  vu  jeter  à  la  porte  de  son 
garni  avec  sa  jeune  femme. 

C’est  alors  que  la  pitié  de  Francis  Hubert  s’é¬ 
tait  éveillée  ;  il  avait  dit  aux  époux  Ribot  :  «  Ve¬ 
nez  chez  moi  ;  j’irai  passer  la  nuit  chez  un  ami.  » 

Malheureusement  pour  lui,  il  était  rentré  trop 
tôt;  Valentin  était  sorti  déjà,  ayant  très  soif  et 
laissant  sa  jeune  femme  à  la  garde  du  Destin. 

Voila  pourquoi  Francis,  troublé  par  cette  ath- 
mosphère  féminine,  effrayé  de  ce  tête-à-tête  dan¬ 
gereux,  avait  ouvert  la  fenêtre,  appelant  à  son 
aide  la  fraîcheur  matinale  et  la  chaste  lumière 
du  soleil. 

Mais  c’était  le  printemps  endiablé  qui  entrait 
par  la  fenêtre  ouverte  ;  l’air  du  dehors  était  chargé 
de  parfums  capiteux  lancés  à  pleines  corolles  par 
les  glycines  et  les  ravenelles  des  murailles,  par 
les  gerbes  blanches  des  arbres  fleuris,  par  les 
aubépines  des  haies  ;  l’acre  brise  de  la  mer  les 
soufflait  à  pleines  bouffées  ;  tous  les  oiseaux  du 
quartier  faisaient  un  concert  nuptial,  et  le  soleil 
égarait  un  rayon  oblique  sur  le  corps  de  la  char¬ 
mante  dormeuse,  et  dessinait  plus  nettement  do 
suaves  contours  jusques-là  ensevelis  dans  l’ombre. 

Et  elle  dormait  toujeurs,  coquettement,  amou¬ 
reusement,  sans  soubresaut,  comme  si  elle  avait 
su  qu’on  la  regardait,  tellement  tout  est  harmo¬ 
nie  chez  une  jolie  femme. 

L’imprudent  Francis  regardait,  tout  en  se  fai¬ 
sant  mille  reproches,  mais  quoi  !  Il  avait  vu,  et 
en  fermant  les  yeux  il  voyait  encore.  A  quoi  bon 
alors  les  fermer  ! 

Il  eut  une  idée. 


La  femme  était  charmants  et  la  pose  adorable  ; 
il  prit  une  feuille  de  papier  et  un  fusain,  et  de¬ 
bout,  il  s’adossa  a  la  fenêtre.  Mais  le  diable  s’en 
mêlait,  ses  doigts  et  le  fusain  exécutèrent  un 
roulement  de  castagnettes,  et  des  hachures  in¬ 
formes  sillonnèrent  le  papier. 

Pendant  qu’il  abandonnait  son  projet  do  dessin 
et  qu’il  secrainponnait  en  soupirant  à  la  fenêtre, 
la  dormeuse  parut  s’éveiller  un  instant  ;  sous  les 
voiles  de  bes  longs  cils  noirs,  le  velours  de  ses 
beaux  yeux  apparut  un  peu  ;  sa  petite  bouche 
rose  s’entr’ouvrit  humant  l’air  matinal,  ot  un  lé¬ 
ger  sourire,  dans  un  rêve  sans  doute,  releva  l’ai c 
pur  de  ses  lèvres. 

Mais  ce  fut  tout  ;  quanti  Francis  quitta  la  fe- 
nêtre,  regardant  o.  core,  la  dormeuse  s’était  re¬ 
tournée,  laissant  voir  ses  jolies  épaules  blanchi,  s 
et  roses  aux  reflets  nacrés,  à  demi  ensevelies  sou^ 
la  masse  des  cheveux  ;  les  rayons  tremblants  du 
soleil  tamisés  par  les  pampres  s'y  jouaient  folle¬ 
ment  en  y  jetant  des  traits  d’or. 

Francis  devenait  fou  ;  il  lui  semblait  qne  son 
cœur  avait  fini  de  battre  et  que  sa  gorge  lui  re¬ 
fusait  toute  respiration. 

Après  tout,  n’était-il  pas  chez  lui  ?  cette  femme 
ne  s’offrak-elle  pas  à  sa  jeune  passion  ? 

Il  s’approcha,  et  tout  bas,  craignant  d’être  en¬ 
tendu  : 

—  Jeanne!  dit  il. 

On  n’avait  pu  entendre,  car  il  avait  seulement 
cru  parler  ;  sa  bouche  n’avait  articulé  aucun  son; 
il  répéta  encore  :  oc  Jeanne,  »  cette  fois  plus  haut, 
mais  la  dormeuse  continuait  son  sommeil  acharné. 

Alors  le  pauvre  garçon  s'approcha  encore,  et  à 
genoux,  saisissant  une  poignée  de  cheveux  épars 
il  les  porta  à  ses  lèvres  ;  mais,  reculant  tout  à 
coup  : 

—  Oh!  Ce  serait  une  infamie  !  dit-il. 

Et  ouvrant  la  porte,  il  s’enfuit. 

Valentin  Ribot  était  au  café,  à  moitié  gris.  11 
discutait  avec  son  directeur. 

—  C’est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous, 
disait  ce  dernier  ;  je  vous  fais  rendre  vos  malles 
et  je  fais  prendre  vos  billets  pour  Paris,  pas  un 
sou  do  plus. 

—  Vous  me  paierez  bien  une  absinthe!  mur¬ 
mura  Valentin. 

Francis  Hubert  salua  Valmont  pour  lequel  il 
achevait  un  décor. 

—  Tiens  !  s’écria  l’ivrogne,  bonjour,  rapin  de 
mon  cœur  !  Voilà  un  ami  !  Ii  nous  offre  l’hospi¬ 
talité,  et  pendant  que  je  ne  suis  pas  là,  il  séduit 
ma  femme . 

—  Fous  êtes  un  misérable  !  s’écria  Francis. 

—  Allons  donc  !  Ce  que  j’en  dis,  c’est  pour  rire. 

—  Laissez-le,  dit  Valmont,  il  ne  vaut  pas  une 
giffle. 

Le  pauvre  Francis  s’enfuit  encore,  retournant 
dans  sa  petite  chambre  la  tête  pleine  de  projets 
et  de  désirs  de  vengeance. 

—  Soyez  donc  honnête,  se  disait-il. 

Son  petit  pavillon,  si  calme  d’ordinaire,  était 
plein  de  bruit  ;  la  femme  déménagé  mettait  tout 
sens  dessus  dessous  ;  Every  cherchait  un  madrier 
dans  la  remise  ;  sa  porte  était  entr’ouverte,  et  sur 
le  seuil,  madame  Ribot,  toute  habillée,  s’apprê¬ 
tait  à  sortir. 

—  Vous . Vous  partez?  balbutia-t-il. 

—  Ab  !  je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  mon¬ 
sieur  Francis,  et  de  vous  remercier.  Vous  êtes  un 
ami,  vous,  un  ami  sincère  et  loyal. 

Et  loyal  !  Pourquoi  eut-elle  un  petit  souiire 
fugitif  en  disant  loyal  ? 

Francis  crut  s’en  apercevoir  et  son  trouble  s’en 
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Savez-vous  à  quoi  pense  notre  sylphide,  lors- 


augmenta. 

— •Voue...  Vous  partez  !  répéta  t-il. 

—  Mais  certainement.  M.  Valmontm’a  dit 
qu’il  nous  paierait  notre  voyage  ;  que  voulez -vous 
que  nous  fassions  ici  ? 

—  Eli  bien  !  et  moi  ? 

—  Vous,  M.  Francis  ?  demanda  la  jeune 
femme  étonnée. 

—  Moi  !  oui,  moi  ! 

Et  il  la  regardait,  cherchant  à  reconnaître 
sous  les  vêtements  ce  qui  l’avait  si  fort  troublé 
le  matin. 

—  Oui,  moi  !  Mon  Dieu  !  c’est  bête  comme  tout, 
mais  je  n’aurais  pas  osé  vous  le  dire  sans. . .  Je 
vous  aimais,  Jeanne. 

—  Monsieur  !  oh  1  monsieur  Francis,  allez- 
vous  me  faire  repentir  d’avoir  accepté  votre  hos¬ 
pitalité  ?... 

Et  comme  il  allait  parler  : 

—  On  peut  vous  entendre  ;  votre  femme  de 
ménageestlà  ;  je  vous  en  prie,  laissez-moi  sortir. 

Il  eût  voulu  dire  :  Votre  mari  est  un  miséra¬ 
ble  !  Mais  ne  le  savait-elle  pas  api  ès  tout  ?  et  |  uis 
le  moment  n’était  plus  propice  !  C  était  le  matin 
qu’il  fallait  dire  tout  cela,  alors  qu’il  avait  été 
si. . .  loyal. 

Elle  ajouta  : 

—  Allons,  adieu  !  Séparons  nous  amis  et  lais¬ 
sez  moi  conserver  de  vous  un  bon  et  généreux 
souvenir. 

Et  légère  comme  un  oiseau,  elle  s’enfuit,  en 
lui  laissant  dans  un  sourire  le  souvenir  de  ses 
petites  dents  de  nacre  et  de  ses  lèvres  roses. 

C’est  par  la  longue  venelle  qu’elle  s'en  alla,  se 
retournant  quelquefois  et  le  saluant,  et  lui  la 
regardant  s’éloigner  avec  des  yeux  pleins  de 
larmes. 

Tout  à  coup,  un  bruit  sonore,  le  bruit  d’un  bai¬ 
ser  retentit,  daos  un  jardin  voisin,  effarouchant 
jusqu’aux  oiseaux. 

En  même  temps,  Francis  vit  deux  jeunes  têtes 
d’amoureux  disparaître  vivement  derrière  une 
haie. 

Mme  Eibotse  retourna  toute  rouge  et  Francis, 
confus  et  repentant,  ferma  brusquement  sa  fe¬ 
nêtre,  tandis  que  la  femme  de  ménage,  une  lu¬ 
ronne,  entrait  son  balai  à  la  main,  clignant  de 
l’œil  et  lui  disant,  avec  un  gros  sourire  :  —  Eh  ! 
eh  1  bonjour,  monsieur  Francis  ! 

Henbi  Mabchix. 


PETITES  NOUVELLES 


Le  Tribut  de  Zamorra,  le  nouvel  ouvrage  de 
MM.  Gounod  et  Dennery,  est  presque  entiè¬ 
rement  terminé. 

La  partition  complète  doit  en  être  remise 
avant  la  fin  du  mois  au  directeur  de  l’Opéra. 


La  talle  du  Gaiety  Theotre  est  déjà  louée  en¬ 
tièrement  pour  toutes  les  représentations  de  la 
Comédit-Franç  ise  à  Londres,  qui  dureront  six 
semaines. 

Chaque  recette  est  de  13.000  f  ancs. 

Le  samedi,  on  jouera  deux  fois.  Il  est  vrai  que 
le  dimanche,  suivant  l’usage  rigoureusement  ob¬ 
servé  en  Angleterre,  on  fera  relâche. 

—  Maubant,  de  la  Comédie-Françtise,  orga¬ 
nise  une  tournée  ariistique  avec  Louis  XL. 


On  travaille  sans  discontinuer  à  l’Opéra-Co¬ 
mique  : 


Gille  et  Gillotin ,  avec  Mmes  Irma  Marié, 
âablairolles,  Ducasse,  MM.  Barré,  Maris  et  Da- 
voust. 

h' Urne,  de  M.  Ortolan,  avec  MM.  Barré, 
Queulin,  Mmes  Irma  Marié  et  Ducasse. 

Embrassons-nous,  Folleville  !  de  M.  Labiche, 
musique  de  M.  Valenti. 


La  clôture  annuelle  de  l’Opéra-Comique  se  fe¬ 
ra  du  15  au  20  juin,  afin  de  permettre  les  tra¬ 
vaux  de  réparation  de  la  salle. 

Auparavant,  nous  aurons  la  reprise  de  Marie, 
opéra-comique  en  trois  actes,  de  Planard,  mu- 
stque  d’Hérold. 


Voici  la  distribution 
Henri 
Adolphe 
Le  baron 
Georges 
Lubin 
Marie 
Emilie 
La  baronne 
Suzette 


MM.  Nicot 
Furst 
Bernard 
Maris 
Barnolt 
Mmes  Chevrier 
Thuillier 
Decroix 
Ducasse 


Cette  pièce  n’a  pas  été  jouée  depuis  douze  ans, 
elle  eut  un  grand  succès  de  reprise  avec  Capoul 
et  Mlle  Heilbron. 


M.  Ohivot,  a  lu  aux  artistes  du  Palais-Royal  un 
vaudeville  en  cinq  actes,  les  Locataires  de  M . 
Blondeau,  dont  les  rôles  ont  été  distribués  à  MM. 
Lhéritier,  Moutbars,  Daubray,  Millier,  Raymond, 
Fusier.  Numès,  Plet  ;  Mmes  G.  Ollivier,  Ray¬ 
monde;  Lorentz,  Miel  te  et  Dezoder. 

Mlle  Legault  continuera  prochainement  ses 
débuts  dans  une  reprise  de  Geneviève  ou  la  Ja¬ 
lousie  paternelle.  Les  autres  principaux  rôles  de 
la  charmante  comédie  de  Scribe  qgront  interpré¬ 
tés  par  MM.  Geoffroy  et  Guillemot. 


Notre-Dame-de-Paris,  qui  succédera  à  C'a  mi  II* 
DesmoulinsvvTB\e  10  mai,  date  du  16  mars  1850- 
Tirée  du  magnifi  ;ue  roman  de  Victor  Hugo 
par  Paul  Foucher,  elle  fut  créée  ,  à  l’Am- 
bigu,  par  Arnault  (Claude  Frollo),  Saint-Ernest 
(Quasimodo),  Chilly  (Gringoire),  Fechter  (Phœ 
bus),  Mme  N aptal- Arnault  (Esmeralda),  et  re¬ 
prise  en  1850;  l’Empire  l’interdit. 

La  direction  du  théâtre  des  Nations  remonte 
ce  drame  avec  le  plus  grand  soin.  Le  rôle  d’Es- 
meralda  sera  interprété  par  Mlle  Dica-Petit,  qui 
reviendra  le  15  mai  de  Saint-Pétersbourg,  où  elle 
joue  actuellement  au  Théâtre-Michel.  En  atten¬ 
dant  soxi  arrivée,  Mme  Hadamard  répète  le  rôle. 


La  Juive  d’Ha'évy  vient  d’atteindre  à  l’Opéra 
de  Berlin  6a  centième  représentation.  Les  Hu¬ 
guenots  de  Meyerbeer,  en  sont  à  la  200e. 


On  étudie  au  théâtre  de  Munich  leiîoi  de  La- 
hore  et  l’on  s’occupe  activement  des  décors  et 
des  costumes  qui  seront  magnifiques,  dit-on. 
Lorsque  les  musiciens,  les  peintres  et  les  tail¬ 
leurs  auront  terminé  leur  besogne,  le  Roi  de  La- 
hore  sera  joué  devant  le  roi  Louis,  tout  seul. 
Voilà  du  moins  ce  que  nous  dit  la  Gazette  musi¬ 
cale  de  Berlin.  Espérons  toutefois  que  les  braves 
citoyens  de  Munich  seront  appelés  à  voir  d  S  re¬ 
présentations  subséquentes  et  qu’ils  pourront  dî¬ 
ner  de  la  desserte  de  la  table  royale. 


Les  immeubles  de  l’Opéra-Comique  et  de  l’O- 
déon  appartiennent  à  l’Etat  ;  mais  tout  le  maté¬ 
riel,  décors,  costumes,  accessoires  qu’ils  renfer¬ 
ment  sont  la  propriété  des  directeurs  de  ces  deux 
théâtres. 

«  De  telle  sorte  que  si  à  l’expiration  de  son 
privilège  le  1er  juin  1880,  M.  Duquesnel  n’est 
pas  renommé  directeur  de  l’Odéon,  il  aura  le 
droit  d’exiger  de  son  successeur  le  paiement  im¬ 
médiat  de  tout  le  matériel  de  l’Oléon  ou  de  le 
vendre  à  son  gré  à  qui  il  lui  plaira. 

5 >  Pou-  obvier  à  ce  grave  inconvénient  —  car 
un  directeur  qui  s’installe  n’a  pas  toujours  cent 
vingt  mille  francs  environ  disponib  es  pour 
payer  d’un  seul  c  >up  le  matériel  d’un  répertoire 
comme  celui  de  l’Odéon,  —  M.  Turquet  adresse 
au  ministre  des  beaux-arts  un  mémoire  où  il  lui 
demande  de  proposer  à  la  commission  du  bud 
get  le  rachat  immédiat  du  matériel  de  l'O.léon 
d  La  somme  nécessaire  serait  prise  sur  les 
200,000  francs  de  subvention  du  Théâtre-Lyri¬ 
que  qui  n’ont  pas  été  utilisés  cette  année.  » 


BULLETIN  FINANCIER 

La  liquidation  du  mois  d’avril  qui  s’achève 
aujourd’hui  (nous  parlons  des  paiements) 
s'est  bien  passée.  Malgré  de  grosses  diffé¬ 
rences  à  régler,  tout  s’est  soldé  convenable¬ 
ment.  Beaucoup  de  titres  de  Rentes  ont  été 
livrés,  cela  s’explique,  par  des  achats  de 
Fonds  étrangers  sur  notre  place. 

On  a  reparlé  encore  de  la  conversion, 
mais  ce  bruit  est  peu  fondé,  le  public  finan¬ 
cier  n’y  attache  aucune  importance.  Les 
affaires  sont  moins  actives  sur  les  Rentes’ 
toute  la  spéculation  est  concenlrée  sur  les 
établissements  de  Crédit  et  les  Rentes 
Austro-Hongroises.  Seules  les  valeurs  Egyp¬ 
tiennes  font  ombre  au  tableau,  et  malgré  un 
coupon  de  12  50  sur  la  6  0[0  unifiée,  cette 
obligation  est  lourde  à  200  fr.  Les  difficultés 
politiques,  de  ce  côté,  n’ont  pas  cessé. 

La  Banque  de  Paris  est  très  ferme  à  757 
50,  le  Crédit  Foncier  765,  la  Banque  d’Es- 
compte  660.  Nous  devons  constater  la  bonne 
tenue  en  valeurs  diverses  du  Gaz  Parisien, 
des  Docks  de  Marseille,  ainsi  que  des  Câbles 
Tansatlantiques  de  Paris  à  New- York  qui 
ont  un  large  marché  en  banque,  en  atten¬ 
dant  que  la  cote  officielle  leur  soit  accordée. 

Le  complet  classement  de  ces  titres  sera 
très  rapide;  cette  affaire  étant  des  plus  sé¬ 
rieuses,  elle  a  un  caractère  national  qui  lui 
assure  les  sympathies  des  capitaux  fran¬ 
çais.  L’exploitation  sera  ouverte  dans  neuf 
mois,  et  si,  comme  on  le  dit,  les  Anglais  re¬ 
noncent  à  rétablir  leur  ligne  de  Brest  à 
New-York,  les  dividendes  seront  supérieurs 
aux  prévisions. 

En  fonds  étrangers,  la  hausse  du  4  0/0 
florin  or  d’Autriche  continue  ;  on  a  large¬ 
ment  regagné  le  cours  :  un  revenu  de  6  0/0 
est  toujours  le  bien  venu,  car  les  valeurs 
et  ren  es  françaises  donnent  à  peine  4  à 
4  1/2. 

Nous  faisons  une  grande  distinction  dans 
les  fonds  élrangers,  dont  plusieurs  sont  en 
état  de  faillite,  comme  le  Turc,  le  Pérou, etc  , 
et  n’ont  pas  de  chances  de  se  relever;  aussi 
doit-on  bien  se  gard  de  prendre  à  la  légère 
tous  les  fonds  ét'  jgers  offerts  aux  rentiers 
français,  dont  la  crédulité  a  été  largement 
punie,  en  acceptant  des  emprunts  garantis 
sur  rien. 

Nous  ne  pouvons  que  constater,  une  fois  de 
plus,  la  fermeté  des  Chemins  de  fer  fran¬ 
çais  :  ces’  valeurs  ne  sortent  guère  du  porte¬ 
feuille. 

Nous  ne  tarderons  pas  longtemps  à  at¬ 
tendre  le  résultat  de  la  délibération  du  Con¬ 
seil  municipal  de  Paris ,  qui  doit  choisir 
entre  le  Crédit  foncier  et  les  Syndicats  des 
Banques,  qui  se  disputent  les  obligations 
à  émettre. 

En  valeurs  du  ma  ché  libre,  nous  devons 
constater  la  reprise  des  valeurs  espagnoles. 
Les  obligations  de  la  ville  de  Madrid  se 
sont  élevées  à  53  francs  ;  on  parle  de  rem¬ 
boursement  et  d’intérêt  en  retard  payés 
bientôt.  Les  actions  et  obligations  métallur¬ 
giques  ont  repris;  il  y  a  un  mieux  sensible 
dans  les  cours. 

Mercure. 
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LE  SPORT 

COURSES  DE  LA  SEMAINE 


Aujourd’hui  jeudi  7  mai ,  à  deux  heures 

Au  Bois-de-Boulogne 

Six  prix  seront  courus. 


Dimanche  8  mai  à  deux  heures 

Au  Bois-de-Boulogne 

Six  prix  seront  courus. 


Lundi  12  mai. 

A  Engliien 

Quatre  prix  seront  courus. 

Train  spécial,  chemin  de  fer  du  Nord 
à  deux  heures  17  minutes 

- - 

COLLECTION 

du 

PARIS-THÉATRE 

Portraits  'publiés  jusqu'à  ce  jour 


1"  ANNÉE 

Mme  Carvalho  —  Frédérick  Lemaître.  — Emilie  Broisat. 

—  Villaret.  — Léonide  Leblanc.  — Monnet-Sully.  —  Sarah 
Bemhardt.  —  Priola.  —  Rousseil.  —  Got.  —  Agar.  — Marie 
Rose.  —  Dica  Petit.  —  Lassalle.  —  Pierre  Eerton.  —  Elise 
Dnguéret.  —  Delaunay.  —  Mme  Gneymard.  —  Ismaël.  — 
Berthe Thibault.  —  Caron.  — Céline  Montaland.  —  Capoul. 

—  Favart.  —  Zucchini  —  Victoria  Lafontaine.  Lafontaine. 

—  Marie  Heilbronu.  —  Laferrière.  —  Gabrielle  Krauss.  — 
Faure.  — Adelina  Patti.  -  A.  Dumas  fils.  —  B.  Pierson. 

—  Cnristine  Nilsson.  —  Michot.  —  Julia  Hisson.  —  Aimée 
Desclèe.  —  Duprez.  — Mme  Fromentin.  —  Galli-Marié.  — 
Dumaine.  —  Marie  Laurent.  —  Taillade.  —  Angèle  Moreau. 

—  Sophie  Hamet.  —  i  biu.  —  Rosine  Bloch.  —  Croizette.  — 
Dressant  —  Marie  Belval.  —  Laray. 

2me  ANNÉE 

Mme  Judic.  —  Ch.  Lecocq.  —  Mme  Doche.  —  Gailhard.  — 
Mme  Théo.  —  Mme  Grivot.  —  Rita  Sangalli.  —  Roger.  — 
Fres  Lionnet.  —  Emma  Albani.  —  G.  Verdi.  — Bosquin.  — 
Mme  Peschard.  —  Saint  -  Germain .  —  Paola  Marié.  —  Mme 
Pasca.  —  Dieudonné .  —  Thérésa  —  Maria  Legault  —  Virginie 
Déjazet.  —  Adolphe  Dupuis  —  Mlle  Ferrucci  —  Maubant. 

—  Mlle  Desclauzas.  —  Mme  Pozzoni .  —  Talbot _ Mlle  Delaporte- 

—  Hortense  Schneider.  — Dupuis  (Variétés).  —  Mlle  Rei- 
chemberg.  —  Coqaelin.  —  Mme  Van-Gheli.  —  Melchissédec 

—  Jeanne  Granier.  —  Charles  Garnier.  —  Mlle  Mauduit.  — 
Frédér— -Febvre  —  Blanche  Baretta  —  Ravel.  —  Alphonsine 
BouSé.  —  Delle  Sedie.  —  Mélanie  Reboux.  —  Coquelin 
Cadet.  —  Joséphine  Daram.  —  Lassouche.  —  Elise  Damain. 

—  De  Lapommeraye.  — Anaïs  Fargueli.  —  Mme  Ugalde.  — 
Marguerite  Chapnis.  — MM.  E.  Pazet  F.  Jahyer. 

3me  ANNÉE 

Mlle  Perrot.  —  Charles  Masset.  —  Sœurs  Badia.  — Zulma 
Bouffar.  —  Pauline  Patry.  —  Louis  Monrose.  —  Esther 
Chevalier.  —  René  Luguet.  —  Mlle  Beaugrand.  —  Castellano 

—  Mlle  Scriwaneck  —  Charles  Gounod.  —  Mlle  de  Reszké. 

—  Berthelier.  —  Isabelle Persoons.  —  Lhéritier. —  Julia  Baron 

—  Ambroise  Thomas.  — Alice  Ducasse.  — Clément  Just.  — 
Mlle  Linda.  —  Régnier.  • —  Mlle  Anna  de  Belocca.  —  Ernest 
Rossi.  —  MlleBianca.  —  Frédéric  Achard.  —  Sophie Cruvell 

—  Sardou.  —  Elise  Picard.  —  Baron.  —  Mme  Prelly.  — 
Hyacinthe.  —  Madeleine  Brohan.  —  Salomon.  —  Mlle  V  al  ère 

—  Rouvière .  —  Céline  Chaumont.  —  !  esueur .  —  Mlle  Lloyé . 

—  Daubray.  —  Victor  Hugo.  —  Hélène  Petit.  —  Francisque 
Sarcey.  —  Edma  Breton.  —  Lacressonnière .  —  Mme  Franck 
Duvemoy.  — Laroche.  —  Antoinette  Arnaud.  —  i  ffenbach 

—  Loupe  Marquet.  —  Gustave  Worms.  — Laurence  Gérard . 

4me  ANNÉE 

Louise  Massin.  —  J.  Claretie.  —  Zina  Dalti.  — Victorien 
Joncières.  —  Marguerite  Baux.  —  Duchesne.  —  Speranza 
Engalli .  —  Porel  —  Marthe  Miette .  —  Félicien  David  ,  — 
Lia  Félix.  — Pradeau.  —  Lina  Bell.  —  Montrouge.  —  Anna 
de  La  Grange.  —  Octave  Feuillet.  —  Gabrielle  Réjane.  — 
Faille.  —  Angelo.  —  Ch.  Nicot.  —  Fursch-Madier.  —  Ad. 
Belot.  —  Mme  Alexis.  —  ;  ylva.  —  Alice  Régnault. —  Christian. 

—  Mlle  Nathalie.  —  Delannoy.  —  Bonhy.  —  Clémentine 
Schmidt  —  Marie  Marimon.  Barnolt.  —  Maurice  Dengre 
mont.  —  Marguerite  Donvé.  —  Boudouresque.  —  Paulin 
Luigini.  —  Henry  Monnicr.  —  Mlle  G.  Tholer.  —  Johan 
Strauss.  —  Mme  Macé  Montrouge.  —  Mme  Marie  Dumas  — 
Olivier  Métra.  —  Héléna  Sanz.  —  Pandolfini.  —  Stéphanne. 

—  Jeanne  Samary.  —  Manonry  —  Hyacinthe-Derval.  — 
Menu.  —  Teresina  Singer.  -  Massini.  —  Erminia  Borghi 
Mamo. 


6m0  ANNÉE 

Jules  Breton.  —  Antoine  Yollon.  —  Sellier.  —  De  Marcère 

—  Cécile  Daubray.  —  Antonine.  —  Cécile  Mézeray.  —  Paul 
Saunière.  —  Emilie  Ambre.  —  Léon  Bienvenu.  —  Délia  Le- 
normand.  —  Adèle  I  aac.  —  Edith  Ploux.  —  Talazac.  — 
Julia  Reine.  —  Emile  Augier.  —  Jules  Simon.  —  Mlle  Luce. 

—  Marv-Alb^  f  —  Fugère.  —  Daltona.  Krantz  —  Alice 
Lody.  —  Lucie  Davray  —  (  lie  Kalb .  —  Berthe  Deligny .  — 
Simon  M  x.  —  Marie  Tayau.  —  Mendès,  —  Luco  — Anna 
Morel.  —  Emmanuel  Gonzalès.  —  Marie  Lhéritier.  — Mily- 
Meyer. —  Mlle  Leea.e. —  Edouard  Paillei'on.  —  Beaumaine. 

—  Eugène  Bataille.  —  Humberta.  —  Jules  Grévy.  — 
Righetti.  —  Martel.  --  Rose  Méryss.  —  Gambetta.  —  Amélie 
Sbolg».  —  Montbars.  —  Océana  —  Ernest  Renan.  —  Emma 
Thursby.  —  Fusier.  —  Gabrielle  Moisset. 


Chaque  numéro  pst  vendu  séparément.  Les 
numéros  de  la  première  année,  de  1  à  52,  40  cent, 
tous  les  suivants,  35  centimes. 


Le  prix  cle  V abonnement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit : 

Paris, . . . un  an.  14  fr. 

Départements . .  —  16  fr. 

Etranger . .  —  20  fr. 


M.  A.  GODEMENT,  Administrateur 

23,  Passage  Verdeau,  23  Paris 

(Affranchir). 


UN  PLACEMENT  RARE 

Le  journal  <  La  Mode  Française  »  qui 
tire  aujourd'hui  à  10,000  exemplaires,  succès 
sans  précédent  pour  un  journal  dans  son  genre, 
offre  au  public  600  actions  de  500  francs.  Ces 
actions  sont  appelées  dans  un  avenir  prochain 
à  voir  doubler  et  tripler  leurvaleur. 

Si  l’on  songe  en  effet  aux  actions  de  divers 
journaux  et  notamment  à  celles  du  Petit 
Journal ,  qui  de  500  francs  en  peu  d’années 
sont  montées  à  2,025  fr.,  on  trouvera  normale 
la  marche  que  nous  prédisons  aux  actions  de 
la  Mode  française  qui  dès  aujourd’hui  rap¬ 
portent  un  in'érêt  de  16  OjO  environ. 

Remplir  et  détacher  le  bulletin  qui  se  trouve 
à  la  4e  page  et  l’adresser  avec  le  montant  du 
1er  versement,  soit  100  francs  par  titre  sous¬ 
crit  par  M.  Orsoni,  gérant  de  la  Mode  fran¬ 
çaise,  37,  Rue  de  Lille,  Paris. 


LES  QUALITÉS  DU  THYMOL 


GOUVERNEMENT  HELLENIQUE 

EMPRUNT- NATIONAL 

Extérieur  6  pour  100 
de  60  Millions  do  Francs 

Crié  en  vertu  de  la  loi  du  3/15  janvier  187Ù 


Divisé  en  120,000  Obligations  de  500  fr., 
remboursables  au  pair  en  40  années,  par  tirages 
trimestriels,  les  1"  janvier,  1er  avril.  1er  juillet, 
1"  octobre,  à  partir  du  1er  octobre  1879; 

Et  produisant  un  intérêt  annuel  de  30  fran  g 
payable  à  raison  de  7  fr.  50  c.  par  trimestre. 

Le  paiement  des  coupon,,  et  le  remboursement 
des  Obligations  sorties  seront  effectuées  au  COMPTOIR 
D'ESCOMPTE  DE  PARIS  et  dans  ses  Agences  de  Mar¬ 
seille,  Lyon  et  Nantes,  les  lsr  février,  1"  mai 
1"  août  et  l"  novembre. 


PRIX  D'ÉMISSION:  392  FR.  50  JOUISSANCE  I”  MAI  1878 

50  s  en  souscrivant  50  » 

42.50  à  la  répartition,  du  21  au  24  mai  42.50 

100  »  le  1er  juin .  100  v 

100  »  le  1er  juillet  . 100  » 

100  »  le  1"  août,  moins  le  coup.  7.50  92.5  T 

392.50  Net  à  verser. . .  385  » 

Au  prix  d’émission,  ces  Obligations  représentent 
un  revenu  annuel  de  7.64  •/.  l’an,  non  compris 
la  prime  d’amortissement. 

Les  souscripteurs  auront,  à  toute  époque,  la 
faculté  de  se  libérer  de  l’intégralité  des  terme:  à 
échoir,  sous  déduction  d’un  escompte  de  4  %  l’an, 
ce  qui  tait  ressortir  le  prix  net  de  l’Obligation 
libérée  à  la  répartition,  à  391  fr.  23. 

GARANTIES 

Conformément  à  la  loi  en  date  des  ■715  et  4/16 
janvier  1879,  cet  emprunt  est  garanti  spécialement 
par  les  revenus  provenant  de  l’Impôt  du  Timbre, 
lesquels  revenus,  aux  termes  de  ladite  loi,  seront 
versés  entre  les  mains,  de  la  BANQUE  NA¬ 
TIONALE  DE  GRÈCE.  La  même  loi  stipule 
que  la  Banque  Nationale  fera  les  fonds  néces¬ 
saires  au  service  de  l’emprunt,  quinze  jours  au 
moins  avant  les  échéances  trimestrielles. 

Les  revenus  du  timbre  figurent  dans  le 
budget  des  recettes  du  gouvernement  Hel¬ 
lénique  (Exercice  1879)  pour  6,030,000  de 
Drachmes  ou  5,640,030  francs,  tandis  que 
le  service  de  l’Emprunt  n’exige  qu’une  an¬ 
nuité  de  3,966,300  francs. 


Pénétrant,  comme  l’alcool,  subtil 
comme  l’éther,  préservatif  comme  le 
camphre,  désinfectant  {sans  infecter), 
parfumé  comme  le  thym  dont  il  émane, 
tel  est  le  thymol-doré,  l’agent  indispen¬ 
sable  à  la  salubrité  de  la  maison  ;  Veau 
de  toilette  suprême,  assurant,  avec  la 
santé,  la  fraîcheur,  et  la  beauté  !  — 
Le  flacon  2  fr.,  rue  Riclier,  20,  à  Paris. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L’OUÈST. 

Dimanche  prochain,  11  mai  1879. 
Grandes  Eaux  à  St-Cloud. 

Billets  d’aller  et  retour.  Trains  supplé¬ 
mentaires  suivant  les  besoins  dusejvice, 


LE  TOUR  DU  MONDE,  Nouveau  jour¬ 
nal  des  voyages.  —  Sommaire  de  la 
954®  livraison  (19  avril  1879).  —  Voyage 
en  Nouvelle-Guinée,  par  M.  Achille  Raf- 
i'ray,  chargé  d’une  mission  scientifique 
par  M.  le  Ministre  de  l’instruction  publi¬ 
que  (1876-1877).  —  Dix  dessins  de  E. 
Mesplès. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  G  , 
boulevard  Saint-Germain,  79,  à  Parîp\ 


LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERT.  ..aS 

AO  GOKPTOn  B’ESSOBPTE  3E  PAS  S 
Les  Jeudi  8  et  Vendredi  9  mai  1879 

EN  FRANCE,  aux  Agences  du  Comptoir  d’Es- 
compte  de  Paris,  Lyon,  Marseille  et  Nantes; 
EN  GRECE,  à  la  Banque  nationale  de  Grèce 
et  à  la  Banque  hellénique  de  .Crédit  gé¬ 
néral  et  dans  leurs  succursales. 

Des  certificats  provisoires  au  porteur  seront  dé¬ 
livrés  à  'a  répartition  contre  remise  des  récépissés 
de  premier  versement  et  seront  échangés  ulté¬ 
rieurement  contre  des  titres  Définitifs  au  porteur 
timbrés. 

Déclaration  faite  au  timbre  le  28  avril  1879 


FABULEUX.  Montres-remontoirs 
simüi-OR  (ncuv.  titre  »upr  garanti), 
4  rubis  G  lignes  avec  mire  à  i'fceure  <  t 

à  Becoi!«le«*  {rivalisant  avec  celles  en  \,t 
tde  150  fr.)  vendues  29  fr.  50  c. 

‘  vsonlres  dames  OR,  8  r.  18  k.  de  55  a  60  f. 
.  Chaînes  ou  lènntine  (or  mixte),  17  k  20  fr. 

Remontoir  argent),  double  cuvette,  15  rubis,  45  fr. 
PirH.  DEYDIER  uahrica.nl),  26,  rue  Mont-Blarc,  «eneve. 
Garanti  2  ai  s.  I  nv  c.mand. -poste  ou  remr>‘  AITr. -Se. 
Toute*  réglée»  et  repassée»,  avec  Eerln. 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODBMENT. 

tlffe.  —  lmp.  V.  Kllion  «t  CS»,  18,  tw»  du  Uortjf* 


5me  ANNEE 

Masseuet.  —  George  Sand.  —  Edmond  About.  —  Cécile 
Ritter.—  Legouvé. —  Mlle  Dudlay.  —  Lhérie.  —  Marie  Martin 

—  Théodore  Barrière.  —  Mlle  Sablairolles.  —  Emile  de  Girar- 
din.  —  Juliette  Girard.  — Vergnet. —  Mlle  Gélabert. —  Milher 

—  Jane  Essler.  —  Marais.  —  Aline  Duval.  —  Georges 
Richard.  —  Marie-Thérèse  Fechter.—  ngel.—  Berthe-Stuar 

—  Randoux.  —  Noémi  Marcus. —  Grivot.  —  Jane  Hading. 

_  Aurélien  Scholl.  —  Hélène  Chevrier.  —  Morlet.  —  Litta. — 

Salvini.  —  Esco  fier.  —  Victoria  Cassothy.  —  Emile  Riche- 
bourg. —  Jean- Pan!  Lauran.  —  Léon  Bonnat.  —  Mile  Salla. 

—  Carolus  Duran.  — Erckmanu-Chatrian. —  Hélène  Monnier. 

—  Julia  Darcourt.  —  Alphonse  Daudet.  —  Daubiguy.  — 
Emile  Zola.  —  Mlle  Richard.  —  Jules  Lefebvre.  —  Alexan¬ 
dre  Cabanel.  —  Bilbaut-Vauchelet.  —  Emile  Lévy .  -  Henri 
Gervex . 


(Mü; 


vite  l'Estomac 


;  MERCURE, Rétentions  d’DRINE,  sans  SOUDE 


ic  t  eDrBassaget  TRAITEdepuis  \  848  les  MALADIES  sans  MEU,^,.*—  ,, R  f  en  Atr 

?  de  lui ,  la  santé  lies  TUMEURS  sans  Opération, Cancer,  Haies,  l'ar  Corresp.  r.  de  la  Verrerie,  99.  Le  L1  v  KE,  J  ir .  ou. 

ouïes  maladies 'guéries  avec  les  c:r\INes  de  lin  Ces  graines  épurées  et  avaleesentières,  àla  ceiH 

ou  trois  cuillerées,  avecun  peu  d’eau  sucrée,  ne  manquent  jamais  de  hâter  la  guérison  es  ma 
Vestomac,  des  intestins,  Aufoie,  des  poumons,  d  s  reins, -etc.,  surtout  alors  que  je  les  )  rescris  o  5 

giène  de  ma  thérapeutiq  ie,  avec  quelque  peu  de  médicaments  selon  le  cas,  1  âge,  le  ®ex,  V 

ment,  etc.  Or,  pourquoi  semble-t-on  ignorer,  que  V Estomac  est  la  chevi.le  ouvrière  ce  , 
partiesdu  corps,  le  mobile  principal  delà  vie  organique  le  régulateur  suprême  des  loue  ions  c  .  ’ 

enfinqu’ii  est  phisiologiquementà  l’ét  at  de  santé,  le  sage  gouverneur  et  1  habile  administrateur  i  économie, 
l’épargne,  l’harmonie  delà  vie  Mais  par  contre,  si  l’Estomac  est  malade,  il  est  le  siégé,  e  -  1  c 
les  désordres  maniféstes,  qui  'se  réfléchissent  sur  Le  visage  du  patient  et  qui  amènent  .  .m , 
ne  vient  à  son  secours.  La/ NOTICE  et  la  prescription.  1  fr.  60,  MANDAT.  Poste.  Voir  la  formule  de  mon 
livre  sur  le  catalogue,  5  0  cent,  mandat  poste. 
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LIQUIDATION 

sérieuse,  vente  à  moitié  prix  pour  cause  de  résiliation 
de  bail  et  cessation  de  commerce 

A  U  IVSOMT  JURA 

43.  rue  Infajette.  nu  coin  rte  In  rue  I.e  Peleller 

Superbe  m  itériel  et  agencement  à  veudre  ;  ayant  coûté 
24,000  f. ,  offert  pour  2,500  i. 

Jeudi  1er  mai  et  jours  suivants,  vente  au  rabais. 

Guipure  de  1  f .  »  35 1  Toile  torchon  de  93  c.  »  45 

Serviett.  la  douz.  de  12  4  5u  Toile  chemise  de  2  f..  »  75 

Mouchoirs  toile  la  d.  5  25'Toile  à  drap  de  2  f.  50  »  95 

Services  damassés  pour  12  personne  ;  de  30  f . 12  90 

Drapb  de  lit  cretonne  mi-blanc,  long.  3  m.,  le  drap  2  95 
Draps  de  lit  toile,  long.  3m.,  larg.  2  m.,  le  drap. . .  6  45 


Lingerie 

Camisoles  fines  de  5  f.  1  25 
Chem. petits  plis  de 6  f.  1  '  5 
Chemises  entre-2de8  2  25 
Pantalons  brodés  de  6  1  95 


Uonuctcric 

Chemis-shom.  de  5  f.  1  85 
Giiets  flanelle  de  7f...  2  95 

Bas  femme  de  3  f .  »  95 

Chaussettes  fm.de  2,50  n  75 


Expédition  en  remboursement  aux  frais  de  l’acheteur 


HERMSNN-LBCHâPELLEj  MÉDAILLE  OR  1878 

Machines  à  vapeur  \\2  fixes  et  locomobiles  hori¬ 
zontal.  et  vertical,  de  1  à  25  chev.  toujours  prêtes  à  li¬ 
vrer.  Parie,  f  g  Poissonnière,  144.  Env.  fr°  prospect . 


STÉRILITÉ  DE  LA  FEMME 

constitutionnelle  ou  accidentelle,  complètement  dé¬ 
truite  par  le  traitement  de  Mme  LACHAPELLE, 
maîtresse  sage-femme,  Consultations  tous  les  jours 
de  3  à  6  h.  r.  du  Mont-Thabor,  27,  près  les  Tuileries. 


jTydm  E  ,P  1 Y  IB  E .  4  fr.  Guént  en  troll  Jom. 
”  ~£2i|Plh.  44,  r.  Rambuteau.Kxp.  2  fi.  f* 


SAM  P 


BOUVEAU  TRAITEMENT 

duPPf1TIFMPT médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
Dr  i  JQ Ulî  JjjLl  JOl  1  membre  de  Sociétés  scientifiques 
Guérison  radicale  des  maladies  secrètes  :  écou¬ 
lements  récents  ou  anciens,  ulcères  et  dartres. 

Ce  traitement,  par  suite  d’expériences  compa¬ 
ratives  faites  tout  récemment,  est  reconnu  le  plus 
efficace  et  le  plus  prompt.  —  Consultations  gra¬ 
tuites  de  midi  a  sept  heurts  et  par  correspondance. 
Paris, rue  des  Halles,  5,  près  la  Tour  St-Jacques. 


PLUS  D’ASTHME 

t  7  Suffocation  et  Toux 

■•J  Indication  gratis  franco, 

serin  i  M.  le  Cts  CLÉBT,  i  ImeUüe 


CONTAGIEUSES,  VICES  DU  SIN@ 
DARTRES 
Seuls  approuvés  par  l'acad*® 
i  n'*  de  médecins  et  autorisé® 
1  par  le  gouv‘,  après  4  ans  d'é¬ 
preuves  publ .  faites  par  5  cobb- 
,  missions  sur  dix  mille  biseoiis 
Seul®  admis  dans  les  hôpit.par 
décret  spJ.  Guérison  authen¬ 
tiques  de  tous  les  malades, 
bom.  fem.  et  enP*.  Vote  d'une  récompense  de  24  milleft 
Préparations  aussi  partîtes  que  possible...  pou¬ 
vant  rendre  de  grands  services  à  l’humanité.  Ex¬ 
trait  du  rapport  on*1.  Aucune  autre  méthode  ne  poesèdo 
ses  témoignages  de  supériorité.  Traitement  agré¬ 
able,  rapide,  inoffeneif,  secret,  économique  e»  aanare- 
shûte  (5  îr.la  b1®  de  25  biec".  lOfr.  celle  de  52).  Dans  les 
Sonnes  pharmacies  du  globe  etr.  de  Rivoli,  62,  Périt, 
an  «"Conaulegr***  de  midi  à  6h.  atpareorresp.  Expéd» 


J  MM.  les  Docteurs  TROUSSEAU  et  PIDOUX  t 

Dans  leur  Traité  de  Thérapeutique 

*W'  RECOMMANDENT  D’UNE  MANIÈRE  PARTICULIÈRE  LA  *8* 

•f*  Graine  de  Moutarde  blanche1!® 

♦ 
* 
* 
*• 
4* 
* 
4* 


Comme  en  ayant  obtenu  les  meilleurs  résultats 
dans  la  Guérison  des 

Maladies  de  l'ESTOMAC  (Gastrites,  Gastralgies), 
de  celles  des  INTESTINS  et  du  FOIE, 
des  DARTRES,  des  HÉMORRHOIDES , 
des  CONGESTIONS,  des  RHUMATISMES, 
des  CONSTIPATIONS  OPINIATRES. 

DIDIER ,  20,  Boulevard  Poissonnière,  Paris 


•  t**$**********^*<f>4è 


ARIOLD 

PEDICURE 

e  Montmartre 
!«S>5 
ARTS 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

Emission  de  600  Actions  de  800  francs 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ANONYME  DU  JOURNAL 

LA  MG3DE  FRANÇAISE 

payable  \  100  francs  en  souscrivant; 

)  200  »  à  la  répartition  ; 

comme  suit  \j  200  »  le  1er  juillet  1879. 

Je  soussigné  . 

[demeurant . 

déclare  souscrire  à  . Actions  de  la  Société  anonyme  du 

journal  LA^MODE  FRANÇAISE  et  verser  à  l’appui  de  ma  souscription  la 
somme  de  lrancs,  à  raison  de  cent  francs  par  Action» 

|  m’engage  à  faire  les  autres  versements  à  l’époque  indiquée. 

. . le . 1879. 

N.  B.  —  Détacher  ce  bulletin  et  l’adresser  avec  le 
nontant  du  1er  versement,  soit  100  fr.  par  titre  à  M. 
lOrsoni,  gérant  de  la  Mode  Française ,  37,  rue  de 
Lille,  Paris. 

■ - 1 - 
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FRANC 


fie  moniteur 


des 


GO 


UJ 


Pakuvs  à  tûts 

PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCHES 

Le  seul  Journal  financier  qui  publie  la  liste  officielle  des  tirages  de  toutes  les  Valeurs 

françaises  et  étrangères. 

LE  PLUS  COMPLET  (16  pages  de  texte)  LE  MIEUX  RENSEIGNÉ 

Wï  HAWWm  une  Causerie  financière,  parle  Baron  LOUIS  ;  une  Revue  de  toutes  les  Valeurs; 

R  il  i  11  il  8*  *es  Arbitrages  avantageux;  le  Prix  exact  des  Coupons;  tous  les  Tirages  sans  ex- 
&U  ÜI^JJLïÂlJLlception;  des  documents  inédits,  la  cote  officielle  de  la  Banque  et  de”  la  Bourse. 
On  s’abonne  à  Paris  ;  17,  rue  de  Londres. 

.  Nota. — Le  prix  de  l’abonnement  peut  être  envoyé  en  timbres-poste  ou  en  mandat. 

LMMU»  MIMIM 


THYMOL-DORE 

Hygiène  et  salubrité  de  ci  maison,  ablution-*,  bains,  toilette  intimas^ 
assainissement,  médecine  domestique,  épidémies.  —  Cette  précieuse  subs¬ 
tance,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  est  un  produit  végétal,  un  extrait 
des  essences  de  thym,  un  anti  putride,  un  désinfectant  de  premier  ordre  en  même 
temps  qu’un  parfuïp  des  plus  subtils.  Il  est  déclaré  supérieur  à  tous  les  produits  simi¬ 
laires  et  recommandé  par  toutes  les  sommités  médicales,  voir  les  travaux  des 
D™  Giraldès,  bouilhon,  Paquet,  Lallemand,  Rengade,  Lewin,  Bouchardat, 
Virchow,  etc. 

A  Paris,  SO,  rue  Riches*  et  dan»  lest  bonne»  maisons.  —  I<e  flacon  S  fr. 


Depuis  32  ans,  la  Revalescière  guérit  les  dys¬ 
pepsies,  constipations  chroniques,  hémorrhoïdes , 
mauvaises  digestions,  gastrites,  gastralgies,  glaires, 
flatus,  aigreurs,  acidités,  pituites,  nausées,  renvois, 
vomissements ,  même  en  grossesse;  diarrhées, 
dyssenterie,  coliques,  phthisie,  toux,  asthme,  ca¬ 
tarrhe,  étouffement,  étourdissements,  congestion,  né¬ 
vroses,  insomnies,  méLancolie,  faiblesse,  épuisement, 
anémie,  chlorose.  80,000  cures  par  an.  Quatre 
fois  nutritive  comme  la  viande,  sans  échauffer, 
elle  économise  50  fois  ^>n  prix  en  médecine.  Pour 


élever  les  enfants,  elle  est  préférable  au  lait  étant 
par  excellence,  le  seul  aliment  qui  les  garantit  contre 
tous  les  accidents. 

En  boîtes  de  fer-blanc  de  2  fr.  25  et  4  fr.;  l  kil.. 
7  fr.;  6  kil.,  36  fr.;  12  kil,,  70  fr.  contre  bon  de  poste. 
Les  boîtes  de  36et  70  tr.franco. Biscuits 4;7, 16  et 70 fr 

EVIÏJÎZ  TOUTE  CQ  VJRKFAÇON’. 

Exiger  le  vrai,  nom:  REVÂLESCIÈRE  OU  BARRV. 

DU  ItARltY  et  S',  limitert,  ta.  j-tie  Castiglio 
ne.  PARIS,  et  partout  chez  les  Pharmaciens 
Epici  -• , 


20  à  21$ 


01  de  Revenu  par  An,  payables  par  Mois 


SÉCLRETE  ABSOLUE 


Résultats  des  années  1875, 1876, 1877  et  1878. — Brochure  explicative  :  60  centimes. 
S'adresser  à  la  CAISSE  DES  REPORTS,  77,  rue  Richelieu,  PARIS, 
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